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Le  IVo  Congrès  international  (l’Entomologie,  réuni  à  Ithaca,  N. -Y., 
en  août  1928,  acceptant  l’invitation  qui  lui  était  faite  par  la  Société  ento- 
mologique  de  France,  a  décidé  à  l’unanimité  que  la  Vo  Session  aurait  lieu 
à  Paris  en  1932,  à  la  même  date  que  les  fêtes  du  Centenaire  de  ladite 
Société.  M.  P.  Marchai,  membre  de  l’Institut,  professeur  à  l’Institut 
National  Agronomique,  a  été  élu  Président  du  Ve  Congrès  international 
d’Entomologie,  et  M.  R.  Jeannel  fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de 
Secrétaire  général  de  ce  Congrès. 

Dans  le  courant  de  1930,  un  Comité  local  d’organisation  se  réunit  à 
plusieurs  reprises  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  P.  Marchai.  Il  fut 
décidé  tout  d’abord  de  demander  à  l’Institut  National  Agronomique  d’ac¬ 
cueillir  le  Congrès  dans  ses  locaux  neufs  et  spacieux  de  la  rue  Claude- 
Bernard,  se  prêtant  admirablement  à  l’organisation  d’une  grande  mani¬ 
festation  internationale.  M.  J.  Alquier,  directeur  de  l’Institut  Agrono¬ 
mique  voulut  bien,  dès  le  début,  faciliter  les  démarches  des  organisateurs 
du  Congrès  en  sollicitant  lui-même  l’autorisation  nécessaire  de  M.  le 
Ministre  de  l’Agriculture.  Tous  les  Entomologistes  présents  à  Paris  en 
juillet  1932  furent  unanimes  à  remercier  M.  J.  Alquier  de  leur  avoir  permis 
de  se  réunir  dans  les  meilleures  conditions  de  confort  et  de  bien-être. 

Le  Gouvernement  français  et  la  Ville  de  Paris  ont  bien  voulu  témoigner 
hautement  l’intérêt  qu’ils  portaient  aux  Congrès  internationaux  d'Entomo- 
logie,  en  accordant  au  Comité  d’organisation  d’importantes  subventions. 

Les  premiers  fonds  nécessaires  pour  l’organisation  d’un  secrétariat  et 
l’impression  des  invitations  et  circulaires  de  propagande,  ont  été  fournis 
par  le  Ministère  de  l’Education  nationale.  Grâce  à  la  bienveillance  de 
M.  J.  Cavalier,  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  une  somme  de 
52.000  francs  nous  a  été  attribuée,  répartie  sur  trois  annuités. 

En  1931,  le  Bureau  du  Ve  Congrès  fut  reçu  par  M.  le  Président  A.  Tar¬ 
dieu,  Ministre  de  l’Agriculture,  et  put  lui  exposer  de  vive  voix  l’ intérêt  qu’il  y 
avait  à  recevoir  dignement  les  très  nombreux  Entomologistes  qui  allaient 
venir  à  Paris,  assister  simultanément  aux  fêtes  du  Centenaire  de  la  Société 
entomologique  de  France  et  au  Ve  Congrès  international  d’ Entomologie. 
M.  A.  Tardieu  voulut  bien  déposer  devant  les  Chambres  un  projet  de  loi 
prévoyant  l’attribution  d’une  subvention  de  200.000  francs.  Ce  projet  fut 
voté  par  le  Parlement  en  juin  1932. 

Enfin,  la  Ville  de  Paris,  toujours  soucieuse  de  faire  bon  accueil  à  ses 
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liùtes  et  de  témoigner  son  attachement  à  toutes  les  grandes  œuvres  d'ordre 
scientiiique,  nous  a  accordé  une  subvention  de  20.000  francs  et  offert  une 
réception  ollicielle  du  Congrès  dans  les  salons  de  l’Hôtel  de  Ville,  qui 
fut  fixée  au  mardi  19  juillet  1932,  à  17  heures. 

Grâce  à  cette  aide  puissante  qui  lui  fut  donnée  par  le  Gouvernement 
français  et  la  Ville  de  Paris,  le  Comité  d’organisation  a  eu  la  joie  de  pouvoir 
montrer  aux  Entomologistes  étrangers  réunis  à  Paris  pour  le  Vo  Congrès 
international  d’Entomologie,  que  la  France  savait  honorer  comme  il 
convient  une  des  branches  les  plus  importantes  de  l’Histoire  naturelle  et 
reconnaître  les  services  que  le  développement  des  sciences  entomologiques 
ne  cesse  de  rendre  à  F  Agriculture  et  dans  tous  les  autres  domaines  éco¬ 
nomiques  et  sociaux. 

Le  Comité  d’organisation  a  pu.  non  seulement  organiser  à  Paris  les 
réceptions  offertes  aux  Congressistes,  mais  aussi  prendre  à  sa  charge  les 
frais  de  voyage  et  de  séjour  de  nombreux  Entomologistes  des  pays  à  change 
défavorable. 

Des  indemnités  forfaitaires  couvrant  leurs  frais  de  voyage  et  de  séjour  ont 
été  offertes  à  12  Entomologistes  choisis  dans  les  pays  suivants  :  Autriche, 
Danemark,  Hongrie,  Pologne,  Russie,  Tchéco-Slovaquie,  Yougo-Slavie. 

De  plus  14  autres  Congressistes  de  France  ou  des  pays  limitrophes  (Angle¬ 
terre,  Belgique,  Allemagne,  Suisse,  Italie,  Espagne),  ont  reçu  le  rembour¬ 
sement  de  leurs  frais  de  voyage  sur  les  chemins  de  fer  français  et  ont  été 
logés  aux  frais  du  Comité  dans  les  confortables  chambres  d’étudiants  de  la 
Cité  universitaire. 

Une  partie  des  subventions  a  naturellement  été  consacrée  à  la  préparation 
du  Centenaire  de  la  Société  entomologique  de  France,  qui  a  quitté  à  cette 
occasion  son  ancien  siège  social  de  la  rue  Serpente  pour  s’installer  dans  de 
magnifiques  locaux  mis  à  sa  disposition  dans  l’Institut  National  Agronomique. 
Logée  dans  l’immeuble  même  où  se  tenait  le  Congrès,  la  Société  entomo¬ 
logique  de  France  a  pu  y  recevoir  ses  invités  et  les  faire  profiter  de  sa  très 
belle  bibliothèque. 

La  séance  solennelle  du  Centenaire  de  la  Société  entomologique  de  France 
a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Muséum  national  d’LIistoire  natu¬ 
relle,  le  samedi  16  juillet,  à  15  heures,  c’est-à-dire  l’avant-veille  de  l’ouverture 
du  Congrès.  M.  A.  Lebrun,  Président  de  la  République  française,  honorait 
de  sa  présence  cette  cérémonie  qui  fut  présidée  par  M.  Justin  Godart, 
ministre  de  la  Santé  publique.  Tous  les  membres  du  Ve  Congrès  interna¬ 
tional  d'Entomologic  y  furent  invités  f1). 


(1)  La  liste  des  délégués  au  Centenaire,  les  discours  prononcés  au  cours  de  la  séance 
solennelle  et  de  la  visite  du  tombeau  de  Latreille,  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  le  texte 
des  nombreuses  adresses  remises  parles  délégués  au  nom  des  Académies,  Universités,  Ins¬ 
tituts  et  Sociétés  scientifiques,  ont  été  publiés  in  extenso  dans  le  numéro  spécial  du  Cen¬ 
tenaire  (Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France,  1932). 


BUREAU 


DU  CONGRES 


Président 

Marchal  (P.),  membre  de  l’Institut,  professeur  de  Zoologie  à  U  Institut 
national  agronomique,  Paris. 

Vice-présidents. 

Peyerimhoff  (P.  de),  conservateur  des  Eaux  et  Forets,  Alger, 

Rabaud  (Et.),  professeur  à  la  Sorbonne,  Paris. 

Villeneuve  de  Janti  (J.),  correspondant  du  Muséum,  Rambouillet  (Seine- 
et-Oise). 

-,  j  — 

Comité  exécutif  permanent  des  Congrès 
internationaux  d’Entomologie. 

Jordan  (K.),  Zoological  Museum,  I  ring,  Herts.,  Angleterre  (secrétaire). 

Eltringham  ¡II.),  Stroud,  Gloucestershire,  Angleterre. 

Horn  W.  .  Deutsches  entomologisches  Institut,  Berlin-Dahlem,  Allema¬ 
gne. 

Jeannel  (R..),  professeur  au  Muséum  national  d’Histoire  naturelle,  Paris, 
France, 

Johannsen  (O.  A.),  Cornell  University,  Ithaca,  N.  Y.,  États-Unis. 

Sjöstedt  (Y.),  Naturhistoriska  Riksmuseets,  K.  Vetenskapsakademien, 
Stockholm,  Suède. 

Secrétaire  général  du  Vo  Congrès. 

Jeannel  (R.),  professeur  au  Muséum  national  d’Histoire  naturelle,  prési¬ 
dent  de  la  Société  entomologique  de  France,  Paris. 

Trésorier. 

Berland  (L.),  Muséum  national  d’Histoire  naturelle,  Paris,  France. 
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COMITÉ  FRANÇAIS  D’ORGANISATION 

«J 

Membres  d’honneur. 

Alluaud  (Ch.),  correspondant  du  Muséum,  Crozant  (Creuse). 

Alquier  (J.),  directeur  de  l’Institut  national  agronomique,  Paris. 

Bouvier  (E.-L.),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Muséum 
national  d’Hstoire  naturelle,  Paris. 

Brolemann  (V.  W.),  correspondant  du  Muséum,  Pau  (Basses-Pyrénées). 
Chrétien  (P.),  membre  honoraire  de  la  Société  entomologique  de  France, 
Nay  (Basses-Pyrénées). 

Joannis  (J.  de),  correspondant  du  Muséum,  Paris. 

Sevalle  (E. ),  président  de  la  Société  centrale  d’Apiculture. 

Vice-présidents  du  Comité  français  d’organisation. 

Picard  (F.),  professeur  à  la  Sorbonne,  Paris. 

Roubaud  (E. ) ,  professeur  à  l’Institut  Pasteur,  Paris. 

Vayssière  (P.),  professeur  à  l’Institut  national  d’Agronomie  coloniale, 
Paris. 


Représentants  de  la  Société  entomologique  de  France. 

Jeannel  (R.),  professeur  au  Muséum,  président  de  la  Société  entomologique 
de  France. 

Berthet  (L.-H.),  vice-président  de  la  Société  entomologique  de  France, 
Paris. 

Chopard  (L. ) ,  secrétaire  général  de  la  Société  entomologique  de  France, 
Paris. 

Peschet  (R.),  trésorier  de  la  Société  entomologique  de  France,  Paris. 

Représentants  des  Sociétés  apicoles  françaises. 

Authelin,  président  de  la  Fédération  des  Sociétés  d’Apiculture  de  France. 

Baldensperger  (Pli.-J.),  vice-président  pour  la  France  des  Congrès  inter¬ 
nationaux  d’Apiculture. 

Jaubert  (G.-F.),  Secrétaire  général  du  Congrès  d' Apiculture. 

Mamelle  (Th.),  président  du  Syndicat  national  d’Apiculture. 

Sevalle  (E.),  président  de  la  Société  centrale  d’Apiculture. 

Membres  du  Comité. 

Le  Charles  (L. ) ,  membre  de  la  Société  entomologique  de  France,  Paris. 

Marié  (P.),  ancien  président  de  la  Société  entomologique  de  France. 

Magdelaine  (A.),  membre  de  la  Société  entomologique  de  France. 
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Secrétaires  des  Sections. 

1.  Entomologie  générale  :  R.  Jeannel. 

2.  Morphologie,  Physiologie,  Développement  :  Fr.  Picard. 

3.  Écologie,  Biogéographic  :  Et.  Rabaud. 

4.  Entomologie  économique  :  P.  Vayssière. 

Entomologie  agricole. 

Sauterelles. 

Insecticides  et  leurs  applications. 

5.  Entomologie  médicale  et  vétérinaire  :  E.  Roubaud. 

6.  Entomologie  forestière  :  P.  Lesne. 

7.  Apiculture  :  Th.  Mamelle. 

S.  Nomenclature  :  A.  Méquignon. 
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Membres  honoraires  des  Congrès  d’Entomologie. 


BOLIVAR  (Ignacio),  Museo  de  Ciencias  Naturales,  Hipódromo,  Madrid  (Espagne)- 
BOUVIER  (E.  L.),  Muséum  National  d’Histoire  Naturelle,  Paris  (France). 
BUGNION  (E.),  Aix-en-Provence  (France). 

GESTRO  (R.),  Museo  Civico  di  Storia  Naturale,  Genova  (Italie). 

HANDLIRSCH  (A.),  Rubensgasse  5,  Wien  (Autriche). 

HORVATH  (G.),  Nemzeti  Museum,  Budapest  (Hongrie). 

HOWARD  (L.  0.),  Dep.  of  Agriculture,  Washington,  D.  C.  (U.  S.  A.). 

LAMEERE  (A.),  74,  rue  Defacqz,  Bruxelles  (Belgique). 

MATSUMURA  (S.),  Sapporo  (Japon). 

POULTON  (E.  B.),  University  Museum,  Oxford  (Angleterre). 
SEMENOV-TJAN-SHANSKY  (A.),  Académie  des  Sciences,  Leningrad  (U.  R.  S.  S.i- 
SCHULTHESS  (A.  von),  Wasserwerkstrasse,  53,  Zurich  6  (Suisse). 


DELEGUES  OFFICIELS 


Allemagne. 

% 

Reichsministerium  für  Ernährung  und  Landwirtschaft  :  A.  Hase. 
Preussisches  Kultur  Ministerium,  Berlin  :  E.  Skwarra. 

Zoologisches  Museum  der  Universität,  Berlin  :  M.  Hering;  G.  Enderlein. 
Deutsches  entomologisches  Institut,  Berlin-Dahlem  :  W.  Horn. 

Biologisches  Reichasnstalt  für  Land-  und  Fortwirtschaft,  Berlin-Dalhem  :  A. 
Hase. 

Staatliches  Museum  für  Tierkunde  und  Völkerkunde  zu  Dresden  :  Fr.  van 
Emden. 

Zoologisches  Institut  der  Forstlische  Hochschule,  Ilannoversch-Münden  : 
H.  A.  Eidmann. 

I.  G.  Farbenindustrie  A.  G.,  Leverkusen  bei  Köln  :  A.  Herfs. 
Internationaler  entomologischer  Verein,  Frankfurt  a.  Main  :  A.  Zerkowitz. 
Verband  Deutschsprachlicher  Entomologen  Verein,  Frankfurt  a.  Main  :  R. 
Ebner. 

Gouvernement  du  Reich  :  A.  Hase. 

Gesellschaft  für  Vorratsschutz  e.  V.  :  F.  Zacher. 

Entomologischer  Verein  Iris,  Dresden  :  Fr.  van  Emden. 

Stettiner  entomologischer  Verein  :  W.  Horn. 

Forsliche  Hochschule  Hann-Münden  :  Eidmann. 

Deutsche  entomologische  Gesellschaft,  Berlin  :  G.  Enderlein. 
Internationaler  Entomologen  Bund,  Kiel  :  G.  Warnecke. 

Deutsche  Gesellschaft  für  angewandte  Entomologie,  Neustadt  a.  d.  IL  :  L. 
Sprengel;  Stellvaag. 

Würtenberg  Naturaliensammlung  in  Stuttgart  :  E.  Lindner. 

Antilles  anglaises. 

Imperial  College  of  tropical  Agriculture,  Trinidad  :  F.  W.  Urich. 


Argentine. 

Université  de  Buenos-Ayres  :  C.  A.  Lizer  y  T  recles. 
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Université  de  la  Plata  :  C.  A.  Lizer  y  Trelles. 

Sociedad  entomologica  Argentina,  Buenos-Ayres  :  M.  Pic. 

Australie. 

University  of  Sydney  :  E.  B.  Poulton. 

Autriche. 

Verband  Deutschsprachlicher  Entomologen-Vereine  :  R.  Ebner. 
Bundesministerium  für  Land-  und  Forstwirtschaft  in  Wien  :  B.  Wahl. 
Naturhistorisches  Museum,  Wien  :  K.  Holdaus;  H.  Maidl. 
Zoologisch-botanische  Gesellschaft,  Wien  :  Fr.  Heikertinger;  Fr.  Spaeth. 
Bundesanstalt  für  Pflanzenschutz  :  B.  Wahl. 

Belgique. 

Le  Gouvernement  :  Antoine  Ball;  F.  Carpentier;  d’Orchymont;  L.  Giltay: 
A.  Lameere. 

Ministère  des  Sciences  et  des  Arts  :  L.  Giltay. 

Université  d’Anvers  :  IL  Schouteden. 

Université  de  Liège  :  F.  Carpentier. 

Université  de  Louvain  :  M.  Antoine. 

Université  coloniale  de  Belgique  :  IL  Schouteden. 

Musée  Royal  d’IIistoire  naturelle  de  Belgique  :  A.  d’Orchymont;  A.  Ball. 
Musée  du  Congo  Belge,  Tervueren  :  IL  Schouteden. 

Ministère  des  Colonies  :  A.  Schouteden. 

Inst.  Agronomique  de  Gembloux  :  Mayné. 

Société  entomologique  de  Belgique  :  A.  Lameere;  A.  d’Orchymont; 
L.  Giltay. 

Société  Royale  Zoologique  de  Belgique  :  F. -J.  Ball. 

Union  des  Entomologistes  belges  :  Fr.  Derenne-Meyers. 

Brésil. 

Museo  Paulista  :  P.  T.  Borgmeier. 

Instituto  Oswaldo  Cruz,  Rio  de  Janeiro  :  A.  da  Costa-Lima. 

Instituto  biologico  de  defesa  agricola  e  animal  :  P.  T.  Borgmeier. 


Canada. 


Gouvernement  :  A.  Gibson  ;  L.  S.  Me.  Laine. 

Canada  department  of  Agriculture,  Entomological  branch,  Ottawa  :  A.  Gib¬ 
son;  L.  S.  Mc  Laine. 

Chili. 

Université  de  Santiago  :  C.  E.  Porter. 
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Chine. 

Le  Gouvernement  :  J.  Kono  Yong. 

Soochow  University,  Soochow  :  M.  Yin-chi  IIsu. 

National  University  of  Chekiang  :  M.  Pang-Hwa  Tsai. 

Danemark. 

Institut  Royal  Vétérinaire  et  Agronomique,  Copenhague  :  M.  Thomsen. 
Zoologisk  Museum,  Copenhague:  K.  L.  IIenriksen. 

Société  entomologique  du  Danemark,  Copenhague  :  M.  Thomsen. 

Égypte. 

Le  Gouvernement  Egyptien  :  H.  C.  Efflatoun  Bey. 

Université  Egyptienne,  Le  Caire  :  IL  C.  Efflatoun  Bey  et  Mistikawy. 
Société  Royale  entomologique  d'Egypte  :  A.  Alfieri. 

Ministère  de  l’Agriculture  :  Mistikawy. 

Espagne. 

Le  Gouvernement  :  C.  Bolivar  y  Pieltain. 

Museo  Nacional  de  Ciencias  Naturales,  Madrid  :  C.  Bolivar  y  Pieltain;  R. 
Garcia  Mercet. 

Estación  de  Fitopatología  Agricola,  Almeria  :  J.  M.  Berro. 

Servicio  agronomico  de  Cadiz  :  G.  Ceballos. 

Sociedad  Española  de  Historia  natural,  Madrid  :  C.  Bolivar  y  Pieltain  ; 
Gil  Collado. 

Sociedad  entomologica  de  España,  Saragossc  :  R.  P.  Longin  Navas. 
Institución  Catalana  de  Historia  natural,  Barcelone  :  R.  Zariquiey. 
Ministère  Inst.  Publique  :  C.  Bolivar  y  Pieltain. 

Faculté  des  Sciences  de  Madrid  :  F.  Bonet. 

Direction  générale  de  Ganadena  :  F.  M.  de  la  Escalera. 

États-Unis. 

U.  S.  Department  of  Agriculture.  Bureau  of  Entomology,  Washington 
L.  O.  Howard. 

Entomological  Soc.  of  Washington  :  L.  O.  Howard. 

Washington  Academy  of  Sciences  :  L.  O.  Howard. 

United  States  Dep.  of  Agriculture  :  L.  O.  Howard. 

Carnegie  Museum,  University  of  Pittsburg  :  A.  Avinoff. 

Brooklyn  Museum  ;  Brooklyn  Ent.  Society  :  G.  P.  Engelhadt. 

National  Academy  of  Sciences,  Washington  :  L.  0.  Howard. 

Rockefeller  Institute  for  medical  Research,  N.  Y.  :  L.  0.  Howard. 
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National  Research  council,  Washington  :  L.  O.  Howard. 

Academy  of  Natural  Sciences,  Philadelphia  :  F.  M.  Jones. 

California  Academy  of  Sciences,  Berkeley  :  E.  C.  Van  Dyke. 

Ohio  Academy  of  Sciences,  Columbus  :  11.  Osborn. 

Harvard  University,  Cambridge:  S.  IIenshaw. 

Pacific  coast  entomological  Society  :  E.  C.  Van  Dyke. 

Hawaian  Entomological  Society,  Honolulu  :  W.  Carter. 

Purdue  University.  Lafayette  find.)  :  .1.  .1.  Davis. 

University  of  Calilo  rny,  Berkeley:  E.  C.  Nan  Dyke. 

Cornell  University,  Ithaca,  N.  V.  :  O.  A.  Johannsen. 

N.  Y.  State  (College  of  Agriculture  :  E.  F.  Philipps. 

Ohio  State  University,  Columbus  :  11.  Osborn  ;  C.  II.  Kennedy. 

University  of  N.  Carolina,  Chapel  Hill  :  J.  M.  Valentine. 

University  of  Hawaii,  Honolulu:  W.  Carter. 

U.  S.  Public  Health  Service  :  B.  Mayne. 

Philippine  Dep.  of  Agriculture  :  G.  Merino. 

Pacific  entomological  Survey  :  T.  P.  Mumford;  A.  M.  Adamson. 

Montana  State  College  :  G.  Allen  Mail 

Boyce  Thompson  Institute  for  Plant  Research,  Yonkers,  N.  Y.  :  A.  Hart 
zell. 


Experiment  Station  of  the  Hawaiian  Sugar  Planters  Association,  Honolulu 
E.  Pim. Pott  Mumford. 

Biological  Society  of  Washington  :  L.  O.  Howard. 

Entomological  Society  of  America  :  J.  J.  Davis;  D.  P.  W.  Claassen. 
American  entomological  Society  Philadelphia  :  F.  M.  Jones. 

American  Association  of  Economic  Entomologists  :  L.  O.  Howard  ;  11 
Osborn;  Ph.  D.  Hinds. 

Florida  Society  of  Natural  History  :  ,1.  11.  Matteson. 


France. 


Institut  de  France,  Académie  des  Sciences  :  E.-L.  Bouvier  ;  P.  Marchar 
M.  Caullery. 

Académie  d'Agriculturc  :  E.-L.  Bouvier  ;  P.  Marchai.. 

Société  de  Biologie,  Paris  :  M.  Gaulle ry. 

Académie  de  Rouen  :  M.  Régnier. 

Muséum  National  d’Histoire  naturelle  :  E.-L.  Bouvier  ;  R.  Jeannel. 
Indochine  :  M.  Commun. 

Institut  Catholique  de  Toulouse  :  Abbé  Boule. 

Université  de  Bordeaux  :  J.  Feytaud. 

Société  de  Zoologie  agricole  :  J.  Feytaud. 

Université  de  Clermont-Ferrand  :  P.  Grasse. 

Comité  de  la  Faune  entomologique  armoricaine  :  (L  Houlbert. 

Service  défense  des  Végétaux.  Ministre  de  l’Agriculture  :  Saulmer. 
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Collège  de  France  :  11.  Piéron  ;  II.  Breuil. 

Université  de  Paris  :  Ch.  Perez. 

Université  d’Alger  :  C.  Senevet. 

Université  de  Toulouse  :  P.  Bonnet. 
institut  Pasteur,  Paris  :  E.  Houbaud. 

Institut  Pasteur  d’Algérie,  Alger:  E.  Sergent;  G.  Sevenet. 

Institut  National  Agronomique  :  P.  Marchai.;  P.  Vayssière. 

Institut  National  d’Agronomic  coloniale,  Nogent-sur-Marne:  P.  Vayssière; 
M.  Mau  blanc. 

Institut  des  Recherches  agronomiques  :  .1.  Feytaud. 

Ecole  nationale  d’ Agriculture,  Montpellier  :  R.  Delmas. 

Institut  scientifique  Chérifien,  Rabat  :  A.  Tiiéry:  J.  Mimeur  ;  J.  de  Lépiney. 
Société  de  Biogéographie  :  L.  Berland. 

Société  entomologique  de  France  :  Ch.  Alluaud  ;  L.  Berland;  L.  Chopard; 
R.  Peschet. 

Société  zoologique  de  France  :  M.  Caüllery;  L.  F age  ;  Fr.  Picard. 

Société  de  Pathologie  végétale  et  d’Entomologie  agricole  :  P.  Vayssière. 
Société  d’Histoire  naturelle  de  Toulouse  :  A.  Vandel;  P.  Bonnet. 

Société  Linnéenne  de  Lyon  :  II.  Testout. 

Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles,  Rouen  :  R.  Régnier. 

Société  Linnéenne  de  Bordeaux  :  J.  Feytaud;  E.  Schirber. 

Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse  :  Ch.  Al¬ 
luaud. 

Société  d’Histoire  naturelle  des  Ardennes  :  P.  Dardenne. 

f 

Société  Dauphinoise  d’Etudes  biologiques  :  L.  Lavauden. 


Grèce. 


Ministère  de  l’Agriculture  :  Th.  Mêlas. 


Grande-Bretagne. 

Le  Gouvernement  Britannique  :  Sir  Guy  A.  K.  Marshall;  .1.  C.  Fryer; 

K.  Jordan;  IL  Eltringham;  S.  A.  Neave;  IL  Scott. 

Ministry  of  Agriculture  :  J.  C.  F.  Fryer. 

Royal  Society  :  K.  Jordan. 

University  of  Oxford  :  IL  Eltringham. 

University  of  Cambridge  :  A.  D.  Imms;  G.  IL  Nuttall;  W.  IL  Thorpe. 
University  of  Reading  :  G.  B.  Bisset. 

Empire  Forestry  Ass.  :  C.  F.  C.  Beeson. 

Australian  Council  for  Scientific  and  Industrial  Research  :  Sir  Guy  A.  K. 
Marshall. 

Tanganyika  Government  :  W.  V.  Harris. 

University  of  Sydney  :  E.  B.  Poulton. 
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Indian  Lac  Research  :  P.  M.  Glover. 

University  College  of  Dublin  :  J.  Carroll. 

Agricultural  Research  Institute  of  Pusa,  India  :  B.  Fletcher. 

University  of  Durham  :  J.  Omer-Cooper. 

University  of  Aberdeen  :  J.  Anderson. 

London  School  of  Hygiene  and  tropical  Medicine  :  Y.  B.  Wigglesworth. 
British  Museum  (Natural  History)  :  B.  P.  Uvarov;  H.  Scott. 

Imperial  Institute  of  Entomology  :  Sir  Guy  A.  K.  Marshall. 

Zoological  Museum,  Tring  :  K.  Jordan. 

Forest  products  research  Laboratory,  Risborough  :  R.  Fisher. 

School  of  Agriculture,  Cambridge  :  J.  E.  M.  Mellor. 

Wellcome  Bureau  of  scientific  Research,  London  :  M.  E.  Mac  Gregor. 
Royal  Horticultural  Society  of  Great  Britain  :  G.  Fox-Wilson. 
Entomological  Society  of  London  :  Sir  Guy  A.  K.  Marshall;  H.  Eltring- 
haxm;  S.  A.  Ne  ave. 

Linnean  Society  of  London  :  H.  Scott. 

Entomological  Society  of  the  South  of  England  :  B.  N.  Blood;  E.  Rivenhall 
Goffe. 

Royal  English  forestry  Society  :  B.  C.  Adkin. 

Bristol  Naturalist’s  Society  :  H.  Audcent. 

The  Apis  Club  :  E.  F.  Philipps. 

Entomology  Dep.  of  Imp.  College  of  Science  and  Technology  :  O.  W.  Ri¬ 
chards. 

Haïti. 

Le  Gouvernement  :  A.  Audant. 

Hollande. 

Le  Gouvernement  :  J.  C.  H.  de  Meijere. 

Université  d’Amsterdam  :  J.  II.  de  Meijere. 

Musée  Zoologique,  Amsterdam  :  J.  C.  II.  de  Meijere. 

Ecole  Supérieure  d’Agriculture,  Wageningen  :  IL  J.  de  Fluiter. 

Société  entomologique  Néerlandaise  :  J.  C.  H.  de  Meijere. 

Musée  d’Hist.  Nel,°  des  Pays-Bas  :  H.  C.  Blüte. 

Inst,  de  Phytopathologie  :  II.  J.  de  Fluiter. 

Hongrie. 

Le  Gouvernement  :  G.  de  IIorvàth. 

Musée  national  Hongrois  :  G.  de  Horvath;  E.  Csiki. 

Société  entomologique  de  Hongrie:  Z.  Szilady;  J.  Szabo-Patay. 

Soc.  Nale  Apiculture  :  Szabo-Patay. 

Soc.  Royale  des  Sc.  Nülles  de  Hongrie  :  J.  Szabo-Patay. 
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Indes  Anglaises. 

Agricultural  Research  Institute,  Fusa  :  T.  Bainbrigge  Fletcher 
Indian  Lac  Research  Institute  i  P.  M.  Glover. 


Irlande. 

University  College,  Dublin  :  J.  Car  ROL. 

Italie. 

j 

Accademia  di  Agricoltura,  Science  e  Littore  di  Verona  :  E.  Malenotti. 
Istituto  di  Zoologia.  Facolta  di  Science,  Genova  :  A.  Brian. 

Consiglio  Nazionale  delle  Ricerche  :  F.  Silvestri;  J.  Grandi;  F.  Solari. 
Ministère  de  1  Agriculture  :  F.  Silvestri. 

Ministère  des  Colonies  \  A.  Chiaromonte. 

Gouvernement  :  F.  Silvestri. 

R.  Istituto  superiore  Agrario,  Portici  :  F.  Silvestri. 

Istituto  agricolo  coloniale  Italiano,  Firenze  :  A.  Chiaromonte. 

Istituto  di  Patologia  coloniale,  Modena  :  G.  Franchini. 

Museo  civico  di  Storia  naturale,  Genova  :  L.  Masi;  F.  Capra. 

Museo  civico  di  Storia  naturale,  Milano  :  B.  Parisi. 

Museo  civico  di  Storia  naturale,  Trieste  :  G.  Müller. 

Museo  entomologico  Pietro  Rossi,  Duino  :  A.  Schatzmayr;  C.  Koch. 
Società  entomologica  Italiana,  Genova  :  L.  Masi;  F.  Capra. 


Japon. 

Université  Impériale,  Tokio  :  S.  Matsumura. 
Dep.  of  Agriculture  :  T.  Kojima. 

Luxembourg. 

Le  Gouvernement  Grand-ducal  :  V.  Ferrant. 

Mexique. 

Le  Gouvernement  :  A.  Castello. 

Oficina  federal  de  Defensa  agricola  :  A.  Dampf. 


Palestine. 

Le  Gouvernement  :  F.  S.  Bode  NHEIMER. 

Hebrew  University,  Jerusalem  :  F.  S.  Bodenheimer. 
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Pologne. 

Le  Gouvernement  :  A.  Iwanski. 

Université  Jean  Casimir  de  Lwow  :  J.  IIirschler. 

Société  Polonaise  des  Entomologistes,  Cracovie  :  S.  Smreczynski. 

Roumanie. 


Le  Gouvernement  :  A.  Popesco. 

Académie  Roumaine  :  R.  Jeannel. 

Siebcnburgisclier  Verein  für  Naturwissenschaften  :  A.  Müller. 

Institut  de  Spéologie  de  Cluj  :  R.  Jeannel. 

Suède. 

Le  Gouvernement  :  D.  O.  Lundblad;  Y.  Sjöstedt. 

Museum  d’ I  list.  Nat.  :  Y.  Sjöstedt. 

Académie  Royale  des  Sciences,  Stockholm  :  Y.  Sjöstedt. 

Société  entomologique  de  Stockholm  :  Y.  Sjöstedt. 

Suisse. 

Le  Gouvernement  :  A.  de  Schulthess. 

r 

Département  fédéral  de  l’Economie  publique.  Division  de  l’Agriculture 
Morgenthaler. 

Université  de  Genève  :  A.  Pictet. 

Université  de  Zurich  :  J.  Strohl. 

Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Genève  :  J.  Carl. 

Société  entomologique  Suisse  :  A.  de  Schulthess;  A.  Corti. 

Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelle,  Lausanne  :  A.  Barbey. 

Concilium  bibliographicum,  Zurich  :  J.  Strohl. 

Tanganyika  Territory. 

Le  Gouvernement  :  YY.  Yr.  Harris. 

Tchécoslovaquie. 

Université  Charles,  de  Prague:  J.  Komarek  et  Obenberger. 

Société  entomologique  Tchéco-slovaque  :  J.  Obenberger;  J.  Komarek 
L.  IIeyrovsky;  A.  Pfeffer. 

Inst,  pour  la  protection  des  plantes  :  A.  Pfeffer. 
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ü.  R.  S.  S. 

Institut  Zoologique,  Leningrad  :  N.  N.  Bogdanov-Katjkov. 

Société  entomologique  Russe  :  N.  Filipjev;  N.  J.  Kusnezov. 

Cité  du  Vatican. 

Académie  Pontificale  des  Sciences,  Nuovi  Lincei  :  P.  Luigionj. 

Yougo-Slavie. 

Université  de  Belgrade  :  M.  Cradojevic. 

Institut  central  d’Hygiène,  Belgrade  :  P.  Voukassovitch. 

Société  entomologique  de  Yougo-Slavie,  Belgrade  :  M.  Gradojkvic. 


Uruguay. 


M.  Pablo  Ferrando  Olaondo. 
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Academia  de  Ciencias  y  Artes,  Rambla  de  Estudios,  9,  Barcelone  (Espagne). 
Acliard  (R.)  (France). 

Adkin  (B.  C.),  35,  Lincoln  Inn  Fields,  Londres,  W.  C.  2  (Angleterre). 

Adkin  (R.),  Hodeslea,  Meads,  Eastbourne,  Surrey  (Angleterre). 

Aine  (F.)  (France). 

A  gasse  (J/lle),  16,  rue  Claude-Bernard,  Paris,  5e  (France). 

Akermann  (C.),  Court  Gardens,  Pietermaritzburg,  Natal  (Afrique  du  Sud). 
Alfieri  (A.),  B.  P.  430,  Le  Caire  (Égypte). 

Alluaud  ( Ch .),  Les  Ouches,  Crozant,  Creuse  (France). 

Alphandery,  Montfavet,  Vaucluse  (France). 

Alquier  (/.),  directeur  de  l’Institut  national  agronomique,  16,  rue  Claude- 
Bernard,  Paris,  5e  (France). 

Anderson  (/.),  186,  Forest  Avenue,  Aberdeen  (Écosse). 

Anderson  [H.)  (Écosse). 

André  ( M .),  Muséum  d’IIist.  Nat.,  61,  rue  de  Bufïon,  Paris,  5°  (France). 
Andreres  (FF.  E.)1  8,  North  Groves,  Highgate,  Londres,  N.  6  (Angleterre). 
Appollinaire-Marie  (frère),  Apartado,  473,  Bogota  (Colombie). 

Ashby  (E.  B .),  36,  Bulstrode  Road,  Hounslow  (Angleterre). 

Audant  (A.),  S.  N.  P.  A.,  Port-au-Prince  (Haïti). 

Audcent[H.)  45,  Belvoir  Road,  St-Andrew’s  Park,  Bristol  (Angleterre). 
Australian  Council  for  Scientific  and  Industrial  Research,  Australian  House, 
Strand.  Londres,  W.  C.  2. 

Authelin  (E.)  (France). 

Avinoff  ( A .),  Dir.  Carnegie  Museum;  Pittsburgh,  Penn.  (U.  S.  A.). 

B alacho w shy  (A.),  Station  Ent.,  16,  rue  Claude-Bernard,  Paris,  5e  (France). 
Balachowshy  (. Mmo )  (France). 

Baldensperger  (T.)  (France). 
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Baldensperger  (d/lle  N.)  (France). 

Bail  [F.  y.),  106,  rue  Belliard,  Bruxelles  (Belgique). 

Bail  (A.)  (Belgique). 

Ballou  [Ch.  H.),  Apartda  1368,  San  José,  (Costa-Rica). 

Ballou  (J/n,e)  (Costa-Rioa). 

Bang-Haas  (O.),  Residenzstr,  13,  Dresden-Blasewitz  (Allemagne). 

Barbey  (A.),  50,  avenue  de  Béthusy,  Lausanne  (Suisse). 

Barbieri  [N.  A.),  Inst.  Exp.  des  Tabacs;  Scafati  (Saiermo)  (Italie). 

Barge  [P.],  74,  rue  de  Coulmiers,  Nogent-sur-Marne  (France). 

Baseil,  Froccard  (Meurthe-et-Moselle)  (France). 

Bathellier ,  4,  avenue  de  Verdun,  Sceaux  (France). 

Baudot ,  15,  rue  Bradfer,  Bar-le-Duc  (France). 

Bandii  ( E .)  (France). 

Baumberger  (J.  P.),  Stanford  Univ.  California  (U.  S.  A.). 

Baumberger  (d/rae)  (U.  S.  A.). 

Beeson  [C.  F .),  c/o  M.  Grindlay  et  C°,  54,  Parliament  St.,  Londres  (Angle¬ 
terre)  . 

Begnescu  (F.)  (Roumanie). 

Bénard  (G.),  23,  rue  St-IIippolyte,  Paris,  13°  (France). 

Benlloch  (M.),  Estación  Cent,  de  Fitopatología  Agricola,  La  Moncloa, 
Madrid,  8  (Espagne). 

Benson  (/?.  B .),  British  Museum,  Londres,  S.  W.,  7  (Angleterre). 

Berland  (Z/.),  45  bis ,  rue  de  Buffon,  Paris,  5°  (France). 

Berro  (J.  M.),  Dir.  de  la  Estación  Fitopatología  Agricola,  Calle  de  Murcia, 
4,  Almeria  (Espagne). 

Berthet  ( L .  //.),  37,  rue  du  Four,  Paris,  7°  (France). 

Bertrand  [H.  P .),  rue  Pistouley,  Libourne  (Gironde)  (France). 

Bertrand  (d/m0  H.)  (France). 

Bibliothèque  du  Ministère  de  l’Agriculture  (Belgique). 

Bibliothèque  du  Musée  des  Colonies  (Belgique). 

Bibliothèque  University  Farm  (St-Paul)  (U.  S.  A.). 

Biedermann  (/?.),  Villa  Sonnenberg,  Winterthur  (Suisse). 

Biedermann  (Mme)  (Suisse). 

Bisset  [G.  B .),  7,  Redlands  Road,  Reading  Univ.,  Reading  (Angleterre). 
Blanc  (France). 

Blodgett  (MUo  G.  E.)  (U.  S.  A.). 

Blood  [B.  TV.),  Chewton  House,  Highcliffe  on  Sea,  Hampshire  (Angle¬ 
terre). 

Blood  [MmQ)  (Angleterre). 

Blote  [H.  C .),  Parleweg,  326,  Voorburg  (Hollande). 

Board  of  the  Carnegie  Institut  (Pittsburgh),  Penna  (U.  S.  A.). 

Boca  (A/lle  G.),  45  bis,  rue  de  Buffon,  Paris,  5°  (France). 

Bodenheimer,  Prof.  Dep.  of  Zoology,  Helnean  Univ.,  Jérusalem  (Palestine). 
Bodenheimer  (Palestine). 
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Bolivar  Urutia  (I.),  Museo  Nac.  Ciencias  Nat.,  Hipódromo,  Madrid  (Espagne). 
Bolivar  y  Pieltan  (C.)t  Madrid  (Espagne). 

Bolivar  y  Pieltain  (J/rae)  (Espagne). 

Bonet  (F.),  Sta  Eugracia,  36dupl.,  Madrid  (Espagne). 

Bonet  (Espagne). 

Bonnet  (. P .),  Ass.  de  Zoologie,  Faculté  des  Sciences,  Toulouse  llaute-Ga- 
ronne)  (France). 

Borgmeier  F.  T.).  Instituto  biologico,  Jardin  Botanico,  Rio-de- Janeiro 
;  Brésil). 

Bosek,  Prila  2  2,  Zagreb  (Yougoslavie  . 

Bouchacourt  [F ra n c e  . 

Boule  [Abbé  L.),  Institut  Catholique,  Purpan,  par  Toulouse  Haute-Garonne) 
('  F  rance) . 

Boursin  [Ch.).  1  bis.  rue  Lacépède,  Paris,  5°  (France). 

Bouvier  E.  L.),  menbre  de  l'Institut,  45  bis,  rue  de  Bufton,  Paris,  5°  (France). 
Bradley  J.  Ch.),  Cornell  Univ.,  Ithaca,  N.  Y.  (U.  S.  A.). 

Bredo,  99,  rue  Frédéric-de-Mérode,  Malines  Belgique). 

Brian  (A.),  5,  Corso  Firenze,  Genes  (Italie). 

Brölemann  (H.  W.),  Boîte  22,  Pau  (Basses-Pyrénées)  (France  . 

Bru.  [ L .),  IG,  rue  Claude-Bernard,  Paris,  5e  (France). 

Bruneteau,  15,  rue  Marengo,  Bordeaux  (France). 

Buffèvent  [de]  (France). 

Bugnion  (E.),  La  Luciole,  Aix-en-Provence  .(Bouches-du-Rhône)  (France). 
Burte  (Angleterre). 

Busc/c  (A.),  U.  S.  National  Museum,  Washington,  D.  C.  (U.  S.  A.). 

Buxton  [P.  A.),  London  School  of  Hygiene,  Keppel  St.,  Londres,  W.  C.,  1 
(Angleterre). 


Calvert  P.  P.),  Zoological  Laboratory,  Univ.  oí  Penna;  Philadelphia  (U.  S. 

A.).  - 

Cameron  (AJ.),  15,  Teesdale  Road,  Leytonstone,  Londres,  E.  2  Angle¬ 


terre)  . 

Cañizo  (J.  deli,  Estación  de  Fitopatología  Agricola,  La  Moncloa,  Madrid,  8 
(Espagne). 

Capra  (F.),  via  Brigola  Liguria,  9,  Genova  Italie). 

Carl  J.  ,  sous-directeur  du  Museum  de  Genève,  aux  Bastions,  Genève 
(Suisse). 

Carpentier  (./A),  10,  rue  Vivegnis,  Liège  (Belgique). 

Carpentier  [F.),  Arosa  Str.  II,  Zurich  Suisse). 

Carroll  J.  i,  Univ.  College,  Albert  Agricultural,  Glasnevin,  Dublin  Irlande). 
Carter  (FF.),  Univ.  of  Hawaii,  Honolulu,  lies  Hawaï  Iles  Hawaï). 

Carter  (Mmo)  (lies  Hawaï). 

Castello  (A.),  Ambassade  du  Mexique,  9,  rue  de  Longchamp,  Paris,  KV* 
Mexique). 
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Caullery  (M. ) ,  membre  de  l'Institut,  105,  bout.  Raspail,  Paris,  6"  b  rance). 
Ceballos  (G.),  Calderon  de  la  Barca,  8,  Cadiz  (Espagne). 

Chaneaux  (/.),  Aux  Arsures,  par  Arbois  (Jura). 

Chen  (S.  //.),  45  bis ,  rue  de  Burton,  Paris,  5e  (Chine). 

Chiaromonte ,  Istituto  Agricolo  Coloniale  Italiano,  ville  Principe  Umberto,  0, 
Firenze  (Italie). 
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Malenot  li  C .  U.  E.),  Corso  Cavour,  42,  Verona  (Italie). 

Mamelle  (Th.  ,  Apiculteur,  28,  rue  Serpente,  Paris,  6°  (France). 

Ma  inelle  (J/me)  France). 

Marchai  P.  ,  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Claude-Bernard,  Paris,  5e 
(France) . 

Marchai  (d/me)  (France). 

Marcovitch  (A.),  Agr.  Exp.  St.  College  of  Agr.  Kuoxville,  Tenn  (U.  S.  A.). 
Marié  P.  ,  4,  rue  La  Trémoille,  Paris,  8°  (France). 

Marinelli  (O.),  à  Ancône  (Italie). 

Marshall  [Sir  G.),  48,  Pont  Street,  Londres  S.  W.  I.  (Angleterre  . 

Masi  (L.),  via  Brigola  Liguria,  9,  Genes  (Italie). 

Mathieu  (A.)  (France). 

Matsumura  (A.),  Ent.  Museum,  Hokkaido  Imp.  Univ.  Sapporo  (Japon  . 
Malteson  [J.  H.),  3160  S.  W.  2St.  Miami,  Florida  (U.  S.  A.). 

Maublanc ,  Pr.  Inst.  Agronomie  Coloniale;  52,  boulevard  Saint-Jacques, 
Paris,  14°  (France). 

Mau  rette  (J.  A.)  (Suisse). 

Mayne  [B.],  Boyal  Soc.  Tropical  Medicine  and  Hygiène,  U.  S.  Public 
Health  Service  Washington  (U.  S.  A.). 

Mayne ,  Inst.  Agronomique,  Gembloux  (Belgique). 

Mayor ,  à  Novalles  (Vaud)  (Suisse). 

Mehta  (D.  /?.),  II  T  empie  Road,  Lahore  (Indes  anglaises). 

Mi e las  Th.)  (G rèe e ) . 

Mellor  [J.  E .  M.),  School  of  Agriculture,  Cambridge  (Angleterre  . 
Méquignon  (Al),  53,  avenue  de  Brcteuil,  Paris,  7°  (France). 

Méquignon  {Mn°)  (France). 

Mcrcet  (R.  G.),  Museo  Ciencias  Naturales,  Hipódromo,  Madrid  (Espagne). 
Merino  (G.),  Ohio  State  Univ.  Columbus,  Ohio  (U.  S.  A.). 

Metalnikov  A.  ,  96,  rue  Falguière,  Paris,  l6r  (France). 

Metalnikov  (N.),  29,  rue  de  Cronstadt,  Paris,  15°  (France). 

Meijere  J.  (\  //.  de),  Université,  Stadhoudershade,  135,  Amsterdam 
Pavs-Bas  . 

\  V  / 

Meijere  (Mme  cle)  (Pays-Bas). 

M  illot  J.),  14  bis,  avenue  du  P  résident- Wilson,  Paris,  16e  (France). 

Millot  (J/,ne)  France). 

Mimeur  J.),  Inst.  Sc.  Chérifien,  avenue  Moulay-Youssef,  Rabat  (Maroc). 
Mimeur  J/rue  ( Maroc!. 

\  J  \  i 

Minderhoud  (A.),  à  Wageningen  (Pays-Bas). 

Mistikawy  (M.  El),  Ministère  de  l’Agriculture,  Giza  (Egypte). 

Mocquard  [Mmo  C\),  55,  rue  du  Mont-Valérien,  Suresnes  (France). 
Moreaux  (R.)  France). 

Morgenthaler  (O.),  Liebefeld.  Berne  (Suisse). 

Morgenthaler  (Mmi>)  (Suisse). 

Morin  (Mn°)  (France). 


COMPTE  RENDU 


27 


Morlancl  (France). 

Mosley  (O.),  Pinnfold,  Church  Road,  Cowley,  Middlesex  (Angleterre ). 
Mosley  (M,no)  (Angleterre). 

Mouchotte,  00,  avenue  de  Tokio,  Paris,  10°  (France). 

Mullet'  (A.),  Prof,  au  lycée,  Sibiu  (Roumanie). 

Müller  (G.),  Dir.  Museum  Hist.  Nat.  Piazza  Hortis,  4,  Trieste  (Italie). 
Muller  (T/mo)  (Italie). 

Mumford  (E.  P. ) ,  Dir.  Pacific  Ent.  Sur.,  Hawaiian  Sugar  PI.  Ass.,  Exp. 

Station,  Honolulu  T.  H.  (Honolulu). 

Muñera  tie  (O.) ,  Dir.  R.  St.  spérimentale  Rieticoltura,  Rovigo  (Italie:. 

Musée  du  Congo  Belge,  à  Tervueren  (Belgique). 

Musée  Forestier,  Jardin  Botanique,  Bruxelles  (Belgique). 

Musée  Royal  d’Histoire  Naturelle,  31,  rue  Vautier,  Bruxelles  (Belgique). 
Museum  of  Comparative  Zoologie,  Cambridge,  Mass.  (U.  S.  A.). 

Muzzati,  25,  viale  Stazione,  Adine  (Italie). 

Mu  zzati  (Mine)  (Italie). 

Nagel  (P.),  Telegraphen  Dir.  Frailigrathstr.,  2,  Hannover  (Allemagne). 
Navas  R.  P.  Longinos ),  20,  avenida  de  la  República,  Saragosse  (Espagne!. 
Neuve  [S.  A.),  41,  Queen’s  Gate,  Londres  S.  W.  7  (Angleterre). 

Neuve  (Mme)  (Angleterre). 

Needham  (U.  S.  A.). 

Niellila  (Roumanie) . 

Nielsen  [E.  F.),  Pilchusets,  Insektbiologisch  Lab.  Frederiksvork  (Danemark). 
Niquilles  (Suisse). 

Northamptonshire  Natural  History  Society  and  Field  Club,  Northampton 
(Angleterre). 

Novicky  ( S .),  Daniclewskiego,  3,  Torun,  ul  (Pologne;. 

Nuttall  ( G .  F.),  Longfield,  Madingley  Road,  Cambridge  (Angleterre). 

Obenberger  (/.),  Smilovskehr  ulice  C.  3.  Prague,  12  (Tchécoslovaquie). 
(Ertel  (E. ) ,  Southern  States  Bee  Cult.  Field  Lab.  Univ.  st.  Baton-Rouge, 
Louisiana  (U.  S.  A.). 

Olombel ,  2  bis,  rue  Vaneau,  Paris,  7°  (France). 

Omer-Cooper  (/.),  Armstrong  College,  Newcastle  upon  Tyne  (Angleterre  . 
d’Orchymont  (A.),  132,  avenue  Ilouba  de  Strooper,  Bruxelles  (Belgique). 
d’Orchymont  (J/Jle),  (Belgique). 

Osborn  (//.),  Ohio  State  Univ.,  Columbus,  Ohio  (U.  S.  A.). 

Osborn  [Mm°)  (U.  S.  A.). 

Paoli  [G.) y  H  corso  Cavour,  Chivari  (prov.  de  Genova)  (Italie). 

Parent  abbé  0.)y  Institution  Ste-Marie,  Aire-sur-la-Lys  (Pas-de-Calais; 
(France). 

Parisi  (B.) y  Dir.  Museo  Civico  Storia  Naturale,  Corso  Venezia,  Milan  (Italie). 
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Parker  (//.  L.),  Dir.  European  Parasite  Lab.,  avenue  Godillot,  Ilyères 
(Var). 

Paskevsky,  90,  boulevard  Malesherbes,  Paris,  8°  (France). 

Paulian  (R.),  9,  rue  Delabordère,  Neuilly  (Seine)  (France). 

Perrenoud,  à  Coltrane  (Suisse). 

Pérez  [Ch.),  Pr.  de  Zoologie  à  la  Fac.  des  Sc.,  88,  avenue  de  Breteuil, 
Paris,  15°  (France). 

Perret  (Ch.),  La  Chaux  de  Fonds  (Suisse). 

Peschet  [R.],  105,  rue  Manin,  Paris,  19e  (France). 

Peyerimhoff  de  Fontenelle  (P.  de),  87,  boulevard  St-Saüns,  Alger  (Algérie). 
Pfeffer  (A.),  Inst,  pour  la  protection  des  forêts,  Sadova,  Prague,  19  (Tché¬ 
coslovaquie). 

Pic  (il/.),  Les  Guerreaux  par  St-Agnan  (Saône-et-Loire)  (France). 

Pic  (il/“10)  (France). 

Picard  [F.),  Pr.  à  la  Sorbonne,  4,  rue  Paillet,  Paris,  5°  (France). 

Pictet  (A.),  Institution  de  Zoologie  Exp.,  Bastions,  Univ.,  Genève  (Suisse). 
Piéron  (IL),  Pr.  Collège  de  France,  52,  route  de  la  Plaine,  Le  Yésinet 
(Seine-et-Oise)  (France). 

Poll  (M.),  44,  rue  des  Francs,  Bruxelles  (Belgique). 

Portier  [P.),  34  ter,  avenue  Victor-Hugo,  Bourg-la-Reine  (Seine)  (France). 
Poulton  [E.  B.),  Hope  Dep.  Univ.  Museum,  Oxford  (Angleterre). 

Poulton  (il/rac)  (Angleterre). 

Poutiers  [R.),  79,  rue  Dragon,  Marseille  (Bouches-du-Rhône)  (France). 
Prout  [L.  B.),  84,  Albert  Road,  Dalston,  E.,  8  (Angleterre). 

Rabaud  (E.),  Pr.  à  la  Sorbonne,  3,  rue  Vauquelin,  Paris,  5e  (France). 
Ranzi,  via  Milano,  2,  Trento  (Italie). 

Rebouillon  [A.),  Dir.  Station  Séricicole,  Les  Arcs  (Var)  (France). 
Rebouillon  (A/rae)  (France). 

Régnier  [R.),  16,  rue  Dufay,  Rouen  (Seine-Inf.)  (France). 

Régnier  (M'uo  R.)  (France). 

Reveley  (A/611*5),  Pr.  of  Biology,  Wells  College,  Aurora  N.  Y.  (U.  S.  A.). 
Reymond  (A.),  2,  rue  Joseph  Bara,  Paris,  6°  (France). 

Richello  [An.),  Ins.  Sup.  Agro  rio,  Portici  (Napoli)  (Italie). 

Richards  [O.  W.),  30,  Mackensie  Street,  Plough,  Bucks  (Angleterre). 
Richards  (A/rae)  (Angleterre). 

Riley  N.  D.,  British  Museum,  Nat.  Hist.  Londres  S.  W.,  7  (Angleterre). 
Rimsky-Korsakoff,  Dr.  Institut  Forestier,  Cabinet  Zool.,  Léningrad  (U.  R. 
S.  S.). 

Ripper  (W.  E.),  Hauptstrasse,  7,  Wien  (Autriche). 

Risbec  (J.),  Port-Vila,  Nouvelles-Hébrides. 

Rwney,  Agricol  Exp.  Station,  Rcchoboth  (Palestine). 

Roman  (E.),  II  rue  du  Lt  Col.  Prévost,  Lyon  (Rhône)  (France). 

Ronchetti  (  V .),  Piazza  Castello,  3,  Milano,  109  (Italie). 
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Rothschild  Lord),  Zoological  Museum,  T ring,  Herts  (Angleterre). 
fíoubaud,  96,  rue  Falguière,  Paris,  15°  (France). 

Rouhaud  (J/mü)  (France). 

Rousseau- Decelle  ( G .),  3,  rue  de  Monceau,  Paris,  8°  (France). 

Royer  (AL),  33,  rue  de  l’IIôtel-de- Ville,  Moret-sur-Loing  ( Seine-et-Marne) 
(France). 

Rucher  Expérimental  de  l’Ecole  d’Alfort,  Alfort  (Seine)  (France). 

S ageite  (France). 

Sainte-Claire  Deville  (J.)  (France). 

Samai  (J.!,  Institut  Zologique,  Rarlova,  3,  Prague,  2  (Tchécoslovaquie). 
Samalova  (Mme)  (Tchécoslovaquie). 

Saulnier  (J.  AL),  1  bis,  rue  Yaneau,  Paris,  7°  (France). 

Sauge  (France). 

Sauze  L .  )  (  F  rance) . 

Schachmann  (J/.),  45  bis,  rue  de  Buffon,  Paris,  5°  (France). 

Schedi  (K.  E.),  Ent.  Branch  Dep.  of  Agriculture.  Otawa,  Ont.  (Canada). 
Schatzmayr  [A.),  Dir.  Musée  Ent.  Pietro  Rosi,  Duino  près  Monfalcone 
(Ralie). 

Scherdlin  (P.),  29,  boulevard  de  la  Victoire,  Strasbourg  (Bas-Rhin)  (France). 
Schmid  (S.)  (Autriche). 

Schmitz  [H.],  Pr.  au  Collège  St-Ignace,  Valkenburg  (Pays-Bas). 

Schoene,  Ent.  Blacksbirg,  Virginia  (U.  S.  A.). 

Schouteden,  Musée  du  Congo  Belge,  Tervueren,  Bruxelles  (Belgique). 
Schulthess  (A.  de),  Wasserwerkstrasse,  53,  Zurich,  6  (Suisse). 

Scotland  (AL  B.)  (U.  S.  A.). 

Scott  (H.),  British  Museum,  Nat.  Mist.  Londres,  S.  W.  7  (Angleterre). 

Scott  (/.  P.),  Kingsway  Hotel,  St-Louis,  Mo  (U.  S.  A.). 

Seelenfreund  (M1,e  H.)  (Autriche). 

Semichon  (L.),  59,  rue  Bonaparte.  Paris,  6e  (France). 

Senevet  (G.),  Inst.  Pasteur,  8,  rue  Borély-la-Sapie,  Alger  (Algérie). 

Sergent  (E.),  Inst.  Pasteur,  8,  rue  Borély-la-Sapie,  Alger  (Algérie). 

Sèvalle  (France). 

Seyrig  (A.),  45  bis ,  rue  de  Bulïon,  Paris,  5e. 

Sha  die  (A.  R.),  Biology  Dep.  Univ.  of  Buffalo,  New-York  (U.  S.  A-.). 

Shadie  (AIm(i)  (U.  S.  A.). 

Sharga,  Agricultural  Dep.  Etawah  U.  P.  (Indes  Anglaises). 

Silvestri  (F.),  Inst,  superiore  Agrorio,  Portici  (Napoli)  (Italie). 

S iron  (AL),  28,  allée  La  Fontaine,  Vigneux-sur-Seine  (Seine-et-Oise). 

S/östedt  (Y.),  Dir.  Ent.  Museum  Nat.  Hist.  Naturelle,  Stockholm,  50 
Suède). 

Skwarra  (3/ 110  E.),  Mozartstrasse,  10/2  Koenigsberg  Pr.  9  (Allemagne). 
Smeyers  H.),  90,  rue  de  la  Patrie,  Gand  (Belgique). 

Smith  IL  D.),  European  Parasite  Labor.,  Hyères  (Var)  (France). 
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Smreczynski ,  Smolenska,  23,  Cracovie  (Pologne. 

Snodgrass  IL  77.),  Bureau  of  Entomology,  Washington  (U.  S.  A.'. 
Snodgrass  (J/,ue)  (U.  S.  A.'. 

Sociedad  Entomologica  Argentina,  Casilla  Correo,  47,  Buenos-Aires  (Répu¬ 
blique  Argentine). 

Société  Entomologique  de  Belgique,  Univ.  libre  Bruxelles. 

Société  Royale  Entomologique  d’Egypte,  P.  B.  430,  Le  Caire. 

Solari  ( F.),  Corso  Firenze,  0-13.  Genova  (Italie  . 

Solari  (Mrao)  Italie  . 

Spaeth  (F.:,  Ilockegasse,  18,  Wien,  18  (Autriche  . 

Spaeth  i J/mo)  (Autriche). 

Steck  (Th.),  Tillierstrasse,  8,  Berne  (Suisse). 

Steinmetz  (F.),  77,  rue  Adolphe  van  der  Schrieck  Jette,  Bruxelles  (Belgique). 
Stewart  ÎJ/llc)  (U.  S.  A.). 

Stitz  (J.)  (Hongriei. 

Storkau  (J.),  Inst.  Zoologique,  Karlova,  3,  Prague,  2  Tchécoslovaquie  . 
Stroh l  (J.),  Dir.  Ilofstrasse,  49,  Zurich  (Suisse). 

Stuardo  ( C . ) ,  Pr.  d’Ent.  Casilla  4069,  Santiago  (Chili). 

Szabo-Patau  «/•),  Musée  National  Hongrois,  Budapest  (Hongrie). 

Szilady  i Z.  ,  Musée  National  Hongrois,  Budapest  (Hongrie'. 

Talbot  [G.),  Mon  Plaisir,  Woomley,  Surrey  (  Angleterre  . 

T  es  tout  \H.  ,  107,  rue  Moncey,  Lyon  (Rhône)  (France). 

Théry  (A.),  Inst.  Sc.  Chérifien,  avenue  Moulay  Youssef,  Rabat  Maroc). 
Théry  (Mmv>)  (Maroc  . 

Thibaut  (S.),  à  Mont-sur-Marchcnne  (Belgique). 

Thiebaud  ( C .),  à  Corcelles  (Neufchateau)  (Suisse  . 

Thompson  IF.  H.  ),  Farham  House  Laboratory,  Farnham  Royal,  Bucks 
i  Angleterre) . 

’ Thomsen  (M.  ,  Institut  Royal  Vétérinaire  agronomique,  Copenhague 
(Danemark  . 

Thomsen  (Mnw)  (Danemark  . 

Thorpe  ( IL. ),  Zoological  Laboratory,  Cambridge  (Angleterre. 

Tiemann  (d/llcy  Luitpoldstrasse  8,  Berlin,  W.  30  (Allemagne). 

Tissot  [G. j,  Valangins  (Neufchateli  Suisse), 
fransvaal  Museum,  Pretoria.  Transvaal  (Afrique  du  Sud  . 

Trossarelli  (L.),  5  via  Carlo  Giordano,  Turin,  Italie). 

Trossarelli  (Mmc)  (Italie). 

Trouvelot  (B.),  I.  R.  A.  route  de  St-Cyr,  Versailles  i  Seine-et-Oisei  (France). 
Trubert  [L.)  (France). 

T  s  ai  P.  JL,  J  lie  College  of  Agriculture,  Univ.  of.  Chekiang,  Kienkio 
Hangchow  (Chine). 

I  tirati  E.),  6,  place  St-Alexandre,  Milan  Italie). 

Turner  (IL  I.),  I  mlemar,  Xest  Drive.  Chean,  Surrey,  (Angleterre  . 
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ïiwh  [F.  IV.  ,  imperial  College  of  Tropical  Agriculture  Trinidad  Indes 
Anglaises  . 


Uvarov  (B.  J\  ,  Bristish  Museum,  Nat.  Hist.  Londres  S.  W.  7.  (Anode- 
terre).  8 

Uvarov  (Mme)  (Angleterre  . 

Vachon  ( /I .  ^  o,  rue  Bourgeois,  Bans  14e  (France Ì 

Valentine  (/.  M.),  Box  30  Chapel  Hill,  New  Caroline  (U.  S.  A. 

Valentine  (Mmo)  (U.  S.  A.). 

Yandel  (A.),  Pr.  à  la  Faculté  des  Sciences,  Toulouse  (Haute-Garonne! 
(r  rance). 

Yandel  (Mme)  (France). 

Van  der  Flier ,  (Pays-Bas). 

Van  Dyke  (E.  C.),  Agricultural  Hall.  Univ.  of.  California,  Berkeley  Calif 
(U.  S.  A.). 

Van  Dyke  [Mniü)  (U.  S.  A.). 

Vayssière  (P.),  10,  rue  Claude-Bernard,  Paris  5e  (France!. 

Vayssière  (T/Ille)  (France). 

Venet ,  9  rue  Soyn,  Neuilly  (Seine). 

Vergne  (J  1.  ,  Faculté  des  Sciences,  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme 
;  F  rance) . 

Yerity  (R.),  3G,  via  Masaccio,  Florence,  Italie  (Italie  . 

Yignon,  9,  boul.  Latour-Maubourg,  Paris  7°  (France 

Villeneuve  de  .Tanti,  23,  rue  Paul  Doumer,  Rambouillet  (Seine-et-Oise 
(France). 

Ymcent  (R.  A.),  517,  St-Lawrence  Boul.  Montréal,  P.  Que.  (Canada  . 

Voukassovitch,  Inst.  Central  d’Hygiène,  rue  Kraljevitcha  Tomillava  48. 
Belgrade  (Yougoslavie). 

Yangj  We-I),  45  bis,  rue  du  Bufïon,  Paris  5e  (Chine). 

Yln  Chl  Hsu>  DeP-  of  Biology,  SoochowUniv.  Soochow  (Chine). 

Vahl  (B.),  Dir.  Inst,  Protection  desplantes,  Trunnerstr.  I  Wien  2  (Au¬ 
triche). 

Warnecke  (G,),  Shillestrasse  20,  Kiel  (Allemagne! 

Welch  (E.)  (U.  S.  A.). 

Weld  ( L .  H.),  East  Falls  Church,  Virginia  (U.  S  A  ! 

Weld  (M™)  (U.  S.  A.). 

Wiesmann  (R.)y  Station  Fédérale  d'essais  pour  l’arboriculture  (Suisse). 
igglesworth  (  V.  B.),  London  School  of  Hygiene,  Keppel  Street,  Londres 
W.  C.  I.  ¡Angleterre). 

Willemse  C.  J.  M.),  Eygelshovess  Z.  L.  (Pays-Bas, 

Willemse  (M™)  (Pays-Bas). 
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Winkler  /!.),  Dittesgasse  II,  Wien  18  (Autriche). 

I \  inkier  (Mmo)  (Autriche). 

Wintrebert  (P.),  Pr.  à  la  Sorbonne,  41,  rue  de  Jussieu,  Paris  5e  (France). 

7, acher  [F.),  Zimmermanstr.,  31-A  Aufg  2,  Berlin-Steglitz  (Allemagne). 
Zacher  (d/,n0)  (Allemagne). 

Zapp i-lì eco r dati  (Italie). 

Zerkowitz  (A.),  145,  av.  de  Yilliers,  Paris  17e. 

Zerny  [H.),  Kustos  am  Naturhistorischen  Museum,  Burgring  7  Wien  I 
Autriche). 

Zolotarevsky  B.  N.),  Bureau  Central  Aniacridien  Service  de  TAgriculture  , 
Tananarive  (Madagascar) . 

Zoological  Museum,  T ring,  Herts  (Angleterre). 


COMPTE  RENDU  DES  CÉRÉMONIES  ET  SÉANCES 


Le  vendredi  15  juillet  1932,  le  Secrétariat  Général  fut  ouvert,  dans  les 
locaux  de  l’Institut  National  Agronomique,  16,  rue  Claude-Bernard,  pour 
l’inscription  des  congressistes,  la  remise  des  insignes  et  des  invitations. 

Le  samedi  16,  avait  lieu  la  célébration  du  Centenaire  de  la  Société  Ento- 
mologique  de  France  dans  le  Grand  Amphithéâtre  du  Muséum  National 
d’Histoire  Naturelle;  en  présence  de  M.  Albert  Lebrun,  Président  de  la 
République,  et  sous  la  présidence  d’honneur  de  M.  Justin  Godart,  ministre 
de  la  Santé  Publique.  Tous  les  Congressistes  présents  furent  invités  à  cette 
cérémonie.  (Voir  le  compte  rendu  dans  le  Bulletin  spécial  publié  par  la 
Société  Entomologique  de  France.) 

Le  lundi  18  juillet,  la  séance  solennelle  d’ouverture  du  Ve  Congrès  Interna¬ 
tional  d’Entomologie  se  tint  dans  le  Grand  Amphithéâtre  de  l’Institut 
National  Agronomique  sous  la  présidence  d’honneur  de  M.  A.  Garde  y, 
ministre  de  l’Agriculture.  Président,  M.  P.  Marchal,  membre  de  l’Institut; 
vice-présidents,  P.  de  Peyerimhoff,  conservateur  des  eaux  et  forêts  à  Alger; 
E.  Rabaud,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  ;  J.  Villeneuve 
de  Janti,  secrétaire;  R.  Jeannel,  professeur  au  Muséum  de  Paris.  Allocution 
de  M.  A.  Gardey,  ministre  de  l’Agriculture;  discours  de  M.  P.  Marchal, 
membre  de  l’Institut,  président  du  Congrès. 

SÉANCES  DES  SECTIONS 

Les  Sections  énumérées  à  la  page  5  du  présent  compte  rendu,  ont  tenu 

les  séances  suivantes  : 

« 

I.  Entomologie  générale. 

Lundi  18.  Président  :I.  Bolivar. 

Vice-président  :  L.  Dupont  (Paris). 

Secrétaire  :  R.  Jeannel. 

Mardi  19.  Président  :  L.  O.  Howard  (Washington). 

9  h.  Vice-président  :Y .  Sjöstedt  (Stockholm  . 

Secrétaire  :  R.  Jeannel  (Paris). 

Président  :  H.  Gadeau  de  Kerville  (Rouen). 
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14  h. 

Jeudi  21. 

( Séance  de  la 
Société  de 
B  io  géographie). 

Jeudi  21. 

Vendredi  22. 

Samedi  23. 

Lundi  18. 

Mardi  19. 

Jeudi  21. 

Lundi  18. 

Vendredi  22. 

Lundi  18. 
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Vice-president  :  C.  Bolivar  Madrid  . 

Secrétaire  :  L.  Chop  ah  n  (Paris). 

Président:  K.  Holdhaus  Vienne). 

Vice-président  :  E.  Rabaud  (  Paris  . 

Secrétaire  :  L.  Berland  (Paris). 

Président  :J.  C.  IL  de  Mejere  (Amsterdam)1. 
Vice-président  :  C.  Fagniez  (France  . 

Secrétaire  :  L.  Chopard  Paris  . 

Président  :  J.  Obenberger  (Prague  . 

Vice-président  ;  J.  Villeneuve  de  Janti  (France-'. 
Secrétaire  :  R.  Jeannel  Parish 

Président  :  K.  IIenriksen  (Copenhague). 

Vie  e-p  rés  ide  nt  :  A .  B  a  r  b  e  y  (  S  u  i  s  s  e  ) . 

Secrétaire  :  L.  Chopard  Paris). 

II.  Morphologie,  Physiologie,  Développement. 

Président  :  A.  Lameere  (Belgique). 

Vice-président  :  P.  Grasse  (France). 

Secrétaire  :  F.  Picard  (Paris,  France). 

Président  :  J.  Davis  (Lafayette,  U.  S.  A.). 
Vice-président  :  J.  Carl  (Genève,  Suisse). 

Secrétaire  :  F.  Picard  (Paris). 

Président  :  M.  Hering  (Berlin). 

Vice-président  :  A.  Crûs  (Mascara,  Algérie  . 

Secrétaire  :  F.  Picard  (Paris). 

III.  Écologie,  Biogéographie. 

Président  :  II.  A.  Fidmann  (Munich,  Allemagne  . 
Vice-président  :  S.  Matsumura  Tokio.  Japon  . 
Secrétaire  :  F.  Rabaud  (Paris). 

Président  :  F.  B.  Poulton  Oxford,  Angleterre). 
Vice-président  :  A.  d’Orchymont  Bruxelles). 
Secrétaire  :  P.  Vayssière  (Paris). 

IV.  Entomologie  appliquée. 

Président  :  F.  Silvestri  Portici,  Italie). 

Vice-president  :  F.  Bodenheimer  Jérusalem,  Palestine 
Secrétaire  :  P.  Vayssière  Paris  . 
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Mardi  19. 


Président  :  A.  da  Costa-Lima  Rio  de  Janeiro,  Brésil). 
Vice-président  :  J.  Feytaud  (Bordeaux,  France  . 
Secrétaire  :  A.  Balachowsky  (Parisi. 


Jeudi  21. 


Vendredi  22. 

Sauterelles. 


Président  :  J.  C.  F.  Fryer  (Haspendcn,  Angleterre 
Vice-president  :  T.  B.  Fletcher  Pusa,  Indes). 
Secrétaire  :  P.  \  ayssière  (Paris). 

Président  :  B.  P.  Uvarov  (Londres). 

Vice-président  :  L.  Chopard  Paris;. 


Secrétaire  :  P.  V ayssière  (  Paris 


Samedi  23. 

Insecticides. 


Président  :  E. 
Vice-prés  id  en  t 
Secrétaire  :  B. 


Malenotti  (Verona,  Italie). 

:  F.  Heikertinger  Vienne,  Autriche). 
Trouvelot  (Versailles,  France). 


V.  Entomologie  médicale  et  vétérinaire. 


Mardi  19. 


Président  :  G.  IL  Nuttall  (Cambridge,  Angleterre). 
Vice-président  :  G.  Sénevet  (Alger). 

Secrétaire  :  E.  Roubaud  (Paris). 


Mardi  19. 


VI.  Entomologie  forestière. 

Président  :  W.  T.  M.  Forbes  (Ithaca,  U.  S.  A.). 
Vice-président  :  L.  Lavauden  (Paris). 

Secrétaire  :  P.  Lesne  (Parisi. 


VIL  Apiculture  (IX'1  C  on  grès  International  d’ Api  cul  turc 
et  Session  de  Y  Apis  Club). 


Lundi  18. 


Mardi  19. 


Jeudi  21. 


Président  :  E.  Sévalle  (Paris). 

Vice-président  :  P.  Baldensperger  (Nice,  France). 
Secrétaire  :  T.  Mamelle  (Paris). 


Président  :  O.  Morgenthaler  (Berne,  Suisse). 
Vice-président  :  E.  Actuel  in  (Nancy,  France; 
Secrétaire  :  T.  Mamelle  (Paris). 

Président  :  Zappi-Recordati  Rome,  Italie). 
Vice-président  .‘Chanoine  Delaigues  Eccuillé,  trance 
Secrétaire  :  T.  Mamelle  (Paris  . 


VIII.  Nomenclature. 

Lundi  18.  Président  :  L.  B.  Prout  (Londres). 

Vice-président  :  C.  Bolivar  (Madrid). 
Secrétaire  :  A.  Méquignon  (Paris  . 
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Mardi  19.  Président  :  L.  B.  Priut  (Londres). 

Vice-président  :  C.  Bolivar  (Madrid  . 

Secrétaire  :  A.  Méquignon  (Paris). 

Le  samedi  23  juillet  à  15  heures,  dans  le  grand  Amphithéâtre  de  l’Institut 
National  Agronomique,  eut  lieu  la  séance  de  clôture  du  Congrès,  présidée 
par  M.  P.  Marchal,  membre  de  l'Institut,  président  du  Congrès;  O.  A.  Jo- 
hannsen  (Ithaca,  U.  S.  A.),  vice-président;  IL  Jeannel  (Paris),  secrétaire.  Allo¬ 
cutions  de  MM.  P.  Marchai.,  K.  Jordan  et  IL  Jeannel. 

EXCURSIONS  ET  BANQUETS 

Le  dimanche  17  au  matin  fut  faite  une  visite  au  tombeau  de  Latreille, 
fondateur  de  la  Société  entomologique  de  France,  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise. 

L’après-midi  de  ce  même  jour,  excursion  facultative  en  auto-car  au 
château  de  Chantilly,  à  travers  la  forêt. 

Le  mercredi  20,  le  Congrès  offrait  à  tous  les  Congressistes  l’excursion 
en  auto-cars  jusqu’à  Fontainebleau  en  passant  par  la  forêt;  au  cours  des 
arrêts  les  Congressistes  ont  pu  se  livrer  à  la  chasse  des  Insectes;  le  déjeuner 
a  eu  lieu  à  Fontainebleau,  mais  un  certain  nombre  de  personnes  avaient 
emporté  leur  déjeuner  ce  qui  leur  a  permis  de  s’arrêter  en  forêt  et  d’y  chasser 
plus  longuement.  Dans  l’après-midi,  visite  du  château  de  Fontainebleau,  puis 
retour  à  Paris. 

Un  banquet  a  été  offerta  tousles  Congressistes,  le  jeudi  21,  au  restaurant 
du  Parc  Zoologique  de  Vincennes.  Des  allocutions  ont  été  prononcées  par 
plusieurs  délégués  étrangers. 

Le  vendredi  22  après-midi,  une  excursion  au  château  de  Versailles,  avec 
retour  par  la  vallée  de  Chevreuse,  était  offerte  à  tous  les  Congressistes. 

Enfin,  le  dimanche  matin  24  juillet  eut  lieu  le  départ  pour  l’excursion 
finale  dans  les  Pyrénées.  Une  vingtaine  de  personnes  y  ont  pris  part.  Le 
train  les  a  conduites  jusqu’à  Lourdes  ;  après  visite  de  la  ville,  départ  en  auto¬ 
car  pour  le  cirque  de  Gavarnie,  Luz-Sa int-Sauveu r,  ascension  du  Pic  du  Midi, 
Ludion,  Grotte  du  Mas  d’Azil,  Foix,  Mirepoix  et  Carcassonne  (visite  de  la 
Cité).  Quelques  personnes  ont  quitté  le  groupe  à  Carcassonne,  les  autres 
sont  rentrées  par  le  chemin  de  fer,  le  samedi  30  juillet  au  soir. 
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PRONONCÉS  A  L’OCCASION  DU  CONGRÈS 
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PRONONCÉ  PAR 

M.  PAUL  MARCHAL 


Monsieur  le  Ministre, 

Mesdames,  Messieurs, 

Après  avoir  fêté  le  centenaire  de  la  Société  entomologique  de  France  au 
grand  amphithéâtre  du  Muséum,  nous  nous  trouvons  réunis  aujourd’hui  à 
l’Institut  National  Agronomique  pour  la  séance  inaugurale  du  ve  Congrès 
international  d’Entomologie.  Les  organisateurs  de  ces  manifestations  sont 
heureux  d’accueillir  successivement  leurs  hôtes  et  de  leur  souhaiter  la  plus 
cordiale  bienvenue  dans  ces  deux  grands  cadres  qui  se  complètent  l’un 
l’autre  et  qui  évoquent  à  la  fois  les  glorieux  souvenirs  de  l’Histoire  natu¬ 
relle  générale  et  des  Sciences  biologiques  appliquées. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  remercier  au  nom  de  tous, 
d’avoir  bien  voulu  honorer  de  votre  présence  cette  assemblée.  A  vous-même, 
ainsi  qu’aux  membres  du  Gouvernement,  de  la  Préfecture  de  la  Seine  et  de 
la  Municipalité  qui  ont  bien  voulu  nous  apporter  les  marques  de  sympathie 
les  plus  précieuses  et  les  concours  les  plus  efficaces,  nous  adressons 
l’hommage  de  notre  reconnaissance.  C’est  un  grand  plaisir  aussi  pour  moi 
d’adresser  mes  remerciements  à  tous  ceux  qui  ont  dépensé  leur  activité,  ou 
qui  nous  ont  prêté  leur  appui  pour  l’organisation  de  ce  Congrès  :  J’ai  tout 
spécialement  à  cœur  de  prononcer  à  cet  égard  le  nom  du  Directeur  de  notre 
Ecole  supérieure  d’Agriculture,  M.  Alquier  qui  a  mis  à  notre  disposition 
les  spacieux  locaux  du  grand  Institut  qu’il  dirige,  et  qui  à  ce  titre,  et  à 
bien  d’autres  encore,  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  entomologistes. 
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Mes  chers  Collègues, 


Pendant  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  nos  premiers  Congrès, 
l'étude  de  l’Insecte  poursuivie  dans  les  directions  les  plus  variées  a  apporté 
à  la  Biologie  générale  et  à  la  Biologie  appliquée  des  matériaux  de  la  valeur 
la  plus  haute.  Il  n’y  a  là  d’ailleurs  rien  qui  puisse  dépasser  notre  attente  et 
nous  y  voyons  la  continuation  du  magnifique  tribut  qui  n'a  cessé  d’etre 
apporté  par  l’Entomologie  à  l'édification  de  nos  connaissances. 

Prenons  acte  toutefois  de  ce  que,  de  plus  en  plus,  pour  résoudre  les 
questions  d’ordre  général,  les  biologistes  se  sont  habitués  à  choisir  les 
Arthropodes  et  en  particulier  les  Insectes  comme  matériel  d'étude. 

Constatons  aussi  que  de  nouvelles  méthodes  sont  nées,  nécessitant  sou¬ 
vent  des  installations  complexes,  un  minutieux  outillage  et  les  efforts 
conjugués  de  techniciens  travaillant  sous  une  même  direction.  Mais  ne 
perdons  pas  de  vue,  comme  certains  tendent  à  le  faire,  que  la  simplicité  des 
méthodes  anciennes,  celles  de  l'harmas  de  Fabre,  celles  du  laboratoire 
champêtre,  n’a  cessé  d’être  féconde  et  promet  toujours  de  merveilleuses 
moissons  à  l’heureux  contemplatif  qui,  s’isolant  aux  champs,  ou  dans  les 
bois,  se  passionne  pour  l’observation  du  plein  air. 

Et  maintenant  je  voudrais  avec  vous  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  chemin 
depuis  peu  d’années  parcouru.  Il  ne  peut  être  dans  mon  intention  de 
donner  un  résumé  même  succinct  de  l’ensemble  des  travaux  de  large  portée 
qui  ont  été  accomplis  dans  notre  domaine  pendant  la  période  qui  nous 
sépare  de  nos  premières  assemblées.  Mais  j’essaierai,  à  la  lumière  de 
certains  d’entre  eux,  d’envisager  notre  Science  sous  quelques-unes  de  ses 
faces  et  de  montrer,  au  moyen  d’exemples,  toute  la  richesse  de  la  part,  qui 
dans  les  progrès  accomplis,  revient  à  l'étude  des  Articulés. 

Honneurs  d’abord  soient  rendus  à  la  Mouche  Drosophile,  bien  petite 
par  sa  taille,  mais  dont  l’apport  à  la  Science  est  celui  d’un  gigantesque 
édifice  ! 


N’a-t-elle  pas  fourni  à  Thomas  Morgan  et  à  ses  collaborateurs  le 
matériel  de  choix  qui  leur  a  permis  de  faire  l’analyse  des  patrimoines  héré¬ 
ditaires  et  d’établir,  dans  le  champ  de  l’hérédité  raciale,  les  lois  qui 
président  à  leur  transmission  chez  les  animaux  avec  une  précision  qui 
dépasse  tout  ce  qu’il  semblait  permis  d’espérer.  Avec  les  quatre  chromoso¬ 
mes  de  ses  cellules  sexuelles  formés  chacun  d’un  chapelet  d’éléments  héré¬ 
ditaires,  elle  leur  permit  de  donner  une  base  organique  à  toutes  les 
combinaisons  possibles  qui  se  réalisent  au  cours  des  croisements  et 
d’expliquer  par  le  jeu  de  ces  unités  biologiques  l’apparition  des  formes 
nouvelles  au  cours  de  l’évolution. 

Quel  admirable  matériel  d’étude  et  de  démonstration  que  celui  donné  par 
cette  Mouche  qui  se  cultive  en  bouteilles  et  qui  avec  ses  25  générations 
annuelles  peut  fournir  en  20  ans  l’équivalent  de  125  siècles  pour  l’espèce 
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humaine!  Quelle  opportunité  inespérée  olïerte  aux  chercheurs  pour  trouver 
dans  cette  microévolution  les  lois  fondamentales  qui  régissent  la  grande, 
celle  du  monde  vivant  tout  entier! 

Certes  les  travaux  de  l’Ecole  de  Morgan  sur  les  Drosophiles,  joints  à  tant 
d’autres  encore  sur  différents  groupes  d’insectes  ou  de  Crustacés  ont 
accumulé  un  ensemble  de  faits  impressionnant  à  l’appui  de  la  doctrine  do 
la  stabilité  des  génotypes;  en  étendant  au  règne  animal  les  conclusions  de 
la  génétique  végétale,  ils  ont  permis  de  comprendre  l’impossibilité  dans 
laquelle  l’homme  se  trouve  habituellement  de  faire  sortir  les  races  pures 
du  champ  de  variation  qui  leur  est  assigné. 

D  autres  faits,  non  moins  bien  établis  et  qui,  pour  une  bonne  partie  d’entre 
eux,  relèvent  également  de  l’histoire  des  Articulés,  nous  commandent  pour¬ 
tant  d’être  prudents  dans  la  généralisation  de  telles  conclusions. 

Ces  faits  vous  les  connaissez  et  la  verve  de  Jean  Rostand  vient  de  les 
jeter  dans  le  grand  courant  de  l’actualité  où  la  presse  s’en  empare  :  ce  sont 
les  récentes  expériences  de  II.  J.  Muller,  de  Richard  Goldschmidt,  de 
Jollos  portant  encore  sur  les  précieuses  Drosophiles,  ce  sont  aussi  celles 
de  Whiting  sur  les  Ilabrobracons  :  traçant  la  voie  au  transformisme  expé¬ 
rimental,  elles  ouvrent  de  larges  horizons  en  montrant  que  certaines  radia¬ 
tions  peuvent  provoquer  de  multiples  mutations  germinales  et  réaliser  dans 
le  soma  et  dans  le  germen  des  phénomènes  d’induction  parallèle.  De  telles 
constatations  prennent  toutcleur  valeur,  lorsque,  dansla  nature,  nous  voyons 
apparaître  des  variations  de  même  ordre  sous  l’influence  de  facteurs  compa¬ 
rables.  Combien  suggestives  sont  à  cet  égard  les  observations  de  Pictet 
sur  les  Lépidoptères!  Elles  nous  montrent  qu’en  faisant  varier  les  conditions 
d’élevage,  on  peut  obtenir  avec  une  même  espèce  telle  que  le  Lasiocampe 
du  Chêne,  des  variations  somatiques  se  manifestant  sous  des  apparences 
identiques  à  celles  de  races  héréditaires  qui  ont  une  répartition  géographique 
définie.  Il  y  a  là  des  faits  qui  nous  invitent  à  penser  que  si  la  discontinuité 
de  la  substance  héréditaire  oblige  l’évolution  à  ne  se  manifester  que  par 
mutations,  le  déclanchement  de  celles-ci  ne  se  produit  pas  uniquement  sous 
l’influence  de  causes  internes  de  problématique  origine,  mais  encore  sous 
l’influence  d’une  action  préalable  du  milieu. 

C’est  à  ce  point  de  vue  que  se  place  aussi  Bouvier  lorsque  pour  interpréter 
les  étonnantes  mutations  évolutives  dont  il  a  été  témoin  chez  les  Atyidés  et 
qui  ont  fait  brusquement  passer  sous  ses  yeux  des  Caridinies  à  deux  degrés 
génériques  supérieurs,  il  admet  une  influence  longuement  persistante  du 
milieu  sur  l'espèce  :  «  Ainsi,  nous  dit-il,  sous  la  brusquerie  des  mutations, 
se  manifeste  l’influence  lamarckienne,  lente  et  sourde,  exercée  par  le  milieu 
sur  l’organisme.  » 

Orientés  dans  le  même  ordre  d'idées  nous  apparaissent  aussi  les  travaux 
de  Labbesui’  les  Copépodes  des  marais  salants,  travaux  sur  lesquels  l’auteur  a 
édifié  sa  théorie  de  l’allélogénèse  et  qui,  si  tous  les  résultats  annoncés  se 
confirment,  donneront  des  bases  nouvelles  à  nos  conceptions  sur  l’évolution. 
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Certes,  depuis  les  époques  géologiques  les  plus  anciennes,  ce  n'est  pas  le 
temps  qui  a  manqué  à  l'animal  articulé  pour  donner  prise  aux  facteurs 
évolutifs.  Dans  le  beau  livre  qu’il  vient -d’écrire  sur  la  Menace  de  V insecte , 
Howard  avec  cette  science  étincelante  d’humour  qui  lui  est  personnelle  nous 
fait  valoir  les  titres  d’ancienneté  de  notre  rival  articulé  et  toutes  les  forces 
accumulées  au  cours  de  sa  prodigieuse  carrière.  Le  tableau  est  saisissant! 
Et,  pour  un  peu,  nous  nous  sentirions,  à  le  contempler,  pris  de  quelque 
sentiment  d’humiliation!  Il  est  heureux  que  nous  trouvions  un  puissant 
réconfort  dans  la  prodigieuse  évolution  de  ce  cerveau  humain,  où  siège 
l’intelligence,  et  qui  aux  stases  figées  de  l'instinct  oppose,  en  dépit  de  la 
mort,  la  faculté  de  cumuler  les  enseignements  révolus  :  il  ne  nous  en  coûte 
pas  trop  alors  de  n’avoir  guère  que  vingt  à  trente  mille  générations  hu¬ 
maines  à  mettre  en  parallèle  avec  les  300  millions  de  générations  d’insectes 
qui,  en  se  basant  sur  les  plus  modestes  évaluations,  ont  dû  se  succéder 
depuis  les  Libellules  ou  les  Blattes  du  Carbonifère.  Sans  trop  d’amertume, 
nous  acceptons  notre  modeste  condition  de  nouveaux  parvenus.  Résignés 
même,  nous  concédons  à  Maeterlinck  que  notre  concurrent  qui  nous  a  pré¬ 
cédés  sur  la  terre  de  quelques  dizaines  de  millions  d’années  deviendra  aussi 
notre  successeur.  Et  —  à  moins  qu’un  émule  de  Wells  ne  mette  au  point 
sa  machine  à  explorer  le  temps  —  nous  ne  courons  aucun  risque  d’être 
démentis  en  souscrivant  à  l’augurale  sentence  du  Dr  Holland  qui  nous  prédit 
que  de  longs  millénaires  après  la  disparition  de  l’homme,  le  dernier  être 
animé  sera  quelque  Insecte  broutant,  dans  la  décrépitude  de  notre  globe,  le 
dernier  des  Lichens. 

Aucun  type  organisé  n’a  su  en  effet  au  même  degré  que  l’Insecte,  déve¬ 
lopper  toutes  les  formes  possibles  de  résistance  aux  influences  du  milieu 
dans  les  conditions  les  plus  diverses.  Qu’il  s’agisse  de  la  vie  libre,  de  la  vie 
fixée,  ou  de  la  vie  parasite;  que  le  milieu  dans  lequel  l’insecte  évolue  soit 
l’eau  douce  ou  l’eau  salée,  l’air,  la  terre,  les  substances  organisées  ou  inor¬ 
ganiques  les  plus  variées;  la  souplesse  avec  laquelle  son  organisation  s’a¬ 
dapte  n’a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites.  Mais,  parmi  les  cas  les  plus  remar¬ 
quables  qui  aient  été  cités,  il  n’en  est  peut  être  pas  de  plus  extraordinaire 
que  celui  sur  lequel  Thorpe  a  récemment  attiré  l’attention  en  nous  faisant 
connaître  la  structure  et  le  fonctionnement  organique  de  ces  étonnantes 
larves  d’Ephydrides  qui  en  Californie  se  développent  et  se  transforment  dans 
les  mares  de  pétrole. 

Ségrégées  par  les  milieux  divers  ou  plus  ou  moins  modelées  par  eux,  se 
sont  ainsi  différenciées  une  infinité  de  formes  qu’il  appartient  au  systéma- 
ticien  de  définir  et  de  sérier  suivant  leurs  affinités.  Certes  pour  peser  la 
valeur  hiérarchique  des  caractères,  il  n’est  pas  de  groupe  offrant  de  plus 
nombreux  et  précieux  éléments  que  celui  des  Insectes.  En  présence  des  7  à 
800.000  espèces  décrites  et  des  quelques  centaines  de  mille  espèces  qu’il 
reste  à  décrire,  nous  savons  pourtant  combien  la  tâche  du  taxonomiste  est 
ardue  et  les  travaux  qui  ressortissent  à  la  génétique,  à  la  biogéographie, 


DISCOURS  INAUGURAL 


41 


à  la  biométrie,  à  l’éthologie,  nous  invitent  chaque  jour  à  une  estimation 
plus  modeste  de  cette  faculté  divinatoire  qui  appartiendrait  à  l’entomologiste 
et  que  d’aucuns  appellent  le  «  sens  de  l’espèce  ». 

La  substance  sur  laquelle  elle  s’exerce  se  montre  en  effet  imprécise  et 
fuyante.  Combien  suggestives  par  exemple  sont  à  cet  égard  les  recherches 
de  Delcouht  sur  les  Hémiptères  aquatiques  qui,  en  se  basant  sur  les  cri¬ 
tériums  généralement  adoptés,  amènent  logiquement  à  conclure  que  deux 
formes  d’Hémiptères  aquatiques  telles  que  Rotolicela  glauca  et  Notonecta 
fincata  sont  deux  «  bonnes  espèces  »  dans  le  nord  de  la  France  tandis 
qu’elles  ne  représentent  que  des  races  à  Toulouse.  Combien  suggestives 
encore  sont  les  recherches  de  Nuttall  sur  les  Pédiculidés! 

Déplus  en  plus,  notre  attention  se  tourne  vers  les  sous-espèces  géogra¬ 
phiques,  vers  ces  espèces  sœurs  et  ces  races  biologiques,  qui  se  présentent 
dans  la  nature  sous  tant  d’aspects  divers  et  ont  déjà  fourni  le  thème  de 
nombreuses  études  :  elles  ouvrent  des  perspectives  nouvelles  au  biologiste 
et  sont  également  riches  de  promesses  pour  l’entomologiste  praticien. 

Voici,  s’échelonnant  depuis  les  premières  et  fondamentales  recherches 
de  Cholodkovsky,  la  série  de  mémoires  concernant  les  Chermes  et  autres 
Aphidiens  migrateurs  qui  nous  montrent,  à  côté  du  polymorphisme  intra- 
spécifîque,  des  espèces  indépendantes  se  constituant  par  ségrégation  de 
l’une  des  parties  du  cycle  sur  l’un  des  végétaux  nourriciers. 

Puis,  ce  sont  tous  les  patients  travaux  qui  se  succèdent  pour  nous  révéler 
la  fréquence  de  biotypes  se  présentant  sous  des  formes  similaires,  mais  se 
distinguant  par  des  caractères  biologiques  :  spécialisation  alimentaire,  vie 
parasite  sur  des  hôtes  diñe  rents,  isolement  physiologique  par  défaut  d’attrac¬ 
tion  sexuelle  ou  par  incompatibilité  de  gamètes.  Ce  sont  aussi  les  notions 
entièrement  nouvelles  concernant  les  races  géantes  —  les  Artemia  cTArtom, 
les  Trichoniscus  de  Van  del  —  dont  la  taille  se  tient  en  rapport  avec  celle 
des  éléments  anatomiques  et  avec  la  quantité  de  chromatine  qu’ils  contien¬ 
nent.  Et  dans  un  autre  ordre  d’idées,  mais  toujours  pour  soumettre  l’espèce 
à  l’épreuve  de  plus  pénétrantes  analyses,  voici  que  paraît  l’étude  systéma¬ 
tique  des  Drosophilinae  au  cours  de  laquelle  Sturtevant  nous  enseigne  le 
mécanisme  des  mutations  factorielles  qui  permettent  de  passer  de  la  race 
et  de  l’espèce  élémentaire  à  l’espèce  linnéenne.  Enfin,  comment  ne  pas 
rappeler  les  découvertes  d’UvAROv  qui  nous  font  connaître  les  «  phases  »  des 
Acridiens  migrateurs  et  nous  montrent  ainsi  l’espèce  se  dissociant  pério¬ 
diquement  en  deux  types  morphologiques  distincts  dont  l’un  sous  certains 
climats  peut  persister  à  l’exclusion  de  l’autre! 

En  présence  de  tous  les  faits  qui  se  rangent  sous  les  catégories  précé¬ 
dentes,  le  taxonomiste  prend  conscience  de  la  fragilité  des  bases  sur  les¬ 
quelles  reposent  la  définition  de  l’espèce  et  la  limitation  des  groupes  ;  il 
incline  à  penser  que  si  nos  classifications  doivent  viser  à  l’expression  des 
affinités,  elles  doivent  tendre  surtout  à  nous  guider  avec  méthode  dans  l’in¬ 
ventaire  des  formes  vivantes.  Faire  sans  trêve  des  démarquages  pour  ériger 
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aux  rangs  de  genres  ou  d'espèces  sous  de  nouveaux  vocables  les  types  dont 
on  s’est  appliqué  à  dégager  les  caractères,  apporter  des  remaniements  in¬ 
cessants  en  raison  de  fragiles  conceptions  phylogénétiques,  n’est-ce  pas 
aller  à  l’encontre  du  but  poursuivi?  X  est-ce  pas,  comme  le  dit  justement 
Walter  Horn,  vouloir  imposer  à  la  taxonomie  un  travail  de  Sisyphe?  Il  n’y 
a  pas  à  se  dissimuler  que  le  facteur  personnel  occupe  trop  souvent  une 
place  démesurée  dans  l’établissement  de  nos  classifications.  Soyons  mo¬ 
destes  et  rappelons-nous  qu’entre  l’arbre  généalogique  unique  plus  ou 
moins  modelé  sur  le  schéma  Haeckelien  et  la  forêt  de  lignées  à  pauvre 
ramure  que  suggère  Przibram,  il  y  a  place  pour  une  infinité  de  conceptions 
intermédiaires  et  que  parmi  elles  nous  avons  peu  de  motifs  pour  arrêter 
notre  choix. 


Après  les  problèmes  de  l’hérédité  et  de  l'origine  des  espèces,  il  n’est 
peut-être  pas  de  question  à  laquelle  l’étude  des  Insectes  ait  apporté  dans  ces 
dernières  années  de  plus  belles  contributions  que  celle  de  la  sexualité,  l’une 
des  plus  importantes  de  toutes  dans  l’explication  des  phénomènes  de  la  vie. 

Quels  mystères  impénétrables  paraissaient  autrefois  la  parthénogénèse 
arrhénotoque  de  l’Abeille  dont  les  œufs  non  fécondés  ne  donnent  que  des 
mâles,  s’opposant  à  la  parthénogénèse  thélytoque  de  certaines  Tenthrèdes 
dont  les  œufs  non  fécondés  ne  donnent  que  des  femelles  —  ou  bien  encore 
l’alternance  des  générations  agames  et  bisexuées  chez  les  Pucerons  et  les 
Cynipides!  Et  pourtant  grâce  aux  travaux  cytologiques  de  Morgan,  de  Don¬ 
caster,  de  Meves  et  de  toute  une  pléiade  de  chercheurs,  nous  avons  aujour¬ 
d'hui  la  clef  du  mécanisme  de  la  différenciation  sexuelle  et  nous  pouvons 
en  suivre  le  jeu  dans  le  chassé-croisé  des  éléments  chromosomiens.  Nous 
savons  bien,  que  par  la  découverte  des  hétérochromosomes  et  de  leurs 
modalités  diverses,  nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  la  solution  complète 
du  problème.  Nous  nous  approchons  pourtant  rapidement  du  but.  Par  la 
production  expérimentale  des  intersexués,  en  croisant  entre  elles  les  diffé¬ 
rentes  races  de  Ly maniría  dispar ,  Richard  Goldschmidt  est  parvenu  à 
réaliser  à  volonté  l’extraordinaire  dosage  de  la  féminité  et  de  la  masculi¬ 
nité  et  ses  belles  recherches  nous  permettent  déjà  d’accorder  l’interpré¬ 
tation  factorielle  du  sexe  avec  les  phénomènes  d’inversion  sexuelle  que  nous 
voyons  graduellement  s’effectuer  au  cours  du  développement  chez  les 
Andrènes  stylopisées  ou  chez  les  Crabes  parasités  par  la  Sacculine.  Des 
faits  aussi  inattendus  que  ceux  que  Hugo  Schrader  vient  de  nous  révéler 
sur  l'hermaphrodisme  des  Icerya  éclairent  aussi  la  question  d'un  jour  nou¬ 
veau  et  la  notion  des  catalyseurs  sexuels,  tout  en  s’accordant  avec  la 
détermination  génétique  du  sexe,  se  précise  et  prend  corps  en  un  impres¬ 
sionnant  ensemble. 

En  biologie  toutes  les  grandes  questions  se  pénètrent  mutuellement. 
Celle  du  sexe  n’échappe  pas  à  la  règle  et  nous  la  voyons  se  relier  à  celle 
de  révolution  des  espèces.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  magni¬ 
fiques  travaux  d'AmoM,  de  Vandel,  de  Schrader,  de  Thomsen  :  basés  à 
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la  fois  sur  la  cytologie  et  l’observation  biologique,  ils  nous  montrent 
comment,  liées  à  la  division  ou  à  la  multiplication  des  formules  chromo- 
somiennes,  la  parthénogénèse,  la  spanandrie,  la  reproduction  bisexuée 
interviennent  avec  les  facteurs  climatiques  dans  la  formation  et  l'isolement 
des  types  biologiques  et  ils  nous  en  donnent  de  superbes  exemples  chez  les 
Crustacés,  chez  les  Aleurodes,  les  Coccides  et  les  Myriapodes. 

Aux  questions  du  sexe  se  relient  aussi  celles  du  développement  normal 
de  l'être  et  c’est  dans  ce  sens  que  viennent  témoigner  les  belles  observations 
de  Lameere  sur  les  caractères  sexuels  secondaires  des  Prionides  par  les¬ 
quelles  le  premier  il  posa  le  principe  de  la  croissance  dysharmonique  en 
en  marquant  le  rôle  dans  les  orthogénèses.  Ou  bien  encore  ce  sont  les 
rapports  entre  le  développement  anormal  de  l’individu  et  le  virage  de  la 
sexualité  que  nous  voyons  mis  en  lumière  par  les  remarquables  travaux  de 
Cappe  de  Bâillon  sur  la  tératologie  des  Phasmes. 

11  est  peu  de  domaines  que  l’observation  des  Insectes  ait,  au  cours  de 
notre  siècle,  plus  largement  enrichis  que  celui  du  psychisme  des  êtres 
vivants.  Mais  nous  avons  tous  en  mains  les  livres  qui  ont  été  publiés 
depuis  peu  par  quelques-uns  des  pionniers  de  ce  champ  d’études,  par  Bou¬ 
vier  sur  la  vie  psychique  des  Insectes,  par  Forel  et  Morton  Wheeler  sur 
l’évolution  des  Insectes  sociaux,  par  Rabaud  sur  les  tropismes  et  les  com¬ 
portements...  Et,  sans  nous  arrêter,  nous  passerons  devant  les  saisissants 
tableaux  et  les  perspectives  philosophiques  qu’ils  déroulent. 

Dans  de  magistrales  synthèses  où  les  Articulés  tiennent  la  place  la  plus 
grande,  Caullery  et  Buchner  nous  ont  fait  parcourir  toutes  les  étapes  et 
saisir  toutes  les  modalités  qui  s’échelonnent  du  parasitisme  à  la  symbiose... 
Devant  les  enseignements  qu’elles  impliquent  nous  passerons  encore  sans 
arrêt. 

/ 

Mais  voici  que  depuis  quelques  années,  une  Ecole  de  biologistes  comp¬ 
tant  déjà  de  nombreux  chercheurs,  s’est  attachée  à  définir  au  moyen  de 
techniques  nouvelles  ou  empruntées  aux  sciences  physiques,  l’action  des 
facteurs  du  climat  sur  les  Insectes.  Dans  un  mémoire  récent,  avec  toute 
la  richesse  de  documentation  désirable,  Uvarov  nous  donne  une  précieuse 
analyse  des  travaux  accomplis  dans  cette  voie  et  ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’il  considère  ces  'recherches  comme  fondamentales,  tant  au  point  de  vue 
de  la  biologie  générale  qu’à  celui  de  l’épidémiologie  des  Insectes  nuisibles 
aux  cultures.  Le  thème  est  le  suivant  : 

Au  cours  de  patientes  études,  il  s’agit  pour  le  biologiste  de  définir,  de 
mesurer,  de  traduire  en  courbes  et  en  formules,  l’action  des  facteurs  physi¬ 
ques  qui  conditionnent  l’existence,  le  développement  et  la  multiplication 
de  l’animal  articulé.  Pour  produire  tous  leurs  fruits  de  telles  recherches 
doivent  se  lier  à  celles  qui  portent  sur  les  climats  naturels  où  1  Insecte 
évolue.  De  nombreux  auteurs,  principalement  en  Amérique  et  en  Alle¬ 
magne,  se  sont  donc  efforcés  de  montrer  la  correspondance  qui  existe  entre 
la  répartition  géographique  des  espèces  et  la  façon  dont  elles  réagissent 
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aux  agents  cosmiques.  Afin  d’y  parvenir  avec  une  exactitude  suffisante,  ils 
eurent  vite  reconnu  qu’il  importait  de  tenir  compte  ¡non  seulement  du 
climat  régional,  mais  encore  des  rapports  de  l  lnsecte  avec  les  facteurs 
qui  régissent  son  emplacement  immédiat  :  forêt,  dune,  marais,  champ 
cuftivé  ou  tout  autre  habitat.  Ainsi  se  précisèrent  les  notions  de  réco¬ 
climat,  du  microclimat  et  des  biocoenoses. 

Si  ces  noms  sont  de  création  récente,  il  importe  de  se  souvenir  que, 
tant  en  France  que  dans  d’autres  pays,  bien  des  auteurs  avaient  avant 
leur  apparition  dégagé  la  haute  signification  des  faits  qu’ils  impliquent. 
Mais  il  n’est  peut-être  pas  de  recherches  qui  en  aient  davantage  fait 
ressortir  la  portée  que  celles  effectuées  sur  les  Insectes  cavernicoles  et 
auxquelles  Racovitza  a  donné  une  si  vive  impulsion  en  fondant  l'institut  de 
Spéologie  de  Cluj  et  en  traçant  le  programme  des  Biospeologica.  Entre 
tous,  les  travaux  de  Jeannel  sur  les  Coléoptères  des  cavernes  joints  à 
ceux  de  Face  sur  les  Araignées  troglobies  mettent  en  valeur  les  expé¬ 
riences  que  la  Nature  a  instituées  dans  les  laboratoires  de  son  domaine 
hypogé  :  tout  en  soulignant  la  part  qui  revient  au  déterminisme  de  l’évo¬ 
lution  souterraine,  ils  nous  montrent  comment  les  espèces  se  dissocient 
en  nouveaux  biotypes  au  cours  de  leurs  migrations  en  semant  au  passage 
leurs  colonies  dans  les  refuges  du  sous-sol,  ou  bien  encore  comment  dans 
ces  mêmes  abris,  —  tels  des  fossiles  vivants,  —  se  conservent  les  espèces 
reliques. 

Transportons-nous  maintenant  du  domaine  de  la  philosophie  biologique 
sur  le  terrain  pratique  de  l’entomologie  économique  :  là  encore  la  large 
portée  des  études  sur  les  facteurs  physiques  et  sur  le  climat  frappe  notre 
attention.  Celles  faites  en  France  par  les  collaborateurs  du  Services  des  Epi- 
phyties  sur  les  ravageurs  de  la  Vigne,  sur  le  peuplement  du  Figuier,  sur  les 
parasites  fixés  des  végétaux,  Coccides  et  Aphides,  montrent  comment  les 
agents  cosmiques  interviennent  pour  intensifier  ou  limiter  les  dégâts  des 
Insectes  et  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  leur  répartition  sur  les  terres  cultivées. 
Puis,  à  mesure  que  les  techniques  se  perfectionnent,  les  problèmes  sont 
serrés  de  plus  près  :  l’entomologiste  s’efforce  de  donner  des  représentations 
mathématiques  et  graphiques  des  phénomènes  observés  :  n’abordant  d’abord 
que  l’action  de  facteurs  isolés  tels  que  la  température  ou  l'humidité,  il  s’at¬ 
tache  ensuite  à  dégager  la  résultante  de  plusieurs  facteurs  réunis.  Ecrire 
l’histoire  biologique  d'un  seul  Insecte  suivant  un  tel  programme,  représente 
un  immense  travail  qui  nécessite  un  personnel  et  un  outillage  spécialisés; 
c’est  la  synthèse  à  faire  d’une  longue  série  d’observations  prises  dans  des 
conditions  multiples  et  intentionnellement  provoquées  pour  les  confronter 
ensuite  avec  celles  que  l’on  enregistre  dans  la  nature  sous  des  climats  divers 
et  au  cours  d'une  succession  d’années.  Dès  1916,  Pierce  parvient  à  définir 
ainsi  les  conditions  de  vie  et  de  multiplication  de  l’Anthonome  du  Coton;  il 
nous  fixe  en  même  temps  sur  ses  possibilités  d’extension  géographique. 
Puis  avec  Shelford,  Chapman,  J.  Parker,  Bodenheimer,  Stellwaag,  nous 
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voyons  sur  le  même  plan  paraître  toute  une  série  de  travaux  sur  les  grands 
ravageurs  tels  que  les  Carpocapses,  les  Mouches  des  fruits,  les  Acridiens,  les 
Microlépidoptères  de  la  Vigne.  Peu  à  peu,  se  constitue  ainsi  l’épidémiologie 
des  Insectes  nuisibles  aux  cultures;  nous  acquérons  des  données  fondamen¬ 
tales  pour  prévoir  jusqu’à  quelles  limites  une  espèce  est  susceptible  de  s’é¬ 
tendre  et  dans  quelles  régions  du  globe  elle  a  le  plus  de  chances  de  prospérer 
sa  elle  s’y  trouve  introduite.  De  mieux  en  mieux,  nous  nous  rendons  compte 
du  rôle  de  premier  plan  que  jouent  les  facteurs  météorologiques  dans  ces 
formidables  hécatombes  qui  mettent  un  frein  à  la  multiplication  des  espèces 
et  nous  voyons  comment  ils  interviennent,  souvent  même  d  une  façon  prépon¬ 
dérante,  pour  régler  le  rythme  et  la  périodicité  de  leurs  variations  numé¬ 
riques. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  facteurs  climatiques  dans  le  balancement 
des  especes,  on  ne  peut  en  tirer  argument  pour  diminuer  le  rôle  des  facteurs 
biologiques.  Au  point  de  vue  de  l’épidémiologie  et  dans  le  domaine  de  l’en¬ 
tomologie  agricole,  ils  conservent  la  pleine  valeur  que  tant  de  travaux  ont 
mise  en  lumière.  En  fait,  l’équilibre  instable  dans  lequel  se  maintiennent 
numériquement  les  espèces  résulte  à  la  fois  de  leur  potentiel  prolifique  et  do 
l’interaction  de  doux  catégories  do  facteurs  :  milieu  cosmique  d’une  part 
milieu  biologique  de  l’autre.  Les  savants  travaux  du  biologiste  William 
Thompson  et  de  l’illustre  physicien  Volterra  ont  apporté  à  cette  question  de 
remarquables  précisions  en  calculant  les  résultantes  et  en  discutant  les 
solutions  du  problème  dans  les  conditions  principales  suivant  lesquelles  il  se 
pose.  Mais  ce  que  1  entomologiste  doit  en  premier  retenir,  c’est  que  c’est 
sui  tout  sur  les  facteurs  biologiques  que  l’homme  a  prise  pour  modifier  les 
équilibies  existants  et  qu  il  pourra  lui  suffire  d’introduire  un  nouvel  élément 

ou  d’en  faire  varier  un  entre  cent  pour  changer  toute  la  situation  à  son 
avantage. 

Pour  certains  iléaux  qui  déciment  l’humanité,  le  problème  de  la  prophylaxie 
se  ramène  à  des  questions  d’équilibre  dans  la  faune  environnante  :  c’est  ainsi 
que,  pour  le  paludisme,  il  est  lié  à  l’établissement  d’une  balance  favorable  à 
1  homme  entre  la  faune  anophélienne  et  la  densité  du  bétail  :  les  travaux  des 
auteurs  italiens  et  ceux  de  Roubaud  sur  la  méthode  trophique  ont  largement 
contribué  à  répandre  ces  notions. 

Mais  c’est  surtout  par  l’utilisation  des  insectes  entomophages  que  l’homme 
s  est  appliqué  à  modifier  à  son  profit  les  équilibres  naturels.  Attacher  les 
Insectes  eux-mêmes  à  la  défense  de  nos  cultures  est  une  vieille  idée  dont  les 
applications  comportent  des  orientations  diverses.  Pendant  longtemps  l’uni¬ 
que  direction  dans  laquelle  il  avait  été  permis  d’engager  la  lutte  biologique, 
était  celle  de  l’importation  d’insectes  parasites  plus  ou  moins  spécialisés  et 
originaires  de  la  même  patrie  que  l’ennemi  accidentellement  introduit.  Les 
succès  illustrant  cette  méthode  se  sont  multipliés  au  cours  de  ces  dernières 
années  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  les  rappeler.  Mais  une  tendance  nouvelle  vient 
en  outre  de  se  manifester  :  elle  consiste  à  recourir  dans  certains  cas  à  des 
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parasites  empruntés  à  une  espèce  voisine,  mais  différente  pourtant  de  celle 
à  laquelle  appartient  le  ravageur.  Ce  mode  d'intervention  a  été  récemment 
marqué  par  une  éclatante  victoire.  Ce  fut  celle  qui  sous  la  direction  de 
Tothill  et  de  l’Institut  impérial  d'Entomologie  de  Londres  fut  remportée  aux 
îles  Fidji  contre  un  mortel  ennemi  des  Palmiers  le  Levitano,  iridescens.  On 
sait  qu'il  a  suffi  de  lui  opposer  une  Tachinaire  parasite  d'un  autre  Papillon 
de  Java  pour  conjurer  la  ruine  dont  était  menacée  l’industrie  du  Copra,  prin¬ 
cipale  source  de  richesse  pour  les  populations  de  l'archipel, 

Une  orientation  plus  différente  encore  de  la  lutte  biologique  a  conduit  à  de 
fructueuses  réalisations  :  ce  fut  celle  de  la  multiplication  intensive  de  cer¬ 
tains  parasites  indigènes.  Depuis  assez  longtemps  de  timides  tentatives 
avaient  été  faites  dans  cette  voie;  mais  ce  n’est  que  depuis  quelques  années 
avec  les  travaux  de  Flanders  et  de  divers  entomologistes  du  Bureau  de 
Washington  que  l’on  voit  se  constituer  aux  Etats-Unis  des  établissements 
spéciaux  admirablement  aménagés  pour  la  production  industrielle  des  Tri¬ 
chogrammes  qui  sont  ensuite  libérés  par  millions  dans  les  cultures  à  une 
époque  de  l’année  où  ils  sont  encore  d’une  extrême  rareté.  Spécialisés  pour 
pondre  dans  les  œufs  d'insectes,  ces  minuscules  parasites  vont  ainsi  détruire 
dans  leurs  germes  une  multitude  de  ravageurs. 

Mais  les  ennemis  auxquels  nous  devons  déclarer  la  guerre  en  appelant  les 
Insectes  à  notre  aide  n’appartiennent  pas  seulement  au  règne  animal.  Il  existe 
aussi  des  végétaux  envahisseurs  et  qui,  dans  certains  cas,  deviennent  pour 
l'agriculture  de  redoutables  fléaux.  L’extraordinaire  développement  qu’ont 
pris  dans  divers  pays  certaines  plantes  sauvages  d’origine  étrangère  a  motivé 
d’audacieuses  entreprises  visant  à  l’acclimatation  des  insectes  qui  détruisent 
leurs  graines  ou  entravent  leur  végétation.  Cette  méthode  dont  l’origine 
remonte  aux  premières  années  de  notre  siècle,  alors  que  Koebele  importait 
du  Mexique  aux  Hawaii  les  insectes  du  Lantana,  a  trouvé  dans  ces  derniers 
temps  un  vaste  champ  d’application  à  la  Nouvelle-Zélande  et  en  Australie  où 
les  Opuntia,  la  Ronce,  l’Ajonc,  le  Grand  Séneçon,  indésirables  émigrés  du 
Nouveau-Monde  ou  des  Anciens  Continents,  couvraient  d’immenses  ré¬ 
gions  de  leur  stérilisante  engeance.  L’exemple  fut  suivi  aux  Indes,  à  U  ilo 
Maurice,  «à  Madagascar.  On  sait  avec  quel  succès,  et  combien  les  résultats 
justifient  l’active  campagne  que  mènent  encore  actuellement  nos  collègues 
des  Services  entomologiques  de  Londres,  et  de  l’Institut  biologique  de  Nelson 
sous  la  conduite  de  Sir  Guy  Marshall,  d’iMMS  et  de  Tillyard! 

Ce  sont  là  des  expériences  de  grand  style  rappelant  par  la  largeur  des 
moyens  mis  en  œuvre,  bien  que  dans  une  autre  direction,  celles  qui  ont  été 
réalisées  avec  tant  de  profit,  en  pratiquant  l’acclimatation  des  entomo- 
pliages,  celles  dont  Silvestri,  au  cours  de  ses  explorations  mondiales  nous 
a  donné  de  brillants  exemples,  ou  celles  encore  dont  Howard  nous  a  retracé 
dans  son  dernier  livre  les  fantastiques  péripéties. 

En  dehors  des  orientations  de  recherches  que  je  viens  de  rappeler,  combien 
de  faits  d’importance  ont  été,  dans  ces  dernières  années,  mis  en  lumière 
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par  ceux  qui  ont  pris  l'Insecte  comme  sujet  d’étude,  soit  en  le  scrutant  dans 
son  organisme,  ainsi  que  dans  ses  activités  fonctionnelles  et  psychiques, 
soit  en  voyant  en  lui,  suivant  les  incidences,  un  serviteur,  un  destructeur 


de  nos  cultures  ou  pour  l’homme,  les  animaux  et  les  plantes,  le  plus  redou¬ 
table  des  propagateurs  de  virus  microbiens  ou  filtrants.  Mais,  si  le  champ 
ouvert  par  l’Insecte  à  nos  conceptions  théoriques  ou  pratiques  s’étend  illi¬ 
mité,  le  discours  de  votre  Président  aurait  déjà  dû  trouver  sa  limite  dans  le 
désir  qu’il  a  de  vous  voir  sans  retard  participer  aux  travaux  de  ce  Congrès 
et  donner  ainsi  beaucoup  mieux  qu’il  ne  peut  y  prétendre  la  mesure  des 
progrès  que  l’Entomologie  fera  faire  à  l’ensemble  de  nos  connaissances. 

Maintenant  donc,  chers  Collègues,  venus  à  [Paris  de  tous  les  points  du 
monde,  dans  une  même  pensée  d’union  par  la  science,  au  travail! 
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RÉCEPTION  A  L’HOTEL  DE  VILLE, 

DES  MEMBRES  DU  Ve  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D’ENTOMOLOGIE 


La  Municipalité  de  Paris  a  reçu  à  l’Hôtel  de  Ville,  le  19  juillet,  à  17  heures, 
les  membres  du  Vo  Congrès  international  d’Entomologie. 

Les  honneurs  de  la  réception,  qui  a  eu  lieu  dans  le  salon  des  Lettres,  des 
Arts  et  des  Sciences,  ont  été  faits  par  : 

M.  de  Fontenay,  Président  du  Conseil  Municipal; 

M.  Cazier-Charpentier,  Chef  de  service,  représentant  M.  Edouard  Renard, 
Préfet  de  la  Seine; 

M.  Abeille,  représentant  M.  le  Préfet  de  police; 

M.  Victor  Bucaille,  Syndic  des  Conseils  Municipal  et  Général; 
et  de  nombreux  membres  des  deux  Assemblées. 

Les  Congressistes,  qui  comprenaient  les  représentants  de  plusieurs 
nations,  étaient  conduits  par  : 

M.  le  docteur  P.  Marciial,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  zoologie  à 
l’Institut  national  agronomique  à  Paris,  Président  du  Congrès; 

MM.  P.  de  Peyerhimhoff,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Alger; 
Et.  Rabaud,  professeur  à  la  Sorbonne;  le  docteur  J.  de  Villeneuve  de  Janti, 
correspondant  du  Muséum,  Vice-présidents; 

MM.  le  docteur  K.  Jordan  (Angleterre);  le  docteur  W.  Horn  (Allemagne); 
le  docteur  G.  A.  Johannsen  (Etats-Unis  d’Amérique)  ;  le  docteur  Y.  Sjöstedt 
(Suède),  membres  du  Comité  exécutif  permanent. 

M.  le  docteur  R.  Jeannel,  professeur  au  Muséum  national  d’histoire  natu¬ 
relle,  président  de  la  Société  entomologique  de  France,  Secrétaire  général 
du  Ve  Congrès; 

M.  L.  Berland,  sous-directeur  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle, 
Trésorier. 

Les  discours  suivants  ont  été  prononcés  : 

Discours  de  M.  de  Fontenay,  Président  du  Conseil  Municipal  : 
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Messieurs. 


Bien  heureux  les  simples  d’esprit,  dit  l’Écriture!  Synthétiques  par  néces¬ 
sité,  ils  diviseraient  volontiers  le  règne  animal  en  bêtes  que  l’on  peut 
manger  et  en  bêtes  impropres  à  la  consommation.  Je  gage  qu’ils  seraient 
tentés  de  ranger  dans  la  dernière  de  ces  catégories  presque  tous  les  petits 
êtres  groupés  par  1  Entomologie  et,  de  ce  fait,  un  peu  enclins  à  les  mépriser 
tout  d’abord. 

Mais  si  1  on  venait  à  leur  rappeler  que  l’abeille  nourricière,  la  sévère 
fourmi,  la  punaise  trop  sédentaire,  le  termite  rationalisé,  le  phylloxera 
vorace,  la  puce  primesautière  et  le  pou  de  San  José,  si  tristement  actuel, 
figurent,  si  j  ose  dire,  au  nombre  de  vos  administrés,  nous  les  verrions 
tendre  alors  une  oreille  intéressée.  Et  les  plus  frustes  d’entre  eux  se  passion¬ 
neraient  pour  les  observations  d  un  Fabre,  de  même  que  nous  éprouvons 
comme  une  sorte  de  fièvre  enthousiaste  à  lire  les  pages  prodigieuses  consa¬ 
crées  par  un  Maeterlinck  à  la  vie  des  insectes  sociaux. 

Quant  à  nous,  Messieurs,  bien  que  mieux  préparés  à  concevoir  l’émou¬ 
vante  beauté  de  vos  recherches  et  l’utilité  économique  et  sociale  d’un  grand 
nombre  de  vos  découvertes,  nous  saurons  pourtant  demeurer,  en  votre  pré¬ 
sence,  dans  une  réserve  scientifique  bien  justifiée.  Si,  comme  le  rappelle 
la  devise  linnéenne  de  votre  Société,  «  c’est  dans  ce  qu’elle  a  de  petit  que  la 
nature  se  montre  surtout  admirable  »,  c  est  là  aussi  qu  elle  se  montre  le  plus 
complexe,  c  est  dans  ce  domaine  que  le  Créateur  a  dépensé  l’imagination  la 
plus  riche  et  s’est  complu,  comme  à  plaisir,  à  jeter  la  confusion  dans  les 
futures  delimitations  établies  par  l’homme  entre  l’instinct  et  l’intelligence. 

Nous  gardant,  en  conséquence,  d’apporter,  forts  d’une  documentation  de 
fraîche  date,  la  moindre  contribution  à  la  science  qu’illustrèrent  chez  nous 
les  Buffon,  les  Linné,  les  Cuvier,  les  Latreille  et  tant  d’autres,  c’est  dans 
les  sentiers  du  passé  que  nous  dirigerons  vos  pas  et  les  nôtres,  pour  y  cueillir, 
au  bonheur  de  la  main,  quelques  souvenirs  qui  nous  sont  avec  vous  com¬ 
muns. 

La  Société  entomologique  de  b  rance,  maintenant  si  puissante  et  dont  le 
prestige  s’étend  sur  le  Monde  entier,  connut  à  ses  débuts,  faut-il  le  rap¬ 
peler!  certaines  difficultés  pour  l’établissement  de  son  siège.  L’Hôtel  de  Ville 
vint  à  son  aide  et  lui  donna,  à  titre  gracieux,  la  disposition  d’une  de  ses 
salles. 

Pour  fêter  cet  heureux  événement  mettant  fin  à  de  trop  fréquents  démé¬ 
nagements,  une  séance  solennelle  eut  lieu  en  1844  dans  cette  Maison,  à 
laquelle,  j’en  suis  sûr,  de  nombreux  édiles  tinrent  à  assister.  Et  nul  doute 
qu  ils  tirèrent  grand  profit  à  rajeunir  ou  à  compléter  les  notions  qu’ils 
pouvaient  avoir  sur  les  classes,  les  ordres,  les  familles  et  les  tribus  si 
nombreuses  et  si  variées  du  monde  des  insectes. 

Hélas!  quatre  années  plus  tard,  en  1848,  une  foule  avide  de  détruire, 
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confondant  dans  la  même  rage  aveugle  les  innocents  savants  siégeant  à 
l’Hôtel  de  Ville  et  les  représentants  d'un  régime  ayant  cessé  de  plaire, 
saccagea,  parmi  d’autres  locaux,  ceux  ou  se  tenaient  vos  réunions  et  dis¬ 
persa  au  vent  de  la  place  vos  précieux  in-folio  et  le  trésor  de  vos  archives. 

Il  vous  fallut  quitter  ces  lieux  troublés  «  conquis  sur  le  matérialisme  du 
règne  précédent  »,  pour  reprendre  l’expression  d’un  des  vôtres,  et  chercher 
ailleurs  un  asile.  Mais  vous  nous  revîntes,  une  vingtaine  de  mois  plus  tard, 
et  cette  fois  pour  quinze  années.  Ensuite,  de  1865  à  1888,  deux  mairies  pari¬ 
siennes,  celle  du  4e  et  celle  du  6e  arrondissement  se  disputèrent  l'honneur 
d’abriter  vos  doctes  travaux.  A  cette  dernière  date  enfin,  la  Société  entomo- 
logique  s’installa  définitivement  rue  Serpente,  en  des  lieux  moins  soumis 
aux  fluctuations  de  la  politique. 

Il  n’en  reste  pas  moins,  Messieurs,  que,  durant  presque  vingt  années, 
dans  les  couloirs  de  cette  Maison  se  croisèrent,  sans  se  confondre,  le  tumul¬ 
tueux  courant  des  représentants  de  la  Cité  et  celui  —  de  beaucoup  plus 
calme  —  de  vos  savants  prédécesseurs.  Piquante  confusion  des  genres, 
née  d’une  crise  du  logement,  qui  sévissait  sans  doute,  alors  et  déjà,  dans 
ce  domaine  particulier. 

Aujourd’hui,  la  Société  entomologique  de  France,  vigoureuse  centenaire, 
rayonne  de  l’éclat  le  plus  vif  et  le  plus  soutenu.  Son  nom  est  associé  à  la 
plupart  des  découvertes  et  des  progrès  réalisés  dans  le  domaine  de  l’Ento¬ 
mologie.  Aussi,  de  tous  les  points  du  globe  les  savants  sont-ils  venus 
prendre  part  aux  fêtes  commémoratives  de  sa  fondation  qui  s’intercalent 
parmi  les  séances  du  Vo  Congrès  international  d’Entomologie. 

Le  sensible  Latreille,  qui  fut  son  premier  président,  et  versa  des  larmes 
fort  romantiques  à  la  naissance  de  ce  groupement,  aurait  lieu  de  se  féliciter 
de  l’essor  et  du  développement  constant  que  lui  imprimèrent  ses  présidents 
successifs. 

Notre  Ville,  qui  prend  une  si  large  part  à  l’avancement  des  sciences  en 
général,  qui  les  encourage  et  les  soutient  dans  toute  la  mesure  de  ses 
moyens,  qui  collabore,  en  ce  moment  même,  avec  le  Muséum  pour  doter  la 
Capitale  d’un  Parc  zoologique  digne  de  nos  savants  et  de  notre  population, 
notre  ville  ressent,  Messieurs,  tout  l’honneur  de  votre  présence. 

Par  ma  voix,  elle  exprime  à  M.  leJDocteur  Jeannel,  l’éminent  Président 
de  la  Société  entomologique,  et  à  tous  ses  distingués  collègues,  ses  compli¬ 
ments  les  plus  sincères  ut  les  plus  cordiaux.  A  M.  le  Docteur  Paul  Marchal, 
Président  plein  d’autorité  du  Ve  Congrès  d’ Entomologie,  ainsi  qu’à  tous 
les  membres  étrangers  et  français  y  participant,  Paris  présente  ses  respec¬ 
tueux  souhaits  de  bienvenue  et  formule  ses  vœux  les  plus  chaleureux  pour 
l’avenir  de  leurs  travaux  et  pour  l’avancement  d'une  science  passionnante 
entre  toutes.  (  Vifs  applaudissements.) 
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Discours  de  M.  le  Professeur  Marchal,  Président  du  Contres  : 

Monsieur  le  Président, 

Nous  reconnaissons  hautement  l'insigne  privilège  que  vous  avez  réservé 
aux  Membres  du  Vo  Congrès  international  d’ Entomologie  en  les  recevant 
aujourd’hui  à  l’Hotel  de  Ville  de  Paris.  Et  c’est  pour  nous  une  grande  satis¬ 
faction  de  voir  rendre  ainsi  un  hommage  mérité  aux  nombreux  savants  qui, 
de  tous  les  points  du  Monde,  sont  venus  nous  apporter  le  fruit  de  leurs 
travaux.  En  acclamant  la  proposition  qui  leur  fut  faite,  il  y  a  quatre  ans  à  la 
clôture  du  Congrès  d’Ithaca  de  venir  en  1932  fêter  à  Paris  le  centenaire  de 
notre  Société  entomologique  et  d’y  tenir  une  nouvelle  session  de  nos  assem¬ 
blées,  ils  ont  manifesté  l’enthousiasme  avec  lequel  ils  accueillaient  l’idée 
d’être  pendant  quelques  jours  les  hôtes  de  la  Capitale  de  la  France.  Or,  si 
Paris  est  le  grand  foyer  de  vie  de  notre  patrie,  l’Hôtel  de  Ville,  depuis  des 
siècles,  commande  toutes  les  activités  de  notre  grande  Cité;  là  vibrent  plus 
intensément  que  partout  ailleurs  les  souvenirs  de  notre  histoire;  là,  pour 
tout  dire,  bat  le  cœur  de  Paris!  Peut-il  être  une  plus  grandiose  demeure 
pour  y  accueillir  les  hôtes  que  nous  voulons  cordialement  honorer? 

Mais,  Monsieur  le  Président,  les  marques  d’intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  donner  à  notre  Science  dans  les  circonstances  présentes  —  malgré 
toute  notre  joie  reconnaissante  —  ne  nous  surprennent  pas.  Par  d’éclatants 
témoignages,  la  Municipalité  parisienne  nous  a  déjà  donné  des  preuves  de 
sympathie  et  nous  a  fait  apprécier  le  bienfait  de  ses  concours.  Sans  parler 
de  son  rôle  tutélaire  à  l’origine  de  la  Société  entomologique,  que  vous  avez 
si  justement  rappelé,  c’est  elle,  qui  en  fondant  la  Chaire  d  évolution  des 
êtres  organisés,  y  appela  comme  professeur  titulaire  Alfred  Giard,  l’un  des 
plus  fervents  animateurs  de  l  Entomologie,  celui  qui  fut  en  France  au  pre¬ 
mier  rang  pour  l’orienter  dans  les  larges  voies  de  la  Biologie  générale. 

Les  questions  d'Entomologie  concernant  l’hygiène  sont  aussi  l’objet  de 
vos  actives  préoccupations  et,  si  la  salubrité  du  climat  parisien  nous  vaut 
de  n’avoir  guère  à  redouter  les  moustiques  ou  autres  insectes  piqueurs 
comme  propagateurs  des  plus  graves  fléaux,  il  ne  vous  en  appartient  pas  moins, 
dans  certains  quartiers  de  notre  Ville,  d’organiser  la  lutte  contre  leur 
importune  engeance.  Malgré  l  aide  apportée  à  la  défense  contre  la  mouche 
domestique  par  la  substitution  de  l’automobile  à  la  traction  animale,  elle 
reste,  elle  aussi,  un  commensal  trop  fréquent  et  qui  compterait  encore 
parmi  les  plus  néfastes  agents  de  dispersion  de  la  typhoïde  et  de  la  tuber¬ 
culose,  si  vous  ne  vous  appliquiez  à  faire  connaître  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  la  combattre. 

Mais,  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  domaine  de  1  Hygiène  que  1  attaque 
de  l’insecte  exige  votre  vigilance  :  sur  les  grands  marchés  parisiens  se 
déversent  journellement  les  produits  agricoles  non  seulement  de  toutes  les 
provinces  de  France,  mais  encore  des  régions  les  plus  lointaines  de  notre 
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globe  :  sur  les  fruits,  sur  les  tubercules,  dans  les  grains,  au  milieu  des 
denrées  alimentaires  les  plus  variées  se  dissimulent  des  parasites  indési¬ 
rables,  qui  souvent,  réexpédiés  dans  les  campagnes  avoisinantes,  risquent 
d’y  disséminer  de  nouveaux  iléaux.  De  ce  côté  aussi,  vous  travaillez  à 
tendre  les  délicats  réseaux  de  police  sanitaire  qui  permettent  d’arrôter  au 
passage  ces  minuscules  envahisseurs. 

Les  arbres  de  nos  avenues  et  de  nos  jardins  publics,  ainsi  que  les  bois 
de  charpente  employés  pour  la  construction  de  nos  édifices  nécessitent 
également  une  étroite  surveillance  et  l’application  des  meilleures  méthodes 
gour  enrayer  la  propagation  d'innombrables  xylophages.  En  dépit  des  con¬ 
ditions  de  milieu  souvent  les  plus  contraires,  c’est  aux  services  municipaux 
qu’incombe  encore,  dans  une  telle  direction,  d’organiser  la  défense. 

La  faune  entomologique  parisienne  ne  compte  pas  que  de  nuisibles  ou 
importuns  représentants.  L'insecte  le  plus  agréable  à  l’homme  par  les  pro¬ 
duits  qu’il  fournit  et  qui,  par  les  merveilles  de  sa  vie  sociale,  a  le  plus- 
contribué  à  enrichir  nos  connaissances  sur  la  psychologie  et  la  physiologie 
comparées  —  l’abeille  - —  trouve  dans  les  grands  espaces  libres  du  Luxem¬ 
bourg  et  du  parc  de  Montsouris  des  logements  aménagés  avec  tout  le 
confort  et  le  souci  de  l’hygiène  que  comporte  l’art  édilitai re  adapté  à  la 
classe  ouvrière. 


On  dit  même  qu’en  temps  de  disette  sont  instituées  pour  elle  de  subs¬ 
tantielles  distributions  alimentaires. 

On  dit  encore  que,  sous  l’égide  de  la  Chambre-Haute,  non  loin  du  palais 
de  Marie  de  Médicis,  des  maîtres  spécialisés  apprennent  à  qui  veut  les 
entendre  l’art  d’élever  et  de  sélectionner  les  reines. 

Mais,  dans  des  attributions  plus  modestes,  les  ruchers-écoles  placés  au 
centre  ou  sur  les  confins  de  l’agglomération  parisienne  rendent  de  signalés 
services.  Tous  les  ans  de  savants  techniciens  y  forment  pour  la  pratique 
apicole  de  nouvelles  recrues  qui  iront,  dans  nos  campagnes,  dresser  l’abeille 
à  la  production  intensive  que  réclament  les  gourmandes*  exigences 
humaines. 


Reconnaissant  la  large  et  constante  collaboration  que  vous  nous  apportez 
dans  des  domaines  si  divers,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  au  nom 
de  tous  les  savants  ici  réunis,  d’agréer  l’hommage  de  nos  remerciements 
pour  votre  cordial  et  magnifique  accueil,  dont  le  souvenir  restera  insépa¬ 
rablement  lié  dans  notre  mémoire  à  celui  du  cadre  prestigieux  dans  lequel 
vous  avez  organisé,  en  l’honneur  de  nos  hôtes,  la  plus  belle  et  la  plus 
touchante  manifestation  quii  fut  possible  de  souhaiter.  Vifs  applaudisse¬ 
ments.) 


RÉCEPTION  A  L’HOTEL  DE  VILLE 


Discours  de  M.  le  Docteur  L.  O.  Howard,  Directeur  honoraire  du 
Bureau  ¿’Entomologie  au  Département  de  l’Agriculture  des  États-Unis,  à 
Washington  : 

Messieurs  les  Présidents, 

Ladies  and  Gentlemen, 

It  is  with  great  diffidence  that  I  speak  to  you  after  you  have  listened  to- 
the  two  eloquent  addresses  by  the  President  of  the  Municipal  Council  and 
by  the  President  of  the  Congress.  But  I  greatly  desire  to  express  in  my 
poor  way  the  deep  gratitude  of  the  strangers  who  are  here  and  who  are 
enjoying  the  warm  hospitality  of  their  French  colleagues,  of  the  citizens  of 
Paris  and  of  their  officials.  We  heartily  appreciate  the  truth  of  everything 
that  has  been  said,  and  we  have  been  greatly  interested  in  what  we  have 
been  told  concerning  the  history  of  the  Entomological  Society  of  France 
and  of  conditions  here  at  the  present  time.  We  have  long  known  the 
illustrious  history  of  French  entomology.  We  have  studied  the  writings  of 
your  masters  of  this  science.  We  have  looked  up  to  them  and  have  reve¬ 
renced  them.  For  many  of  us,  it  has  been  the  dream  of  our  lives  to  come 
to  Paris  to  learn  to  know  the  successors  of  these  famous  men  of  old  and  to 
see  how  your  great  men  of  to-day  are  working.  Our  appreciation  of  the 
reception  you  have  given  us  is  of  the  highest  character  and  we  are  very 
grateful.  To  you,  Monsieur  le  Président  du  Conseil  Municipal,  we  express 
our  heartiest  thanks  for  this  beautiful  reception,  for  the  pleasure  of  meeting 
youpersonally,  and  for  this  wonderful  opportunity  of  inspecting  your  world- 
famous  Hotel  de  Ville,  l  Vifs  applaudissements .) 


Après  ces  discours,  les  hôtes  de  la  Municipalité  ont  été  invités  à  apposer 
leurs  signatures  sur  le  Livre  d’or  de  la  Ville  de  Paris. 

La  réception  s’est  terminée  par  la  visite  des  salons. 
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PRONONCÉ  PAR 

M.  PAUL  MARCHAL 


Mes  chers  Collègues, 

Comme  à  chacun  de  nos  Congrès  antérieurs,  parvenus  au  terme  du  cin¬ 
quième,  nous  constatons  que  les  résultats  obtenus  ont  été  plus  étendus 
et  plus  diversement  orientés  que  pendant  la  période  qui  séparait  les  deux 
précédentes  sessions. 

Ainsi  que  pour  les  autres  Sciences,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d’une  rapide  accélération  de  la  marche  du  progrès  et  —  bien  que  ce  que 
nous  connaissons  soit  infiniment  peu  par  rapport  à  ce  que  nous  ignorons 
et  ne  comprendrons  sans  doute  jamais  — ,  nous  avons  déjà  l’impression 
d’une  production  scientifique  si  considérable  que  chacun  de  nous  conçoit 
quelque  inquiétude  sur  les  possibilités  qui  lui  restent  de  saisir  les  rap¬ 
ports  reliant  l’objet  de  sa  section  avec  celui  des  sections  voisines,  et  plus 
encore,  pour  situer  la  connaissance  de  l’Insecte  dans  le  cadre  général  de  la 
Science. 

Cette  menace  de  déséquilibre,  moins  grave  dans  ses  conséquences  pour 
l’Entomologie  que  pour  d’autres  disciplines,  est  la  plus  lourde  rançon  du 
progrès  :  «  L’Homme  «  crée  pour  «  les  hommes  »  des  transformations 
d'idées  et  de  milieux  d’une  évolution  toujours  plus  rapide  et  ces  hommes 
pris  individuellement,  dont  les  facultés  intellectuelles  ne  se  sont  guère  per¬ 
fectionnées  depuis  nos  premières  civilisations,  ont  peine  à  s’adapter  aux 
conditions  nouvelles.  Les  savants  à  tendances  encyclopédiques  se  font  plus 
rares,  ou  limitent  leurs  horizons;  les  spécialistes,  par  contre,  se  multiplient 
en  assignant  à  leur  activité  un  champ  de  plus  en  plus  restreint  et  la  seule 
ressource  que  nous  ayons  pour  conserver  à  la  Science  son  unité  et  son 
équilibre  est  d’assurer  une  liaison  aussi  efficace  que  possible  entre  les 
différentes  disciplines  ainsi  qu’entre  les  sections  de  chacune  d’entre  elles  au 
moyen  de  travailleurs  de  formations  diverses. 

Les  importantes  communications  présentées  à  ce  Congrès  nous  donnent 
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d’ailleurs  la  preuve  qu’uu  mouvement  toujours  plus  fort  nous  entraîne 
d’une  façon  fort  heureuse  vers  cette  solution.  Et  c’est  avec  satisfaction 
que  nous  constatons  qu’un  bon  nombre  des  travaux  qui  nous  ont  été 
apportés,  non  seulement  transgressent  plus  ou  moins  les  limites  des  Sec¬ 
tions  dans  lesquelles  ils  ont  été  répartis,  mais  exigent  souvent  les  con¬ 
naissances  scientifiques  les  plus  variées. 

Certes  le  temps  n’est  plus  où  les  spécialistes  s’attachant  à  des  groupes 
limités  restaient  incompris  de  ceux  qui  poursuivaient  la  solution  de  quelque 
problème  biologique.  Mais  d’autre  part,  grâce  aux  progrès  de  l’Entomologie 
générale,  le  savant  systématicien  a  cessé  de  traiter  avec  défiance  le  natu¬ 
raliste  hybride  dont  la  production  scientifique  est  constituée  en  proportions 
plus  ou  moins  définies  par  des  éléments  empruntés  à  des  disciplines 
diverses. 

Continuons  donc,  chers  Confrères,  à  cultiver  chacun  notre  jardin,  sans 
trop  nous  soucier  des  théoriques  clôtures  qui  sont  censées  le  séparer  de 
ceux  de  nos  voisins. 

La  condition  d’un  bon  travail  étant  d’aimer  ce  que  l’on  fait,  réjouissons- 
nous  à  l’idée  que  les  riches  moissons  ne  nous  feront  pas  défaut.  Car 
nous  aimons  tous  notre  Science.  Nous  l’aimons  parce  que,  en  nous  y  con¬ 
sacrant,  nous  donnons  libre  carrière  à  nos  passions  d’admirateurs  et  de 
chercheurs  de  la  nature.  Nous  l’aimons  aussi,  parce  quelle  rapproche 
tous  ceux  qui  s’y  adonnent  en  une  grande  famille  pacifiquement  unie. 
Nous  l’aimons  enfin  parce  que  les  études  de  nos  taxonomistes  et  de  nos 
biologistes  convergent  vers  des  applications  utilitaires,  celles  de  1  Entomo¬ 
logie  agricole,  de  l’Entomologie  médicale  ou  vétérinaire  et  parce  que  nous 
voulons  croire  que  Pasteur  voyait  juste  lorsqu’il  a  dit  que  la  science  et  la 
paix  triompheraient  de  l’ignorance  et  de  la  guerre,  que  les  peuples  s’en¬ 
tendraient  non  pour  détruire  mais  pour  édifier  et  que  l’avenir  appartiendra 
à  ceux  qui  auront  le  plus  fait  pour  l’humanité  souffrante. 

C’est  l’honneur  de  nos  Congrès  internationaux  de  contribuer  à  la  coo¬ 
pération  intellectuelle  de  toutes  les  nations.  Nous  souhaitons  de  toute 
notre  âme  qu’elle  devienne  de  plus  en  plus  étroite  et  que,  lorsque  la  pro¬ 
chaine  session  se  tiendra  à  Madrid  en  1935,  nous  nous  retrouvions  plus 
nombreux  encore  dans  la  même  atmosphère  de  joyeux  enthousiasme  pour 
fêter  une  nouvelle  et  glorieuse  étape  de  1  Entomologie. 
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RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE  DU  COMITÉ  EXÉCUTIF 


Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 


Le  Comité  exécutif  a  l’honneur  de  présenter  un  bref  Rapport  sur  les  Réso¬ 
lutions  et  Recommandations  que  les  Sections  et  les  Comités  ont  adoptées  et 
que  cette  Session  générale  est  priée  de  ratifier. 


Membres  honoraires. 

Depuis  le  IVe  Congrès  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  par  la  mort  six 
Membres  honoraires  :  J.  II.  Comstîck  (Ithaca),  J.  Escher-Kündig  (Zürich), 
E.  Everts  (La  Hague),  A.  Forel  (Yvorne),  S.  A.  Forbes  (Urbana)  et  Ch.  Janet 
(Voisinlieu).  11  nous  reste  neuf  Membres  honoraires,  dont  MM.  Horvath, 
Matsumura  et  Poulton  assistent  activement  à  ce  Y0  Congrès.  En  reconnais¬ 
sance  des  grands  services  rendus  à  notre  science  spéciale  par  MM.  le  Pro¬ 
fesseur  E.-L.  Bouvier,  ie  Dr  L.  O.  Howard,  le  Professeur  A.  Lameere,  et 
le  Dr  A.  von  Schulthess,  le  Comité  exécutif  vous  propose  d’accorder  à 
ces  confrères  distingués  le  titre  de  Membres  honoraires.  —  Accepté  avec 
acclamation. 

II.  Comité  exécutif. 

Ce  Comité,  qui  est  le  lien  entre  les  Congrès  internationaux  d’Entomo- 
logie,  et  qui  travaille  dans  les  intervalles  pour  le  succès  des  Congrès,  est 
composé  à  présent  de  six  membres.  D’après  le  Règlement  adopté  à  Cor¬ 
nell  (p.  76,  Proc.  Fourth  Congress  of  Entom.)  le  service  de  deux  membres, 
MM.  Horn  et  Jordan,  finit  avec  ce  Ve  Congrès.  Comme  ces  deux  membres 
ont  assisté  «  au  moins  à  un  Congrès  pendant  leurs  termes  d’office  »  — 
en  fait,  ils  sont  les  seuls  membres  du  Y0  Congrès  qui  ont  assisté  à  tous 
les  Congrès  d'Entomologie  — ,  le  Comité  exécutif  propose  leur  réélection. 
—  Adopté. 

Il  est  de  plus  proposé  d’élargir  le  Comité  exécutif  par  l’élection  de  quatre 
membres  additionnels  :  MM.  C.  Bolivar  y  Pieltain  (Espagne  ,  M.  Rimsky- 
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Korsakoff  (Russie),  T.  Shiraki  (Nippon),  et  F.  Silvestri  (Italie).  —  Adopté 
à  l’unanimité. 


III.  Comité  international  pour  la  n  lmenclature  entomologique. 

Depuis  le  IVe  Congrès  nous  avons  perdu  un  membre  par  décès,  M.  le  Dl 
F.  Ries.  La  période  de  service  de  deux  autres  membres  (MM.  N.  Banks  et 
C.  J.  Gahan)  se  termine  automatiquement  maintenant,  parce  que  ces 
Messieurs  n’ont  assisté  ni  au  IIIe,  ni  au  IVe,  ni  au  Ve  Congrès.  11  est  pro¬ 
posé  de  réélire  M.  Jordan  et  de  compléter  le  Comité  par  l’élection  de 
MM.  J.  Chester  Bradley  (Etats-Unis),  E.  Gridelli  (Italie),  J.  C.  H.  de 
Meijere  (Hollande),  A.  Méquignon  (France)  et  W.  II.  T.  Tams  (Grande- 
Bretagne).  —  Adopté  à  l’unanimité. 

Le  Comité  est  ainsi  composé  de  onze  membres,  les  autres  membres 
«étant  MM.  E.  Csiki  (Hongrie),  II.  Hedicke  (Allemagne),  F.  IIeikertinger 
Autriche),  R.  Jeannel  (France),  et  B.  P.  Uvarov  (Russie). 

D’après  une  motion  proposée  par  le  Secrétaire  de  la  Commission  pour 
la  Nomenclature  zoologique  et  adoptée  par  le  IVe  Congrès  d’ Entomologie 
A  Ithaca  (1928),  et  depuis  confirmée  par  la  Commission  et  par  le  Congrès 
de  Zoologie  à  Padoue  (1930),  le  Comité  international  pour  la  Nomencla¬ 
ture  entomologique  élu  par  les  Congrès  internationaux  d’Entomologie,  a 
plein  pouvoir  pour  décider  des  questions  de  Nomenclature  purement  ento¬ 
mologique,  la  Commission  pour  la  Nomenclature  zoologiquc  étant  la  cour 
d’appel  en  cas  de  différences  d’opinions. 

IV.  Loi  réglementaire. 

Résolution  :  Que  les  motions  adoptées  soit  en  Comité,  soit  dans  les  Sec¬ 
tions  du  Congrès,  soient  valables  seulement  après  avoir  été  ratifiées  parla 
Session  générale  du  Congrès  et,  après  avoir  été  publiées  officiellement. 

—  Adoptée  à  runanimité. 


V.  Nomenclature. 

La  Section  VIII  a  constitué  un  Comité  pour  la  durée  du  Congrès.  Ce 
Comité  a  discuté  quelques  questions  soumises  au  Comité  international  pour 
la  Nomenclature  entomologique  et  d’autres  questions,  et  il  est  arrivé  à 
certaines  conclusions  qui  ont  été  exposées  devant  la  Section  Vili.  Les  Réso¬ 
lutions  suivantes  ont  été  adoptées  par  la  Section  VIII,  et  cette  Session  Géné¬ 
rale  est  priée  de  les  confirmer  ou  de  les  rejeter,  sans  discussion. 

1.  La  Nomenclature  de  Freyer,  Neuere  Beiträge. 

Les  noms  spécifiques  de  Freyer  doivent  être  regardés  comme  liés  aux 
noms  des  genres  énumérés  par  lui  et  non  pas  aux  noms  des  grandes  divi- 
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sions  de  Linné;  par  exemple,  il  faut  citer  Hipparchia  Eriphyle  Freyer, 
non  Papilio  Eriphyle  Freyer.  —  Adopté  à  l’unanimité. 

2.  Les  dates  de  Hübner,  Verzeichniss. 

Les  Citations  dans  le  Verzeichniss  de  quelques  planches  des  Zuträge 
ne  prouvent  pas  que  ces  pages  du  Verzeiclmiss  aient  été  publiées  postérieu¬ 
rement  aux  planches  citées.  —  Adopté  à  l’unanimité. 

3.  Tingid ae  versus  Tingitidae  et  Tingiidae. 

Tingis  étant  un  nom  latin  dont  le  génitif  est  Tingis  et  l'accusatif  Tin - 
gim ,  Tingidae  est  la  forme  correcte  du  nom  de  la  famille.  —  Adopté  à  l’una¬ 
nimité 

4.  La  soi-disant  Liste  d'Erlangen  d’Hyménoptères. 

Résolution  :  Le  Congrès  propose  à  la  Commission  pour  la  Nomenclature 
zoologique  de  supprimer  les  noms  génériques  de  la  soi-disant  Liste 
d’Erlangen  de  1801,  parce  que  l’acceptation  de  ces  noms  bouleverserait  la 
nomenclature  des  Hyménoptères.  —  Adopté  contre  une  voix. 

5.  Meropidae  (insectes)  versus  Meropidae  (oiseaux). 

Le  non  grec  ({xepoTrvj)  du  genre  d’insecte  se  terminant  en  Eta,  le  nom  de 
la  famille  de  ces  insectes  sera  Meropeidae ,  nom  différant  suffisamment  de 
Meropidae  (dérivé  de  Merops ,  opis).  —  Adopté  à  l’unanimité. 

6.  Meigen,  Nouvelle  Classification,  1800. 

Résolution  :  La  Section  VIII,  étant  d’opinion  qu’il  y  aurait  maintenant  plus 
de  confusion  à  rejeter  les  noms  génériques  de  la  «  Nouvelle  Classification  » 
de  Meigen  1800  qu’à  les  retenir,  recommande  par  conséquent  qu’ils  soient 
définitivement  adoptés.  —  Adopté  par  majorité  contre  dix  voix. 

7.  Descriptions  isolées. 

Résolution  Fleutiaux  :  Les  auteurs  de  descriptions  sont  priés  d’indiquer 
dans  chaque  travail  l’ordre  et  la  famille  des  insectes  décrits.  —  Adopté  à 

l’unanimité. 


8.  Priorité  des  noms  des  Variétés. 

Vœu  de  la  Section  VIII  :  La  Priorité  d’un  nom  donné  à  une  forme  quel¬ 
conque  d’insectes  doit  être  conservée  dans  tous  les  cas.  —  Accepté  par  majo¬ 
rité. 

[Toutes  ces  Résolutions  doivent  être  soumises  au  Comité  international 
pour  la  Nomenclature  entomologique;  voyez  III]. 
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VI.  De  UX  COMITÉS  ÉLUS  AU  IVe  CONGRES. 

Les  conditions  économiques  du  monde  n’étant  pas  favorables  à  la  création 
d’un  Institut  entomologique  pour  le  Service  international,  le  secrétaire  du 
Comité,  D1'  Walther  Horn,  propose  d’ajourner  le  projet  et  de  dissoudre  le 

Comité.  —  Adopté  à  l’unanimité. 

Le  Comité  élu  pour  étudier  les  principes  d’un  Catalogue  des  Insectes  et 
pour  préparer  un  plan  de  travail  en  vue  de  rédiger  et  de  publier  un  Index 
de  la  littérature  concernant  toutes  les  espèces  d’insectes  n’a  pas  encore  remis 
son  Rapport. 


VIL  Le  VIe  CONGRÈS  INTERNATIONAL  d’ ENTOMOLOGIE . 

Nous  devons,  dans  cette  séance  prendre  une  décision  sur  l’année  et  le  lieu 
du  prochain  Congrès  et  désigner  le  président.  Le  Comité  exécutif  a  reçu  trois 
invitations.  Il  est  extrêmement  reconnaissant  à  Sa  Majesté  le  Roi  d’Egypte 
d'avoir  invité  le  VIo  Congrès  en  Egypte.  Par  suite  de  l’état  économique  dont 
tout  le  monde  souffre,  il  sera  malheureusement  impossible  à  beaucoup  d’En- 
tomologistes  de  se  rendre  en  Egypte;  de  plus,  il  y  a  deux  invitations  anté¬ 
rieures.  La  seconde  invitation  nous  a  été  communiquée,  il  y  a  assez  longtemps, 
par  nos  confrères  d’Espagne,  pays  très  intéressant  pour  les  Entomologistes 
et  où  on  pourrait  faire  des  excursions  très  profitables  ;  d’autre  part,  le  voisi¬ 
nage  de  Lisbonne,  où  doit  se  tenir  la  même  année  le  12°  Congrès  inter¬ 
national  de  Zoologie,  faciliterait,  si  les  dates  pouvaient  être  rapprochées, 
la  participation  aux  deux  Congrès.  La  troisième  invitation  a  été  reçue  de 
l’Allemagne,  pays  central  où  on  peut  se  rendre  plus  facilement.  —  Le  Pré¬ 
sident  ayant  mis  le  choix  aux  voix,  le  résultat  fut  en  faveur  de  l’Espagne.  Par 
conséquent,  le  VIe  Congrès  se  rassemblera  à  Madrid  en  1935,  M.  le  professeur 
I.  Bolivar  y  Urrutia  étant  élu  Président. 

La  Séance  adopta  la  clause  additionnelle  que  le  VIIe  Congrès  devrait  se 
réunir  en  Allemagne. 

Karl  Jordan, 

Secrétaire  permanent 
du  Comité  exécutif. 
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INTRODUCTION 

Les  races  génétiques  ou  génovariations. 

Les  races  géographiques  de  Lépidoptères,  comme  aussi  celles  des  autres 
animaux,  appartiennent  à  deux  catégories  :  les  somations  et  les  génovaria¬ 
tions. 

Les  caractères  par  lesquels  se  distinguent  les  somations  sont  des  altéra¬ 
tions  du  dessin  produites  par  une  action  extérieure  (climat,  humidité,  insola¬ 
tion,  gel,  etc.)  sur  le  soma  de  l’insecte  au  cours  de  son  développement.  Les 
cellules  germinatives  n’étant  pas  atteintes  généralement  par  ces  influences 
extérieures,  il  en  résulte  que  les  caractères  distinctifs  des  somations  ne  sont 
pas  transmissibles  par  hérédité  et  qu’ils  disparaissent  aussitôt  que  cessent 
les  influences  qui  les  ont  créées. 

Cependant  les  somations  peuvent  être  fort  nombreuses  à  l’état  naturel; 
elles  constituent  la  variabilité  individuelle  des  espèces  et  par  la  raison  que 
leur  origine  dépend  de  conditions  en  elles-mêmes  fort  variables  suivant  les 
saisons,  les  somations  ne  présentent  aucun  caractère  de  constance  ni  de  fixité, 
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sauf  toutefois  dans  certains  pays  où  un  facteur  déterminant  de  l’ambiance  se- 
renouvelle  à  chaque  génération. 

Au  contraire,  les  races  génétiques  ou  génovariations  sont  seules  hérédi¬ 
taires  :  leurs  caractéristiques  sont  régies  par  des  facteurs  d’hérédité  logés 
dans  les  chromosomes  et  font  partie  intégrante  du  patrimoine  héréditaire 
transmissible  dans  la  descendance,  quelles  que  soient  les  influences  exté¬ 
rieures  qui  pourraient  se  présenter.  Caractérisées  par  la  constance  de  leurs 
gênes,  les  génovariations  sont  les  seuls  éléments  de  formation  depopulations 
stables,  homogènes,  sans  variabilité  individuelle  d’une  année  à  l’autre,  c’est 
à-dire  de  populations  constantes.  En  outre  les  génovariations  mendélisent 
dans  les  croisements,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  les  somations. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’expérimentation  soit  la  seule  méthode  capable 
de  déterminer  si  l’on  a  affaire  à  une  somation  ou  à  une  génovariation.  Bien 
que  cette  méthode  ne  doive  pas  être  négligée  chaque  fois  que  l’occasion  s’en 
présente,  l’observation  sur  le  terrain  pourra  quand  même  arriver  à  cette  dé¬ 
termination,  pourvu  que  l’on  tienne  compte  de  certains  principes  dont  les 
principaux  sont  : 

1.  Dans  une  localité  donnée,  les  différents  sujets  d’une  même  somation  ne 
sont  pas  toujours  absolument  identiques;  au  contraire,  les  différents  sujets 
d’une  même  génovariation  se  font  remarquer  par  la  constance  de  leurs  ca¬ 
ractères. 

2.  Un  même  type  de  somation  peut  se  rencontrer  pour  marquer  des  espèces 
fort  différentes,  tandis  que  les  génovariations  participent  des  caractères 
essentiels  des  espèces  auxquelles  elles  appartiennent. 

3.  Les  somations  sont  essentiellement  accidentelles  et  peuvent  faire  défaut 
plusieurs  années  consécutives;  les  génovariations,  au  contraire,  se  remar¬ 
quent  à  chaque  génération  dans  la  localité  de  leur  élection. 

4.  Les  somations  sont  rarement  localisées,  mais  réparties  un  peu  partout, 
tandis  que  le  caractère  essentiel  des  génovariations  est  leur  localisation  en 
stations  constantes. 

5.  Les  somations  apparaissent  en  individus  isolés  dans  une  population 
donnée,  alors  que  les  génovariations  en  forment  la  presque  totalité. 

Les  somations  n’étant  pas  héréditaires,  on  conçoit  qu’elles  ne  puissent 
jouer  aucun  rôle  dans  la  formation  de  populations  hybridées  et  que  celles-ci 
ne  puissent  se  créer  que  par  la  rencontre  de  formes  intraspécifiques  liées 
entre  elles  et  le  type  par  des  caractères  héréditaires  pouvant  se  combiner 
dans  les  croisements,  pour  reconstituer  dans  les  générations  suivantes  les 
mêmes  formes  originelles.  C’est  la  seule  raison  de  la  constitution  de  popula¬ 
tions  constantes. 

4 

Conditions  de  formation  d’une  population  hybridée. 

Lorsque  deux  génovariations  d’une  même  espèce  habitent  des  régions  fort 
éloignées,  des  pays  absolument  séparés,  empêchant  toute  rencontre  de  l’une 
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et  (le  l’autre,  l'isolement  géographique  est  persistant  et,  dès  lors,  ces  races 
sont  seules  à  représenter  l’espece  dans  leur  localité. 

Toutefois,  surtout  dans  les  régions  alpines,  où  la  topographie,  souvent  fort 
accidentée,  divise  le  terrain  en  vallées  profondes,  il  peut  arriver  que  deux 
génovariations  soient  localisées,  chacune,  dans  deux  régions  voisines  sépa¬ 
rées  seulement  par  une  chaîne,  c’est-à-dire  un  barrage  d' altitude. 

Dans  ce  cas,  l’isolement  géographique  des  deux  races  ou  leur  possibilité 
de  rencontre  dépendra  simplement  de  leur  degré  d’aptitude  à  l’élévation  par 
]e  vol.  Les  races  de  vol  inférieur  à  l’altitude  du  barrage  resteront  isolées  les 
unes  des  autres  malgré  la  proximité  de  leurs  stations  respectives.  Mais  si 
les  conditions  de  structure  du  barrage  ne  sont  pas  un  obstacle  et  si  les  indi¬ 
vidus  des  deux  races  considérées  sont  en  état  de  le  survoler,  une  rencontre 
pourra  aisément  s’opérer  sur  le  territoire  intermédiaire  qui  devient  la  zone 
de  contact .  Celle-ci  comportera  de  ce  fait  xme  population  mixte.  Par  la  raison 
que  les  deux  génovariations  sont  de  constitutions  chromosomiques  pouvant 
se  combiner,  il  se  formera  ainsi  une  population  hybridée ,  constante  du  fait 
du  caractère  génétique  de  ses  composants. 

Toutefois  certaines  conditions  topographiques  particulières  doivent  être 
réalisées  pour  permettre  l’acheminement  d’une  race  à  la  rencontre  de  l’autre, 
par  exemple  une  vallée  encaissée  exempte  d’issues  latérales;  l’existence  d’une 
seule  et  unique  voie  de  communication  est  une  condition  presque  indispen¬ 
sable  à  la  rencontre  et,  partant,  à  la  formation  de  populations  hybridées. 

Quant  au  barrage  d’altitude,  sa  présence  n’est  pas  absolument  nécessaire 
à  la  rencontre  des  deux  races,  mais  il  faut  bien  remarquer  qu’il  est  le  plus 
souvent  un  élément  qui  concourt  puissamment  à  l’acheminement  progressif 
des  individus  à  la  rencontre  les  uns  des  autres.  Il  semble  paradoxal  de  dire 
qu’une  barrière  soit  une  condition  facilitant  un  passage!  Et  pourtant,  pour 
les  espèces  alpines,  c’est  un  fait  certain  que  nous  avons  parfaitement  cons¬ 
taté. 

En  effet,  un  barrage  d’altitude  est  le  point  culminant  de  la  voie  de  commu¬ 
nication.  Or,  nous  avons  maintes  fois  observé  que  beaucoup  d’espèces  ont 
une  tendance  marquée  à  s’orienter  toujours  plus  haut  jusqu’à  l’altitude  maxi¬ 
mum  que  leur  permet  d’atteindre  leur  aptitude  de  vol.  C’est  ainsi  la  raison 
pour  laquelle  les  individus  de  chaque  race  progressent  en  sens  opposé  et  se 
rencontrent  à  la  limite  du  barrage  dans  tous  les  cas  ou  ils  ont  la  faculté  d’en 
atteindre  l’altitude. 

Cependant  le  déplacement  ne  se  fait  pas  continuellement,  mais  par  établis¬ 
sements  successifs  de  stations  échelonnées  de  distance  en  distance  le  long  de 
la  voie  de  communication. 

Nous  pouvons  en  signaler  un  exemple  très  frappant  constaté  au  cours  de 
nos  recherches  au  Parc  national  suisse  : 

Le  long  d’une  vallée  (vallée  de  l’Ofen),  nous  observions  en  1921  que  la 
station  la  plus  élevée  d 'Erebia  pronoe  se  trouvait  à  l’altitude  de  1.750  mè¬ 
tres;  l’année  suivante,  une  nouvelle  station  fut  repérée  quelque  200  mètres 
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plus  loin  à  1.850  mètres.  Puis,  en  1924,  nous  constations  qu'une  troisième 
population  existait  plus  avant,  à  1.900  mètres,  puis  une  quatrième  fut  re¬ 
marquée  en  1926à  1.980  mètres,  enfin  une  cinquième  en  1930,  à  2.050  mètres. 
Le  barrage  se  trouvant  à  2.150  mètres,  on  peut  concevoir  que,  d'ici  quelques 
années,  l’espèce  l’aura  vraisemblablement  atteint. 

Pour  d’autres  populations  dont  nous  étudierons  la  formation  dans  ce  travail, 
nous  n’avons  pas  constaté  la  progression  successive  des  stations,  celle-ci 
ayant  dû  s’opérer  antérieurement  au  début  de  notre  exploration,  mais  nos 
repérages  montrent  ces  stations  s’échelonnant  régulièrement  le  long  de  la 
vallée,  des  deux  côtés  du  barrage,  ainsi  que  dans  la  région  de  celui-ci. 


Topographie  d’une  voie  de  communication  avec  barrage  d’altitude. 

Les  conditions  essentielles  d’une  voie  de  communication  entre  les  habitats 


de  deux  races  génétiques,  avec  barrage  d’altitude,  sont  exactement  réalisées 
dans  la  partie  centrale  du  Parc  national  suisse  où  nos  travaux  concernant 
la  formation  de  populations  hybridées  de  Lépidoptères  se  sont  poursuivis 
chaque  année  de  mai  à  septembre,  de  1921  à  1932. 
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Le  Parc  national  suisse  (fig.  1)  dans  la  basse  Engadine  (Grisons),  qui 
couvre  une  superfìcie  d’environ  175  kilomètres  carrés,  est  formé  de  hauts 
massifs  qui  en  font  une  région  extrêmement  découpée.  Une  succession  de 
sommets,  dont  le  plus  élevé,  le  Quaterwals,  atteint  3100m.  et  dont  les  autres 
dépassent  2.800  m.,  tous  reliés  par  des  arêtes  continues,  l’entourent  presque 
complètement.  Il  est  limité  à  l’ouest  et  au  nord  par  la  vallée  de  l’Inn,  au 
sud-est  par  les  régions  limitrophes  du  Tyrol  méridional  (Haut  Adige)  et  au 
sud  par  la  frontière  italienne. 

Une  longue  vallée,  très  encaissée,  le  traverse  dans  toute  sa  largeur;  c’est 
la  vallée  de  l’Ofen  formée  par  la  rivière  Spöl  et  son  affluent  le  Fuorn.  Elle 
part  du  petit  village  de  Zernez  au  bord  de  l’Inn  et  s'achemine  graduellement 
en  direction  ouest-est  entre  une  succession  de  massifs,  jusqu’au  col  de  l’O- 
enpass  (2150m.)  qui  en  est  le  point  culminant. 


Fig.  2.  —  Profil  de  la  voie  de  communication  reliant  les  . Grisons  au  Tyrol  méridional 

et  coupée  par  le  barrage  de  l’Ofenpass. 


De  ce  col  descend  en  sens  inverse,  mais  sensiblement  en  même  direction, 
une  autre  vallée  encaissée  également,  la  vallée  de  Münster,  qui  conduit 
directement  au  Tyrol  méridional.  La  distance  de  Zernez  à  l’Ofenpass  est  de 
22  kilomètres  et  de  ce  col  au  village  de  Münster  (1.250m.),  qui  est  la  porte 
d’entrée  dans  le  Tyrol,  il  faut  compter  21  kilomètres.  Une  route  nationale 
suit  ces  deux  vallées  qui  se  succèdent  donc  bout  à  bout,  et  dont  la  figure 
2  indique  nettement  le  profil. 

La  conformation  topographique  des  deux  vallées  Ofen-Münster  (PI.  I, 
fig.  1  et  2)  coupées  par  le  barrage  de  P  Ofenpass,  réalise  en  conséquence  les 
meilleures  conditions  requises  pour  une  voie  de  communication  reliant  direc¬ 
tement  deux  régions  :  profondément  encaissée,  elle  ne  comporte  pas  d’issues 
latérales  d'une  altitude  inférieure  à  celle  du  barrage;  les  vallées  latérales 
sont  toutes  fermées  en  cul-de-sac  par  des  arêtes  de  2.600  à  3.000  m.,  sauf  deux 
dont  la  fermeture  est  à  2.400m.  En  sorte  que  la  partie  centrale  du  Parc 
national  n’est  accessible  qu’aux  individus  venant  du  Tyrol  méridional  et 
dont  le  vol  peut  atteindre  2.150  m.,  c’est-à-dire  une  minorité.  Pour  ce  qui 
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est  des  espèces  de  la  vallée  de  Finn,  seules  celles  de  même  aptitude  à  l’élé¬ 
vation  pourront  gagner  F  Ofenpass.  Quant  aux  vallées  latérales  en  cul-de- 
sac,  elles  ne  sont  des  issues  que  pour  un  fort  petit  nombre  d’individus  de 
très  haut  vol.  Ajoutons  que  FOfenpass  est  le  col  le  moins  élevé  de  toute  la 
région  pouvant  relier  directement  le  Tyrol  méridional  à  FEngadine. 

Sur  la  voie  de  communication  Ofen-Münster,  venant  en  sens  inverse,  se 
rencontrent  donc  les  races  tyroliennes  et  grisonnes  des  mêmes  espèces. 

Les  vallées  latérales  en  cul-de-sac  (PI.  II,  fig.  3),  dont  il  existe  une  dizaine 
débouchant  sur  la  voie  de  communication,  ont  une  structure  topographique 
réalisant  à  leur  tour  les  meilleures  conditions  nécessaires  à  la  localisation  de 
populations. 

Débouchant  sur  la  voie  de  communication  Ofen-Münster,  les  génovaria¬ 
tions  se  trouvant  sur  cette  voie  peuvent  y  pénétrer.  Cependant  les  vallées 
latérales  sont  fermées  à  leur  base  par  d’épaisses  forêts  (PI.  III,  Fig.  5).  dont 
quelques-unes  atteignent  2  kilomètres  de  profondeur,  qui  régularisent  la 
pénétration  des  papillons,  et  l’on  devra  tenir  compte  que  ces  profondes 
forêts  constituent  l’un  des  facteurs  contribuant  à  retenir  dans  ces  vallées  les 
populations  qui  s’y  sont  formées. 

De  l’autre  côté  de  la  forêt  de  base  se  trouve  généralement,  encaissée  entre 
les  parois  latérales,  une  prairie  à  végétation  subalpine  (PI.  II,  fig.  4),  propice 
à  l’épanouissement  des  Lépidoptères  vivant  dans  les  lieux  de  ce  genre.  Puis, 
au  fond  de  la  prairie,  commencent  les  terrains  rocailleux  où  la  végétation 
s’appauvrit;  c’est  l’emplacement  caractérisé  surtout  parla  présence  des  Pins 
rampants,  des  Rhododendrons,  des  éboulis  de  terre,  des  rocailles  stabilisées 
avec  leur  llore  particulière. 

Ensuite  viennent  une  série  de  dômes  à  herbes  courtes  qui  s’étagent  jus- 
qu’  aux  contreforts  des  arêtes,  exclusivement  formées  de  cônes  d’éboulis  en 
activité  (PI.  III,  fig.  6).  Les  arêtes  rocheuses  elles-mêmes  consistent  en  parois 
déchiquetées  formant  un  cirque  continu  entourant  tout  le  fond  de  la  vallée. 
A  la  base  des  cônes  d’éboulis  on  trouvera  le  plus  souvent  des  sortes  de 
cuvettes  ou  de  plateaux  presque  sans  végétation  (PI.  IV,  fig.  7). 

La  fermeture  de  ces  vallées  est  donc  complète. 

En  résumé,  les  vallées  latérales  de  la  région  du  Parc  national  suisse  se 
composent  de  quatre  sortes  de  terrains  : 


la  prairie  de  base  fermée  par  la  forêt  de  base .  de  1900  à  2200  env. 

la  zone  des  terrains  rocailleux  et  des  rocailles .  de  2200  à  2400 

la  zone  des  dômes  à  herbe  courte .  de  2400  à  25f0 

la  zone  des  cuvettes  et  des  cônes  d’éboulis .  de  2500  à  2700 


Bien  entendu,  la  localisation  des  diverses  populations  sur  ces  4  sortes  de 
terrains  sera  régie  par  l’aptitude  à  l’élévation  par  le  vol  des  espèces  com¬ 
posant  ces  populations. 

En  résumé,  nous  avons  à  considérer  deux  sortes  de  territoires  : 

1.  La  voie  générale  de  communication  Ofen-Münster  reliant  directement 
les  génovariations  suisses  de  la  vallée  de  Finn  avec  les  génovariations  cor- 
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respondantcs  du  Tyrol  méridional.  La  figure  1,  PI.  I,  en  montre  la  partie 
Ouest  (Zernez-Oîenpass)  et  la  figure  2,  PL  1,  la  partie  Est  (Val  Münster) 
avec,  au  fond  le  barrage  de  LOfenpass.  La  figure  2,  p.  5,  est  destinée  à  mon¬ 
trer,  en  coupe  schématisée,  la  succession  bout  à  bout  des  deux  vallées.  La 
zone  de  contact  s’établit  entre  le  Fuorn  et  LOfenpass. 

2.  Les  vallées  latérales  fermées  en  cul-de-sac  dans  lesquelles  sont  venues 
se  localiser  certaines  populations  hybridées  (PL  II,  fig.  3). 

Concentration  sur  la  zone  de  contact. 


Sur  la  zone  de  contact,  les  stations  mixtes  sont  passablement  plus  four¬ 
nies  en  nombre  d’individus  que  ce  n’est  le  cas  normalement;  c’est  la  consta- 


Fig.  3.  -  Formation  de  masses  de  contact  aux  stations  de  rencontre  de  deux  races.  (Moyen¬ 
nes  des  dénombrements  sur  des  surfaces  de  10  mètres  de  côté,  10  individus  comptés 
étant  ramenés  à  l’unité). 


tation  qui  découle  des  statistiques  opérées  sur  le  terrain  durant  plusieurs 
saisons. 

Il  faut  voir,  dans  cette  augmentation  numérique  d’individus,  le  résultat  de 
la  progression,  sur  une  voie  commune  de  communication  encaissée  et  sans 
issues  latérales,  des  deux  races  en  sens  opposé,  de  leur  rencontre  au  point 
de  contact  et  de  leur  apport  d’individus  renouvelé  à  chaque  génération.  Cette 
rencontre  a  pour  objet  de  former  une  masse  de  contact  extrêmement  appa- 
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rente  surtout  dans  les  stations  mixtes  intermédiaires  et  pouvant  comporter 
un  nombre  d'individus  beaucoup  plus  élevé  qu’ailleurs. 

Les  statistiques  sur  le  terrain  ont  démontré  l'existence  de  cette  masse  de 
contact  pour  toutes  les  espèces  dont  il  sera  fait  mention  dans  cette  étude 
ainsi  que  pour  nombre  d'autres  espèces  monomorphes. 

La  figure  3  illustre  la  formation  de  masses  de  contact  au  Parc  national 
pour  une  espèce  monomorphe,  Zygaena  exulans  Hochen;  bien  que  cette 
espèce  ne  figure  pas  parmi  celles  de  ce  travail,  les  chiffres  la  concernant 
peuvent  servir  de  schéma  général.  Les  dénombrements  y  sont  calculés  sur 
10  mètres  carrés  linéaires  (10  de  côté)  et  10  individus  sont  ramenés  à  1. 
Ainsi,  le  chiffre  8  indique  qu'il  a  été  compté  80  individus  sur  une  surface  de  - 
10  mètres  de  côté;  0,2,  2  individus  sur  la  même  surface;  0,01,  1  individu  sur 
100  mètres  carrés  linéaires,  chaque  calcul  étant  le  résultat  d'une  moyenne 
de  plusieurs  dénombrements.  On  remarquera  ainsi  que  certaines  stations 
sur  la  zone  de  contact  du  Parc  national  sont  extrêmement  plus  fournies  en 
nombre  d'individus  que  celles  similaires  situées  en  deçà  et  en  delà  de  la 
zone  de  rencontre. 

La  formation  d'une  masse  de  contact  est  encore  une  caractéristique  de  la 
création  de  populations  hybridées  et  de  leur  localisation  dans  les  stations- 
mixtes. 


Stations  génécologiques. 

Les  populations  localisées  sur  la  voie  générale  de  communication  et  dans 
les  vallées  latérales  ont,  du  fait  de  leur  localisation  topographique  spéciale, 
un  caractère  particulier  que  ne  possèdent  pas  les  populations  en  général. 
Ces  stations  génécologiques  se  distinguent  des  autres  : 

1.  Parleur  isolement  dans  les  vallées  latérales  où  les  génovariations  ne 
peuvent  se  croiser  qu’entre  elles. 

2.  Par  leur  localisation  en  stations  successives  sur  la  voie  de  communica¬ 
tion,  chaque  station  ne  pouvant  avoir  de  liaison  qu'avec  les  deux  stations 
qui  l'avoisinent. 

Cette  situation  particulière  a  pour  résultat  de  répartir  les  stations  selon  les 
génovariations  qu’elles  possèdent. 

Ainsi,  sur  le  versant  de  Zernez,  les  stations  seront  uniquement  compo¬ 
sées  des  génovariations  grisonnes  (fig.  4,  p.  12),  et  hébergeront  par  consé¬ 
quent  des  populations  monomorphes,  dont  les  individus  pourront  passer 
d'une  station  à  l’autre  sans  modifier  la  composition  génétique  de  la  popula¬ 
tion.  11  en  est  de  même  sur  le  versant  Münster,  de  l’autre  côté  du  barrage, 
où  les  populations  seront  également  monomorphes,  mais  avec  la  race  tyro¬ 
lienne  comme  unique  composant.  C’est  sur  la  zone  de  contact,  donc  celle 
intermédiaire  entre  la  station  la  plus  élevée  de  la  génovariation  grisonne  et 
la  station  la  plus'élevée  de  la  génovariation  tyrolienne,  que  se  fait  un  échange 
entre  individus  des  deux  races,  d’où  croisements  et  formation  de  popula- 
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tions  hybridées.  Dans  ces  stations  intermédiaires,  les  populations  sont 
alors  devenues  dimorphes ,  dans  certains  cas  tétramorphes. 

Méthode  de  détermination  de  l’état  génétique  des  populations. 

Si  les  races  qui  composent  les  stations  génécologiques  sont  de  vraies 
génovariations  héréditaires,  les  rapports  numériques  entre  les  individus  de 
chaque  population  seront  forcément  constants  d’une  année  à  l’autre.  C’est 
la  base  essentielle  de  toute  indication  certaine  du  caractère  génétique  des 
populations,  à  défaut  bien  entendu  d’une  indication  fournie  par  des  expé¬ 
riences  de  croisements,  ce  que  nous  avons  pu  réaliser  pour  Nemeophila 
plantaginis  et  Lasiocampa  quer  eus. 

C’est  en  conséquence  par  le  dénombrement  des  individus  composant  les 
populations  que  l'on  peut  en  déterminer  assez  exactement  le  caractère  gé¬ 
nétique. 

Les  dénombrements  ne  doivent  s’opérer  que  pour  des  populations  abso¬ 
lument  localisées  dans  des  stations  restreintes  et  nettement  limitées.  Il 
est  également  important  que  les  populations  soient  composées  d’espèces  à 
vol  lent,  dont  les  papillons  se  déplacent  fort  peu(^). 

Mais  nous  précisons  bien  qu’il  est  nécessaire  que  les  rapports  numériques 
entre  les  composants  de  chaque  population  soient  constants  d’une  année 
à  l’autre,  autrement  on  ne  saurait  admettre  d’une  façon  certaine  une 
liaison  génétique. 


Les  races  génétiques  étudiées. 

La  faune  des  Lépidoptères  de  la  vallée  de  Finn  et  celle  du  Tyrol  méri¬ 
dional  sont  semblables  sous  bien  des  rapports  et  la  plupart  des  espèces  y 
sont  représentées  par  les  mêmes  formes.  On  comprendra  que  toute  commu¬ 
nication  est  impossible  en  ce  qui  concerne  les  espèces  de  vol  inférieur  à 
2.000  m.  ;  en  sorte  que  la  liaison  de  ces  espèces  entre  les  deux  régions, 
qui  a  dû  certainement  se  produire  à  une  époque  antérieure  étant  donnée 
la  similitude  des  deux  faunes,  s’est  effectuée  par  le  Tyrol  septentrional 
(Val  Venosta)  qui  rejoint  la  vallée  de  Finn  à  Martinsbruck  (frontière 
suisse)  par  des  territoires  infiniment  moins  élevés.  D’ailleurs  les  recherches 
des  botanistes  ont  pu  déterminer  que  c’est  de  cette  façon  que  s’est  pro¬ 
duite  la  liaison  d’une  quantité  de  plantes  de  plus  faible  altitude,  entre  le  Tyrol 
méridional  et  la  vallée  de  Finn. 

Toutefois  un  certain  nombre  d’espèces  de  papillons  sont  représentées 
dans  la  vallée  de  Finn  par  des  races  constantes  et  dans  le  Tyrol  méri- 

(l).Nous  avons  employé  la  méthode  suivante  de  dénombrement  :  un  papillon  était  pris 
dans  notre  grand  filet,  examiné,  inscrit,  puis  marqué  à  l’aile  d’une  forte  empreinte  digi¬ 
tale;  après  quoi  il  était  relâché  vivant.  De  cette  façon,  nous  avions  la  certitude  de  ne  pas 
compter  deux  fois  le  même  individu;  en  outre  nous  observions  ainsi  les  réglements 
d'exploration  du  Parc  national,  qui  interdisent  la  destruction  inutile. 
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dional  par  d'autres  races,  constantes  également  et  parfaitement  différen¬ 
ciées,  et  qui,  s’acheminant  chacune  en  sens  inverse  sur  la  voie  de  commu¬ 
nication,  se  sont  rencontrées  sur  le  territoire  du  Parc  national  suisse.  Les 
principales  espèces  que  nous  avons  étudiées  du  point  de  vue  qui  nous 
occupe  sont  les  suivantes  : 


Altitude 

Altitude 

RACE  SUISSE 

max.  de  vol 

RACE  TYROL. 

max.  de  vol 

(env.). 

(env.). 

Rencontre  sur 

\  Erebia  nerine  Frr... 

2.300 

reichlini  H.  S.  ... 

2.300 

la  voie 

'  Erebia  pitho  Hb . 

2.000 

pronoe  Esp  . 

2.200 

de  communication  1 

Erebia  cassiope  F . . . . 

2.400 

mnemon  Hw . 

2.400 

Ofen-Münster. 

Argynnis  pales  Schif. 

2.400 

isis  II B . 

2.600 

Localisation  dans 

J 

lpç  vqIIppq 

f  Erebia  glacialis  Esp. 

2.900 

alecto  I1b . 

2.700 

1  vO  i  Ctil  vvO 

en  cul-de-sac. 

Erebia  gorge  Esp _ 

2.300 

/ Hopes  S  p . 

3.000 

Localisation 

race  dom.  AA. . . . 

1.700 

de  génotypes 
* 

f  Nemeophila  planlagi- 

2.200 

¡  race  recess,  aa. . . 

2.700 

par  les  hybrides. 

i  nis  L . 

Ì 

race  hybride  Aa. . 

2.200 

L’étude  de  la  localisation  et  de  l’hybridation  des  populations  sera  faite  : 
Io  Sur  la  voie  même  de  communication  Ofen-Münster  ;  2°  Dans  les  vallées 
latérales  en  cul-de-sac. 


LES  POPULATIONS  HYBRIDÉES  DANS  LA  RÉCxION  CENTRALE 

DU  PARC  NATIONAL  SUISSE 

1.  Localisation  sur  la  voie  de  communication  Ofen-Münster. 

Nous  avons  vu  que  cette  voie  de  communication  est  formée  des  deux 
vallées  de  l’Ofen  et  de  Münster  se  continuant  bout  à  bout  et  séparées 
l’une  de  l’autre  par  le  barrage  de  TOfenpass  à  2.150  mètres  (fig.  2). 

Sur  cette  voie  s’échelonnent  de  distance  en  distance  un  certain  nombre 
de  stations,  dont  quelques-unes  xérothermiques,  qui  constituent  les  centres 
d’observation  déterminant  la  présence  des  espèces  et  races  étudiées.  Ces 
stations  sont  généralement  réduites  à  un  emplacement  relativement  res¬ 
treint,  limité  par  une  structure  particulière  du  terrain  et  une  flore  con¬ 
formes  aux  besoins  de  la  population  qui  s’y  est  localisée.  Elles  sont  ainsi 
d’une  organisation  propice  à  l’étude  de  ces  populations,  ce  qui  n’est  pas  le 
cas  pour  les  races  dont  les  individus  sont  disséminés  sur  tout  le  territoire 
de  la  voie  de  communication. 

Aussi  n’avons-nous  choisi  pour  cette  étude  que  des  espèces  strictement 
localisées  dans  ces  stations. 
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Erebia  pronoe  Esp.  —  pitho  Hb. 

L’espèce  est  représentée  dans  les  Alpes  suisses  par  la  race  pitho ,  dont 
des  stations  se  trouvent  dans  les  régions  de  la  rive  gauche  de  la  vallée 
de  TInn,  principalement  dans  le  massif  de  l’Albula;  aucun  pronoe  vera 
ne  se  trouve  dans  ces  parages.  L’aptitude  de  vol  de  pitho  ne  1  amenant 
pas,  dans  la  région,  à  une  altitude  inférieure  à  2.000  mètres,  la  traversée 
de  la  vallée  de  Finn  ne  lui  est  pas  possible  pour  gagner  le  Parc  national. 

D’ailleurs  cette  race  Vy  a  jamais  été  repérée. 

La  génovariation  pronoe  est  originaire  de  pays  plus  méridionaux,  dont 
entre  autres  le  Tyrol  méridional.  Sa  présence  en  stations  échelonnées  de 
distance  en  distance  le  long  de  la  vallée  de  l’Ofen,  entre  La  Drosa  et  Bulîa- 
lora,  s’explique  donc  parfaitement  (*).  Mais  ces  stations  sont  uniquement 
composées  d’individus  de  pronoe. 

Nous  avons  là  un  cas  typique  de  la  formation  de  populations  mono¬ 
morphe s,  ne  pouvant  être  hybridées  en  raison  du  fait  que  1  autre  race, 
bien  que  répandue  dans  le  voisinage,  na  pu  franchir  la  barrière  (la  vallée 
de  Finn)  séparant  les  deux  populations.  Il  n’y  a  donc  pas  de  zone  de 
contact;  l’isolement  géographique  de  pronoe  reste  ainsi  permanent,  au 
moins  à  vues  humaines. 

Nous  signalons  ce  cas  particulier  qui  sort  un  peu  du  sujet  traité  ici,  a 
titre  d’exemple  d’une  population  monomorphe  constante. 

Erebia  nerine  Frr.  —  reichlini  H.  S.  (fìg.  4). 

L’espèce  nerine  a  été  trouvée  par  nous  et  d  autres  auteurs  dans  la  région 
de  Bergün  (Yal  Tuors)  dans  le  massif  de  l’Albula,  au  delà  de  la  rive 
gauche  de  la  vallée  de  Finn. 

Dans  la  région  même  du  Parc  national,  nous  en  avons  repéré  un  certain 
nombre  de  stations  échelonnées  sur  la  route  de  1  Ofen,  entre  Zeinez  et 
Ovaspin,  donc  sur  le  versant  suisse  de  la  voie  de  communication,  indi¬ 
quant  ainsi  que  nerine  est  en  progression  dans  la  direction  du  barrage.  Il  a 
été  déterminé  que  ces  stations  sont  uniquement  composées  de  nenne. 

La  génovariation  reichlini  est  répandue  dans  tout  le  massif  de  1  Gitici 
et  du  Stelvio  (Tyrol  méridional).  Nous  en  avons  trouvé  des  stations  tout  le 
long  de  la  vallée  de  Münster,  montrant  ainsi  que  la  race  a  progiessé  dans 
la  direction  du  barrage,  mais  en  sens  inverse  de  celui  suivi  par  nerine. 
Les  stations  de  la  vallée  de  Münster  sont  uniquement  composées  de 
reichlini. 

(1).  Arnold  Pictet.  —  Distribution  géographique  et  origine  à’ Erebia  pronoe  au  Parc 
national  suisse  et  dans  la  région  limitrophe.  Bull.  Soc.  en  ton.  Suisse,  t.  XIII,  47.Ì-483, 
1926. 
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Nous  voyons  par  là  que  los  populations  localisées  sur  le  versant  suisse 
sont  monomorphes  avec  des  nerine  comme  composants,  tandis  que  celles 
du  versant  de  la  vallée  de  Münster  sont  également  monomorphes,  mais 
avec  des  reichlini  comme  composants.  Dans  les  deux  cas,  la  constance 
de  composition  des  stations  a  été  dûment  constatée. 

La  station  la  plus  élevée  de  nerine  se  trouve  donc  à  Ovaspin,  celle  de 
reichlini,  un  peu  plus  bas  que  le  barrage,  du  côté  de  Münster.  Entre  ces 
deux  localités  limites  se  trouvent,  disséminées  partout  où  la  nature  du 
sol  est  appropriée  aux  conditions  d’existence  de  l’espèce  et  de  sa  race,  une 
dizaine  de  stations  mixtes  (fig.  4),  distantes  de  400  à  500  mètres  les  unes 
des  autres  et  composées  à  la  fois  d’individus  de  nerine  et  de  reichlini. 


Fig.  4.  —  Stations  d’Erebia  nerine  et  de  sa  race  reichlini  sur  la  voie  de  communication. 
A  l'ouest,  stations  de  nerine  homozygotes;  à  l’est,  stations  de  reichlini  homozygotes;  sur 
3a  zone  de  contact,  populations  mixtes  hybridées. 


Nous  constatons  qu’il  existe  donc  entre  Ovaspin  (dernière  station  de 
nerine )  et  le  barrage  de  l’Ofenpass  (dernière  station  de  reichlini ),  une 
zone  de  contact  déterminée  par  la  rencontre  des  deux  races  progressant  en 
sens  inverse  et  formant  une  masse  de  contact.  Les  populations  de  la  zone 
de  contact  sont  donc  dimorphes. 

Considérant  la  constance  absolue  des  caractères  de  nerine  et  de  reichlini, 
l’absence  de  variations  individuelles  parmi  les  sujets  composant  leurs  popu¬ 
lations,  le  fait  de  la  localisation  de  celles-ci  dans  des  lieux  où  elles  ont  été 
trouvées  chaque  année,  ainsi  que  le  fait  que  nous  avons  souvent  constaté 
des  accouplements  entre  nerine  et  reichlini,  nous  sommes  en  droit  d’admettre 
le  caractère  génétique  reliant  ces  deux  races. 

Nous  avons  néanmoins  cherché  à  en  fournir  une  preuve  numérique  en 
calculant,  dans  les  principales  stations  mixtes  de  la  zone  de  contact,  les 
proportions  numériques  entre  les  individus  de  nerine  et  ceux  de  reichlini. 
Ces  dénombrements,  effectués  presque  chaque  année  durant  la  période 
d’éclosion,  ont  été  rendus  possibles  en  raison  de  la  localisation  de  ces 
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populations  en  stations  limitées  à  des  terrains  particuliers  et  du  fait  que 
les  papillons  de  ces  deux  races  ont  un  vol  lent  et  se  déplacent  fort  peu. 
Voici  les  résultats  de  ces  dénombrements  : 


- — — - 

Proportions  numériques  entre  individus  de  nerine 
et  de  reichlini  dans  leurs  stations  de  la  zone  de  contact. 

Nombre  d’individus 

Nombre  d’individus 

de  nerine. 

de  reichlini. 

Proportions. 

Calculs  jusqu’en  1926 . 

290 

41 

7,1  :  1 

—  en  1927 . 

132 

18 

7,3  :  1 

—  en  1928 . 

72 

11 

6,5  :  1 

—  en  1929 . 

159 

21 

7,2  :  1 

653 

91 

7,1  :  1 

Pourcentage  global . 

87,55  % 

12,45  % 

7,02  :  1 

Ces]  chiffres  montrent  que  la  génovariation  nerine  est  représentée  sur 
la  zone  de  contact  par  des  individus  en  nombre  sept  fois  plus  élevé  que 
ceux  de  reichlini.  On  ¡remarquera  que  cette  proportion  se  maintient  con¬ 
stante  chaque  année ;  elle  établit  donc  bien  le  caractère  génétique  des  deux 
races  Tune  par  rapport  à  l’autre  et  la  dominance  factorielle  de  nerine  sur 
reichlini. 

Cependant  la  proportion  de  7  :  1  ne  semble  pas,  à  première  vue,  être  une 
proportion  mendélienne,  un  monohybridisme  normal  devant  avoir  pour 
rapport  3  nerine  pour  1  reichlini.  Toutefois,  dans  les  cas  d’hérédité  mendé¬ 
lienne  la  proportion  de  3  :  1  est  celle  de  seconde  génération,  la  première  ne 
se  composant  que  de  la  forme  dominante,  ce  qui  donnerait  4  nerine  : 
0  reichlini.  Or  une  population  dimorphe,  stabilisée  et  constante,  se  compose 
forcément  à  la  fois  d’individus  et  F2. 

D’autre  part,  il  y  a  lieu  de  considérer  la  situation  topographique  parti¬ 
culière  de  la  zone  de  contact  et  de  l’apport  annuel  d’individus  nouveaux  en 
sens  inverse.  En  sorte  qu’en  définitive  les  stations  mixtes  se  composent  d'un 
mélange  de  deux  sortes  de  populations  : 

Une  population  autochtone y  c’est-à-dire  une  population  de  fond,  établie, 
comportant  régulièrement  la  proportion  monohybride  normale,  ainsi  qu’il 
ressort  des  calculs  de  génétique. 

A  ces  autochtones  vient  s’ajouter  une  population  d' immigrés  qui,  chaque 
année,  s’introduisent  sur  la  zone  de  contact,  les  uns  venant  des  stations 
limitrophes  de  nerine ,  les  autres  des  stations  limitrophes  de  reichlini. 
Ces  immigrés  annuels  arrivent  vraisemblablement  en  nombre  égal  et,  se 
croisant  sur  la  zone  de  contact  concourent  ainsi  à  la  formation  d'une 
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génération  hétérozygote  supplémentaire  composée  seulement  de  la  race 
dominante. 

Ainsi  la  population  globale  de  la  zone  de  contact  s’établirait  comme 
suit  : 


NERINE 

(Suisse) 

NN 

NERINE 

(hétérozygote) 

Nn 

REICHLINI 

(récessif) 

nn 

Population  autochtone  monohy¬ 
bride . 

1 

9 

1 

Population  d’immigrés  annuels,  soit 
Fi  de  NN  X  nn . 

0 

4 

0 

Population  globale  de  la  zone  de 
contact . 

1 

6 

1 

Soit  : 

7 

1 

Les  NN  et  Nn  étant  phénotypiquement  semblables,  on  remarquera  que 
la  zone  de  contact  est  presque  exclusivement  composée  de  nerine  apparents. 
En  tenant  compte  de  ce  qui  précède,  on  concluera  que  nerine  et  reichlini 
sont  deux  races  mendéliennes,  dont  le  mélange  crée  une  population 
hybridée,  dimorphe,  monohybride,  le  déterminisme  des  proportions 
calculées  étant  le  résultat  de  l’organisation  particulière  de  la  topographie 
d’une  zone  de  contact . 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  stations  situées  du  côté  de  la  Vallée  de 
Finn  sont  composées  de  nerine  homozygotes  dominants,  que  celles  situées 
en  deçà  du  barrage  (val  Münster)  comportent  seulement  des  re ichlini  homo¬ 
zygotes  récessifs  et  que  la  zone  de  contact  possède  à  la  fois  les  deux  génotypes 
ainsi  que  l'hybride. 

Erebia  cassiope  F.  et  Argynnis  pales  Schiff. 

Dans  un  précédent  travail  ('* ) ,  nous  avons  publié  une  étude  sur  les  propor¬ 
tions  numériques  réalisées  sur  la  zone  de  contact  Ofen-Münster  entre  les 
individus  composant  les  populations  de  ces  deux  espèces.  Chacune  d’elles 
forme  sur  la  zone  de  contact  un  groupement  génétique  de  k  phénotypes 
dans  des  proportions  inégales  qui  sont  les  suivantes  : 

(1).  Arnold  Pictet. —  Les  conditions  du  déterminisme  des  proportions  numériques  entre 
les  composants  d’une  population  polymorphe  de  Lépidoptères.  Rev.  suisse  Zool.,  t.  35, 
473-505,  1028. 
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Groupement  dihybride  sur  la  zone  de 

contact. 

EREBIA  CASSIOPE 

ARGYNNIS  PALES 

Phénotypes. 

w 

©  2 
£  2 

Proportions 

Phénotypes. 

£  2 

Proportions 

*  en  . 

fl  «  ® 
0-0  « 

■?  ’£ 

a 

a  .z 

®  '>,’5 

Z  fl 

% 

numériques. 

Z  fl 

% 

numériques. 

O  5  ° 

2?  -o  S 

■e 

"O 

û. 

cassiope  F. . . . 

172 

77,13 

24,60 

isis  Hb . 

227 

78,54 

25,22 

25 

valesiana  MD. 

21 

9,41 

3,28 

napaea  Hb. . . 

28 

9,68 

3,24 

3 

nelamus  Hb.. . 

23 

10,32 

3 

pales  Schiff. 

25 

8,67 

3,63 

3 

mnemon  Hw.. 

7 

3,14 

0.99 

cinctata  Fav. 

9 

3,11 

0,90 

1 

(trans  ad.) 

31,87 

31,99 

32 

On  remarquera  que  les  4  phénotypes  sont  entre  eux,  avec  une  différence 
insignifiante,  dans  les  proportions  de  25  :  3  :  3  :  1,  c’est-à-dire  les  proportions 
d'un  dihybridisme  modifiées  par  la  localisation  sur  la  zone  de  contact  et  se 
décomposant  de  la  façon  suivante  : 


Population  autochtone  dihybride .  9:3:3:  1 

Population  d’immigrés  annuels  soit  Fi  de  parents  immigrés.  16  :  0  :  0  :  0 

Population  globale  de  la  zone  de  contact .  25  :  3  :  3  :  1 


Les  populations  d'Erebia  cassiope  et  d '  Argynnis  pales  constituent  ainsi 
sur  la  zone  de  contact  des  groupements  génétiques  dihiyb rides  constants  d’une 
année  à  l’autre. 

Ces  groupements  génétiques  indiquent  nettement  qu’il  existe  entre  les 
quatre  formes  qui  les  composent  une  relation  factorielle  du  type  mendélien 
dihybride.  Nous  n’avons  pu  déterminer,  faute  d’expérimentation,  ce  que 
pourraient  en  être  les  génotypes.  Ils  doivent  être  sans  doute  représentés  par 
certaines  modifications  pigmentaires  difficiles  à  déterminer  numériquement 
par  la  méthode  des  statistiques  sur  le  terrain,  mais  dont  on  peut  apprécier 
les  principales  par  l’examen  des  séries.  Par  exemple,  on  peut  reconnaître 
quatre  types  différents  de  cassiope  (nombre  des  points  et  taches)  et  quatre 
types  différents  d' is  is  (grandeur  ou  nombre  des  taches),  tandis  que  les 
récessifs  mnemon  et  cinctata  se  font  remarquer  par  un  seul  type  sans 
variation  aucune. 

Ces  constatations,  ajoutées  à  la  constance  des  rapports  numériques, 
justifient  l’interprétation  du  dihybridisme  mendélien. 

2.  Localisation  dans  les  vallées  latérales  en  cul-de-sac. 

Les  vallées  en  cul-de-sac  comportent  certaines  populations  qui  s’y  sont 
localisées  et  qui,  en  raison  des  conditions  topographiques  de  ces  vallées,  y 
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sonUdevenues  constantes.  Le  plus  souvent  les  espèces  y  ont  eu  accès  par  l’ou¬ 
verture  de  base  sur  la  voie  de  communication,  dans  certains  cas  elles  y  sont 
parvenues  par  le  sommet;  cela  dépend  de  leur  aptitude  à  l’élévation  par  le  vol. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois  installées,  en  raison  de  la  conformation  fermée 
des  culs-de-sac,  limitant  l'apport  d’éléments  nouveaux  et  le  mélange  avec 
d’autres  génovariations,  ces  populations  ont  une  tendance  à  rester  mono¬ 
morphes,  voire  homozygotes.  Nous  avons  pu  en  noter  plusieurs,  par 
exemple  :  Melitaea  merope  Pr.,  M.  varia  M.  D.,  Manióla  melampus  Fussl., 
M.  glacialis  Esp.,  M.  alecto  Hb.,  Malacosoma  alpicola  L.,  Hepialus  ganna 
IIb.,  Charaeas  graminis  Steph.,  etc.,  qui  se  sont  montrées  constantes  d’une 
année  à  l’autre. 

Cependant  l’arrivée  de  génovariations  tyroliennes  de  haut  vol,  donc 
supérieur  à  l’altitude  du  barrage,  a  été  constatée  dans  ces  vallées,  d’où 
hybridation  avec  les  génovariations  suisses  s'y  trouvant.  Nous  avons  pu  en 
étudier  deux  cas,  l’un  avec  Nemeophila  plantaginis  L.,  trouvant  accès  par  la 
base  des  culs-de-sac,  l’autre  avec  Er ebia  gorge  Esp.,  dont  la  race  triopes  Sp. 
y  est  parvenue  par  les  sommets. 

Recherches  et  expériences  d’hybridation ’avec  Nemeophila  plantaginis  L.  (fig.  2). 

Cette  espèce  est  représentée  dans  la  vallée  de  Münster  par  trois  races  géné¬ 
tiques  d’origine  tyrolienne,  que  nous  avons  décrites  et  figurées  par  ailleurs  (‘  ). 

1.  Une  race  AA,  dont  l’aptitude  d’élévation  par  le  vol  ne  dépasse  pas 
1.700  m.  (station  la  plus  élevée  à  Cierfs);  n’a  jamais  été  rencontrée  dans  les 
régions  similaires  de  la  vallée  de  l’Inn. 

2.  Une  petite  race  au  (non  mentionnée  dans  la  systématique)  localisée 
dans  les  culs-de-sac  de  la  vallée  de  Münster  (Starlex,  Vallatscha,  Munt 
Beschia,  Piz  Dora)  entre  2.500-2.000  m.  ;  inconnue  également  dans  les  vallées 
correspondantes  de  la  vallée  de  l’Inn. 

3.  Une  forte  race  A  a  (2),  localisée  sur  les  plateaux  herbeux  qui  se  succèdent 
à  l'altitude  de  2.200  m.  et  longent  la  vallée  de  Münster,  reliant  ainsi  les 
régions  du  Tyrol  méridional  à  celles  du  Parc  national  au  niveau  du  barrage 
de  l’Ofenpass. 

Nos  recherches  expérimentales  (3)  ont  montré  que  cette  race  est  un  hybride 
provenant  de  la  rencontre  des  deux  autres  (4).  En  effet,  trois  pontes  des  plateaux 
ont  donné  ensemble  : 

(  1).  Cf.  loc.  cit.,  p.  14. 

(2) .  Il  semble  que  ce  soit  le  type  de  l’espèce. 

(3) .  Arnold  Pictet.  — Localisation  dans  une  région  du  Parc  national  suisse  d’une  race  de 
Papillons  exclusivement  composée  d’hybrides.  Rev.  suisse  Zool.,  t.  33,  p.  399-404, 1  carte,  1926. 

(4) .  Nous  ne  pouvons  fournir  aucun  renseignement  sur  l’établissement  permanent  (du 
moins  à  vue  de  12  années  d’observation)  et  la  formation  de  cette  race  hybride  sur  les 
plateaux  à  2.200  m.  Il  nous  faut  supposer  que,  par  suite  de  perturbations  atmosphériques 
dont  il  est  facile  d’imaginer  l’action  (ouragan,  tempête),  un  individu  de  AA  et  un  individu 
de  «a  aient  été  transportés  accidentellement  sur  les  plateaux  et  s’y  soient  accouplés.  11  est  * 
à  noter  qu’une  seule  rencontre  a  pu  être  suffisante  pour  y  créer  une  race  hybride  y  faisant 
souche. 
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en  %. 

PROPORTIONS 

exactes. 

monohybrides. 

227  individus  de  la  race  des  plateaux... 

50,1 

1,99 

2 

116  »  de  la  race  de  1.700  m . 

25,6 

0,97 

1 

110  »  de  la  race  de  2.600  m..  .. 

24,3 

1,04 

1 

Autrement  dit,  avec  une  différence  insignifiante,  les  rapports  d’un  mono¬ 
hybridisme  en  2  :  1  :  1. 

D’autre  part,  les  croisements  pratiqués  en  laboratoire  ont  établi  que  la 


race  de  1.700  m.  est  dominante  sur  celle  de  2.600  m.  Nous  voyons  par  là  que 
l’espèce  forme  dans  la  région  un  groupement  génétique  monohybride  en  : 
2  A  a  localisés  sur  les  plateaux  à  2.200  m.,  1  AA  localisé  à  1.700  m.  et  1  aa 
localisé  à  2.500-2.600  m.  Ces  trois  races,  dans  la  vallée  de  Munster,  sont  donc 
séparées  par  des  conditions  d’altitude. 

Voyons  maintenant  comment  ces  races  sont  réparties  de  l’autre  côté  du 
barrage. 

A  Praspöl,  à  1.700  m.,  nous  avons  trouvé  une  station  constante  de  AA. 
Comment  cette  génovariation  a-t-elle  pu  venir  s’installer  là,  puisque  ses 
individus,  ne  pouvant  voler  au-dessus  de  1.700  m.,  n’ont  pu  venir  de  la  vallée 
de  Münster  par-dessus  le  barrage  de  l’Ofenpass  qui  est  à  2.150  m.  ? 

Pour  ce  qui  est  de  la  race  aa,  nous  en  avons  trouvé  deux  stations  cons- 
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tantes  au  fond  des  culs-de-sac  de  Stavelchod  et  du  val  del  Botscli,  à  2.600  m. 
Et  la  même  question  se  pose  :  comment  ces  génovariations  ont-elles  pu 
venir  s’istaller  dans  ces  vallées,  puisque  leur  aptitude  de  vol  ne  leur  permet 
pas  de  descendre  à  l’altitude  du  barrage? 

Pour  résoudre  ces  questions,  il  faut  se  rappeler,  ainsi  que  nous  Pavonar 
montré  par  ailleurs,  que  l'hétérozygote  A  a  est  seul  à  représenter  l’espèce  àjj 
l’altitude  de  2.200  m.;  lui  seul  est  donc  capable  de  franchir  le  barrage  et 
d’aller  s’installer  de  l’autre  côté.  C’est  donc  lui  qui  introduit  par-dessus; 
l’Ofenpass  ses  deux  génotypes  dont  il  porte  en  lui  les  facteurs  d’hérédité. 

Et,  effectivement,  nous  avons  pu  repérer  sa  présence  de  l’autre  côté  du 
barrage,  à  Prsapol,  à  1.700  m.,  où  les  chenilles  de  son  génotype  AA, 
ayant  trouvé  les  conditions  voulues,  celui-ci  a  pu  faire  souche.  D’autre 
part,  nous  avons  repéré  la  présence  de  l’hybride  Aa,  également  de  l’autre 
côté  du  barrage,  dans  les  vallées  en  cul-de-sac  jusqu’à  2.500-2.600  m., 
où  c'est  alors  les  chenilles  de  son  génotype  aa  qui,  ayant  trouvé  leurs  con¬ 
ditions  d’existence,  celui-ci  a  pu  y  faire  souche. 

Nous  voyons  par  là  que  Y  hybride,  seul  capable  de  franchir  le  barrage 
de  V Ofenpass ,  sert  de  véhicule  à  son  génotype  AA  lorsqu'il  descend  à 
l'altitude  de  1.100  m.  et  à  son  génotype  aa  lorsqu'il  monte  dans  les  culs- 
de-sac. 


Recherches  avec  Erebia  gorge  Esp.  —  triopes  Sp. 

Erebia  gorge  (un  ocelle  apical  parfois  dédoublé)  est  seul  à  représenter 
l’espèce  dans  les  massifs  de  la  rive  gauche  de  finn  (Maloja,  Julier,  Albula, 
Griatschuls,  Fluela).  Son  aire  de  dispersion  verticale  étant  comprise  entre 
2.000-2.300  m.  environ,  ce  papillon  ne  peut  franchir  la  vallée  de  finn  pour 
gagner  le  Parc  national.  Pourtant  il  s’y  trouve  abondamment  dans  les  vallées 
latérales.  Quels  sont  donc  les  facteurs  qui  l’y  ont  amené? 

La  race  triopes  (3  à  5  ocelles  complets  aux  supérieures)  est  originaire  du 
Tyrol  méridional  et  du  massif  du  Stelvio.  Ses  stations  se  trouvent  sur  tous 
les  sommets  de  la  vallée  de  Munster;  sa  pénétration  dans  le  Parc  national, 
où  elle  abonde,  est  ainsi  établie.  Son  aire  de  dispersion  verticale  étant 
comprise  entre  2.300  et  3.100  m.,  c’est  donc  par-dessus  les  arêtes  qu  elle  y  a 
accès.  Par  contre  elle  n’existe  pas  dans  les  régions  similaires  de  la  rive 
gauche  de  l’Inn,  ce  qui  s'explique  par  la  limite  inférieure  de  son  vol,  trop 
élevée  pour  atteindre  les  basses  régions  de  cette  vallée. 

Un  contrôle  annuel  a  déterminé  que  les  populations  de  cette  espèce  éta¬ 
blies  dans  les  culs-de-sac  du  Parc  national  sont  constantes,  mixtes,  compo¬ 
sées  de  gorge  et  de  triopes.  Nous  sommes  fixé  sur  la  provenance  tyrolienne 
de  triopes  ;  seule  l’origine  des  gorge  est  à  rechercher. 

Pour  cela,  il  nous  faut  d’abord  déterminer  s'il  existe  entre  les  deux  races 
un  lien  génétique,  ce  qu’établira  le  calcul  des  rapports  numériques  ent 
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les  individus  de  l’une  et  de  l’autre.  Les  dénombrements  pratiqués  selon  la 
même  méthode  que  pour  Erebìa  aerine- reichlini  ont  en  elîet  donné  : 


TRIOPES 

GORGE 

PROPORTIONS 

Population  de  Stavelschod . 

236 

32 

7,3  :  1 

—  du  Val  del  Botsch . 

128 

18 

7,1  :  1 

—  du  Val  Cluoza . 

74 

10 

7,4  :  1 

438 

60 

7,3  :  1 

Pourcentage  global  . 

88,13  % 

11,87  % 

7,3  :  1 

Ces  proportions  calculées  en  4  années,  sont  semblables  et  constantes  dans 
les  trois  stations;  attribuables  à  la  proportion  de  7  : 1,  c’est-à-dire  celles  d’un 
monohybridisme  modifiées  en  raison  de  la  topographie  particulière  d’une 
zone  de  contact,  elles  établissent  nettement  le  lien  génétique  reliant  triopes 
et  gorge  [triopes  étant  dominant  sur  gorge )  et  montrent,  comme  précédem¬ 
ment,  que  les  groupements  de  ces  deux  races  proviennent  du  mélange  de 
deux  sortes  de  populations  : 


une  population  autochtone,  établie,  monohybride,  comportant  ré¬ 
gulièrement  . .  3  triopes  :  1  gorge 

une  génération  hétérozygote  supplémentaire  d’immigrés  annuels 
composée  seulement  des  individus  de  la  race  dominante,  soit. ...  4  triopes  :  0  gorge 

population  globale  dans  les  culs-de-sac .  7  triopes  :  1  gorge 


ce  qui  est  conforme  à  ce  que  nous  avons  déjà  constaté  pour  les  populations 
de  nerine-reichlini. 

Cependant,  dans  le  cas  présent,  la  zone  de  rencontre  s’opère  dans  les  culs- 
de-sac  et  non  pas  sur  la  voie  de  communication  même;  les  résultats  d’hybri¬ 
dation  sont  semblables,  mais  avec  une  origine  comparable  à  celle  des 
populations  de  Nemeophila plantaginis (*). 

Triopes  est  génétiquement  dominant  sur  gorge.  Ce  sont  donc  parmi  les 
trioves  que  se  trouvent  les  hétérozygotes.  Or  ceux-ci  sont  seuls  à  franchir 
les  arêtes  séparant  une  valléej  de  la  vallée  voisine  (PI.  IY,  fig.  7  et  8).  C’est 
ce  que  nous  avons  pu  maintes  fois  contrôler  en  nous  plaçant  nous-même  sur 
ces  arêtes  :  jamais  nous  n’y  avons  vu  voler  un  seul  gorge ,  tandis  que  conti¬ 
nuellement  nous  avons  vu  des  triopes,  le  plus  souvent  à  5  ocelles,  passer 
d’un  cul-de-sac  dans  le  cul-de-sac  voisin. 

Les  hétérozygotes  étant  porteurs  des  facteurs  d’hérédité  de  leur  génotype 

(!)•  Nous  n’avons  pu  pratiquer  des  croisements  gorge  x  triopes  par  la  raison  que  ces 
papillons  ne  s’accouplent  ni  ne  se  reproduisent  en  captivité.  Nous  en  sommes  donc  réduit 
à  une  comparaison  avec  les  résuttats  fournis  par  les  croisements  de  Nemeophila  planta¬ 
ginis. 
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récessif,  c'est  en  eux  qu  ii  faut  voir  le  véhicule  de  transport  de  ce  génotype, 
et  comparativement  avec  ce  que  nous  avons  trouvé  pour  Nemeophila  plan- 
taginis,  nous  pensons  pouvoir  établir  de  la  façon  suivante  l'origine  de  la 
présence  des  gorge  dans  les  culs-de-sac,  dont  l’entrée  leur  est,  directement, 
impossible  : 

Des  triopes  ont  pu  être  en  contact  avec  des  gorge  de  régions  inférieures; 
de  ces  unions  sont  nés  des  triopes  hétérozygotes  de  haut  vol,  et  ceux-ci  ont 
franchi  les  sommets  pour  gagner  les  culs-de-sac  de  la  vallée  de  Münster  et 
de  là  ceux  du  Parc  national. 

Tant  que  ces  hétérozygotes  demeurent  localisés  aux  régions  supérieures 
à  2.300  m.,  les  chenilles  de  leur  génotype  gorge  ne  sont  pas  viables  et  les 
observations  ont  en  effet  établi  que  les  populations  au-dessus  de  cette  alti¬ 
tude  ne  comportent  que  des  triopes.  Mais,  aussitôt  que  les  hasards  du  vol 
amènent  des  hétérozygotes  à  une  altitude  plus  basse,  inférieure  à  2.300  m., 
donc  fournissant  les  conditions  d’existence  aussi  bien  aux  triopes  qu’aux 
gorge,  les  deux  génotypes  issus  de  ces  hétérozygotes  peuvent  faire  souche 
et  ainsi  se  crée  la  population  hybridée  dont  nous  avons  calculé  la  proportion 
en  7  :  1.  Effectivement,  les  observations  montrent  qu’au-dessous  de  2.300  m. 
les  populations  sont  mixtes. 

En  conséquence,  la  localisation  de  la  population  dimorphe  hybridée  se 
fait  dans  les  culs-de-sac  autour  de  2.300  m.,  tandis  que  au-dessus,  la  popu¬ 
lation  reste  monomorphe,  composée  uniquement  de  triopes. 

Ici  encore,  c’est  l’hétérozygote  triopes  qui  sert  de  véhicule  de  transport 
de  son  génotype  gorge  dans  les  vallées  en  cul-de-sac,  où  ce  dernier  ne 
peut  avoir  accès  directement. 


Récapitulation. 

Sur  la  région  de  la  voie  de  communication  Ofen-Münster  qui  constitue 
la  zone  de  contact  entre  les  races  grisonnes  et  les  races  correspondantes  du 
Tyrol  méridional,  se  trouvent  localisées,  en  stations  génécologiques,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  populations  constantes  se  classant  en  trois  catégories  : 

Populations  monomorphes.  — Erebia  pronoë  Esp.;  du  fait  que  sa  race 
suisse  pitho  Hb.  ne  peut  avoir  accès  au  Parc  national,  pronoë  est  seule  à  y 
représenter  l’espèce.  Les  individus  des  espèces  qui  sont  représentées  de 
chaque  côté  du  barrage  par  des  formes  semblables  se  rencontrent  également 
sur  la  voie  de  communication  pour  s’y  établir  en  populations  monomorphes. 
Composées  d’un  seul  génotype,  ces  populations  sont  homozygotes. 

Populations  dimorphes.  —  Erebia  nerine-nerine  Frr.  venant  de  la  vallée 
de  l’Inn  et  E.  nerine-reichlini  H.  S.  progressant  du  Tyrol  méridional,  se 
sont  rencontrées  sur  la  zone  de  contact  pour  s’y  répartir  en  stations  mixtes, 
dans  lesquelles  les  individus  de  chaque  race  se  sont  croisés,  pour  former 
des  populations  hybridées  monohybrides  hétérozygotes;  les  rapports  numé¬ 
riques  entre  les  composants  de  ces  populations,  constants  d  une  année  à 
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l’autre,  sont  des  rapports  monohybrides  modifiés  en  raison  de  la  topographie 
particulière  d’une  zone  de  contact.  Sur  le  versant  Zernez,  les  stations  ne 
comportent  que  le  génotype  nerine,  sur  le  versant  Münster,  que  le  génotype 
reichlini ;  ces  populations  sont  donc  homozygotes. 

Dans  les  vallées  en  cul-de-sac,  des  Erebia  triopes  Sp.  hétérozygotes, 
originaires  du  Tyrol  méridional,  ont  pénétré  par  les  sommets  des  arêtes. 
La  rac a  gorge  Esp.  n’a  pas  accès  directement  dans  ces  vallées,  où  cependant 
elle  abonde.  Mais  c’est  l’hétérozygote  triopes ,  dont  les  pontes  comportent 
à  la  fois  des  œufs  gorge  et  des  œufs  triopes ,  qui  y  a  fondé  des  populations 
hybridées  formées  des  deux  génovariations  dans  les  proportions  d’un  mo¬ 
nohybride  modifiées  par  la  topographie  particulière  de  ces  vallées. 

Populations  tétramorphes.  —  Les  populations  d 'Erebia  cassiope  F.,  com¬ 
prenant  les  4  phénotypes  cassiope  F.,  valesiana  Hb.,  nelamus  IIb.  et 
mnemon  Hw.  (trans  ad),  et  les  populations  d’ Argynnis  pales  Schiff.,  com¬ 
prenant  les  4  phénotypes  is  is  Hb.,  napaea  Hb.,  pales  Schiff,  et  cinctata 
Fav.,  se  sont  établies,  sur  la  zone  de  contact,  en  groupements  génétiques 
dihybrides,  tétramorphes. 

Populations  incomplètes.  —  L’hybride  Nemeophila  plantaginis  L.  A  a  de 
la  vallée  de  Münster  est  venu  déposer  son  génotype  homozygote  dominant 
AA  dans  les  stations  de  l’autre  côté  du  barrage  à  1.700  m.,  pour  y  fonder 
des  populations  composées  seulement  de  AA.  Ce  même  hybride,  en  venant 
déposer  ses  œufs  au  fond  des  culs-de-sac  du  Parc  national  à  2.600-2.700  m., 
y  a  fondé  des  populations  composées  seulement  de  aa.  A  l’altitude  inter¬ 
médiaire  de  2.200  m.  l’hybride  A  a  est  seul  à  représenter  l’espèce.  En  raison 
des  conditions  d’altitude,  chaque  population  de  Nemeophila  plantaginis  ne 
comporte  qu’un  des  génotypes,  et  est  par  conséquent  génétiquement  in¬ 
complète,  monomorphe,  alors  que  normalement  elle  devrait  être  trimorphe. 

Résumé  et  Conclusions. 

La  structure  topographique  de  la  région  centrale  du  Parc  national  suisse 
réalise  les  meilleures  conditions  possibles  d’une  voie  de  communication, 
avec  barrage  d’altitude,  reliant  deux  faunes  présentant  certaines  différences 
raciales.  Des  situations  topographiques  semblables  se  rencontrent  fréquem¬ 
ment  dans  les  régions  alpines  et  il  est  à  supposer  avec  raison  que,  dans  la 
plupart  des  cas  similaires,  la  formation  des  populations  de  ces  régions  aura 
eu  pour  origine  des  phénomènes  de  rencontre,  de  liaison  et  d  hybridation 
comparables  à  ceux  que  nos  recherches  ont  démontrés. 

La  région  centrale  du  Parc  national  suisse  forme  donc  entre  le  1  yrol 
méridional  et  la  vallée  de  finn  (Suisse)  une  voie  de  communication  très 
encaissée  (Ofen-Münster)  reliant  directement  les  habitats  des  races  tyro¬ 
liennes  avec  ceux  de  leurs  races  correspondantes  grisonnes;  cette  voie  de 
communication  est  fermée  par  un  barrage  d’altitude,  l’Ofenpass  (2.150  m.) 
limitant  le  passage  aux  seuls  lépidoptères  de  vol  suffisant  en  altitude.  La 
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rencontre  s'opère  dans  la  région  du  barrage  qui  devient  la  zone  de  contact 
des  deux  races,  où,  par  le  fait  de  leur  progression  chacune  en  sens  inverse 
et  de  leur  apport  annuel  de  nouveaux  individus,  cette  rencontre  forme  une 
masse  de  contact  pouvant  comporter  un  très  grand  nombre  de  sujets. 

La  zone  de  contact  s’établit  ainsi  en  stations  mixtes  (stations  génécologi- 
ques)  échelonnées  de  distance  en  distance  sur  la  partie  de  la  voie  de  commu¬ 
nication  avoisinant  le  barrage. 

Ces  stations  comportent  une  population  hybridée  composée  des  individus 
des  deux  races  en  proportions  inégales.  Ces  populations  sont  dimorphes , 
incomplètes  ou  tétr  amorphe  s .  Dans  les  deux  premiers  cas  les  rapports  nu¬ 
mériques  sont  ceux  d’un  monohybridisme  mendélien  constant,  dans  le  second 
cas  d’un  dihybridisme  mendélien,  également  constant,  mais  l'un  et  l’autre 
numériquement  modifiés  en  raison  des  conditions  particulières  de  la  topo¬ 
graphie  d’une  zone  de  contact.  Tandis  que  les  stations  situées  du  côté  de  la 
vallée  de  finn  et  celles  de  la  vallée  de  Münster,  c’est-à-dire  en  deçà  et  en 
delà  de  la  zone  de  contact,  comportent  des  populations  monomorphes  cons¬ 
tantes  composées  seulement  d’une  des  races  à  l’état  homozygote. 

La  constance  absolue  des  populations  aussi  bien  de  celles  localisées  sur 
la  zone  de  contact  que  de  celles  localisées  dans  les  vallées  en  cul-de-sac, 
constance  contrôlée  numériquement,  est  le  résultat  certain  de  la  structure 
topographique  de  la  voie  de  communication,  qui  régularise  l’immigration 
des  races  et  en  favorise  le  mélange.  Les  races  considérées  étant  de  constitu¬ 
tions  chromosomiques  pouvant  se  combiner  selon  les  lois  du  mendélisme,  il 
en  résulte  que  les  rapports  numériques  entre  les  divers  composants  de 
chaque  population  sont  toujours  les  mêmes  et  c’est  là  également  l'un  des 
facteurs  importants  qui,  joint  à  la  localisation  topographique,  régit  la  cons¬ 
tance  des  populations  hybridées. 

La  succession  des  stations  le  long  de  la  voie  de  communication  est  égale¬ 
ment  l’un  des  éléments  fondamentaux  de  la  constance  des  populations  qui  y 
sont  localisées.  Pour  s’en  rendre  compte  nous  considérerons  cette  succession 
de  stations,  telle  qu’elle  est  représentée  au  tableau  suivant,  allant,  d’une 
part  de  Zernez  à  l'Ofenpass  ;et  de  l’autre  part,  en  sens  inverse,  de  la  vallée 
de  Münster  à  l’Ofenpass,  en  prenant  les  populations  d  Erebia  nerine  comme 
exemple  (fig.  4,  p.  12.)  : 


Versant  Zernez 

nerine  N  N 

Zone  de  Contact 

nerine  N  N  et  N  n 
reichlini  n  n 

Barrage 

nerine  N  n 

Versant  Münster 

reichlini  n  n 

Station  l 

Station  6 

Station  11 

Station  4  b 

_  2 
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3  b 

O 

—  O 

—  8 

—  2  b 
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De  1  à  5,  les  populations  sont  monomorphes  et  les  individus  de  nerine 
passent  de  l’une  à  l’autre  sans  en  modifier  la  composition.  Il  en  est  de  même 
des  stations  lb  à  4b,  mais  composées  de  reichlini.  La  station  5  envoie  des 
nerine  à  6  et  de  là  successivement  à  10,  alors  que  la  station  4b  envoie  des 
reichlini  à  11,  12  et  de  là  à  toutes  les  stations  de  la  zone  de  contact;,  le  mé¬ 
lange  s’opère  ainsi  successivement  de  6  à  12. 

Ce  schéma  montre  bien  comment,  grâce  à  la  succession  des  stations, 
s’opère  la  rencontre  des  deux  races  sur  la  zone  de  contact  et  la  fondation  des 
populations  hybridées,  ainsi  que  la  dépendance  des  stations  les  unes  par 
rapport  aux  autres. 

La  population  d’une  zone  de  contact  s’établit  donc  nettement  comme  étant 
sous  la  dépendance  absolue  des  génovariations  dont  les  stations  avoisinent 
le  territoire  de  rencontre  et  ne  pourra  se  modifier  tant  que  ne  se  modifieront 
elles-mêmes  les  populations  des  stations  limitrophes,  c’est-à-dire  de  1  à  5  et 
de  lb  à  4b.  Nous  en  avons  déterminé  la  constance  au  cours  de  12  années 
d’observations  :  nous  considérons  ainsi  la  constance  des  populations  hybri¬ 
dées  comme  permanente  à  vues  humaines,  sans  préjuger  de  l’avenir,  ce  qui 
nous  amène  à  envisager  la  possibilité  du  caractère  temporaire  delà  constance 
de  formation  des  populations  hybridées  sur  la  zone  de  contact. 

Dès  lors,  quelles  pourraient  être  les  conditions  ¡possibles,  capables  de  mo¬ 
difier  la  composition  des  populations  des  stations  limitrophes  et,  par  là,  celle 
de  la  zone  de  contact? 

Les  populations  dimorphes  localisées  sont,  en  somme,  composées  de  deux 
jordanons  et  de  leur  hybride,  ce  dernier  ne  pouvant  engendrer  que  des  jor- 
danons  semblables,  dont  la  constitution  génétique  assure  l’immuabilité, 
ainsi  que  la  stabilité.  Cet  état  de  constance,  régi  par  la  topographie  particu¬ 
lière  d’une  voie  de  communication  et  par  la  constitution  chromosomique  des 
races  apparaîtrait  donc  comme  constituant  un  obstacle  au  Transformisme, 
si  les  populations  limitrophes  ne  devaient  jamais  se  modifier. 

Pour  modifier  cet  état  de  stabilité,  il  faut  donc  l’intervention  d’un  phéno¬ 
mène  complémentaire  se  présentant  dans  l’une  des  stations  limitrophes  et 
se  transmettant  de  stations  en  stations.  Or  celui  auquel  la  science  accorde 
aujourd’hui  un  grand  rôle  réside  dans  la  formation,  à  partir  de  l'un  des  jor¬ 
danons,  d’un  mutant  pouvant  engendrer  des  jordanons  nouveaux. 

Supposons  que  dans  l’une  des  stations  1  à  5,  il  naisse  une  mutation  de 
nerine,  il  en  résultera  que  les  populations  6  à  12  par  le  fait  de  l’introduction 
d'un  génotype  nouveau,  passeront  de  l’état  dimorphe  à  l’état  tétramorphe  ;  de 
monohybrides,  les  populations  de  la  zone  de  contact  deviendront  dihybrides. 

Le  cas  des  Nemeophila  plantaghiis  des  plateaux  de  la  vallée  de  Münster 
semble  illustrer  ce  phénomène  :  la  petite  race  récessive  aa  des  culs-de-sac,  à 
la  suite  d’un  croisement  particulier,  est  devenue  l’élément  qui  a  modifié 
dans  sa  composition  première  la  population  autochtone  de  1  espèce  dans  la 
région;  après  quoi,  par  l’intermédiaire  de  l’hybride,  la  nouvelle  population  a 
gagné  de  proche  en  proche  les  régions  du  Parc  national. 
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Or  cette  petite  race,  homozygote,  apparaît  bien  comme  étant  une  mutation  : 
inconnue  dans  la  systématique,  elle  présente,  à  côté  d’autres  caractères  bien 
définis,  la  particularité  que  les  femelles  ont  la  couleur  du  fond  des  ailes 
blanches,  caractère  de  la  femelle  absolument  inconnu  jusqu'à  présent  dans 
l’espèce.  • 

Ainsi  une  mutation  s’étant  formée  dans  une  région  quelconque,  les  chan¬ 
gements  que  son  patrimoine  héréditaire  nouveau  amèneront  forcément  dans 
la  composition  de  la  population  où  elle  est  née,  vont  pouvoir  se  répercuter  de 
stations  en  stations  le  long  de  la  voie  de  communication  jusqu’à  celles  de  la 
zone  de  contact,  cependant  que  la  composition  de  ces  populations  restera 
immuable  tant  que  ne  se  sera  pas  formée  la  mutation  nécessaire. 
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Fig.  1. 


Région  de  la  voie  de  communication,  versant  Zernez  (Engadine). 


Fig.  2.  —  Région  de  la  voie  de  communication,  versant  Müster. 
Au  fond  le  barrage  de  l’Ofenpass. 
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Fig.  5.  —  Forêt  de  base  d’une  vallee  en  cul-de-sac. 


Fig.  6.  —  Région  supérieure  d’une  vallée  en  cul-de-sac.  Au  premier  plan,  la  zone 

des  dômes  à  herbe  courte. 
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Fig.  7.  —  Fermeture  supérieure  d’une  vallée  en  cul-de-sac;  zone  des  cuvettes  et  des  cônes 
d’éboulis.  Au  fond,  2.700  m.,  voie  d’accès  des  hétérozygotes  de  haut  vol  ( Erebia  gorge 
race  triopes.) 
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LOCOMOTION  AÉRIENNE  ET  RESPIRATION 
DES  LÉPIDOPTÈRES 

UN  NOUVEAU  ROLE  PHYSIOLOGIQUE  DES  AILES 

ET  DES  ÉCAILLES 

PAR 

P.  PORTIER 

(Paris) 


Tous  les  entomologistes,  toutes  les  personnes  sensibles  aux  beautés  de 
la  nature  ont  admiré  les  ailes  des  papillons.  On  sait  que  leurs  brillantes 
couleurs,  leurs  dessins  si  harmonieux,  parfois  si  compliqués,  sont  dus  à 
des  écailles  implantées  sur  les  deux  membranes  de  chitine  mince  qui, 
adossées,  forment  l’aile.  Mais,  en  dehors  de  leur  rôle  ornemental,  ces  écailles 
ne  joueraient-elles  par  un  rôle  physiologique?  Ces  écailles  ne  seraient-elles 
pas  de  quelque  utilité  pour  l'insecte  qui  les  porte? 

Telle  est  la  question  que  nous  avons  été  amené  à  nous  poser  sans  idée 
préconçue  et  presque  malgré  nous,  au  cours  de  recherches  sur  la  respiration 
et  la  circulation  ches  les  Insectes. 

Et  d’abord  les  ailes  des  Papillons  ne  sont  pas,  comme  on  est  tenté  de  le 
croire,  des  membranes  inertes  comme  nos  ongles.  Il  existe  à  l’intérieur  des 
ailes,  dans  les  nervures  et  entre  les  deux  membranes  alaires  une  circula¬ 
tion  active  du  sang. 

Il  est  facile  de  donner  de  ce  fait  une  démonstration  physiologique.  Dépo¬ 
sons  sur  la  surface  de  l’aile,  aussi  loin  que  possible  de  sa  base,  par  exemple 
à  l’angle  apical,  une  goutte  de  solution  aqueuse  de  nicotine.  Au  bout  de 
quelques  minutes  nous  constaterons  que  le  papillon  est  pris  de  crises  vio¬ 
lentes.  Il  bat  des  ailes  avec  énergie,  sans  répit,  sans  pouvoir  s’arrêter; 
mais  ses  mouvements  ne  sont  plus  coordonnés,  il  saute  en  tous  sens  sur  le 
sol,  se  heurtant  à  tous  les  obstacles  sans  pouvoir,  comme  d’habitude,  s’élever 
en  l’air,  prendre  son  essor. 

Or  la  nicotine  est  un  poison  convulsivant  du  système  nerveux  centrai ; 
il  adone  fallu,  pour  produire  son  effet,  quelle  soit  transportée  de  l’extrémité 

[25]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.  1932. 


26 


P.  PORTIER 


de  l'aile  à  la  chaîne  nerveuse,  aux  ganglions  qui  constituent  le  système 
nerveux  central  de  l'insecte. 

L’expérience  réussit  d'autant  mieux,  les  convulsions  apparaissent  après 
un  intervalle  de  temps  d'autant  plus  court  que  la  température  est  plus  élevée 
et  que  le  papillon  est  dans  un  plus  grand  état  d’activité  (Rhopalocère  pris 
au  filet  au  soleil  et  intoxiqué  aussitôt). 

En  somme,  il  semble  que  le  sang  qui  circule  dans  l'aile  ait  véhiculé  la 
nicotine  jusqu'aux  parties  centrales  de  l'insecte. 

Cette  circulation  peut  d’ailleurs  être  prouvée  par  d'autres  moyens. 
Fr.  Brocher  a  montré,  par  de  très  belles  recherches,  il  y  a  peu  d’années, 
que  le  thorax  i  (méso-tergum)  des  Sphingides  renferme  un  organe  pulsatile 
aspirateur  qui  est  le  moteur  de  cette  circulation  sanguine  alaire.  J’ai  vérifié 
les  expériences  de  Brocher  et  j’ai  retrouvé  cet  organe  pulsatile  chez  tous  les 
Hétérocères  et  tous  les  Rhopalocères  que  j’ai  examinés. 

En  utilisant  ces  «  cœurs  aspirants  »,  on  parvient  à  injecter  les  ailes  avec 
certains  colorants  (saf ranine).  On  voit  alors  ces  colorants  envahir  les  grosses 
nervures  et  au  niveau  de  la  «  cellule  »  se  répandre  entre  les  deux  mem¬ 
branes  alaires.  L’expérience  est  facile  à  réaliser  chez  Saturnia  pyri. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d’ailleurs  que  cette  circulation  sanguine  alaire 
existe  chez  tous  les  insectes.  Les  expériences  précédentes  répétées  sur  une 
grosse  Libellule  par  exemple  ne  donnent  que  des  résultats  négatifs. 

Voilà  donc  un  premier  fait  établi  expérimentalement  :  il  existe,  dans  les 
ailes  des  Lépidoptères  une  circulation  du  sang  qui  est  très  ralentie  à  l'état 
de  repos  de  l'insecte  et  qui  s’exalte  considérablement  quand  il  vole. 

Et  nous  voici  amenés  à  nous  poser  la  question  suivante  :  quel  est  le  rôle  de 
cette  circulation  ?  Il  n’y  a  vraiment  pas  grand  chose  à  «  nourrir  »  dans  l’aile  : 
deux  membranes  chitineuses  adossées,  des  écailles,  dépendances  de  ces 
membranes  et,  dans  les  nervures,  des  trachées  et  quelques  rares  filets  ner¬ 
veux;  ces  deux  derniers  organes  seuls  consommant  un  peu  d’oxygène. 
Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  le  sang  qui  traverse  l’aile  vient 
plutôt  y  chercher  de  l'oxygène,  y  respirer  qu’apporter  des  éléments  nutritifs. 
En  somme,  les  ailes  semblent  bien  être  des  organes  respiratoires  acces¬ 
soires,  en  plus  bien  entendu,  de  leur  rôle  évident  dans  la  locomotion. 

Organes  respiratoires  normaux.  —  Mais  pourquoi  le  papillon  possèderait-il 
des  organes  respiratoires  surajoutés,  accessoires  ?  Les  organes  normaux 
ne  seraient  donc  pas  suffisants  ? 

Ces  organes  normaux,  nous  les  connaissons  bien,  ce  sont  les  trachées, 
tubes  qui  s’ouvrent  à  l’extérieur  par  les  boutonnières  stigmatiques  et  qui, 
plongeant  dans  l’intimité  des  organes,  se  ramifient,  s’insinuent  partout  en 
diminuant  de  calibre,  de  sorte  qu’elles  se  terminent  par  des  tubes  creux 
d’une  finesse  extrême  puisqu’on  attribue  à  ces  cpillaires  trachéens  environ 
un  à  deux  dix  millièmes  de  millimètre . 

Ces  «  capillaires  aériens  »  ne  semblent  d’ailleurs  pas  être  ouverts  à  leur 
extrémité;  ils  s’enfoncent  ordinairement  dans  une  cellule. 
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Voilà  le  système  de  canaux  qui  doit  approvisionner  en  oxygène  tous  les 
organes.  Il  faut  donc  qu'il  existe  dans  ce  lacis  de  tubes  si  fins  une  circula¬ 
tion  qui  apporte  constamment  de  l'air  frais  et  qui  emporte  et  rejette  à 
l’extérieur  l’air  usé  riche  en  gaz  carbonique. 

Quel  est  le  «  moteur  «  de  cette  circulation? 

Est-ce  une  circulation  par  pression  comme  celle  qui  existe  dans  nos  cana¬ 
lisations  de  gaz  d’éclairage  où  un  gazomètre  refoule  le  gaz  jusqu’aux  tubes 
fins  qui  alimentent  nos  appareils  ménagers. 

Non,  rien  de  tel  n’existe  chez  les  Insectes. 

Regardez  un  Orthoptère,  une  grosse  Locuste  par  exemple,  vous  verrez  des 
mouvements  alternatifs  de  compression  et  d’expansion  de  son  abdomen, 
mouvements  qui  s’accroîtront  comme  amplitude  et  comme  rythme  si  vous 
l’obligez  à  se  mouvoir.  Soulevez  les  élytres  d'un  Dytique,  vous  verrez  aussi 
d’amples  mouvements  de  soulèvement  et  d’abaissement  de  la  surface  chiti¬ 
neuse  qui  constitue  la  partie  supérieure  de  l’abdomen. 

Que  produisent  ces  mouvements?  Le  même  effet  que  votre  main  quand  elle 
comprime  une  poire  de  caoutchouc 5  elle  chasse  l’air  contenu  dans  la  poire; 
mais  celle-ci,  en  vertu  de  son  élasticité,  revient  sur  elle-même  et  se  remplit 
d’air  nouveau  dès  que  la  pression  cesse.  De  même,  les  grosses  trachées 
élastiques  cèdent  sous  la  pression  des  parois  chitineuses  de  l’abdomen,  mais 
elles  reprennent  leur  calibre  primitif  dès  que  la  pression  cesse  et  se  remplis¬ 
sent  d’air  frais  qui  arrive  par  les  stigmates.  Ce  mécanisme  assure  donc  un 
renouvellement  dans  les  grosses  trachées  initiales;  mais,  pour  des  raisons 
qui  ne  peuvent  trouver  leur  développement  ici,  ces  mouvements  alternatifs  de 
l’abdomen  n’ont  aucune  efficacité  sur  le  gaz  contenu  dans  les  trachées  capil¬ 
laires  ;  s’il  n’existait  pas  quelque  autre  mécanisme,  il  y  aurait  stagnation  dans 
les  fines  trachées,  donc  mort  rapide  de  l'insecte. 

Et  d’ailleurs,  ces  mouvements  respiratoires  abdominaux  sont  très  inéga¬ 
lement  développés  chez  les  Insectes. 

Le  physiologiste  belge  Plateau  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  question 
au  moyen  d  appareils  précis,  déclare  que  chez  les  Lépidoptères,  «.  les  mouve¬ 
ments  respiratoires  sont,  en  général,  si  faibles,  si  obscurs,  qu’il  faut  consi¬ 
dérer  les  Papillons,  et  surtout  les  formes  nocturnes,  comme  les  plus  mauvais 
sujets  d’observation  que  l'on  puisse  choisir  ». 

D’ailleurs,  l’inspection  la  plus  attentive  ne  permet  chez  les  Papillons, 
même  chez  les  gros  Sphingides  ou  Saturnides,  de  déceler  aucun  mouvement 
respiratoire,  même  après  un  long  vol. 

Et,  en  effet,  à  côté  de  ces  respirations  superficielles  qui  sont  loin  d  exister 
chez  tous  les  Insectes,  il  existe  un  autre  mécanisme  moins  frappant,  mais 
beaucoup  plus  efficace.  Il  consiste  essentiellement  en  une  sorte  de  «  succion  » 
qu'exercent  les  tissus  sur  la  partie  terminale  des  trachées.  L’oxygène  est 
consommé,  le  gaz  carbonique  formé  s’échappe  au  niveau  des  téguments;  il 
se  produit  donc  une  raréfaction  des  gaz  qui  retentit  sur  ceux  que  contiennent 
les  trachées.  Il  résulte  de  ces  faits  un  lent  mouvement  des  molécules 
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gazeuses  qui  s'acheminent  des  grosses  trachées  vers  les  extrémités  capil¬ 
laires. 

En  somme,  il  se  produit  dans  tout  l'arbre  trachéen,  le  phénomène  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  «  diffusion  gazeuse  »;  le  moteur  est  constitué  par  les 
tissus  eux-mêmes  et  l’appel  d'air  est  proportionné  à  la  consommation 
d’oxygène  du  tissu;  nous  trouvons  ici  un  de  ces  mécanismes  automatiques 
si  fréquents  et  si  précieux  de  l’économie  animale. 

Les  physiciens  ont  fait  une  étude  méthodique  de  ce  phénomène  de  diffu¬ 
sion  et  Aug.  Krogh,  professeur  à  l’Université  de  Copenhague  a  appliqué 
leurs  procédés  de  mesure  aux  Insectes.  De  ces  études  dans  le  détail  des¬ 
quelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici,  il  résulte  que  le  phénomène  de  diffusion 
gazeuse  suffit  parfaitement  à  expliquer  la  respiration  des  chenilles,  des 
chrysalides  et  même  des  papillons  au  repos.  Dans  ces  cas,  le  lent  chemine¬ 
ment  du  gaz  dans  les  trachées  sous  l’aspiration  tissulaire  suffit  à  assurer  un 
apport  d’oxygène  convenable. 

M  ais  que  va-t-il  se  passer  au  moment  du  vol  du  papillon?  La  contraction 
musculaire  qui  produit  la  locomotion  s’accompagne  d’une  grande  consom¬ 
mation  d’oxygène.  Nous  le  constatons  sur  nous-mêmes  et  sur  les  animaux  qui 
nous  entourent;  le  fonctionnement  de  notre  soufflet  respiratoire  s’exagère 
dès  que  nous  nous  déplaçons,  et  on  a  pu  dire,  qu’un  pur  sang  gagnait  la 
course  autant  avec  ses  poumons  et  son  cœur  qu’avec  ses  jambes;  il  y  a  une 
liaison  physiologique  impérieuse  entre  l’appareil  locomoteur  et  les  appareils 
respiratoire  et  circulatoire. 

Chez  les  Papillons,  on  ne  possédait  aucune  donnée  sur  la  grandeur  des 
échanges  respiratoires  pendant  le  vol.  Avec  MIle  Raffy,  nous  avons  étudié 
cette  question  en  forçant  un  papillon  à  voler  constamment  J1)  dans  un  réci¬ 
pient  de  contenance  connue  pendant  un  temps  déterminé.  Nous  avons  ainsi 
constaté  que  le  papillon  soumis  à  un  vol  forcé  consommait  cinquante  fois, 
cent  fois  et  jusqu’à  cinq  cents  fois  plus  d'oxygène  que  pendant  le  repos. 

Prenons  le  chiffre  minimum  50.  Si  nous  appliquons  la  formule  qui  règle  la 
diffusion  chez  notre  insecte,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  ce  facteur 
d’approvisionnement  en  oxygène  est,  cette  fois,  tout  à  fait  insuffisant;  s’il 
existait  seul,  la  quantité  d’oxygène  apportée  au  muscle  par  les  trachées 
serait  très  au-dessous  de  ses  besoins  ;  le  muscle  serait  donc  incapable  de  se 
contracter,  c’est-à-dire  que  le  papillon  ne  pourrait  pas  voler.  Or  les  papil¬ 
lons  peuvent  fournir  des  vols  considérables  puisque  certains  d’entre  eux 
voyagent  et  peuvent  même  traverser  la  Méditerranée.  11  faut  donc  que,  tout 
au  moins  pendant  le  vol,  il  existe  un  mécanisme  supplémentaire  d’approvi¬ 
sionnement  en  oxygène  des  muscles  moteurs  des  ailes. 

Nous  connaissons  déjà  ce  mécanisme;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  le 
sang  qui  a  traversé  les  ailes  revient  oxygéné  au  thorax  appelé  par  la  pompe 
aspirante  qui  s’y  trouve;  Brocher  a  suivi  le  trajet  de  ce  sang;  il  a  montré 

(1)  Ce  résultat  peut  être  obtenu  en  agitant  le  flacon  ou  mieux  en  intoxiquant  l’insecte  par 
la  nicotine. 
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qu'il  circulait  surtout  dans  les  nervures,  autour  des  trachées,  donc  là  où 
l’oxygène  est  abondant. 

Eh  réalité,  le  système  trachéen  de  l’aile,  surtout  chez  les  grosses  espèces, 
est  beaucoup  plus  développé  qu’on  ne  le  supposait  jusqu’ici;  nous  avons 
repris  son  étude  qui  ne  peut  être  faite  ici,  car  elle  nécessite  de  nombreuses 
figures. 

L'oxygénation  du  sang  qui  revient  des  ailes  est  donc  très  complète  et 
Porgane  pulsatile  auquel  ce  sang  revient,  lance  dans  la  circulation  un  liquide 
apte  à  entretenir  le  fonctionnement  des  muscles  alaires. 

Ainsi,  les  ailes  qui  consomment  beaucoup  d’oxygène  pour  leur  fonc¬ 
tionnement  constituent  en  retour  un  puissant  organe  d’hématose. 

De  telles  dispositions  ne  sont  d’ailleurs  pas  rares  dans  la  série  animale. 
Citons  la  poche  branchiale  des  Céphalopodes,  les  branchies  des  Crustacés 
Phyllopodes,  etc. 

Renouvellement  de  Pair  à  l’intérieur  des  trachées  alaires. 

Il  s’opère  évidemment  par  diffusion  comme  dans  tous  les  organes,  mais 
ici  la  diffusion  doit  être  singulièrement  accélérée  par  le  fait  que  les  trachées 
ne  sont  séparées  de  l’atmosphère  que  par  les  minces  membranes  alaires. 

D’autres  facteurs  interviennent.  Dans  l’immense  majorité  des  cas,  grâce 
à  la  présence  des  écailles,  l’aile  présente  des  taches  de  colorations  variées. 
Or  l’exploration  de  ces  taches  au  moyen  d’une  pile  thermo-électrique  reliée 
à  un  galvanomètre  sensible,  montre  qu’un  faisceau  lumino-calorifique  est 
très  inégalement  absorbé  suivant  la  région  sur  laquelle  il  tombe  f1). 

En  d’autres  termes,  quand  un  papillon  présente  ses  ailes  au  soleil,  les 
diverses  taches  montent  à  des  températures  différentes,  températures  qui 
varient  dès  que  change  l’incidence  des  rayons  solaires  ;  ces  variations  de 
température  amènent  un  remaniement  dans  la  distribution  des  fluides 
alaires,  donc  une  circulation  de  l’air  dans  les  trachées,  du  sang  dans  les 
espaces  péri-trachéens. 

Enfin,  les  écailles  alaires  sont  creuses  ;  chez  certaines  espèces  (Parnas¬ 
siens),  elles  présentent  des  canalicules  contournés  qui  partent  du  pédicule 
d’implantation  et  semblent  bien  établir  une  communication  entre  la  cavité  de 
l’écaille  et  l’intérieur  de  l’aile. 

Conception  générale  du  rôle  des  ailes  au  point  du  vue  respiratoire. 

Pendant  la  locomotion  aérienne,  la  diffusion  dont  est  le  siège  le  système 
trachéen  général,  ne  suffit  plus  à  approvisionner  l’organisme  en  oxygène. 
La  chaleur  dégagée  par  la  contraction  musculaire  élève  la  température  du 

(1).  Une  démonstration  expérimentale  a  été  faite  devant  le  Congrès  d’Entomologie  grâce 
aux  appareils  obligeamment  prêtés  par  la  maison  Optica. 
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corps  ;  les  organes  pulsatiles  du  thorax  se  mettent  à  fonctionner  énergi¬ 
quement  provoquant  une  circulation  du  sang  dans  les  ailes. 

Ce  sang  circule  surtout  dans  les  nervures,  au  contact  des  trachées  où  il 
s’oxygène  au  maximum  avant  de  revenir  aux  organes  pulsatiles.  Les  ailes 
constituent  donc,  pendant  l’acte  du  vol,  un  organe  d’hématose  important 
qui  vient  suppléer  à  la  respiration  trachéenne  ordinaire  devenu  insuf¬ 
fisante. 

D’autre  part,  les  écailles  implantées  sur  les  surfaces  alaires  jouent  un 
rôle  jusqu’ici  insoupçonné  dans  la  circulation  des  fluides  de  l’aile.  Les  bandes, 
les  taches  de  couleurs  souvent  si  variées  qu’elles  forment,  absorbent  d’une 
manière  très  inégale  les  radiations  lumino-caloriflques.  Il  résulte  de  cé  fait 
des  différences  de  température  entre  des  régions  voisines  de  l’aile.  Ces  diffé¬ 
rences  de  température  entraînent  comme  conséquence  une  circulation  des 
fluides  de  l'aile,  en  particulier  de  l’air  contenu  dans  les  trachées. 

Étant  donnée  la  grande  diffusibilité  du  gaz  carbonique,  il  est  probable 
que  ce  gaz  est  abondamment  éliminé  par  les  ailes  peadant  le  vol. 

Vérifications  expérimentales  de  la  théorie  émise. 

Si  les  ailes  jouent,  dans  la  respiration,  le  rôle  que  nous  leur  avons  assigné, 
il  semble  qu’il  soit  possible  de  troubler  le  vol  des  papillons  en  modifiant  la 
circulation  des  fluides  dans  la  membrane  alaire. 

Nous  avons  cherché  à  réaliser,  en  particulier  chez  les  Diurnes,  des  expé¬ 
riences  dans  le  sens  indiqué.  Elles  doivent  être  réalisées  sur  des  papillons 
vigoureux  (Yanesses-Limenitis-Argennes,  Satyres,)...  Voici  l’indication  de 
quelques-unes  de  ces  expériences. 

10  Ablation  des  écailles  du  papillon  anesthésié  en  frottant  les  ailes  au 
moyen  d’un  pinceau  de  résistance  convenable. 

2°  Chauffage  des  ailes  posées  à  plat,  au  moyen  d’un  petit  récipient  à  fond 
bien  dressé,  rempli  d’eau  à  70-75  degrés. 

3°  Badigeonnage  des  ailes  au  moyen  d’un  hydrocarbure  (huile  de  vaseline 
pure)  ou  d’un  corps  gras  (Éviter  de  mettre  ces  liquides  en  contact  avec  les 
stigmates). 

4°  Chez  les  Satyrides,  ouverture  sous  la  loupe  binoculaire  de  la  région 
dilatée  qui  existe  à  la  base  de  certaines  des  nervures  de  l’aile  supérieure. 

5°  Lésion  au  moyen  d’une  pointe  acérée,  sous  la  loupe  binoculaire,  de 
l’organe  pulsatile. 

11  nous  est  impossible  de  décrire  ici,  en  détail,  ces  expériences,  et  de  dis¬ 
cuter  leurs  résultats. 

Disons  seulement,  qu’après  avoir  subi  ces  interventions,  et  après  être  resté 
au  repos  quelques  heures,  le  papillon  peut  voler. 

Si  on  le  met  en  liberté  dans  un  espace  clos,  par  exemple,  dans  une  serre 
exposée  aux  rayons  solaires,  son  allure  ne  diffère  guère  de  celle  d’un  papillon 
normal. 
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Mais  il  en  est  tout  autrement  si  on  le  lâche  au  soleil  en  pleine  campagne, 
en  un  endroit  bien  découvert  où  on  pourra  le  suivre  et  même  le  poursuivre. 

On  constate  alors  que  le  papillon  se  fatigue.  Les  premiers  vols  sont  longs 
et  il  faut  être  alerte  pour  ne  pas  le  perdre;  mais  ses  vols  vont  en  se  raccour¬ 
cissant,  il  se  laisse  approcher  de  plus  en  plus  près  et,  la  plupart  du  temps,  il 
arrive  un  moment  où  on  parvient  à  le  capturer  même  à  la  main  ;  ce  qui  n’arrive 
jamais  pour  un  papillon  normal  de  la  même  espèce,  poursuivi  dans  les 
mêmes  conditions. 

Ln  somme,  tout  se  passe  comme  si  au  bout  d’un  certain  temps  de  vol,  les 
muscles  alaires,  insuffisamment  approvisionnés  d’oxygène  refusaient  leur 
service. 

C  est  bien  ce  que  nous  devions  prévoir  d’après  la  théorie  à  laquelle  l’expé¬ 
rience  nous  a  conduit. 

Quant  à  1  influence  de  la  radiation  solaire  sur  le  vol  des  papillons,  elle  est 
bien  connue  des  entomologistes.  Les  Parnassiens  qui  présentent  une  struc¬ 
ture  si  intéressante  des  ailes  ne  peuvent  voler  qu’au  soleil.  Si  un  nuage  vient 
à  intercepter  les  rayons  pendant  qu’ils  sont  en  plein  vol,  ils  se  laissent  tomber 
en  parachute,  les  ailes  étendues,  là  où  ils  se  trouvent.  A  ce  moment,  on  les 
capture  très  facilement. 
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ATTEMPTS  TO  DISPROVE  THE  THEORIES  OF 
WARNING  COLOURS,  MIMICRY 
AND  PROTECTIVE  RESEMBLANCE  IN  INSECTS 

BY 

EDWARD  B.  POULTON 

(Hope  Professor  oí  Zoology  in  the  University  of  Oxford) 


About  twenty  years  ago,  in  a  paper  («)  written  by  Dr.  W.  L.  Me  Atee,  the 
attempt  was  made  to  disprove  the  value  of  experiments  by  which  many 
naturalists  had  tested  and,  as  they  believed,  confirmed  the  theories  of  Warning 
o  ours  Mimicry  and  Protective  Resemblance  in  insects.  In  an  addressf2)  to 
e  Zoological  Section  of  the  British  Association  in  1931,  I  admitted  a  pro¬ 
bable  mistake  «  in  not  at  once  writing  a  detailed  reply  to  these  criticisms, 
which  were  not  only  directed  against  the  conclusions  drawn  from  experi- 
men  a  ee  ing,  but  also  against  other  conclusions  on  which  the  theory  of 
mimicry  is  founded.  On  the  other  hand,  there  was  much  to  be  said  for 
waiting  until  far  more  evidence  had  been  collected,  and  now,  after  nearly 

twenty  years,  it  may  be  fairly  maintained  that  such  evidence  has  been  forth- 
coming.  »  (p.  90). 

A  more  important  reason  for  delay  was  a  discussion  (3)  held  in  1897  in 
which  certain  experienced  naturalists  and  travellers  stated  that  they  had 
never  seen  a  Butterfly  captured  or  even  attacked  by  a  bird.  This  surprising 
result  and  the  valuable  paper  ‘  by  Sir  Guy  Marshall  in  1909,  called  for 

O)  -  Thê  Experimental  Method  of  Testing  the  Efficiency  of  Warning  and  Ovmir 

Jun7mt  ¿P. Äal^ed 6mSepirm2kleir  ^  ^  ^  ^ 

19!M,  pjL  7N95.red  YearS  °‘  Evolution  *■  **P-  Bril ■  A»oe.  Adv.  Sci.,  Centenary  Meeting, 
(3)  Proceedings  of  the  Entomological  Society  of  London ,  1897,  pp  xm-xxvi  Fninro 
or  pageTalso  Hr "S? by  t'he  vlme'“8  f°''m  *  ^  by  theyearand 

pages!  P^bltcauon  to  be  in  this  form  .  Trans.  followed  by  the  year  and  page  or 
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extended  observations  specially  directed  to  this  subject,  and  it  was  considered 
better  to  postpone  further  discussion  until  far  more  data  had  accumulated. 
Dr.  McAtee  isentirely  mistaken  in  his  opinion,  expressed  in  a  later  paper  (5), 
that  «  the  contentions  of  the  article  on  the  experimental  study  of  the  food 
habits  of  animals  seem  to  have  been  generally  admitted,  or  at  least  regarded 
as  too  well  supported  to  be  lightly  attacked  »  (p.  2).  Some  of  his  contentions 
in  both  papers  are  disproved  in  later  pages,  and  others  will,  I  believe,  be 
disproved  in  a  future  publication. 

Referring  to  the  theories  of  Warning  Colours  and  Mimicry,  Dr.  McAtee 

wrote  (1  :  p.  282)  ':  «  Each  of  these  theories  . was  built  up  in|the  absence 

of  evidence  that  the  insects  concerned  were  actually  distasteful  or  palatable  as 
claimed.  This  was  the  principal  criticism  made  by  the  comparatively  few 
who  at  the  time  dared  question  the  all-sufficiency  of  natural  selection,  and  it 
stands  to-day  the  greatest  obstacle  to  acceptance  of  the  theories  ». 

Naturally  ^hypothesis  must  be  born  before  it  is  tested,  but  in  these 
instances  the  test  followed  quickly  and  was  promoted  from  the  first.  The 
history  is  briefly  as  follows  :  —  Darwin  writing  to  Wallace,  23  February,. 
1867,  asked  if  he  could  explain  why  Caterpillars  are  «  sometimes  so  beauti¬ 
fully  and  artistically  coloured?  »  Wallace’s  prompt  reply  was  an  account  of 
his  hypothesis  of  Warning  Colours  which  even  then  had  been  to  some  extent 
tested,  for  Darwin  Avrote  on  February  26th,  «  I  never  heard  anything  more 
ingenious  than  your  suggestion,  and  I  hope  you  may  be  able  to  prove  it  true. 
That  is  a  splendid  fact  about  the  white  moths;  it  warms  one’s  very  blood  to 
see  a  theory  thus  almost  proved  to  be  true  (6)  ».  Wallace  did  not  delay  in 
seeking  proofs.  In  a  week  he  brought  the  subject  before  the  Entomological 
Society  of  London  (7),  «  in  order  that  those  members  having  opportunities  for 
making  observations  might  do  so  in  the  following  summer  »,  and  also  wrote 
to  the  Field  with  the  same  object  (8). 

In  two  years  the  results  of  numerous  experiments,  conducted  by  J.  Jenner 
Weir  (9)  and  A.  G.  Butler  (10), were  published,  these  andthelater  experiments 
of  Prof.  August  Weismann,  and  still  later  my  own,  being  brought  together 
in  a  single  paper  (H)  which  appeared  in  1887.  These  facts  are  well  known 
but  I  have  ventured  to  mention  them  briefly  on  the  present  occasion,  inasmuch 
as  Dr.  McAtee’s  statement  quoted  above,  conveys  an  ¡unfair  impression  of 

(5)  «  Effectiveness  in  Nature  of  the  So-called  Protective  Adaptations  in  the  Animal 
Kingdom,  chiefly  as  Illustrated  by  the  Food  Habits  of  Nearctic  Birds  ».  Smithsonian  Mis¬ 
cellaneous  Collections.  Yol.  85,  No.  7  (Publication  3125),  published  15  March,  1932, 

pp.  1-201. 

(6)  «  Life  and  Letters  of  Charles  Darwin  »,  London,  1887,  voi.  Ill,  pp.  93,  94,  for  this  and 
the  letter  of  February  23rd. 

(7)  Proc.,  1867,  p.  lxxx. 

(8)  «  On  Natural  Selection  »,  London,  1875  edn.,  p.  119. 

(9)  Trans.,  1869,  p.  21. 

(10)  Trans.,  1869,  p.  27. 

(11)  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  1887,  pp.  191-274. 
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the  scientific  spirit  in  which  Wallace's  hypothesis  was  brought  before  the 
world. 


1  he  experimental  basis  of  the  theory  of  Warning  Colours,  and  incidentally 
of  Mimicry  and  Protective  Resemblance  —  for  differential  food  preferences 
are  the  foundation  of  all  these  theories  —  was  further  investigated  with 
results  which  appeared  in  books  and  papers  by  the  following  writers,  in  the 
order  of  publication.  -  E.  B.  Poulton  «,  F.  E.  Beddard  (*»),  C.  Lloyd 
Morgan  (n),G.A.K.  Marshall  (n)  (with  E.  B.  Poulton),  and  R.  I.  Pocock  (,6). 
Other  shorter  papers  on  the  same  subject  are  quoted  in  some  of  these  publi¬ 
cations,  and  need  not  be  mentioned  separately. 

The  conclusions  formed  by  all  the  trained  naturalists  who,  from  time  to 
time,  between  1867  and  1912,  had  experimented  upon  the  insect-food-pre¬ 
ferences  of  captive  animals  are  dismissed'  by  Dr.  McAtee  as  «  imaginative 
inferences  from  abnormal  behaviour  »  (1  :  p.  364).  The  author,  however, 
was  not  unwilling  to  make  such  experiments  himself  and  even  to  deduce 
from  them  the  most  highly  «  imaginative  inference  ».  I  refer  to  the  food 
offered  to  his  «  partially  domesticated  »  toad,  which  accepted  all  the  sting¬ 
ing  insects  offered  to  him  «  although  at  times  he  showed  considerable  but 
ludicrous  signs  of  discomfort.  Not  less  than  30,  and  perhaps  as)  many 
as  40  Hymenoptera  Avere  taken  by  this  animal  in  about  an  hour.  He 
finally  left  the  spot,  apparently  to  get  away  from  a  locality  characterized  by 
such  extremely  spicy  food,  which  nevertheless  he  was  apparently  unable  to 

refuse  »  (1  :  p.  291).  Perhaps,  however,  Dr.  McAtee  intended  this  as  a 
joke. 

In  the  succeeding  interval,  betAveen  1912  and  1932  when  Dr.  McAtee’s 
second  paper  appeared,  far  more  experiments  Avere  made  and  supported 

by  observations  on  the  behaviour  of  animals  in  the  wild  or  semi-Avild 
condition. 

The  principal  publications  in  this  country  and  in  Ceylon,  in  the  order  of 
their  appeal  ance,  arekby  the  folloAving  Avriters  :  C.  F.  M.  Savynnerton(*7-^8). 

(12)  «  Colours  of  Animals  »,  Internat.  Sci.  Ser.,  LoncL,  1890,  pp.  159-215. 

(13)  «  Animal  Coloration  »,  Lond,,  1892,  chapters  iv  and  v,  pp.  148-192. 

(14)  Habit  and  Instinct,  Lond.,  1896,  chapter  n,  pp.  29-58. 

(15)  «  Five  Years  Observations  and  Experiments  (1896-1901)  on  the  Bionomics  of  South 
African  Insects,  chiefly  directed  to  the  Investigation  of  Mimicry  and  Warning  Colours  » 
Trans..  1902,  pp.  287-584. 

(16)  «  On  the  Palatability  of  some  British  Insects,  with  Notes  on  the  Significance  of 
Mimetic  Resemblances  ».  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  1911,  pp.  809-864.  With  Notes  bv 
E.  B.  Poulton,  pp.  865-868. 

(17)  «  A  Brief  Preliminary  Statement  of  a  few  of  the  Results  of  Five  Years’  Special  Testing 
of  the  Theories  of  Mimicry.  »  A  contribution  to  a  discussion  on  mimicry  reported  in 
Proc.,  1915,  pp.  xxm-xLiv. 

(18)  «  Experiments  and  Observations  on  the  Explanation  of  Form  and  Colouring  19C8 
1913.  »  Linn.  Soc.  Journ.-Zool. ,  voi.  33,  1919,  pp.  203-385. 
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G.  D.  líale  Carpenter  (°),  E.  B.  Poulton  (20),  C.  R.  S.  Pitman  (2I), 
J.  G.  Myers (22),  and  W.  W.  A.  Phillips  (23-2i). 

All  these  papers  contain,  like  those  which  appeared  before  1912,  the 
recorded  observations  of  keen  naturalists,  with  a  real  love  of  animals,  and, 
when  there  is  a  conflict  of  opinion  upon  the  interpretation  of  behaviour, 
their  conclusions  are  likely  to  bo  sounder  than  those  of  a  writer  who  has 
devoted  so  much  time  and  attention  to  the  tabulation  of  the  contents,  first 
of  48,000,  and  then  of  80,000  birds’  stomachs.  Not  that  I  would  under¬ 
value  this  work  — far  from  it;  my  only  regret  is  that  it  has  not  been  better 
carried  out  and  given  us  fuller  information  about  the  chief  enemies  of 
insects.  But  the  method  employed,  one  attaching  the  same  value  to  a 
stomach  containing  a  single  insect  as  to  one  containing  hundreds,  withholds 
from  the  reader  precisely  that  information  which  he  most  desires  to  receive, 
and  he  learns  more  from  the  general  statements  in  which  some  of  the 
large  numbers  contained  in  single  stomachs  are  mentioned  —  although 
without  any  means  of  learning  the  relative  frequency  of  such  well-filled 
stomachs  in  any  species  —  than  from  the  vast  array  of  figures  in  the  tables 
themselves.  Further  information  of  great  importance  is  also  wanting  — 
whether  the  young  were  being  fed  and  whether  there  was  a  scarcity  or 
a  superabundance  of  insect  life  at  the  time  when  the  birds  were  shot.  In 
periods  of  food  deficiency  single  insects  or  very  small  numbers  —  occasio¬ 
nally  even  large  numbers  —  would  probably  throw  but  little  light  upon 
the  species  of  birds  which  are  habitual  enemies  of  the  insects  they  had 
swallowed  in  such  times  of  stress.  If  the  opportunity  were  to  aris.e,  it 
would  be  most  interesting  to  test  in  captivity  the  birds  which  there  is  most 
reason  to  believe  are  the  special  enemies  of  certain  insects,  and  thus  to 
determine  on  solid  grounds  the  value  of  the  experimental  method  as  applied 
to  the  species  concerned. 

The  general  agreement  between  the  results  of  observations  and  expe¬ 
riments  recorded  in  the  previously  cited  papers  will,  I  think,  be  convincing 
to  any  unbiassed  reader.  The  rejection  of  gaudily  coloured  insects  by  dif¬ 
ferent  classes  of  insectivorous  animals  is  again  and  again  contrasted  with 
their  acceptance  of  species  bearing  a  Protective  Resemblance  to  their  sur¬ 
roundings.  Exceptions  in  the  latter  category  were  rarely  found,  but  not 

(19)  «  Experiments  on  the  Relative  Edibility  of  Insects,  with  Special  Reference  to  their 
Coloration.  »  Trans.,  1921,  pp.  1-105. 

(20)  «  British  Insectivorous  Bats  and  their  Prey.  »  Proc.  Zool.  Soc.  Loud.,  pt.  2,  1929, 
pp.  277-303. 

(21)  «  Experiments  with  Insect-food  on  the  African  Lemur  Perodicticus  polio,  Lesson.  » 
Proc.,  vol.  IV,  1929,  pp.  90,  91;  vol.  V,  1930,  pp.  84,  91,  92. 

(22)  «  Observations  on  the  Insect-food  of  the  Coati.  »  Proc.,  vol.  Y,  1930.  pp.  69-75. 

(23)  «  The  Food  of  the  Ceylon  Slender  Loris  ( Loris  tardigradi is)  in  Captivity.  »  Spolia 
Zelanica ,  4  May,  1931,  vol.  XVI,  pt.  2,  pp.  205-208. 

(24)  «  Feeding  Experiments  with  Lepidoptera  conducted  by  \V.  W.  A  Phillips  on  a 
Ceylon  Lemur.  »  Proc.,  voi.  VII,  1932,  pp.  32-35,  49,  50. 


WARNING  COLOURS,  MIMICRY  AND  PROTECTIVE  RESEMBLANCE 


37 


uncommonly  in  the  former,  as  we  should  expect  in  captive  animals  deprived 
of  their  accustomed  quantity  and  variety  of  insect  food,  and  also  to  be 
explained  by  the  varying  food-habits  of  different  species.  Furthermore, 
Dr.  McAtee’s  contention  that  these  experimental  tests  are  «  not  trustworthy 
indications  of  what  occurs  under  natural  conditions  »  (5  :  p.  2)  is  entirely 
refuted  by  many  of  the  records  and  by  comparison  with  observations 
on  wild  animals.  Thus  Dr.  Hale  Carpenter  used  to  take  his  tame  monkey 
out  «  on  a  long  lead,  note-book  in  hand,  and  note  down  exactly  what  he 
did,  what  he  ate,  and  what  he  did  not  eat .  Under  these  almost  na¬ 

tural  conditions  one  got  most  interesting  results,  and  saw  how  M.  avoided 
insects  that  had  the  appearance  of  inedibility,  and  how  remarkably  quick 
he  was  in  discovering  the  edible  species  «  (19  :  p.  5).  Again,  Dr.  and  Mrs. 
Myers’  Coati  was  observed  under  even  more  completely  natural  condi¬ 
tions  —  «  Although  never  really  tamed  in  any  disciplinary  sense,  it  became 
exceedingly  attached  to  my  wife,  and  was  therefore  given  complete  liberty 
in  the  field,  since  it  would  always  follow  us.  On  such  occasions  it  hunted 
assiduously  on  its  own  account,  and  was  occasionally  given  insects  we  had 
caught,  but  which  it  might  also  have  captured  itself.  Its  preferences,  so 
far  as  insect  foods  are  concerned,  were  thus  observed  under  practically 
natural  conditions,  for  the  Coati  is  essentially  a  diurnal  species  »  (22  :  p.  70). 
Then  Mr.  W.  W.  A.  Phillips’  wild  Loris,  although  such  a  shy  sensitive 
animal,  soon  became  tame  enough  to  take  insects  from  his  fingers  and  feed 
while  being  watched.  His  experience  indicated  that  insects  are  an  import¬ 
ant  and  perhaps  essential  element  in  its  food  and  that  the  reason  why 
these  lemurs  have  died  in  captivity  was  because  of  a  too  exclusive  fruit 
diet  (23  :  pp.  205-208).  I  may  also  mention  the  immensely  predominant 
Procryptic  colouring  of  the  prey  of  the  Long-cared  Bat,  as  estimated  from 
collected  moths’  wings,  representing  1330  specimens  (belonging  to  182 
species),  of  which  only  16  (5  species)  were  other  than  concealed  by  Protec¬ 
tive  Resemblance  in  the  resting  position  (20  :  pp.  284-288). 

It  may  be  objected  that  the  above-described  conditions  applied  to 
insectivorous  mammalia  only;  but  the  domestic  fowls  tested  by  Mr.  G.  L. 
Bates  (25)  were  certainly  free  to  follow  their  natural  preferences,  as  described 
in  his  letter  to  Mr.  W.  F.  II.  Rosenberg  :  «  I  had  been  in  the  habit  of 
watching  the  poultry  that  sometimes  came  to  pick  up  the  rejected  insects 
thrown  out  on  the  ground.  These  fowls  were  in  general  not  very  keen  for 
the  butterilies  or  moths,  though  they  were  very  greedy  for  grasshoppers 
that  were  thrown  out.  Most  of  the  fowls  never  touch  Lepidoptera  after 
the  first  day  or  two.  But  the  cock  and  the  one-eyed  hen  thought  butter¬ 
flies  worth  taking,  though  they  did  not  take  them  all,  but  selected  certain 
ones,  and  often  pecked  and  then  abandoned  certain  kinds.  »  Even  these 

(25)  «  Observations  in  the  Cameroons  (1910)  by  Mr.  G.  L.  Bates  on  the  behaviour  of 
Domestic  Fowls  towards  rejected  specimens  of  butterilies  »,  etc.  Proc.,  vol.  V.,  1930, 
pp.  37-41. 
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two  birds  «  got  tired  of  butterflies  after  awhile,  but  they  never  ceased  to 

like  the  grasshoppers .  I  especially  noted  that  the  fowls  appeared 

to  reject  all  the  Acraeas  ».  This  last  observation  was  confirmed  by  the 
wings  of  five  Acraeine  species  all  labelled  «  not  touched  »,  «  not  eaten  »,  or 
«  rejected  ». 

Mr.  Bates’  observations,  together  with  those  made  upon  the  mammals 
which  would  occupy  too  much  space  if  quoted  here),  supply  an  interesting 
comment  on  Dr.  McAtee’s  statement;  —  «  It  is  the  old  story  over  again  of 
food  supplies  (beetles  in  the  present  consideration)  being  drawn  upon  in 
proportion  to  their  abundance  and  availability  »  (5  :  p.  84).  As  beetles 

are  here  specially  mentioned  it  may  be  added  that  Dr.  Myers’  Coati  exhibited 
unmistakable  evidence  of  preference  between  different  species. 

Although  the  observations  upon  wild  animals  are  not  as  numerous  as 
could  be  wished  —  or  rather  were  not  until  1930  and  1931  when  Dr.  F.  Morton 
Jones  carried  on  his  researches  (26)  on  the  island  of  Martha’s  Vineyard,  Massa¬ 
chusetts,  —  nevertheless  striking  confirmation  of  the  conclusions  derived 
from  the  feeding  experiments  has  been  supplied  by  scattered  instances  in 
which  a  butterfly  or  moth  with  a  conspicuous  warning  pattern  was  seen  to 
be  refused,  after  seizure  or  examination,  by  a  predacious  enemy.  The 
following  records,  with  two  exceptions  (from  the  Transactions),  are  pub¬ 
lished  in  the  Proceedings  of  the  Entomological  Society  of  London,  so  that 
is  only  necessary  to  quote  the  year  and  page. 

1.  Acraea  seized  and  rejected  by  Wagtail  which  had  caught  and  eaten  other 
butterflies.  Dr.  S.  A.  Neave,  nr.  Entebbe,  1912,  p.  lv. 

2.  Danaine  [D.  chrysippus)  eagerly  seized  and  instantly  rejected  by  young 
Fiscal  Shrike  (Lanins  collaris).  Rev.  G.  Cecil  Day,  Modderpoort,  1921, 

p.  LXXIV. 

3.  Preference  of  Wagtails  for  Lycaenid  butterflies  over  white  Pierines 
«  quite  certain  ».  Dr.  G.  D.  Hale  Carpenter,  W.  of  Victoria  Nyanza, 
1915,  pp.  lxix-lxxii;  Danaine  neglected,  p.  lxxv. 

4.  Danainae  refused;  Acraeinae  sometimes  refused,  sometimes  accepted, 
by  spiders.  G.  A.  K.  Marshall,  Natal,  Trans.,  1902,  pp.  319-325.  The 
author  remarks  «  In  one  respect  spiders  are  extremely  satisfactory  for 
the  purpose  of  these  experiments.  They  remain  throughout  wild  ani¬ 
mals  with  their  natural  sources  of  food  still  available  »  (p.  325). 

5.  Danainae  refused;  Acraeinae  (except  A.  acara,  the  species  with  stron¬ 
gest  smell)  and  other  butterflies  accepted  by  web-building  spiders. 
Canon  K.  St.  Aubyn  Rogers,  nr.  Mombasa,  1916,  pp.  lxxiv-lxxvi. 

6.  Conspicuous  day-flying  Hypsid  moth  seized  and  rejected  by  young 
Drongo.  G.  A.  K.  Marshall,  Gazaland,  Trans.,  1902,  pp.  358,  359. 

(20)  «  Insect  Coloration  and  the  relative  acceptability  of  Insects  to  Birds.  »  Trans.,  1932, 
pp.  345-385. 
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7.  Cinnabar  moth  ( Euchelia  jacobaeae ,  L.)  caught  on  wing  and  rejected 
by  Robin.  R.  Trimen,  Woking,  1912,  pp.  xc,  xci. 

8.  Conspicuous  «  Peach-moth  »  seized  and  dropped  by  «  Noisy  Bush-Chat  » 
( Cossypha ).  H.  Millar,  Durban,  1918,  pp.  xxvn,  xxviii. 

9.  Conspicuous  Ilypsid  moth  on  ceiling  inspected  and  neglected  hy  three 
Geckos.  W.  A.  Lamborn,  Kuala  Lumpur,  1921,  p.  vii. 


Dr.  McAtee  does 'not  mention  a  relatively  large  number  ol  the  published 
records  here  quoted,  or  included  in  the  books  and  papers  to  which  refe¬ 
rences  have  been  given,  while  his  attempts  to  criticize  the  records  which  he 
does  mention  are  warped  by  an  unscientific  bias. 

A  study  of  Professor  Lloyd  Morgan’s  admirable  «  Habit  and  Instinct  », 
with  —  if  onlv  it  were  possible  —  a  little  humility,  would  have  saved  us 


from  the  crude  psychology  of  the  following  passage  (5  :  p.  3). 

a  Undeniably  selectionists  have  been  absurd  in  their  disquisitions  on 
adaptations;  for  instance  ‘eye-spots’  on  a  butterfly’s  wings  are  to  direct  the 
attack  of  enemies  to  a  non-vital  spot,  while  ‘eye-spots  on  a  caterpillar  are 
‘terrifying’  and  prevent  even  a  touch  where  a  touch  would  be  fatal.  »  It  is 
strange  that  Dr.  McAtee  should  not  have  realised  that,  the  eye  being  the 
characteristic  feature  of  a  Vertebrate  animal,  it  suggests,  by  association, 
terror  in  formidable  animals,  while  stimulating  and  directing  attack  upon 
those  which  are  harmless;  and,  corresponding  with  these  contrasted  effects, 
the  eye  is  rendered  conspicuous  in  the  first  class  and  inconspicuous  in  the 
second.  The  danger  of  this  feature  to  its  possessor  was  fully  recognised  by 
Gilbert  White  when  he  wrote  in  1768  of  the  young  Stone  Curlews  —  «  with¬ 
drawn  to  some  flinty  field  by  the  dam,  where  they  skulk  among  the  stones, 
which  are  their  best  security;  for  their  feathers  are  so  exactly  ol  the  colour 
of  our  gray  spotted  flints  that  the  most  exact  observer,  unless  he  catches  the 


eye  of  the  young  bird,  may  be  eluded  »(27). 

The  fact  that  eye-spots  on  butterflies’  wings  do  in  fact  direct  attack  has 
been  proved  by  careful  observers  who  have  seen  the  attacks  delivered,  and 
indirectly  by  the  large  numbers  of  otherwise  fresh  specimens  which  are 
found  to  have  been  injured  at  or  near  an  eye-spot.  Furthermore,  the  terror 
of  birds,  monkeys,  and  lizards,  at  the  sight  of  the  large  eye-like  marks  of 
Sphingid  larvae  has  been  described  by  naturalists  whose  witness  will, 
I  believe,  be  generally  respected  although  ignored  by  Dr.  McAtee.  The 
instances  described  and  referred  to  in  15  (pp.  397-399)  have  recently  been 
confirmed  by  Captain  C.  R.  S.  Pitman  whose  African  Lemurs,  both  male 
and  female,  were  terrified  by  a  Sphingid  caterpillar  with  large  «  eyes  » 
(21  :  Proc.,  vol.  IV,  1929,  p.  91). 

To  continue  Dr.  McAtee’s  antitheses  which  lose  all  the  superficial 
appearance  of  incongruity  in  the  light  shed  by  the  principle  ol  association  : 


(27)  «  Natural  History  and  Antiquities  of  Selborne  »,  Edited  by  L.  C.  Miall  and  W.  W  arde 
Fowler,  London,  1901,  p.  36. 
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—  «  In  numerous  species  of  birds  the  male  is  colored  red  and  black  or 
orange  and  black,  characteristics  that  selectionists  say  have  been  developed 
by  sexual  selection  as  an  attraction  to  the  opposite  sex,  yet  the  females  of 
these  birds  are  supposed  to  be  repelled  by  these  same  colors  in  possible 
insect  prey;  red  insects  are  said  to  be  warningly,red  fruits  invitingly  color¬ 
ed,  and  so  on.  » 

With  equal  justification  the  author  might  maintain  that  it  is  «  absurd  » 
to  admire  Coleridge’s  lines  : 

«  The  bride  hath  paced  into  the  hall, 

«  Red  as  a  rose  is  she  », 

and  at  the  same  time  to  fix  a  red  label  on  a  poison-bottle  and  to  convey  a 
warning  of  danger  by  a  red  signal. 

The  passage  referred  to  winds  up  with  a  criticism  of  the  supposed 
inconsistency  of  sportsmen  who,  quite  reasonably,  «  hold  up  to  admiration 
the  marvellous  protective  coloration  of  game  birds,  and  in  the  next  breath 
complain  of  severe  depredations  on  these  birds  by  ‘vermin’  ».  I  may  in 
reply  refer  to  Thomas  Belt  s  words  in  a  passage  which  is  too  often  for¬ 
gotten  : 

«  Natural  selection  not  only  tends  to  pick  out  and  preserve  the  forms  that 
have  protective  resemblances,  but  to  increase  the  perceptions  of  the  preda¬ 
tory  species  of  insects  and  birds,  so  that  there  is  a  continual  progression 
towards  a  perfectly  mimetic  form.  This  progressive  improvement  in 
means  of  defence  and  of  attack  may  be  illustrated  in  this  way.  Suppose  a 
number  of  not  very  swift  hares  and  a  number  of  slow-running  dogs  were 
placed  on  an  island  where  there  was  plenty  of  food  for  the  hares  but  none 
for  the  dogs,  except  the  hares  they  could  catch;  the  slowest  of  the  hares 
would  be  first  killed,  and  the  swifter  preserved.  Then  the  slowest-running 
dogs  would  suiter,  and  having  less  food  than  the  fleeter  ones,  would  have 
least  chance  of  living,  and  the  swiftest  dogs  would  be  preserved;  thus  the 
lleetness  of  both  dogs  and  hares  would  be  gradually  but  surely  perfected  by 
natural  selection,  until  the  greatest  speed  was  reached  that  it  was  possible 
for  them  to  attain.  I  have  in  this  supposed  example  confined  myself  to  the 
question  of  speed  alone,  but  in  reality  other  means  of  pursuit  and  of  escape 
would  come  into  play  and  be  improved  (28) .  » 

It  will  be  appropriate  to  direct  attention  to  one  or  two  of  Dr.  Me  Atee's 
positive  ex  cathedra  pronouncements  before  [enquiring  how  far  his  attitude 
is  justified  by  a  foundation  of  knowledge  and  experience. 

Referring  to  the  attacks  made  by  a  host  of  enemies  on  the  Saltatoria 
(grasshoppers,  locusts  and  crickets),  he  writes  5  :  p.  38)  :  —  «  Despite 
persecution,  these  insects  abound  and  the  reasons  are  high  fecundity  and  the 
great  surplus  of  food  available  to  them;  these  are  substantial  realities  and 


(28)  «  Naturalist  in  Nicaragua  »,  2nd  Ed.,  Lond.,  1888,  p.  383. 
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outweigh  immeasurably  those  airy  intangibilities  classed  as  protective 
adaptations.  » 

Gratiano's  words  rise  unbidden  : 

«  As  who  should  say,  ’I  am  Sir  Oracle, 

«  And  when  I  ope  my  lips  let  no  dog  bark!’  »  f 

Then  again,  referring  to  Warning  Colours  and  Mimicry  in  butterflies  and 
moths,  he  writes  : 

«  As  remarked  in  my  1912  paper,  these  theories  were  chiefly  built  up  at  a 
time  when  there  was  almost  complete  ignorance  of  the  actual  feeding  habits 
of  predacious  animals,  and  attempts  to  secure  evidence  on  the  subject  by 
experiment  were  in  most  cases  characterized  by  a  singular  lack  of  appre¬ 
ciation  of  the  vital  factors  involved  and  of  realities  in  nature.  «  (5  :  p.  52). 

Now  let  us  enquire  how  far  an  appreciation  of  these  «  vital  factors  »  and 
«  realities  »  is  to  be  detected  in  some  of  Dr.  McAtees  criticisms. 

The  well-known  but  wonderful  procryptic  resemblances  of  the  stick-like 
Geometrid  caterpillars,  «  Loopers  »,  referred  to  by  the  present  writer  (  12  : 
p.  26)  and  Paul  Griswold  Howes  (29),  are  quoted  by  Dr.  McAtee  (5  :  p.  53), 
with  a  reference  to  p.  58  (unfortunately  printed  «  85  »),  for  the  following 
supposed  refutation  :  —  «  Loopers .  are  said  to  be  protected  by  resem¬ 

blance  to  twigs,  etc.,  a  statement  made  without  giving  due  weight  to  the 
fact  that  such  a  defense  depends  upon  immobility  whereas  these  caterpillars 
must  be  in  motion  the  greater  part  of  the  time  while  searching  for  and 
devouring  food.  »  Being  unwilling  to  follow  Dr.  McAtee’s  controversial 
methods  and  to  speak  of  «  vast  ignorance  »  or  «  absurd  »  arguments,  I  will 
only  point  out  that  the  above-quoted  sentence  implies  an  imperfect  acquain¬ 
tance  with  the  knowledge  possessed  by  every  schoolboy  who  has  bred 
caterpillars  —  the  knowledge  that  the  stick-like  Geometrid  larvae  are  only  at 

night  «  in  motion .  while  searching  for  and  devouring  food  »,  and  that 

they  remain  still  and  rigid  by  day.  Moreover,  they  are  provided  with 
manifold  adaptations  enabling  them  to  preserve  this  rigidity  in  spite  of  the 
strain.  Although  this  behaviour  must  have  been  observed  again  and  again 
in  hundreds  of  species  it  appeared  to  be  worth  while  to  take  special  notes  of 
the  times  at  which  one  of  these  caterpillars  began  to  move  and  feed.  Accord¬ 
ingly  in  May  1919,  one  of  the  finest  of  the  British  Stick-like  Geometrids 
( Uropteryx  sambucaria y  L.)  was  carefully  watched  on  three  days  and  found 
to  begin  feeding  between  9.0  and  10.0  p.m.,  summer  time  (30). 

(29)  «  Insect  Behaviour  »,  1919,  pp.  164,  165.  «  Complete  »  immunity  was  probably 
claimed  inadvertently  by  this  naturalist.  «  Loopers  »  are  certainly  eaten  whenever  they 
are  detected  by  birds.  The  Darwinian  holds,  on  the  principles  of  Belt’s  hypothetical 
example  quoted  on  p.  40,  that  it  was  by  the  successful  attacks  of  enemies  that  the  pro¬ 
tection  has  been  gradually  evolved  and  kept  ata  high  level,  when  attained. 

(30)  Proc .,  1919,  pp.  xxxiv-xxxvr.  The  following  times  were  noted  on  these  three  days  : 
20  May,  9.10  p.m.  —  Day  position  (third  observation);  9.43  p.m.  —  Eating  without 
shift  of  position. 
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The  adaptations  by  which  these  stick-like  caterpillars  are  enabled  to 
maintain  their  position  by  day,  and  the  changes  in  position  at  different 
stages  of  growth  are  of  great  interest  but  would  occupy  too  much  space  on 
the  present  occasion,  and  I  pass  on  to  Dr.  McAtee’s  remarks  on  the 
resemblance  of  certain  caterpillars  to  birds'  excreta  as  pointed  out  in  detail 
by  P.  G.  Howes  29  :  p.  165.)  «  This  comment  »,  writes  Dr.  McAtee  (5  : 

p.  54,  n.  l  i  «  ignores  the  fact  that  a  great  many  birds  habitually  devour  the 
excreta  of  their  young,  even  returning  to  it  when  accidentally  dropped,  and 
this  nestling  excreta  is  [sic]  exactly  of  the  luscious  appearence  described  by 
Howes.  »  Some  birds  certainly  act  in  this  manner  and  there  can  be  little 
doubt  about  the  reason.  In  these  species  the  parents,  hard-pressed  by  the 
necessity  for  feeding  their  rapidly  growing  young,  are  able  to  extract  some 
further  nourishment  from  the  material  which  has  been  subjected  to  less 
mature  digestive  processes.  But  what  evidence  is  there  that  the  excreta  of 
birds,  scattered  here  and  there  over  leaves  and  twigs,  the  excreta  resembled 
by  caterpillars,  as  Howes  and  others  have  rightly  maintained,  what  evidence 
is  there  of  these  being  sought  and  devoured  by  birds  or  other  enemies  of 
insects?  The  Darwinian  interpretation  is  furthermore  strongly  supported 
by  the  fact  that  the  resemblance  may  be  produced  in  very  different  ways  — 
in  an  Indian  caterpillar  described  by  Col.  A.  Newnham,  by  form  and  attitude; 
in  a  rare  Javan  spider  discovered  by  Dr.  II.  0.  Forbes,  in  part  by  the 
spider  itself  and  in  part  by  its  web  (31). 

The  following  description  of  this  remarkable  example,  based  upon 
Dr.  Forbes’  most  interesting  work(32),  was  written  so  long  ago  (12  :  p.  75) 
that  it  is  probably  unknown  to  many. 

«  The  resemblance  to  a  bird’s  dropping  on  a  leaf  is  carried  out  with 
extraordinary  detail.  Such  excreta  consist  of  a  ‘central  and  denser  portion, 
of  a  pure  white  chalk-like  colour,  streaked  here  and  there  with  black,  and 
surrounded  by  a  thin  border  of  the  dried  up  more  fluid  part,  which,  as  the 
leaf  is  rarely  horizontal,  often  runs  for  a  little  way  towards  the  margin’  and 
there  evaporates,  forming  a  rather  thicker  extremity.  The  margin  [border] 
is  represented  by  a  film-like  web,  with  a  thickened  part  to  represent  the 
fluid  which  has  run  to  the  edge  or  apex  of  the  leaf;  the  central  mass  is 
represented  by  the  spider  itself  with  white  abdomen  and  black  legs,  lying  on 

21  May,  9.20  p.m.  —  Day  position  (third  observation);  9.55.  —  Eating  vigorously  in 
new  position;  body  curved. 

23  May,  9.30  p.m.  —  Day  position  (third  observation);  9.45  p.m.  —  Moving  about 
freely. 

On  18  May  at  6.40  p  m.  it  was  found  to  be  gently  feeding  on  the  leaf  with  which  its 
head  was  in  contact  in  the  da}^  position.  Not  again  observed  till  10.45  when  it  had  moved 
to  a  different  part  of  the  food  plant. 

On  the  following  morning  it  was  found  on  another  twig,  exhibiting  no  tendency  to 
«  home  ».  Day  position  maintained  at  9.0  p.m.;  next  observation  at  10.45  p.m.  when  it 
was  moving  about. 

(31)  Proc.,  1924,  pp.  xc-xciv,  with  references  to  original  records. 

(32)  «  A  Naturalist’s  Wanderings  in  the  Eastern  Archipelago  »,  Bond.,  1885,  pp.  63-65. 
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its  back  in  the  middle  of  the  web,  and  held  in  position  by  the  spines  on  its 
anterior  lefias  which  are  thrust  under  the  film.  The  whole  combination  of 
habits,  form,  and  colouring  afford  a  wonderful  example  of  what  natural 
selection  can  accomplish.  » 

It  must  be  added  that,  butterflies  being  often  attracted  to  birds1  excreta, 
this  spider  [Ornithoscatoides  decipiens )  probably  gains  the  double  advan¬ 
tage  of  an  Alluring  and  a  Procryptic  Colouring. 

On  the  extremely  interesting  behaviour  of  crabs  in  «  associating  sea- 
anemones  and  ascidians  with  themselves  »,  Dr.  McAtee  remarks  :  — 
«  Both  of  these  classes  of  animals  have  their  enemies  which  probably 
would  engulf  crab  and  all  in  cases  where  the  animals  were  together  (5  : 
P-22). 

The  improbability  of  this  conclusion  is  proved  by  old  observations  and 
experiments  which  Dr.  McAtee  ignores.  Thus  Professor  Walter  Garstang, 
rel'erringto  his  Plymouth  experience  with  two  species  of  hermit  crab  bearing 
sea-anemones  on  their  borrowed  shells,  recorded  in  1890,  that  when  these 
Crustacea  are  «  young  and  small  they  are  obliged  to  live  in  shells  without 
anemones  ».  and  that  he  «  has  often  found  them,  shells  and  all,  in  the 
stomachs  of  gurnards  and  other  fish.  He  has  never  found  the  larger  crabs 
with  shells  suited  for  Actinians  in  the  stomachs  of  fish  »(12  :  p.  203).  In  the 
same  year  I  tested  (33)  one  of  these  sea-anemones  (, Scigartici )  borne  by  the 
common  Pa  gurus  bernhardus  «  by  touching  it  with  the  tip  of  my  tongue, 
and  at  once  experienced  a  sharp  smart  which  endured  for  many  hours.  » 
Pieces  of  the  Salarti  a  thrown  into  one  of  the  tanks  were  at  first  taken  by  a 

o 

few  fishes  in  mistake  for  the  accustomed  bits  ot  meat,  «  but  no  sooner  had 
one  been  received  into  the  mouth,  than  it  was  shot  out  again  with  much 
force,  and  the  fish  shook  its  head  violently  from  side  to  side,  apparently 
feeling  the  same  smart  which  I  had  experienced  myself.  After  these  first 
trials  not  one  of  the  fish  would  touch  the  pieces.  »  A  smaller  crab,  P. 
cuanensis ,  enclosed  in  an  orange-red  sponge  [Sube rites)  was,  when  extract¬ 
ed,  greedily  devoured,  although  pieces  ot  the  sponge  were  even  more  quickly 
recognised  and  rejected  than  those  ot  the  sea-anemone. 

It  is  a  satisfaction  to  be  able  to  bring  this  paper  to  an  end  by  producing 
evidence  that  I  am  in  entire  agreement  with  one  of  Dr.  McAtee  s  opinions, 
viz.  that  «  the  most  potent  protective  adaptations  possible  do  not  necessa¬ 
rily  protect  »  (5  :  p.  75).  I  venture,  therefore,  to  quote  words  spoken  at  a 
meeting  of  the  Entomological  Society  of  London  on  7  May,  1913,  when 
Mr.  J.  C.  F.  Fryer  (34)  brought  forward  extremely  interesting  and  conclusive 
evidence  that  butterflies  belonging  to  the  most  distasteful  groups  were 

(33)  Proc.  Zool.  Soc.Lond.,  192*2,  p.897. 

(34)  «  Wings  of  Danai  ne  and  Euploeine  butterflies  killed  by  birds  in  Ceylon. 

1913,  pp.  XL,  XLI. 
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devoured  by  certain  birds  in  Ceylon.  I  trust  that  the  length  of  the 
passage  may  be  excused  in  view  of  the  fact  that  the  erroneous  conception  of 
absolute  immunity  has  taken  so  strong  a  hold  upon  the  imagination  of  many 
naturalists. 

«  Professor  Poulton  had  always  combated  the  opinion  of  the  late  Erich 
Haase  that  protected  species  with  warning  colours  enjoy  ‘absolute’ 
immunity  from  attacks.  He  was  confident  that  no  species  in  the  world 
enjoyed  absolute  immunity,  and  those  forms  with  special  protection  and 
warning  colours  we  should  expect  to  find  and  did  find  attacked  by  certain 
special  enemies  able  to  disregard  the  means  of  defence  and  so  gain  for 
themselves  a  supply  of  food  which  was  abundant,  easily  seen,  and  easily 
caught.  We  should  expect  to  witness  such  attacks  more  readily  than  others, 
because  the  prey  were  themselves  slow  flying  and  locally  abundant.  Such 
facts  were  well  known  among  the  insects  defended  by  stings,  no  less  than 
in  those  protected  by  an  unpleasant  taste  or  smell.  Thus  bees  were  well 
known  to  be  attacked  by  special  birds,  and  a  similar  relationship  to  enemies 
would  no  doubt  be  found  in  all  insects,  however  well  defended.  The  same 
argument  held  with  regard  to  procryptic  colouring.  It  was  erroneous  to 
suppose  that  concealment  was  always  efficacious  ;  on  the  contrary  large 
numbers  of  insect-eating  vertebrates  preyed  habitually  on  insects  with 
procryptic  colouring.  » 

The  considerations  advanced  in  this  passage  go  far,  I  believe,  to  reconcile 
conflicting  views  such  as  those  held  on  the  subject  of  ants  —  successfully 
attacked  as  they  are  by  enemies  of  many  and  varied  kinds,  yet  holding 
their  own  in  all  the  habitable  parts  of  the  earth,  and  providing  models  for 
well-nigh  innumerable  mimics  belonging  to  diverse  groups  of  insects,  as 
well  as  many  in  the  Arachnida. 
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RECENT  ADVANCES  IN  APPLIED  ENTOMOLOGY 

IN  CANADA 

BY 

ARTHUR  GIBSON, 

(Dominion  Entomologist,  Ottawa,  Canada). 


In  the  year  1927,  the  Dominion  of  Canada  celebrated  the  Diamond 
Jubilee  of  Confederation  and  of  her  birth  as  a  Dominion.  In  the  year  of 
Confederation  (1867)  there  was  no  plant  inspection  service  in  Canada,  no 
spraying-  or  dusting  of  fruit-trees,  or  insecticides  such  as  Paris  green  or 
arsenate  of  lead  ;  no  parasite  investigations  ;  no  surveys  to  anticipate  insect 
outbreaks,  no  community  organization  for  controlling  such  pests  as 
grasshoppers,  cutworms,  mosquitoes,  houseflies,  etc.;  in  brief,  no  entomo¬ 
logical  service  of  any  kind.  In  1867,  there  was  no  opportunity  of  esti¬ 
mating  insect  damage  in  Canada.  Now  we  know  that  insect  pests  cost 
our  country  well  over  $  100,000,000  each  year  and  thèse  losses  relate  only  to 
field  and  fruit  crops.  To  this  huge  sum  must  be  added  the  losses  to  forest 
and  shade  trees,  ornamental  plants,  stored  products,  etc. 

It  was  not  until  1884  that  Canada  first  appointed  an  official  entomolo¬ 
gist,  but  the  real  development  and  expansion  of  the  federal  entomological 
service  did  not  begin  until  1910  when  Parliament  passed  the  Destructive 
Insect  and  Pest  Act,  which  gave  the  Department  power  to  inspect  plant 
products  entering  Canada  and  to  take  such  measures  as  were  thought 
desirable  to  prevent  the  spreading  within  Canada  of  any  insect,  pest  or 
disease,  destructive  to  vegetation.  Under  the  appropriation  for  the  carrying- 
out  of  the  regulations  of  the  Act,  held  laboratories  were  established  in 
the  various  provinces,  the  first  one  being  located  in  the  Niagara  Peninsula 
of  the  province  of  Ontario  in  1911,  for  the  study  of  fruit  insects.  Others 
of  the  same  type  were  erected  later.  These  early  laboratories  were  small 
portable  buildings  of  three  rooms.  As  the  work  developed,  larger  build¬ 
ings  of  a  more  permanent  character,  with  adjoining  insectaries  were 
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found  to  be  necessary.  At  the  present  time  our  entomological  service  is 
maintaining  16  permanent  laboratories,  11  temporary  field  stations  and 
10  plant  inspection  stations. 

The  headquarters  of  the  federal  Entomological  Branch  occupy  two  large 
wings  on  the  sixth  floor  of  the  new  Confederation  Building,  Ottawa.  Work¬ 
ing  with  me  arc  the  following  senior  officers  :  J.  M.  Swaine,  Associate 
Dominion  Entomologist,  who  assists  in  the  general  conduct  of  the  Branch 
and  who  has  immediate  charge  of  Forest  Insect  Investigations;  L.  S. 
McLaine,  Chief  of  the  Division  of  Foreign  Pests  Suppression;  II.  G.  Craw¬ 
ford,  Chief  of  the  Division  of  Field  Crop  and  Garden  Insects  and  J.  H. 
Me  Dunnough,  Chief  of  the  Division  of  Systematic  Entomology.  In  addi¬ 
tion  to  the  work  undertaken  by  officers  attached  to  these  Divisions,  other 
entomologists  are  engaged  on  investigations  relating  to  fruit  insects, 
livestock  insects,  greenhouse  insects,  household  insects,  and  so  on.  A 
staff  of  specialists  are  also  at  work  on  investigations  relating  to  the  biolo¬ 
gical  method  of  pest  control.  At  the  present  time,  throughout  Canada, 
including  the  Ottawa  staff,  we  have  in  our  employ  82  trained  entomolo¬ 
gists,  31  officers  with  semi-professional  training,  mostly  engaged  on  regu¬ 
latory  work,  and  30  clerks  and  stenographers.  In  addition,  at  the  various 
laboratories,  about  60  students  are  employed  during  the  summer  months. 

In  the  time  at  our  disposal  to-day,  it  has  seemed  to  me  that  it  would  not 
be  without  interest  to  direct  attention  to  some  of  the  more  recent  deve¬ 
lopments  in  applied  entomology  in  Canada,  as  a  result  of  investigations 
by  officers  of  our  federal  entomological  service.  The  development  through¬ 
out  the  world  in  this  field  of  applied  science,  particularly  during  the 
last  two  decades  has  indeed  been  most  remarkable  and  in  this  progress 
we  feel  that  Canada  has  taken  an  important  part. 

Some  of  the  more  recent  advances  so  far  as  federal  entomology  is  con¬ 
cerned,  are  as  follows  : 

National  Collection  of  Insects 

The  Entomological  Branch  of  the  Dominion  of  Canada  Department  of 
Agriculture  is  fortunate  in  that  it  is  charged  with  the  maintenance  of  the 
National  Collection  of  Insects,  now  housed  in  the  new  fire-proof  Confede¬ 
ration  Building.  During  recent  years,  this  collection  has  been  added  to 
very  considerably,  largely  as  a  result  of  faunal  insect  surveys  made)  in 
various  districts  of  Canada.  The  collection  undoubtedly  now  ranks  as  one 
of  the  ¡most  important  on  the  North  American  continent.  It  contains  types 
of  approximately  3,500  species,  most  of  which  are  of  Canadian  origin. 

In  association  with  the  National  Collection  of  Insects,  we  have  been  able 
to  build  up  a  splendid  reference  library,  not  only  of  taxonomic  works, 
but  also  of  books  and  other  publications  relating  to  applied  entorno- 
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Regulatory  or  Preventive  Entomology 

In  1923,  the  regulations  under  our  Destructive  Insect  and  Pest  Act 
were  revised.  It  is  now  required  that  all  living  plants  for  ornamental 
purposes,  propagation  or  cropping,  brought  into  Canada,  excepting  seeds 
and  seed  potatoes,  must  be  accompanied  by  a  certificate  of  inspection 
issued  by  the  country  of  origin,  that  the  importer  in  Canada  secure  a 
permit  to  cover  the  importation,  and  that  the  plants  be  re-inspected  on 
arrival  in  Canada.  Plants  are  examined  in  Canada,  either  at  one  of  the 
named  ports  of  entry  or  at  destination.  As  an  illustration  of  the  growth 
of  this  work,  in  1919  a  total  of  855,105  plants  were  inspected;  by  1924, 
this  had  increased  to  10,118,138,  involving  with  plant  products  5,683 
separate  inspections,  and  by  1930  the  number  of  plants  imported  in  that 
year  was  57,548,141  involving  a  total  of  25,794  inspections. 

In  addition  export  shipments  are  examined  and  certified  ;  no  certifi¬ 
cates  are  issued  if  the  plants  are  found  to  be  [infested  with  pests  or 
diseases. 

In  1922,  before  the  regulations  of  the  Destructive  Insect  and  Pest  Act 
were  revised,  an  Advisory  Board  was  established  for  the  purpose  of  advising 
the  Minister  of  Agriculture  regarding  changes  or  additions  to  the  regu¬ 
lations  as  might  be  deemed  necessary  from  time,  to  time  as  well  as  for 
the  consideration  of  such  other  recommendations  as  were  thought  desirable. 
The  writer  is  Chairman  of  this  Board  and  associated  with  him  are  the 
Director  of  the  Experimental  Farms  System,  as  Vice-Chairman;  the  Deputy 
Minister  of  the  Department,  the  Dominion  Botanist,  and  the  Chief  of  the 
Division  of  Foreign  Pests  Suppression,  Entomological  Branch,  who  acts 
as  Secretary. 

Although  every  possible  precaution  is  taken  to  prevent  the  introduction 
of  foreign  pests  in  importations  of  plant's  and  plant  products,  new  pests 
unfortunately,  arrive  from  time  to  time.  During  recent  years  the  follow¬ 
ing  major  pests  have  succeeded  in  entering  Canada,  either  in  impor¬ 
tations  or  by  natural  flight  from  adjoining  territory  [: 

The  Brown-tail  Moth,  Nygmia  phaeorrhoea  Don.,  first  invaded  the 
Maritime  provinces  of  eastern  Canada  in  1910.  Scouting  for  the  winter 
nests  has  been  in  progress  both  in  Nova  Scotia  and  New  Brunswick 
since  1912,  This  work  conducted  co-operatively  with  the  provinces  concerned 
has  been  very  successful,  no  sign  of  the  insect  having  been  observed  in 
New  Brunswick  since  1918  or  in  Nova  Scotia  since  1927.  Altogether  in 
the  two  provinces,  131,076  winter  nests  have  been  collected  and  des¬ 
troyed.  This  work  required  not  only  good  eyesight  but  excellent  phy¬ 
sical  condition.  Before  the  winters  had  set  in,  trees  had  to  be  climbed 
to  remove  the  nests  and  when  the  snow  covered  the  ground,  the  scouts 
had  to  travel  on  specially  prepared  snow  shoes.  On  not  infrequent  occa- 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


48 


ARTHUR  GIBSON 


sions,  large  snow-drifts  were  encountered  which  made  travelling  exceeding¬ 
ly  difficult.  Furthermore,  a  temperature  of  30-40  degrees  F.  below  zero 
was  not  uncommon. 

The  Apple  Sucker,  Psyllia  mali  Schmidt.,  was  found  in  Nova  Scotia  in 
1919.  The  insect  is  gradually  spreading,  but  control  measures  have  been 
discovered  to  keep  it  in  check. 

The  Satin  Moth,  Stilpnotia  salicis  L.  was  discovered  in  British  Columbia 
in  1920  and  in  the  Maritime  provinces  in  1930  where  it  is  gradually  sprea¬ 
ding  on  poplars  and  willows.  It  can  readily  be  controlled  on  ornamental 
trees  by  spraying. 

The  European  Corn  Borer,  Pyrausta  nubilalis  Hbn.,  was  discovered  in  On¬ 
tario  in  1920  and  has  spread  to  an  imporant  extent.  A  second  invasion  was 
found  in  New  Brunswick  in  1928  and  in  Nova  Scotia  in  1929.  Methods  of 
control  have  been  devised  and  are  being  carried  out  under  provincial 
jurisdiction. 

The  Gypsy  Moth,  Por  the  tria  dispar  L.,  was  found  in  southern  Quebec  in 
1924.  Extensive  and  intensive  control  measures,  consisting  of  spraying 
trees  and  other  vegetation  in  infested  areas,  as  also  the  destruction  of  egg 
masses  on  trees  by  painting  them  with  creosote,  and  on  stone  walls  by  burn¬ 
ing,  were  immediately  instituted.  As  a  result  of  this  work,  no  sign  of  the 
insect  has  been  seen  since  1926.  % 

The  Oriental  Fruit  Moth,  Laspeyresia  molesta  Busck,  was  found  in  Ontario 
in  1925.  As  it  is  gradually  spreading,  intensive  investigations  have  been 
instituted  to  bring  about  its  control. 

The  Pine  Shoot  Moth,  Rhyacionia  [E  vetri  a)  huoliana  Schiff.,  was  disco¬ 
vered  in  Ontario  in  1925,  and  later  in  different  parts  of  Canada.  A  control 
and  eradication  campaign  was  immediately  started,  and  with  the  exception 
of  three  districts,  the  pest  has  been  exterminated. 

The  Mexican  Bean  Beetle,  Epilachna  corrupta  Muls.,  was  discovered  in 
Ontario  in  1927.  Although  light  infestations  have  been  found  from  year  to 
year,  this  insect  up  to  the  present  time  does  not  appear  to  be  able  to  with¬ 
stand  climatic  conditions. 


Insect  Pest  Survey 

An  Insect  Pest  Survey  for  Canada  was  started  at  Ottawa,  in  1922.  The 
purpose  of  this  survey  was  to  organize  available  information  concerning  the 
occurrence,  distribution  and  hosts,  and  the  seasonal  prevalence  and  economic 
importance  of  the  injurious  insect  fauna  of  the  Dominion.  As  a  result  of 
this  work,  in  charge  of  Mr.  C.  R.  Twinn,  there  are  now  about  25,000  re¬ 
cords  filed,  for  instant  reference,  concerning  more  than  3,000  species  of 
insect  pests. 

Field  officers  in  the  various  federal  laboratories,  and  provincial  entomo¬ 
logists  throughout  Canada,  contribute  to  the  survey  during  the  period  of  insec 
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activity  by  reporting  on  current  insect  conditions  in  their  respective  areas, 
on  special  forms  supplied  for  that  purpose.  When  received  at  Ottawa, 
these  reports  are  not  only  filed  in  the  permanent  insect  pest  record,  hut  are 
also  published  in  a  mimeographed  periodical  known  as  the  «  Canadian 
Insect  Pest  Review,  »  which  is  issued  from  May  to  October  of  each  year.  Up 
to  the  close  of  1931,  nine  complete  volumes  of  the  Review,  each  thoroughly 
indexed,  had  been  distributed.  These  volumes,  in  addition  to  the  informa¬ 
tion  already  mentioned,  contain  monthly  summaries  of  insect  conditions  in 
the  United  States.  The  more  recent  ones  include  annual  summaries  of 
insect  conditions  throughout  Canada.  Monthly  summaries  of  the  current 
situation  in  Canada  are  also  sent  to  Washington  and  published  in  the 
United  States  Insect  Pest  Survey  Bulletin. 

The  Insect  Pest  Review  keeps  all  workers  well  informed  of  insect  condi¬ 
tions  and  trends  outside  their  own  immediate  areas,  a  matter  of  importance 
in  so  vast  a  territory.  The  permanent  record  is  a  valuable  source  of  refe¬ 
rence,  and  from  it  important  information  on  the  distribution,  and  actual  or 
potential  importance  of  insect  species  may  be  determined  with  a  minimum 
expenditure  of  time  and  effort. 


Exhibitions 

One  of  the  special  means  of  bringingthe  Entomological  Branch  and  its  va¬ 
rious  activities  before  the  notice  of  the  public  is  by  the  arranging  of  exhibitions 
of  insects  and  their  work,  from  time  to  time,  at  important  agricultural  events. 
During  the  past  ten  years  this  work  has  developed  considerably  both  in 
extent  and  importance, Mr.  C.  B.  Hutchings  being  in  immediate  charge  of  the 
same.  Displays  are  now  made  annually  at  the  larger  fairs,  such  as  the 
Canadian  National  Exhibition,  Toronto;  the  Central  Canada  Exhibition, 
Ottawa;  the  Western  Agricultural  Fair,  London,  and  the  Royal  Winter  Fair, 
Toronto;  also  at  many  of  the  smaller  county  fairs  throughout  the  Dominion. 

These  assemblages  are  maintained  at  a  high  standard.  The  material 
is  brought  together  in  an  artistic  and  attractive  manner,  and  composed 
chiefly  of  large  decorative  panels,  setting  forth  orchard  spraying,  field 
control  work,  mechanical  models,  wax  mounts,  coloured  life-history  charts, 
drawings,  photographs,  living  material,  etc.,  all  of  which  serve  as  excellent 
means  to  attract  public  attention. 

The  response,  generally,  to  these  efforts  from  farmers,  fruit-growers,  gar¬ 
deners,  teachers  and  others,  has  been  very  encouraging.  At  the  larger  exhi¬ 
bitions  the  stands  are  viewed  by  many  thousands  of  visitors  daily.  At  the 
Canadian  National  Exhibition  in  Toronto,  in  1930,  for  example,  there  were 
over  two  million  [people  in  attendance,  and  in  1931  about  one  and  three- 
quarter  millions.  As  a  result  of  this  publicity  work,  personal  contact  has 
been  established  with  a  very  large  number  of  farmers,  fruit-growers  and 
others,  who  were  desirous  of  securing  information  regarding  insect  control. 
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Important  Investigations  and  Resultant 

Progress 

The  work  on  Canadian  prairie  farms  has  been  developed  with  a  common 
object,  the  broad  aspect  of  the  several  problems  being'  especially  studied. 
The  importance  of  annual  surveys  regarding*  the  degree  of  abundance  of 
dominant  economic  species,  the  mapping  of  areas  under  investigation  and  the 
interpretation  of  the  facts  brought  together  in  terms  of  climate  and  weather, 
has  led  to  very  effective  forecasting  of  outbreaks  of  important  species.  Apprai¬ 
sals  of  annual  crop  losses  in  the  province  of  Saskatchewan  have  been  in  pro¬ 
gress  for  several  years,  and  a  series  of  reasonably  precise  farm-loss-due-to- 
insect-surveys  in  co-operation  with  the  Economics  Branch  of  the  Dominion 
Department  of  Agriculture  have  been  incepted.  The  first  of  these,  completed 
in  1931,  dealing  with  the  pale  western  cutworm,  indicated  great  value  in 
building  up  a  true  sense  of  proportion  in  respect  to  ultimate  losses  from 
insects.  Fundamentally,  probably  the  most  significant  study,  however, 
has  had  for  its  ultimate  object  the  design  of  a  cultural  practice  and  series 
of  crop  rotations  for  prairie  conditions  which  will  control  the  major 
insect  pests.  The  basis  of  the  study  is  an  annual  quantitative  appraisal  of 
insect  abundance  in  various  types  of  soil  and  on  native  prairie  vegetation. 
Associated  with  this  is  a  study  of  rotations  at  present  in  use  and  also  of  varia¬ 
tions  in  such  farm  practices  which  may  be  of  greater  use  in  the  future  so 
far  as  the  control  of  insects  is  concerned.  In  general,  it  may  be  stated 
that  this  whole  study  has  brought  out  two  very  significant  facts,  namely, 
that  insect  abundance  is  definitely  associated  with  known  weather  conditions 
from  year  to  year,  and  also  that  this  abundance  is  influenced  to  a  marked 
extent  by  cultural  practices.  The  investigation  has  provided  information  of 
undoubted  assistance,  particularly  with  regard  to  wi reworm  problems. 


Grasshoppers 

In  the  province  of  Manitoba,  studies  made  by  Mr.  Norman  Criddle  have 
advanced  to  an  important  degree.  Data  regarding  the  biology  of  over 
70  different  species  have  been  obtained  and  it  is  now  possible  to  have  deter¬ 
minations  made  of  most  of  our  prairie  species  in  any  stage  of  growth.  This 
knowledge  should  prove  of  great  value  in  future  outbreaks  of  these  insects. 
Identification  of  injurious  species  in  their  very  young  stages  will  enable  con¬ 
trol  campaigns  to  be  organized  quickly  and  with  good  results. 

The  feeding  habits  of  grasshoppers  are  strongly  influenced  by  tempera¬ 
ture,  the  optimum  period  of  feeding  occurring  during  a  shade  temperature, 
ranging  from  70  to  80  degrees  F.  During  the  last  widespread  outbreak  of 
grasshoppers  in  western  Canada  in  the  years  1919  to  1923,  large  quantities 
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•of  poisoned  bait  were  spread  over  fields  at  a  time  when  the  insects  were  not 
feeding,  and  there  is  reason  to  believe,  had  this  knowledge  of  their  feeding 
habits  been  available  during  the  outbreak  in  question,  considerable  sums  of 
money  would  have  been  saved.  Furthermore,  to  the  Entomological  Branch 
belongs  the  credit  of  first  demonstrating  under  large  acreage  conditions,  the 
value  of  sawdust  as  a  cheap  carrier  for  poison.  A  great  deal  of  attention 
is  being  given  to  the  plant  food  preferences  of  all  prairie  grasshoppers  as 
these  have  a  bearing  upon  distribution  of  potentially  important  species. 
Progress  with  about  50  species  has  also  been  made  in  studies  relating  to 
plant  and  soil  conditions  as  these  affect  egg  deposition. 

In  the  province  of  British  Columbia,  Mr.  E.  R.  Buckell  has  devoted  much 
time  to  a  study  of  grasshoppers  affecting  cattle  ranges,  and  his  studies  indi¬ 
cate  that  the  problem  is  directly  dependent  on  the  amount  of  grazing. 
The  normal  type  of  range  prairie  is  covered  by  short  grass  and  the  normal 
population  consists  of  a  small  number  of  species  of  grasshoppers  occurring 
in  moderate  numbers.  An  immoderate  grazing  results  in  the  destruction 
•of  grasses  which  are  replaced  by  weeds  scattered  widely  over  practically 
bare  ground,  and  these  conditions  prove  to  be  very  favourable  to  several 
species  of  grasshoppers,  which  breed  in  large  numbers  and  complete  the 
extermination  of  the  grasses.  Experiments  in  fencing  in  areas  of  prairie  in 
order  to  keep  the  cattle  out,  resulted  in  a  few  weeks  in  the  reappearance  of 
the  normal  vegetation  and  of  the  corresponding  grasshopper  association, 
both  being  in  a  perfect  balance.  Suitable  grazing  rotations  and  proper 
balance  between  the  number  of  cattle  per  grazing  area  and  condition  of  the 
grass,  should  eliminate  the  grasshopper  as  an  important  factor  in  bench 
land  bunch  grass  ranges  in  British  Columbia. 

Cutworms 

The  pale  western  cutworm,  Porosagrolis  orthogonia  Morr.,  has  been  the 
cause  of  considerable  crop  losses  since  and  including  1930,  over  an  area  of 
thousands  of  square  miles  of  the  western  two-thirds  of  the  Canadian  prairies. 
The  insect  has  been  under  careful  study  by  Mr.  H.  L.  Seamans  of  the  Leth¬ 
bridge,  Alta.,  Laboratory.  A  careful  analysis  of  climatic  and  cultural  rela¬ 
tions  have  provided  the  necessary  knowledge  to  forecast  outbreaks  a  year  in 
advance  and  to  devise  a  method  whereby  farmers  can  determine  for  them¬ 
selves  whether  or  not  the  insect  is  likely  to  cause  losses. 

Sections  of  the  prairies  are  subject  to  violent  and  apparently  unexpected 
outbreaks  of  the  army  cutworm,  Chorozagrotis  auxiliaris  Grt.  Methods  of 
control,  comparatively  simple,  direct,  and  very  effective,  have  been  deve¬ 
loped.  The  chief  recent  advance  in  regard  to  the  studies  of  this  insect, 
however,  allows  of  a  fairly  definite  forecast  of  outbreaks  by  a  study  of 
the  weather  conditions  of  the  preceding  year.  A  dry  July  (less  than 
1  1/2  inches  of  rain)  followed  by  a  wet  autumn  (4  1/2  inches  of  rain  during 
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August,  September  and  October)  is  favourable  to  an  increase  of  the  insect 
and  is  very  likely  to  result  in  an  outbreak  the  following  spring. 

The  red-backed  cutworm,  Euxoa  ochro gaste r  Gn.,  an  insect  more  charac¬ 
teristic  of  the  park  belt  north  of  the  prairie  proper,  has  also  been  destructive* 
since  and  including  1930,  the  infested  area  comprising  thousands  of  square 
miles.  This  cutworm  may  be  controlled  in  large  measure  by  the  well-known 
poisoned  bait.  The  most  recent  studies,  however,  indicate  that  cultural 
practices  designed  to  make  the  soil  unsuitable  for  egg-laying  by  retaining  it 
in  a  crusted  condition  will  prove  to  be  of  the  greatest  value.  At  the  Saska¬ 
toon  laboratory,  annual  studies  of  abundance  both  of  adults  and  larvae  in  a 
wide  variety  of  key  situations  in  natural  habitats  and  at  light  traps,  together 
with  appraisals  of  the  disease  and  parasite  situation  are  carried  on  as  a 
foundation  for  forecasts  of  probable  conditions  the  following  year. 

WlREWORMS 

Investigations  of  wireworms  abundant  in  the  prairie  provinces  have  been 
made  necessary  by  widespread  annual  losses,  particulary  in  Saskatchewan 
and  Alberta,  by  the  species  known  as  Ludáis  aereipennis  Kby.,  and  Cryp¬ 
tohyp  nu  s  nocturnus  Esch.  The  study  is  under  the  direction  of  Mr.  K.  M. 
King  of  the  Saskatoon,  Sask.  laboratory,  working  in  co-operation  with  the 
Experimental  Farms  Branch  of  the  Dominion  Department  of  Agriculture. 
Pending  the  solution  of  the  problem  of  actually  reducing  the  numbers  of 
wireworms,  it  has  been  shown  upon  a  large  field  scale  that  by  the  use  of 
cultural  implements  designed  for  surface  cultivation,  followed  by  seeding 
machinery  which  tends  to  compact  rather  than  loosen  the  soil  and  the  latter 
supplemented  by  the  use  of  phosphate  fertilizers,  crops  of  grain  in  districts 
heavily  infested  with  these  insects  can  be  grown  up  to  the  limit  allowed  by 
the  moisture  supply.  The  investigation  of  the  problem  of ,  permanently 
reducing  the  number  of  wirewmrms  in  fields  is  being  most  vigorously  prose¬ 
cuted.  Both  wireworm  damage  and  survival  have  been  found  to  be  most 
closely  related  to  soil  moisture  and  temperature  conditions  and  every  phase 
of  crop  rotation,  cultural  and  seeding  practice  with  the  individual  farm 
implements  is  being  analysed  on  a  large  scale  with  a  view  to  developing  the 
most  unfavourable  soil  conditions  for  the  survival  of  the  insects  at  the  period 
of  their  greatest  sensitivity.  Wireworms  have  been  found  to  migrate 
upwards  and  downwards  in  the  soil  in  response  to  temperature'and  moisture 
conditions,  the  duration  of  their  feeding  period  in  certain  years  and  under 
certain  conditions  being  very  brief.  This  knowledge  of  their  sensitivity  to 
dessication  is,  therefore,  of  prime  importance.  The  work  throughout  is 
being  conducted  upon  a  strictly  quantitative  basis  with  multiple  sampling 
over  a  period  of  years.  Progress  to  date  has  led  to  a  cultural  practice  allow¬ 
ing  the  profitable  production  of  crops  in  spite  of  high  wireworm  popula¬ 
tions  and  the  further  prosecution  of  the  work  promises  to  result  ultimately 
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in  a  cultural  practice  and  crop  rotation  system  which  will  keep  the  wire- 
worm  population  below  the  point  of  economic  significance. 


The  Wheat-Stem  Sawfly,  Cephus  cinctus  Nort 

I 

Material  progress  has  been  made  in  the  studies  of  this  insect.  Based 
upon  the  value  of  trap  crops  suggested  by  Mr.  Norman  Criddle  in  Mani¬ 
toba,  Mr.  11.  L.  Seamans  of  the  Lethbridge  Laboratory  in  Alberta,  pursued 
this  phase  of  the  problem  and  has  clearly  demonstrated  the  unquestionable 
value  of  brome  grass,  Bromus  inermis  Leyss.,  as  a  trap  crop  particulary  in 
heavy  soil  areas  where  disc  ploughs  have  to  be  used.  This  trap  crop  will 
be  of  value  throughout  the  entire  West  and  inasmuch  as  the  grass  can  he 
planted  in  headlands  and  roadsides  and  is  in  itself  a  valuable  hay  crop, 
there  is  every  reason  to  expect  that  when  it  comes  into  general  use,  its 
extensive  planting  will  materially  reduce  losses  from  this  insect.  One  other 
study  in  which  important  progress  has  been  made  relates  to  an  analysis  of 
climatic  relationships  in  term  of  the  distribution  of  various  intensities  and 
frequencies  of  outbreaks  and  in  forecasting  probable  conditions  a  year  in 
advance  by  a  study  of  the  weather  of  the  preceding  year.  As  greater 
knowledge  of  the  soil  conditions  in  various  localities  becomes  available,  this 
forecast  practice  promises  to  be  extremely  useful. 


The  European  Corn  Borer. 


Broadly,  the  status  of  the  European  corn  borer,  Pyrausta  nubilalis  Hbn., 
in  Canada  has  changed  little  from  the  general  situation  reported  by 
Mr.  H.  G.  Crawford  to  the  Congress  held  in  Ithaca  in  1928.  The  distribu¬ 
tion  of  this  insect  has  spread  considerably,  and  it  occupies  the  entire  area  in 
which  corn  is  grown  upon  any  scale  east  of  the  prairie  provinces.  In  Que¬ 
bec,  New  Brunswick  and  Nova  Scotia,  it  is  as  yet  of  little  serious  signifi¬ 
cance  as  an  agricultural  pest.  In  Ontario,  however,  it  remains  potentially 
of  the  utmost  significance.  The  destruction  of  the  crop  remnants  in  all 
counties  where  it  shows  the  slightest  tendency  to  increase  is  enforced  by 
provincial  law  and  in  many  districts  the  slightest  departure  from  the  recom¬ 
mended  agricultural  practices  is  reflected  in  a  decided  increase  in  the  num¬ 
bers  of  the  pest. 

Our  investigations  conducted  mainly  by  Mr.  G.  M.  Stirrett,  of  the  Cha¬ 
tham,  Ont.,  laboratory,  indicate  that  little  effective  assistance  in  control  is 
to  be  expected  from  winter  conditions  either  above  or  below  ground,  even  in 


the  northern  agricultural  areas  at  present  infested.  I  he  most  significant 
factor  making  for  rapid  increase  of  the  pest  proves  to  be  favourable  weather 
at  the  time  of  egg-laying  and  hatching.  This  varies  greatly  at  this  period 
and  a  favourable  season  is  reflected  in  a  sharp  increase  of  infestation.  It 
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may  be  stated,  in  general,  that  since  1927,  when  the  control  measure  went 
iully  into  force,  little  serious  economic  damage  has  been  suffered. 

White  Grubs 

Studies  of  white  grubs,  Lachnosteriui  spp.,  in  Eastern  Canada,  by  Mr. 
G.  H.  Hammond,  have  yielded  most  promising  results  and  those  relating  to 
control  indicate  the  value  of  sulphur  or  sulphur  products  in  reasonable 
quantities  (as  for  instance,  one-quarter  of  a  ton  of  superfine  sulphur  per 
acre  protects  the  land  for  three  years  at  a  cost  of  about  $  4.00  per  acre). 
This  material  placed  upon  the  surface  of  land  to  be  protected  has  proven  to 
be  surprisingly  effective  in  preventing  egglaying  thereon. 

The  Oriental  Fruit  Moth,  Laspeyresia  molesta  Busck. 

This  insect  which  was  first  discovered  in  Canada  in  1925  has  received 
intensive  study  in  the  Niagara  district  of  Ontario,  the  direction  of  which 
work  has  been  under  Mr.  W.  A.  Ross,  in  charge  of  the  Entomological  La¬ 
boratory  at  Vineland  Station,  Ont.  Since  the  year  mentioned  the  pest  has 
spread  considerably,  not  only  within  the  Niagara  district,  but  also  in  Essex 
county  of  south-western  Ontario.  Biological  control  investigations  were 
incepted  in  1926  and  ecological  studies  in  1929,  with  an  intent  to  determine 
in  general,  the  relative  importance  of  the  various  physical  and  biological 
factors  in  the  economy  of  the  insect,  and  more  specifically  to  try  and 
account  for  the  continued  marked  population  differences  between  certain 
areas. 

From  1927  to  date,  many  experiments  have  been  conducted  with  pene¬ 
trating  washes  to  destroy  the  larvae,  with  various  emulsions  for  their  ovi- 
cidal,  larvicidal,  deterrent  and  residual  action,  and  with  sprays  and  dust 
mixtures  of  lime,  talc,  soot,  clay,  mica,  etc.,  for  mechanical  action  upon 
newly  hatched  larvae,  hut  all  of  these  have  been  decidedly  disappointing. 
Since  1929,  a  series  of  experiments  with  refined  mineral  oils  were  also 
incepted  but  these,  too,  have  failed  to  give  the  results  hoped  for.  On  the 
basis  of  the  work  conducted  so  far,  the  chief  control  recommendations  we 
are  warranted  in  making  are  those  relating  to  :  spring  cultivation;  the 
destruction  of  culls  of  peach  refuse  by  covering  them  with  a  cheap  oil  or 
otherwise  destroying  them;  the  sterilization  of  canning  factory  containers  by 
passing  them  through  a  special  steam  box  constructed  for  this  purpose;  the 
inadvisability  of  planting  varieties  of  peaches  which  mature  later  than  the 
Elberta,  and  the  destruction  of  all  quince  trees  which  have  no  commercial 
value. 
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The  Rose  Chafer,  Macrodactylus  subspinosus  Fab. 

In  many  of  the  sandy  sections  of  southern  Ontario,  the  Rose  chafer  lias 
proved  to  be  an  extremely  troublesome  and  destructive  pest  of  the  vineyard, 
orchard  and  garden.  It  has  been  specially  investigated  by  officers  of  our 
Vineland  Entomological  Laboratory.  During  the  years,  1922-1924,  life- 
history,  population,  ecological  and  control  studies  were  carried  on  in  a 
fruit-growing  section  where  the  insect  was  particulary  destructive  to  grapes. 
From  this  investigation,  it  was  learned  that  the  insect  breeds  only  in  light 
sandy  soil  and  that  its  most  important  breeding  grounds  arc  waste,  sandy 
lands,  grass  fields  and  neglected  or  poorly  cultivated  farms.  It  was  also 
learned  that  the  insect  does  not  breed  to  any  appreciable  extent  in  clover  sod, 
or  in  well  cultivated  orchards,  fields,  etc.,  and  that  it  is  not  present  in  land 
shaded  by  trees.  Abundant  evidence  was  secured  that  ploughing  and  culti¬ 
vating  in  late  May  and  early  June,  during  the  period  the  chafer  is  in  the 
pupal  stage,  are  very  fatal  to  the  insect;  that  ploughing  and  discing  in  July 
when  the  majority  of  the  eggs  have  been  deposited,  destroy  a  high  percen¬ 
tage  of  the  eggs  or  recently  hatched  grubs  and  that  late  fall  ploughing  has 
a  greater  effect  in  reducing  the  grub  population.  In  brief,  it  has  been  de¬ 
monstrated  that  the  control  of  this  insect  is  fundamentally  a  matter  of  good 
farm  management  and  of  utilizing  idle  and  waste  sandy  lands  by  bringing 
them  under  cultivation  or  by  setting  them  down  to  alfalfa,  or  seed  clover,  or 
by  reforesting  them.  It  was  further  demonstrated  that  grape  vines  and 
certain  other  plants  could  be  protected  by  spraying  with  sweetened  arsenate 
of  lead. 


The  Pear  Psylla,  Psyllia  py ricola  Forst. 


This  most  destructive  pest  which  pear  growers,  particularly  those  resident 
in  the  province  of  Ontario,  have  had  to  fight,  lias  received  special  investiga¬ 
tion  by  Mr.  W.  A.  Ross,  in  charge  of  our  federal  Entomological  Laboratory 
at  Vineland  Station,  Ont.  Previous  to  1924,  pear  growers  in  the  Niagara 
district  had  found  it  almost  impossible  to  grow  marketable  crops  of  pears. 
There  was  an  incessant  demand  for  a  cheap  effective  spray  material  and  for 
this  reason  special  investigations  have  been  made  looking  to  the  possibility 
of  using  a  lubricating  oil  spray  directed  against  the  overwintering  adults. 
This  investigation  carried  on  up  to  the  present  time,  has  clearly  demon¬ 
strated  that,  by  far,  the  most  economical  and  effective  method  of  combating 


the  Pear  psylla  is  to  apply  a  3  per  cent  lubricating  oil  spray  in  late  March 
or  early  April,  after  the  adults  have  emerged  from  their  winter  quarters 
and  before  egg-laying  has  commenced.  In  the  average  season,  and  in  iso¬ 
lated  orchards,  one  application  of  oil  will  give  commercial  control,  but  in 
years  of  severe  outbreak  it  may  be  necessary  to  apply  an  extra  spray  or 
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sprays  of  nicotine  sulphate  in  late  summer.  It  is  interesting  to  note  that  in 
two  large  pear  orchards  which  have  been  under  personal  observation  and 
which  have  been  thoroughly  sprayed  at  the  proper  time  for  seven  consecu¬ 
tive  years  with  a  3  per  cent  emulsion,  it  has  only  been  necssary  to  apply  an 
extra  spray  for  one  season. 

It  is  gratifying  to  report  that  oil  spraying  for  Psylla  control  has  been 
adopted  generally  by  commercial  growers,  not  only  in  the  province  of  Ontario 
but  elsewhere  as  well. 

The  Round-headed  Apple-tree  Borer,  Saperda  candida  Fab 

This  well-known  orchard  pest  is  of  considerable  importance  in  eastern 
Canada.  In  1926,  Mr.  C.  E.  Fetch,  in  charge  of  our  Hemmingford,  Que., 
laboratory,  incepted  preliminary  control  tests  with  calcium  cyanide.  The 
procedure  was  simple,  namely,  the  placing  of  a  teaspoonfuf  of  powdered 
calcium  cyanide  at  the  base  of  the  tree  where  castings  of  the  borer  were 
present.  These  tests  destroyed  96  per  cent  of  the  old  borers.  In  the  case 
of  the  young  borers,  however,  the  results  were  not  satisfactory.  In  1927, 
the  mixture  was  improved  by  adding  castor  oil  to  the  calcium  cyanide.  With 
this  preparation,  the  destruction  of  both  old  and  young  borers  Avas  fairly 
high.  In  the  following  year,  1928,  further  experiments  were  conducted,  par¬ 
ticularly  with  a  combination  of  calcium  cyanide  and  raw  linseed  oil. 
Tests  of  this  mixture  were  made  in  various  parts  of  the  province  and  the 
results  obtained  indicated  that  94  per  cent  of  the  old  borers  had  been 
killed,  and  99  per  cent  of  the  young  borers.  The  tests  included  2,764  trees. 
The  mixture  was  prepared  by  combining  powdered  calcium  cyanide  with 
raw  linseed  oil  until  a  thick  paste  was  formed.  A  liberal  coating  of  the 
mixture  over  the  areas  where  the  insects  are  present  is  applied  by  means  of 
a  small  paint  brush.  Not  only  has  this  method  of  controlling  the  Round- 
headed  apple-tree  borer  been  successful  in  the  province  of  Quebec,  but  it  has 
also  been  used  to  control  other  borers,  such  as  the  Mottled  Willow  borer, 
the  Poplar  borer  and  the  Carpenter  worm. 

The  Grape  Leaf  Hoppers 

In  the  years  1921-22,  twro  species  of  grape  leaf  hoppers  appeared  in  very 
destructive  numbers  in  important  commercial  vineyards  in  the  Niagara  district 
of  Ontario.  The  outbreak  continued  throughout  1923  Avest  of  the  city  of  St. 
Catharines.  The  Grape  leaf  hopper  proper,  Erythroneura  comes  Saa',  Avas  a 
dominant  species  but  east  of  this  city  it  Avas  largely  replaced  by  E.  tricincta 
Fitch.  During  these  years,  important  investigations  on  the  biology  and 
control  of  these  leaf  hoppers  Avere  incepted  at  our  Vineland  Entomological 
Laboratory.  As  a  result,  data  of  considerable  value  on  the  life  cycle  and. 
habits  of  the  insects  Avere  obtained.  An  important  result  from  this  investi- 
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gation  was  the  development  of  an  improved  and  simple  type  of  control 
based  on  the  discovery  that  eggs  as  well  as  the  nymphs  are  susceptible  to 
nicotine.  This  control  measure  consists  symply  of  spraying  the  undersides 
of  the  leaves  with  nicotine  sulphate  1-1200  in  Bordeaux  mixture  after  egg- 
laying  ceases,  or  in  other  words,  after  the  fruit  sets. 

The  Hop  Plum  Aphis,  Phorodon  hurnuli  Sch.,  lias  caused  much  concern  in 
the  large  hop  plantations  in  the  districts  of  Agassiz,  Sardis  and  Sumas, 
B.  C.,  which  comprise  the  largest  hop-growing  areas  in  Canada, 
approximately  1500  acres  being  planted,  with  an  annual  crop  value  of 
three-quarters  of  a  million  dollars.  Mr.  R.  Glendenning,  in  charge  of  our 
Agassiz,  B.  C.  laboratory,  was  detailed  to  undertake  a  thorough  investigation 
of  the  problem.  As  a  result  of  his  studies,  he  found  that  the  Aphis  has  a 
remarkable  fecundity,  14  generations  being  produced  in  a  single  season. 
It  overwinters  on  plum-trees  and  from  these  migrates  to  the  hop  fields  in 
spring.  Spraying  operations  have  been  given  special  attention  and  by 
improvements  in  machinery,  the  percentage  of  kill  has  been  increased  from 
75  to  99  per  cent.  With  the  adoption  of  improved  automatic  delivery 
spray  machines,  it  is  now  possible  to  spray  with  nicotine  sulphate-soap 
solution,  three  times  the  acreage  per  day,  with  a  saving  in  labour  costs  of 
70  per  cent. 

The  Strawberry  Root  Weevill,  Brachyrinus  o valus  L.,  a  serious  pest  on 
Vancouver  Island,  as  well  as  on  the  mainland  of  British  Columbia  has  been 
under  special  study  by  Mr.  W.  Downes,  in  charge  of  our  laboratory  at 
Victoria,  B.  C.  Important  data  regarding  the  life-history  and  bionomics 
of  the  insect  have  been  recorded  and  the  interesting  fact  proved  that  repro¬ 
duction  is  by  parthenogenisis.  Investigations  previously  conducted  had 
not  produced  any  means  of  control  other  than  cultural  methods  and  these 
were  by  no  means  satisfactory  as  growers  continued  to  suffer  severe  losses, 
some  years  entire  fields  of  strawberries  being  destroyed.  Experiments 
with  poisoned  baits  were  incepted  in  1925,  but  it  was  not  until  1927  that  a 
cheap  and  effective  bait  was  devised.  This  was  found  in  waste  raisins, 
quantities  of  which  were  obtainable  at  a  low  price.  An  effective  formula 
is  : 


Raisins  (sultana  variety) .  50  pounds 

Sodium  fiuosilicate .  5  pounds 

Shorts .  50  pounds 


The  raisins  should  be  soaked  in  5  quarts  of  water  for  from  6  to  12  hours, 
depending  upon  their  dryness.  The  sodium  fiuosilicate  is  then  mixed  with 
the  50  pounds  of  shorts  and  both  are  then  mixed  with  the  raisins  from 
which  the  surplus  water  has  been  drained  away.  The  whole  is  then  run 
slowly  through  a  large  sized  butcher's  mincer  set  to  cut  coarsely.  Two 
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applications  of  the  bait  were  found  to  be  necessary,  the  first  about  the 
middle  of  April  and  the  second  in  the  latter  half  of  June.  About  a  table¬ 
spoonful  of  the  bait  is  applied  to  the  centre  of  each  strawberry  plant,  about 
100  pounds  of  the  bait  being  required  for  one  acre  of  berries. 

The  Spruce  Budworm.  Cacoecici  fumiferana  Clem.,  one  of  the  most 
destructive  enemies  of  Canadian  pulpwood  forests,  has  been  particulary 
injurious  in  the  balsam  fir  and  red  spruce  forests  of  Eastern  Canada. 
During  the  period  between  the  years  1909  and  1922,  this  species  destroyed 
an  amount  of  balsam  fir  and  red  spruce  estimated  at  more  than  two  hundred 
million  cords.  The  outbreaks  have  now  practically  disappeared,  except  for 
small  infestations,  but  the  great  outbreaks  of  the  past  have  left  behind  them 
a  record  of  destruction  that  is  probably  unequalled  among  forest  insect 
calamities. 

The  caterpillars  hibernate  on  the  twigs  as  first  stage  larvae  and  emerge 
in  spring  to  commence  feeding  as  soon  as  the  buds  of  the  balsam  fir  open. 
The  caterpillars  feed  particularly  on  the  growing  shoots  and  young  needles, 
attacking  the  old  foliage  only  sparingly.  When  a  severe  attack  has  lasted 
for  two  years  the  weaker  trees  succumb  and  after  three  years’  severe  defo¬ 
liation  even  the  most  thrifty  trees  may  be  killed.  The  highest  mortality  has 
occurred  in  the  older  over-mature  forests  and  in  these  the  destruction  has 
reached  between  90  and  100  per  cent.  In  many  localities  the  budworm 
outbreak  ran  its  full  course  and  subsided  on  the  exhaustion  of  the  food 
supply. 

Extensive  investigations  of  these  spruce  budworm  outbreaks  were  carried 
out  by  officers  of  the  Division  of  Forest  Insects,  and,  while  it  was  impossible 
to  develop  any  method  of  control  that  could  be  applied  over  vast  areas  in 
time  to  save  the  trees,  methods  were  devised  which  will  prove  of  inestimable 
value  in  the  future. 

Dusting  the  infested  forest  with  calcium  arsenate  by  means  of  airplanes 
was  tested  thoroughly,  and  while  it  was  found  possible  to  kill  the  caterpillars 
in  this  manner,  the  cost  of  the  operation  proved  to  be  prohibitive.  Owing 
to  the  habit  of  feeding  employed  by  the  caterpillars  of  this  species  and  the 
short  period  during  which  it  was  possible  to  reach  them  very  heavy  doses 
of  poison  were  required  and  the  expense  of  the  operation  was  proportion¬ 
ately  increased.  It  is  possible  that  this  method  may  be  employed  when 
more  effective  poisons  are  available. 

Methods  of  forest  management  are  likely  to  prove  more  effective  than 
any  method  of  direct  control.  In  eastern  Canada  this  species  feeds  on  three 
species  of  spruce  as  well  as  balsam  fir,  but  only  balsam  fir  and  red  spruce 
have  been  injured  to  any  extensive  degree.  In  the  general  outbreak  the 
heaviest  injury  occurred  in  the  pure  stands  or  nearly  pure  balsam  fir,  the 
younger  and  faster  growing  stands  being  less  seriously  injured.  As  a  rule, 
the  higher  the  percentage  of  balsam  fir  in  the  mature  stand,  the  greater  was 
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the  mortality.  Based  on  our  investigations,  it  has  been  recommended  to 
the  foresters  that  balsam  fir  and  red  spruce  pulpwood  stands  should  be 
managed  on  a  short  rotation,  the  older  mature  stands  with  a  high  percentage 
of  balsam  fir  being  utilized  as  rapidly  as  possible,  and,  thereafter,  the  older 
balsam  fir  being  cut  first  so  as  to  produce  a  young  and  thrifty  growth  over 
the  entire  balsam  forest.  If  the  forests  were  managed  in  this  way  it  is 
improbable  that  a  destructive  budworm  outbreak  would  ever  develop. 

The  Dendroctonus  Beetles  — Certain  species  of  the  genus  Dendroctonus  are 
among  the  most  destructive  insect  enemies  in  Canadian  forests.  In  the 
eastern  spruce  forests,  Dendroctonus  piceaperda  Hopk.  has  destroyed  very 
large  quantities  of  timber.  The  outbreaks  usually  develo])  in  the  wake  of 
extensive  windfalls  and  spread  into  the  standing  timber,  killing  the  larger 
trees  above  six  inches  in  diameter.  An  extensive  outbreak  of  this  species 
is  now  developing  in  the  Gaspe  Peninsula  in  the  Province  of  Quebec. 

In  British  Columbia,  Dendroctonus  monticolae  IIopk.  and  Dendroctonus 
brevicomis  Lec.,  have  destroyed  enormous  quantities  of  yellow  pine  and 
lodgepole  pine  during  the  last  generation.  The  outbreaks  in  yellow  pine 
were  studied  carefully  by  our  officers  and  under  their  direction  control  mea¬ 
sures  which  were  conducted  for  several  years  preceding  1925,  succeeded  in 
bringing  these  destructive  outbreaks  completely  under  subjection.  Following 
the  excessive  dry  seasons  of  1930-31,  serious  infestations  by  these  beetles 
have  again  developed. 

Dendroctonus  pseudotsugae  IIopk.  has  also  caused  extensive  injuries  in 
forests  of  douglas  fir. 

The  control  measures  employed  in  Dendroctonus  outbreaks  have  been  to 
cut  and  either  bark  or  burn  as  nearly  as  possible  all  the  beetle  infested 
trees  in  the  outbreak  and  to  require  the  burning  of  all  yellow  pine  logging 
slash  and  the  utilization  of  windfalls  before  the  emergence  of  the  beetles. 
More  than  50,000  beetle  infested  yellow  pines  have  been  treated  in  this  man¬ 
ner  in  the  course  of  our  control  work. 

The  White  Spruce  Sawfly,  Diprion  polytomum  IIartig.  —  During  the  last 
two  years,  a  very  extensive  and  destructive  outbreak  of  this  European  spe¬ 
cies  has  developed  in  white  spruce  forests  of  the  Gaspe  Peninsula,  Que. 
Although  the  species  has  been  discovered  in  Maine  and  Connecticut  in  the 
eastern  United  States,  it  has  until  the  present  caused  no  injury  there.  A 
thorough  investigation  of  the  biology  and  possibilities  of  control  are  now 
being  conducted,  and  through  the  co-operation  between  the  Dominion 
Entomological  Branch  and  the  Imperial  Parasite  Laboratory  at  Farnham 
Royal,  England,  with  the  assistance  of  European  forest  entomologists,  an 
effort  is  being  made  to  obtain  parasites  in  Europe  for  liberation  in  Canada. 
Although  this  species  has  never  been  considered  an  important  forest  pest 
in  Europe,  its  native  home,  it  threatens  to  become  a  major  pest  in  eastern 
Canada. 
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The  Balsam  ;Woolly  Aphis.  Dreyfusia  piceae  Ratz.,  a  European  species, 
lias  become  established  in  the  Maritime  provinces  of  Eastern  Canada.  It  has 
spread  throughout  all  parts  of.  the  province  of  Nova  Scotia  and  is  spreading 
steadily  northward  from  the  southern  coast  of  New  Brunswick.  The  attack 
of  this  species  on  young  trees  is  followed  by  a  hypertrophy  of  the  twigs 
which  has  received  the  name  of  the  «  gout  disease  »  of  balsam  fir. 

Mr.  R.  E.  Balch  officer  in  charge  of  forest  insect  investigations  in  the' 
Maritime  provinces  has  been  studying  this  problem  as  a  result  of  which 
there  appears  now  to  be  no  doubt  of  the  association  between  the  insect 
and  the  gouty  condition  in  the  balsam.  The  attack  on  the  trunks  of  balsam 
trees  by  this  species  results  in  seriously  weakening  or  killing  the  trees,  but 
the  most  important  injury  thus  far  caused  by  it,  has  been  the  malformation 
of  the  young  growth.  This  problem  is  a  serious  one  and  is  now  under 
investigation  bv  our  officers. 

The  Hemlock  Looper,  Etiopia  fiscellaria  Gn.  —  During  the  three  years 
following  1928,  extensive  outbreaks  of  this  insect  developed  in  hemlock 
stands  in  Ontario  and  in  balsam  forests  along  the  north  shore  of  the  Gulf 
of  St.  Lawrence.  The  caterpillars  devour  the  foliage  and  may  completely 
strip  the  trees.  Both  hemlock  and  balsam  were  killed  in  large  quantities. 
Biological  investigations  were  conducted  and  airplane  dusting  was  em¬ 
ployed  in  control  with  complete  success  on  hemlock  forests  in  Ontario  and 
in  balsam  fir  stands  in  the  province  of  Quebec  under  the  direction  of  Mr, 
J.  J.  de  Gryse. 

It  is  an  interesting  fact  that  the  hemlock  looper  occurs  in  destructive 
outbreaks  on  balsam  fir  in  Newfoundland  and  has  occurred  recently  on 
balsam  fir  in  Quebec  province  as  well  as  in  the  Lake  States  of  the  United 
States,  but  in  the  province  of  Ontario  it  has  never  been  known  to  attack  any 
species  extensively  except  hemlock. 

Owing  to  the  spotty  nature  of  the  infestation  and  the  insects  habit  of 
feeding  only  on  the  foliage,  we  have  found  it  feasible  to  control  the  out¬ 
breaks  successfully  by  either  an  extensive  cutting  in  which  the  infested 
areas  are  completely  felled  or  by  airplane  dusting  with  calcium  arsenate. 

The  Monochamus  Beetles.  — Two  species  of  the  genus  Monochcunus,  M.  scu¬ 
tellatus  Say  and  M.  notatus  Drury,  attack  windfalls,  fire-killed  trees  and 
logs  ef  pine,  spruce,  and  balsam  fir  in  Eastern  Canada  and  have  been  res¬ 
ponsible  for  very  extensive  losses  owing  to  tunnels  excavated  by  the  grubs 
through  the  sap  wood  and  deep  into  the  heart-wood.  Satisfactory  control 
has  been  developed.  Whenever  it  is  possible  the  logs  are  placed  in  lakes 
or  rivers  during  the  early  part  of  spring  and  when  so  situated  are  practi¬ 
cally  safe  from  beetle  attack.  When  it  is  impossible  to  place  the  logs  in 
water,  they  are  piled  and  covered  with  a  layer  of  balsam  boughs  a  foot 
thick.  The  shade  afforded  by  the  boughs  prevents  the  beetles  from  laying 
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their  eggs  in  the  bark  of  the  logs.  It  has  been  found  that  dusting  the  log 
piles  with  lime  sulphur  dust  prevents  the  oviposition  and  protects  the  logs 
from  injury.  Fire-killed  trees  must  be  [cut  and  peeled  and  placed  in 
water  before  the  grubs  have  entered  the  wood. 

The  Introduction  and  Colonization  of  Parasites 

During  recent  years  important  advances  have  been  made  in  studies  relat¬ 
ing  to  the  biological  method  of  pest  control.  In  this  work,  we  have  had 
close  co-operation  with  the  Farnham  Royal  Parasite  Laboratory  of  England, 
and  the  Bureau  of  Entomology  of  the  United  States  Department  of  Agricul¬ 
ture,  which  latter  organization  has  shared  with  us  certain  breeding  stock 
lor  building  up  and  liberation  in  Canada.  Our  present  biological  control 
organization  was  established  in  1923.  Since  that  year,  interesting  develop¬ 
ments  have  taken  place,  and  we  now  have  a  well  equipped  parasite  labora¬ 
tory  at  Belleville,  Ont.,  under  the  immediate  direction  of  Mr.  A.  B.  Baird. 

Much  of  the  most  recent  work  has  been  with  parasites  of  the  European 
corn  borer,  Pyrausta  nubilalis  Hbn.,  Oriental  Fruit  Moth,  Laspeyresia 
molesta  Busck.,  and  Wheat-stem  Sawfly,  Cephus  cinctus  Nort. 

The  first  corn  borer  parasites  were  introduced  in  1923.  The  beginning 
was  made  with  Microbracon  brevicornis  Wesm.  a  species  which  was  propa¬ 
gated  in  large  numbers  in  the  laboratory  and  a  total  of  nearly  four  million 
adults  liberated  in  the  eight  years  following  its  introduction.  In  1924, 
breeding  stock  of  Exeristes  roborator  F.  was  furnished  by  the  U.  S.  Bureau 
of  Entomology,  and,  as  a  result  of  laboratory  propagation,  a  total  of 
236.000  individuals  were  liberated.  In  1926,  Apúnteles  thompsoni  Lyle  and 
Micropaster  tibialis  Nees  were^  first  received  and  liberated,  and  each  year 
since  that  time  additional  species  have  been  added,  these  including  Eulim- 
neria  crassifemur  Thoms,  and  Macrocentrus  gifuensis  Ashm.  in  1927, 
Inareolata  pu  notoria  Rom.,  Masicera  senilis  Mg.,  Zenillia  roseanae  Br.  et 
Brg.,  Chelonus  annulipes  Wesm.,  Ceromasia  lepida  Stein  nec  Mg.  and 
Zenillia  mitis  Mg.  in  1930,  and  Eulophus  viridulus  Thoms,  in  1931. 

Satisfactory  recoveries  have  been  made  of  the  following  species  :  Inareo- 
latapunctoria  Rom.,  Chelonus  annulipes  Wesm.,  Masicera  senilis  Mg.  and 
Macrocentrus  gifuensis  Ashm.,  Microbracon  brevicornis  Wesm.  and  Exe¬ 
ristes  roborator  F.  but  the  latter  two  only  in  very  small  numbers. 

In  order  to  determine  in  a  collective  way  the  parasite  population  in  certain 
areas  from  year  to  year,  a  large  cage  made  of  bronze  wire  screening  and 
which  will  accomodate  corn  stalks  from  approximately  five  acres,  was  erected 
at  Chatham,  Ont.,  this  district  being  in  the  centre  of  a  large  corn-growing 
area.  This  quantity  of  material  has  been  placed  in  the  cage  each  year  since 
1929  and  collections  of  insects  made  each  day  as  they  emerged  in  spring  and 
later.  In  the  spring  of  1929,  when  the  cage  was  erected,  corn  stalks  from 
approximately  five  acres  of  a  field  in  which  parasites  had  been  liberated  the 
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previous  year  were  placed  therein.  All  insects  emerging  were  collected 
each  day  and  in  addition  to  large  numbers  of  corn  borer  moths  and  thou¬ 
sands  of  miscellaneous  insects,  a  number  of  specimens  of  Exeristes  robo - 
rator  F.,  Microgaster  tibialis  Nees,  and  Macrocentrus  gifuensis  Ashm.  were 
recovered.  In  1930,  approximately  the  same  amount  of  corn  was  placed  in 
the  cage  and  the  collections  of  insects  from  it  totalled  75,245  specimens, 
about  two-thirds  of  which  were  corn  borer  moths.  In  1931,  it  was  not 
possible  to  obtain  sufficient  corn  to  fill  the  cage  and  the  collections  were 
correspondingly  lower,  but  a  very  large  number  of  species  was  represented, 
these  included  approximately  500  specimens  of  the  imported  parasite, 
Chelonus  anni/lipes  Wesm.  and  several  dozen  specimens  each  of  Masicera 
senilis  Mg.  and  Inareolata  punctoria  Rom. 

The  first  work  on  the  biological  control  of  the  oriental  fruit  moth  in 
Ontario  was  incepted  in  1928,  when  an  attempt  was  made  to  colonize 
Trichogramma  minutimi  Riley  in  large  numbers.  In  1929,  the  parasite 
Macrocentrus  ancylivora  Roh.  was  introduced  from  New  Jersey,  these 
being  followed  by  a  further  introduction  of  the  species  in  1930.  The  libera¬ 
tions  from  these  direct  importations  were  augmented  by  laboratory  breeding 
and  as  a  result  this  parasite  is  now  thoroughly  established  in  the  Niagara 
district  of  Ontario.  In  1931  it  was  a  very  important  factor  in  reducing  the 
damage  by  the  fruit  moth.  In  addition  to  the  work  with  Macrocentrus,  the 
colonization  of  Trichogramma  minutimi  Riley  was  continued  and  during 
the  four  years,  1928-1931,  more  than  20  million  adults  were  liberated.  The 
propagation  of  this  egg  parasite  has  been  one  of  the  important  projects  of 
the  laboratory  during  the  last  four  years,  and  the  technique  of  production 
has  been  greatly  improved  as  a  result  of  which  the  species  can  now  be 
produced  in  large  numbers  at  very  little  cost.  Last  month,  I  received  a 
report  from  one  of  our  officers  that  Trichogramma  had  over-wintered  in 
large  numbers  and  was  destroying  first  generation  fruit  moth  eggs  to  an 
important  extent. 

The  Wheat  Stem  Sawfly  is  a  most  destructive  insect  pest  of  wheat  in 
Western  Canada.  Studies  have  shown  that  it  is  not  attacked  to  any  extent 
by  parasites,  particulary  in  the  great  wheat  belt  of  southern  Saskatchewan. 
It  was  known  that  a  closely  related  sawfly,  Cephas  pygmaeus  Linn., 
attacking  wheat  in  Europe,  is  largely  controlled  by  a  number  of  parasites, 
the  chief  of  these  being  the  hymenopterous  species,  Colly  ria  calcitrato r 
Grav.  During  the  winter  of  1930  material  collected  in  England  through  the 
Farnham  Royal  Parasite  Laboratory,  provided  5,770  individuals  of  this 
parasite,  which  were  liberated  at  Swift  Current,  Sask.  Observations  during 
the  summer  following  liberation  showed  that  this  species  was  able  to  attack 
our  western  sawfly  and  arrangements  were  made  for  further  introductions 
In  1931,  36,000  individuals  of  Colly  ria  were  liberated  at  three  points,  the 
majority  being  concentrated  at  Swift  Current.  Field  studies  in  the  spring 
of  1931  showed  that  the  parasite  had  lived  through  the  winter  and  emerged 
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at  the  proper  time  to  parasitize  the  sawfly  in  the  field.  Dissections  in  the 
late  fall  of  1931  showed  that  the  parasitism  by  this  species  had  reached 
nearly  ten  per  cent  in  some  of  the  points  near  the  liberation  centers. 

Ticks 

With  the  establishment  of  a  new  laboratory  in  1928,  at  Kamloops,  B.  C., 
for  investigating  insects  and  other  external  parasites  of  live  stock,  Mr.  Eric 
Hearle,  the  officer  in  charge,  has  devoted  considerable  time  to  a  study  of 
licks.  This  investigation  lias  had  the  co-operation  of  the  United  States 
Public  Health  Service  laboratory  at  Hamilton,  Montana.  The  Paralysis  Tick, 
Der  macen  to  r  ander  soni  Stiles,  considered  the  most  dangerous  tick  occurring 
in  Canada,  has  been  under  special  observation.  Records  of  147  cases, 
(7  fatal)  of  human  tick  paralysis,  widely  separated  in  British  Columbia,  have 
been  obtained.  Sheep  constitute  the  class  of  live  stock  most  affected, 
although  young  steers  have  also  suffered  to  an  important  extent.  As  many 
as  150  fully  engorged  females  have  been  found  on  one  of  the  latter.  It  is 
interesting  to  report  that  in  1930,  definite  information  regarding  the  occur¬ 
rence  in  western  Canada  of  the  disease  known  as  Turalaemia,  was  obtained. 
Cases  investigated  by  Mr.  IIearle  proved  that  the  disease  had  been  carried 
by  the  rabbit  tick,  Hae/nophy salis  leporis-p alustris  Pack. 

Insecticide  Investigations 

The  Entomological  Branch  maintains  a  special  laboratory  for  insecticdie 
investigations  at  Annapolis  Royal,  N.  S.,  the  officer  in  immediate  charge 
being  Mr.  Arthur  Kelsall.  Recently,  at  this  laboratory,  the  bionomics  of 
various  fruit  insects,  particularly  several  leaf-rollers  of  economic  impor¬ 
tance,  have  been  investigated.  The  main  work,  however,  has  been  concerned 
with  the  development  of  insecticides  and  their  application  to  insects  aifect- 
ing  apple  orchards.  In  the  development  and  improvement  of  formulae  and 
in  the  methods  of  application  of  insecticides,  notable  successes  have  been 
achieved.  Iron  and  aluminium  sulphates  in  combination  with  arsenicals  for 
use  as  a  combined  insecticide  and  fungicide,  have  been  the  subject  of  special 
research  during  recent  years.  The  commercial  manufacture  of  lime 
sulphur,  and  a  study  of  various  attractants  for  insects,  have  also  been  under 
investigation  during  the  last  few  years.  Based  on  the  investigations  carried 
on  at  this  laboratory,  sprays  and  dust  calendars  for  important  fruit-growing 
sections,  have  been  issued  each  spring  for  the  use  of  commercial  apple 
growers. 
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PREMIÈRE  SECTION 
ENTOMOLOGIE  GÉNÉRALE 


NOTICE  ENTOMOLOGIQÜE  SUR  LE  VAR 
ET  QUELQUES  POINTS  DE  LA  COTE  D’AZUR 

PAR 

E.  B.  ASHBY 

(Hounslow) 


En  publiant  cette  notice,  qui  traite  exclusivement  du  Sud  de  la  France, 
je  voudrais  mentionner  que  j’ai,  premièrement,  respiré  l’amour  de  l'Ento¬ 
mologie  dans  ma  vieille  demeure  de  Chislehurst,  Kent,  Angleterre,  où 
habitait  comme  vous  vous  souviendrez,  l’Empereur  des  Français,  Napo¬ 
léon  III,  et  où  il  mourut.  Et  je  puis  me  rappeler  et  voir  encore,  comme 
je  vous  parle,  messieurs  et  mesdames  de  France,  le  cortège  funèbre  du 
Prince  Impérial,  qui  avait  été  tué  dans  la  guerre  du  Zululand,  en  1879. 

Je  vis  ces  funérailles  alors  que  j’avais  deux  ans,  de  mon  char  d'enfant. 

J'ai  eu  l’occasion,  pendant  trois  années  successives,  d’explorer  beau¬ 
coup  de  régions  dans  le  sud  de  votre  belle  France,  et  je  voudrais  condenser, 
dans  cette  notice,  quelques-uns  des  résultats  que  j’ai  obtenus,  et  vous 
donner  un  juste  portrait  de  la  région. 

La  période  dont  il  s’agit  s’étend  du  début  d’avril  jusqu’à  juin.  C’est 
seulement  par  un  séjour  de  quelques  semaines  dans  une  localité,  qu’un 
naturaliste  peut  espérer  se  faire  une  idée  claire  de  la  faune  lépidoptéro- 
logique  ou  de  la  flore. 

Je  me  hâte  de  dire  qu’en  donnant  un  catalogue  des  insectes  de  cette 
région,  je  suis  le  premier  conscient  qu’il  est  loin  d’être  complet. 

Je  n’admets  pas,  au  point  où  en  est  la  science,  qu’une  si  audacieuse 
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prétention  puisse  entrer  dans  la  tête  d'un  Entomologiste  tant  soit  peu 
consciencieux.  La  Faune  lépidoptérologique  seule,  d'une  région, 'à  certains 
points  de  vue,  si  difficile  à  explorer,  ne  peut  être  que  le  fruit  des  tra¬ 
vaux  de  plusieurs  (générations  de  savants  et  de  laborieux  entomolo¬ 
gistes;  et  pour  emprunter  l’expression  de  Monsieur  Donzel;  «  ce  serait 
une  œuvre  de  Bénédictins  ». 

Chaque  année  j'y  ai  trouvé  quelques  espèces  nouvelles,  mais  je  n’ai 
fait  qu’un  commencement  que  des  successeurs  pourront  compléter. 

C’est  avec  cet  espoir  que  j’ose  vous  donner  mes  expériences. 

Vous  devez  maintenanLvous  imaginer  l’oranger,  et  le  dattier  (. Phœnix 
dactylifera)\  l'arbousier,  le  petit  coryphe  ( Chamœrops  humilis );  le  mico¬ 
coulier  ( Celtis  australis )  en  allemand,  Zürgel;  le  chêne-liège  ( Quercus 
súber)  ;  le  chêne-kermès  (Quercus  cocci  fer  a)  à  Hyères;  le  pin  d’Alep 
( Pinus  Halepensis );  le  pin  maritime;  le  chêne-vert  (Quercus  llex). 

La  chenille  de  la  phalène,  la  processionnaire  du  pin,  fait  son  grand 
nid  de  soie  dans  les  brindilles  du  pin  d’Alep,  et  si  la  chenille  n’est  pas 
détruite  à  temps,  elle  laissera  l’arbre  souvent  nu  de  toute  verdure. 

Puis  imaginez  aussi  la  bruyère  en  arbre  (Erica  arborea ),  et  Erica 
multiflora ;  ces  deux  espèces  sont  abondantes  sur  les  collines  autour 
d’Hyères,  et  ont  des  fleurs  roses. 

Puis  il  y  a  naturellement  la  canne  de  Provence  (Anuido  donax),  com¬ 
mune  en  de  nombreuses  localités  tout  le  long  de  la  rivière  nouvelle  et 
ancienne;  ce  grand  roseau  est  employé  pour  les  clôtures,  cannes  à  pêche 
et  cent  autres  usages. 

L 'Aristolochia  clematitis  se  rencontre  presque  toujours  sur  les  bor¬ 
dures  des  roselières. 

Partout  où  l’aristoloche  abonde,  et  où  le  terrain  est  spongieux,  vous 
trouverez  aux  premiers  jours  du  printemps  le  papillon,  Thais  Cassandra , 
avec  ses  dessins  charmants. 

Je  ne  puis  que  faire  allusion  à  la  flore  botanique  dans  cet  article,  mais 
avant  de  quitter  le  sujet,  je  dois  mentionner  V Aristolochia  pistolochia 
qui  presque  toujours  croît  dans  les  endroits  les  plus  secs,  avec  ses 
racines  bien  ancrées  dans  les  terrains  rocheux;  de  même  au  printemps 
la  belle  pervenche  (  Vinca  acutiflora)  est  partout,  et  les  belles  petites 
fleurs  jaunes  du  Lotus  hispidus,  la  nourriture  ordinaire  du  Thestor  ballusy 
se  montrent  autour  d’Hyères,  Carnoules  et  autres  localités. 

HYÈRES 

Dans  cet  endroit,  bien  aimé  de  la  Reine  Victoria  d'Angleterre,  il  est 
délicieux  de  chasser  par  les  beaux  jours  du  printemps  quand  le  mistral 
se  repose  de  ses  excès,  le  Thestor  ballus  vers  le  milieu  de  mars  en  son 
repaire  local,  la  bordure  des  bois  à  Costabelle  ou  ailleurs,  ou  encore  à 
Carnoules,  ou  sur  les  montagnes  derrière  Cavalaire.  Hyères  avec  ses  bois 
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de  pin  et  de  ciste  et  ses  bosquets  d’arbousiers  en  avril,  le  brillant  oranger 
de  l’hivernant  Gonopteryx  Cleopatra  courant  rapidement  sur  la  bruyère 
haute,  le  bel  Euchloe  euphenoldes,  la  Gloire  de  Provence;  VEuchloe 
bella,  en  dessous  argenté  et  vert,  suivi  en  mai  par  Euchloe  Ausonia ; 
le  Lycaena  glaucopsyche  melanops  sortant  des  broussailles  broyées;  en 
mai  la  chasse  du  bel  Arge  syllius,  et  par  bonne  fortune  la  prise  de  Vanessa 
egea ;  ou  de  Libythea  celtis  en  mars  rappellent  à  l’entomologiste  les 
quelques  jours  agréables  passés  dans  cette  contrée. 

Le  seul  désavantage  d’Hyères  au  printemps  est  le  moustique  qui  tour¬ 
mente  le  chasseur  jour  et  nuit. 

CARNOULES 

Cet  endroit  présente  de  nombreux  terrains  de  chasse,  mais  malheureu¬ 
sement  il  n’y  a  pas  de  bon  hôtel.  Thestor  ballus  est  commun  sur  les 
collines  où  le  Lotus  hispidus  est  fréquent  en  grandes  masses,  même 
aussi  tard  que  le  19  avril,  de  beaux  mâles  frais  de  ce  papillon  peuvent 
quelquefois  être  capturés. 


FORÊT  DU  DOM 

Cette  forêt  ouverte  s’étend  sur  une  distance  considérable  au  nord  de 
Bormes  et  au  sud  des  Monts  des  Maures.  ' 

On  m’a  dit  qu’il  n’y  a  plus  maintenant  aucune  trace  de  l’occupation 
mauresque  d’un  bout  à  l’autre  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Il  est  prudent 
de  rester  à  Bormes  pour  chasser  dans  cette  forêt  qui  est  productive.  C’est 
une  forêt  ouverte  avec  des  arbres  comparativement  rares  et  par  consé¬ 
quent  il  y  fait  extrêmement  chaud  en  mai,  l’ombre  y  faisant  fortement 
défaut.  Le  22  mai  Epinephele  pasiphae  et  Argynnis  Pandora  venaient 
d’éclore.  Le  coléoptère,  Protaetia  morio  Fab.,  volait  autour  de  moi  conti¬ 
nuellement. 


CAVALAIRE 

La  pluie  est  extrêmement  rare  à  Cavalaire  pendant  le  mois  de  mai. 
Il  y  a  abondance  de  terrains  de  chasse  au  nord,  à  l’est,  et  à  l’ouest.  Un 
des  papillons  les  plus  intéressants  au  début  de  mai  est  le  Polyommatus 
Híspana  IL  S.,  qui  est  commun  à  Cavalaire  et  les  environs  et  il  comporte 
des  variations. 

Deux  entomologistes  pourraient  employer  la  mélasse  et  la  lumière 
pour  les  phalènes  avec  avantage.  Il  n’y  a  pas  de  moustiques  en  mai. 
L'Anthocarls  crameri  [bella]  et  la  sous-espèce  ausonia  sont  communs  en 
avril  et  mai  respectivement.  Les  femelles  de  la  belle  Scolie,  Triscolia 
flavifrons  volaient  rapidement  dans  les  clairières  des  bois,  au  nord  de 
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Cavalaire  à  fin  mai,  et  à  cette  date  le  Satyrus  circe  commençait  à  éclore 
dans  les  bois  de  Cavalaire  jusqu'à  Saint-Aygulf.  A  la  même  date,  la  géné¬ 
ration  du  printemps  de  la  belle  phalène,  Deiopeia  pulchella ,  volait  dans 
le  voisinage  du  Grand  Hôtel  à  Cavalaire,  se  posant  sur  les  têtes  de 
verdure,  en  parfaite  condition. 

PARDIGON  ET  LA  CROIX 

Entre  Pardigon  et  La  Croix  en  deux  endroits  herbeux  sur  le  côté  à  gauche 
du  chemin  de  fer  dans  la  direction  de  La  Croix,  le  Melannargia  syllius 
était  abondant  le  vingt  mai,  et  cet  insecte  toujours  en  mouvement  pouvait  y 
être  capturé  facilement. 

COGOLIN 

La  station  pour  Cogolin  sur  le  chemin  de  fer  Sud  de  France  est  La 
houx.  Cogolin  est  un  centre  profitable  pour  les  insectes.  Un  peu  au  Sud 
de  Cogolin  coule  la  rivière  Mole,  et  un  sentier  vers  l’ouest  donne  bien. 

Thais  Cassandra  est  quelquefois  assez  abondant  sur  une  large  étendue 
en  avril  et  plus  tard. 

Le  Plebius  aegon  se  rencontre  de  même  que  le  B  rea  this  Daphne  ;  et  le 
Strymon  ( Thecla )  W-album  était  en  plein  vol  dans  le  voisinage  le  vingt- 
cinq  mai.  De  belles  femelles  à' Epinephele  jurtina  var.  hispulla  valentia 
peine  d’une  recherche  diligente  parmi  les  myriades  du  type. 

La  rivière  Mole  pénètre  la  forêt  du  Dom  et  toute  la  région  de  Cogolin- 
Grimaud  devrait  être  explorée  plus  profondément. 

SAINT-AYGULF 

Le  village  est  desservi  par  le  chemin  de  fer  du  Sud  de  St. -Raphael. 

Quand  le  mistral  souille  fortement,  un  pardessus  est  nécessaire  en  mars 
et  avril,  car  les  baisses  de  température  sont  quelquefois  violentes  et  fré¬ 
quentes,  et  ceci  s’applique  à  toute  la  Riviera. 

La  plage  est  riche  en  Coléoptères;  la  génération  printanière  de  Leptosia 
sinapis  est  très  abondante  vers  la  fin  d’avril  parmi  l’herbage  buissonneux; 
le  Thais  Cassandra  se  rencontre,  et  V Hesperia  Sidae  commençait  de 
voler  le  huit  mai. 

Les  Zygaena  stoecadis  étaient  abondants  comme  Chrysalides  en  fin 
avril. 

AGAY 

Le  seul  chemin  conduisant  à  l’intérieur  et  partant  de  la  Gare,  mène  à 
de  bons  terrains  de  chasse.  Fin  avril  le  Melitaea  aurinia  var.  proda- 
cialis ,  et  Glaucopsyche  melanops  étaient  en  évidence. 
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Le  chemin,  après  quelque  distance,  conduit  par  une  maison  forestière, 
à  droite,  sur  une  petite  colline  et  continuant  au  bas  d’une  pente  à  droite 
la  vallée  s’étend,  et  X Aristolochia  pistolochia  est  dispersée  avec  assez 
d’abondance  dans  le  voisinage  d’un  ruisseau;  et  au  commencement  de  mai 
le  Zerynthia  (Thais)  medesicaste  volait  frais  et  nombreux.  Dans  cet  endroit 
Zerynthia  (Thais)  Cassandra  volait  quelquefois  avec  son  congénère,  un 
fait  assez  exceptionnel. 

L 'Hesperia  Sidae  commence  à  voler  ici  vers  le  sept  mai,  de  même  que 
Y  Hesperia  sertorius  (Sao). 

Un  peu  après  le  milieu  de  juin  les  femelles  de  Charaxes  Jasius  se  posent 
sur  l’arbousier  autour  de  la  maison  forestière.  Des  variations  considérables 
dans  les  Lycaenidae  sont  probables  sur  ce  chemin. 

LA  GORGE  DE  LA  RIVIERE  ARGENS 

La  gare  du  P.  L.  M.  est  Le  Muy,  mais  ils  n’est  guère  possible  de  séjour¬ 
ner  au  Muy  avant  l’installation  de  quelque  logement  confortable.  11  est 
sage  de  séjourner  à  Draguignan  d’où  on  peut  atteindre  cette  gorge  par 
le  train  et  retourner  dans  la  même  journée. 

La  route  à  suivre  est  de  la  gare  au  Muy,  et  de  là  au  village  du  Muy; 
puis  prendre  la  «  Route  du  Golfe  »,  et  on  arrive  bientôt  au  pont  sur  la 
rivière  Argens. 

Après  avoir  passé  le  pont,  l’entrée  de  la  gorge  apparaît  à  droite. 

Après  quelque  distance  on  arrive  à  un  terrain  excellent  pour  chasser. 

Vers  le  vingt-quatre  avril  les  papillons  Zerynthia  (Thais)  medesicaste y 
Zerynthia  (Thais)  cassandra ;  Scolitantides  or  ion  ;  Euchloë  euphenoides\ 
Euchloë  ausonia  ;  et  beaucoup  de  papillons  hivernants  peuvent  être  captu¬ 
rés,  ce  qui  prouve  que  Euvanessa  Antiopa  ;  Polijgonia  C-album ;  Lihythea 
celtis ,  peuvent  être  pris  à  l’époque  convenable. 

L’ Hesperia  sidae  commence  à  voler  vers  le  6  mai  dans  les  endroits 
plus  étroits  de  la  gorge,  quelque  distance  en  avant,  et  un  nombre  de  The- 
clidae  diverses  s’y  rencontrent  vers  la  seconde  moitié  de  mai  et  en  juin. 

La  gorge  est  aussi  très  productive  en  Coléoptères  et  en  autres  ordres. 

LES  GORGES  DE  PENNAFORT 

Probablement  l’un  des  terrains  les  plus  fructueux  de  toute  la  région, 
mais  il  n’y  a  pas  d’hôtel;  et  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  automobile  de 
Draguignan  ou  du  Muy. 


DRAGUIGNAN 

Un  bon  centre,  d’où  on  peut  explorer  la  nouvelle  route  de  Grasse  sur 
toute  sa  longueur.  Les  terrasses  à  gauche  de  la  route  sont  bonnes  pour 
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Zerynthia  [Thais]  medesicaste  en  avril-mai;  le  Leptosia  Duponcheli  venait 
d’éclore  le  dix-neuf  avril;  et  le  Glaucopsyche  melanops  et  Scolitantides 
baton  sont  communs.  La  première  quinzaine  d’avril  est  une  bonne  occasion 
de  capturer  le  beau  papillon  Erebia  epistygne  sur  les  bruyères  au  nord 
de  Draguignan. 

L’autobus  part  de  la  gare  de  Draguignan  pour  Castellane  tous  les  jours  vers 
sept  heures  du  matin.  Arrivé  au  poteau  marquant  le  chemin  vers  Bargemon, 
quelque  cinq  kilomètres  au-dessus  de  Montferrat,  on  continue  la  route  dans  la 
direction  de  Comps  à  pied,  et  au  sommet  de  la  colline  on  rencontrera  Y  Erebia 
epistygne  en  bonne  quantité,  volant  des  deux  côtés  du  chemin,  quelquefois 
en  compagnie  de  volées  de  perdrix.  Vers  midi  Y  Erebia  epistygne  se  pose 
assez  volontiers  pour  se  nourrir  sur  les  Heurs  de  plantes  basses. 

Le  second  déjeuner  est  emporté,  et  le  retour  se  fait  par  le  chemin  au 
poteau  indicateur  allant  vers  Bargemon,  d’où  le  chemin  de  fer  du  Sud 
vous  conduira  à  Draguignan.  En  dessous  du  poteau  indicateur  dans  la 
direction  de  Bargemon,  il  y  a  des  champs  de  narcisses  blancs  et  un 
petit  torrent  sur  les  rives  duquel  le  Zerynthia  (Thais)  Cassandra  se  ren¬ 
contre  en  petite  quantité  de  même  que  le  Leptosia  sinapis. 

Vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mai  on  devrait  trouver  le  Melitaea  Parthe- 
niae ,  dans  ces  champs  humides. 

La  route  vers  Bargemon  abonde  en  insectes  en  juin. 

Un  autre  bon  terrain  de  chasse  en  mai  et  plus  tard  est  le  voisinage  du 
village  de  Châteaudouble,  qu’on  pourrait  pénétrer  sans  doute  le  plus  faci¬ 
lement  par  automobile. 

Comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  la  gorge  de  la  rivière  Argens  peut  être 
atteinte  le  plus  facilement  de  Draguignan  en  y  prenant  le  P.  L.  M.  pour 
Les  Arcs  et  Le  Muy. 

Ci-après  je  donne  un  catalogue  des  insectes  que  j’ai  pris  pendant  les 
printemps  de  1928,  1929,  et  1930. 
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CATALOGUE 


RHOPALOCERA 


P  api  lio 

podalirius 

Draguignan. 

avril. 

— 

machaon 

Ste-Maxirne. 

mai. 

Thais 

• 

medesicaste 

Draguignan. 

Entre  Comps  et  Bargemon. 
Agay,  Gorge  de  l’Argens, 
Ste-Maxime. 

avril,  mai. 

cassa  n  dra 

Entre  Comps  et  Bargemon, 
Agay,  Gorge  de  l’Argens. 
St-Aygulf,  Hyères. 

avril. 

Piei'is 

hrassicae ,  car. 
char  idea 

Draguignan. 

avril. 

Ant  ho. 

b  eli  a 

Hyères,  Carnoules. 

mars,  avril. 

— 

ausonia 

Cavalaire,  Ste-Maxime. 
Gorge  de  LArgens. 

mai. 

Colias 

hyale 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

— 

croceus 

Draguignan. 

avril. 

Euch. 

euphenoides 

Draguignan. 

Entre  Comps  et  Bargemon. 
Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

— 

car  domines 

Hyères. 

avril. 

Pont. 

da p  lid  ice 

V.  bellidiee 

Cavalaire. 

mai. 

Aporia 

crataed 

O 

Cavalaire. 

mai. 

Lep. 

sinapis 

St-  Aygulf, 

Entre  Comps  et  Bargemon, 
Gorge  de  l'Argens. 

avril. 

— 

duponcheli 

Draguignan. 

avril,  mai. 

Rum. 

phlaeas 

Draguignan. 

avril. 

H  codes 

do  rii  is 

Cavalaire. 

mai. 

Thés. 

ballus 

Hyères,  Carnoules, 
Montagnes  au  nord  de  Ca¬ 
valaire. 

mars,  avril. 

Thec. 

w-album 

Cogolin. 

mai. 

Call. 

rubi 

Hyères. 

avril. 

Lyc. 

me  don 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

thetis 

Draguignan. 

avril. 

— 

c  y  llar  us 

Draguignan. 

Cavalaire. 

avril. 

mai. 
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— 

argiades 

avril,  mai 

etc. 

— 

ar gioì us 

Hyères,  Cogolin. 

avril,  mai. 

— 

melanops 

Hyères,  Draguignan. 

avril,  mai. 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

— 

baton 

Hyères,  Draguignan. 

avril. 

— 

hispana  (//.  A.) 

Cavalaire  et  environs. 

mai. 

— 

sebrns 

Grasse. 

mai. 

— 

orion 

Gorge  de  l'Argens. 

avril,  mai. 

— 

thersites 

Draguignan. 

avril. 

— 

aegOTi 

Cogolin. 

mai. 

— 

icarus 

St  Aygulf. 

avril. 

Char. 

jas  ins 

Agay,  Hyères. 

mai,  juin. 

Lim. 

camilla 

Agay,  Cavalaire,  Cogolin. 

avril,  mai. 

Arg. 

daphne 

Cogolin. 

mai. 

— 

lathonia 

Cavalaire. 

mai. 

— 

pandora 

Forêt  de  Dom. 

mai. 

Bren  this 

dia 

Entre  Comps  et  Bargemon; 

avril. 

Draguignan. 

avril. 

— 

euphrosyne 

St-Aygulf. 

avril. 

Meli. 

aurinia 

Agay. 

mai. 

— 

var.  provinciali 

— 

didyma 

Cogolin. 

mai. 

— 

pseudo-athalia 

Cavalaire. 

mai. 

— 

cinxia 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

Melanargia 

s  y  U '¿us 

Cavalaire,  Hyères. 

mai. 

Par  arge 

aegeria 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

Er  eh  ¿a 

épis  'ygne 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

Sat. 

circe 

Cavalaire. 

mai. 

Epin. 

pasiphäe 

Forêt  de  Dom  et  Hyères. 

mai. 

Hesp. 

sida  e 

Gorge  de  l’Argens; 

mai,  juin. 

St-Aygulf; 

Agay  ;  Hyères. 

Po  we  Ilia 

sao 

Draguignan. 

avril. 

Spy. 

altheae 

Cavalaire. 

mai. 

— 

alceae 

Cavalaire. 

mai. 

Thy. 

acteon 

Beauvallon. 

mai. 

HETEROCERA 

Zyg. 

stoecadis 

Cavalaire;  La  Croix;  La 

mai. 

Londe. 

— 

lavandulae 

var.  consobrina 

A  gay. 

mai. 
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Hem . 

ti( y  us 

Gorge  de  FArgens. 

avril. 

— 

fuciformis 

Cogolin. 

mai. 

Arc. 

cillica 

Gavalaire. 

mai. 

Dia 

mendica 

Cavalaire. 

mai. 

Emy . 

crihrum 

Cogolin. 

mai. 

Deiop . 

pulchella 

Cavalaire,  Cogolin. 
St-Aygulf. 

mai. 

avril. 

He  tero  g. 

penella 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

Pseudophia 

lunaris 

Gorge  de  FArgens. 
Draguignan. 

avril. 

Synthymia 

fixa 

Beauvallon. 

mai. 

Exaereta 

almi 

Gorge  de  FArgens. 

avril. 

Hhodostrophia 

cab  rar  ¿a 

Cavalaire  à  La  Croix. 

mai. 

Eucostnia 

certata 

A  gay. 

mai. 

Dy  s  aux  es 

punctata 

Cavalaire. 

mai. 

Fid. 

plummistaria 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

Napuca 

ochre  ari  a 

Beauvallon. 

mai. 

Boar  mia 

piinctinalis 

Cavalaire. 

mai. 

Thalpochares 

purpurina 

Cavalaire. 

mai. 

HYMENOPTERA 


Cimò  ex 

lutea 

Le  Muy. 

avril. 

Allantus 

zonula 

Cavalaire. 

mai. 

var.  bizonula 

Cavalaire. 

mai. 

— 

dahlii 

Cavalaire. 

mai. 

Tenthredo 

meridiana 

Gorge  de  LArgens 

mai. 

T  e  nthredopsis 

stigma 

Carnoules. 

avril. 

Athalia 

glabmcollis 

A  gay. 

mai. 

Macrophya 

annidata 

Gorge  de  FArgens. 

avril. 

— 

rustica 

Cavalaire,  St-Aygulf. 

avril,  mai 

Dolerus 

palustris 

Gorge  de  FArgens 

avril. 

Hylotoma 

cy  anocrocea 

A  gay. 

mai. 

Arge 

e no  dis 

St-Aygulf. 

avril. 

Strongygaster 

s  ingu  latus 

Gorge  de  FArgens. 

avril. 

Specodes 

g  ib  b  us 

Cogolin. 

mai. 

Messo  r 

barbarus 

Cavalaire. 

mai. 

Camponotus 

cruentatus 

Cavalaire. 

mai. 

Mutili  a 

caeca 

Bon  Porto. 

mai. 

Ambly  teles 

armatorius 

Cavalaire. 

mai. 

— 

uniguttatus 

Gorge  de  FArgens. 

avril. 

Ichneumon 

xanthorius 

Ste-Maxime. 

avril. 

Crypt  us 

obscuras 

— 

— 
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Ct  enichneu - 

castigato r 

St-Aygulf. 

avril. 

mon 

Cogolin. 

mai. 

— 

vadatorius 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Coelichneu- 

lineator 

C avalai  re. 

mai. 

mon 

Tiphia 

oleesia 

St-Aygulf. 

avril. 

Trise  olia 

flavifrons 

Cavalaire. 

mai. 

Lionotus 

dub  ins 

Forêt  de  Dom;  Cavalaire. 

mai. 

0 dyne  ras 

callosus 

Hyères. 

avril. 

— 

sin  uà  tus 

Agay. 

avril. 

— 

parietinus 

Draguignan. 

avril. 

— 

laevipes 

Beauvallon. 

mai. 

P  olisi  es 

gallica 

Cavalaire. 

mai. 

Vespa 

germanica 

Cavalaire. 

mai. 

Psammoch  a  - 

fuse  us 

St-Aygulf. 

avril. 

res 

Eum  enes 

p  orni  for  mis 

Cavalaire,  La  Croix. 

mai. 

— 

mediterranea 

St-Aygulf. 

avril. 

Am  mop  hila 

hirsuta 

Hyères. 

avril. 

— 

sabulosa 

La  Londe. 

mai. 

Andrena 

hessae 

Hyères. 

avril. 

— 

limb  ata  (var.j 

Beauvallon. 

mai. 

— 

labialis 

Beauvallon. 

mai. 

i  , 

hattorfiana 

Cogolin. 

mai. 

— 

mor  io 

Cogolin . 

mai. 

Halictus 

perezi 

Cavalaire. 

mai. 

Anthophila 

sichelii 

Hyères. 

avril. 

Anthophora 

tarsata 

Hyères. 

avril. 

— 

pubes  cens 

Draguignan. 

avril. 

— 

acervorum 

Beauvallon. 

mai. 

Nómada 

no  bilis 

Cavalaire. 

mai. 

Chelostoma 

in  certas 

Draguignan. 

avril. 

Os  mia 

trie  omis 

Hyères.  * 

avril. 

— 

mela  nur  a 

Draguignan. 

avril. 

Encera 

grísea 

Hyères. 

avril. 

— 

clypeatus 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

— • 

longicornis 

Draguignan. 

avril. 

Anihidium 

Stic  tic  um 

Draguignan. 

avril. 

— 

— 

Cavalaire. 

mai. 

Proant  hi  diu  m 

laterale 

Cavalaire,  La  Croix. 

mai. 

Panurgus 

urs  i  nus 

Cavalaire. 

mai. 

M  electa 

luctuosa 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

Xylocopa 

cyanescens 

La  Londe. 

mai. 

Bombus 

ho  riorum 

Cogolin. 

mai. 
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NEUROPTERA 


Gomphus 

vulgatissim  us 

Le  Muy. 

avril. 

Calopteryx 

splendens 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Ascalaphus 

Ion  ¿»¿corn  is 

Carnoules,  Gorge  de  l’Ar- 

avril. 

gens. 

Ephemera 

bioculata 

Entre  Comps  etBargemon. 

avril. 

Panorpa 

meridionali 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

RHYNCHOTA 

Carpocoris 

fuscispinus 

Ilyères,  Draguignan,  Ste- 

avril, 

Maxime,  Gorge  de  l’Ar¬ 

gens. 

Lygaeus 

pandar us 

Hyères. 

avril. 

— 

saxatalis 

Agay,  Draguignan. 

avril. 

— 

leucopterus 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Piezodorus 

incarnatus 

Carnoules. 

avril. 

Verlusia 

rhombea 

var.  quadrata 

St-Maxime,  Forêt  du  Dom. 

avril. 

Triecophora 

intermedia 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

— 

sanguinolenta 

Agay. 

avril. 

— 

vulnerata 

Cogolin,  Gorge  de  l’Ar- 

mai. 

gens. 

Pyrrhocoris 

apterus 

St-Aygulf. 

avril. 

Do  ly  coris 

baccarum 

St-Aygulf. 

avril. 

Spilostethrus 

equestri 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Graphosoma 

lineata 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Syromastes 

marginatus 

Gorge  de  l’Argens,  Cogo¬ 

mai. 

lin. 

Eu  ry gas  ter 

austriacus 

Gorge  de  l’Argens. 

avril, 

Cornutus 

centrotus 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Phinocoris 

erythropus 

A  gay,  C  avaiai  re. 

mai. 

Cor anus 

niger 

Pardiffon. 

O 

mai. 

ORTHOPTERA 

Gryllus 

campestri 

Hyères. 

avril. 

Bacillus 

gran  u latus  (larve  ) 

La  Croix. 

mai. 

Empusa 

e  gena  (larve) 

St-Aygulf 

avril. 

mai. 


mai. 
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DIPTERA 


Machaerocera 

grandis 

Cavalaire,  Forêt  du  Dom. 

mai. 

Bibio 

hortulanus 

Agay. 

mai. 

■ — - 

marci 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

Chloromyia 

formosa 

Agay. 

avril. 

Tab  anus 

ater 

La  Croix. 

mai. 

Dasypogon 

tentonus 

Bon  Porto, 

mai. 

Dioctria 

œlandica 

Agay. 

mai. 

Bombylius 

ater 

Gorge  de  l’Argens,  Hyères. 

avril. 

— 

cenosus 

Cavalaire. 

mai. 

— 

pallens 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

Rhagio 

conspicuas 

Cavalaire. 

mai. 

Pangonias 

mie  ans 

Cavalaire. 

mai. 

Cerioides 

ces  pi  for  mis 

Cavalaire. 

mai. 

Xanthogra  ni¬ 

ornât  um 

Cogolin;  Agay. 

mai. 

ni  a 

Mero  don 

ela  cipes 

Gorge  de  l’Argens,  Agay. 

avril. 

Chrysoto X  u  m 

arcuatimi 

Cavalaire. 

mai. 

My  op  a 

dorsalis 

Beauvallon. 

mai. 

COLEOPTERA 

Cicindela 

flex  uosa 

St-Aygulf. 

avril. 

— 

campestris 

St-Aygulf. 

avril. 

Amara 

acuminata 

Gorge  de  T  Argen  s. 

avril. 

Harp  alus 

caspias 

Draguignan. 

avril. 

S  Up  h  a 

laecigata 

St-Aygulf,  Gorge  de  l'Ar- 

avril. 

gens. 

Exosoma 

lusilanica 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Arima 

marginata 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

Colasp  idem  a 

a  trum 

Draguignan. 

avril. 

Temnochila 

cœrulea 

Agay,  Cavalaire. 

avril,  mai 

Cetonia 

aurata 

Agay. 

avril. 

Pentodon 

punctatum 

Hyères. 

avril. 

Valgus 

hemipterus 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Oxytherea 

stic  tic  uni 

Ilyères. 

avril. 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Trichius 

fasciatus 

Cavalaire. 

mai. 

Geotrupes 

typhœus 

Draguignan. 

avril. 

Aten  chus 

semipunctatus 

St-Aygulf. 

mai. 

Onthophagus 

tau rus 

Cogolin. 

mai. 
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Scarabaeus 

laticollis 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

Sisyphus 

schei f  eri 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

Anthaxia 

hunyarica 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

Cap  no  dis 

tenebrionis 

Gorge  de  l’Argens. 

avril, 

Chalcophora 

inariana 

Bon  Porto. 

mai. 

Adelocera 

punctata 

Cogolin. 

mai. 

Protaetia 

mo  rio 

Forêt  du  Dom. 

mai. 

Cardiophorus 

biguttatus 

C  hateau-Double. 

avril. 

C ebrio 

lepturoides 

C  avalai  re. 

mai. 

Psoa 

dubia 

Cogolin. 

mai. 

Tricodes 

a  la  ear  ius 

Gorge  de  PArgens. 

avril. 

Telephorus 

fus  cus 

Cogolin. 

mai. 

— 

rus  tic  us 

St-Aygulf. 

avril. 

Cleo  nus 

gram  mie  us 

Draguignan. 

avril. 

— 

opthalmicus 

Draguignan. 

avril. 

Lixus 

iridis 

C  avalai  re. 

mai. 

M y  lab  ris 

hie  radi 

Beauvallon. 

mai. 

P hy  Ilo  b  in  s 

aariabilis 

Pardigon  à  la  Croix. 

mai. 

pyri 

St-Aygulf. 

avril. 

Bostrichus 

capucinus 

St-Aygulf. 

avril. 

Mecaspis 

alternons 

Draguignan. 

avriP 

Stenopterus 

ru  fus 

Cavalaire. 

mai. 

Leucosomus 

pe  destris 

Draguignan. 

Entre  Comps  et  Bargemon. 

avril. 

avril. 

Morimus 

tristis 

Gorge  de  l’Argens. 

avril. 

Clytus 

arietis 

Cogolin. 

mai. 

Leptura 

bip  uñeta  ta 

Beauvallon. 

mai. 

Crioceris 

asparagi 

Agay. 

avril. 

— 

12-punctata 

Gorge  de  l’Argens. 

mai. 

Galerucellci 

lineóla 

Gorge  de  P  Argen  s. 

mai. 

Lachnaea 

pubes  cens 

Beauvallon. 

mai. 

— 

cylindrica 

Ilyères. 

avril. 

Anelastica 

alni 

Draguignan. 

avril. 

Cry p toce p  ha¬ 

sexmaculatus 

Beauvallon. 

mai. 

las 

Chrysomela 

sanguinolenta 

Cavalaire. 

mai. 

— 

cere  alis 

Ag-ay. 

avril. 

hyperici 

Gorge  de  PArgens,  St- 
Aygulf. 

mai. 

Clythra 

tridentata 

Agay. 

avril. 

Macrolenes 

den  tip  es 

Beauvallon. 

mai. 

Gynandr  oph- 

nigritarsis 

Chateau-Double. 

avril. 

thal  ina 

Melasoma 
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Op  atriun 

sabulosum 

St-Aygulf. 

mai. 

T  eint pria 

mucronata 

St-Aygulf. 

avril. 

Ischnomera 

eoe  ride  a 

St-Aygulf. 

Gorge  de  l'Argens. 

avril. 

mai. 

P  i  meli  a 

bipunctata 

Cavalaire  à  Pardigon. 

mai. 

Oedeme  r  a 

lurida 

Gavalaire. 

mai. 

— 

flavipes 

Gorge  de  l'Argens,  Cava¬ 
laire. 

mai. 

Psilothrix 

cyanea 

Cavalaire. 

mai. 

V 

n  obi  lis 

Gorge  de  l'Argens. 

mai. 

SUR  LA  BIOLOGIE  DE  «  CEROPLASTES  FLORIDENSIS 
COMST.  »  ET  SUR  LA  RÉPARTITION  GÉOGRAPHIQUE  DES 
CÉROPLASTES  DANS  LA  RÉGION  PALÉARCTIQUE 

(HEM.  COCCIDAE)  (') 

PAR 

A.  BALACHOWSKY 

(Station  Entomologique  de  Paris) 


Le  genre  Ceroplastes  Gray  renferme  un  grand  nombre  d’espèces  qui  se 

trouvent  principalement  distribuées  dans  les  régions  tropicales  et  subtroni- 
cales  du  globe.  1 

Dans  la  zone  paléarctique,  les  représentants  de  ce  genre  sont  peu  nom¬ 
breux,  ils  forment  deux  groupements  hétérogènes  distincts,  localisés  l’un 
dans  la  région  méditerranéenne,  l’autre  dans  l’archipel  nippon. 

Les  espèces  que  l’on  rencontre  sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée  appar¬ 
tiennent  presque  toutes  à  la  faune  ubiquiste,  ce  sont  des  éléments  d’intro¬ 
duction  récente,  actuellement  acclimatés  dans  toutes  les  stations  oùles  con¬ 
ditions  écologiques  favorisent  leur  évolution. 

Iln  existe  en  fait  qu’une  seule  espèce  indigène,  appartenant  à  la  faune 
paléarctique,  c’est  Ceroplastes  rasoi  L.  (=  C.  nerii Newst.)  type  polyphage 
inféodé  au  maquis  méditerranéen  où  on  le  trouve  largement  distribué  tant 
dans  la  région  orientale  (Palestine,  Syrie,  Grèce,  Anatolie,  Archipel  de  la 
Mer  Egée,  etc...)  que  dans  la  région  occidentale  (Italie,  Berbérie,  France 
méditerranéenne,  Corse,  Sardaigne,  Baléares,  Espagne,  Maroc,  etc..  ) 
Comme  je  lai  fait  ressortir  ailleurs  (Balachowsky,  1932,  p.  18).  il  semble 
bien  que  C.  rasoi  soit  une  espèce  du  Myrthe  [Myrthus  communis)  auquel 
sa  réputation  est  liée  depuis  la  plus  haute  antiquité  (2). 


(1)  ( Contribution  à  l'élude  des  Coccides  de  France, 

(2)  Dans  l’antiquité,  C.  rusci  fut  utilisé  pour  la  h 


iOe  noie.) 


(2)  Dans  l’antiquité,  C.  rusci  fut  utilisé  pour  la  teinture,  au  même  titre  que  les  Ferme* 
Y)THE0PHRASTE’  16  Clte  ^  SCS  éCritS  {De  COUsis  PLantibus  liv-  V.  De  causis  plan¬ 
en  1616,  Columna  parle  de  «  l’insecte  du  myrthe  »,  un  peu  plus  tard  Boccone  ( Osservazioni 
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C’est  secondairement  que  cet  insecte  s’est  adapté  au  Figuier,  auquel  il 
occasionne  de  gros  dégâts  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  (Silvestri 
et  Martelli,  1908;  Trabut,  1910,  p.  51;  Bodkin,  1927;  Picard,  1919,  p.  103; 
Vayssière,  1921;  Balachowsky,  1926,  etc...)  (*). 

On  rencontre  en  Egypte,  au  Sinaï  et  en  Palestine,  un  autre  Ceroplastes 
indigène,  Ceroplastes  mimosae  Sign.  (=  C.  africaines  Green?)  qui  appar¬ 
tient  sans  contredit  à  la  faune  soudano-éthiopienne.  C’est  une  espèce  de 
grande  taille,  assez  polyphage,  mais  ayant  une  préférence  marquée  pour  les 
Acacia  et  les  Tamarix.  Son  aire  de  répartition  embrasse  tout  le  continent 
africain  du  Cap  au  Caire.  En  Egypte  et  en  Palestine,  C.  mimosae  atteint  la 
Méditerranée  tandis  qu’en  Algérie,  son  extrême  limite  septentrionale  de 
distribution  ne  dépasse  guère  le  Sahara  central  (Tidikelt,  Mouydir,  Touat) 
(Hall,  1922,  p.  16;  Bodenheimer  et  Teodor,  1929;  Balachowsky,  1929, 
p.  313). 

Tous  les  autres  Ceroplastes  que  l’on  rencontre  dans  la  région  méditerra¬ 
néenne,  ne  sont  que  des  types  ubiquistes  acclimatés;  il  en  existe  actuelle¬ 
ment  3  représentants  connus  qui  sont  : 

Io  Ceroplastes  actiniformis  Green,  espèce  polyphage,  décrite  de  Ceylan 
(Green,  1896-1922,  p.  275),  signalée  en  Palestine  par  Bodenheimeb  (1930)  et 
en  Egypte  par  W.  J.  Hall  (1922,  p.  15).  Dans  ces  deux  derniers  pays,  elle 
paraît  localisée  et  se  montre  jusqu’ici  d’une  importance  économique  négli¬ 
geable.  La  patrie  originelle  de  cette  espèce  n’est  pas  très  bien  connue  (2). 

2°  Ceroplastes  sinensis  del  Guercio.  Espèce  cosmopolite  polyphage 
observée  pour  la  première  fois  en  Italie  par  del  Guercio  [1900],  largement 
répandue  dans  la  région  méditerranéenne  occidentale  où  elle  se  montre  fré¬ 
quemment  très  nuisible  aux  plantes  d’ornement  et  aux  Aurantiacées  (Bala¬ 
chowsky,  1932,  p.  113;  GoMbz  Clemente,  1927).  Malgré  son  nom  [sinensis] 
cette  espèce  ne  serait  pas  originaire  de  Chine,  Silvestri  après  ses  dernières 
recherches  en  Extrême-Orient  lui  attribuerait  une  origine  africaine  ou  amé¬ 
ricaine  (1928). 

3°  Ceroplastes  floridensis  Comst.,  espèce  décrite  des  Etats-Unis  (Coms¬ 
tock,  1881,  p.  331)  où  elle  semble  principalement  répandue  en  Floride.  Cette 
espèce  est  largement  distribuée  à  travers  le  monde,  Green  la  signale  à  Ceylan 
(1896-1922,  p.  278),  Silvestri  l’a  observée  en  abondance  en  Extrême-Orient, 
Kuwana  la  signale  en  Chine  et  au  Japon,  Takahashi  à  Formose  (1929, 
p.  67);  Hall  (1924,  p.  6)  et  Bodenheimer  (1824,  p.  64)  mentionnent  respecti- 

naturali,  Bologna  1684,  p.  338-345)  donne  une  description  assez  exacte  de  l’insecte  et  une 
figure  grossière  de  la  «  Piante  del  luirte  con  insetto  ».  C’est  le  Vénitien  Cestoni  qui  paraît 
le  premier  avoir  observé  en  1715,  Ceroplastes  rasoi  sur  le  Figuier  à  Smyrne. 

(1)  Ceroplastes  rusci  s’attaque  avec  autant  d’intensité  au  Figuier  cultivé  ( Ficus  carica) 
qu’aux  autres  Ficus.  En  Algérie,  j’ai  observé  des  attaques  très  vigoureuses  sur  Ficus  nitida, 
Ficus  macrophylla,  Ficus  elastica,  Ficus  reclinata,  introduits  dans  la  colonie  à  une  époque 
récente  comme  plantes  d’ornement.  Hall  signale  une  adaptation  analogue  de  cette  espèce 
vis-à-vis  du  Ficus  des  Fellah  ( Ficus  sycomorus)  dans  la  Vallée  du  Nil.  En  fait,  C.  rusci  a 
une  préférence  marquée  pour  la  plupart  des  Ficus  et  non  spécialement  pour  Ficus  carica. 

(2)  Cette  espèce  n’existe  ni  au  Japon  ni  en  Chine  ni  à  Formose. 
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Enfin“  en  lSrS??'  °"  ÉgyPt,e  6*  en  Palestine  où  ü  parait  très  répandu, 
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ÉTUDE  DE  LA  BIOLOGIE  DE  CEROPLASTES  FLORIDENSIS 
DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE 

p.34  ellutl  eten  p£f ,m"  étUdiée  3U  JaPon  Par  Kuwaka  [ibid., 

Í  •)  en  Palestine  par  Bodenhei.mer  (1930,  p  147) 

En  1.30,  J'.i  ..trop™  l«ad.  bi.l„B¡,„,  *  „„  „ 

Ztr.1  “V.eJ,î  n”";“'  *  u?m  *»  Ä* 

dp  r  /J  w  ?  1  Ü  e  de  m  eten(lre  sur  les  caractères  microscopiques 

ayant’ éîmt”:;  W§  difKren‘8  h  “^.ogie  de  ceTïJS 

p.  278)  et  Küwana  (1924,'  ^34).  PaP6  6XaCtltude  par  Green  (1898-1922, 

l’éltvale  de  TZJf  ¿  la  Stati°n  de  Zoolo»ie  agricole  d’Antibes, 

teile  °  ,  n  flo,ldensis  en  Ple>n  air,  dans  une  grande  cage  grillade  de 
o  ie  métallique,  a  mailles  fines,  capables  d’arrêter  l’entrée  df  parasites  tet 

qu  les  Coccopkagus  et  Scutellista  cyanea,  où  des  plantes  en  pot  Lent 
contaminées.  Cette  cage  se  trouvait  placée  à  une  trentaine  de  mètr es  du  noste 

quotídiensgXned  AntlbTOÍlM'  RaYMOND’  raé‘éorologiste,  faisait  des  relevés 
quotidiens  d  une  scrupuleuse  exactitude. 

(2)  UneiÂn1rLUv^oZ„^^  D‘°SPyr°S  hhaki  et  ^aphiolepic  indica. 

l’École  (l’Horticulture  d’Hyères.  ”  "  constatee  en  1931  dans  les  plantations  de  Khaki  de 

tiicées!SBE°  a  réCOlW  CeMe  6SpèCe  en  NouveUe-Calédonie  où  elle  nuit  beaucoup  aux  Au, -an- 

w*>'<  dt““  '■>*“•  » 
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Le  15  mai  1930,  un  rameau  de  Laurus  nobilis ,  prélevé  dans  la  nature 
portant  6  femelles  adultes  de  C.  floridensis  est  sectionné  et  accolé  par  fil  de 
laiton  sur  un  jeune  pied  de  L.  nobilis  en  pot  (*),  approximativement  au  niveau 
des  premières  feuilles.  Le  pot  est  placé  dans  la  cage;  les  femelles  ont  toutes 
commencé  leur  ponte,  les  œufs  sont  déposés  en  paquet  sous  le  corps  maternel 
dont  l’abdomen  est  distendu. 

Le  25  juin,  1’  éclosion  des  néonates  a  lieu,  les  larves  sont  très  actives, 
courent  avec  une  extrême  agilité  et  passent  du  rameau  desséché  à  la  plante- 
hôte.  Cette  migration  est  nettement  ascensionnelle  contrairement  à  ce  que 
j’ai  observé  dans  mes  élevages  pour  les  larves  néonates  de  Lepidosaphes  itimi 
L.  et  Icerya  purchasi  Mask.,  dont  l’orientation  paraît  toujours  désordonnée 
et  la  migration  aussi  bien  ascendante  que  descendante. 

Les  éclosions  sont  nombreuses  mais  il  reste  encore  beaucoup  d’œufs  à 
éclore  sous  le  corps  des  mères  (1 2) . 

5  juillet.  Beaucoup  de  larves  sont  Axées  sur  les  feuilles,  exclusivement  sur 
les  rameaux  et  le  long  des  nervures,  les  néonates  continuent  à  éclore.  Je 
supprime  les  femelles  afin  d’éviter  les  éclosions  tardives  entraînant  un 
chevauchement  de  générations,  source  d’erreurs  possibles,  d’ailleurs  les  mères 
observées  au  binoculaire  ne  contiennent  plus  que  des  enveloppes  ovulaires 
vides.  Les  larves,  ayant  éclos  entre  le  25  juin  et  le  1er  juillet,  sont  Axées  le 
long  des  nervures  de  la  face  supérieure  des  feuilles,  sur  les  pédoncules  ou 
sur  la  tige.  Leurs  cires  latérales,  caudales  et  dorsales  sont  bien  développées 
et  caractérisent  le  1er  stade  larvaire  [forme  étoilée).  La  durée  du  stade  de 
larve  néonate  varie  entre  quelques  heures  et  3  jours  (3). 

20  juillet.  Toutes  les  larves  se  trouvent  au  1er  stade  étoilé. 

13  août.  Les  larves  du  1er  stade  passent  au  2°  stade,  qui  se  distingue  par 
sa  forme  nettement  plus  élargie,  plus  arrondie  (fig.  A)  et  sa  taille  double  du 
stade  précédent.  Ces  larves,  au  début  du  2e  stade,  mesurent  1300  p.  de  long 
sur  1000  [j.  de  large. 

12  septembre.  Les  larves  du  2e  stade  ont  légèrement  grossi. 

1er  octobre.  Aucun  changement  notable. 

16  octobre.  Grossissement  progressif  des  larves  qui  se  trouvent  toujours 
au  2°  stade  étoilé,  leur  mobilité  est  nulle,  leur  taille  a  doublé  par  rapport  aux 
mensurations  faites  le  13  août,  elles  atteignent  2  à  2,5  mm.  de  longueur.  La 
plante  se  couvre  abondamment  de  fumagine.  Les  colonies  observées  sur  les 
lauriers  dans  la  nature  à  l’endroit  du  prélèvement,  se  trouvent  rigoureuse¬ 
ment  au  même  stade  d’évolution. 

10  novembre.  Pas  de  changement  appréciable,  même  dans  la  taille. 

(1)  Laurus  nobilis  constitue  certainement  l’habitat  préféré  de  C.  floridensis  sur  la  Côte 
d’Azur. 

(2) .  Kuwana  (cf.  p.  36)  estime  qu’une  $  pond  en  moyenne  800  à  900  œufs  dont  l’expul¬ 
sion  est  échelonnée  à  raison  de  59  à  100  œufs  par  jour.  Dans  mon  élevage,  le  nombre  des 
œufs  pondus  par  une  seule  mère  s’est  montré  légèrement  inférieur. 

(3) .  Le  chiffre  de  3  jours  constitue  l’extrême  limite  de  durée  de  la  vie  des  néonates  dans 
es  tubes  à  essais. 
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31  décembre.  Le  développement  des  larves  est  inégal,  la  plupart  des 
femelles  sont  encore  au  2e  stade  étoilé,  mais  quelques-unes  passent  au 
3e  stade  (dernier)  à  la  forme  mamelonnée.  Extérieurement,  le  passage  du 


Fig.  1.  —  A)  Larve  du  2e  stade  de  Ceroplasles  floridensis  (face  et  profil).  —  B)  Femelle 
adulte  (profil).  —  C)  C.  floridensis,  iemelles  adultes  in  situ  sur  Rhaphiolepis  indica.  — 
D)  Id.  plus  grossies.  ( Dessin  exécuté  d’après  nature  par  M.  F.  Pétré.) 


2e  au  3e  stade,  se  remarque  par  la  résorption  totale  des  cires  latérales,  la 
déviation  à  gauche  puis  la  résorption  de  la  cire  dorsale.  Cette  résorption 
s’échelonne  sur  une  période  assez  longue,  variant  de  3  semaines  à  un  mois 
durant  laquelle  on  observe  les  pointes  cireuses  se  fondre  dans  les  mamelons 
et  y  disparaître  en  totalité. 
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20  janvier  1931.  Toutes  les  femelles  sont  au  3e  stade  (mamelonné)  seules 
quelques  retardataires  présentent  encore  quelques  pointes  cireuses  en  voie 
8de  résorption.  A  ce  stade  les  femelles  affectent  [exactement  la  forme  des 
adultes  mais  leur  taille  est  d’environ  1/3  plus  réduite,  elles  ne  dépassent  pas 
2,5  mm.  de  longueur. 

23  janvier  1931.  Aucune  différence  notable  avec  l’observation  précédente, 
les  femelles  sont  toujours  au  stade  mamelonné,  mais  leur  taille  n’a  pas 
augmenté,  tous  les  individus  sont  bien  vivants. 

5  avril.  Les  femelles  accusent  un  grossissement  très  marqué,  elles  appro¬ 
chent  visiblement  de  la  période  de  parturition,  cependant  aucun  œuf  n’est 
observé  sous  l’abdomen. 

Le  mâle  n’a  pas  été  observé  au  cours  de  cet  élevage,  ni  dans  la  nature  à 
l’endroit  du  prélèvement,  la  reproduction  de  l’espèce  paraît  exclusivement 
parthénogénétique  (*) . 

22  avril.  La  plupart  des  femelles  atteignent  la  taille  des  mères  prises 
comme  point  de  départ  de  l’élevage’((2,5  à  4  mm.);  quelques  pontes  observées. 

10  mai.  Les  femelles  on  toutes  atteint  leur  taille  normale,  elles  se  trouvent 
en  pleine  période  de  parturition. 

3  juin.  Premières  éclosion  des  larves  néonates. 


TABLEAU  DES  MOYENNES  MENSUELLES  DE  TEMPÉRATURE 
DURANT  L’ÉLEVAGE  (Observations  de  M.  Raymond), 


1930 

1931 

Janvier. 

9°7 

8°  7 

Février. 

8°2 

8° 

Mars. 

11°8 

8°3 

Avril. 

13°2 

8”  7 

Mai. 

16°1 

13°4 

Juin. 

25°6 

17°9 

Juillet. 

22°8 

— 

Août. 

22°5 

— 

Septembre. 

21°4 

— 

Octobre. 

16°6 

— 

Novembre. 

13°5 

— 

Décembre. 

9°9 

— 

Moyenne. 

15°69 

— 

moyenne  des  20  dernières  années  —  15°36. 


Le  cycle  évolutif  complet  de  C.  floi'idensis  à  Antibes,  s'est  donc  effectué 
en  11  mois  19  jours.  Ce  cycle  peut  se  décomposer  comme  suit  : 

Larve  néonate  :  quelques  heures  à  3  jours. 

^  , ,  •  i  »  (  Larve  du  1er  stade  :  1  mois  15  jours, 

norme  etoilee  T  ,  _  ,  . 

(  Larve  du  2e  stade  :  4  mois  18  jours. 

(1).  Au  Japon  la  reproduction  de  l’espèce  se  fait  par  voie  sexuée.  Bodenheimer  ne  donne 
aucune  précision  à  ce  sujet  pour  la  Palestine. 
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Forme  mamelonnée,  femelle  du  3e  stade 


total  :  11  mois  19  jours. 


Période  d’accroissement  et  de 
gestation  :  3  mois  4  jours. 
Période  de  parturition  jusqu’à 
la  lre éclosion  :  1  mois  12  jours. 


* 

*  * 


Au  Japon,  d’après  les 
observations  de  Kuwana 
0 ibid .y  p.  41)  le  cycle  évo¬ 
lutif  de  C.  floridensis  se¬ 
rait  à  peu  près  identique, 
pris  dans  ses  grandes 
lignes;  il  est  à  remarquer 
cependantqu’à  Tokio,  l’hi¬ 
bernation  de  l’insecte  se 
fait  à  l’état  de  femelle  fé¬ 
condée,  mais  la  ponte  n’a 
lieu  qu’au  début  du  mois 
de  juin  de  l’année  suivante. 
A  Antibes,  par  contre, 
l’insecte  passe  la  mau¬ 
vaise  saison  sous  la  forme 
de  femelle  au  2e  stade.  Il 
en  résulte  que  la  durée  des 
stades  larvaires  est  beau¬ 
coup  plus  longue  à  An¬ 
tibes  qu’à  Tokio,  inver¬ 
sement  la  durée  de  la  pé¬ 
riode  de  la  gestation  et  de 
parturition  est  extrême¬ 
ment  longue  au  Japon. 
Enfin,  Kuwana  a  observé 
le  mâle;  l’accouplement 
aurait  lieu  avant  l’hiver. 

En  Palestine,  où  Bo- 
DENHEiMER  a  également 
poursuivi  l'étude  biolo¬ 
gique  de  l’espèce  [1930, 
p.  148)  les  choses  se  pas¬ 
sent  tout  autrement  puis¬ 
que  cet  auteur  accuse  3  gé¬ 
nérations  annuelles  pour 


Fig.  2.  —  Feuille  de  Laurus  nobilis  contaminée  par  1( 
larves  du  2e  stade  de  Ceroplastes  floridensis  L.-l 
Pétré  ad.  nat.  del.,  Antibes,  20  août  1932. 
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C.  flor iden sis.  Les  larves  de  lie  génération  apparaissent  en  juin,  et  en  fin 
juillet  les  femelles  de  cette  lre  génération  sont  adultes  (1  mois  1/2  seulement 
pour  11  mois  19  jours  à  Antibes  et  12  mois  à  Tokio).  Les  larves  de  3°  géné¬ 
ration  apparaissent  enfin  juillet-début  août  (éclosion  des  néonates),  elles  sont 
adultes  en  mi-septembre-fin  septembre  et  en  fin  septembre-début  d’octobre 
naissent  les  larves  de  3  génération^).  Ces  dernières  atteignent  leur  forme 
adulte  en  décembre,  elles  hivernent  et  ne  donnent  des  larves  de  l10  génération 
qu’au  mois  de  juin  de  l’année  suivante. 

11  existe  donc  une  différence  fondamentale  dans  la  rapidité  d’évolution  de 
C.  floridensis  suivant  que  cette  espèce  évolue  sous  le  climat  de  la  Palestine 
ou  de  la  Côte  d’Azur.  L’accélération  des  générations  en  Palestine  peut  trouver 
explication  dans  le  fait  que  les  moyennes  de  température  hivernale  sont  plus 
élevées  à  Jérusalem  qu’à  Antibes  et  qu’à  Tokio.  Le  chiffre  de  3  générations 
paraît  néanmoins  très  élevé  et  doit  correspondre  à  des  conditions  optima 
exceptionnelles  de  développement  ne  se  réalisant  pas  régulièrement  chaque 
année. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  également  que  le  climat  est  une  vaste  résul¬ 
tante  englobant,  non  seulement  le  facteur  température,  mais  aussi  d’autres 
facteurs  non  moins  importants,  tels  que  l’humidité,  la  luminosité ,  Valtitude, 
la  pression  atmosphérique,  ainsi  que  des  facteurs  secondaires  plus  ou  moins 
bien  connus  et  difficiles  à  enregistrer. 

La  prépondérance  d’un  seul  de  ces  facteurs,  ou  l’association  simultanée  de 
certains  d’entre  eux  est  susceptible  de  provoquer  des  diapauses  et  d’amener 
des  modifications  dans  la  rapidité  d’évolution  d’une  même  espèce.  11  n’y  a 
donc  rien  d’impossible  dans  ce  cas,  que  des  conditions  autres  que  l’élévation 
de  l’isotherme  annuel  aient  déterminé  l’accélération  des  générations  de 
c*.  floridensis  en  Palestine. 
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SUR  LA  DYNAMIQUE  DES  FLUCTUATIONS 
D’  «  ICERYA  PURCHASI  »  MASK. 

ET  DE  «  NOVIUS  CARDINALIS  »  MULS. 

PAR 

F.  S.  BODEN HEIMER 

(Jérusalem) 


Quoique  Icerya  —  No  vi  us  soit  le  cas  classique  de  contrôle  biologique 
en  entomologie  agricole,  il  nous  manque  encore  tout  essai  d’une  analyse 
critique  des  processus  dynamiques  de  leurs  fluctuations.  Les  lignes  suivantes 
prétendent  à  faire  un  premier  pas  dans  cette  direction. 

1.  Quelques  données  sur  Y  Icerya  purchasi. 

Les  relations  entre  la  durée  du  développement  et  la  température  sont 
données  par  la  formule  : 

a  jours  (t/°C  température  extérieure  —  0°C)  =  2074  jours-degrés. 

Le  zéro  du  développement  est  très  bas  et  ceci  nous  explique  le  fait,  que, 
même  dans  les  terres  tropicales,  le  nombre  des  générations  annuelles  ne 
semble  pas  dépasser  le  chiffre  de  4. 

Le  nombre  des  œufs  par  femelle  est  très  variable  :  Mai  :  411,  Juin  :  1592, 
Septembre  :  220 (Schizuoka,  Japon;  Kuwana),  Avril  :  167,  Mai  :  354,  Juillet  : 
260,  Août  :  104,  Septembre  :  115,  Octobre  :  76,  Novembre  :  102  (Palestine 
1929;  Bodenheimer)  . 

L'optimum  pour  la  production  des  œufs  est  sans  doute  une  température 
haute  et  humide  en  même  temps.  La  moyenne  pour  la  Palestine  est  186  œufs 
par  femelle.  L’humidité  semble  être  d’une  plus  grande  importance  que  la 
température.  La  nourriture  est  aussi  d’une  certaine  importance.  La  moyenne 
des  œufs  par  femelle  était  sur  Citrus  :  188,  sur  Spartium  :  128. 

Dans  la  courbe  des  pullulations  les  maxima  des  températures  et  des  popu¬ 
lations  sont  généralement  identiques.  La  température  maxima  absolue  est 
très  basse  (entre  39-42°C.  et  il  est  bien  facile  à  comprendre  que  les  «  cham¬ 
sins  »  (vents  chauds  et  secs)  sont  très  défavorables  à  la  pullulation.  En  tout 
cas,  leur  influence  est  plus  petite  que  sur  le  JS  ovins . 
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Comme  pays  d’origine  d'Icerya  nous  admettons  avec  Riley  les  îles 
tropicales  (Mauritius,  p.  e.)  et  en  effet  c’est  là  que  se  trouvent  les  conditions 
optima  pour  cette  cochenille.  Son  expansion  vers  le  nord  est  limitée  par  la 
ligne  des  gelées  sévères  en  hiver,  comme  l’a  démontré  Balachowsky. 

2.  Quelques  données  sur  le  Novius  cardinalis. 

Les  relations  entre  la  durée  du  développement  et  la  température  sont 
données  par  la  formule  : 

a  jours  (y0 C  température  extérieure  —  9°C)  =371  jours-degrés. 

Le  développement  le  plus  court  se  trouve  à  26°C. 

Le  nombre  des  œufs  par  femelle  était  en  moyenne  307,  la  fluctuation  de 
35  à  1037.  La  température  maxima  absolue  est  41  à  43°C.,mais  la  tolérance 
de  notre  Novius  contre  les  températures  hautes  et  sèches  de  l'été  palestinien 
est  beaucoup  plus  petite  que  chez  Ylcerya. 

Entre  18  à  22°C.  nous  trouvons  les  sommets  des  courbes  de  pullulation. 
Mais  la  mortalité  climatérique  est,  même  chez  le  Novius,  relativement  sans 
importance.  Comme  moyenne,  50  %  des  œufs  achèvent  la  maturité,  bien 
entendu  si  nous  considérons  seulement  cette  cause  de  mortalité  (climat). 

Entre  les  résultats  sur  la  nutrition  nous  nous  arrêtons  seulement  sur 
quelques  données  comparatives  en  relation  du  comportement  du  Novius 
vis-à-vis  d'Icerya  sur  Citrus  et  Sparti  um,  Nous  ne  pouvons  pas  agréer 
aux  résultats  de  Poutiers  : 

Sur  Citrus  Sur  S  partium 

1  imago  mange  en  20  jours  16,1  10,6  larves  C  leery  a. 

1  larve  mange  pendant  son  développement  4,9  3,9  »  v 

La  durée  du  développement  est  13,3  25,5  jours. 

Mais  il  s’est  confirmé  que  Ylcerya  sur  S  partium  montre  une  résistance 
nutritive  contre  le  Novius  qui  fait  de  cet  arbuste  un  centre  perpétuel  de 
Novius  dans  un  centre  d'Icerya,  particularité  dont  notre  savant  collègue 
Silvestri  fait  depuis  longtemps  usage  pratique. 


3.  Analyse  des  fluctuations  d’Icerya  et  de  Novius. 


Les  données  écologiques  permettent  de  déterminer  le  nombre  des 
générations  annuelles  pour  chacun  de  ces  insectes,  par  exemple  pour  les 
lieux  suivants  : 


Paris 

leer  y  a 

1,8 

Novius  (moyen 
3-4 

Naples 

2,7 

6-9 

Tel-Aviv 

3,5 

9-12 

Mauritius 

3,7 

12-13 

Honolulu 

4,0 

13-14 

Schizuoka 

2,5 

6-8 

Koshum 

4,2 

14-15 
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Avec  la  température  le  nombre  des  générations  de  Nocius  s’accroît 
relativement  plus  que  celui  d 'Icerya. 

Si  nous  prenons  l’exemple  de  Palestine  en  été  :  un  individu  de  Nocius 
détruit  pendant  son  développement  126  œufs  à'Icerya  en  état  larvaire  et 
56  larves  à1  Icerya  pendant  sa  vie  comme  imago,  ce  qui  veut  dire  plus 
de  300  individus  d’ Icerya  pour  chaque  paire  de  Nocías  qui  meurt  de  sa 
mort  naturelle.  Alors  la  pullulation  se  présente  comme  suit  : 

pour  100  Icerya  pour  2  Nocías , 

F,  20.000  150  X  300  (=  destruction  de  45.000  Icerya). 

Au  moment  où  Nocius  atteint  1  à  2  %  d’infestation  sur  une  population 
présente  à' Icerya,  théoriquement  la  dernière  devrait  être  complètement 
abolie  au  cours  du  développement  de  la  génération  prochaine  de  Nocius. 
Mais  cela  n’est  pas  la  fin.  Une  infestation  de  12  à  17  %  est  toujours 
suivie  d’une  infestation  minimale  dans  le  mois  suivant,  sans  que  la  popu¬ 
lation  d 'Icerya  se  trouve  dans  un  minimum  en  même  temps.  Cela  veut 
dire  qu’il  y  a  un  certain  optimum  de  densité.  Si  ce  dernier  est  surpassé 
l’intensité  des  attaques  de  Nocius  devient  minima.  Les  conditions 
défavorables  de  densité  sont  ou  infestation  trop  haute  de  Nocías  ou 
l’apparition  trop  dispersée  <ï Icerya.  Sans  doute,  seul  le  facteur  de 
densité  ou  bien  de  distribution  est  en  effet  plus  important  que  la  mortalité 
climatérique  ou  nutritive. 

Les  exigences  écologiques  de  ces  deux  espèces  sont  donc  très  différentes. 
Mais  le  potentiel  du  développement  et  de  la  destruction  énorme  de  la 
part  de  Nocius  lui  permettent  de  supprimer  des  pullulations  permanentes 
à' Icerya  sous  chaque  climat, 

1)  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  de  tels  extrêmes,  que  la  population  de 
Nocius  ne  soit  pas  réduite  1  ou  2  fois  par  an  presque  jusqu’à  zéro. 

2)  dans  lequel  le  climat  s’approche  au  moins  pendant  quelques  mois 
subséquents  des  conditions  sub-optimales. 

Les  dates  sur  le  nombre  des  générations  annuelles,  leur  mortalité 
climatique  et  leurs  conditions  nutritives  dans  un  climat  connu,  ne  suffisent 
pas  pour  expliquer  la  dynamique  de  ces  fluctuations.  La  densité  est  un 
facteur  primaire  et  il  faudra  encore  beaucoup  de  travail  pour  bien  compren¬ 
dre  ses  modes  d’effet. 
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SENSE  ECOLOGY,  A  NEGLECTED  FACTOR  IN 
INSECT  EPIDEMIOLOGY 

BY 

F.  S.  BODENHEIMER 

(Jérusalem) 


Insect  epidemiology  deals  with  the  analysis  of  the  fluctuations  in  the 
number  of  insects,  present  in  a  certain  area.  These  fluctuations  are 
determined  almost  exclusively  by  two  groups  of  factors  :  by  the  external 
conditions,  the  milieu ,  and  by  the  structure  of  the  organism  concerned. 
One  species  may  tolerate  a  temperature  of  42°  C.  for  a  considérable  time, 
another  species  may  die  at  32°  C.,  and  a  third  one  at  27°  C.  The  same 
temperature  of  27°  C.  will  have 'very  different  effects  on  these  three 
different  species.  There  is  another  possibility  for  a  division  of  the  factors. 
In  every  stable  environment  many  factors  remain  constant,  but  others,  as 
temperature,  rainfall,  humidity,  for  example,  show  [a  rather  wide  range. 
These  climatic  fluctuations  are  often  very  obvious  and  determine  the 
fluctuations  in  the  number  of  a  species  very  definitely.  Those  other  factors 
of  the  first  group  are  not  less  decisive  and  important.  They  do  not  very 
greatly  influence  the  annual  fluctuations,  but  they  are  very  significant 
factors  in  determining  the  capacity  of  a  certain  environment  for  a 
certain  species.  Quantity  and  distribution  of  food,  quantity  and  distribution 
of  suitable  breeding  places,  are  good  samples  of  these  types.  Sense 
ecology  is  another  factor  of  this  group. 

Before  we  start  our  analysis,  it  would  be  worth  while  explaining  the 
difference  between  physiology  and  ecology.  The  physiologist  analyses  in 
his  laboratory  the  different  tropisms  of  an  insect,  without  any  bearing 
to  show  how  these  tropisms  act  in  the  natural  environment  of  such 
animals.  Sometimes  the  physiologist  makes  conjectures  in  this  direction, 
but  any  further  analysis  shows  that  the  majority  of  these  conjectures  are 
rather  superficial  and  do  not  explain  overmuch  to  the  ecologist  with  regard 
to  the  true  factors  which  regulate  the  behaviour  of  the  animal  in  outdoor 
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life.  May  I  give  a  striking  example  from  my  own  experience  on  a  similar 
field  of  physiology.  Some  years  ago  I  discovered  the  high  sensitivity 
of  the  eggs  of  Schistocerca  gregaria  to  lack  of  humidity.  This  observation 
seemed  to  explain  the  whole  fluctuations  of  this  locust.  Later  experiences 
proved  to  the  writer  quite  definitely  that  these  facts  of  considerable 
physiological  interest  Avere  devoid  of  interest  for  the  ecologist,  because 
egg-laying  generally  only  took  place  in  localities  which  provided  sufficient 
humidity  for  an  optimal  development.  The  high  positive  hygrotaxis  which 
the  female  show's  in  connection  Avith  oviposition  becomes  a  really  governing 
factor.  Its  epidemiological  importance  can  be  evaluated  only  by  tho 
ecologist,  Avho  studies  the  total  ecology  of  a  species  and  Avho  knows  the 
most  sensitive  development  stages  Avliich  determine  the  fluctuations. 

Sense  ecology  is  very  important  in  determining  the  capacity  of  any 
species.  Shelford  (1911)  has  shoAvn  the  first  its  importance  for  some 
Cicindela  species.  C.  limbalis  is  restricted  to  humid  loam-banks,  near 
rivers  as  oviposition  places.  Decline  of  the  place,  soil  consistency  and 
soil  humidity,  determine  the  oviposition.  If  the  suitable  conditions  are 
not  present,  no  egg-laying  takes  place.  But  this  does  not  mean  that  the 
eggs  or  the  larvæ  could  not  develop  under  other  conditions.  We  lack  any 
experimental  knoAvledge  on  this  point.  Sense  ecology  determines  in  this 
case,  as  Avell  as  in  that  of  the  Schistocerca,  the  breeding  niche  Avhicli  is 
the  most  important  part  of  the  distributional  area.  Under  normal 
conditions,  such  strongly  fixed  associations  between  oviposition  and 
certain  environmental  conditions  are  very  important  for  the  maintenance 
of  the  species.  An  optimal  environment  for  the  most  sensitive  develop¬ 
ment  stages  is  thereby  often  secured. 

Sense  reactions  are  leading  the  animal  in  every  ncAV  environment  and 
its  fitness  to  stay  and  persist  in  the  new  home  depends  primarily  on  the 
degree  of  agreement  between  the  environment  and  the  behaviour  of  the 
animal.  In  the  presence  of  every  possibility  to  live  and  develop  optimally, 
it  Avili  die,  if  its  stimuli  do  not  bring  them  into  effect.  Two  samples  from 
the  life  history  of  I  eery  a  purchasi  may  prove  the  point  : 

A  strong  negative  geotropism  leads  its  young  larvae  on  a  tree  further 
up  the  young  leaAres.  In  nature  this  is  rather  in  harmony  with  the 
environment.  But  if  Ave  enclose  some  larvae  on  the  end  of  a  tAvig  together 
Avith  the  latter  in  a  muslin  bag,  then  it  climbs  on  to  it  and  dies  of  starvation 
in  the  presence  and  full  physical  accessibility  of  its  food. 

If  larvae  are  bred  on  potato  sprouts,  they  ignore  the  potatoes  and  die 
of  starvation.  But  there  is  little  doubt  that  it  is  not  the  lack  of  food 
hat  is  the  reason  for  this  phenomenon  in  that  very  polyphagous  species, 
but  the  lack  of  stimulus  to  feed. 

There  must  be  doubtless  a  certain  harmony  betAveen  the  environment 
and  the  behaviour  of  an  animal  in  it,  as  it  is  based  on  its  sense-physiology. 
But  if  Uexkull,  the  master  of  this  field  of  research,  maintains  that  there 
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exists  a  full  harmony  between  “  Umwelt  ”  and  “  Innenwelt  ”,  external  and 
internal  world,  as  he  calls  it,  he  overstates  the  facts.  It  is  only  a  certain 
minimal  harmony  which  is  necessary  for  the  maintenance  of  a  species,  if 
the  other  conditions  are  favourable.  It  is  unjustified  to  believe  that  every 
animal  is  led  by  its  senses  always  straight  to  its  optimal  conditions. 
There  are  striking  factors  of  coincidence  between  both,  but  there  are  other 
cases,  in  which  just  a  minimal  harmony  permits  the  maintenance  of  the 
species.  Gueriniella  serratilla e  presents  such  a  case  :  before  oviposition, 
its  females  become  vagrant  and  show  a  strong  negative  geotactic  reaction. 
They  climb  on  any  object  which  permits  a  vertical  migration.  All  trees, 
shrubs  and  herbs  are  tried  and  the  females  remain  at  the  top  or  on  a 
certain  high  spot  of  that  plant  for  oviposition.  Only  the  fact  that  many  of 
their  host  plants  (Leguminosae,  Compositae)  are  present  in  the  environment 
brings  a  certain  amount  of  the  Ç  to  suitable  oviposition  places,  where  the 
larvæ  will  find  good  development  possibilities. 

Researches  on  Chrysomphalus  aurantii  larvae  in  the  migrating  stage 
seem  to  prove  that  none  of  their  tropisms  is  necessary  in  harmony  with 
the  environment.  Mainly  the  mass  development  of  its  host  plant  [Citrus) 
in  their  micro-environment  leads  to  a  high  infestation  and  fixation  possi¬ 
bility. 

Agar  ¡1927)  could  demonstrate,  that  the  watermite  Eylais  which  lives 
on  Daphnia  is  unable  to  find  its  prey  if  it  does  not  collide  with  it  accident¬ 
ally.  It  is  well  understood  that  a  certain  density  of  the  Daphnia  must 
become  a  limiting  factor,  below  which  Eylais  cannot  maintain  itself  any 
longer;  if  it  would  be  able  to  search  actively  for  its  prey,  this  limiting 
density  would  be  at  a  much  lower  population  level  of  the  Daphnia. 

Andersen  (1931)  proved  for  S ¿tones  lineata ,  that  its  newly-hatched  larvae 
are  not  attracted  positively  by  their  food,  which  consists  of  the  roots  of 
leguminous  plants.  It  is  by  chance  that  they  come  across  them,  failing 
which  they  die  by  starvation.  There  was  even  a  phobotactic  reaction  as 
soon  as  the  larvae  approached  up  to  2  mm.  to  the  radicles  of  its  food  plant. 
A  similar  reaction  was  observed  by  Bodenheimer  and  Ashbel  on  the  larvae 
of  Chrysomphalus  aurantii.  But  this  phobotactic  reaction  must  be  overcome 
in  nature  in  one  way  or  another. 

The  importance  of  the  tropisms  for  the  understanding  of  ecology  and 
zoogeography  has  been  clearly  shown  by  Kennedy  (1925),  who  demons¬ 
trated  for  some  species  of  Odonata  and  of  Ephemeridae,  that  the  inversion 
of  one  tropism,  prevalent  in  the  other  species  of  the  respective  genus, 
enabled  them  to  enter  areas,  in  which  those  other  species  are  not  able  to 
enter  or  to  maintain  themself. 

For  the  understanding  of  many  phenomena  it  is  of  importance  to  know, 
that  the  speed  of  sense-reactions  follows  an  equilateral  hyperbola  and  that 
each  tropism  possesses  its  threshhold.  In  a  recent  publication  Rivnay  (1932) 
shows,  that  Cimex  lectularia  answers  thermotactic  stimuli  at  22°  C.  room- 
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temperature  in  1  1/2  minute,  at  18°  C.  in  3  minutes.  The  calculation  shows, 
that  at  12°  C.  there  is  a  threshhold  and  actually  no  response  has  been 
observed.  The  empirical  value  of  6  minutes  at  16°  C.  corresponds  with  the 
calculated  value. 

Oviposition  generally  only  takes  place  when  certain  external  stimuli  are 
effective.  In  Macroglossa  stellatarum  the  female  changes  during  the  ovipo¬ 
sition  period  from  its  normal  preference  to  blue  flowers  to  yellowish-green 
flowers  and  plants.  But  only  if  the  odour  of  Galium  is  added  to  the  optical 
stimulus,  egg-laying  is  started.  On  a  test-tube  filled  with  chlorophyll 
extract  and  covered  with  Galium  extract,  eggs  are  immediately  deposited. 
Both  necessary  stimuli  are  fulfilled,  but  no  condition  is  present  for  normal 
development  (Knoll  1928).  In  the  absence  of  the  stimuli,  oviposition  is 
prevented  by  the  inhibiting  effect  of  the  central  nervous  system.  Females 
of  Típula,  for  example,  which  live  without  egg-laying  some  days  in  unsuit¬ 
able  conditions,  could  be  brought  by  decapitation  to  immediate  oviposition 
(Bodenheimer  1923). 

The  conditions  of  the  natural  environment  at  the  time  of  oviposition  and 
of  food  selection  are  of  primary  importance  for  the  capacity  of  this  envi¬ 
ronment  for  the  species  under  study.  The  careful  study  of  sense  ecology 
will  explain  many  hitherto  obscured  fact  of  insect  epidemiology. 

There  is  no  optimal  adaptation  of  an  animal  with  regard  to  its  beha¬ 
viour  and  its  tropisms  to  its  environment.  Minimal  to  medium  harmony 
are  much  more  common  than  full  harmony.  In  negative  cases  the  anifnal 
is  unable  to  maintain  itself  in  the  environment. 


LES  TERMITES  FONT-ILS  PROVISION  DE  BOIS? 

PAR 

J.  CARL 

(Genève) 


A  1  époque  où  je  me  trouvais  en  mission  d’exploration  dans  l’Inde  méri¬ 
dionale,  le  Muséum  de  Genève  reçut  par  l’intermédiaire  du  regretté  D>  Alb. 
Reverdin  une  masse  subsphérique,  grosse  comme  un  chou,  de  nature 
ligneuse,  provenant  du  Sénégal.  Le  donateur  l’interpréta  comme  un  «  nid 
de  Termites  »  et  plus  exactement  comme  un  «  morceau  de  bois  de  Caïlcédra 
rongé  par  les  Termites  dans  tous  les  sens,  si  bien,  disait-il,  qu’il  est  léger 
comme  du  liège  ».  Lorsque,  à  mon  tour,  j’eus  l’occasion  d’examiner  cette 
pièce,  je  ne  pus  pas  accepter  cette  interprétation  d’une  facon  intégrale. 
Car,  si  de  toute  évidence  la  pièce  est  en  rapport  avec  la  biologie  des 
Termites,  il  ne  s’agit  nullement  d’une  simple  mine,  mais  d’un  produit  de 
l’industrie  termitière,  ayant  sa  structure  propre  et  complètement  différente 
de  celle  du  bois  naturel.  La  boule  est  constituée  par  des  cordons  aplatis, 
tortueux  et  ramifiés,  enchevêtrés  au  point  de  n’être  plus  séparés  que  par 
un  système  désordonné  de  fentes  et  de  lacunes.  Elle  fait  penser  à  une 
pâte  fortement  brouillée  et  subitement  solidifiée;  on  pourrait  encore  la 
comparer  à  du  tuf.  Sa  forme  générale  est  arrondie,  mais  distinctement 
aplatie  sur  un  côté,  où  elle  reposait,  sans  doute,  sur  un  substratum  d’une 
toute  autre  nature.  Compacte  et  franchement  délimitée  comme  elle  est, 
elle  doit  avoir  été  construite  librement  dans  quelque  cavité,  creux  d’arbre, 
chambre  d’une  termitière,  ou  autre.  La  mort  prématurée  du  D1'  A.  Reverdin 
ne  nous  a  pas  ¡permis  de  nous  procurer  des  renseignements  précis  sur  la 
localité  exacte  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  a  été  trouvée.  Son  grand 
diamètre  (hauteur)  est  de  15,7  cm.,  son  petit  diamètre  (largeur)  est  de 
15,2  cm.  Son  poids  actuel  est  de  880  gr.  ;  il  peut  avoir  été  d’un  kilo,  si 
l’on  tient  compte  de  quelques  fragments  qui  s’en  sont  détachés.  Sous  ce 
rapport,  la  comparaison  avec  le  liège,  citée  plus  haut,  est  tout  cà  fait 
déplacée;  on  est  plutôt  surpris  par  la  lourdeur  que  par  la  légèreté  de  la 

.97'  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


7 


98 


J.  CARL 


pièce  et  ce  n’est  que  par  comparaison  avec  le  bois  très  dense  du  Caïlcédra 
qu’elle  a  pu  sembler  légère.  La  surface  des  cordons  est  lisse  et  même 
brillante  à  la  périphérie.  La  matière  qui  compose  les  cordons  est  cassante 
comme  de  l’écorce  sèche.  Sur  la  coupe  d'un  cordon,  l’on  remarque  le  plus 
souvent  deux  régions,  l’une  externe  plus  claire,  striée  de  lignes  concen¬ 
triques  plus  ou  moins  marquées;  l’autre  région,  interne,  est  formée  par 
un  filet  ou  un  mince  feuillet  d’une  substance  brunâtre,  plus  friable.  Sous 
le  microscope,  elles  ne  présentent,  ni  l’une  ni  l’autre,  la  moindre  trace  de 
structure  cellulaire;  la  masse  est  absolument  amorphe. 

M.  le  D1'  Alfr.  Lendner,  Professeur  de  pharmacognosie  à  l’Université 
de  Genève,  qui  a  bien  voulu  étudier  cette  matière  au  point  de  vue  de  ses 
réactions,  arrive  aux  constatations  suivantes  : 

1)  Après  décoloration  à  l’eau  de  Javel,  la  coupe  se  laisse  colorer  au 
réactif  genevois  en  rouge  brun  (comme  le  bois). 

2)  La  phloroglucine  et  l’acide  chlorhydrique  colorent  en  rouge  fuchsine 
la  partie  externe  de  la  coupe  (réaction  de  la  lignine).  La  moelle  brune  des 
cordons  ne  change  pas  de  couleur. 

3)  Le  réactif  de  Schweitzer  (dissolvant  de  la  cellulose)  ne  l'attaque  pas. 
Gela  s’explique  par  le  fait  que  la  masse  est  imprégnée  de  lignine. 

4)  La  poudre  cède  à  l’alcool  une  substance  colorable  en  rouge  fuchsine 
par  l’acide  chlorhydrique  et  phloroglucine.  Il  n’y  a  pas  de  réaction  de 
tannin  avec  perchlorure  de  fer. 

5)  En  résumé,  la  matière  est  constituée  par  du  tissu  ligneux  digéré  en 
une  substance  amorphe  qui  a  gardé  les  réactions  de  la  lignine  (substance 
qui  imprègne  les  membranes  du  bois).  Elle  est  comparable  à  la  pâte  à 
papier. 

D’après  ces  indications,  il  ne  peut  s’agir  que  d’un  amas  de  déjections 
d’une  espèce  de  Termites.  Quelle  en  est  la  signification  biologique?  A 
première  vue,  on  serait  disposé  à  y  voir  le  jardin  à  champignons  ou  «  meule  » 
d’une  espèce  champignonniste.  La  forme  générale  de  la  masse  et  son 
volume  s’accorderaient  avec  cette  interprétation.  Cependant,  parmi  les 
meules  figurées  dans  la  littérature,  je  n’en  trouve  point  dont  l’aspect  exté¬ 
rieur  permettrait  d’identifier  notre  objet.  L’orientation  des  cordons  et  des 
lames,  les  figures  qu’elle  détermine  à  la  surface,  comme  aussi  la  proportion 
entre  les  trabécules  solides  et  les  cavernes  distinguent  notre  objet  des 
«  meules  »  décrites  et  figurées  jusqu’ici.  La  structure  de  notre  boule, 
quoique  caverneuse,  répond  moins  au  but  d’augmenter  des  surfaces  de 
culture,  que  de  condenser  le  plus  de  réserves  possibles  dans  un  petit 
volume.  De  même,  la  texture  des  cordons  ne  s’accorde  guère  avec  celle 
des  «  meules  ».  Ceux-ci  sont  non  seulement  lisses  à  la  surface,  mais  encore 
dépourvus  dans  toute  leur  masse  de  la  structure  granuleuse  qu’on  a  toujours 
considérée  comme  tout  à  fait  caractéristique  de  la  pâte  des  «  meules  ».  Grâce 
à  elle  et  à  la  présence  de  particules  minérales,  le  substratum  des  cultures 
de  champignons  est  friable  à  l'état  humide.  La  matière  de  notre  meule  par 
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contre  prend,  lorsqu’on  la  trempe  dans  l’eau,  une  consistance  élastique 
rappelant  le  cartilage  ou  le  caoutchouc.  Sous  le  microscope,  on  n’y  trouve 
trace  de  particules  minérales.  En  résumé,  il  manque  à  cette  boule  les 
caractères  essentiels  de  la  substance  des  «  meules  »  à  champignons.  Est-ce 
dire  quelle  n  ait  aucun  rapport  avec  celles-ci?  On  peut  à  ce  sujet  hasarder 
une  hypothèse.  La  matière  ligneuse  constituant  cette  boule  serait  une 
réserve  digérée  à  laquelle  les  Termites  auraient  recours,  dans  certaines 
conditions,  pour  maintenir  ou  augmenter  rapidement  soit  le  volume  soit  le 
nombre  de  leurs  jardins.  On  peut  admettre  que  la  substance  ligneuse, 
après  avoir  passé  une  fois  de  plus  par  l’intestin,  prendrait  la  forme  de 
granules  et  s  adjoignant  un  ciment  de  nature  minérale  aboutirait  finalement 
à  la  substance  granuleuse  et  friable  et  à  la  forme  caverneuse  caractéris¬ 
tique  des  véritables  meules. 

Nous  ne  sommes  pas  le  premier  à  admettre  que  certains  Termites 
emmagasinnent  du  bois  digéré  pour  s’en  servir  ultérieurement.  Chez  le 
Microcerotermes  strunckii  (Sôrens.  )  et  VJLuterm.es  ripperti  (Ramb.),  espèces 
de  l’Amérique  méridionale,  le  centre  du  nid  est  constitué  de  lames  d’une 
matière  végétale  malaxée  (et  digérée?)  que  Silvestri  (*)  a  interprétées 
comme  provisions  alimentaires.  De  même,  M.  le  Prof.  Feytaud,  à  Bordeaux, 
a  rencontré  dans  les  nids  de  certains  Termites  de  la  région  méditerra¬ 
néenne  des  «  matériaux  de  remplissage  »,  qui,  d’après  sa  communication 
verbale,  pourraient  bien  représenter  des  réserves  de  la  même  nature. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  provisions  de  ces  espèces  se  confondent  avec  la 
construction  même,  alors  que  dans  l’espèce  sénégalienne  que  nous  envi¬ 
sageons,  elles  forment  des  amas  individualisés,  de  forme  et  structure  déter¬ 
minée,  probablement  spécifique.  Cette  espèce  semble  avoir  atteint  un 
degré  plus  avancé  de  l’instinct  d’approvisionnement.  En  même  temps,  la 
ressemblance  frappante  de  ses  provisions  avec  des  «  meules  à  champi¬ 
gnons  »  indiquerait  que  nous  avons  affaire  ici  cà  une  espèce  champignon¬ 
niste  et  laisse  supposer  que  ce  sont  des  chambres  à  champignons  qui 
servent  d  entrepot  temporaire  pour  les  réserves  alimentaires. 

Nous  publions  cette  notice  en  espérant  que  les  entomologistes  français 
résidant  au  Sénégal  ou  visitant  cette  région,  voudronfbien  faire  un  effort 
pour  découvrir  le  Termite  qui  construit  ces  boules  et  pour  contrôler  les 
suppositions  que  nous  avons  émises  en  ce  qui  concerne  leur  rôle  biologique. 

(1)  Silvestri  F.  —  Contribuzione  alla  conoscenza  dei  Termilidi  e  Ter  mito  fili  dell'America 
meridionale .  «  Redia  »,  vol.  I.  1903  (p.  113  &  133). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  V 

Fig.  1.  —  Boule  de  réserves  ligneuses  d’un  termite  du  Sénégal,  réduite  d’environ  1/2. 
Fig.  2.  —  Partie  de  la  surface  de  la  boule,  grandeur  naturelle. 
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.  1.  —  Boule  de  réserves  ligneuses  d’un  termite  du  Sénégal  (réduite  d’environ  1/2). 


Fig.  2.  —  Partie  de  la  surface  de  la  boule  (grandeur  naturelle). 
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(Mascara) 


Les  insectes  classés  aujourd’hui  dans  la  famille  des  Meloidae  étaient  dési¬ 
gnés  jadis  sous  les  noms  de  1  èsicants  ou  de  Cantharidiens  parce  que  la 
plupart  d  entre  eux,  peut-être  tous,  contiennent  dans  leur  organisme  une 
subtance  douée  de  propriétés  vésicantes,  la  cantharidine,  autrefois  très  usitée 
en  médecine  sous  forme  de  vésicatoire.  Cette  importante  famille  comprend 
des  genres  très  nombreux,  dont  quelques-uns  contiennent  des  centaines  d’es¬ 
pèces.  La  plupart  de  ces  genres  sont  communs  à  l’ancien  et  au  nouveau 
Monde;  cependant  certains  d’entre  eux,  comme  les  My  lob  ris,  par  exemple, 
ne  se  retrouvent  pas  en  Amérique;  d’autres  au  contraire,  tels  que  les  genres 
H  en  o  iis,  Gynapteryx ,  etc.  n’ont  pas  de  représentants  dans  les  continents 
de  l’ancien  Monde. 

Les  Méloïdes  sont  tous  herbivores  à  l’état  adulte;  mais  à  l’état  larvaire 
ils  ont  tous,  du  moins  toutes  les  espèces  dont  le  genre  de  vie  est  connu, 
une  existence  parasitaire.  Leurs  larves  se  développent,  soit  dans  les  cellules 
de  divers  Hyménoptères  mellifères,  soit  dans  les  oothèques  des  Orthoptères, 
soit  encore  aux  dépens  des  larves  de  Mantes  dont  certains  Hyménoptères 
prédateurs  approvisionnent  leurs  nids  (Ex.  :  Cerocomd). 

Ces  larves,  dont  on  connaît  aujourd’hui  près  d’une  centaine  —  ce  qui  est 
d’ailleurs  peu  de  chose,  comparativement  au  nombre  des  Méloïdes  — 
appartenant  à  25  genres  différents,  présentent  dans  leur  premier  stade  des 
formes  assez  variées,  que  l’on  peut  cependant  ramener  à  un  petit  nombre  de 
types  ;  elles  changent  complètement  d’aspect  après  leur  première  mue  de 
croissance,  et  sont  dès  lors  beaucoup  moins  différenciées.  Leur  évolution 
qui  a  été  longtemps  ignorée,  présente  donc  un  polymorphisme  remarqua¬ 
ble.  Elle  comporte  en  outre  une  autre  particularité  :  c’est  que  la  larve,  sous 
sa  forme  secondaire,  arrivée  à  son  complet  développement,  et  après  avoir 
effectué  plusieurs  mues  de  croissance,  subit  après  une  nouvelle  mue  une 
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sorte  de  contraction,  qui  constitue  l'équivalent  d’un  véritable  enkystementT 
et  lui  donne  un  aspect  tout  particulier  rappelant  parfois  les  pupes  des 
Diptères,  sans  que  d'ailleurs  sa  structure  interne  soit  modifiée,  ou  ayant 
vaguement  au  premier  coup  d’œil  l’apparence  d’une  chrysalide.  Sous  cette 
nouvelle  forme,  elle  est  privée  de  tout  mouvement,  ne  prend  aucune  nour¬ 
riture,  et  n’a  plus  en  quelque  sorte  qu’une  vie  latente.  Cet  état  persiste  un 
temps  variable,  ne  durant  parfois  que  quelques  semaines,  mais  dans  certai¬ 
nes  circonstances,  il  peut  se  prolonger  sans  le  moindre  changement  une  ou 
même  plusieurs  années;  l'insecte  subit  en  ce  cas  un  retard  d  évolution  plus  ou 
moins  considérable.  J. -IL  Fabre  avait  appelé  cette  forme  :  pseudo-chry¬ 
salide.  Künckel  d  Herculais  a  substitué  à  cette  appellation  le  terme  ïlypno- 
thèque.  Riley  l’appelle  forme  dormante,  ou  encore  forme  de  repos. 

Lorsque  ce  stade  de  contraction  et  de  sommeil  arrive  à  son  terme,  une 
nouvelle  mue  restitue  sa  forme  antérieure  à  la  larve  qui  généralement  ne 
tarde  guère  à  se  transformer  en  une  véritable  nymphe,  à  laquelle  succède 
finalement  l’imago.  C’est  à  cette  évolution  particulière  que  J. -IL  Fabre  a 
donné  le  nom,  d’ailleurs  impropre,  d’ Hypermètamorphose. 

Mais  il  peut  arriver  également,  ainsi  que  j’ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  le  constater,  que  la  larve  prénymphale,  au  lieu  de  donner  une  nymphe, 
subisse  une  nouvelle  contraction,  régénère  l’hypnothèque,  et  reprenne  ulté¬ 
rieurement  la  forme  qui  finalement  donnera  la  nymphe.  Ces  alternatives 
répétées  de  contraction,  de  vie  latente,  et  de  forme  larvaire  ordinaire,  mon¬ 
trent  bien,  ainsi  que  l’avait  constaté  J. -H.  Fabre  lui-même,  que  ce  sont  là 
de  simples  changements  de  forme  extérieure  sans  aucune  modification  pro¬ 
fonde  de  l'organisme. 

Les  insectes  Méloïdes  sont  en  général  d’une  très  grande  fécondité,  et  le 
nombre  des  œufs  émis  par  une  seule  femelle  est  parfois  formidable.  C'est 
ainsi  que  Newport  a  compté  dans  les  ovaires  d'une  femelle  de  Méloé 
4.218  œufs.  Cela  souffre  cependant  quelques  exceptions  et  certaines  espèces 
de  Mylabres,  d’après  mes  observations,  ne  pondent  guère  que  quelques 
dizaines  d’œufs. 

Les  pontes  sont  effectuées  tantôt  directement  dans  les  galeries  des  Hymé¬ 
noptères  nourriciers  [Sitar  is  muralis ,  Horn  id),  tantôt  sur  diverses  plantes 
(Ex.  :  Sitaris  rufipes,  Sitaris  Solieri,  Zonitis ,  Nemognatha ,  Leptopalpus ) 
plus  fréquemment  dans  le  sol,  en  général  à  une  faible  profondeur  :  c’est  le 
cas  des  Meloe,  Lytta,  Lydus,  My  lab  ris,  Epicanto,  etc. 

Au  point  de  vue  de  leurs  habitudes  physiologiques  dans  le  premier  stade 
de  leur  existence,  on  peut  diviser  les  larves  des  Meloidae  (larves  primaires, 
qu'on  appelle  aussi  fréquemment  triongulins )  en  deux  groupes  distincts  : 
les  unes,  parasites  des  Hyménoptères  mellifères,  se  fixent  sur  ces  insectes, 
qui  les  transportent  ainsi  dans  leurs  cellules  où  elles  se  développent  en 
parasites;  les  autres, ’ parasites  également  de  ces  mêmes  Hyménoptères,  ou 
bien  des  oothèques  de  divers  Orthoptères,  ne  se  font  pas  véhiculer  de  la  sorte, 
mais  vont  elles-mêmes  à  la  recherche  de  leur  nourriture;  elles  ont  par 
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suite  une  existence  souterraine  et  ne  se  montrent  qu'exceptionnellement  à  la 
surface  du  sol,  ce  qui  explique  qu’on  les  a  très  longtemps  ignorées.  A  ces 
deux  catégories  de  larves,  ayant  des  habitudes  physiologiques  si  différentes, 
correspondent  nécessairement  des  caractères  somatiques  également  diffé¬ 
rents.  Elles  ont  néanmoins  un  certain  nombre  de  caractères  communs  qui 
leur  donnent  un  air  de  famille  très  caractérisé.  Ce  sont  des  larves  hexapo¬ 
des,  du  type  campodéiforme,  de  petite  taille,  composées  de  14  segments, 
dont  le  dernier  (ou  segment  anal)  est  le  plus  souvent  rudimentaire;  possédant, 
sauf  dans  quelques  genres  (Ex.  :  Zonitis ,  Nemognatha,  etc.),  des  soies 
caudales  plus  ou  moins  développées  ;  ayant  un  revêtement  de  chitine  bien 
caractérisé  soit  sur  tout  le  corps,  soit  au  moins  à  la  face  dorsale.  Ces  tégu¬ 
ments  chitinisés  présentent  sur  tout  ou  partie  du  thorax  à  sa  face  dorsale, 
et  le  plus  souvent  sur  la  tète,  une  ligne  suturale  claire  (ligne  de  déhis¬ 
cence)' par  où  se  fera  la  rupture  des  téguments  et  l’issue  du  corps  de  la 
larve  lors  de  sa  première  mue  de  croissance;  les  yeux  sont  tantôt  simples, 
tantôt  il  existe  deux  ocelles  juxtaposés  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  les  anten_ 
nés  sont  composées  de  trois  articles  dont  le  2e  porte  en  général  un  article 
sensoriel  plus  ou  moins  développé;  les  palpes  maxillaires  ont  également 
trois  articles,  les  palpes  labiaux  deux  seulement.  Les  pattes  sont  terminées 
par  un  ongle  tarsal  ( tarsungulus )  portant  le  plus  souvent  près  de  sa  hase 
de  chaque  côté  un  poil  plus  ou  moins  développé,  parfois  rudimentaire,  par¬ 
fois  très  fort  — -  Chez  certaines  espèces,  cet  ongle  tarsal  est  bifide  [Moria 
Debiji,  Mylabris  circumflex  a)  —  Chez  les  Coryna  il  y  a.  de  chaque  côté 
de  la  base  de  l’ongle  proprement  dit,  une  série  de  4  ou  5  poils  onguicu- 
laires. 

Les  larves  du  premier  groupe,  qui  se  font  véhiculer  par  les  Hyménoptères 
dont  elles  sont  parasites  peuvent  se  subdiviser  en  deux  groupes  secondaires, 
présentant  une  conformation  assez  différente  à  première  vue  : 

Io  Les  larves  des  Nemosrnathinae. 

o 

2°  Les  larves  des  Meloina e. 

Parmi  les  Nemognathinae,  on  connaît  les  larves  des  genres  Hornia,  Sitaris , 
S  tenaria,  Zonitis,  Nemognatha,  Sitarobrachys,  Leptopalpus ,  Tricrania. 
Les  larves  de  cette  sous-famille  sont  caractérisées  par  une  petite  taille, 
dépassant  rarement  un  millimètre  ou  deux,  une  forme  naviculaire,  une  forte 
ehitinisation  aussi  bien  àia  face  ventrale  qu’à  la  face  dorsale,  des  mandibules 
avec  de  profondes  encoches  limitant  des  dents  en  nombre  variable  (de  2  à  8); 
elles  possèdent  de  chaque  côté  de  la  tête  deux  ocelles  contigus  placés  en 
général  dans  sa  moitié  postérieure.  Enfin,  chose  caractéristique,  elles  pré¬ 
sentent  une  conformation  toute  particulière  du  dernier  stigmate  de  l’ab¬ 
domen,  qui  se  trouve  placé  à  l’extrémité  d’un  cône  susceptible  de  subir  une 
sorte  d’érection,  et  dans  lequel  vient  se  terminer  par  un  renflement  en  forme 
de  pomme  de  pin  la  trachée  latérale  de  l’abdomen.  Ces  cônes  érectiles 
sont  situés  à  la  face  dorsale  du  corps,  entre  le  8e  et  le  9e  segment  de  l’abdo¬ 
men,  et  non  à  la  face  ventrale  comme  l’indique  Beauregard.  Ils  ont  donné 
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lieu  à  des  erreurs  bizarres  :  J. -H.  F  ab i< K  a  cru  y  voir  des  organes  permet¬ 
tant  aux  larves  de  se  fixer  sur  les  corps  des  Hyménoptères,  ce  qui  est 
complètement  faux;  ces  larves  se  fixent  en  saisissant  les  poils  des  Hymé> 
noptères  avec  leurs  mandibules.  —  Valéry  Mayet,  acceptant  les  idées  de 
J. -II.  Fabre  admeten  outre  que  cet  appareil  constitue  une  filière  secrétant  un 
liquide  gluant,  ce  qui  est  également  inexact.  Ce  sont  simplement  des  stig¬ 
mates  modifiés,  comme  l’a  établi  Beauregard. 

A  côté  des  Nemognathinae,  on  peut  ranger  d'autres  larves  ayant  une 
forme  générale  très  voisine,  c’est-à-dire  une  taille  très  petite,  une  forte  cliiti- 
nisation,  une  forme  naviculaire,  mais  toutefois  dépourvues  de  l’appareil 
respiratoire  érectile  dont  il  vient  d’être  question.  C’est  tout  d’abord  une  larve 
inconnue  provenant  de  l’Afrique  équatoriale,  pourvue  de  deux  ocelles  de 
chaque  côté  de  la  tête,  que  j’ai  décrite  comme  appartenant  peut-être  au  genre 
Synhoria.  J’incline  à  penser,  après  étude  plus  approfondie,  que  cette  opinion 
n’est  pas  justifiée.  Ensuite  les  larves  de  la  tribu  des  H  ori  in  i,  dont  on  avait 
fait  jadis  une  famille  spéciale;  ces  larves  n’ont  que  des  yeux  simples  et  des 
stigmates  normaux.  Il  y  a  lieu  de  signaler  que  certaines  larves  du  genre 
Horia  [H.  Debyi )  présentent  des  ongles  tarsaux  bifides.  Les  larves  d’autres 
espèces  de  ce  même  genre,  telles  que  H.  testacea  (—  H.  africana )  ont  des 
ongles  de  forme  ordinaire,  avec  deux  poils  onguiculaires  à  la  base,  de  même 
que  les  larves  des  Cissites.  Le  Dr  A.  Bovino  a  fait  connaître  tout  dernière¬ 
ment  la  larve  d’une  espèce  appartenant  au  genre  Tetraonyx  qui  est  géné¬ 
ralement  compris  parmi  les  H  or  Uni ,  larve  qui  offre  une  particularité  remar¬ 
quable.  De  forme  naviculaire,  se  rapprochant  étroitement  à  première  vue  des 
larves  des  Nemognathinae ,  mais  dépourvue  de  cônes  érectiles,  elle  présente 
par  contre  au  niveau  des  stigmates  du  1er  segment  abdominal  de  chaque. côté, 
une  expansion  latérale  en  forme  de  cylindre  creux  coupé  très  obliquement, 
qui  n’est  autre  chose  que  l’orifice  de  ces  stigmates.  S’appuyant  sur  cette 
conformation,  et  la  réduction  de  certaines  pièces  buccales,  le  Dr  A.  Bovino 
propose  de  créer  pour  les  Tetraonyx  une  famille  spéciale,  les  Tetraonycidae , 
considérant  cette  larve  comme  un  trait  d’union  entre  les  Meloidae  et  les 
Rhipiphoridae.  Cette  opinion  me  paraît  discutable;  mais  si  l'on  ne  fait  pas 
une  famille  spéciale  pour  les  Tetraonyx,  tout  au  moins  faut-il,  à  mon  avis, 
tenir  compte  de  leur  conformation  particulière,  et  en  faire  une  section 
spéciale  de  la  grande  famille  des  Meloidae. 

Une  seconde  sous-famille  dont  les  larves  se  font  véhiculer  par  les  Hymé¬ 
noptères  est  celle  des  Meloinae.  Leur  taille  est  fréquemment  plus  grande, 
leur  forme  en  général  plus  allongée  que  celle  des  Nemognathinae  ;  elles  sont 
plus  ou  moins  aplaties,  habituellement  pourvues  d’un  revêtement  chitineux 
complet,  toujours  munies  de  soies  caudales  longues,  d’une  ligne  de  déhis¬ 
cence  constamment  présente  sur  la  tête  et  au  moins  sur  les  deux  premiers 
segments  thoraciques,  et  n’ont  que  des  yeux  simples.  Leur  couleur  est  tantôt 
noire,  tantôt  jaune.  Elles  ne  répondent  pas  à  un  type  unique  mais  à 
quatre  types  :  proscarabaeus,  foveolatus,  tuccius  et  va  riega  (ns,  qui  se  diffé- 
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rendent  les  uns  des  autres  par  la  forme  de  la  tête,  des  antennes,  des  cuisses 
et  des  griffes. 

Le  type  prosear abaeus  a  des  antennes  dont  le  deuxième  article  est  assez 
élargi,  portant  un  organe  sensoriel  hémisphérique  peu  saillant,  le  troi¬ 
sième  article  aussi  long  ou  à  peine  plus  long  que  le  deuxième,  des  cuisses 
fortement  renflées;  les  griffes  puissantes  sont  formées  d’un  ongle  médian 
en  forme  de  spatule  ou  de  lancette  flanqué  de  deux  poils  onguiculaires,  un 
de  chaque  côté,  très  développés,  qui  forment  avec  la  spatule  médiane  un 
trident  de  Neptune.  La  tête  est  arrondie  en  avant.  A  ce  type  correspondent 
les  Meloe  proscarabaeus ,  M.  violáceas,  M.  autumnalis. 

Le  type  foveolatus  a  des  cuisses  beaucoup  moins  renflées,  des  griffes  en 
trident  de  Neptune,  la  tête  arrondie  en  avant,  mais  ses  antennes  sont  diffé¬ 
rentes  :  le  deuxième  article  est  court,  le  troisième  très  allongé.  Le  Meloe 
foveolatus  est  le  seul  représentant  connu  de  ce  type. 

Le  type  tuccius  (ou  cicatricosus )  a  également  la  tête  arrondie  en  avant, 
mais  plus  allongée,  les  cuisses  simplement  fusiformes;  les  griffes  sont  d’un 
autre  type  que  j’ai  appelé  type  en  fourche  à  trois  branches,  caractérisé  par 
un  ongle  médian  falciforme,  muni  de  chaque  côté  d’un  poil  onguiculaire  de 
même  forme,  mais  moins  robuste.  La  forme  des  antennes  est  également 
différente  :  le  deuxième  article  est  très  court,  et  porte  un  organe  sensoriel 
conique,  piriforme,  relativement  volumineux;  le  troisième  est  allongé,  en 
bâtonnet.  A  ce  type  correspondent  les  larves  des  M.  tuccius,  murinus,  cica¬ 
tricosus,  brevicollis,  et  de  plusieurs  autres  espèces  indéterminées.  Les 
larves  des  Méloés  de  ces  trois  types,  comme  celles  des  Nemognathinae  et 
des  Horum  se  fixent  aux  poils  des  Hyménoptères  qu  elles  saisissent  avec 
les  mandibules. 

Le  quatrième  type  est  caractérisé  surtout  par  la  forme  spéciale  de  la  tête 
qui  est  aplatie,  triangulaire,  en  forme  de  soc,  et  armée  à  son  extrémité 
antérieure  d  un  faisceau  de  robustes  épines  dirigées  horizontalement  en 
avant,  dont  la  larve  se  sert  pour  se  fixer  sur  les  Hyménoptères  en  les  implan¬ 
tant  entre  deux  segments  de  leur  abdomen.  Les  antennes  ont  leur  deuxième 
article  fortement  allongé  en  bâtonnet,  avec  organe  sensoriel  très  peu  appa¬ 
rent;  les  cuisses  sont  fortement  renflées,  les  griffes  en  trident  de  Neptune. 
On  ne  connaît  jusqu  ici  que  deux  espèces  de  ce  type  :  les  M.  variegatus  et 
M .  cave  ns  is. 

Je  ne  parle  pas  d  un  cinquième  type  constitué  par  le  Meloe  ma ja  lis,  espèce 
aberrante,  que  tous  les  caractères  de  sa  larve  primaire  rattachent  à  la  sous- 
famille  des  Lytluiae,  et  qui,  comme  toutes  les  larves  de  cette  sous-famille,  va 
par  ses  propres  moyens  à  la  recherche  des  cellules  des  Hyménoptères  melli- 
fères  à  nidification  souterraine,  dans  lesquelles  elle  s'introduit  en  les  perfo¬ 
rant. 

Les  larves  des  Méloés  après  leur  éclosion  et  leur  sortie  de  terre  ont  l'ins¬ 
tinct  de  grimper  sur  diverses  plantes  herbacées  dans  les  fleurs  dequelies 
elles  se  mettent  en  embuscade  pour  guetter  et  appréhender  les  Hyménoptères 
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mellifères  qui  s’y  posent  pour  butiner.  Elles  se  font  ainsi  transporter  par  ces 
Hyménoptères  dans  leurs  cellules  où  elles  se  laissent  enfermer,  et  dont  elles 
dévorent  le  contenu,  non  sans  s’être  livrées  au  préalable  à  des  luttes  meur¬ 
trières  pour  la  possession  des  vivres,  lorsque,  ce  qui  est  fréquent,  plusieurs 
larves  se  sont  introduites  simultanément  dans  une  même  cellule.  C'est  Va- 
léry-Mayet  qui  le  premier  a  observé  ces  luttes  fratricides,  non  chez  les  Méloés, 
mais  chez  les  Steno  via  ;  j'ai  moi-même  observé  des  faits  analogues  chez 
les  Méloés. 

Il  arrive  fréquemment  à  ces  larves  de  se  fourvoyer  sur  d’autres  insectes 
qui  fréquentent  aussi  les  fleurs  :  Mouches,  Coléoptères  et  même  Papillons. 
En  ce  cas  elles  sont  vouées  à  une  mort  certaine.  Les  premiers  observateurs 
qui  constatèrent  la  présence  des  larves  de  Méloés  sur  divers  insectes  flori- 
coles,  notamment  sur  des  Eristales  et  sur  des  Abeilles,  les  méconnurent  et 
les  prirent  pour  des  sortes  de  Poux.  Frisch,  le  premier,  décrivit  un  Pou  de 
l'abeille,  de  couleur  noire,  qui  n'était  autre  que  la  larve  du  Meloe  va  riega  tus 
dont  il  prit  les  épines  fixatrices  pour  un  appareil  de  succion.  Linné  et  Fa- 
bricius  partagèrent  son  erreur  et  décrivirentle  Pediculus  apis.  Kirby  et  Wal- 
kexaer  décrivirent  chacun  un  Pediculus  melittae,  l'un  noir,  l'autre  jaune. 
Enfin,  Léon  Dufour  décrivit  à  son  tour  sous  le  nom  de  Triungulinus  andre- 
netarum  la  larve  du  M.  proscarabaeus  qu'il  avait  rencontrée  sur  une  Andrène. 
L’erreur  de  L.  Dufour  fut  bientôt  reconnue  et  réfutée,  notamment  par  Audi- 
net  de  Serville.  Mais  le  terme  triongulin  a  servi  longtemps  à  désigner  non 
seulement  les  larves  primaires  des  Méloés,  mais  encore  de  tous  les  insectes 
de  la  famille  des  Meloidae,  et  continue  à  être  employé  dans  ce  sens  par  de 
nombreux  auteurs. 

11  faut  bien  savoir  que  l’on  peut  rencontrer  sur  les  Hyménoptères  d’autres 
larves  que  celles  des  Meloidae,  notamment  celles  des  H  h  ip  iph  oridae,  dont 
il  importe  de  pouvoir  les  distinguer.  C’est  en  général  très  facile,  si  l’on  tient 
compte  de  certains  caractères  :  les  larves  des  Rhipiphorides  ont  toutes  des 
ocelles  multiples,  de  trois  à  cinq  de  chaque  côté,  situés  près  de  la  partie  pos¬ 
térieure  de  la  tête;  leurs  pattes  sont  terminées  soit  par  une  expansion  lamel¬ 
leuse  llanquée  de  deux  courtes  pointes  latérales  totalement  différentes  des 
divers  types  de  griffes  des  Méloïdes,  soit  par  deux  petits  crochets  placés  sur 
un  même  plan  transversal;  en  outre  on  ne  voit  chez  elles  nulle  trace  de  ligne 
de  déhiscence  sur  le  thorax  ni  sur  la  tête. 

Les  larves  des  Meloidae  du  deuxième  groupe,  qui  ne  se  fixent  pas  sur  les 
Hyménoptères^  ont  des  formes  assez  différentes  de  celles  des  espèces  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Elles  sont  en  général  de  taille  assez  grande, 
ayant  au  moins  un  millimètre  et  demi  et  pouvant  atteindre  trois,  quatre  et 
même  cinq  millimètres,  allongées  à  bords  souvent  parallèles,  parfois  atténuées 
en  arrière.  Leur  tête  est  en  général  plus  ou  moins  carrée;  les  mandibules 
robustes,  parfois  lisses  ou  à  faible  denticulation,  parfois  aussi,  comme  chez  les 
Pp ica  uta ,  armées  de  très  fortes  molaires,  sont  à  peine  cachées  parle  labre; 
les  antennes  sont  situées  aux  angles  antérieurs  de  la  tète;  elles  sont  de  forme 
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variable,  et  portent  en  général  sur  le  deuxième  article  un  organe  sensoriel 
hyalin  très  accusé,  parfois  très  volumineux;  les  yeux  toujours  simples  sont 
situés  immédiatement  en  arrière  des  antennes;  les  griffes  terminales  des 
pattes  sont  le  plus  souvent  du  type  en  fourche  à  trois  branches;  cependant 
chez  certains  My  lab  ris  (ou  Zonabris ),  par  exemple  chez  M.  circumflex  a, 
l’ongle  terminal  porte  en  dessous  une  branche  très  développée.  Chez  les  Co - 
rynny  il  paraît  exister  un  véritable  tarse  qui  comporte  de  chaque  côté  quatre 
ou  cinq  poils  divergents.  Chez  toutes  les  larves  de  ce  groupe,  la  ligne  de 
déhiscence  se  montre  sur  tout  ou  partie  du  thorax,  et  le  plus  souvent  sur  la 
tête.  Le  système  pileux  est  en  général  très  développé.  La  chitinisation  est 
fréquemment  bornée  à  la  face  dorsale  du  corps,  faible  ou  à  peine  ébauchée  à 
la  face  ventrale  qui  est  simplement  membraneuse.  La  forme  des  antennes, 
des  maxillaires  et  de  leur  palpes  fournit  de  bons  caractères  distinctifs  des 
divers  groupes  ou  genres. 

Chez  les  Lyttini  ( Lytla ,  Lydus ,  Alosimus ,  (Jenas,  Pomphopoea )  les  man¬ 
dibules  sont  fortes,  en  général  faiblement  dentées  en  scie  ou  même  entière¬ 
ment  lisses;  les  maxillaires  ne  sont  pas  surmontés  d’un  galea  développé 
en  cone  ;  les  palpes  ont  leur  3e  article  plutôt  élargi  vers  son  extrémité  apicale 
constituée  par  une  surface  plane  où  se  voient  de  nombreuses  petites  papilles. 
Les  antennes  ont  leur  2e  article  très  court  portant  excentriquement  le  3e  en 
bâtonnet  allongé  surmonté  d’un  poil  assez  court:  ce  2e  article  supporte  en 
outre  un  organe  sensoriel  piriforme  complètement  hyalin,  très  volumineux. 
Les  stigmates  très  visibles  sont  parfois  énormes  (Lydus).  La  coloration  est 
tantôt  uniforme,  incolore  (Oenas),  tantôt  variée  de  diverses  couleurs  ( Lytta ). 

A  ce  type  se  rattache  la  larve  du  Meloe  majalis  espèce  aberrante  dont  j’ai 
déjà  parlé. 

Chez  les  Mylabris  (ou  Zonabris)  les  caractères  des  maxillaires  et  des 
palpes  maxillaires  sont  assez  différents.  Il  existe  au-dessus  du  stipe  un  galea 
conique  très  caractérisé,  surmonté  d’une  forte  soie,  et  en  dehors  du  palpe  se 
trouve  une  sorte  de  lobe  externe.  Le  palpe  maxillaire  s’insère  entre  la  saillie 
du  galea  et  celle  du  lobe  externe.  Le  palpe  a  son  troisième  article  en  général 
très  développé,  plus  ou  moins  globuleux,  à  surface  terminale  légèrement 
oblique,  portant  plusieurs  petites  papilles.  Le  deuxième  et  le  troisième  article 
donnent  fréquemment  l’impression  d’un  gland  dans  sa  cupule. 

Mais  il  y  a  un  deuxième  type  de  larves  dont  j’ai  décrit  trois  espèces  (ex.  : 
M.  circumflexa )  correspondant  à  des  Mylabres  dont  l’éperon  externe  des 
tibias  des  pattes  postérieures,  à  l’état  adulte,  est  dilaté  en  cuiller,  comme  chez 
les  Ly ttini,  caractère  signalé  par  Escherich  et  souligné  par  Sumakov.  Chez  ces 
Mylabres,  la  tête  est  plus  arrondie,  les  pattes  ont  des  tibias  élargis  garnis  de 
robustes  épines,  et  leurs  griffes  sont  bifides,  ayant  une  branche  supérieure 
très  forte  et  très  longue,  et  une  branche  inférieure  un  peu  moins  développée. 

Les  Coryna  présentent  les  caractères  des  Mylabres  du  premier  groupe, 
mais  leurs  griffes  ont  une  conformation  spéciale  dont  je  viens  de  parler 
(griffes  à  poils  onguiculaires  multiples,  à  disposition  penniforme). 
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Chez  tous  les  Mylabres  la  forme  des  antennes  est  identique  :  le  deuxième 
article  est  allongé  et  présente  près  de  son  extrémité  une  facette  oblique  por¬ 
tant  un  organe  sensoriel  hémisphérique  assez  accusé,  le  troisième  est  court, 
en  bâtonnet  cylindrique,  surmonté  d’un  poil  très  développé. 

Les  Ceroctis  à  antennes  dentées  en  scie,  dont  on  a  voulu  faire  un  genre 
spécial,  ont  des  larves  primaires  qui  ne  diffèrent  en  rien  du  type  des  larves 
des  Mylabres  du  premier  groupe. 

Des  types  intermédiaires  forment  une  transition  entre  les  Lyttini  et  les 
Mylabrini  :  ce  sont  ceux  des  Cerocoma  et  des  Cabalici. 

Les  larves  des  Epica  uta  offrent  quelques  caractères  spéciaux  assez  accusés  : 
la  forme  de  la  tête  est  plus  massive,  les  mandibules  plus  fortement  dentées 
pourvues  de  robustes  molaires;  les  palpes  maxillaires  ont  leur  troisième 
article  très  développé,  comme  coupé  très  obliquement  et  offrant  une  large 
surface  de  section  chargée  de  petites  papilles.  En  outre,  tout  au  moins  dans 
certaines  espèces,  les  poils  dorso-latéraux  offrent  cette  particularité  signalée 
tout  récemment  pour  la  première  fois  par  Zachvatkin,  d’être  bifides  à  leur 
extrémité. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  des  divers  types  des  larves  primaires 
des  Meloidae. 

Brauer  avait  jadis  essayé  d’établir  une  classification  de  ces  larves  basée 
sur  la  forme  de  leurs  griffes  et  sur  quelques  autres  caractères.  Dans  un 
travail  publié  il  y  a  quelques  années  (Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France.  Forme  des  ongles  des  larves  primaires  des  Meloidae  et  valeur 
du  terme  «  Triongulin  »,  vol.  LXXXVI,  année  1917,  p.  159-164),  j’ai  démontré 
que  cette  classification  devait  être  abandonnée. 

M.  lé  D1'  Adam  Böving  vient  de  faire  paraître  tout  dernièrement  en  col¬ 
laboration  avec  M.  le  Dr  F.  G.  Craighead,  un  ouvrage  extrêmement  impor¬ 
tant  sur  les  larves  des  Coléoptères  en  général,  dans  lequel  il  a  ébauché  une 
classification  des  larves  primaires  des  Meloidae  (*).  J’ai  eu  la  satisfaction  de 
constater  que  ses  vues  concordent  dans  leurs  grandes  lignes  avec  les 
miennes;  mais  il  n’est  pas  entré  dans  beaucoup  de  détails.  J’espère  pouvoir 
à  mon  tour  publier  prochainement  une  classification  plus  complète,  fondée 
sur  les  bases  que  je  viens  de  vous  exposer  rapidement. 

(1)  An  illustrated  Synopsis  of  the  principal  larval  forms  of  the  order  Coleóptera,  Ento¬ 
mologica  Americana,  vol.  XI,  1931. 


PRÉSENTATION  D’UN  ZORAPTÈRE  D’INDO-CHINE 

PAR 

R.  DENIS 

(Banyuls-sur-Mer) 


L’unique  exemplaire  qu’on  présente  a  été  capturé  dans  le  bois  mort,  en 
janvier  1931  à  Dalat  (l.oOO  m.  d  altitude),  par  M.  C.  N.  Dawydoff. 

Il  s’agit  d’une  larve  à  8  articles  antennaires. 

Il  est  à  penser  qu’elle  représente  une  nouvelle  espèce.  Toutefois  je  ne 
voudrais  pas  me  prononcer  avant  d’avoir  vu  les  adultes. 

La  systématique  des  Zoraptères  est  fondée  principalement  sur  la  forme 
des  articles  antennaires,  le  revetement  des  cerei  et  des  fémurs  postérieurs. 
Or  ces  caractères  varient  de  la  larve  à  l’adulte.  C’est  pourquoi  je  ne  puis 
préciser  la  valeur  systématique  de  mon  exemplaire. 

Autant  que  je  puisse  en  juger,  il  n’est  pas  éloigné  de  Z.  javanicus  Silv. 

En  particulier,  il  y  a  concordance  dans  la  forme  du  scape  antennaire; 
mais  je  ne  puis  rien  dire  du  troisième  article  des  antennes,  puisque  l’article 
n°  3  de  mon  exemplaire  correspond  à  l’ensemble  des  troisième  et  quatrième 
articles  de  l’adulte.  Les  autres  articles  ont  une  forme  très  différente  de  celle 
que  figure  Karny  (1926,  fig.  1)  pour  les  adultes  de  javanicus  ;  mais  je  ne 
puis  tabler  sur  cette  différence.  Karny  (1.  c.,  fig.  3)  représente  le  cerque  de 
la  larve  de  javcinicus .  Celui  de  mon  exemplaire  montre  des  soies  raides 
dont  la  plus  grande  est  environ  les  3/4  de  la  longueur  du  cerque  et  des 
soies  souples,  rappelant  des  trichobothria,  dont  les  plus  grandes  sont  cer¬ 
tainement  plus  longues  que  tout  le  cerqvie  (soie  terminale  comprise).  La 
surface  du  cerque  est  partiellement  et  densément  recouverte  de  petites  soies 
ayant  l’aspect  d’écailles  imbriquées.  En  somme  la  pilosité  paraît  différente 
de  celle  d a  javanicus  et  est  à  coup  sûr  beaucoup  plus  forte.  Ce  caractère 
pourrait  à  la  rigueur  justifier  une  nouvelle  espèce.  Les  .épines  de  la  marge 
interne  des  fémurs  postérieurs  ont  à  peu  près  la  taille  de  celles  de  javanicus 
adulte,  mais  elles  sont  moins  nombreuses. 

[109]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM., 


1932. 


110 


R.  DENIS 


J’appellerai  l’attention  sur  la  présence  de  poils  tubuleux,  du  type  considéré 
—  à  tort  ou  à  raison  —  comme  olfactif,  sur  les  articles  antennaires  3  à  7. 
Je  pense  qu’on  doit  les  retrouver  sur  les  autres  espèces,  tout  au  moins  sur 
leurs  larves. 


L’ÉTHOLOGIE  DES  MYCODIPLOSIS 
(DIPTÈRES  CÉCIDOMYIDES)  ET  SES  VARIATIONS 

PAR 

PIERRE  P-  GRASSÉ 

(Clermont-Ferrand) 


Les  Cécidomyies  du  genre  Mycodiplosis  Rubsaamen,  1895,  contrairement 
à  1  affirmation  de  Kieffer  (1905),  ne  sont  pas  exclusivement  mycophages. 
Plusieurs  d’entre  elles  sont  prédatrices,  parasites  ou  cécidogènes.  Felt 
(1914)  a  signalé  le  parasitisme  de  Mycodiplosis  aux  dépens  de  Coccides  et 
d’Aphidides.  D’après  le  même  auteur  (1922),  aux  États-Unis,  Mycodiplosis 
ino  ¿¡nella  se  nourrit  de  Pulvinaria  pyriformis.  M.  Gregor  et  Doxough 
(1917)  rapportent  que  M.  maegregori  Felt  est  un  prédateur  de  l’Acarien, 
T  et  r  any  chus  telarius.  M.packardi  produit  des  galles  sur  les  aig'uilles  du 
Pinus  strobus  (Felt,  1918).  Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  par  d’autres 
exemples  que  les  modes  de  vie  des  Mycodiplosides  sont  divers. 

Nous  avons  étudié,  en  Périgord,  l’éthologie  d’espèces  mycophages, 
dont  deux  seulement  ont  pu  être  déterminées.  La  première,  Mycodiplosis 
reaumuri  Kieffer,  se  nourrit  d’une  Urédinée  commune  sur  les  Rosiers,  le 
Phi  agmidium  subcorticium  (Schranck)  ;  la  deuxième,  M.  treinulcie  Kieffer. 
a  été  prise  sur  des  feuilles  de  peupliers  parasitées  par  une  rouille  du 
genre  Melampsora.  Des  Mycodiplosis  trouvés  sur  V Oïdium  du  chêne,  sur 
des  Urédinées  de  renoncules  nous  ont  paru  morphologiquement  différents 
des  deux  espèces  précédentes;  nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  les  rapporter 
à  des  formes  déjà  décrites. 

Les  larves  de  M.  reaumuri  et  de  M.  tremulae  vivent  à  la  face  inférieure 
des  feuilles  infestées  de  rouille.  Aucune  particularité  morphologique  saillante 
ne  les  distingue  des  larves  des  autres  Cécidomyies.  Elles  sont  d’une  belle 
couleur  rose  orangé.  Leur  tête,  allongée  et  protractile,  ressemble  à  un 
groin  mobile.  Au  terme  de  leur  croissance,  elles  11e  dépassent  guère  lmm  5 
de  long. 
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M.  reaumuri  se  rencontre  en  petit  nombre  sur  un  même  foliole;  5,6  rare¬ 
ment  plus  d'une  dizaine.  C’est  aussi  le  cas  de  M.  tremulae  sur  le  peuplier. 
Les  feuilles  ne  portant  que  des  téleutospores  hébergent  de  très  rares  indi¬ 
vidus  et  ce  exceptionnellement. 

Les  larves  de  ces  Mycodiplosis ,  plutôt  apathiques,  se  déplacent  peu.  Elles 
demeurent  immobiles  pendant  des  heures.  Elles  sont  alors  appliquées  le 
long  des  nervures  ou  logées  dans  les  bifurcations  de  la  nervure  médiane. 
Elles  se  placent  aussi  contre  les  poils  de  la  feuille  ou  sous  les  fds  de  soie 
tendus  par  quelque  Tétranyque.  Cette  prédilection  pour  les  «  coins  »  est 
sous  la  dépendance  d’un  haptotropisme  négatif  (*)  qui  conduit  l’insecte  dans 
les  régions  où  son  corps  prend  le  plus  large  contact  possible  avec  les 
surfaces  extérieures,  non  seulement  par  la  face  ventrale  mais  aussi  pal¬ 
les  côtés  et  la  face  dorsale.  Il  est  vraisemblable,  comme  l’a  déjà  supposé 
Rabaud  ¡1925),  que  les  animaux  doués  d’haptotropisme  négatif  s’immobilisent 
lorsqu’ils  éprouvent  certaines  sensations  de  contact,  dont  le  rôle  inhibiteur 
n’est  pas  niable.  A  vrai  dire,  ce  tropisme  ne  semble  pas  être  le  seul  facteur 
d’arrêt  des  larves,  car  certaines  ont  été  vues  au  repos,  ne  touchant  à  leur 
support  que  par  la  face  ventrale. 

La  larve  fouille  avec  son  groin  les  amas  d’urédospores,  sa  partie  posté¬ 
rieure  demeurant  à  peu  près  immobile.  Elle  prend  les  spores  une  à  une  et 
en  même  temps  invagine  la  tête.  Elle  perce  l’enveloppe  sporale  à  l’aide  de 
deux  fins  stylets  qu  elle  fait  sortir  de  sa  bouche.  Puis,  elle  aspire,  tout  le 
contenu  de  la  spore.  Le  plus  souvent,  la  tête  reste  rétractée  tant  que  dure  la 
succion.  Quand  celle-ci  est  achevée,  la  spore  est  rejetée,  puis  le  groin 
s’allonge.  Par  transparence,  on  voit  l’intestin  agité  d’incessants  mouve¬ 
ments  péristaltiques  et  rempli  de  sphérules  jaunâtres.  Parfois,  la  larve 
s’engage  profondément  dans  les  amas  de  spores  et  atteint  le  mycélium  sous- 
jacent,  qu’elle  perfore  et  dont  elle  suce  le  plasma. 

Les  Mycodiplosis  vivant  aux  dépens  de  V  Oïdium  du  chêne  sont  blanc 
jaunâtre.  Ils  habitent  les  deux  faces  de  la  feuille,  où  végète  le  champignon, 
et  sont  souvent  très  nombreux  (plus  d’une  trentaine).  Ils  sucent  le  mycélium 
et  plus  volontiers  encore  les  conidies.  Transportées  sur  le  Phragmidium 
subcorticium ,  les  larves  de  cette  espèce  indéterminée  s’accommodent  immé¬ 
diatement  de  leur  nouveau  régime  et  ne  tardent  pas  à  prendre  une  teinte 
rosée.  Les  Mycodiplosis  sont  donc  polyphages  et  leur  coloration  est  on 
rapport  avec  la  nature  de  leur  aliment. 

La  vie  larvaire  de  M.  reaumuri  et  de  M.  tremulae  ne  dure  pas  plus  d’une 
quinzaine  de  jours,  à  une  température  variant  de  20  à  25°.  Au  terme  de  sa 
croissance,  la  larve  abandonne  la  feuille,  soit  en  rampant  (elle  s’aide  surtout 
de  son  groin),  soit  en  sautant  selon  le  procédé  bien  connu  chez  les  autres 
Cécidomyies,  par  détente  brusque  du  corps  bouclé  sur  lui-même,  l’extrémité 
postérieure  étant  saisie  par  la  bouche.  Elle  erre  sur  le  sol  qu’elle  tâte  avec 

(1)  —  stéréotropisme  de  Loeb  =  thigmotactisme  de  Verwohn. 
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ses  antennes  et  jette  çà  et  là  des  fils  de  soie  allant  d'un  grain  de  sable  à 
autre.  Puis,  animee  d’un  géotropisme  positif  bien  net,  elle  s’enfonce  verti¬ 
calement  dans  le  sol  à  une  profondeur  qui,  dans  les  conditions  expérimen- 
taies,  ne  depasse  pas  un  centimètre. 

Elle  tisse  un  cocon  soyeux,  ellipsoïde  et  dressé  verticalement,  auquel 
adherent  de  nombreuses  particules  terreuses.  Il  mesure  1  mm.  5  do  lona-. 
Son  tissage  achevé,  la  larve  se  transforme  en  nymphe.  Dans  nos  élevages, 
■elle  reste  dans  cet  état  pendant  huit  jours.  A  l’éclosion,  l’imago  commence 
pai  se  dégager  de  son  enveloppe  nymphale  ;  puis  perfore  le  pôle  supérieur 

du  cocon,  en  écartant,  semble-t-il,  les  fils  de  soie.  Il  entraîne  toujours  avec 
lui  son  exuvie  qu’il  laisse  sur  le  sol, 

exactement  au  bord  du  trou  de  sortie 
(fig“.  I).  L’éclosion  se  fait  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit. 

Les  nombreux  imagos  obtenus 
par  élevage  appartenaient  aux  deux 
sexes  en  proportions  sensiblement 
égales,  sauf  chez  le  Mycodiplosis 
sp.  des  rouilles  de  renoncules  où  les 
$  dominaient.  A  l’air  sec,  ils  meu¬ 
rent  en  moins  de  24  heures;  ils  vi¬ 
vent  une  huitaine  de  jours  en  atmo-  _ 

sphère  humide.  L’accouplement  n’a 

nas  été  nh«Pi*vó  T  o  n  i  —  Mycodiplosis  rcaumuri  Kieffer.  Dé- 

pas  ete  obseï  ve.  La  femelle  pond  pouille  nymphale  reposant  au  bord  du  trou 

sur  les  ieuilles  iniestées  de  rouille  de  sortie.  Quelques  fils  de  soie  jetés  par  la 

ou  d’ Oïdium,  parmi  les  snores  nu  larve  avant  sa  métamorphose  sont  fixés  aux 

_  i  •  ,,,  n  1  T  „  1  11  grains  de  sable.  X  24. 

non  loin  d  elles.  Les  œufs,  ellipsoï- 

des  et  translucides,  mesurent  240  o.  Ceux  que  nous  avons  trouvés  étaient 
pondus  isolement. 

Plusieurs  generations  se  suivent  sans  interruption  et  empiètent  quelque 
peu  les  unes  sur  les  autres («).  Nos  observations  arrêtées  en  octobre  ne 

n<bverPeimett0nt  PaS  de  dÌre  S0US  qUel  état  leS  MycodiPlosis  passent 

Le  comportement  qui  vient  d’être  décrit  est  de  beaucoup  le  plus  fré¬ 
quent  dans  les  conditions  naturelles.  Toutefois,  il  en  existe  un  autre  sur  le 
déterminisme  duquel  nous  donnerons  quelques  précisions.  On  trouve  sui¬ 
des  feuilles  (1  euplier,  Renoncule)  atteintes  de  rouille  et  provenant  de  lieux 
humides  et  même  très  humides,  des  larves  ou  des  nymphes  recouvertes 
,  U“e  t0l'C  soyeuse  à  trame  serrée.  De  telles  formations  se  rencontrent  à 
la  lace  inferieure  du  limbe;  la  toile  étant  tendue  dans  l’angle  que  font  les 
plus  grosses  nervures  (fig.  2).  Elles  sont  le  plus  souvent  au  nombre  de 

(!)  Toutes  les  Cécidomyies  du  genre  Mycodiplosis  n’ont  pas  ce  cvcle  Ainsi 

mois' dVÌe^ÌeTrrranS”  ***  à  ^  de  larve  en  mai’  "e  *»««  «magos  qu’au 
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deux,  à  la  base  de  la  feuille,  de  part  et  d’autre  de  la  nervure  médiane. 
Toutes  les  pupes  prises  sous  toile  soyeuse  donnèrent  au  laboratoire  des 
imagos  normaux. 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  Cécidomyies  à  cocon  souterrain  ont 
signalé  parfois  des  trouvailles  analogues  à  la  nôtre,  mais,  les  considérant 
comme  anormales  et  exceptionnelles,  ne  s’en  sont  pas  autrement  occupés. 
Etant  donné  les  conditions  dans  lesquelles  on  trouve  les  toiles  nymphales, 
nous  avons  supposé  que  le  comportement  de  la  larve  dépendait  étroitement 


Fig.  2.  —  Mycodiplosis  Iremulae  Kieffer.  Deux  toiles  nymphales  tissées  à  la  base 

d’une  feuille  de  peuplier,  x  20. 

\ 

du  degré  hygrométrique  de  l’atmosphère  au  moment  du  coconnage.  Des 
expériences  étaient  nécessaires  pour  s’assurer  du  bien-fondé  de  cette  hypo¬ 
thèse. 

Nous  avons  élevé  des  M.  reaumuri  et  des  M.  tremulae  en  atmosphère 
humide  et  non  confinée,  en  atmosphère  saturée  et  confinée  et  à  l’air  libre. 
Des  boites  de  Petri  sont  remplies  aux  trois  quarts  d'un  sable  fin  et  forte¬ 
ment  humecté  d’eau,  sur  lequel  on  dispose  les  feuilles  porteuses  de  larves, 
la  face  inférieure  tournée  vers  le  haut.  Le  couvercle  de  la  boîte  est  soulevé 
de  iaçon  à  permettre  la  circulation  de  l’air.  Dans  ces  conditions,  l'élevage 
se  poursuit  normalement,  bien  que  quelques  larves  abandonnent  les  feuilles 
et  sortent  des  boîtes.  Au  moment  de  la  métamorphose,  les  larves  s’enterrent 
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pour  la  plupart;  quelques-unes  pourtant  se  tissent  des  toiles  nymphales 
typiques,  en  tous  points  semblables  à  celles  recueillies  dans  la  nature. 

Si  le  couvercle  de  la  boîte  de  Petri  assure  une  fermeture  hermétique, 
l’atmosphère  se  sature  d’eau  qui  se  condense  en  gouttelettes  sur  les 
parois.  Les  larves  se  développent  encore  bien,  mais  presque  toutes  restent 
sur  les  ieuilles  et  s  y  iont  une  toile.  Quelques-unes  ont  un  comportement 
un  peu  différent.  Au  moment  de  se  nymphoser,  elles  quittent  leur  feuille, 
rampent  sur  le  sable  sans  s’y  enfoncer  et  se  tissent  en  surface  un  cocon 
à  peu  près  normal.  Des  élevages  faits  dans  des  cuvettes  photographiques 
recouvertes  par  une  plaque  de  verre  ont  donné,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  les  mêmes  résultats;  mais  quelques  larves  qui  avaient  abandonné 
les  feuilles  se  tissèrent  des  toiles  dans  les  angles  de  la  cuvette,  contre  des 
aspérités. 

Les  larves  élevées  à  l’air  libre,  à  titre  de  témoins,  se  métamorphosèrent 
normalement  dans  le  sol.  De  toutes  les  espèces  étudiées,  c’est  assurément 
Mycodip  los  is  tremulae  qui  tisse  le  plus  volontiers  des  toiles  nymphales. 

Il  résulte  de  ces  diverses  expériences  que  l’élévation  du  degré  hygro¬ 
métrique  de  1  air  supprime  l’enfouissement  et  ,1e  tissage  du  cocon.  Le 
deuxième  acte  —  le  coconnage  —  dépendant  du  premier,  l’enfouissement. 

La  question  est  de  savoir  si  les  larves  mûres  sont  soumises  au  géotro¬ 
pisme  positif  ou  à  un  hygrotropisme  également  positif.  L’insecte  recher¬ 
chant  un  milieu  de  degré  hygrométrique  déterminé  s’arhêterait  dès  qu’il 
l’a  trouvé.  Dans  les  conditions  naturelles  les  plus  fréquentes,  ce  milieu 
serait  réalisé  par  le  sol,  à  des  profondeurs  variables,  ce  qui  expliquerait 
l’enfouissement  et  ses  variations  de  niveaux.  On  peut  supposer,  avec  non 
moins  de  vraisemblance,  que  la  larve  mûre  obéit  à  la  fois  à  l’hydrotropisme 
et  au  géotropisme  ;  les  deux  interférant  et  le  premier  l’emportant  sur  le 
second.  De  telles  interférences  ont  été  signalées  chez  le  Criquet  égyptien 
(Anacridium  aegyptium  L.)  (Grasse  1923)  et  chez  les  Limaces  (Tonnoir 
1926)  pour  le  photropisme  et  le  géotropisme.  Picard  (1912)  a  bien  mis  en 
évidence  l’antagonisme  partiel  ou  total  qui  existe  entre  l’hygrophilie  et  le 
phototropisme.  Nous  inclinons  à  croire  que  les  larves  de  Mycodiplosis  sont 
à  la  fois  géotropiques  et  hydrotropiques.  Lorsqu’elles  abandonnent  leur 
substrat  par  le  saut,  il  est  vraisemblable  qu’elles  subissent  plutôt  l’influence 
du  géotropisme  que  de  l’hydrotropisme.  Mais  cet  argument  ne  fait  pas 
appel  à  des  preuves  positives  et  traduit  surtout  une  impression.  Il  faut 


supposer  que  le  changement  de  lieu  est  provoqué,  soit  par  une  répulsion 
à  l’égard  d’une  atmosphère  à  degré  hygrométrique  bas,  soit  par  une  attrac¬ 
tion  de  la  pesanteur.  Nous  n’avons  pas  institué  d’expériences  permettant 
de  répondre  au  dilemme. 

Le  rejet  de  la  soie  se  fait  dès  que  la  larve  mûre  se  trouve  dans  une 


atmosphère  suffisamment  humide  ;  il  faut  aussi  que  la  soie  puisse  être  fixée 
a  des  aspérités,  à  des  saillies.  On  sait  que  le  brin  doit  être  attaché  par 
son  extrémité  libre  pour  que  l’insecte  le  file  en  l’étirant.  Cette  condition 
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explique  la  localisation  des  toiles  nymphales  entre  les  grosses  nervures, 
dans  les  angles  des  cuvettes  d’élevage  (l’haptotropisme  joue  peut-être  éga¬ 
lement  son  rôle).  De  la  forme  du  milieu  extérieur  dépend  celle  du  cocon. 
Quand  la  larve  a  autour  d’elle,  de  tous  les  côtés,  des  aspérités  elle  tisse 
un  cocon  régulier  et  clos,  quand  elle  est  prise  entre  deux  nervures,  elle 
tend  une  toile  (*). 

Nous  ajouterons  encore  que  les  larves  parasitées  par  un  petit  Hyménoptère 
proctotrypide  du  genre  Aphanigmus  se  comportaient  comme  les  sujets 
sains.  Elles  répondent  de  la  même  manière  aux  facteurs  externes  et  selon 
les  circonstances  font  un  cocon  ou  une  toile.  Nous  sommes  bien  d’accord 
avec  Rabaud  (1916)  qui  a  montré  que  les  chenilles  parasitées  de  Zygaena 
occitanica  ont  les  mêmes  réactions  que  les  chenilles  indemnes  de  parasites 
et  coconnent  sur  les  plantes  comme  à  l’ordinaire. 

Les  variations  éthologiques  de  Mycodiplosis  contredisent  la  thèse  de 
l’immutabilité  de  l’instinct.  Ce  n’est  d’ailleurs  pas  la  première  fois  que  les 
faits  s’opposent  à  cette  vue  de  l’esprit.  Tout  le  monde  connaît  les  obser¬ 
vations  classiques  de  Bordage  (1912)  faisant  nidifier  l’Hyménoptère  Pisón 
argentatimi  dans  des  tubes  et  provoquant  ainsi  la  construction  de  cellules 
d’un  nouveau  type.  Les  «  instincts  »  de  l’Abeille  sont  sujets  à  de  notables 
changements.  Mentionnons  l’utilisation  de  la  farine  à  la  place  du  pollen,  de 
la  cire  gaufrée  ou  de  feuilles  d’aluminium  comme  fonds  de  cellules.  En 
réalité,  ces  divers  exemples  montrent  plutôt  l’adaptation  de  l’insecte  à  des 
conditions  anormales  que  l’action  des  facteurs  externes  sur  l’instinct.  Avec 
les  larves  de  Mycodiplosisy  on  voit  clairement  le  rôle  joué  par  les  causes 
actuelles,  parle  milieu,  sur  le  comportement  de  l’animal.  Les  réponses  de 
l’organisme  vivant  varient  avec  la  nature  et  l’intensité  des  excitants.  Ceci  est 
aussi  vrai  pour  les  manifestations  éthologiques  que  pour  les  phénomènes 
physiologiques  plus  simples.  Pour  que  l’instinct  —  mot  vide  de  sens  —  soit 
invariable,  il  faudrait  que  l’être  vivant  fut  une  monade  «  sans  porte,  ni  fenêtre 
sur  le  monde  extérieur  »,  soustraite  à  toute  influence  étrangère  à  elle-même. 
Cet  être  de  pure  raison  n’existe  pas.  Aussi  pensons  nous  que  «  l’instinct  », 
comme  tous  les  phénomènes  présentés  par  les  êtres  vivants,  est  sujet  à  varier. 
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KRITISCHES  ZUM  MIMIKRYPROBLEM  : 
LIEBER  SCHMETTERLINGSMIMIKRY 

VON 

FRANZ  HEIKERTINGER 

(Wien) 


Mimikry  ist  täuschende  Aehnlichkeit  eines  wehrlosen,  wohlschmeckenden 
Tieres  mit  einem  warnfarbigen,  wehrhaften  oder  übelschmeckenden  Tiere 
des  gleichen  Wohnortes.  Die  Aehnlichkeit  soll  als  Schutz  gegen  Feinde 
dienen.  Sie  soll  durch  natürliche  Auslese  entstanden  sein,  das  heisst  :  im 
Toben  des  Daseinskampfes  sollen  alle  Individuen  ausgerottet  worden  sein, 
die  den  geschützten  Modellen  eine  Spur  minder  ähnlich  waren,  bis  das  Aller¬ 
ähnlichste,  als  das  Bestausgestattete,  allein  übrig  blieb. 

Jeder  zeitgemässe  Biologe  kennt  die  Schwächen  dieser  Hypothese.  Sie 
sind  in  einer  Reihe  kritischer  Arbeiten  aufgezeigt  worden.  Es  hat  sich 
gezeigt,  dass  weder  ein  Gestank,  wie  er  etwa  den  Hemipteren,  Carabiden, 
Tenebrioniden  u.  dgl.  anhaftet,  noch  scharfe  Körpersäfte,  noch  das  «  Ekel¬ 
blut  »  der  Coccinelliden  und  anderer  Insekten,  noch  das  scharf  giftige 
Cantharidin  der  Meloiden  ein  «  Schutzmittel  »  gegen  wirkliche  Insekten¬ 
fresser  ist.  Der  Giftstachel  der  Wespen  und  Bienen  hindert  keinen  Feind 
am  Frass  und  die  Ameisen,  so  berühmt  als  Mimikrymodelle,  sind  eine 
sehr  beliebte  Freilandnahrung  der  Vögel.  Von  dem  einstigen  Prunkbau 
der  Mimikryhypothese  steht  kaum  noch  eine  Säule. 

Ich  möchte  heute  hier  über  ein  Teilgebiet  sprechen,  von  dem  aus  die 
Mimikrylehre  einst  ihren  Siegeszug  begonnen  hatte,  das  aber  in  den  Augen 
der  nur  einigermassen  kritischen  Anhänger  zur  Stunde  nicht  mehr  die 
führende  Rolle  hat  :  über  die  Mimikry  der  Schmetterlinge.  Ich  könnte 
auch  hier  von  den  Erfahrungen  an  Insektenfeinden  ausgehen  und  die  alte, 
aber  noch  in  vollem  Umfange  gültige  Tatsache  festlegen,  dass  die  Tagfalter 
im  allgemeinen  von  Vögeln  —  mit  verschwindenden  Ausnahmen  —  gar 
nicht  gejagt  werden,  und  dass  in  den  wenigen  Fällen,  da  doch  ein  Angriff 

[119]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


120 


F.  HEIKERTINGER 


stattfindet,  die  angeblich  «  widerwärtigen  »  Arten  ebenso  genommen  werden 
wie  die  angeblich  wohlschmeckenden.  Das  ist  hundertmal  gesagt  und 
neunzigmal  «  Aviderlegt  »  worden,  ohne  dass  die  Gültigkeit  darunter 
gelitten  hätte.  Da  ich  jedoch  gerade  diesem  Thema  eine  grössere,  zusam¬ 
menfassende  Arbeit  widmen  möchte,  sehe  ich  liier  von  der  Erörterung  ab. 

Was  ich  heute  vorführen  möchte,  ist  eine  überaus  einfache,  naheliegende 
Grundfrage,  bezüglich  der  es  nur  zu  verwundern  ist,  dass  sie  nicht  als  erstes 
von  jedem  Kritiker  klar  und  scharf  aufgeworfen  worden  ist.  Es  ist  die 
Frage  :  Liegt  denn  überhaupt  ein  selbständiges  Problem  vor?  Ist  über¬ 
haupt  ein  wissenschaftlicher  Anlass  gegeben,  die  Aehnliclikeit  einiger 
Schmetterlinge  als  etwas  ganz  Besonderes,  Wundersames,  einer  gekün¬ 
stelten  Erklärung  unbedingt  Bedürftiges  zu  betrachten?  Sind  denn  die 
Aehnlichkeitsfälle  der  sogenannten  «  Mimikry  »  wirklich  etwas  grundsätz¬ 
lich  anderes  als  die  tausend  anderen  Aehnlichkeiten  und  Unähnlichkeiten, 
die  wir  als  Ergebnisse  einfacher  Variabilität  hinnehmen? 

Es  wird  sich  im  Verlaufe  der  Untersuchung  erweisen,  dass  diese  Grund¬ 
frage  volle  Berechtigung  hat. 

Wir  wollen  zu  unserer  Untersuchung  nicht  einen  beliebigen  Mimikryfall 
wählen ,  überden  die  Meinungen  geteilt  sein  könnten,  sondern  den  berühm¬ 
testen,  meistbewunderten  :  den  Fall  des  Papilio  dardanus  und  seiner 
Weibchenformen.  Wir  wollen  diese  Untersuchung  indes  so  führen,  als  hätten 
wir  nie  etwas  von  der  Mimikryhypothese  gehört,  als  wären  wir  die  ersten, 
denen  die  Erscheinungen  der  Variabilität  zur  Betrachtung  vorliegen. 

Vorerst  will  ich  mit  ein  paar  Bildern  den  Fall  selbst  vorführen.  Zunächst 
das  Männchen  der  Art,  dessen  Kleid  wenig  veränderlieh  ist;  ein  blassgelber, 
langgeschwänzter  Falter  mit  breitem,  stellenweise  unvollständigem  schwar¬ 
zem  Aussen randsaum  und  schmalem  Kostalsaum  der  Vorderflügel.  Dann 
die  Weibchenform  hippocoon  :  ungeschwänzt  wie  fast  alle  Weibchenformen, 
weiss  in  der  Grundfärbung,  mit  breitem  Kostalsaum  und  einer  schwarzen 
Schrägbinde  über  den  Vorderllügel;  weiters  die  Weibchenform  trophonius  : 
ebenso  gezeichnet,  aber  die  Grundfärbung  des  Hinterflügels  und  der  Ilinter- 
hälfte  des  Vorderflügels  gelbrot;  und  schliesslich  die  Weibchenform  eenea  : 
Vorderflügel  schwärzlich,  mit  länglichrunden  hellen  Flecken,  Innenhälfte 
des  Hinterflügels  braungelb. 

Das  sind  die  bekanntesten,  neben  einer  ganzen  Reihe  anderer.  Wir  wollen 
sie  vergleichend  betrachten,  wollen  sehen,  wie  wir  sie  nach  den  alltäglichen 
Erfahrungen  über  Farbzeichnungsvariation  verstehen,  überbrücken,  ver¬ 
binden  können. 

Wir  wollen  hierzu  vom  Männchen  ausgehen,  weil  es  die  relativ  einfachere 
Zeichnung  aufweist.  Ausdrücklich  möchte  ich  betonen,  dass  hiermit  kei¬ 
lerlei  phylogenetische  Wertung  verbunden  sein  soll;  die  Zeichnung  des 
Männchens  braucht  keine  ursprüngliche,  stammesgeschichtlich  alte  zu  sein. 

Wir  sehen  zuerst  von  der  Färbung  ab  und  vergleichen  nur  die  Zeichnung, 
wobei  wir  uns  vorerst  auf  den  Vorderflügel  beschränken. 
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üas  Männchen  zeigt  nur  die  schon  erwähnten  Randsäume.  Bei  einer 
Rasse  dieser  Art  nun,  meriones  aus  Madagaskar,  ist  das  Weibchen  dem 
Männchen  ganz  ähnlich  gefärbt  und  gezeichnet;  der  schwarze  Kostalsaum 
jedoch  entsendet  einen  Haken  in  die  Vorderflügelzelle.  Diesen  Raken  wollen 
wir  im  Auge  behalten. 

Sie  sehen  auf  den  nächsten  Bildern  Formen,  bei  denen  sich  an  diesen 
Haken,  ihn  fortsetzend,  ein  dunkler  Schatten  anschliesst,  der  schliesslich  zu 
einer  schwarzen  Brücke  wird,  zu  einer  Schrägbinde,  die  den  Vorderflügel 
quert.  Wir  können  Schritt  um  Schritt  diese  Ausbreitung  des  Schwarz 
wahrnehmen,  es  ist  ein  einfacher  Fall  alltäglicher  Zeichnungsvariabilität, 
der  da  vor  uns  liegt,  einer  \  ariabilität,  wie  wir  sie  tausendfach  bei  tierischen 
Farbzeichnungen  wiederfinden.  Das  Schwarz  kann  sich  zwanglos  noch 
weiter  ausbreiten  —  die  Bilder  zeigen  Uebergangsstufen  —  bis  es  schliess¬ 
lich  so  überwiegt,  dass  der  Vorderflügel  nur  noch  kleinere,  länglichrunde 
helle  Flecken  auf  dunklem  Grunde  zeigt  (Form  cenea). 

Auch  hieran  ist  nichts,  das  wir  nicht  überall  wiederfänden.  Viele  andere 
Ai  ten  bilden  als  Kxtremformen  sogar  völlige  Schwärzlinge  oder  Nigrinos. 

Damit  ist  der  natürliche  Zusammenhang  der  verschiedenen  Zeichnungs¬ 
bilder  des  Vorderflügels  als  alltägliche  Variabilität  demonstriert.  Ein  Son¬ 
derproblem  steht  nirgends  da. 

Wenden  wir  uns  der  Zeichnung  des  Hinterflügels  zu.  Sie  ist  die  denkbar 
einfachste  .  ein  dunkler  Aussensaum.  Es  fällt  nicht  ausserhalb  des  Rahmens 
gewöhnlicher  \  ariabilität,  dass  dieser  Aussensaum  schmäler  oder  breiter 
sein  kann,  dass  die  eingelagerten  hellen  Submarginalflecken  kleiner  oder 
grösser  und  verschieden  geformt  sein  können,  denn  das  alles  findet  sich  in 


gleicher  Veränderlichkeit  bei  Hunderten  anderer  Tagfalter  wieder. 

Das  Hinterflügelschwänzchen  ist  durchaus  nicht  allein  dem  Männchen 

eigen,  die  Weibchen  der  Rassen  meriones  und  antinorii  sind  gleichfalls 
geschwänzt. 


Wir  haben  Zeichnung  und  Gestalt  vergleichend  untersucht  und  nichts 
gefunden,  das  von  der  Alltagsvariabilität  der  Tagfalterformen  abwiche. 
Wir  nehmen  nun  die  Färbung  vor.  Sie  wandelt  ab  :  weiss,  gelblich,  gelb, 
gelbbraun,  gelbrot,  hell  rötlichbraun;  dazu  schwarz  oder  dunkelbraun  als 
Zeichnung.  Nun  sind  aber  die  genannten  Färbungen  nicht  nur  die  aller¬ 
geni*  insten  bei  Schmetterlingen,  sie  stehen  auch  in  einem  natürlichen, 
genetischen  Zusammenhang.  Sie  treten  sehr  oft  innerhalb  einer  und  der¬ 
selben  Art  als  einfache  Aberrationen,  oft  auch  als  Eigenheit  des  einen 
Geschlechtes  auf.  Besonders  die  Familie  der  Pieriden  oder  Weisslinge 
bietet  ungezählte  Beispiele  liiefür.  Auch  die  Verschiedenheit  der  Kombina¬ 
tionen  dieser  Färbungen  ist  nichts,  das  wir  nicht  anderswo  auch  fänden. 

W  ir  stellen  fest  :  ln  den  Farbzeichnungsbildern  der  Männchen-  und 
Weibchenformen  des  Papilio  dardanus  findet  sich  nichts,  das  von  der 
Veränderlichkeit  der  Farbzeichnungsbilder  tausend  anderer  Tierarten 
grundsätzlich  irgendwie  verschieden  wäre. 
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Nun  können  Sie  mir  mit  Recht  einwenden  :  Es  hat  ja  nie  jemand 
behauptet,  dass  die  Verschiedenheit  der  Geschlechter  bei  Papilio  dardanus 
an  sich  ein  Rätsel  sei.  Zum  Rätsel  wird  diese  Verschiedenheit  erst  durch 
einige  Nebenumstände  besonderer  Art.  Diese  sind  : 

1.  Dass  nur  die  Weibchen  variieren ,  die  Männchen  aber  durchwegs 
fast  das  gleiche  Kleid  tragen. 

2.  Dass  diese  Weibchen  anderen  Schmetterlingen  der  gleichen  ( regend 
überraschend,  geradezu  «  täuschend  »  ähnlich  werden. 

Darin  soll  das  grosse  Auffällige,  Besondere,  mit  gewöhnlicher  Varia¬ 
bilität  nicht  mehr  Verständliche  liegen. 

Warum  variieren  allein  die  Weibchen,  nicht  aber  die  Männchen  ?  —  Die 
Hypothetiker  haben  eine  Antwort  auf  diese  Rätselfrage  gefunden  :  Weil  die 
Weibchen,  als  der  bei  der  Fortpflanzung  wichtigere  Teil,  eines  Schutzes  drin¬ 
gender  bedürftig  sind  als  die  minder  wichtigen  Männchen.  (Die  Aehnlichkeit 
mit  bestimmten  anderen  Arten  soll  nämlich  ein  «  Schutz  »  sein).  Ich  kann 
auf  die  Unhaltbarkeit  dieser  naiv  teleologischen  Antwort  hier  nicht  näher 
eingehen. 

Die  zeitgemässe  Forschung  hat  eine  andere  Antwort  auf  diese  Frage.  Ganz 
allgemein  bei  den  Schmetterlingen,  nicht  nur  bei  den  Tagfaltern,  neigt  das 
Weibchen  viel  mehr  zur  Variabilität  als  das  Männchen.  Ich  verweise  nur  auf 
neuere  Untersuchungen  von  E.  B.  Ford  und  R.  A.  Fisher,  die  ergaben,  dass 
erstens  die  allgemeine  Färbung  beim  Weibchen  dunkler  ist  als  beim  Männ¬ 
chen,  und  dass  zweitens  die  allgemeine  Variabilität  beim  Weibchen  um 
ungefähr  30  %  grösser  ist  als  beim  Männchen  (*).  Tatsächlich  ist  es  ja  jedem 
Schmetterlingskenner  geläufig,  dass  wir  in  vielen  Gruppen  der  Falter 
einen  ausgeprägten  Polymorphismus  der  Weibchen  gegenüber  einem 
einförmigen  Kleide  des  Männchens  beobachten  können  (z.  B.  bei  Teracolus 
unter  den  Pieriden,  Charaxes  unter  den  Nymphaliden  usw.).  Ein  Muster¬ 
beispiel  für  einen  solchen  auf  das  Weibchen  allein  beschränkten  Poly¬ 
morphismus  bietet  auch  die  afrikanische  Heterocere  Hibrildes  norax  Druce 
(Pterothysanide),  deren  Männchen  ein  fast  einfarbig  rahmweisser  Falter 
ist,  während  das  Weibchen  in  der  vielseitigsten  Weise  variiert,  und  zwar 
merkwürdigerweise  in  fast  derselben  Färbungs-  und  Zeichnungskombi¬ 
nation  wie. die  Weibchen  des  Papilio  dardanus  [f  .  Und  dennoch  ist  hier  an 
eine  «  Mimikry  »  nicht  zu  denken. 

Damit  dürfte  wohl  anschaulich  genug  gezeigt  sein,  dass  das  starke  Vor¬ 
wiegen  weiblicher  Variabilität  eine  allgemeine  Erscheinung  und  kein  Son¬ 
derrätsel  des  Papilio  dardanus  ist. 

Verbleibt  der  zweite,  schwerer  wiegende  Einwand  :  die  täuschende 
Aehnlichkeit  der  Weibchenformen  mit  anderen  Schmetterlingen  des  glei- 

(1)  The  Variability  of  Species'fn  the  Lepidoptera,  with  reference  to  Abundance  and  Sex. 
Tram.  Eni.  Soc.  London  1929,  p.  397-384. 

(2)  Vergi,  die  schöne  Farbtafel  jbei  einem  von  E.  B.  Boulton  verfassten  Anhang  zu  der 
vorzitierten  Arbeit. 
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eben  Wohngebietes,  die  berühmte  «  Mimikry  ».  Diese  soll  —  so  wird 
behauptet  —  jeder  anderen  Erklärung  als  der  auf  selektionistischer  Basis 
durch  die  Mimikryhypothese  spotten. 

Wir  wollen  die  Aehnlichkeitsfälle  einmal  ohne  Vorurteil  vergleichend 
betrachten. 

Dass  es  eine  Aehnlichkcit  durch  «  unabhängige  Entwicklungsgleichheit  », 
durch  «  Konvergenz  »,  «  Parallelismus  »  oder  wie  wir  es  nennen  wollen, 
im  Naturleben  gibt,  das  wird  von  niemandem,  auch  nicht  vom  eifrigsten 
Anhänger  der  Hypothesen  geleugnet.  Man  hat  ja  dafür  sogar  den  Namen 
Pseudomimikry  geprägt.  «  Pseudomimikry  »  ist  ohne  alle  Auslese 
entstanden,  ist  also  — vom  Nützlichkeitsstandpunkt  aus  —  blosser  «  Zufall  ». 

Was  ist  nun  der  Unterschied  zwischen  «  echter  »  Mimikry  und  «  Pseudo¬ 
mimikry  »  ?  Es  muss  doch  ein  wissenschaftliches  Kriterium  geben,  nach 
dem  diese  beiden  so  fundamental  verschiedenen  Begriffe  voneinander 
unterschieden  werden  können. 

Aber  sonderbar  —  es  gibt  kein  solches  Kriterium  !  Es  ist  vollkommen 
dem  Belieben  des  Einzelnen  überlassen,  ob  er  eine  Aehnlichkeit  als  c>.  echte  » 
oder  als  «  Pseudomimikry  »  hinstellen  will;  niemand  kann  das  eine  oder 
das  andere  beweisen.  Die  Schönheit,  der  Ausbildungsgrad  der  Aehnlichkeit 
ist  kein  Beweismittel.  Es  gibt  überraschend  gute  Aehnlichkeiten,  die  typische 
Pseudomimikry  sind,  bei  denen  die  Partner  beispielsweise  in  verschiedenen 
Erdteilen  leben,  und  sehr  schlechte  Aehnlichkeiten,  die  als  echte  Mimikry 
bewundert  werden. 

Man  könnte  vielleicht  sagen,  die  Unterscheidung  sei  doch  überaus 
einfach  :  Leben  die  einander  ähnlichen  Tiere  am  gleichen  Orte,  dann  ist 
es  echte  Mimikry;  leben  sie- an  getrennten  Orten,  so  dass  jede  biologische 
Beziehung  ausgeschlossen  ist,  dann  liegt  Pseudomimikry  vor.  Aber  diese 
Unterscheidung  kann  nur  einen  Augenblick  befriedigen;  nach  einem 
weiteren  Augenblick  des  Nachdenkens  schon  leuchtet  das  völlig  Unlogische 
einer  so  naiven  Unterscheidung  ein.  Damit  würde  doch  klar  behauptet 
sein  :  Unabhängige  Entwicklungsgleichheit,  Konvergenz,  Parallelismus  kann 
es  überall  in  der  ganzen  Welt  geben  —  nur  nicht  bei  Tieren  gleichen 
Wohnorts  !  Das  Sinnlose  einer  solchen  Behauptung  springt  in  die  Augen. 
Wenn  es  solche  Erscheinungen  überhaupt  gibt,  dann  ist  die  beste  Vor¬ 
bedingung  für  ihr  Entstehen  doch  wohl  die  Gleichheit  der  Umweltbedin¬ 
gungen.  Wenn  Formbildungen  gleiche  Wege  gehen,  parallel  oder  konver¬ 
gent,  dann  werden  sie  es  am  leichtesten  und  öftesten  dort  tun  können, 
wo  die  gleichen  äusseren  Verhältnisse  gegeben  sind,  wo  gleiche  Umwelt¬ 
faktoren  auf  den  Organismus  einwirken.  Das  ist  aber  ganz  zweifellos  am 
gleichen  Orte  der  Fall. 

Klare,  einfache  Ueberlegung  sagt  uns  daher  :  Gibt  es  unabhängig  einander 
ähnliche  Wachstumsrichtungen,  Parallelismen,  Konvergenzen,  so  müssen 
sie  am  allerhäuügsten  bei  Tieren  des  gleichen  Wohnorts  auftreten.  Die 
oben  gegebene  Unterscheidung  kann’  daher  nur  das  ganz  naive  Gemüt 
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eines  eifrigen  Hypothetikers  befriedigen.  Dennoch  ist  die  ganze  Mimikry¬ 
hypothese  auf  dieser  logisch  unhaltbaren  Scheidung  aufgebaut. 

Um  nicht  etwa  missverstanden  zu  werden,  möchte  ich  hier  im  voraus 
einem  etwaigen  verfehlten  Einwand  begegnen  :  ich  denke  natürlich  nicht 
im  mindesten  daran,  in  den  gleichen  Umwelthedingungen  die  Ursache  der 
Aehnlichkeit  zu  sehen.  Das  wäre  reichlich  ebenso  naiv.  Niemals  wird  sich 
aus  Klima,  Bodenart,  Feuchtigkeit,  Nahrung  usw.  ein  Farbzeichnungsbild 
zur  Gänze  verstehen  lassen.  Alle  Versuche,  solches  zu  erweisen,  müssen 
fehlgehen.  Die  Farbzeichnungen  folgen  inneren  Entwicklungstendenzen, 
in  die  wir  zur  Zeit  gar  keinen  Einblick  haben.  Die  Umweltfaktoren  können 


nur  leichte  Modifikationen  bedingen,  nicht  aber  den  Typ  selbst  bestim¬ 
men.  Meine  oben  ausgedrückte  Meinung  besagt  nur  dies  :  Eine  gleiche 
Umwelt  stellt  gleichen  Entwicklungstendenzen  zumindest  die  wenigsten 
Hindernisse  entgegen  und  begünstigt  sie  damit  am  meisten. 

Auf  dieser  Basis  wollen  wir  uns  der  Beleuchtung  der  Farbzeichnungs- 
probleme  zuwenden. 

Es  ist  allgemein  Grundsatz  in  der  Wissenschaft,  jede  Erscheinung  auf 
die  möglichst  einfache,  natürlichste,  von  willkürlichen  Annahmen  freie 
Art  zu  erklären.  Je  mehr  unbewiesene,  unbeweisbare,  strittige  Hilfsan¬ 
nahmen  eine  Erklärung  benötigt,  desto  weniger  überzeugenden  Wert  hat 
sie.  Nun  wird  wohl  auch  der  eifrigste  Anhänger  der  Mimikryhypothese 
nicht  behaupten  können,  dass  diese  die  Forderung  nach  Einfachheit  erfüllt. 
Sie  arbeitet  im  Gegenteil  mit  einer  Fülle  unbewiesener,  teilweise  unwahr¬ 
scheinlicher,  ja  oft  nachweisbar  unrichtiger  Annahmen.  Um  nur  einige 
zu  nennen  .  Sic  nimmt  an,  dass  Tagfalter  eifrig  von  Vögeln  gejagt  werden 
(nur  bei  eifriger  Jagd  wäre  einseitige  Auslese  denkbar)  ;  sie  nimmt  an, 
dass  es  einen  feinen,  sicheren  Unterschied  zwischen  wohlschmeckenden 
und  ekelhaft  schmeckenden  Faltern  gibt  und  dass  die  (nachweislich 
geschmacksstumpfen!)  Vögel  diesen  feinen  Unterschied  machen;  sie 
nimmt  an,  dass  sich  die  Vögel  feine  Farbzeichnungsdetails  genau  ein¬ 
prägen  und  nur  jene  Falter  unbeachtet  lassen,  die  genau  dieselbe  Zeichnung 
tragen;  sie  nimmt  an,  dass  die  Vögel  am  fliegenden  Falter  dergleichen 
Dinge  wirklich  genau  sehen  und  beurteilen  können;  sie  nimmt  an,  dass 
jene  Feinheit  der  ausgelesenen  Varietäten  genau  vererbt  wird  dann  müsste 
es  sich  immer  um  Mutationen  handeln).  Sie  macht  eine  Reihe  ganz 
unwahrscheinlicher,  zum  Teil  geradezu  unmöglicher  Annahmen  ;  fällt  nur 
eine  von  diesen  Annahmen,  so  ist  die  Hypothese  verloren,  denn  die  Kette 
reisst,%  sobald  nur  ein  Glied  sich  löst. 

Kein  Kenner  der  Sachlage  kann  behaupten,  wir  hätten  in  der  Mimikry¬ 
hypothese  einen  Erklärungsversuch,  auf  dem  wir  nun  ruhig  und  befriedigt 
einschlummern  dürften.  Im  Gegenteil.  Die  offenkundigen  Schwächen  und 
Widersprüche  dieser  Hypothese  machen  es  jedem  Forscher  geradezu  zur 
Pflicht,  nach  einer  wirklich  befriedigenden,  einfachen,  annahmenlosen  und 
widerspruchsfreien  Erklärung  der  Aehnlichkeitserscheinungen  zu  suchen. 
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Als  erstes  müssen  wir  uns  klar  sein,  dass  die  Mimikryhypothese  das 
grosse,  das  eigentliche  und  einzige  Problem  des  Werdens,  der  Herkunft  der 
tierischen  Farbzeichnungen  überhaupt  gar  nicht  anfasst.  Sie  will  uns  zeigen, 
wieso  der  kalter  A  dem  Falter  B  so  überraschend  ähnlich  geworden  ist 
Wer  aber  dem  Falter  B,  dem  «  Modell  »,  sein  buntes  Farbkleid  und  seine 
phantastische  Zeichnung  zudiktiert  hat,  darum  kümmert  sie  sich  gar  nicht. 
Sie  kümmert  sich  auch  gar  nicht  darum;  wer  dem  Falter  A  von  Anfano*  an 
jene  «  oberflächliche  »  Aehnlichkeit  mit  dem  Falter  B  gegeben  hat,0 die 
notwendig  war,  damit  die  berühmte  «  Auslese  »  nach  feinster  Detailähnlich¬ 
keit  überhaupt  beginnen  konnte.  Denn  die  ganze  Mimikryhypothese  «  erklärt  » 
doch  nichts  als  die  Verfeinerung  der  Aehnlichkeit  von  Tieren,  die  von  allem 
Anfang  an,  vor  aller  «  Auslese  »,  schon  eine  «  oberflächliche  »  Aehnlichkeit 
miteinander  besessen  haben.  Diese  «  oberflächliche  »  Aehnlichkeit  muss  aber 
schon  so  gross  gewesen  sein,  um  eine  Verwechslung  der  beiden  Tiere  durch 
Feinde  zu  bewirken;  denn  ohne  Verwechslung  konnte  die  «  Auslese  »  ihre 
Tätigkeit  ja  gar  nicht  beginnen. 

nun  skeptisch  genug,  in  der  —  ganz  unwahrscheinlichen  _ 

Erklärung  der  Herausarbeitung  feinster  Aehnlichkeiten  keine  nennenswerte 
Leistung  zu  sehen;  wir  behaupten  vielmehr,  dass  mit  dieser  Hypothese, 
selbst  wenn  sie  erwiesen  richtig  wäre,  das  grosse  Problem  der  tierischen 
Farbzeichnungen  gar  nicht  berührt  wird.  Wir  müssen  das  Problem  der 
Aehnlichkeiten  unbedingt  auf  der  Basis  des  Gesamtproblems  des  Werdens 
der  tierischen  harbzeichnungen  überhaupt  beleuchten. 

Dass  die  tierischen  Farbzeichnungen  inneren,  uns  derzeit  unbekannten 
Entwicklungsgesetzen  —  ein  paar  Hypothesen,  die  man  darüber  aufgestellt 
hat,  ändern  nichts  an  der  Unbekanntheit  —  folgen,  das  müssen  auch  die 
Mimikryhypothetiker  gelten  lassen.  Sie  können  uns  ja  nicht  sagen,  woher 
die  «  Modelle  »  ihre  Färbungen  und  Zeichnungen  haben.  Diese  inneren 
Wachstumsgesetze  —  oder  Entwicklungsgesetze  —  nun  bauen  Hunderttau¬ 
sende  verschiedener  Farbzeichnungen  auf.  Warum  sollten  nicht  auch 
ähnliche  darunter  sein?  Wer  wollte  von  der  Werkstätte  der  Natur  fordern, 
sie  dürfe  beileibe  keine  Färbung  oder  Zeichnung  wiederholen,  sie  müsse  alle 
hunderttausend  unbedingt  verschieden  machen?  Mit  welchem  Recht  wollten 
wir  derlei  verlangen  ?  Ist  es  nicht  vielmehr  das  Nächstliegende,  bei  Gebilden, 
die  aus  gleicher  Quelle  stammen,  gewisse  gleiche  Grundzüge,  wiederkeh¬ 
rende  Elemente  der  Zeichnung  und  Färbung,  zu  erwarten?  Wenn  aber, 
was  ist  dann  selbstverständlicher,  als  dass  solche  wiederkehrende  Grundzüge 
zu  Aehnlichkeiten  führen  müssen,  die,  in  der  Mehrheit  der  Fälle  kaum 
angedeutet,  in  einer  kleineren  Anzahl  von  Fällen  aber  sehr  schön  sein 
können?  Diese  Auffassung  ist  so  einfach  und  natürlich,  dass  sie  sich  jedem 
Unbefangenen  von  selbst  aufdrängt. 

In  der  Tat  ist  auch  jeder  Mimikryhypothetiker  dieser  Anschauung  _ 

sobald  es  sich  um  «  Pseudomimikry  »  handelt.  Zu  deren  Erklärung  weiss  er 
selbst  nichts  anderes  vorzubringen  und  ist  mit  der  Auffassung  der  Wieder- 
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kehr  ähnlicher  Typen  aus  inneren  Werdeursachen  völlig  einverstanden.  Er 
spricht  dann  selbst  von  unabhängiger  Entwicklungsgleichheit,  von  Parallel- 
isrnus  oder  Konvergenz  oder  wie  man  diese  Dinge  sonst  nennen  mag. 

ln  dem  Augenblicke  aber,  da  es  sich  um  Tiere  gleichen  Wohnorts  handelt, 
erlischt  sein  Verständnis  für  die  Möglichkeit  einer  unabhängigen  Entwick¬ 
lungsgleichheit.  Sobald  seine  Mimikryerklärung  möglich  wird,  gibt  es  für 
ihn  nur  noch  diese;  da  vergisster,  dass  es  auch  eine  Pseudomimikry  gibt,  da 
setzt  er  alles  daran,  den  Fallals  «  echte»  Mimikry  hinzustellen,  da  behauptet 
er,  jede  andere  Erklärung  sei  unmöglich. 

Wir  aber,  die  wir  wissen,  dass  es  unabhängige  Entwicklungsgleichheit, 
Pseudomimikry  auch  bei  Tieren  gleichen  Wohnorts  geben  kann,  ja  gerade 
bei  diesen  besonders,  wir  wollen  einmal  ruhig  und  gründlich  untersuchen, 
ob  wir  mit  diesem  klaren  und  einfachen  Prinzip  nicht  zu  einem  widerspruchs¬ 
freien  Verständnis  der  Aehnlichkeitserscheinungen  überhaupt  gelangen 
können.  Je  einfacher,  gewöhnlicher  und  weiter  verbreitet  die  Zeichnungs- 
clemente  sind,  die  die  Aehnlichkeit  liervorrufen,  desto  einleuchtender  wird 
es  sein,  dass  eine  altererbte  Variabilität  gewöhnlicher  Farbzeichnungen 
zum  Entstehen  der  Aehnlichkeit  völlig  hinreicht. 

Sehen  wir  uns  nun  auf  dieser  Grundlage  die  berühmtesten  Mimikryfälle 
näher  an. 

Da  ist  die  einfache  Männchenzeichnung  des  Papilio  dar danus.  Ist  sie  nach 
einem  seltenen  oder  einem  häufigen  Muster  angelegt?  Sie  ist  im  Wesentlichen 
nichts  als  ein  schwärzlicher  Aussensaum  beider  Flügel.  In  den  Saum  sind 
veränderliche  helle  Flecken  eingelagert.  Wo  finden  wir  schwärzliche  Aussen- 
säume  der  Flügel  mit  eingelagerten  hellen  Flecken  —  die  übrigens  auch 
fehlen  können  —  bei  den  Tagfaltern  wieder  ?  Sehen  wir  einmal  die  Laden 
einer  Sammlung  oder  ein  gutes  Farbtafelwerk  daraufhin  durch. 

Wir  finden  :  Dieses  einfache  Zeichnungsmuster  kehrt  in  den  verschie¬ 
densten  Gruppen  der  Tagfalter  vielhundertfach  wieder.  Wir  müssen  uns 
nur  daran  gewöhnen,  zwischen  dazutretendem  Beiwerk  spezifischer  Grup¬ 
penzeichnungen  das  wesentliche,  einfache  Element  herauszufinden,  zusehen. 
Nehmen  wir  beispielsweise  die  Farbtafeln  des  Bandes  XIII  von  A.  Seitz 
grossem  Werke  «  Die  Grossschmetterlinge  der  Erde  »  vor,  die  afrikanischen 
Tagfalter  behandelnd.  Bei  den  Pieriden  ist  dieser  Zeichnungstyp  einer  der 
gemeinsten;  ja,  ich  möchte  ihn  geradezu  als  den  für  die  Pieriden  charakte¬ 
ristischen  Typ  bezeichnen.  Er  ist  endlos  variiert.  Die  Aussensäume  können 
breit  sein,  mit  oder  ohne  eingelagerte  helle  Flecken;  sie  können  sich 
schliesslich  mit  einer  Dunkelfärbung  des  inneren  Flügels  verbinden. 
Anderseits  können  sie  auf  isolierte  Saumflecken  reduziert  sein  und  schliesslich 
ganz  schwinden.  Unter  den  vielen  gibt  es  auch  Zeichnungen  und  Färbungen, 
die  jener  des  Papilio  durchaus  analog  und  ähnlich  sind,  so  z.  B.  bei  der 
Gattung  Eronia. 

Unter  den  Nymphaliden  ist  es  besonders  die  Gattung  Charaxes,  bei  der 
sich  der  Männchentyp  des  Papilio  in  schönster  Ausbildung  findet.  Es  ist 
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mir  nicht  möglich,  hier  näher  auf  diese  Tatsachen  einzugehen;  einmal 
aufmerksam  gemacht,  wird  jedermann  leicht  imstande  sein,  sie  selbst  aufzu¬ 
finden. 

Das  Gleiche  gilt  von  der  Zeichnungsanlage  der  Pap  ilio- Weibchen.  Den 
als  Uehergangsbild  charakteristischen  Haken  am  Kostalrand  finden  wir 
allenthalben  wieder.  Bei  den  relativ  zeichnungsarmen  Pieriden  ist  er  oft  nur 
durch  einen  isolierten  Fleck  oder  Punkt  vertreten.  Bei  den  Nymphaliden 
dagegen  wimmelt  es  fast  in  allen  Gattungen  von  Formen,  die  die  typische 
Zeichnungsanlage  unserer  /^zYzo-Weibchen  —  die  dunkle  Schrägbinde 
über  den  Vorderflügel  und  den  hellen  Bindenfleck  davor  —  aufweisen. 
Zuweilen  treten  diese  Zeichnungselemente  allein,  rein  und  deutlich  auf; 
dann  springt  die  Aehnlichkeit  ganz  von  selbst  in  die  Augen.  Oft  aber  sind 
diese  einfachen,  grundlegenden  Zeichnungselemente  von  anderen,  hinzutre¬ 
tenden  Zeichnungselementen  überwuchert,  gestört,  und  ihr  Dasein  ist  nur 
für  den  klar  kenntlich,  der  auf  sie  zu  achten  gelernt  hat,  der  sie  aus  dem 
Beiwerk  der  übrigen  Zeichnung  herauszuholen  versteht. 

Ich  weiss  recht  wohl,  dass  hier  der  Kernpunkt  meiner  Beweisführung 
liegt  :  im  Nachweis,  dass  jener  Zeichnungstyp  wirklich  tausendfach  wieder¬ 
kehrt  und  dass  durch  diese  tausendfache  Wiederkehr  neben  schlechten 
Aehnlichkeiten  auch  eine  Anzahl  guter  sich  von  selbst  ergeben  muss.  Ich 
müsste  Ihnen  jetzt  hunderte  von  Bildern  vorführen,  Verwandtschaftsreihen, 
aus  denen  sie  ersehen,  wie  auf  der  Grundlage  dieses  Typs  sich  die  Farbzeich- 
nungsbilder  abwandeln,  hier  sonderbare  Aehnlichkeiten  bildend,  dort  von 
der  Aehnlichkeit  weglaufend,  in  einem  fast  unerschöpflichen,  phantastischen 
Beigen.  Dann  würden  Sie  mich  wohl  ganz  klar  verstehen. 

Da  ich  Ihnen  diese  Bilder  hier  leider  nicht  vorführen  kann,  muss  ich  Sie 
bitten,  ein  gutes  Farbtafelwerk  oder  eine  reichere  Sammlung  zur  Hand  zu 
nehmen  um  sich  von  der  Richtigkeit  meiner  Darstellung  zu  überzeugen.  Ich 
will  Ihnen  im  Folgenden  ganz  kurz  einige  Hinweise  für  die  Durchsicht  des 
Seitz*  sehen  Werkes  (Bd.  XIII)  geben. 

Nymphaliden.  Euxanthe  trajanus  ç?  ;  der  Typ  tritt  hervor,  wenn  die 
Zeichnung  der  inneren  Flügelfläche  mit  dem  Finger  verdeckt  wird.  — 
Char  axes  tiridates  Q  und  andere  Char  axes  9  9-  —  Cymothoë  p  réussi  9 
u.  a.  —  Diestoyyna ;  die  Mehrzahl  der  Arten,  insbesonders  die  Weibchen, 
zeigen  den  Typ.  —  Euryphene  mardania  9  u.  a.  —  Euphaedra,  fast  alle 
Arten.  —  Pseudacraea,  Hypolimnas,  grossenteils  sehr  typisch,  usw. 

Ebenso  wimmelt  es  in  den  Gruppen  der  Danaididen,  der  Acraeiden  und 
der  Lycaeniden  (Lipteninen)  von  Hunderten  von  Beispielen  dieses  Typs.  Wer 
dieses  Variationsspiel  in  seinen  Tausenden  von  Formen  vor  sich  ausgebreitet 
sieht,  überall  wiederkehrende  Analogien  auf  Grund  eines  gemeinsamen, 
einfachen  Zeichnungstyps,  für  den  sind  die  hie  und  da  eingestreuten 
grösseren  Aehnlichkeiten  die  selbstverständlichste,  natürlichste  Sache  von 
der  Welt  und  nichts  weniger  als  ein  Problem. 

Was  die  Färbungen  anbelangt,  so  wird  der  aufmerksame  Beobachter 
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selbst  finden,  in  welchem  Zusammenhang  die  hier  in  Betracht  kommenden 
weissen,  gelben,  bräunlichen  und  rötlichen  Farbtöne  stehen.  Sie  sind  Stufen 
einer  Färbungsreihe  und  kommen  als  individuelle,  oft  auch  als  sexuelle 
Unterschiede  innerhalb  der  einzelnen  Artkreise  häufig  vor.  Sie  hängen  ohne 
Zweifel  auch  genetisch  zusammen. 

An  anderer  Stelle  möchte  ich  die  Belege  für  das  Gesagte,  die  ich  hier 
schuldig  bleiben  muss,  vorführen.  Hier  will  ich  Ihnen  als  Abschluss  nur  zwei 
Musterbeispiele  ins  Gedächtnis  mitgeben,  ein  Aehnlichkeitspaar  von  weisser 
und  eines  von  gelbroter  Grundtönung  der  Flügel.  Sie  sollen  Ihnen  anschau¬ 
lich  zeigen,  dass  es  bei  Tieren  desselben  Faunengebietes  eine  bis  ins  Detail 
gehende,  überraschend  schöne  Aehnlichkeit,  die  dennoch  unabhängige 
Entwicklungsgleichheit  sein  muss,  wirklich  gibt.  Bei  ungefähr  gleich  grossen 
Tieren  könnte  der  Hypothetiker  ja  immer  noch  sagen,  es  handle  sich 
vielleicht  doch  um  «  echte  »  Mimikry.  Bei  Tieren  von  so  verschiedener 
Grösse  wie  die  hier  vorgeführten  aber  ist  jede  Verwechslung  und  damit 
auch  jede  «  echte  »  Mimikry  bedingungslos  ausgeschlossen.  Diese  schönen 
Aehnlichkeiten  sind  «  Zufall  »,  d.  h.  sie  sind  nicht  um  ihrer  Nützlichkeit 
willen  entstanden,  sondern  finden  ihre  natürliche  Ursache  in  altererbten, 
gemeinsamen  Zeichnungstypen  der  Tagfalter. 

Ich  bitte  Sie,  diese  Bilder  Ihrem  Gedächtnisse  einzuprägen  und  an  sie  zu 
denken,  wenn  Ihnen  in  Hinkunft  ein  Fall  von  Mimikry  gezeigt  werden  sollte, 
der  jeder  anderen  Erklärung  als  der  selektionistischen  angeblich  «  spottet  ». 
Zum  Schlüsse  meiner  Darlegungen  möchte  ich  die  Ergebnisse  kurz  zusam¬ 
menfassen. 

Ich  habe  versucht,  Ihnen  an  dem  berühmtesten  Beispiele  von  Schmetter¬ 
lingsmimikry,  dem  des  afrikanischen  Papilio  dardanus,  zu  zeigen,  dass 
erstens  die  Unterschiede  zwischen  Männchen  und  Weibchen  in  nichts  über 
die  gewöhnliche  Farbzeichnungsvariabilität  hinausgehen,  die  wir  allenthal¬ 
ben  an  anderen  Arten  auch  beobachten  können.  Wie  es  auch  bei  anderen 
Faltern  festgestellt  worden  ist,  zeigen  die  Weibchenformen  eine  Vermeh¬ 
rung  der  schwärzlichen  Zeichnung,  die  aber  von  dem  gewohnten  Typ 
nicht  abweicht.  Auch  die  Beschränkung  des  Polymorphismus  auf  die  Weib¬ 
chen  ist  eine  bei  anderen  Schmetterlingen  häufige  Erscheinung.  Desglei¬ 
chen  bewegt  sich  die  Variabilität  der  Färbungen  —  weiss,  gelb,  braun,  rot 
* —  durchaus  im  Rahmen  des  Gewohnten,  bei  Tagfaltern  überall  Wiederkeh¬ 
renden. 

Hinsichtlich  der  Aehnlichkeit  dieser  variablen  Farbzeichnungen  mit  jener 
anderer  Tagfalter  habe  ich  Ihnen  gezeigt,  dass  diese  Aehnlichkeit  durch 
das  Zusammentreffen  einfacher,  in  allen  Tagfaltergruppen  häufig  wieder¬ 
kehrender  Zeichnungen  und  Färbungen  zustande  kommt  und  keinerlei  beson¬ 
deres  Problem  darstellt.  Es  sind  altererbte,  einfache  Zeichnungselemente, 
die  da  in  tausendfacher  Abwandlung  in  allen  Tagfaltergruppen  wiederkeh¬ 
ren.  Was  ist  natürlicher,  als  dass  diese  Wiederkehr  bei  zufälliger  günstiger 
Kombination  von  Grösse,  Zeichnung  und  Färbung  zu  ähnlichen  Gesamtbil- 
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<lern  führen  muss  ?  Tausende  sind  unähnlich,  Hunderte  nur  in  Analogien 
ähnlich,  Dutzende  stimmen  auch  in  Details  überein.  Alle  diese  Formen  stehen 
gleichwertig  in  geschlossenen  Verwandtschaftsreihen  nebeneinander,  ver¬ 
danken  ihr  Dasein  den  gleichen  unerforschten  Prinzipien  der  Variabilität  ; 
alle  nur  erdenklichen  Uebergänge  von  Aehnlichem  zu  Unähnlichem  sind  da 
—  welchen  vernünftigen  Sinn  sollte  es  da  haben,  aus  Tausenden  gleich 
lebensfähiger  Gestalten  etliche  Dutzende  der  besseren  Aehnlichkeiten  aus 
dem  natürlichen  Zusammenhänge  zu  reissen  und  für  sie  ein  fundamental 
anderes  Werdeprinzip  zu  fordern?  Entstammen  nicht  alle  der  gleichen 
Quelle  ?  Wir  können  doch  nur  alle  erklären  oder  keine. 

Und  was  könnte  die  Mimikryhypothese,  auch  wenn  alle  ihre  Voraus¬ 
setzungen  zuträfen,  denn  wirklich  erklären?  Nichts  als  die  Belanglosig¬ 
keit,  dass  zwei  schon  eingermassen  ähnliche  Formen  noch  etwas  ähnlicher 
geworden  sind.  Und  wie  wollte  sie  das  erklären? Durch  «  Auslese  »  der  Aehn- 
lichsten,  das  heisst  in  klaren  Worten  :  durch  Ausmerzung  aller  minder 
Aehnlichen.  Aber  ist  denn  diese  Annahme  nicht  unwiderleglich  als  falsch 
erwiesen  durch  die  Natur  selbst,  die  uns  die  tausendfache  Anzahl  von  un¬ 
ähnlichen,  selbständigen  Formen  vorweist  und  uns  damit  klar  zeigt,  dass 

eine  Auslese  des  Aehnlichsten  weder  notwendig  war,  noch  jemals  stattge¬ 
funden  hat? 


Einfach  und  klar  hebt  sich  das  Problem  der  Aehnlichkeiten  und  zugleich 
auch  seine  Lösung  empor. 

Da  sind  altererbte,  gemeinsame,  einfache  Zeichnungstypen  und  Färbun¬ 
gen,  die  ihre  Wurzeln  zweifellos  in  den  Ahnen  unserer  Tagfalter  haben. 
Diese  Zeichnungstypen  schlagen  in  allen  Gruppen  durch.  Oft  einfach,  öfter 
überwuchert  von  spezifischen  Zeichnungseigentümlichkeiten  der  einzelnen 
Gruppen,  fast  stets  aber  kenntlich  für  den,  dessen  Blick  dafür  geschärft 
ist.  Es  ist  eine  platte  Selbstverständlichkeit,  dass  unter  den  vielen  Tausen- 
den  auch  Formen  sein  müssen,  bei  denen  die  Wiederkehr  dieser  alten 
Typen  durch  Zusammentreffen  zufälliger  Details  zu  einer  mehr  oder  min¬ 
der  grossen  «  Aehnlichkeit  »  für  das  Menschenauge  führt. 

Das  Scheinproblem  des  Entstehens  der  Aehnlichkeiten,  mit  dem  man 
einst  fundamentale  Werdeprobleme  zu  lösen  gedachte,  hat  sich  aufgelöst. 
Der  Blick  der  Forschung  richtet  sich  klar  auf  das  bislang  unerschütterte 
grosse  Rätsel  des  Ursprungs  aller  Tiertrachten.  In  ihm  steckt,  untrennbar 

davon,  auch  das  kleine,  überwertete  Rätsel  des  Ursprungs  der  ähnlichen 
Tiertrachten. 
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ERLAEUTERUNG  ZU  DER  ABBILDUNGEN 
TÄF.  VI,  VII,  Vili 


Die  Abbildungen  1  bis  13,  ferner  23  und  24  zeigen  eine  Reihe  von  Tagfalterformen  aus 
verschiedenen  Familien  mit  der  ungefähren  Färbungsanlage  von  Danaida  chrysippus 
und  Papilio  dardanus  f.  trophonius  :  Hauptfärbung  gelbrütlich  oder  bräunlich,  der  Fleck 
(oder  die  Fleckenbinde)  in  der  schwarzen  Spitzenhälfte  des  Vorderilügels  weisslich. 
Die  Abbildungen  14  bis  22,  sowie  25  und  26  zeigen  Formen  mit  vorwiegend  weisslichem 
Grundton  der  Flügel. 

Abb.  1.  Papilionidae  :  Pap.  dardanus  cenea  f.  trophonius  Westw.  9-  Kleines,  in  der 
Grösse  ungefähr  zum  «  Modell  »  D.  chrysippus  stimmendes  Exemplar.  Südafrika.  — 
(Eltringham,  T.  X,  F.  10).  Vergi.  Abb.  2. 

Abb.  2.  Danaididae  :  Danaida  chrysippus  alcippus  Cr.  cf.  Afrika.  —  (Eltringham,  T.  II, 
F.  3).  Vergi.  Abb.  1. 

Abb.  3.  Satyridae  ( Elymniinae )  ;  Elymnias  hypermnestra  f.  violetta  Frühst.  9  Siam. 
—  (Seitz  IX,  T.  87,  a). 

Abb.  4.  Nymphalidae  (Charaxidinae)  :  Charaxes  tiridates  Cr.  9-Ail’ika.  —  (Seitz  XIII. 
T.  31,  b). 

Abb.  5.  Nymphal.  (Nymphal.)  :  Diestogyna  iris  Auriv.  Q,  Innerafrika.  —  (Eltringham, 
T.  II,  F.  15). 

Abb.  6.  Euryphene  mardania  F.  Q.  Afrika.  —  (Seitz  XIII,  T.  40,  d). 

Abb.  7.  Euphaedra  perseis  Drury.  Westafrika.  —  (Seitz  XIII,  T.  42,  a). 

Abb.  8.  Pseudacraea  poggei  Dew.  Q.  Westafrika.  —  (Haase,  T.  —  III,  F.  22). 

Abb.  9.  Nymphalidae  (V anessinae)  :  Hypolimnas  misippus  f.  inaria  Cr.  Q.  Afrika.  — 
(Eltringham,  T.  II,  F.  12). 

Abb.  10.  Salamis  anteva  Ward.  Madagaskar  (Seitz  XIII,  T.  50,  a). 

Abb.  11.  Nymphalidae (Argynninae)  :  Argynnis  hyperbius  L.  Ç>.  Abessinien. —  (Eltring¬ 
ham,  T.  II,  13). 

Abb.  12.  Acraeidae  :  Acraea  es  ebria  f.  pseudoprotea  Btlr.  Afrika.  —  (Seitz  XIII, 
T.  57.  d). 

Abb.  13.  Lycaenidae  (Lipteninae)  :  Telipna  acraeoides  Sm.  et  Kby.  Afrika.  —  (Seitz  XIII, 
T.  61,  d). 

Abb.  14.  Papilionidae  :  Pap.  dardanus  f.  hippocoon  F.  Q.  Westafrika.  —  (Eltringham 
T.  X,  F.  5). 

Abb.  15.  Papilio  cynorta  F.  Q.  Afrika.  —  (Eltrinc.ham,  T.  VII,  F.  8). 

Abb.  16.  Pieridae  :  Ixias  pyrene  L.  Q.  China.  — (Seitz  IX.  T.  71,  c.) 

Abl7.  Danaididae  :  Amauris  niavius  L.  cf  Afrika.  —  (Seitz  XIII,  T.  23.  d). 

Abb.  18.  Satyridae  ( Elymniinae )  :  Elymniopsis  hammakoo  Westw.  Westafrika.  — 
(Seitz  XIII,  T.  26,  a). 

Abb.  19.  Nymphalidae  (Nymphal.)  :  Euphaedra  inanum  Btlr.  Q.  Westafrika.  — 
(Seitz  XIII,  T.  42,  d).  j 

Abb.  20.  Pseudacraea  eurytus  L.  Ç>.  Westafrika.  —  (Seitz  XIII,  T.  46,  c). 

Abb.  21.  Nymphal.  ( Vanessinae )  :  Hypolimnas  salmacis  monteironis  Druce.  Afrika. — 
(Seitz  XIII,  T.  47,  b). 

Abb.  22.  Acraeidae  :  Planema  epaea  Cr.  Q.  Westafrika.  —  (Eltringham,  T.  VII,  F.  2). 

Abb.  23.  Danaididae  :  Danaida  chrysippus  L.  Asien,  Afrika.  Bekanntestes  Mimikrvmo- 
dell.  —  (Haase,  T.  Ill,  F.  23). 

Abb.  24.  Lycaenidae  ( Lipteninae )  :  P  entila  hiendlmay  eri  Dew.  (Unterseite).  Innerafrika. 
(Seitz  XIII,  T.  61,  e). 

Abb.  25.  Danaididae  :  Amauris  niavius  dominicanus  Trim.  cf.  Südafrika. —  (Eltringham, 
T.  V,  F.  1). 

Abb.  26.  Lycaen.  ( Lipten .)  :  Alaena  picata  E.  Sharpe.  Ostafrika.  —  (Seitz  XIII,  T.  61,  c)- 
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GEDANKEN  UEBER  ENTOMOLOGISCHE  SYSTEMATIK, 
MATHEMATIK,  GENETIK,  PHYLOGENIE  UND  METAPHYSIK. 


VON 

WALTHER  HORN 

(Berlin-Dahlem) 


1)  Was  nicht  geschnitten,  gefärbt  und  gezeichnet,  was 
nicht  getastet,  gesehen  und  gerochen  wurde,  das  gehört 
nicht  in  die  «  moderne  »,  «  exakte»,  «  empirische  »  Wis¬ 
senschaft  (Tschulok  1912). 

2)  Was  nicht  gezüchtet,  erwärmt,  abgekühlt,  bestrahlt 
oder  bastardiert  wird,  ist  keine  «  moderne»,  «  wissenschaft¬ 
liche  »  Biologie  (Walther  Horn  1932). 


1)  Es  &ibt  2  Branchen  von  Biologie  :  die  eine  nennt  sich  exakt  und 
modern  ;  ich  gehöre  zur  «  anderen  »,  welche  die  vergleichend-morphologi¬ 
sche,  beschreibende  und  historische  Entomologie  umfasst.  Der  Kontrast 
zwischen  diesen  beiden  grossen  Richtungen  hat  sich  von  Jahr  zu  Jahr  eher 
verschärft  als  ausgeglichen.  Beschreibende  Entomologen  und  experimen¬ 
tell  über  Insekten  arbeitende  Biologen  kennen  sich  vielfach  kaum  noch,  was 
liir  beide  feile  bedauerlich  ist.  Meiner  Ueberzeugung  nach  würden  beide 
Partner,  ganz  insbesondere  auch  die  beschreibende  Entomologie,  sehr  viel 
profitieren,  wenn  sie  die  Gedanken  «  der  anderen  »,  speziell  die  Systematik 
die  Gedanken  der  experimentellen  Biologie,  vor  allem  die  der  Genetik, 
mehr  verstehen  wollte.  Gern  hebeich  dabei  die  grossen  diesbezüglichen 
Verdienste  von  Autoren  wie  A.  H.  Sturtevant,  R.  Goldschmidt,  E.  Fischer, 
Fritz  Lenz  und  so  manchem  anderen  lebenden  Autor  hervor,  ganz  zu  schweigen 
von  den  toten  wie  Standfuss  etc.  Gern  erkenne  ich  dazu  an,  dass  auch  sonst 
noch  hier  und  da  Verbindungsbrücken  bestehen,  nicht  nur  in  der  Entomo- 
Medizin  und  angewandten  Entomologie,  sondern  auch  in  der  a  generellen  »  ; 
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aber  sie  reichen  bei  weitem  nicht  aus.  Deshalb  schneide  ich  hier  heuri¬ 
stisch-propagandistisch  diese  Beziehungen  an,  wobei  idi  darauf  hinweise, 
dass  der  vorliegende  Kontrast  in  gewissem  Sinne  nur  eine  abgeschwächte 
Wiederholung  jenes  viel  grösseren  Kontrastes  ist,  welcher  zwischen  Ge¬ 
schichtsforschung  und  Naturwissenschaften  im  allgemeinen  besteht.  Wie  oft 
sehen  wir  da,  dass  der  Naturforscher  dem  Historiker  sein  scheinbar  ererbtes 
Vorrecht  bestreitet  und  beansprucht,  historisch  kulturelle  Vorgänge  unter 
die  Lupe  der  Naturwissenschaft  zu  nehmen. 

(Im  französischen  Referat  in  Paris  sind  mit  Genehmigung  des  Präsiden¬ 
ten  die  mit  *  bezeichneten  Abschnitte  wegen  Zeitmangels  ausgelassen 
worden). 


I.  MATHEMATIK. 


2)  Die  Mathematik  gilt  als  die  exakteste  Wissenschaft.  Jahrzehnte  lang 
hat  sie  versucht,  auch  die  Biologie  zu  beherrschen.  Das  war  die  Zeit  der 
hohen  Blüte  der  Biometrie  :  Galton,  Pearson  etc.  Durch  Statistik  und 
Kurven  glaubte  die  Biometrie  auch  die  systematischen  Begriffe  schärfer 
erfassen  zu  können.  Sie  sehen  z.  B.  hier  2  ein-gipflige  und  2  zwei-giptlige 
Kurven  : 

ia 

Fi 

Fig.  1  soll  den  groben  Unterschied  zwischen  Gattungen,  Fig.  2  den  zwi¬ 
schen  Arten,  Fig.  3  und  4  den  feineren  zwischen  grösseren  und  kleineren 
Rassen  geben,  wobei  die  Einsattlung  a  als  «  Isolations-Index  »  bezeichnet 
worden  ist.  Der  descriptive  Entomologe  muss  dagegen  protestieren,  denn 
in  Wirklichkeit  ist  die  Verwandtschaft  zwischen  den  meisten  Insekten-Fami- 
lien  höchstens  mit  Fig.  3  oder  4  zu  vergleichen,  nur  selten  mit  1  und  2. 
Umgekehrt  verhält  sich  Cicindela  germanica  zu  C.  sylvatica  reichlich  wie 
Fig.  1;  C.  campestris  saphyrina  von  der  kleinen  Trachyt-Insel  San  Pietro 
an  der  Süd-Küste  von  Sardinien  würde  sich  zur  Stammform  verhalten  wie 
Fig.  2.  Als  weiteres  Beispiel  können  die  sehr  schönen  Gedanken  dienen, 
welche  Prof.  Perez  über  unsere  Uebersicht  der  fossilen  Formen  und  die 
«  Parallelität  der  ancestralen  Formen  »  publiziert  hat.  Der  Biometriker 
würde  diesen  Unterschied  etwa  in  die  Form  von  Fig.  5  kleiden.  Gewiss  ist 
das  eine  sehr  scharfe  und  klare  Darstellungsweise.  Aber  wäre  es  wirklich 
unklarer  oder  länger,  wenn  der  beschreibende  Biologe  sagen  würde,  das 
Ganze  sei  «  Das  Gesetz  der  Ferne»,  welches  aussagt,  dass  jede  grosse 
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zeitliche  Distanz  den  Anschein  erweckt,  als  ob  die  ursprünglichen  Gecheh- 
nisse  viel  harmonischer  und  regelmässiger  [b]  verlaufen  seien  als  gleiche 


Fig.  5.  —  «  Das  Gesetz  der  Ferne  ».  Fig.  6.  —  c,  Instinkt; 

b,  fossile  Formen.  d,  Verstand. 


Befunde  bei  kontemporärer  Betrachtungaus  der  Nähe?  Den  Unterschied 
zwischen  Verstand  (¿/)  und  Instinkt  (c)  können  sehr  wohl  2  Kurven  (Fig.  6, 
c  und  d)  geben,  aber  diese  Linien  gäben  keine  grössere  Klarheit  als  unsere 
verbalen  Definitionen.  Die  Statistik  kann  Chermes-Formen  trennen,  aber 
nichts  Objektives  hinsichtlich  ihrer  systematischen  Einheiten  aussagen.  Das 
Quadrat  der  Entfernung  vom  Mittelwert  hat  nichts  mit  der  Bewertung 
taxo  nomisch  er  Einheiten  zu  tun.  Ueber  das,  was  sich  bei  biologischen 
Vorgängen  abspielt,  kann  die  Mathematik  nichts  Neues,  nichts  Eigenes 
hinzufügen;  sie  registriert  nur  auf  eigene  Weise  das  von  fremden  Wissen¬ 
schaften  Uebernommene.  — Nehmen  wir  schliesslich  einmal  den  Fall  an,  ein 
Systematiker  schildere  dem  Mathematiker  die  Misere  der  endlosen  Insekten- 
Arten  und- Formen.  Der  Mathematiker  fragt  :  wieviel  verschiedene  Insekten- 
Formen  mag  es  geben,  und  wieviel  sind  davon  bisher  bearbeitet?  Der 
Systematiker  antwortet  :  ca.  2  Millionen  Arten  und  ca.  2  Millionen  Rassen, 
d.  i.  zusammen  ca.  4  Millionen  Formen,  von  denen  ca.  1  Million  bekannt 
sein  dürfte;  verbleiben  ca.  3  Millionen  noch  zu  beschreibender  Formen.  Der 
Mathematiker  fragt  weiter  :  Gibt  es  wohl  22  ganz  rohe  Unterscheidungs- 
Kennzeichen  für  diese  4  Millionen  Formen?  Könnte  ein  routinierter  Wis¬ 
senschaftler  in  30  Minuten  solche  22  Kennzeichen  für  jede  Form  in  Tabellen 
eintragen,  und  gibt  es  wohl  200  gleichzeitig  arbeitende  entomologische 
Systematiker  in  der  Welt?  Der  Systematiker  bejaht  alles.  Der  Mathematiker 
setzt  sich  darauf  hin  und  rechnet  aus  : 


AB  X  ab  —  AB  -f-  Ab  -f-  -f-  ab  =  4  Formen  =  2 2 

n 22  =  4,194,304 

4,194,304  —  1  Million  =  c.  3  Millionen 


1  Jahr  —  300  Arbeits-Tage  à  8  Arbeits-Stunden  à  50  Arbeits-Minu¬ 
ten  =  120.000  Minuten. 

3  Millionen  X  30  Minuten  90  Millionen  Minuten 
90.000.000 


120.000 

750  Arbeits-Jahre 


Minuten  =  750  Arbeits-Jahre 


200 


—  3.75  Jahre  —  3  Jahre,  7  Monate,  15  Tage. 


Diese  Zeit  reicht  also  aus,  um  den  Rest  aller  unbekannten  Insekten-For- 
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men  zu  bearbeiten!  —  Dieses  Ergebnis  ist  klar,  einfach,  überaus  erfreulich, 
aber  leider  restlos  falsch,  weil  es  zur  Voraussetzung  hätte,  dass  man  sämt¬ 
liche  unbearbeiteten  Insekten-Arten  vorher  kennt,  um  keine  aus  Versehen 
doppelt  zu  registrieren,  dass  eine  «  vollständige  »  Sammlung  derselben  zur 
Hand  ist  und  dass  jedem  der  200  Bearbeiter  8  Stunden  lang  pro  Tag  auto¬ 
matisch  alle  30  Minuten  1  Exemplar  einer  neuen  Art  sozusagen  «  am  lau¬ 
fenden  Bande  »  zugestellt  wird.  — Mathematische  Zahlen  sind  allgegen¬ 
wärtig  (sie  sind  auch  allmächtig  und  ew i g),  Insekten  sind  es  leider 
nicht. 

*  3)  Auf  der  anderen  Seite  besteht  bei  all  solchen  Gedanken  noch  eine 
andere  Gefahr,  nämlich  die,  dass  klare  und  einfache  biologische  Vorgänge 
durch  komplizierte  Kurven  oder  Zahlen  verdunkelt  werden.  In  der  physio¬ 
logischen  und  angewandten  Entomologie  scheint  mir  seit  Jahrzehnten  so 
etwas  manchmal  vorgekommen  zu  sein  :  Der  Zweck  des  mathematischen 
Denkens  besteht  aber  nicht  darin,  Unklarheiten  zu  schaffen! 


II.  SYSTEMATIK  UND  GENETIK. 

*  4)  Die  Genetik  schöpft  ihr  Wissen  hauptsächlich  aus  dem  Studium  der 
«  unehelichen  und  missratenen  »  Nachkommen.  Die  Systematik  baut  ihre 
Gedanken  vor  allem  auf  dem  Studium  der  «  ehelichen  und  sich  normal  ent¬ 
wickelnden  «  Kinder  auf.  Die  Systematik  zieht  ihre  Schlüsse  im  wesentli¬ 
chen  aus  der  Konstanz  (Identität)  der  Lebewesen;  die  Genetik  umgekehrt 
der  Haupsache  nach  aus  der  Veränderlichkeit.  Deshalb  hat  es  an  und  für 
sich  nicht  Wunder  nehmen  können,  wenn  selbst  ein  Genetiker  von  der 
Grösse  eines  Johannsen  einst  (1913)  die  schroffe  Anschauung  publiziert  hat  : 
der  Spezies-Begriff  sei  wegen  seiner  willkürlichen  Deutung  nur  mit  der 
Vorstellung  von  «  Wurst  »,  «  Salat  »  und  «  Tinte  »  vergleichbar. 

5)  Die  Genetik  fragt,  wie  etwas  geschieht  oder  geschehen  wird,  die  Syste¬ 
matik,  was  geschehen  ist!  Die  Genetik  analysiert  «  Rassen  »  und  fragt  nach 
ihrer  Entstehung;  sie  hat  dabei  nur  ein  sekundäres  Interesse  für  den  Phæ- 
notyp.  Ihre  Erb-Charaktere  sind  Mosaik-Steine,  die  sich  stets  automatisch 
organisch  zum  Gesamtbilde  zusammensetzen.  —  Die  Systematik  hat  das 
primärste  Interesse  an  der  Beschreibung  aller  verschiedenen  Phaenoty- 
pen,  nur  sekundär  fragt  sie  auf  Grund  von  Analogie-Schlüssen  nach  ihrer 
Entstehung.  Die  vollständige  genetische  Analyse  einer  Tierart  ist  anderer¬ 
seits  noch  nie  restlos  durchgeführt  worden,  obwohl  man  an  der  von  Droso¬ 
phila  fenestrarum  (von  Genetikern  Dr.  melanogaster  genannt)  schon  seit 
ca.  3  Jahrzehnten  arbeitet.  Umgekehrt  haben  in  der  Systematik  (leider)  die 
bionomischen  Kurven,  besonders  die  doppel-gipfligen,  sehr  wenig  Beach¬ 
tung  gefunden. 

6)  Die  Einheiten  der  Genetik  und  Systematik  sind  sehr  verschieden.  Die 
Begriffe  «  Spezies  »,  «  Genus  »  und  höhere  Begriffe  sind  in  innerster 
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Seele  der  Genetik  völlig  fremd.  Entsprechen  tut  sich  ausser  dem  Begriffe 
«  Individuum  »  und  der  Bezeichnung  «  Linneon  »  (=  Spezies)  fast  nichts, 
wenigstens  fast  nichts  vollständig.  «  Phaenotyp  »  wäre  gleich  der  nicht¬ 
erblichen  äusseren  Gesamt-Erscheinung  eines  Individuums.  Die  «  Modifi¬ 
kationen  «  der  Genetiker  entsprächen  der  individuellen  nicht-erblichen 
Aberration  der  Systematik,  welche  genau  wie  in  der  Genetik  manchmal 
gleichzeitig  am  gleichen  Ort  oder  anderswo  neben  erblichen  Mutationen 
Vorkommen  können.  «  Morphe  «  wäre  systematisch  das  Resultat  des 
äusseren  Milieus  auf  Modifikationen.  «  Reine  Linien  »  und  damit  Bio¬ 
typen  gibt  es  sicher  zahlreiche  in  der  Systematik;  die  Systematiker  glauben 
es  nur  nicht,  bezw.  wollen  es  nicht  glauben  :  Fälle  wie  Pogonostoma  ele- 
gans  cupripenne  Lesne,  P.  cyanescens  auripenne  W.  Hohn  oder  P.  viola- 
ceum  fulgidipenne  Lesne  sind  sehr  wohl  möglich  derartige  Beispiele 
reiner  Linien,  welche  nur  in  einem  Gen  (Goldfärbung  der  Flügeldecken) 
von  der  Hauptform  verschieden  sind.  Mit  Chromosomen  kann  die  Sy¬ 
stematik  nur  wenig  anfangen,  da  sie  sich  zu  oft  «  individuell  »  verändern 
(Verdoppelung,  Ausfall  etc.)  und  andererseits  zu  oft  Uebereinstimmungen 
bei  Arten,  Gattungen,  ja  Familien  zeigen.  Drosophila  melanogaster  hat 
z.  B.  (Fig  7)  dieselben  Chromosomen  wie  sie  bei  14  Species,  4  Gattungen 
und  2  Familien  Vorkommen  :  Dros.  Busckii ,  hromeliae ,  florae ,  nebulosa , 
quinaria,  robusta,  saltans  und  Willistoni,  M y  codrosophila  dimidiata 
(Dros.),  Chymomyza  amoena  und  procnemis  (Dros.),  Scaptomyza  grami- 

»:«  »:% 
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Fig.  7  bis  9.  —  Chromosomen  von  Drosophila- Arten. 

num(Dros.  )  und  Chaetopsis  f uhi  fr  ons  (Orthalide  !).  — Fig.  8  gibt  (nach 
Metz!)  die  2  identischen  Chromosomen-Gruppen  von  Drosophila  calloptera 
und  Scaptomyza  adusta.  —  Fig.  9  die  7  identischen  von  Drosophila  cardini, 
Rams  deni ,  repleta ,  Hydei,  similis,  tripunctata  und  o  ir  ilis. 

Den  Begriff  Genotyp  kennt  die  Systematik  nicht,  da  das,  was  sie  manch¬ 
mal  «  Synonym  «  nennt,  bis  zu  9  verschiedene  Genotypen  der  Genetik 
enthalten  kann;  z.  B.  verteilen  sich  die  3  phaenotypisch  verschiedenen  9  9" 
Formen  von  Papilio  Mnetnon  auf  4  -f-  3  -f-  2  ==  9  verschiedene  Genotypen, 
die  eine  phaenotypische  çf-Form  derselben  Art  sogar  allein  auf  9  verschie¬ 
dene  Genotypen.  An  und  für  sich  würden  all  diese  Genotypen  im  Sinne 
einer  «  genetischen  Systematik  »  theoretisch  Sondernamen  verdienen;  aber 
weder  Genetik  noch  Systematik  haben,  gottlob,  bisher  Interesse  an  einer 
derartigen  Nomenklatur.  Der  Kontrast  zwischen  identischem  Phaenotyp  bei 
verschiedenem  Genotyp  bleibt  bisher  unüberbrückbar!  Im  Gegensatz  dazu¬ 
gelten  in  der  Systematik  Unterschiede  in  den  Unterscheidungs-Charakteren 
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als  einheitliche  Begriffe,  wenn  auch  die  Genetik  längst  gezeigt  hat,  dass  diffe¬ 
rente  Gene  phaenotypisch -identische  Kennzeichen  direkt  oder  indirekt 
erzeugen  können.  Was  soll  die  Systematik  in  den  seltenen  Fällen  von  Genoty¬ 
pen  tun,  die  als  rezessive  Faktoren  bei  Polymerien  nach  endlosen  Zeit¬ 
räumen  einmal  auftreten  können,  ohne  dass  die  entstandenen  Produkte 
irgendwie  einer  längeren  Generations-Folge  trotzen  könnten?  Die  Syste¬ 
matik  könnte  so  etwas  nicht  deshalb  als  «  Einheit  »  respektieren,  weil  es 
zunächst  an  sich  vererbbar  wäre;  sie  kann  solche  Fälle  nur  in  Bausch  und 
Bogen  mit  den  sogenannten  sporadischen  (wenn  auch  vererbbaren)  Formen 
fassen,  die  keinen  Namen  verdienen.  Wenn  die  Systematik  anders  handeln 
würde,  käme  sie  ins  Uferlose.  Für  den  Systematiker  ist  eben  der  Begriff 
der  Identität  von  Phaeno typen  viel  bedeutsamer  :  er  erforscht  sozu¬ 
sagen  nur  die  systematischen  Isomorphien  und  nicht  ihre  «  che¬ 
mischen  »  (d.  i.  genetischen)  Formeln.  Erbfaktoren  als  Produkte  von  Genen 
bedingen  in  der  Systematik  bald  Synonymie,  bald  Begriffe  Avie  «  Natio  », 
«  Art  »,  «  Gattung  »,  «  Familie  »,  etc.;  Begriffe  Avie  «  dominant  »  und 
«  rezessiv  »,  etc.,  lassen  sich  nicht  ohne  Aveiteres  auf  die  Systematik  über¬ 
tragen;  «  homozygot  »  und  «  Art  »  ist  zAveierlei!  Populationen  spielen  in 
der  Systematik  eine  ganz  andere  Rolle  als  in  der  Genetik.  Aus  diesen  Gedan¬ 
kengängen  heraus  ist  «  Jordan  on  »  nicht  absolut  identisch  mit  Rasse.  Uebri- 
gens  hat  da  eine  geAvisse  Duplizität  der  Gedanken  gespielt  :  Jordan  verlegte 
(von  1846/9  an)  auf  dem  Gebiet  der  Botanik  den  Begriff  der  systematischen 
Einheit  um  eine  Stufe  tiefer  :  «  Petites  espèces  »  (die  späteren  «  elementa¬ 
ren  Arten  »  von  De  Vries  (1911),  Lotsy  s  «  Jordanone  »  von  1916).  Im 
Sinne  der  entomologischen  Systematik  gingen  gleichzeitig  Sufi  rían  (Stett. 
Ent.  Zeit.  1846)  und  Schaum  (Ins.  Deutschlands  1856)  ähnliche  Wege  : 
Suffrian  gebrauchte  die  Bezeichnung  «  Formen  von  Artenreihen  »,  Schaum 
«  Rassen  ».  Allerdings  bleibt  im  Unterton  ein  geAvisser  Unterschied  be¬ 
stehen,  da  «  Jordanon  »  ein  Kollektiv-Begriff  von  «  Reinen  Linien  »  sein 
soll,  Avas  geAvissermassen  trotz  räumlicher  Annäherung  eine  innerliche 
Distanz  Avahrt.  —  Unter  Bastarden  versteht  die  Genetik  auch  die  Kreu¬ 
zung  von  Individuen  derselben  Basse,  falls  es  nur  Angehörige  zweier 
verschiedener  «  Reiner  Linien  »  sind;  dazu  kommt,  dass  die  Systematik 
in  ihrer  Nomenklatur  nur  intermediäre  Bastarde  kennt.  —  Mutanten 
entsprechen  allen  erdenklichen  verschiedenen  Einheiten  der  Systematik 
inclusive  vieler  Monstrositäten.  Wenn  Wilhelm  von  Humboldt  Insekten- 
Systematiker  geAvesen  Aväre,  hätte  er  Avahrscheinlich  im  Sterben  nicht  nur 
die  Bitte  ausgesprochen  :  «  Haltet  mir  die  Gipse  rein  »,  sondern  sicher 
hinzugefügt  :  «  und  bringt  mir  nicht  immer  durch  Eure  Bastardierungen 
und  neuen  Gen-Kombinationen  meine  systematischen  Einheiten  in  Unord¬ 
nung!  » 

7)  Seit  1  1/2  Jahrzehnten  hat  die  Genetik  auch  den  Fragen-Komplex  der 
Phylogenie  aufgegriffen,  wobei  ganz  besonders  bedauerlich  ist,  dass  eine 
Zusammenarbeit  mit  der  Systematik  so  häufig  fehlt.  Endlose  klare  Frage- 
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Stellungen  von  seiten  der  letzteren  hätten  den  Genetikern  Winke  gehen 
können  (siehe  §  23). 

8)  Der  Kernpunkt  der  Systematik  ist  die  ver  gleichen  de  Bewertung 
der  einzelnen  phaenotypischen  Charaktere.  Ein  Kennzeichen  kann  syste¬ 
matisch  mehr  Bedeutung  haben  als  alle  übrigen  zusammen  :  d.  i  auch 
Familie  oder  Ordnung  bestimmen.  In  der  Genetik  spielen  die  Erbfaktoren 
genotypisch  alle  eine  mehr  gleichwertige  Bolle!  Die  Systematik  kann 
in  jeder  einzelnen  stärker  abweichenden  Form  eine  eigene  Einheit  sehen 
und  kommt  deshalb  mit  diesen  Zahlen  ins  Uferlose.  Die  Genetik  kümmert 
sich  nicht  um  die  Zahlen  der  Phaenotypen  ;  sie  beschreibt  ihre  Genotypen  à 
la  Chemie  mit  Hilfe  einer  relativ  sehr  geringen  Zahl  verschiedener  Ele¬ 
mente  (Gene)  :  Durch  Kombination  mit  11  Faktoren-Paaren  wären  schon 
2048  konstante  Formen  möglich,  bei  23  Faktoren-Paaren  über  8  Millionen  : 
Das  entspräche  dem  Unterschied  zwischen  der  unübersehbaren  Zahl  aller 
möglichen  Bilder,  welche  man  aus  wenigen  Hunderten  von  Mosaik-Stei¬ 
nen  zusammenstellen  kann.  Die  Genetik  ergründet  Bastardierungen,  alter¬ 
nierende  Formen,  Parthenogenese,  Hermaphroditismus,  Monstrosität,  etc., 
aber  das  äussere  Aussehen  dieser  Produkte  hat  für  sie  nur  etwa  die  Bedeu¬ 
tung  wie  die  Differenzen  im  äusseren  Aussehen  von  chemischen  Verbin¬ 
dungen.  Letztere  sind  ja  auch  oft  für  das  erste  Erkennen  und  für  viele 
chemische  Reaktionen  von  Bedeutung,  wenn  sie  auch  über  die  chemische 
Zusammensetzung  nichts  Exaktes  sagen. 

9)  Unter  Nomenklatur  leidet  die  glückliche  Genetik  nicht,  da  sie  — 
wenigstens  vorläufig  —  nur  die  Bezeichnungen  der  MonoAx’schen  Schule 
kennt.  Die  Systematik  seufzt  umgekehrt  sehr  unter  ihr,  da  sie  darin  nur 
eine  einzige  Gross-Tat,  die  leider  gleichzeitig  ihre  letzte  geblieben  ist, 
kennt  :  I. inné  s  binäre  Gesetzgebung.  Seitdem  hat  sich  die  zoologische 
Nomenklatur  fast  immer  nur  uferlos  in  Kleinkrämerei  verloren  und  der 
Wissenschaft  das  Leben  oft  genug  verbittert.  Die  Systematik  kann  nun 
einmal  keine  Nomenklatur  auf  Grund  von  Genen  oder  Chromosomen 
aufbauen. 

*10)  Der  Begriff  des  Mimetismus  (ich  schneide  hier  nur  eine  Seite 
desselben  an  und  ziehe  ausserdem  den  Begriff  viel  weiter  als  im 
historischen  Sinne!),  über  den  schon  Linné  1752  so  hübsch  geschrieben 
hat,  ist  an  sich  von  der  beschreibenden  Systematik  ebenso  wenig  wie  von 
der  genetischen  Seite  her  restlos  zu  lösen.  Beide  Disziplinen  können  aber 
mancherlei  dazu  beitragen  :  Die  Systematik  vom  Standpunkt  des  Formen- 
Reichtums,  der  Lebensweise,  der  geographischen  Verbreitung,  etc.,  die 
Genetik  vom  Standpunkt  der  experimentellen  Arbeiten  und  mancherlei 
ihrer  sonstigen  Gedankengänge.  Beide  fassen  denselben  Fragen-Komplex 
von  ganz  verschiedener  Seite  an  und  machen  manchmal  in  geradezu  erstaun¬ 
licher  Weise  mit  ihren  eigenen  Gedankengängen  da  Halt,  avo  die  der 
anderen  Richtung  anfangen  :  So  sind  fast  2  Welten  von  «  Mimikry  »- 
Forschung  entstanden.  In  der  Literatur-Uebersicht,  welche  die  «  einen  » 
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(ich  nenne  sie  «  utriert  «  die  «  systematische  Richtung»)  hierund  da  geben, 
findet  man  nichts  von  den  Autoren  und  Arbeiten  der  «  anderen  »  (Cope, 
Vavilov,  Turesson,  Philiptschenko) .  So  fehlen  die  «  anderen  »  (die  ich  cum 
grano  salts  die  «  genetische  Richtung  »  nenne  in  den  Verzeichnissen  von 
Wasmann  (Die  Ameisenmimikry,  1925),  Heikertinger  (Schutzanpassungen 
im  Tierreich,  1929),  Study  (Neuere  Angriffe  auf  die  Selektionstheorie,  1930), 
Vignon  (Introd.  Biol,  expér.,  1930  und  Recherches  sur  les  Sauterelles- 
Feuilles  Am.  Sud,  1931);  umgekehrt  die  der  «  systematischen  Zunft  »  in  der 
Liste  von  Philiptschenko  (Variabilität  und  Variation,  1927).  Diese  Lücken 
sprechen  eine  offene  Sprache!  Die  Schwierigkeit  wird  dadurch  nicht  ge¬ 
mildert,  dass  beide  eine  gemeinsame  Schranke  ihrer  Arbeits-Methode  haben, 
die  Selektion,  welche  nach  ihrem  innersten  Wesen  weder  ein  Teilgebiet 
der  Genetik,  noch  der  Systematik  ist.  Dass  beide  bei  solchen  Gedanken  die 
Begriife  der  Analogie-Schlüsse  reichlich  benutzen  müssen,  liegt  deshalb  im 
W  esen  der  Sache  ;  besonders  noch  deshalb,  da  all  diese  biologischen  Gescheh¬ 
nisse  sich  fast  restlos  in  fernster  Vergangenheit  abgespielt  haben  und  somit 
experimentell  überhaupt  nur  wenig  (direkt  überhaupt  nicht)  fassbar  sind  : 
Was  wir  augenblicklich  vorliegend  finden,  ist  für  den  an  Fvolution  Glauben¬ 
den  nur  nach  dem  obigen  «  Gesetz  der  Ferne  »  zu  beurteilen,  welches  die 
grössten  Kontraste  in  erstaunlich  harmonischer  Weise  verklärt.  Deshalb  ist 
letzten  Endes  der  ganze  Fragen-Komplex  nur  als  «  Hypothese  »  oder  als  so 
eine  Art  «  Religion  »  zu  lösen;  aber  wie  gern  macht  die  Menschheit  aus  dem 
Echo  von  Religionen  ein  «  Dogma  »?  Um  einen  weiteren  Kardinal-Unter¬ 
schied  zu  geben,  führe  ich  an,  dass  mancher  von  der  «  genetischen  »  Seite  sich 
damit  begnügt,  den  Nachweis  für  die  Aehnlichkeit  der  beiderseitigen  Partner 
zu  führen  und  die  Korrelationen  zwischen  beiden  daraus  zu  folgern.  Er  ver¬ 
zichtet  dabei  ganz  darauf,  die  sich  daran  knüpfenden  Fragen  der  Selektion 
erforschen  zu  wollen.  Weltenfern  liegt  ihm  die  «  letzte  Frage  »  der 
«  anderen  Richtung  »,  nämlich  der  sogenannte  «  Nachweis  »,  dass  die  in 
Frage  kommende  Aehnlichkeit  zwischen  den  beiden  Partnern  aus  dem 
wechselseitigen  Vorteile  bezw.  Nachteile  entstanden  sei.  Er  überlässt 
die  Antwort  auf  eine  solche  «  an  sich  unmögliche  »  Fragestellung  der 
«  Phantasie  der  anderen  »,  da  ein  derartiger  Nachweis  für  ihn  (wie  wohl 
auch  für  viele  andere  Biologen)  eine  theoretische  Unmöglichkeit  sei.  Ein 
weiteres  Beispiel  für  den  Kontrast  der  Ideen  mag  sein,  dass  die  systema¬ 
tische  Richtung  manchmal  von  der  Voraussetzung  ausgeht,  der  Formen- 
Reichtum  der  Insekten  sei  an  sich  ein  Beweis  für  unbeschränkte  Entwick¬ 
lungs-Möglichkeiten.  Die  Genetik  kommt  durch  die  Auflösung  der 
Gesamt-Komplexe  der  Lebewesen  in  einzelne  mosaik-artige  Erbfaktoren 
zu  gerade  umgekehrten  Ideengängen  :  Man  denke  nur  an  die  unendlichen 
Möglichkeiten  chemischer  Verbindungen  bei  einer  so  beschränkten  Zahl 
wie  ca.  90  Elemente.  Die  Vertreter  der  systematischen  Richtung  kommen 
meist  zu  dem  Ergebnis,  dass  die  Selektion  entweder  gar  nicht  oder  von 
Anfang  an  beim  Mimetismus  mitspielt.  Die  Vertreter  der  genetischen 
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Richtung  nehmen  umgekehrt  die  Möglichkeit  eines  «  Wendepunktes  » 
in  dieser  Hinsicht  an  (s.  §§  12  und  16). 

11)  Wenn  wir  die  Gedanken  der  modernen  Genetiker  rückwärts  verfol¬ 
gen,  stossen  wir  auf  die  Arbeiten  des  nord-amerikanischen  Paläontologen 
Co  e,  der,  obwohl  selbst  kein  Genetiker,  doch  in  ihren  Zukunfts-Ideen 
gedacht  hat.  Das  war  zuerst  im  Jahre  1868,  also  wenige  Jahre  nach  der 
Aufstellung  der  Hypothese  des  Mimetismus.  Spätere  Arbeiten  von  ihm 
stammen  aus  den  Jahren  1887,  1896,  1904.  Sein  Ergebnis  war  die  Behaup¬ 
tung  des  prinzipiellen  phylogenetischen  Unterschiedes  zwischen  Gattungs¬ 
und  Art-Charakteren,  wodurch  in  jeder  fremden  Gattung,  Familie, 
etc.  z.  B.  ohne  weiteres  die  Möglichkeit  von  Aehnlichkeiten  der  Arten 
zwischen  fremden  Gattungen  erklärt  würde  :  Im  Bild  könnte  man  von 
gleicher  Innen-D ekoration  bei  fremdem  Baustil  sprechen.  Später 
hat  Plate  ähnliche  Gedanken  bei  seiner  Theorie  vom  Erb-  und  Mendelfaktor 
gehabt!  Dabei  war  der  Unterbau  eines  ganz  anderen  Gedankens,  des  Mime¬ 
tismus,  mit  geschaffen!  So  stammt  von  Cope  auch  die  geistreiche  Theorie 
der  homologen  Gruppen  mit  ihren  heterologen  Formen.  Fast 
unbeachtet  schuf  A.  Semenov-Tian-Shansky  1900,  leider  an  einer  sehr 
schwer  auffindbaren  Stelle,  den  Begriff  des  morphologischen  Paral¬ 
lelismus  (Horae  Ross.  34,  1900,  p.  255)  als  einen  nicht  an  Phylogenie 
gebundenen  Begriff.  O.  Vogt  schuf  1909  den  Begriff  der  «  regionalen 
Konvergenz  ».  Als  dann  1920  der  russische  Genetiker  Vavilov  diese 
ursprünglich  von  der  Paläontologie  herkommenden  Gedanken  aufnahm, 
vereinfachte  er  diese  beiden  CoPE’schen  termini  technici  in  «homologe 
Reihen  »,  was  seinen  Gedankengängen  genügte,  und  machte  aus  der 
ganzen  Frage  des  Mimetismus  ein  Kapitel  der  Konvergenz. 
Turesson  und  Philiptschenko  führten  diese  Gedanken  dann  weiter  :  So 
enstanden  die  Begriffe  ökotypischer  (morphomatischer) ,  histologischer, 
anatomischer  und  morphologischer  Parallelismus,  die  sich  vorläufig 
noch  in  mancher  Hinsicht  überschneiden.  Philiptschenko’s  Ueber- 
sicht  vom  Jahre  1927  lautet  : 

d)  Genotypischer  Parallelismus  :  Alle  Fälle,  wo  identische  Gene  bei 
ähnlichen  Arten  bezw.  Formen  gleiche  Aussen-Charaktere  hervorrufen. 
Hierher  würde  z.  B.  höchstwahrscheinlich  die  verblüffende  Aehnlichkeit 
von  Cicindela  rhytidopteroides  W.  H.  mit  Prothyma  limbata  inornata  W. 
H.  (beide  Nord-Indien),  Cicindela  foveolata  Schm,  vom  Indo-Malayischen 
mit  Cicindela  Proserpina  W.  II.  von  Abessinien,  Cicindela  Coquereli 
Segonzaci  Bedel  von  Marokko  mit  Cicindela  k-guttata  Wied,  vom  Kap 
gehören.  Ebenso  gehört  hierher  wohl  der  grosse  Parallelismus  zwischen 
den  Cicindeliden-Gattungen  bezw.  Triben  Odontochila  und  Prothyma. 

h )  Oekoty  pi  scher  (morphomatischer  Parallelismus  von  Plavilst- 
sHiKov  1927)  Parallelismus  :  Alle  Fälle,  wo  eine  gleiche  Reaktion  des  Orga¬ 
nismus  bei  übereinstimmenden  Aussen-Bedingungen  au!  gleichen  oder 
verschiedenen  Genotypen  beruht.  Als  Beispiel  sei  der  Gigantismus  und 
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Nanismus  der  Botanik  genannt;  der  pallustral-,  litoral-,  montan-,  caver- 
nicole-Typus,  die  Fasciation,  der  Albinismus,  der  arenaria-  und  deser¬ 
ticole  Typus,  der  «  genius  loci  »  der  alten  Autoren,  regionale  Convergenz, 
etc.;  der  Parallelismus  zwischen  Ipiden  und  Bostrychiden,  zwischen 
Dytisciden  und  Hydrophiliden. 

c)  Morphologischer  (anatomischer)  Parallelismus  :  Alle  Fälle  von 
gleicher  Entwicklungs-Physiologie,  die  sich  letzten  Endes  aus  der  Armut 
der  Entwicklungs-Möglichkeiten  des  Protoplasmas  und  seiner  Zellen 
erklärt.  Man  würde  z.  B.  an  den  Parallelismus  zwischen  der  Carabiden- 
Gattung  Colliuris  und  der  Cicindeliden-Gattung  Collyris,  der  Carabiciden- 
Gattung  Polyhirma  und  der  Cicindeliden-Gattung  Dromica-Myrme- 
coptera ,  den  zwischen  Malacodermen,  Oedemeriden  und  Cerambyciden, 
manchen  Nilioniden  und  Coccinelliden,  Tenebrioniden  und  zahllosen 
anderen  Colcopteren-Familien,  Odonaten  und  Ascalaphiden,  Beuteltieren 
und  vielen  Gruppen  anderer  Säugetiere  denken.  Die  Gallen-Aelmlichkei- 
ten  würden,  wenn  man  überhaupt  einen  ähnlichen  Begriff  auf  dem  Gebiet 
der  Botanik  zulassen  wollte,  wohl  vielfach  auch  hierher  gehören.  Dann 
all  die  Fälle  der  Embryologie,  der  Insekten-Larven,  etc.  Vignon  s 
geistreiche  Ideen  von  «  hyperthelischem  Luxus  »  würden  wohl  auch  in 
diesen  Ideen-Kreis  gehören,  bei  dem  ja  im  Gegensatz  zu  a  und  bder 
genetische  Faktor  auch  vor  dem  entwicklungs-  physiologischen  zurücktritt. 

*12)  So  hätten  zunächst  äussere  Aehnlichkeitcn  ganz  ohne  Rücksicht 
auf  Nutzen  oder  Schaden  entstehen  können.  Ganz  schalten  dabei  alle 
Fälle  von  Aehnlichkeiten  zwischen  belebter  und  unbelebter  Materie  aus. 

*13)  Die  Vorstellung  des  Mosaiks  der  Gene  erklärt  letzten  Endes 
an  sich  die  Möglichkeit  von  Konvergenzen  und  damit  auch  die  Fälle  von 
«  diesem  »  Mimetismus  durch  Identität  der  Gene  bezw.  identische 
Reaktions-Normen  bei  an  sich  verschiedenen  Genen.  Uebereinstimmungen 
im  ontogenetischen  Geschehen  und  in  der  Entwicklungs-Physiologie 
wären  weitere  Helfer  zwecks  Ausbildung  von  Uebereinstimmungen.  In 
diesem  Sinne  wären  identischer  Phaenotyp  bei  differentem  Genotyp  oder 
identischer,  aber  am  fremden  geographischen  Ort  entstandener  Phaenotyp 
bei  identischem  Genotyp  vielleicht  die  «  idealsten  «  Fälle  dieses  Mime¬ 
tismus  :  z.  B.  die  schwarze  Cicindela  Umiliata  von  Peking  und  die 
gleiche  Form  vom  Mittelmeer  (vermutlich  Resultat  von  einem  einzigen 
Mendel-Faktor!).  Aber  natürlich,  dieser  Mimetismus  ist  in  vielem 
etwas  ganz  anderes  als  derjenige  jener  «  Systematiker  ».  Ich 
glaube  jedoch,  dass  diese  Cope-Vavilov-Phi  iPTS.jiiENKo’schen  Ideengänge 
eine  zwar  in  gewisser  Hinsicht  bescheidenere,  aber  trotzdem  vom  gene¬ 
relleren  Standpunkt  herabschauende  Lösung  für  all  das  geben,  was 
bisher  unter  der  Frage  der  «  Mimikry  »  verstanden,  bezw.  phantastisch 
und  etwas  anspruchsvoll  zugleich  in  diesen  Begriff  hinein-  oder  weg-inter- 
pretiert  worden  ist.  Süffert  hat  neuerdings  unter  Anlehnung  an  den  U.  S.  A.- 
Maler  A.  IL  T  HAYER  Gedanken  über  Mimetismus  geäussert,  welche  gewisse 
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Anklänge  an  das  zu  zeigen  scheinen,  was  ich  als  «  Vexierbild-Gedan¬ 
ken  »  bezeichnen  möchte.  Ohne  den  «  Verfolger  »  sonderlich  zu  studieren, 
geht  er  dabei  von  der  Anschauung  aus,  dass  sich  bei  demselben  der 
gesamte  Komplex  des  «  Sehens  »  auffallend  ähnlich  den  entsprechenden 
menschlichen  Vorgängen  abspielt.  Ich  habe  schwere  Bedenken  gegen 
diese  Voraussetzung,  denn  es  ist  bisher  zu  wenig  beachtet,  dass  der 
Mensch  bei  allem,  was  er  sieht,  «  leider  »  zu  viel  denkt,  wodurch 
(abgesehen  von  sonstigem  Unheil)  insbesondere  die  Gefahr  des  obigen 
«  Vexierbild-Gedankens  »  wohl  erst  entsteht.  Für  ein  Insekt,  welches 
statt  «  mit  Verstand  »  wohl  nur  «  mit  Instinkt  «  sieht,  besteht  diese 
Gefahr  vielleicht  gar  nicht  oder  kaum. 

*14)  Wenn  in  den  klügeln  der  Orthopteren  gewisse  Gene  scheinbar 
identische  Aussen-Charaktere  geschaffen  haben  wie  bei  manchen  Baum¬ 
blättern,  könnte  man  an  sich  die  kuriose  Frage  aufstellen,  ob  nicht  die 
Baumblätter  Heuschrecken  «  mimikrien  »,  denn  die  letzteren  dürften 
phylogenetisch  wesentlich  älter  sein.  Aber  die  glückliche  Botanik  kennt 
ja  wohl  den  Mimetismus  nicht. 

*15)  Eine  ganz  andere  Frage  wäre  es  für  die  Genetik  zu  versuchen, 
Spezial-Fälle  von  Mimikry  experimentell  (genetisch-experimentell, 
nicht  ökologisch!)  zu  lösen.  Von  vorn  herein  stände  dem,  wie  schon 
oben  erwähnt,  entgegen,  dass  stets  der  Einwand  erhoben  werden  kann, 
dass  dies  nicht  beweiskräftig  für  Vorgänge  der  Vergangenheit  sei;  die 
Genetik  würde  sonst  ja  den  von  ihr  so  oft  verpönten  Weg  der  Analogie- 
Schlüsse  wandeln.  Dazu  kommen  die  Arbeits-Schwierigkeiten  selbst. 
Man  denke  als  Parade-Beispiel  an  die  genetische  Analyse  der  Oenothera- 
Frage,  die  fast  eine  Spezial-Wissenschaft  geworden  ist  und  —  noch  der 
restlichen  Auflösung  harrt.  Was  könnte  man  da  z.  B.  bei  einer  Analyse 
der  Pterochrozen,  jener  neotropischen,  kranke  Blätter  nachahmenden 
Heuschrecken  bestenfalls  erwarten?  Wir  sähen  wohl  nur  ein  endloses 
Gewirr  von  ontogenetischen,  cntwicklungs-physiologischen  und  geneti¬ 
schen  Rätseln  vor  uns,  die  sich  alle  durchkreuzen  und  dabei  noch  in 
fernster,  nicht-fassbarer  Vergangenheit  lägen.  Genetisch  wäre  es  ein 
Knäuel  von  Mutationen,  Ilybridationen  und  Kombinationen  der  verwickelt- 
sten  Art.  Luxurierende  und  letale  Faktoren  würden  sicher  dabei  initie- 

o 

spielt  haben,  von  all  den  Möglichkeiten  von  Koppelungen,  Polyplonten,  etc. 
gar  nicht  zu  sprechen.  Die  Analyse  der  ^Vas-Formen  der  botanischen 
Genetik  wäre  dagegen  wohl  nur  ein  Kinderspiel. 

*16)  Zu  allerletzt  würde  die  Genetik  dann  daran  denken,  die  Frage 
anzuschneiden,  was  wohl  der  Mimetismus  mit  Selektion  bezw.  Oekolog-ie 

o 

zu  tun  haben  könnte,  denn  der  Genetiker  kann  vor  diesen  2  Fragen  Halt 

o 

machen.  Wenn  er  es  trotzdem  nicht  tun  will,  hat  er  das  Recht  anzunehmen, 
dass  im  Einzelfall  jederzeit  ein  Augenblick  hätte  eintreten  können,  wo  die 
zufällig  und  ahnungslos  geschaffene  Aehnlichkeit  von  der  Selektion  «  ange¬ 
fasst  »  und  weiter  gesteigert  worden  wäre.  Da,  avo  kein  Vorteil  durch  die 
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Selektion  hochgezüchtet  worden  ist,  hätte  das  einmal  Geschaffene  trotzdem 
bestehen  bleiben  können.  Denjenigen  Genetikern,  welche  glauben,  dass  das 
äussere  Milieu  bestimmte  Charaktere  selbst  herausbilden  und  weiter  erblich 
züchten  kann,  würden  all  solche  Konvergenzen  besonders  leicht  erklärlich 
erscheinen  (siehe  J  »  .1  o  s  §  41).  Für  alle  Fälle  solcher  sekundären  positiven 
Selektion  würde  naturgemäss  das  Resultat  zum  erheblichen  Teil  mit  von 
dem  historischen  Zeitpunkt  abhängen,  von  dem  an  sic  Gelegenheit  gehabt 
hat,  sich  auswirken  zu  können  :  Je  früher,  umso  grösser,  ceteris  paribus, 
die  Chance. 

17)  Nach  der  bisherigen  Annahme  erklären  sich  gewisse  Charakteristica 
der  Insel-Faunen  aus  dem  isolierten  Milieu.  Der  Genetiker  könnte 
dreierlei  Bemerkungen  dazu  machen  :  1)  Viele  sogenannte  Charakteristica 
von  Insel-Faunen,  z.  B.  Flügel-Verkümmerung  bei  Insekten,  könnten  oft  als 
zufällige  Mutanten  entstanden  sein.  2)  Die  Homogenität  der  Insel-Faunen 
könnte  durch  Homozygot-Werdcn  von  Populationen  bei  Inzucht,  verbunden 
mit  Herauszüchten  reiner  Linien,  sekundär  verstärkt  worden  sein.  3)  Das 
gleichmässige  Milieu  vieler  Inseln,  besonders  kleiner,  würde  einmal 
entstandenen  Mutanten  vielleicht  eine  gewisse  Chance  im  Sinne  einer 
orthogenetischen  Direktive  (?)  geben.  Noch  mehr  gilt  das  für  so  isolierte 
Biotope  wie  Ivrater-Seen,  Höhlen  und  andere  geographische  Enclaven 
(bezw.  deren  Endemismen),  monophage  Bewohner  von  Relikt-Pflanzen,  etc. 
Dazu  kommt  die  Wirkung  der  Homogamie,  welche  nach  der  Genetik  zum 
Teil  (?)  erklärt,  dass  auch  in  freier  Natur  Biotypen,  d.  i.  reine  Linien,  sich 
halten  können.  Als  Systematiker  denke  ich  bei  solchen  Gedankengängen 
z.  B.  an  Cicindela  campestris  saphyrina.  Bei  Insekten  würden  wohl  die 
so  oft  charakteristisch  ausgebildeten  Formen  der  äusseren  Genitalien,  die 
Duft-Organe,  etc.  diese  Reinheit  der  Linien  wesentlich  erleichtern  können. 

18)  Die  Systematik  glaubt  in  breitestem  Sinne  an  den  Begriff  der  durcli 
räumliche  Trennung  geschaffenen  geographischen  Rassen .  «  Multi¬ 
lo  culä  re  »  (an  verschiedenen  Orten  entstandene  bezw.  sich  vorfindende) 
Rassen  lehnt  sie  dabei  ab  oder  erklärt  sie  aus  sekundären  geologischen 
Verschiebungen  oder  trennt  sie  als  «  ökologische  Rassen  »  diktatorisch 
ab.  Relikte  sind  für  sie  immer  nur  geographische  Ucberbleibsel.  Nach  der 
Genetik  brauchten  die  sogenannten  geographischen  Rassen  der  Systematik 
zunächst  primär  gar  nichts  mit  Geographie  zu  tun  zu  haben.  Sie  können 
als  irreguläre  Mutanten  irgendwo  aufgetreten  sein,  was  z.  B.  sehr  schön 
die  multiloculären  Fälle  erklären  würde.  Da,  wo  sich  eine  geographische 
Rasse  herausgebildet  hat,  hätten  solche  Zufalls-Mutanten  sekundär 
eine  günstige  Gelegenheit  gehabt,  Biotypen  und  später  Populationen,  Jo  le¬ 
danone,  Linneone,  etc.  zu  bilden.  Es  wäre  durchaus  naturgemäss,  dass  die 
letzteren  dabei  zunächst  meist  geographische  Ausbreitungs-Tendenzen 
gezeigt  hätten;  wobei  allerdings  zahllose  Ausnahmen  (Misch-Gebiete  und 
die  erstaunlichsten  Durchkreuzungen)  Vorkommen,  wie  es  bei  Cicindelinen, 
z.  B.  Rassen  von  Cicindela  hybrida  oder  Cic.  brevicollis ,  Megacephala, 
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etc.,  häufig  ist.  Diese  Theorie  würde  auf  das  Natürlichste  erklären,  dass 
oft  erbliche  (Mutationen)  und  nicht-erbliche  (Modifikationen),  gleichzeitig 
Vorkommen,  was  seit  3/4  Jahrhundert  in  der  Systematik  so  oft  störend 
empfunden  worden  ist.  Der  oft  einen  erkünstelten  Eindruck  machende 
Kontrast  zwischen  sogenannten  «  geographischen  »  und  «  ökologischen  » 
Rassen  würde  durch  diese  Gedankengänge  gleichfalls  gemildert.  Der 
äussere  Eindruck  von  Relikten  würde,  ausser  durch  echte  Relikte,  auch 
durch  Pseudo-Relikte,  z.  B.  zufällige  oder  gerichtete  Mutanten  mit 
identischem  Phaenotypus,  vorgetäuscht  werden  können.  Wenn  das  Ancon- 
Schaaf  in  der  Natur  gefunden  und  ein  Insekt  gewesen  wäre,  würde  man 
es  sicher  als  schönes  Beispiel  für  Relikte  (U.S.A.  und  Norwegen !) interpre¬ 
tiert  haben  ! 

19)  Auf  die  systematische  Bedeutung  der  Kopulatio  ns -Organe  und 
zwar  des  Penis  hat  Linné  bereits  1758,  was  leider  ganz  vergessen  zu  sein 
scheint,  mit  den  Worten  hingewiesen  :  [Penis]  «  tarnen  posset 
ad  ordines  naturales  viam  monstrare  ».  Auch  FoudraT  Arbeit 
(Hist.  Nat.  Col.  France  XI,  Altisides  1859/60)  hat  seine  systema¬ 
tische  Bedeutung  leider  nicht  weiter  bekannt  gemacht;  Géhin 
erklärte  sie  sogar  1877  (Lettres  pour  servir...  Carabidae )  für 
verfehlt,  obwohl  bereits  C.  G.  Thomson  (Opuscula  Ent.  VII, 

1875)  die  endgültige  Bresche  für  seinen  Wert  geschlagen 
hatte.  Ivraatz  griff  diese  Ideen  als  einer  der  ersten  (unter  stärk¬ 
stem  Widerspruch  von  C.  A.  D  hirn)  energisch  auf.  Seitdem  ist 
die  systematische  Bewertung  des  Penis  und  später  die  der 
gesamten  çf  Kopulations-Organe  ein  bleibendes  Gut  der  Taxo¬ 
nomie,  für  viele  Systematiker  sogar  so  eine  Art  «  Bundes  lade  » 
geworden.  Die  Ontogenese  (Ectoderm  bezw.  Endoderm)  und 
Genetik  (Keimplasma  bezw.  Soma)  können  da  aber  nicht  zu- 
stimmen,  sondern  müssen  die  (vom  Ectoderm  stammenden) 
äusseren  Kopulations-Organe  auf  dieselbe  Stufe  wie 
geschlechts-gebundene  somatische  Charaktere  an  Fühlern, 

Beinen,  Mandibeln,  etc.,  d.  h.  sogenannte  sekundäre  Geschlechts- 
Charaktere  der  Systematiker,  stellen.  Polymorphismus  des  çj  Kopula¬ 
tions-Organes  war  bisher  in  der  systematischen  Entomologie,  wie  es  scheint, 
unbekannt.  Trotzdem  glaube  ich,  dass  das,  was  nach  der  Literatur  bei  dem 
Micro-Schmetterling  Coleophora  caespititiella  oder  bei  dem  von  mir 
neuerdings  berichteten  Fall  von  Poponostoma  elegans  hamulipenis  bezw. 
tortipenis  vorliegt,  wohl  echter  Dimorphismus  von  çf  Kopulations- 
Organen  sein  könnte  (Fig.  10  und  11).  Exakte  Zuchten  könnten  im  ersteren 
Fall  diese  prinzipiell  überaus  wichtige  Frage  leicht  lösen.  Solche  Fälle 
würden  ohne  weiteres  erklären,  weshalb  Systematiker  so  oft  vergeblich 
nach  Unterscheidender  9  9  gesucht  haben  :  die  zwei  verschiedenen 
Sorten  9  9  würden  eben  gar  nicht  existiert  haben.  Das  gäbe  eine 
kleine  Revolution  in  der  Systematik, aber  gottlob  eine,  die  zu  wesentlicher 
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Fig.'  10.  — 
Penis  von 
Pugonosto  - 
ma  de  g  ans 
hamulipe¬ 
nis  W.  H. 

Fig.  11.  - 
Penis  von 
tortipenis 
W.  II. 
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Erleichterung  (ich  hoffe  nicht  auch  gleichzeitig  zur  Flüchtigkeit!)  führen 
könnte. 


20)  Die  Systematik  sieht  in  den  Ausnahmen  eines  auf  ge  stell  ten 
Systems  gewöhnlich  den  Beweis,  dass  das  System  falsch  oder  wie  etwa 
die  Relativitäts-Theorie  «  noch  nicht  ganz  richtig  »  sei.  Nach  der  Gene¬ 
tik  müssten  solche  Ausnahmen  jederzeit  möglich  sein,  da  jederzeit  eine 
den  Begriff  der  Familie  und  Ordnung  durchbrechende  Mutante  auftreteu 
könnte;  man  denke  nur  an  Reversion,  Chryptomerie  bei  Polymerie,  etc. 
Als  Systematikerbin  ich  persönlich  immer  wieder  überrascht,  wie  selten 
solche  Fälle  tatsächlich  Vorkommen.  Einige  derartige  besonders  interes¬ 
sante  Fälle  für  Cicindeliden  sind  aberrante  Beborstung  bei  der  süd¬ 
indischen  Prothyma  belloides  W.  II.  und  die  normale  Beborstung  der 
neotropischen  Cicindela  cribrata  seto-pronotalis  W.  II.  Für  die  viel 
geplagten  Systematiker  würden  ähnliche  Gedankengänge  manchmal  einen 
gewissen  Trost  darstellen  können. 


21)  Auf  eine  weitere  Gefahr,  welche  der  Systematik  durch  Mutanten 
drohen  könnte,  sei  hier  hingewiesen  :  der  Fall,  dass  sich  ein  ganz  einsei¬ 
tiger  Erbfaktor,  z.  B.  ein  abnorm  langer  Fühler,  entwickelt,  der 
systematische  Affinitäten  mit  einer  ganz  fremden  Familie  vortäuscht 
(Halticine  mit  Bockfülilern,  Apide  çf  mit  Anthribiden-Fühlern  :  [Ctenioschelus 
Latreillei  Lep.),  etc.  Darauf  beruht  vielleicht  die  Schwierigkeit  betreffs 
der  Einordnung  von  Genera  wie  Hypocepha Ins,  Trictenotoma,  Eucallia 
(Cicindelide).  Endlos  oft  dürften  aus  ähnlichen  Gründen  Fehler  in  der 
systematischen  Einschätzung  von  Gattungen  und  Familien  gemacht  wor¬ 
den  sein.  Das  Vorkommen  von  8-beinigen  Drosophilae  ist  in  keiner 
Hinsicht  ein  Beweis  für  die  Verwandtschaft  von  Insekten  und  8-beinigen 
Arthropoden!  Die  schwersten  Folgen  könnten  solche  Konsequenzen  bei 
Coleopteren  für  die  bisherige  Abgrenzung  der  Heleromera  gehabt  haben. 
Da  wird  die  Systematik  der  Zukunft  vielleicht  noch  merkwürdige  Dinge 
erleben,  wenn  man  einmal  sorgfältiger  die  übrigen  morphologischen  und 
ontogenetischen  Korrelationen  der  betreffenden  Gattungen  vergleicht  : 
Gewiss  hat  die  bisherige  Systematik  schon  oft  in  solchen  Fällen  «  Kon¬ 
vergenzen  »  gesucht  und  gefunden;  aber  so  manchem  Taxonomisten  ist 
dabei  das  Natürliche  solcher  Erscheinungen  nicht  recht  klar  geworden. 
Selbstverständlich  leiten  solche  Gedanken  allmählich  zu  denen  von 
S  10  hinüber.  Die  aus  diesen  Gedanken  entspringenden  Gefahren  für  die 
Systematik  würden  um  so  grösser  sein,  wenn  orthogenetisch  dirigierbare 
Mutanten  in  grösserer  Zahl  existierten. 

*22)  Die  Genetik  hätte  ohne  weiteres  Mutanten  anzuerkennen,  die  sich 
z.  B.  nur  dadurch  unterscheiden,  dass  die  eine  Rasse  schneller  läuft  als 
die  andere.  In  der  Systematik  hat  zum  Glück  nicht  einmal  unser  lieber 
Freund  Maurice  Pic  diese  Chance  benutzt,  um  dem  «  Varietismus  » 
Opfer  zu  bringen. 

23)  Aus  Arbeits-Gründen  bevorzugt  die  Genetik  Lebewesen  mit  schneller 
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Entwicklung.  So  kam  sic  auf  die  /)/-oso/?A¿7a-Fliegen,  und  in  dieser  Hin¬ 
sicht  war  das  Objekt  sehr  günstig;  in  anderer  war  es  leider  umgekehrt 
ungünstig  :  es  zeigt  kaum  natürliche  Rassen  (Siurt  ,vant  führt  hai  Droso¬ 
phila  1921  nur  eine  Rasse  an!).  Auf  der  anderen  Seite  haben  die  meisten 
derjenigen  Insekten,  welche  zahllose  systematisch  gut  definierte  Rassen 
bilden  ( Cicindela ,  Car  abus)  y  leider  eine  sehr  lange,  meist  mehr  oder 
weniger  einjährige  Entwicklung.  Auf  der  systematischen  Seite  hat  die 
Entomologie  auf  jeden  hall  seit  80  Jahren  klassische  coleopterolo- 
gische  Vorarbeiten  in  dieser  Hinsicht  geschaffen,  welche  für  die  entspre¬ 
chenden  genetischen  Untersuchungen  eine  erste  Orientierung  hatten  geben 
können  ;  den  Genetikern  scheint  allerdings  nur  wenig  davon  und  nicht 
gerade  das  Beste  bekannt  zu  sein.  Die  Frage  ihrer  Material-Beschaffung 
ist  damit  natürlich  nicht  gelöst.  Dazu  kommt,  dass  die  Genetiker,  gleich- 
ialls  aus  Gründen  der  Arbeits-Erleichterung,  bei  Insekten  bisher  meist 
nui  solche  Eib-Faktoren  untersucht  haben,  welche  an  und  für  sich  sehr 
leicht  erkennbar,  aber  systematisch  längst  als  weniger  wichtig  erkannt 
sind.  Gerade  damit  phylogenetische  Fragen  lösen  zu  wollen,  scheint 
ungünstig.  Deshalb  wird,  glaube  ich,  der  Tag  kommen,  wo  sich  die 
Genetiker  z.  B.  auch  die  Kopulations-Organe  von  Insekten  anschauen 
müssen.  Dabei  werden  grosse  technische  Schwierigkeiten  entstehen;  aber 

ich  würde  es  für  möglich  halten,  dass  dabei  wichtige  Gesichtspunkte 
herausspringen  würden. 

24)  Sehr  viele  Fälle  von  Monstrositäten,  besonders  bilaterale,  werden 
durch  genetische  Vorgänge  verständlich,  während  man  früher  meist  nur 
auf  entwicklungs-physiologische  und  mechanische  Ursachen  zurückging. 
Ich  erwähne  in  dieser  Hinsicht  die  Fälle  von  Verdoppelung  von  Beinen. 
Fühlern,  Abnormitäten  am  Flügelgeäder.  Um  einen  der  krassesten  Fälle 
zu  nennen,  sei  der  Ersatz  eines  Fühlers  durch  ein  Bein  oder  Teile  des¬ 
selben  angeführt,  wie  sie  mehrfach  als  Monstrositäten  in  der  Systematik 
beschrieben  sind.  Das  entsprechende  Gen  für  den  Bein-Ersatz  des  Fühlers 
trägt  bei  Drosophila  melanogaster  nach  der  MoRGAN  schen  Nomenklatur 
den  Namen  «  Aristopedia  ».  Die  Interpretation  von  Monstrositäten  als  Mu¬ 
tanten  sollte  aber  nicht  missbraucht  werden. 


III.  SYSTEMATIK  UND  PHYLOGENIE. 

25)  Die  Phylogenie  stützt  sich  nach  meiner  Ansicht  in  erster  Linie  auf 
die  Kenntnis  der  Verschiedenheit  der  Arten;  deshalb  steht  sie  der  Syste¬ 
matik,  welche  den  Ueberblick  über  die  letztere  schafft,  so  nahe.  Ganz  allge¬ 
mein  hat  sich  nun  seit  langen  Dezennien  so  eine  Art  infra-psychischer 
Gedankengang  herausgebildet,  dass  jedes  «  richtige  »  System  so  eine  Art 
«  phylogenetisches  Gerippe  »  sei.  Das  ist  sehr  bedauerlich.  Aus  ähnlichen 
Gedankengängen  heraus  hatte  ich  1915  in  Wytsman  s«  Genera  Insectorum  », 
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Cicindelinae,  p.  473  den  Ausdruck  «  Struktur-Formeln  »  für  das  gewählt, 
was  man  sonst  oft  «  phylogenetische  Orientierungs-Tafeln  »  genannt  hat. 
Oer  alte  Linné  hat  schon  1771  seinen  Schülern  Giseke  und  Fabricius  gegen¬ 
über  dagegen  protestiert  und  zur  Demonstrierung  für  die  Hoffnungslo¬ 


sigkeit  des  Gewirrs  der 


dabei  vorliegenden  Verhältnisse  das  Bild  des 


«  zerrissenen  Netzes  »  an  Stelle  des  jetzt  üblichen  «  Stammbaumes  » 
gebraucht.  Im  wesentlichen  hat  er  wohl  Recht  gehabt  :  Wie  selten  gibt  ein 
System  mehr  als  eine  augenblickliche  Uebersicht  der  dem  betreffenden  Autor 
bekannten  Formen  auf  Grund  gewisser  von  ihm  zur  Zeit  für  wichtig  gehal¬ 
tener  Kennzeichen?  Die  Phylogenie  dagegen  will  nichts  mehr  und  nichts 
weniger  geben  als  eine  Schilderung  der  historischen  Reihenfolge  der 
Entwicklungs-Vorgänge,  selbst  für  solche  Fälle,  wo  die  Natur  «  Bock¬ 
sprünge  »  gemacht  hat  und  «  illegitime  Ehen  »  eingegangen  ist,  zu  denen 
sie  vielleicht  wegen  «  ein  paar  lumpiger  Erd-Katastrophen  »  gezwungen 
war,  da  sie  sozusagen  den  bequemsten  Weg  versperrt  fand  (Als  ich  einst 
von  Chile  nach  Australien  fahren  wollte,  sagte  man  mir  in  Valparaiso,  man 
könne  das  tun,  sogar  auf  2  Wegen  :  der  eine  ginge  über  Europa,  der  anden» 
über  Californien  und  Japan!).  Aehnliche  Gedankengänge  haben  viel  Unheil 
angerichtet  :  «  Historische  Entwicklung  »,  «  System  »,  «  Logik  »  etc.  sind 
eben  keine  allelomorphen  Reihen!  Phylogenie  wird  für  immer  eine  Domäne» 
der  Hypothese  bleiben.  Gewiss,  alles,  was  in  der  Natur  geschieht,  geschieht 
letzten  Endes  «  kausal  »;  aber  diese  Art  von  Kausalität  ist  durchaus  nicht 
identisch  mit  derjenigen  der  Kausal-Analytiker  ;  denn  in  der  Natur  spielen 
normaliter  endlose  Zufälligkeiten  mit,  die  bei  der  Arbeits-Methode  des 
Kausal-Analytikers  als  «  Schulfehler  »  gelten  würden.  Wer  Phylogenie  für 
identisch  hält  mit  der  Lehre  von  den  inneren  Gründen  der  Umgestaltung 
der  Lebens-  Formen,  verwechselt  wohl  «  Behauptung  »  mit  «  Beweis  ».  Es 
besteht  ein  prinzipieller  Unterschied  zwischen  den  im  Laboratorium 
beliebig  oft  zu  erzielenden  Entwicklungs- Vorgängen  und  den  Produkten 
der  Natur,  welche  nur  einmal  im  Laufe  der  Evolution  zustande  gekommen 
sind. 

26)  In  der  Literatur  liest  man  sehr  viel  darüber,  dass  die  Selektion 
ausmerzt  und  fördert.  Als  Systematiker  habe  ich  die  Anschauung,  dass 
sie  sehr  oft  etwas  ganz  anderes  tut,  nämlich  völlig  machtlos  beziehungsweise 
(c  neutral  »  bleibt  und  dadurch  das  häufig  vorkommende  Zersplittern 
in  uferlose  Formen  ohne  phylogenetisches  Vorwärts-Schreiten,  d.  h.  ohne 
orthogenetisch  gerichtete  Evolution,  gestattet.  Nur  dadurch  haben  sich  wohl 
oft  die  Riesen-Gattungen  bei  Insekten  entwickelt.  Wenn  die  Selektion  mit¬ 
gewirkt  hätte,  wären  ihre  Gattungs-Charaktere  vorzeitig  umgestaltet  und 
verwischt  worden  :  Aufsplittern  nach  allen  Richtungen  hin  durch  Muta¬ 
tion  und  Kombination.  Wohl  nur  so  dürften  sich  die  Gattung  Unio ,  die 
Gammariden  des  Caspi-  oder  Baikal-Sees,  die  Cichliden  des  Tanganjika¬ 
oder  Viktoria-Sees  und  zahlreiche  andere  Endemismen  wie  die  Proterrhini 
(Curcul.)  auf  den  Sandwich-Inseln  die  Pogonostoma- Arten  auf  Madagascar 
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entfaltet  haben.  Diese  Vorstellungen  haben  manches  mit  jenen  Gedanken 
gemeinsam,  welche  Rabaud  19dl  in  seiner  Arbeit  «  Le  transformisme  » 
ausgesprochen  hat.  Nach  ihm  hat  die  Selektion  höchstens  die  Macht  des 
Ausmerzens  des  Schlechtesten  «  sélection  du  pire  »,  d.  h.  dessen,  was  sonst 
absolut  zum  Untergang  führen  würde.  Das  alles  sind  letzten  Endes  jene 
alten  Gedanken  von  Co  he  (s.  §  11),  Gedanken,  die  in  erstaunlicher 
Gleichheit  z.  B.  noch  in  dem  neusten  Buch  über  die  Klassifikation  der 
Insekten  von  Ch.  T.  Brues  und  A.  L.  Melander  1932  wiederkehren.  «  Gattun¬ 
gen  »  symbolisieren  in  gewissem  Sinne  «  Ruhepausen  der  Evolution  »! 
Die  in  der  Systematik  meist  geltende  Anschauung,  Gattungs-Merkmale 
hätten  im  allgemeinen  ein  anatomisch  grösseres  Ausmass  als  Art-Merkmale, 
ist  eine  vorgefasste  Meinung  :  Je  grösser  die  Einheiten  der  Systematik, 
umso  kleiner  werden  oft  ihre  letzten  kardinalen  «  anatomischen  »  Unter¬ 
schiede.  Das  sieht  man  am  besten,  wenn  man  die  oft  so  dürftigen  Verschie¬ 
denheiten  zwischen  Insekten-Familien  zu  kontrollieren  hat.  Dagegen  spricht 
auch  nicht,  dass  K.  E.  v.  Baer  vor  100  Jahren  darauf  aufmerksam  gemacht 
hat,  dass  das  frühere  Auftreten  eines  Charakters  im  embryonalen  lieben 
höher  zu  bewerten  sei  als  solche  in  der  späteren  Entwicklungs-Physiologie. 
In  dieser  Gedanken-Richtung  stimmt  weiterhin,  dass  Nägeli  schon  1884 
darauf  hingewiesen  hat,  dass  das  Wesen  der  systematischen  Einheiten 
weniger  in  der  «  Grösse  der  Merkmale  »  als  in  ihrer  «  Konstanz  »  liegt. 
Selbstverständlich  soll  damit  kein  Gesetz  aufgestellt  werden,  denn  jeder 
kennt  zahllose  Fälle  des  Gegenteils  des  CoPE-BRUEs-MELANDERSchen  Satzes. 
Als  Beispiel  für  ihn  führe  ich  den  Schnell-Apparat  der  Elateriden  an, 
der  gewöhnlich  als  zielstrebiges  Organ  zur  Fortbewegung  interpretiert 
wird.  Ich  glaube,  dass  es  die  Evolution  leichter  und  bequemer  gehabt  hätte, 
längere  Hinterbeine  oder  etwas  Aehnliches  zu  schaffen  als  diesen  kompli¬ 
zierten  und  unsicher  bezw.  dürftig  wirkenden  Apparat.  Ich  hielte  es  deshalb 
für  durchaus  nicht  unwahrscheinlich,  dass  dieser  Apparat  vielleicht  gar 
keine  evolutionistische  Bedeutung  gehabt  hat,  sondern  eine  einfache,  gleich¬ 
gültige  Mutante  gewesen  ist,  um  die  sich  die  Selektion  gerade  deshalb 
nicht  gekümmert  hat. 


*27)  Kann  man  Phylogenie  treiben  ohne  genauere  Kenntnis  des  Begriffes 
von  Art,  Gattung  und  höherer  Einheit,  welche  der  Genetik  bekanntlich 
fremd  sind?  Prinzipiell  halte  ich  es  für  möglich;  ob  das  aber  ein  besonders 
zweckmässiger  Weg  ist,  scheint  mir  zweifelhaft.  Wäre  es  nicht  vielleicht 
auch  für  die  moderne  Richtung  in  der  Phylogenie  empfehlenswerter,  sich 
wieder  einmal  mit  dem  «  scheinbar  veralteten  »  Species-Begriff  zu  belassen, 
über  den  sie  jetzt  manchmal  etwas  lächelnd  hinweg  sieht?  Kein  Biologe  kann 
leugnen,  dass  der  Species-Begriff,  als  «  Arbeits-Hypothese  »  aufgefasst,  zu 
den  grössten  und  fruchtbarsten  Theorien  der  Gesamt-Biologie  gehört  hat. 
Was  er  geleistet  hat,  geht  ausser  anderem  auch  daraus  hervor,  dass  die 
grösste  biologische  Bewegung  der  letzten  100  Jahre  durch  ein  Buch  einge¬ 
leitet  worden  ist,  das  den  Titel  trug  «  The  Origin  of  Species  ».  Art-Begriff 
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'und  Art-Entstelion  sind  voneinander  untrennbare  Fragen.  Manchmal  habe 
ich  heutzutage  den  Eindruck,  als  ob  mancher  moderne  Biologe  überhaupt 
kaum  noch  an  den  Art-Begriff  denkt,  Avenn  er  von  «  Evolution  »  spricht. 
Dazu  noch  ein  anderer  Gedanke  :  Seit  100  Jahren  hat  man  bei  evolutionisti- 
sclien  Gedankengängen  die  gröbere  zoologische  Systematik  etAvas  stark 
betont.  Läge  nicht  eine  geAvisse  Veranlassung  vor,  gerade  beim  Entstehen 
und  Vergehen  von  Arten  die  feinere  «  Klein-Systematik  »  besonders  zu 
berücksichtigen,  Avie  sie  gerade  bei  den  Insekten  vorliegt,  da  sie  uns  relativ 
noch  am  ehesten  die  feineren  Uebergänge  und  Schwankungen  zeigen  könnte?- 
Unser  wenn  auch  noch  so  scliAvankendes  phylogenetisches  Wissen  ver¬ 
danken  Avir  im  Avesentlichen  den  beschreibenden  Wissenschaften.  Ob  die 
experimentelle  Wissenschaft,  insbesondere  die  Genetik,  überhaupt  imstande 
sein  Avird,  viel  Neues  und  vor  allem  «  Exakteres  »  unserem  bisherigen 
Wissen  hinzuzufügen,  ist  vorläufig  fraglich.  Dieselben  Bedenken  habe 
ich  gegen  die  Versuche,  Phylogenie  vom  Standpunkt  der  Blutsverwandt¬ 
schaft,  z.  B.  serologisch,  endgültig  lösen  zu  wollen,  schon  Avegen  der  mehr¬ 
fach  erwähnten  «  Ferne  ».  Der  ganze  heutige  Standpunkt  der  Serologie 
gibt  überhaupt  zu  denken  und  lässt  viel  zu  Avünschen  übrig  :  Was  dem  Sero¬ 
logen  «  rein  »  erscheint,  hält  der  Chemiker  oft  für  «  unrein  »  ;  und  Avas  dem 
letzteren  «  rein  »  erscheint,  erklärt  der  Physiker  seinerseits  noch  lange  nicht 
immer  für  «  rein  ».  Wenn  man  heute,  25  Jahre  nach  der  grossen  Wassek- 
MANN’schen  Entdeckung,  nicht  Aveiss,  Avie  seine  Reaktion  zustande  kommt, 
gibt  das  geAviss  zu  denken,  und  er  hatte  sie  doch  «  induktiv  »  gefunden! 

28)  Die  meisten  Systematiker  haben  Bedenken  gegen  polyphyletische 
Entstehung  natürlicher  Gattungen  und  Familien.  Die  wenigen  (z.  B.  Wa  - 
mann),  AArelche  Avie  ich  diese  Anschauung  vertreten,  können  vom  genetischen 
Standpunkt  dafür  anführen  : 

a)  Die  Mosaik-Vorstellung  der  Genetik  gestattet  ohne  weiteres  Poly- 
phylie.  Phaenotypisch  identisch  sich  auswirkende  Gene  können  in  ganz, 
verschiedenen  Chromosomen  liegen  und  könnten  an  sich  in  ganz  verschie¬ 
denen  Familien  und  selbst  Ordnungen  Aviederkehren.  Das  führt  zu  jenen 
dunklen  Gedanken  hin,  ob  das,  AV'as  wir  manchmal  «  Art  »  nennen  — 
z.  B.  auch  der  Mensch  —  nur  zu  einer  Epoche  der  Welt  und  an  einer 
einzigen  Stelle  entstanden  ist. 

b)  Atavismus,  Reversion,  Latenz  etc.  können  nach  endloser  Zeit,  z.  B.  bei 
Polymerie  als  Rezessive,  einen  uralten  Faktor  Avieder  aufleben  lassen, 
Avodurch  im  geschlossenen  neuen  Komplexe  ein  scheinbar  längst  fremd 
gewordener  Faktor  Avieder  Fuss  fassen  kann.  Jede  entstandene  Mutante 
kann  durch  eine  neue  Mutante  zum  Urzustand  zurückkehren. 

c )  Es  gibt  eine  seltsame,  immer  noch  viel  zu  Avenig  beachtete  Beziehung 
zAvischen  Relikt,  Atavismus,  Mimetismus,  Konvergenz,  Mutation,  gleich¬ 
gerichteten  Allelomorphen  und  homologen  Reihen.  Solche  Homologien 
Avürden  viele  Fälle  der  Polyphylie  erklären  können. 

d)  Jede  gemischte  Population  kann  durch  Isolation  bezAV.  Inzucht  homo- 
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zygot  und  damit  zur  reinen  Linie  werden,  worin  ein  gewisser  Gedanke 
«  nach  dem  Konvergieren  hin  »  (nicht  immer  zur  reinen  Konvergenz!)  liegt. 
Ebenso  können  durch  Bastardierung  neue  Formen,  welche  sowohl  in  konver¬ 
gierender  wie  divergierender  Entwicklungs-Richtung  Chancen  bieten,  ent¬ 
stehen. 

6)  Die  last  nie  in  Betracht  gezogenen  «  unterirdischen  Wurzeln  »  jedes 

Stammbaumes  sprächen  für  l’olypliilie,  um  mich  an  das  bekannte  Bild  zu 
klammern. 

29i  Systematik  und  Genetik  wissen  nicht,  weshalb  bei  vielen  Arten, 
z.  B.  im  selben  monotonen  oder  umgekehrt  buntscheckigen  Gebiet,  das 
eme  Mal  gar  keine  Varietäten,  das  andere  Mal  zahlreiche  auftreten.  Die 
Genetik  spricht  von  zulälligen  «  Mutanten  »,  die  Systematik  vom  «  Art- 
Begriff».  Die  Phylogenie  sagt  lächelnd,  es  seien  im  einen  Fall  phylogene¬ 
tische  Ruhepausen,  in  denen  die  Selektion  augenblicklich  versagte,  während 
der  Gläubige  in  solchen  Pausen  gerade  das  Umgekehrte  sieht.  Gewonnen 
ist  mit  all  diesen  Wortspielen  nicht  mehr,  als  man  von  jeher  gewusst  hat, 
dass  nämlich  das  Protoplasma  in  sich  die  bälugkeit  hat,  sich  zu  verändern. 

*30)  Phylogenetische  Verwandtschaftaus  dem  Zeitpunkt,  wo  die  physiolo¬ 
gische  Entwicklung  bei  hybriden  Formen  aufhört,  berechnen  zu  wollen 

(Poll  1920),  ist  kühn,  dürlte  aber  wohl  keinerlei  praktische  Bedeutung 
haben . 


IV.  GENETIK  UND  “  ANGEWANDTE  ”  ENTOMOLOGIE. 

~\ 

31)  Es  gibt  neuerdings  eine  recht  gross  gewordene  Richtung  in  der 
sogenannten  «  experimentellen  angewandten  »  Entomologie,  deren  theore¬ 
tische  physiologische  Leistungen  ich  gern  anerkenne,  wenn  ich  ihr  auch 
(genau  wie  M.  Schwartz,  Giessen  1929)  keinerlei  eigenartige,  d.  h.  spezifische 
und  in  irgend  einem  Gegensatz  zur  sonstigen  Entomologie  oder  Biologie 
stehende  Arbeitsmethodik  zusprechen  kann.  So  manches  Mal  habe  ich  aber 
bei  ihr  einen  leisen  Zweiiel,  ob  sie  bei  ihrer  «  analytischen  »  Methode  über 
generelles  ko m plizierte s  biologisches  Geschehen  endgültige  und  ein¬ 
wandfreie  Urteile  dadurch  gewinnen  kann,  dass  sie  glaubt,  die  erforschten 
Einzel-Faktoren  hinterher  so  etwa  wie  ein  Mosaik-Bild  zusammensetzen  zu 
wollen;  oder  wenn  sie,  wie  es  oft  der  Fall  ist,  die  Resultate  der  Genetik 
nicht  oder  zu  wenig  berücksichtigt.  Von  Reinen  Linien,  Phaeno-  und  Geno¬ 
typen,  Milieu-Faktor  und  Erblichkeit,  von  geschlechts-gebundenen,  die 
Vererbung  beeinflussenden  Vorgängen,  von  Letal-Faktoren,  cyklischen  und 
rhythmischen  Vorgängen  (von  welchen  genetisch  experimentell  erwiesen 
ist,  dass  sie  z.  B.  manchmal  von  der  Temperatur,  von  Ernährungs-Zu¬ 
ständen,  Hunger  oder  Nahrungs-Ueberfluss,  vom  Alter  etc.  beeinflussbar 
sind),  liest  man  in  den  meisten  dieser  Arbeiten  nichts,  in  einigen  (z.  B.  in 
generellen  Arbeiten  oder  solchen  über  medizinische  Entomologie)  etwas. 
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in  sehr  wenigen  Genaueres.  Was  käme  dabei  heraus,  wenn  man  auf  diese 
Weise  die  Araschnia-Fvage  zu  einem  endgültigen  Abschluss  bringen  wollte? 
Das  Resultat  entspräche  wohl  nur  jenen  alten  Experimenten  von  Dorf¬ 
meister,  Weismann  und  Standfuss.  Bei  der  neueren  Inangriffnahme  der¬ 
selben  Fragen  hat  Sueffert  1924  ganz  andere  mitwirkende  Faktoren  («  subi¬ 
tane  »  und  «  latente  »  Entwicklung,  «  sensible  Periode  »,  etc.)  gefunden,  ohne 
aber  auch  seinerseits  alle  Fragen  endgültig  geklärt  zu  haben.  Die  verwe¬ 
gensten  Propheten  dieser  einseitigen  Richtung  behaupten,  dass  Temperatur 
und  Feuchtigkeit  (manchmal  schon  allein  die  Temperatur!)  so  ziemlich 
alles  in  Bezug  auf  Gradationen  (Massen- Vermehrungen)  «  erreichen  » 
kann.  Derartige  Aufgaben  erscheinen  mir  stark  phantastisch  !  An  Reaktions- 
Normen,  die  an  Gene  gebunden  sind,  will  mancher  dieser  Autoren  gar  nicht 
recht  glauben.  Zu  wenig  scheint  mir  experimentell  darüber  gearbeitet  zu 
sein,  ob  ausser  den  durch  äusseres  Milieu  beeinflussbaren  Vermehrungs- 
Möglichkeiten  und  den  ausmerzenden  Parasiten  nicht  auch  ein  dritter 
Faktor  mitspielt  :  Gen-bedingte  Mutationen,  welche  z.  B.  durch  erhöhte 
Eiablage,  Eiablage  mit  erhöhter  entwicklungs-physiologischer  Potenz  etc. 
aktiv  die  Fertilität  beeinflussen.  Angewandte  Entomologie  und  Ge¬ 
netik  stehen  sich  zur  Zeit  noch  viel  zu  fremd  gegenüber  : 
Entwich  lungs  -  Physiologie  reicht  heute  nicht  mehr  für  die 
Bedürfnisse  der  angewandten  Entomologie  aus!  Manche  der 
Versuche  dieser  neuen,  letzteren  Schule  erinnern,  höflich  ausgedrückt,  an 
«  vergangene  Zeiten  ».  Auf  der  Wanderversammlung  in  Kiel  habe  ich  1930 
generell  und  heuristisch  auf  die  Vernachlässigung  der  Genetik  seitens  der 
Entomologen  der  angewandten  Richtung  klar  und  deutlich  hingewiesen  : 
man  sollte  angewandte  Entomologie  zwar  nicht  als  Genetik,  wohl  aber  mit 
Genetik  treiben  («  Endogener  Faktor  »)! 

32)  Die  Vorliebe  dieser  neuen  Richtung  für  mathematische  Formeln, 
ihre  Sucht,  grosse  «  Naturgesetze  »  aufzustellen,  stehen  in  Widerspruch 
mit  vielen  Gedanken  der  modernen  Genetik,  welche  diesem  Treiben  so  gern 
immer  und  immer  wieder  die  schrittweis  kausal-analytisch  vorgehende 
Methode  der  exakten  Biologie  gegenüberstellt.  Das  «  Gesetz  »  der  Grada¬ 
tionen,  d.  h.  das  Voraussagen  vom  Entstehen,  Verlauf  und  Ver¬ 
gehen  von  Insekten-Epidemien  und  Insekten-Katastrophen,  ist  meiner 
Ansicht  nach  nur  ein  Scheinproblem,  das  mit  dem  Scheinproblem  des 
Perpetuum  mobile  und  dem  Scheinproblem  der  Quadratur  des  Kreises  ver¬ 
glichen  werden  sollte.  Wohl  weiss  ich,  dass  sehr  viele  Wissenschaftler 
gegen  diesen  Satz  ankämpfen;  aber  ich  glaube,  die  Zeit  wird  kommen,  wo 
seine  Richtigkeit  allgemein  wird  zugegeben  werden  müssen.  Etwas  ganz 
anderes  ist  es  dabei  meiner  Ansicht  nach,  Teilfragen  dieser  biologischen 
Geschehnisse  zu  lösen  und  von  diesen  statistische  Wahrscheinlichkeiten 
auszuarbeiten.  Die  menschliche  Medizin  hat  nur  mit  einer  Tierart  (die  noch 
dazu  nur  wenige  und  medizinisch  bisher  wenig  auf  ihre  differente  Pathologie 
erforschte  Rassen  kennt)  zu  tun.  Trotzdem  ist  es  den  gesamten  Hygienikern 
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der  Welt  in  2  Jahrtausenden  nicht  geglückt,  das  «  Gesetz  »  einer  einzigen 
Seuche  zu  erforschen,  d.  h.  all  ihr  Geschehen  Voraussagen  zu  können; 
aber  mehr  als  ein  Entomologe  der  «  modernen  »  angewandten  Richtung 
glaubt  dennoch  an  die  Möglichkeit  solch  phantastischer  Aufgaben. 

33)  Die  angewandte  Entomologie  hätte  sehr  oft  günstige  Gelegenheiten, 
um  beim  praktischen  Kampf  gegen  schädliche  Insekten  im  Fall  von  Umstel¬ 
lung  des  äusseren  Milieus  darauf  zu  achten,  ob  dabei  gleichzeitige  Umstel¬ 
lungen  von  physiologischen  Eigenschaften  der  betreffenden  Schädlinge 
auftreten,  die  bei  erneutem  Wechsel  des  Milieus  bestehen  bleiben.  Da  läge 
eine  Möglichkeit,  der  Genetik  betreffs  der  Frage  über  die  Vererbbarkeit 
erworbener  Eigenschaften,  der  zur  Zeit  wohl  wichtigsten  Frage  der 
Gesamt-Genetik,  sehr  wichtige  Fingerzeige  zu  geben. 


V.  HISTORISCHES. 

i 

34)  Linné  schrieb  einst  die  Worte  :  «  Tot  numeramus  species  guotnb  initio 
creavit  infinitum  ens  ».  Nach  den  meisten  der  für  die  «  Aufklärung  der 
Jugend  »  geschriebenen  Lehrbüchern  der  Zoologie  ist  das  seine  ganze 
«  Deszendenz-Theorie  »!  Niemals  hat  ein  gröberer  Irrtum  der  Ge¬ 
schichte  stattgefunden.  Linné,  der  auch  gegen  die  Urzeugung  der  Insekten 
protestiert  hat,  hat  1751  behauptet,  dass  die  Arten  auf  Grund  äusserer 
Verhältnisse  wie  Klima,  Boden,  Temperatur,  Wind  etc.  bedeutende 
Umgestaltungen  in  Farbe,  Grösse,  Geruch  etc.  erleiden,  wodurch  Unter¬ 
arten  und  Varietäten  entstehen.  Sein  weiterer  grandioser  Gedanke  gipfelt 
1747)  in  den  Worten  :  «  Alles  ist  nicht  für  sich  selbst  geschaffen,  sondern 
auch  für  andere...  diese  Welt  (hat)  eine  so  wundervolle  Oekonomie  erhal¬ 
ten,...  dass  ein  jeder  dem  anderen  zu  dienen  verpflichtet  ist.  »  Das  hat 
Linné  100  Jahre  vor  Ch.  Darwin,  170  Jahre  vor  Kropoikin  gespro¬ 
chen!  Und  ist  diese  Fassung  bei  alledem  nicht  glücklicher  als  die  des 
«  Kampfes  ums  Dasein  »  und  die  russische  «  Liebes-Lehre  »  von  der  «  Gegen¬ 
seitigen  Hilfe  »  in  der  Tierwelt?  Sehr  frühzeitig  hat  Linné  weitere  grosse 
evolutionistische  Ideen  gehabt.  1759  zerbrach  er  sich  bereits  den  Kopf,  wie 
sich  seine  Phalaena  (der  jetzige  Attacvs)  hesperus  von  Surinam  aus  dem 
orientalischen  Attacus  Atlas  entwickelt  habe  :  «  Quomodo  haec  a  priori  orto, 
dies  docebit  ».  1759  schrieb  er  den  Satz  :  «  Tot  species  dici  congeneres,  quoi 
eadem  ex  matre  sint  progenitae  ».  Dabei  ist  zu  berücksichtigen,  dassLiNNÉ's 
Gattungen  im  wesentlichen  unseren  heutigen  F’amilien  entsprechen! 
1762/1764  hat  er  diese  Ideen  dann  weiter  entwickelt.  Aus  den  Aufzeich¬ 
nungen  jenes  berühmten  Kollegs,  welches  er  1771  einigen  seiner  Schüler, 
vor  allem  Fabricius  und  Giseke,  gab  [Giseke  (und  Fabricius),  Praelectiones 
in  ordines  naturales  plantar  um,  erschienen  1792,  und  zwar  in  der  von 
Fabr  ciu*  geschriebenen  Introductio,  d.  h.  den  beiden  linken  Seiten  p.  16 
und  18]  steht  :  «  ...  omnes  species  ejusdem  generis  ex  una  matre  a  diver  sis. 
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patribus  or/as  esse,  supponendum  :  1)  Creatorem  ab  initio  e  singolo  ordine 
naturali  unicam  creasse  plantant ...  2)  Er  ha  rutti  caria  miscela  ortas  esse 
diversas  plantas ,  quae...  genera  sint.  ...  3)  Supponendum  plantas,  quae 
er  ordinimi  miscela  provenere...  iterimi  inter  se  miscerij  tune  orirentur 
species ,  quae  sub  maire  tanquam  filia  e,  sen  species,  comprehendi  debe¬ 
re  ut.  »  ! 

35)  Uebertragen  auf  die  Entomologie  wären  nach  Lin  né' s,  trotz  allem 
manchmal  an  Pantheismus  erinnernder  Schöpfungstheorie  von  der  Natura 
Creatoris  Executrix  {Naturae  Substitutrix )  ursprünglich  nur  7  Insekten- 
Arten  geschaffen  worden.  Alle  anderen  Arten  hätten  sich  von  diesen  7 
Lr-Insekten  entwickelt.  Drei  Faktoren  beherrschen  dabei  Linne’s  Evolu¬ 
tions-Lehre  :  Das  äussere  Gebundensein  miteinander  zu  leben,  die 
Kreuzung  unter  den  Lebewesen  und  die  Abhängigkeitvom  abioti- 

clien  (äusseren)  Milieu.  Zwei  kontrastierende  Sorten  von  Arten  unter¬ 
schied  er  dabei  :  primäre  vom  Creator  geschaffene,  die  der  «  generado 
vera  continuata  »  unterlägen,  während  alle  restlichen  auf  dem  Wege  der 
Kreuzung  sekundär  geschaffen  worden  sind.  So  war  Linné  in  Wahrheit 
1/2  Jahrhundert  vor  Lamaiu  k  und  Geoffroy  St .  Hn  aire  der  erste 
grosse  Prophet  der  Evolutions-Lehre!  Der  blinde  Lamarck  ist  in 
anderem  Sinne  sein  Messias  geworden!  Erstaunlicherweise  haben  1  1/2 
Jahrhundert  später  Leute  wie  Lotsy,  Stakman  etc.  denselben  Gedanken 
der  Hybridation  als  einzigen  Träger  des  Entwicklungs-Gedankens 
verfochten,  und  noch  heute  vertritt  ihn  ein  grosser  Teil  der  modernen 
Genetiker  durch  die  Lehre  der  Polyplonten  und  sonstiger  Neu-Kombina- 
tionen  von  Genen.  Ja,  noch  weiter  :  Cope  hat  seinerzeit  die  Theorie  des 
Konstrastes  zwischen  der  Entwicklung  von  Charakteren  höherer  und 
niederer  systematischer  Einheiten  aufgestellt.  Kein  Geringerer  als  Boveri 
hat  Jahrzehnte  nach  ihm  in  den  Chrosomen  die  Träger  jener  niederen 
Einheiten  gesehen,  während  nach  ihm  im  Plasma  die  Vererbungs-Träger 
für  die  höheren  Einheiten  liegen  könnten.  Taucht  da  nicht  wieder  ein 
in  gewisser  Hinsicht  ähnlicher,  wenn  auch  in  anderer  ganz  verschiedener 
(modernerer!)  Gedanke  von  Gegenüberstehen  zweier  Komponenten  auf 
—  vertieft  —  um  eine  Etappe  verschoben?  So  mancher  berühmte  Biologe 
hat  heute  noch  ähnliche  Gedanken  wie  Boveri,  wenn  auch  in  der  Lehre 
der  Mutationen  jener  alten  auf  Hybridation  beruhenden  Lehre  der  Gen- 
Kombinationen  ein  grosser  Konkurrent  entstanden  ist.  Ich  verweise  auf 
Co  NC  lin  (1915),  Lœb  (1916),  Philiptschenko  (1927),  Winkler,  Bahr,  Kueiin, 
Wettstein,  etc.  Besteht  vielleicht  ein  innerer  Zusammenhang  zwischen  dem 
enormen  Polymorphismus  der  Kombinationen  von  mendelnden  Faktoren- 
Paaren  bei  Pflanzen-Hybriden  (z.  B.  Baur  :  Antirrhinum )  und  der  oben 
erwähnten  uferlosen  Zersplitterung  der  Arten  grosser  Gattungen  (siehe 
dazu  auch  §  8). 

36)  Cuvier’s  Kataklysmen-Theorie  gehört  als  solche  längst  einer  vergan¬ 
genen  Zeit  an;  sie  handelte  von  den  grossen  negativen  Explosionen 


GEDANKEN  UEBER  ENTOMOLOGIE 


153 


der  Lebewelt.  Umgekehrt  hat  man  später  gerade  das  positive  explosiv¬ 
artige  Entstehen  von  Lebewesen  in  bestimmten  Erd-Perioden  (Ammoniten, 
Belemniten,  etc.)  betont.  Ich  erinnere  an  die  Saltations-Theorie  von 
Sobolev,  die  BERc’schen  Gedanken,  etc.  Der  blinde  Lamarck  und  der 
glücklichere  Darwin  suchten  in  kleinen,  schrittweisen  Aenderungen  von 
Eigenschaften  beziehungsweise  ihren  Trägern  unter  dem  Einfluss  des 
äusseren  Milieus  den  Weg  zu  neuen  Eormen.  Darwin  fügte  die  nichts  Neues 
schaffende,  sondern  nur  unzweckmässig  Geschaffenes  vernichtende  bezw. 
nur  zweckmässig  Geschaffenes  erhaltende  Selektion  hinzu.  K.  E.  v.  Baer 
ersetzte  das  Wort  «  Zweckmässigkeit  »  durch  «  Zielstrebigkeit  ».  Nägeli 
Hess  sein  den  gesamten  Körper  netzförmig  durchsetzendes  Idioplasma 
durch  den  Vervollkommnungs-Trieb  und  das  äussere  Milieu  sich  ändern. 
\\  Eismann  glaubte  an  sein  auf  die  Geschlechtsdrüsen  beschränktes  Keim- 
plcsma  und  Darwin’s  Selektion.  De  Vr  E'  schuf  den  Begriff  der  Mutanten, 
nicht  unabhängig  vom  Begriff  des  äusseren  Milieus.  Die  moderne 
Genetik  übernahm  seinen  Begriff,  wenn  sie  auch  hinterher  vielleicht  so 
manche  Oenothera- Mutante  als  Bastard  entlarvt  hat,  löste  ihn  aber  zunächst 
völlig  vom  äusseren  Milieu  los.  Wenn  weiter  Lotsy  fast  in  allem  nur 
Spaltungen  von  heterozygoten  Kombinationen  sah,  wird  der  Fernerstehende 
allmählich  unsicher  und  fragt  sich,  ob  eines  Tages  ein  prinzipieller 
Unterschied  zwischen  Bastardierung  und  Geschlechts-Bildung  auf  dereinen 
Seite  und  Mutationen  auf  der  anderen  übrig  bleiben  wird?  Sind  alles  nur 
an-  und  abschwingende  Gene?  Und  was  ist  mit  solchen  physikalischen 
Theorien  letzten  Endes  gewonnen?  Ersetzen  sie  nicht  alte  Schwierigkeiten 
durch  neue?  Nur  zu  oft  wird  vergessen,  dass  jeder,  der  von  «  Genen  » 
spricht,  sich  der  Sprache  der  «  Symbolik  »  bedient.  Jahrtausende  glaubte 
man  an  die  «  praestabilierte  Harmonie  »,  die  «  Einheit  der  Natur  »  (den 
alten  Gedanken  der  «  Entelechie  »)  und  erfand  dafür  immer  wieder  einen 
neuen,  schönen,  aktuellen  Terminus  technicus.  Was  die  moderne  Genetik 
jetzt  lehrt,  scheint  mir  letzten  Endes  auch  nur —  Harmonie  der  Gene, 
Harmonie  der  einzelnen  Mosaik-  Steine,  der  einzelnen  Erb-Faktoren  zu  sein. 
Die  sogenannten  «  exakten  »  Wissenschaften  gebrauchen  so  gern  den 
Ausdruck  a  metaphysisch-irrational  ».  Dieser  Gedanke  scheint  mir  auch  für 
sie  selbst  gewisse  Angriffs-Gefahren  seitens  mancher  sogenannter  «  Geistes¬ 
wissenschaft  »  zuzulassen. 

37)  Zur  Zeit  arbeitet  die  moderne  Genetik  in  der  Zoologie  mehr  mit 
Mutationen,  in  der  Botanik  mit  Bastardierungen  und  Mutationen  als 
Werkzeug  zur  Schaffung  neuer  Formen.  Nachgerade  oft  glaubt  heutzutage 
die  Botanik  im  Laboratorium  «  neue  Arten  »  geschaffen  zu  haben. 
Mancher  Systematiker  schüttelt  allerdings  dabei  den  Kopf  und  sagt,  es 
gehöre  eine  gute  Portion  «  Glauben  »  dazu,  um  in  diesen  Mutationen  und 
Kombinationen  «  Arten  »  zu  sehen;  denn  sogenannte  neue  Laborato¬ 
riums-Arten  (Polyplonten  wie  solche  mit  variablen  Chromosomen-Zahlen) 
in  Gattungen  wie  Nicotania,  Rosa,  Oenothera,  Salix,  Rubus,  etc.  werden 
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stets  bei  Systematikern  Zweifeln  ausgesetzt  bleiben,  solange  diese  Gattun¬ 
gen  überhaupt  noch  nicht  genügend  «  systematisch  »  geklärt  sind  und 
diese  künstlichen  neuen  Arten  bevorzugt  solchen  Gattungen  angehören, 
in  denen  wilde  Bastarde  so  häufig  sind.  Immer  bleibt  in  solchen  Fällen 
der  Einwand  offen,  dass  es  sich  z.  B.  um  seltene  polymere  Kryptomerien 
etc.  handeln  könne.  Es  käme  bei  all  diesen  Gedanken  deshalb  darauf  an*, 
solche  pflanzlichen  «  Laboratoriums-Arten  »  (die  Genetik  wäre  auf  jeden 
Fall  vorsichtiger,  wenn  sie  all  solche  Formen  als  «  Laboratoriums-/fo.9.ven  » 
beschreiben  würde!)  in  Gattungen  zu  schaffen,  wo  die  Spezies-Grenzen 
systematisch  klar  liegen,  worüber  die  botanischen  Systematiker  zu 
entscheiden  hätten;  denn  bis  heute  ist  der  Artbegriff  vorläufig 
noch  eine  reine  Domäne  der  Systematik!  Die  Genetik  predigt  so 
oft,  dass  Analogie-Schlüsse  keine  exakte  Methode  seien;  in  puncto  neuer 
Arten  folgert  sie  nach  recht  unsicheren  Analogie-Fällen.  Uns  entomologische 
Systematiker  interessieren  all  solche  Fälle,  weil  man  im  Gegensatz  zu 
früheren  Zeiten  jetzt  längst  weiss,  dass  Bastarde  im  Reiche  der  Insekten, 
besonders  Lepidopteren  und  Coleopteren,  gar  nicht  so  selten  Vorkommen. 
Offenbar  hat  schon  so  mancher  Systematiker  solitäre  Bastarde  als  neue 
Arten  beschrieben. 

*38)  Für  die  Systematik  wäre  eine  Klärung  folgender  genetischer 
Fragen-Komplexe  besonders  wünschenswert  : 

a)  Die  Lehre  der  Chromosomen-Gene  hat  bisher  recht  wen  i g  vom  Art- 
Begriff,  fast  nichts  vom  Begriff' der  Gattungen  und  sonstigen  fundamentalen 
Eigenschaften  der  wichtigsten  systematischen  Einheiten  gelöst.  Die  Genetik 
könnte  sagen  :  Das  kommt  noch!  Die  Systematik  erwidert  :  Am  Ende  sucht 
Ihr  an  der  verkehrten  Stelle,  überseht  die  «  Komponente  »  oder  gar  den 
«  übergeordneten  Faktor  ».  Da  man  nur  Gene  nachweisen  kann,  wenn  sie 
mutieren,  fehlt  am  Ende  jede  Möglichkeit,  ein  Gen  «  Beständigkeit  »  oder 
«  Erbgleichheit  »,  zu  finden!  Wenn  Protoplasma  andererseits  der  generelle 
Träger  des  Lebens  ist,  könnte  jeder  andere  Bestandteil  des  Keimplasmas 
als  Träger  einzelner  Funktionen,  Z.  B.  der  ersehnten  Erbgleichheit  in  Frage 
kommen,  wobei  sich  die  Natur  vielleicht  der  »  Plasmone  «  bedienen  könnte, 
welche  Gen-ähnlich  wirken  könnten.  Diese  Anschauung  scheint  unter  den 
Genetikern  heute  noch  häufiger  vertreten  zu  werden,  wenn  ihnenauch  das 
Dogma  der  orthodoxen  Schule  noch  recht  schroff  gegenübersteht.  Trotzdem 
führe  ich  bei  diesen  Gedankengängen  gern  das  ehrliche  Geständnis  von  R. 
Goldschmidt  (1928)  an  :  «  Wenn  z.  B.  all  die  vielen  —  Drosophila  Mutanten,  die 
zum  Teil  doch  von  der  Stammart  erheblich  verschieden  sind,  in  der  Natur 
gefunden  würden,  so  würde  der  Systematiker  sie  zweifellos  als  Varietäten 
beschreiben.  Es  gibt  aber  wilde  Drosophila-kvten,  die  der  Species  mela¬ 
no gaster  so  ähnlich  sind,  dass  nur  der  geübte  Spezialist  mit  Sicherheit  sie 
unterscheiden  kann  ».  Wenn  man  sich  als  Systematiker  die  etwa  500  Gene 
von  Dr.  melanogaster  anschaut,  ist  man  immer  wieder  überrascht,  wie  viele 
morphologisch  und  phylogenetisch  gleichgültige  Gene  es  gibt  und  wie- 
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viele  für  Monstrositäten.  Seufzend  sagt  der  Systematiker  manchmal  : 
Schade,  dass  die  Genetik  so  oft  gerade  da  authört,  wo  die  normale  Fertilität 
anfängt!  Die  Ideen  von  Plate  betreffs  Erb-  und  Mendelstock-Genen  würden 
übrigens  bei  diesen  ganzen  Gedankengängen  durchaus  noch  nicht  alles  um¬ 
fassen,  denn  es  kämen  in  Frage  :  1)  die  Hauptmasse  der  bisherigen,  meist 
nebensächlichen,  zum  grossen  Teil  «  pathologischen  »  Gene,  2)  die  Gene  für 
lebenswichtige  Organe,  wozu  man  z.  B,  Insektenflügel  nicht  ohne  weiteres 
zu  rechnen  brauchte,  3)  die  charakteristischen  Gene  für  systematische 
Einheiten. 

b)  Parallel-Induktion  ,  Ko-Adaptation  ,  «  gerichteter  Zufall  » 
zwischen  Mutationen  und  Modifikationen,  etc.  verschieben  die  ganze 
Frage  nur  ins  Theoretische.  All  diese  Gedanken  haben  weit  weniger  mit 
«  schrittweis  vorschreitender  exakter  Kausal-Analysc  »  als  mit  so  etwas 
wie  «  deduktiv  zur  Erklärung  erfundenen  Theorien  »  zu  tun.  Wenn 
«  Relative  Vererbung  »  (Almquist  1912),  «  Dauer-Modifikationen  »  (Jollos 
1913),  «  erbliche  Modifikationen  »,  «  Nachwirkung  »,  etc.  unübersehbare 
ungeschlechtliche  Vermehrung  und  bereits  bis  11  geschlechtliche  über¬ 
leben  können,  wäre  der  Begriff  «  Dauer  »,  «  Nachwirkung»,  etc.  genetisch 
schärfer  zu  definieren.  Ob  ich  sage,  Arten,  etc.  ändern  sich  durch  quanti¬ 
tative  Unterschiede  der  bezüglichen  Gene  oder  durch  quantitative  Unter¬ 
schiede  ihrer  entsprechenden  Merkmale,  scheint  mir  letzten  Endes  so 
ziemlich  auf  dasselbe  hinaus  zu  kommen  ;  die  wirklichen  Schwierigkeiten 
werden  dadurch  nicht  behoben.  Ob  ich  hell/dunkel,  grob/fein,  flach/gewölbt 
biologisch  als  «  absolute  »  oder  als  «  relative  »  Unterschiede,  biologisch 
als  Qualität  oder  Quantität  interpretiere,  ist  bei  der  erstaunlichen  Dehnbar¬ 
keit  moderner  Ausdrucks-Methoden  bis  zu  einem  gewissen  Grade  Ge¬ 
schmackssache.  Man  denke  z.  B.  an  die  selbst  von  Leuten  wie  Niels  Bohr 
neuerdings  betonte  unlösbare  Relation  zwischen  Objekt  und  Subjekt!  Zu 
alledem  babe  ich  in  etwas  das  Empfinden,  dass  die  Genetiker,  nun,  sagen 
wir  einmal,  bei  der  Beurteilung  dieser  Fragen  ein  etwas  «  strengeres  » 
Mass  anlegen  als  bei  der  Bewertung  von  Begriffen  wie  Fertilität  von  Ba¬ 
starden,  etc. 

c)  Die  phylogenetische  Forschung  scheint  mir  letzten  Endes  aus  inneren 
Gründen  der  Genetik  verschlossen  zu  sein,  da  die  Genetik  nur  im  besten 
Falle  augenblickliches  Geschehen  enträtseln  und  künftiges  Geschehen 
Voraussagen,  niemals  aber  die  Frage  der  fernen  Vergangenheit 
oxperimentell  fassen  kann.  Auf  Grund  heutiger  Experimente  mit  rezenten 
Formen  auf  gleiche  Vorgänge  der  grauen  Vorzeit  schliessen  zu  wollen, 
hiesse  «  Kausal- Analyse  »  durch  «  Analogie-Schlüsse  »  ersetzen,  was  die 
«  exakte  »  Biologie  gerade  bei  ihren  Partnern  immer  tadelt.  Aber  auch 
die  Systematik  kann  die  meisten  Fragen  der  Phylogenie  nur  durch  Hypo¬ 
thesen  lösen. 

d)  Der  Kontrast,  dass  i  denti  schein  Phaenoty  p  bei  identischer  Onto¬ 
genese  verschiedene  Genotypen  entsprechen  können  bezw.  um- 
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gekehrt,  ist  ungelöst  und  veranschaulicht  an  sich  schon  die  abgrundtiefe 
Kluft  zwischen  Systematik  und  Genetik.  Das  «  phaenotypische  »  Jordanon 
bestellt  aus  genotypischen  Biotypen.  Der  gottlose  Spötter  denkt  dabei 
manchmal  an  die  Beziehung  zwischen  «  kg  «  und  «  m  «  Î  Der  Satz  der 
Genetik,  dass  eine  Dr.  melano gaster-Zelle  letzten  Endes  immer  nur  eine 
Dr.  m  ela  n  o  gas  ter-  Zelle  sei,  scheint  mir  nicht  bewiesen,  sondern  eine  nur 
theoretisch  richtige  Behauptung  zu  sein.  Ob  in  den  grossen  Gattungen 
der  Insekten,  wo  Hunderte  von  Arten  so  äusserst  nahe  verwandt  sind, 
immer  cytologische  Unterschiede  in  den  Zellen  der  entsprechenden  Organe 
nachweisbar  sind,  wäre  durchaus  nicht  so  selbstverständlich,  sondern 
bedürfte  einer  eingehenden  Kontrolle.  Hätte  ausserdem  der  Systematiker 
dabei  so  Unrecht,  wenn  er  dann  auch  an  «  sein  Gesetz  der  Individualität  » 
glaubt  und  dementsprechend  erklärt,  «  jede  Art  etc.  hat  z.  T.  ihre  eigenen 
Gesetze  «  ? 

39)  Was  ist  von  «  Chromosomen  »  nicht  tragbar  und  von  «  Genen  » 
nicht  dirigierbar?  Da  sollte  man  versuchen,  wenigstens  theoretisch 
irgendwo  einen  Trennungs-Strich  zu  ziehen.  Als  Träger  des  Verstandes, 
des  metaphysischen  Denkens,  etc.  kann  ich  mir  beide  nicht  recht  vorstellen. 
Man  kann  den  «  Verstand  »  und  «  Instinkt  »  nicht  dadurch  trennen,  dass 
man  erklärt,  der  letztere  unterstehe  den  Chromosomen-Genen,  der  erstere 
nicht.  Die  Beziehungen  zwischen  Protoplasma  und  Denken  werden  dem 
Menschen-Gehirn  wohl  für  immer  verborgen  bleiben,  trotz  der  schönen 
Vom ’sehen  Theorie  von  den  vergrösserten,  isolierteren  und  eckigeren  Pyra- 
miden-Zellen  beziehungsweise  Gedanken  Lenin’s  (bei  der  übrigens  auch  so 
eine  Art  «  Parallel-Induktion  »  mitgespielt  zu  haben  scheint  :  Man  verzeihe 
mir  diese  Gotteslästerung!) 

40)  Man  könnte  vielleicht  an  die  Möglichkeit  denken,  dass  so  oft  das 
monotone  und  unnatürliche  Milieu  der  gewöhnlichen  genetischen  Zuchten 
mit  einer  der  Gründe  für  die  frühere  (vor  1927)  Seltenheit  der  Mutanten 
und  das  häutige  Auftreten  von  pathologischen  Mutanten  bezw.  Chromoso¬ 
men  (faktorielle  und  chromosomale  «  Monstrositäten  »  im  Sinne  der 
Systematik)  auf  der  anderen  Seite  gewesen  ist.  Mit  der  heutigen  Kenntnis 
der  Mutanten  die  Evolution  erklären  zu  wollen,  erscheint  mir  phantastisch. 

41)  Ob  die  schwachen  Versuche  von  ortho  genetisch  gerichteten 
Mutanten,  welche  bisher  bei  Drosophila  (Jollos)  vorliegen,  für  Art- 
Bildung  und  Phylogenie  verwendbar  sind,  muss  vorläufig  noch  offen 
bleiben.  Man  könnte  bei  diesen  allelomorphen  Charakteren  vielleicht  auch 
an  orthogenetisch  gerichtete  Monstrositäten,  d.  h.  Dekadenz-Erschei¬ 
nungen  denken,  die  gerade  das  U  mgekehrte  von  phylogenetischem 
Aufbau  wären.  Vererbung,  auch  die  von  progressiv  fortschreitenden  Eigen¬ 
schaften,  und  phylogenetische  Entwicklung  ist  durchaus  nicht  dasselbe. 

42)  Wenn  Genetiker  vom  Schlage  eines  Johannsen,  Bateson,  Philip- 
tschemko  Agnostiker  der  Evolution  gewesen  sind,  lag  es  vielleicht  nicht 
nur  an  ihnen  und  ihrer  Zeit,  sondern  an  der  Materie.  Bei  der  Frage,  ob 
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die  erbliche  oder  nicht-erbliche  Veränderung  von  Lebewesen  einen 
direkten  Zusammenhang  mit  der  Umwandlung  der  Arten  hat,  könnte  es 
sich  vielleicht  überhaupt  nur  um  eine  Frage  der  Wahrscheinlichkeit  oder 
eine  Arbeits-Hypothese  handeln  !  Mancher  denkt  bei  solchen  Ideen  immer 
wieder  an  Johannsen  und  DeVries,  welche  die  Anschauung  hatten,  dass 
die  Formen-Fülle  der  Arten  nur  vergleichend-morphologisch, 
nicht  genetisch  erfasst  werden  könne,  und  dass  ihre  Korrelationen 
sich  oft  nur  vergleichend-anatomisch  beschreiben,  aber  nicht  immer 
analysieren  Lessen.  Gewiss  kann  der  moderne  Genetiker  erwidern,  das 
sind  veraltete  Anschauungen  ;  der  Systematiker  kann  aber  darauf  antworten  : 
Ihr  negiert  entschieden  mehr  als  Ihr  aufbaut!  Wohl  gilt  heute 
der  Satz,  dass  man  keine  ernsthafte  Evolutions-Theorie  aufstellen  darf, 
die  gegen  die  exakt  bewiesenen  Begrilfe  der  Genetik  verstosse  ;  aber 
ebenso  klar  ist  auch  die  Kehrseite,  was  von  der  Genetik  manchmal  nicht 
ganz  anerkannt  zu  werden  scheint.  Da,  wo  die  wissenschaftlichen  Tatsa¬ 
chen  der  Genetik  aulhören,  dürfen  andere  Wissenschaften  mit  ihren 
Arbeits-Hypothesen  sehr  wohl  weiter  arbeiten. 

43)  Wir  wissen  überhaupt  nicht,  was  «  Zersplittern  »  in  der  Biologie 
bedeutet.  Handelt  es  sich  dabei  um  Zerfall  oder  Aufbau?  Vor  wenigen  Jahren 
noch  hörte  man  in  der  Physik  viel  von  Atom-Zerfall;  jetzt  deutet  man 
solche  Experimente  zum  T eil  als  Atom-Aufbau.  Am  Ende  könnte  wohl 
beides  zu  Recht  bestehen.  Arten  können  ähnlich  dekadent  in  Rassen  zer¬ 
splittern,  Splitter  könnten  Arten  synthetisch  aufbauen.  Möglich  wäre  auch 
ein  gleichzeitiges  Auf-und  Niederpendeln. 


VI.  DOCTRINARES. 


*44)  Die  Genetik  fragt  :  «  wohin  »,  die  Systematik  :  «  was  jetzt  »,  die 
Phylogenie  :  «  woher  ».  Die  Genetik  arbeitet  mit  dem  Experiment,  die 
Systematik  mit  der  Beschreibung,  die  Phylogenie  mit  der  Hypothese. 
Die  Genetik  sucht  gesetzmässig  zu  ergründen,  die  Systematik  schafft  Kate¬ 
gorien,  die  Phylogenie  sucht  Blutsverwandtschaften  zu  rekonstruieren.  Jede 
der  3  Disziplinen  hat  ihre  eigenen  Methoden  und  ihre  eigenen  Fragestellun¬ 
gen;  darum  sollten  sie  sich  alle  3  ergänzen,  und  jede  sollte  der  anderen 
geben,  was  der  anderen  gehört.  Trotzdem  stehen  sich  aber  Systematik  und 
Genetik  ( sensu  latissimo !)  heute  in  vielem  als  Gegner  gegenüber.  Die  Syste¬ 
matik  der  rezenten  und  (trotz  aller  Wesens-Verschiedenheit  im  beidersei¬ 
tigen  Art-Begriff  etc.)  fossilen  Lebewesen  sowie  ihr  ureigenstes  Kind,  die 
Phylogenie,  erklären,  dass  biologisches  Wissen  durch  einfache  Beobachtung 
und  Beschreibung,  durch  deduktives  Denken  und  Analogie-Schlüsse  geför¬ 
dert  werden  kann.  Sie  könnte  sogar  soweit  gehen  zu  behaupten,  dass  sich 
Weismann 's  Theorie  der  Keimbahn  ebenso  wie  Nägeli’s  Theorie  des  Idio- 
pasmas,  so  paradox  es  auch  manchem  im  ersten  Augenblick  klingen  mag. 
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ebenso  gut  mit  der  Lehre  der  Chromosomen-Gene  und  dem  durch  sie  ge¬ 
forderten  Verbot  der  «  Erb-Rückleitung  »  wie  mit  der  Theorie  der  Plasmone 
etc.  vereinbaren  liesse.  Die  Genetik  behauptet  manchmal  orthodox,  dass 
nur  schrittweise  kausal-analytisches  Vorschreiten  zur  Wahrheit,  d.  h.  zur 
Wissenschaft,  führt  :  die  Frage  der  Selektion  gehört  damit  nicht  mehr  zu 
ihrer  Domäne!  Weshalb  wagt  sie  sich  dann  an  die  Fragen  der  Phylogénie 
heran?  Fanatisch  verteidigt  sie  ihre  Festung,  ohne  scheinbar  manchmal  zu 
ahnen,  dass  sic  mit  ihren  ureigenen  Theorien,  z.  B.  der  Lehre  der  Präsens- 
Dominanz,  Polymerie,  Prae-Adaptation,  Parallel-Induktion,  etc.  längst  den 
Weg  der  Kausal-Analyse  verlassen  und  «  Induktion  »  durch  «  Deduktion  » 
ersetzt  hat.  Dazu  kommt  ausserdem,  dass  sich  längst  eine  neue  Schar  von 
Mitkämpfern,  die  sicheines  Tages  vielleicht  etwas  mit  der  Genetik  «  raufen  » 
könnte,  hinzugesellt  hat.  Sie  stammt  aus  den  Forschungsgebieten  der  Ent¬ 
wicklungs-Physiologie  und  Biochemie,  den  Fragen-Komplexen  über  Aktiva¬ 
toren,  Katalysatoren,  Hormone,  Vitamine,  Fermente,  Encyme,  Induktoren, 
Determinatoren,  Haemolysine,  Praecipitine,  Agglutinine,  aus  der  Serologie 
und  der  Virus-Lehre.  Es  wäre  heute  bereits  wissenschaftlich  durchaus  vor¬ 
stellbar,  dass  die  Lehre  der  bisher  nur  aus  ihren  pathogenen  Faktoren 
erahnbaren  Virusse  dermaleinst  ein  gewaltiges  Wort  zu  den  Wirkungen  der 
«  Gene  »  sprechen  und  vielleicht  die  kühne  Frage  aufwerfen  wird,  was  die 
letzte  Differenz  zwischen  Genen  und  «  nicht-pathogenen  »  Virussen  sei. 
Sobald  die  Existenz  «  nicht-pathogener  »  Virusse  nachweisbar  wäre,  eröffneten 
sich  vielleicht  unübersehbare  Aussichten,  sowohl  hinsichtlich  des  mystischen 
Kernsaftes,  des  Plasmas  etc.  wie  auch  betreffs  der  letzten  Träger  des 
Lebens  und  seiner  Einzel-Faktoren,  von  denen  wir  vorläufig  noch  meilen¬ 
weit  entfernt  zu  sein  scheinen.  Das  Wort  «  Plasma-Splitter  »  will  ich  dabei 
nur  erwähnen. 

*45)  Es  gibt  heutzutage  schon  so  manchen  Wissenschaftler,  welcher  die 
Anschauung  hat,  dass  eine  «  einseitige  »  Wissenschaft  dazu  gehört,  um 
in  den  Chromosomen-Genen  das  «  Ein  und  Alles  »  von  Trägern  der 
Erbfaktoren  zu  sehen  bezw.  sehen  zu  wollen.  Wenn  man  aus  den  Chromo¬ 
somen-Genen  nichts  über  die  Vererbung  der  Ilaupt-Charaktere  der  Arten, 
Gattungen  etc.  herausbekommt,  sollte  man  anderswo  suchen,  aber  sich  nicht 
nur  auf  die  Chromosomen-Gene  «  verlassen  ».  Das  gleiche  gilt  von  den  Trä¬ 


gern  der  Vererbung  erworbener  Eigenschaften,  somatischer  Induktion  etc. 
Die  Worte,  man  soll  Genetik  mit  Mathematik,  aber  nicht  als  Mathematik 
treiben,  vertragen  auch  die  Mutante  :  Man  soll  die  Träger  der  Vererbbar¬ 
keit  mit  Hilfe  der  Chromosomen-Gene,  aber  nicht  nur  als  Chromosomen- 


Gene  erforschen  ! 


VI!.  SYSTEMATIK  UND  «  UNMODERNE  »  WISSENSCHAFT. 

46)  Die  systematische  Biologie  ist  in  erster  Linie  eine  beobachten¬ 
de,  beschreibende  und  «  historische  »  Wissenschaft;  in  ihrer  Haupt-Ein- 
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Stellung  ist  sie  «  nicht-experimentell  ».  Daraus  folgern  viele  Vertreter  der 
experimentellen  Richtung,  zu  denen  sich  auch  Vertreter  der  Physik  etc.  ge¬ 
sellen,  dass  die  Systematik  so  eine  Art  «  Wissenschaft  mit  dem  Aber  » 
sei,  «  nicht  direkt  zweitklassig,  aber...  ».  Dieser  ganze  Gedankengang  geht 
wohl  auf  folgende  infrapsychische  Ideen  hinaus  :  Die  experimentelle  Biolo¬ 
gie  sei  so  eine  Art  «  Fortführung  »  der  beschreibenden  Biologie  und  deshalb 
«  etwas  Höheres  ».  Nach  demselben  Grundsatz  wäre  das  Höchste  in  der  Ju¬ 
risterei,  streng  genommen,  entweder  der  Zuchthaus-Direktor  oder  der  Scharf¬ 
richter!  Der  Parasit  wäre  «  etwas  Höheres  »  als  sein  Wirt!  Ich  glaube,  wenn 
der  eine  Mensch  mehr  für  «  formuler  et  prédire  »,  der  andere  mehr  für 
«  nommer,  classer,  décrire  »,  ist,  d.  h.  der  eine  den  «  Genotypus  », 
der  andere  den  «  Phaenotypus  »  mehr  liebt,  so  ist  das  halt  Geschmackssa¬ 
che  :  Der  eine  liebt  die  Mutter,  der  andere  die  Tochter,  wobei  die  letztere 
durchaus  nicht  unbedingt  die  liebreizendere  zu  sein  braucht. 

47)  Neuerdings  hat  einer  der  prominentesten  deutschen  Entomologen, 
welcher  bisher  fast  nur  systematische  und  beschreibende  Wissenchaft  der 
reinen  und  angewandten  Richtung  gepflegt  hat,  Karl  Escherich,  im  ersten 
Heft  einer  neuen  Propaganda-Zeitschrift  für  Biologie  («  Der  Biologe  »  I,  1, 
1931,  p.  7)  in  einem  Artikel  über  «  Angewandte  Entomologie  »  (siehe  §  31) 
die  Erklärung  abgegeben  :  «  Die  Zeiten  der  einfachen  Beschreibung 
und  Beobachtung  sind  vorüber.  »  Damit  ist  er  der  Verkünder  eines  ein¬ 
seitigen  Dogmas,  einer  falschen  Religion  geworden!  Lächelnd  rufe  ich  : 
«  Carlos  A  postata!  Ich  verstehe ,  dass  ich  ein  lebendes  Fossil  ge¬ 
worden  bin!  »  Lächelnd  wage  ich  aber  darauf  hinzuweisen,  dass  die  ge¬ 
samte  Biologie  heute  die  Beobachtung  und  Beschreibung  noch  mehr  als  zu 
den  Zeiten  von  Linné,  T.  W.  Harris  und  Ratzeburg  brauchte,  schon  deshalb, 
weil  fast  alle  «  alten  »  Beobachtungen  und  Beschreibungen  mehr  oder  weni¬ 
ger  der  Revision  und  Vervollkommnung  bedürfen,  denn  1  1/2  Jahrhundert 
haben  den  Blick  und  die  Arbeits-Methoden  geschärft.  Das  Postulat  der  Zu¬ 
kunft  darf  nur  lauten  :  Alle  Disziplinen,  von  der  Systematik  bis  zur  Genetik, 
sollten  für  immer  sich  gleich  achtende  Geschwister  bleiben,  die  sich  wechsel¬ 
seitig  befruchten.  Für  alle  gilt  der  Satz  :  Man  soll  sie  nicht  als  Sonder- 
W  is  sen  scliaft  treiben  !  Das  sollte  genau  so  sein,  wie  z.  B.  der  praktische 
Arzt  Anatomie  und  Physiologie  kennen  muss,  um  nicht  nur  die  Symptome 
der  Krankheit  zu  behandeln. 

*48)  Wenn  der  Vorwurf  der  Unmodernität  vom  Kriterium  spärlich  und 
schlecht  bezahlter  Stellen  oder  mangelnder  Aussicht  auf  Karriere  abhängt, 
dann  allerdings  ist  die  Systematik  in  hohem  Grade  «  unmodern  ».  Als  ich 
kürzlich  von  einem  offiziösen  Vertreter  eines  der  grossen  «  Konzerne  »  der 
deutschen  Wissenschaft  gefragt  wurde,  ob  Systematiker  eine  Aussicht  auf 
Karriere  hätten,  habe  ich  ehrlich  «  Nein  »  geantwortet;  dabei  allerdings  im 
stillen  an  den  alten  Saluü'T  und  seinen  uticensischen  Cato  gedacht.  Das 
neuste  Dogma  der  angewandten  deutschen  Entomologie  verkündet  so  gern  : 
Sie  stehe  im  Begriff,  eine  Wissenschaft  vom  Range  der  exakten 
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Wissenschaften  zu  werden!  Unter  Anlehnung  an  ein  bekanntes  Hum¬ 
boldt  ’sches  Wort  könnte  manch  anderem  da  der  Gedanke  kommen  :  Die 
deutsche  angewandte  Entomologie  hat  sich  niemals  mehr  von  den  exak¬ 
ten  Wissenschaften  entfernt  als  durch  ihre  Aufstellung  so  manchen 
mathematischen  Formel-Krams  und  «  Des  Gesetzes  »  der  Massenvermeh¬ 
rung  der  Insekten  (Gradation,  Epidemiologie). 

*49)  Wenn  man  so  manches  Mal  in  neuerer  Zeit  mitangesehen  hat,  wie 
die  Genetik  als  jüngere  Schwester  der  älteren  Schwester,  der  Systematik, 
entgegentritt,  erinnert  man  sich  unwillkürlich  an  die  Familien-Tragödie  im 
Hause  Jacob,  wo  Joseph  allein  —  mit  entsprechender  Tragik  —  das  Mono¬ 
polrecht  zum  Tragen  der  bunt  gefärbten  Wolle  hatte.  Wie  umfangreich 
sähe  wohl  ein  Lehrbuch  über  die  Tierwelt  aus,  wenn  man  es  nur  auf  den 
diesbezüglichen  Inunden  der  Genetik  aufbauen  wollte? 


VIII.  SYSTEMATIK  UND  METAPHYSIK. 

50)  Es  spielt  oft  eine  seltsame  Ironie  des  Schicksals!  Linné  nahm  an,  dass 
seine  Gott-Idee  die  Ur-Lebewesen  geschaffen  habe.  Seit  Jahren  liebäugeln 
die  abiotischen  Wissenschaften,  vor  allem  die  Chemie,  mit  dem  Begriff 
der  «  Individualität  »  bei  chemischen  Reaktionen.  Ganz  neuerdings  ver¬ 
sucht  die  Physik  von  prominentester  Stelle  aus,  trotzdem  sie  den  Begriff 
der  «  Individualität  «  bisher  wohl  am  orthodoxesten  von  allen  Wissenschaften 
geleugnet  hat,  eine  ihrer  stärksten  Säulen,  das  Gesetz  der  Kausalität  (ohne 
dass  sich  viele  die  Physik  überhaupt  kaum  vorstellen  können),  durch  die 
Einführung  eines  «  Idealen  Geistes  »  zu  retten.  Einer  der  grössten  le¬ 
benden  Physiker  der  Welt,  Prof.  Planck,  hat  kürzlich  einen  derartigen  Vor¬ 
schlag  gemacht  (1931).  Der  scheinbar  unglaubliche  Fall  springt  dabei 
heraus,  dass  vom  Standpunkt  der  «  exacten  »  Biologie  aus  diese  von  der 
Physik  verlangte  «  Individualität  »  schwer  von  Linné’s  «  Natura  creatoris 
executrix  »  phaenoty pisch  zu  unterscheiden  wäre.  Oder  worin  sollte  der 
Unterschied  zwischen  dem  neuen  «  Idealen  Geist  »  und  dem  alten  «  Infini¬ 
tum  Ens  »  wohl  liegen? 

Der  «  unmoderne  Systematiker  »  sieht  mit  Staunen  dies  Kreuzen  der  Li¬ 
nien  :  Die  biotischen  Wissenschaften  zeigen  eine  Sehnsucht  nach  abiotischen 
Gedanken  und  möchten  am  liebsten  «  die  Lebenskraft  »  durch  «  die  kolloi¬ 
dale  Maschine  »  ersetzt  sehen;  die  abiotischen  Wissenschaften  flüchten  in 
die  biotischen. 


APERÇU  SUR  L’ÉTAT  ACTUEL  DES  ÉTUDES 
ENTOMO-PHYSIOLOGIQUES 
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PAR 

N.  J.  KUSNEZOV 

(Leningrad) 


L  origine  des  études  expérimentales  de  la  physiologie  des  insectes  peut 
être  datée  en  Russie  par  voie  bibliographique  au  moyen  d’une  note  de 
Wagner  (1864),  de  Kazan,  concernant  l’influence  des  courants  faradiques 
sur  la  forme  et  la  pigmentation  des  ailes  chez  les  papillons  (2). 

Une  base  solide  pour  les  études  en  question  peut  être  considérée  pratique¬ 
ment  établie  dès  les  travaux  de  Dogiel  (1877),  de  Kazan,  sur  le  fonction¬ 
nement  du  vaisseau  dorsal  de  Corethra ,  ainsi  que  par  les  explorations  bien 
connues  de  Metshnikov  sur  la  phagocytose,  commencées  à  Odessa;  quelques- 
uns  des  travaux  de  ce  dernier  auteur  avaient  pour  objet  la  digestion  (1883) 
et  la  métamorphose  (1883,  1893,  1901,  1904)  des  insectes  (3).  Mais  une 
impulsion  la  plus  forte  pour  les  recherches  entomo-physiologiques  a  été 
faite  par  les  travaux  de  Kovalevskij,  membre  de  l’Académie  de  St-Péters- 
bourg.  Les  explorations  de  cet  éminent  biologiste  embrassent,  dans  le 
domaine  qui  nous  intéresse  ici,  les  phénomènes  de  métabolisme  pendant 

(1)  Communication  présentée  par  L.  Berland. 

Cet  article  ne  prétend  aucunement  être  complet  d’une  manière  épuisant  l’obiet  en 
question.  *  J 

(2)  Les  considérations  peu  importantes  de  Fischer  von  Waldheim  (1838),  de  Moscou  sur 

nocA0riiCoP?i?S  de?  tu,bes  MalPighi>  ainsi  que  les  observations  biologiques  de  Wagner 
(I860,  1862)  sur  lapedogénèse  chez  les  diptères  sont  les  plus  anciennes;  presque  synchrones 
sont  les  observations  histologiques  et  en  partie  physiologiques  d’OvsjANNiKOv  (1864  1868Ì 
sur  la  photogénèse  du  ver  luisant.  ’ 

(3)  A  cette  période  se  rapportent  aussi  les  notes  insignifiantes  de  Poletaev,  concernant 
les  muscles  des  Rhopalocères  (1881)  et  desOdonates  (1880),  la  vision  des  Phryganides  (1883) 
et  la  fonction  statique  des  balanciers  des  mouches  (1880),  ainsi  que  celles  de  Mme  Poletaev 
concernant  les  organes  respiratoires  des  Odonates  (1879)  et  les  causes  de  l’extension  de 
1  aile  apres  l’eclosion  de  l’insecte  (1881). 

[l6l]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 
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la  métamorphose  (1885-1887),  de  digestion  (1887),  de  fonctions  de  l’hémo- 
lymphe  (1886,  1887,  1894,  1895)  et  du  vaisseau  dorsal  (1894),  mais,  princi¬ 
palement,  les  processus  d’excrétion  (1889,  1892,  1894).  Les  investigations  de 
Kovalevskij  ont  entraîné  son  élève  et  collaborateur  intime  Metalnikov,  de 
St-Pétersbourg,  qui  a  dirigé  ses  études  vers  l’exploration  approfondie  de 
l’hémolymphe  et  des  phénomènes  de  l’immunité  phagocytaire  et  humorale 
(1897,  1902,  1906,  1907),  mais,  dans  ses  recherches  préliminaires,  a  étudié 
aussi  les  processus  de  digestion  et  d’absorption  (1896,  1904,  1907,  1908), 
d’excrétion  (1896,  1902,  1903,  1907)  et  la  fonction  cytolytique  de  l’hémo- 
lymphe  (1907)  chez  les  chenilles  de  Galleria^). 

Des  faits  obtenus  par  Kovalevskij  et  par  Metalnikov,  principalement 
dans  le  Laboratoire  Zoologique  de  l’Académie  des  Sciences,  ont  provoqué, 
à  St-Pétersbourg,  les  travaux  de  Davydov  (1904)  et  de  Suslov  (1906)  sur 
l’excrétion  phagocytaire  et  ceux  de  Nedrigajlov  (1908,  1909),  à  Charkov,  sur 
l’immunité  humorale. 

Il  est  à  remarquer  ici,  en  passant,  que  l’enseignement  et  les  études  dans 
le  domaine  de  la  physiologie  comparée,  et  de  la  physiologie  des  insectes 
comme  sa  partie  intégrale,  ne  furent  représentés  dans  les  universités  russes 
que  d’une  manière  très  insuffisante,  ce  qui  reste  aussi,  malheureusement, 
jusqu’à  présent.  Et,  néanmoins,  pendant  deux  dizaines  d’années  avant  la 
Révolution,  c’est-à-dire,  avant  1917,  les  travaux  entomo-physiologiques  ont 
paru  en  quantité  assez  considérable  et  d’un  contenu  plus  ou  moins  impor¬ 
tant. 

Ainsi,  à  St-Pétersbourg  ont  été  publiés  dans  la  période  indiquée  ci-dessus 
un  nombre  de  travaux  sérieux  provenant  de  divers  laboratoires  de  la  ville, 
principalement  des  laboratoires  zoologiques  de  l’Université,  de  l’Académie 
des  Sciences,  de  l’Aéadémie  militaire  de  Médecine,  de  l’Institut  forestier  et 
de  l’Institut  de  Médecine  expérimentale,  ainsi  que  des  laboratoires  biolo¬ 
giques  du  Ministère  d’Agriculture.  Ce  sont  les  travaux  de  Slovtzov  (1904- 
1909)  sur  le  métabolisme  chez  la  blatte,  chez  les  libellules,  les  géotrupes  et 
les  bourdons  sous  des  conditions  diverses  du  régime  alimentaire  et  sur 
l’influence  de  température  sur  la  respiration  (1909)  ;  les  études  de  Plot¬ 
nikov  (1904,  1907)  sur  les  mues  des  insectes;  les  explorations  de  Philipt- 
shenko  (1906-1908)  sur  l’excrétion  et  le  métabolisme  chez  les  Aptérygotes  et 
chez  la  blatte;  les  observations  histo-physiologiques  de  Saint-Hilaire  (1903) 
sur  l’intestin  de  Tenebrio  ;  l’examen  chimique  de  la  chitine  par  Kravkov  (1893)  ; 
les  travaux  de  Zarin  (1910,  1911,  1913,  1917)  sur  la  constitution  et  la 
formation  du  miel;  ceux  de  Palladin  (1914)  concernant  l’échange  urique 
chez  la  blatte,  de  Sieber  et  Metalnikov  (1904)  concernant  la  digestion  chez 
la  Galleria,  et  de  Pickel  (1911)  sur  le  régime  aqueux  chez  l’abeille. 

Dans  la  même  période  ont  été  accomplis  les  travaux  de  Wagner  (1896, 


(1)  Une  longue  série  de  travaux  est  continuée  jusqu’à  nos  jours  (1018-1932)  par  cet  auteur 
et  ses  élèves  dans  l’Institut  Pasteur  à  Paris. 
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1902,  1907,  1910,  1914-1917)  sur  1  étude  psycho-physiologique  des  instincts 
et  des  phénomènes  d’orientation,  ceux  de  Malyshev  (1908-1918)  sur  des 
sujets  semblables,  les  observations  de  Schmidt  (1913,  1914)  sur  la  catalepsie  ' 

chez  Dixippus,  les  recherches  de  Pojarkov  (1909,  1910,  1914)  sur  la  théorie 
de  la  métamorphose,  un  essai  de  Cholodkovsku  (1902,  1905)  sur  l’influence 
de  la  lumière  monochromatique  sur  la  pigmentation  des  papillons,  les 
articles  de  l’auteur  de  ces  lignes  (1901,  1900)  concernant  aussi  les  questions 
de  pigmentation  des  Lépidoptères,  les  observations  de  Cholodkovsku  (1910) 
sur  la  fécondation  à  spermatophores  en  général  et  de  l’auteur  de  cet  article 
(1910)  sur  la  viviparité  et  sur  les  phénomènes  de  gynandromorphisme  (1915) 
chez  les  Lépidoptères,  enfin,  les  observationsde  Pavlovskij  (1914-1917)  sur 
les  glandes  à  venin  des  Aculéés,  et  celle  de  Rimskij-Korsakov  (1913)  sur  la 
régénération  des  extrémités  chez  les  Enibia . 

A  Moscou  dans  la  même  période  de  temps  ont  paru  dans  les  laboratoires 
biologiques,  principalement  dans  ceux  de  l’Université  et  de  l’Académie 
d’Agriculture  à  Petrovsko-Razumovskoe,  les  travaux  suivants  :  Tichomirov 
(1885)  a  étudié  les  processus  chimiques  dans  l’œuf  et  dans  l’embryon  du 
ver  à  soie,  ainsi  que  la  parthénogénèse  artificielle  chez  cet  insecte  (1886, 

1888)  ;  le  même  auteur,  avec  la  collaboration  de  Kablukov  (1892)  a  publié 
une  note  sur  la  composition  chimique  du  chorion  de  l’œuf;  Bogdanov  (1896- 
1928)  a  fait  ses  recherches  de  grande  étendue  sur  le  métabolisme  et  la  méta¬ 
morphose  des  géotrupes  (1896,  1900,  1901),  mais  principalement,  des  larves 
de  mouches  à  viande  (1903-1906,  1908,  1909)  et  de  l’abeille  (1904);  Kozhev¬ 
nikov  (1900)  a  décrit  ses  observations  histo-physiologiques  sur  le  métabo¬ 
lisme,  l’excrétion  et  la  métamorphose  de  l’abeille;  Kulagin  (1894)  a  obtenu 
quelques  données  sur  le  régime  thermique  de  l’abeille  (1892)  et  sur  le  mode 
de  nutrition  et  d’excrétion  chez  les  parasites  intérieurs;  Boldyrev  (1912, 

1913,  1917)  a  étudié  la  fécondation  à  spermatophores  chez  les  Orthoptères; 
Nenjukov  (1904,  1905)  a  commencé  ses  recherches  sur  la  digestion  chez 
l’abeille  et  chez  la  blatte;  Zhivago  (1913-1915)  a  fait  ses  remarques  sur 
l’excrétion  par  les  tubes  de  Malpighi;  Kosminskij  (1909,  1911,  1913)  a  publié 
ses  observations  sur  les  changements  du  squelette  chitineux  sous  l’influence 
du  changement  des  agents  extérieurs  et  sur  le  gynandromorphisme  (1909); 
Petrunkevitsh  a  fait  ses  études  sur  la  digestion  et  l’absorption  chez  la 
blatte;  Shalfeev  (1888)  et  Kablukov  (1918)  ont  publié  des  données  impor¬ 
tantes  sur  la  constitution  chimique  de  la  cire. 

Des  institutions  scientifiques  de  Charkov  nous  avons  dans  cette  période 
de  temps  les  travaux  de  Belousov  (1894)  sur  les  pigments  des  Aphidiens  et 
de  Nagornyj  (1913)  sur  la  respiration  des  insectes  en  général.  A  Kiev  ont 
travaillé  en  ce  temps  Pospelov  (1908-1911)  sur  la  physiologie  de  la  méta¬ 
morphose  et  des  diapauses,  Karavaev  sur  les  bactéries  symbiotiques  de 
YAnobium  (1899)  et  sur  la  psychologie  comparée  des  insectes  (1906),  Koso- 
NOGov  (1903)  et  Tshirvinskij  (1915)  sur  l’application  delà  résonnance  optique 
aux  phénomènes  de  coloration  et  Korotnev  (1892)  sur  l’histologie  physio- 
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logique  de  la  métamorphose.  Du  laboratoire  zoologique  de  l’Université  de 
Varsovie  ont  paru  les  travaux  de  Mme  Pavlov  (1895)  sur  le  fonctionnement 
des  ampoules  pulsatiles  accessoires,  les  observations  de  Steinheil  (1896, 
1897)  sur  le  mécanisme  de  réception  de  nourriture  liquide  et  de  Nasonov 
sur  la  sécrétion  cutanée  (1903)  et  sur  les  téguments  des  insectes  en  général 
(1901).  En  même  temps  à  Saratov  Podjapolskij  (1907)  a  étudié  les  pigments 
chlorophylloïdes  des  Locustiens,  et  à  Odessa  Leontovitsh  (1911)  a  fait  ses 
recherches  sur  la  circulation  périphérique. 

L’intérêt  du  gouvernement  impérial  vers  la  sériculture  a  sollicité  réta¬ 
blissement  de  la  Station  de  la  Sériciculture  à  Tiflis  qui  a  émis,  depuis  1889, 
une  série  de  travaux  de  caractère  préliminaire  concernant  les  questions  de  la 
physiologie  du  ver  à  soie.  Tels  sont  les  travaux  de  Zhmujdzinovitsh  (1889) 
sur  l’effet  de  la  lumière  et  des  aliments  sur  la  métamorphose,  sur  la  corré¬ 
lation  entre  la  grandeur  des  œufs  et  le  sexe  du  papillon,  sur  l’influence  des 
matières  colorantes  dans  la  nourriture  sur  la  couleur  de  la  soie,  sur  l’action 
du  magnétisme  sur  le  développement  des  vers;  puis,  les  travaux  de  Kazant- 
zev  (1912)  sur  l’effet  de  l’addition  des  amino-acides  aux  aliments;  ceux  de 
Rollov  (1913)  concernant  la  digestion,  d’IvANOV  (1910)  sur  la  dépendance  du 
sexe  des  conditions  d’incubation,  de  Glagolev  et  Vishnjakov  (1916)  sur  la 
composition  de  la  fibroine,  de  Kamenskij  (1892)  sur  l'effet  des  matières 
colorantes  artificielles  de  la  nourriture.  A  la  même  période  se  rapportent 
aussi  les  premières  éditions  du  manuel  de  sériciculture  compilé  par  Ticho- 
mirov  (1891,  1895,  la  dernière  en  1914)  et  contenant  une  quantité  considérable 
de  données  physiologiques. 

Les  études  des  phénomènes  de  symbiose  des  microorganismes  avec  les. 
insectes  et  des  bactérioses  de  ces  derniers  ont  été  commencées  en  Russie 
par  Krasilstshik  (1887,  1908),  membre  du  Bureau  d’Entomologie  du  Minis¬ 
tère  d’Agriculture  ;  ces  études  ont  été  continuées  par  Pospelov  (1914-1931) 
dans  la  Section  de  Microbiologie  de  l’Institut  de  Protection  des  Plantes;  une 
certaine  partie  de  ce  travail  concernant  le  criquet  pèlerin  a  été  faite  par 
Merezhkovskij  (1925)  au  Laboratoire  bactériologique  du  Commissariat 
d’Agriculture  (*). 

La  Révolution  d’Octobre  1917  a  amené  avec  elle  une  augmentation  consi¬ 
dérable  de  l’intérêt  public  vers  la  physiologie  des  insectes  comme  agents  de 
la  vie  économique  du  pays.  Dans  les  dernières  années  fut  unanimement 
reconnu  le  postulat  que  les  connaissances  exactes  des  processus  physiologi¬ 
ques  chez  les  insectes  nuisibles  doivent  être  placées  à  la  base  de  toutes  les 
mesures  de  lutte. 

(1).  On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  l’œuvre  entonio-physiologique  accomplie  par 
Bachmetjev  (1883-1913),  russe  par  naissance,  qui  travaillait  principalement  en  Suisse  et  en 
Bulgarie;  ses  deux  volumes  (1901,  1907)  traitant  de  l’influence  du  milieu  ambiant  sur  les 
insectes,  et  de  la  température  en  particulier,  n’ont  pas  perdu  leur  importance  jusqu’à  ce 
jour,  et  ses  conclusions  (1899-1901)  concernant  les  causes  de  résistance  des  insectes  vers  le 
froid  basée  sur  les  phénomènes  de  solidification  des  liquides  refroidis  méritent  une  ana¬ 
lyse  plus  approfondie. 
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En  1924  à  Moscou  au  Commissariat  d’ Agriculture  fut  formé  le  Laboratoire 
des  Recherches  scientifiques  des  Substances  empoisonnantes,  sous  la 
direction  d’UcRju.MOv;  dans  ce  laboratoire  une  attention  considérable  a  été 
donnée  aux  questions  de  la  physiologie  normale  et  toxicologique  des  insectes, 
particulièrement  dans  la  région  des  processus  de  digestion.  Comme  résultats 
du  travail  de  ce  Laboratoire  ont  paru  les  articles  :  Nenjukov  (1927,  1928) 
sur  la  digestion  chez  les  Lépidoptères  et  chez  les  insectes  en  général  ; 
Nenjukov  et  Parfentjev  (1929)  sur  la  digestion  du  criquet  pèlerin  ;  Nenjukov 
et  M,ne  Tareev  sur  la  digestion  de  la  blatte  (1928)  et  du  Calliptame,  ainsi 
que  sur  la  dépendance  de  l’azote  non-protéique  de  l’hémolymphe  du  régime 
alimentaire  (1931)  ;  Parfentjev  sur  l’aphagie  (1924),  sur  l’inanition  (1925)  et 
sur  la  résistance  des  plantes  vers  les  dégâts  causés  par  les  insectes  (1924)  ; 
Mrae  \  \  SHELESSKu  (1926)  sur  la  digestion  chez  le  criquet  pèlerin  nourri  de 
plantes  empoisonnées. 

Aussi  à  Moscou,  à  la  Station  centrale  de  Sériculture  sont  assez  largement 
développées  les  explorations  physiologiques  sur  le  ver  à  soie;  les  collabo¬ 
rateurs  de  cette  Station  ont  publie  les  travaux  suivants  ;  Demjanovskij 
sur  la  tryptophane  de  la  soie  (1927)  et  sur  l’effet  des  amino-acides  dans  la 
nourriture  (1928);  Demjanovskij  et  Mme  Platov  (1927)  sur  l’influence  des 
amino-acides  dans  la  nourriture  sur  la  croissance  des  vers  et  sur  les  qualités 
de  la  soie;  Golyshev  (1928)  sur  la  respiration  du  ver  à  soie  pendant  toutes 
les  phases  de  sa  métamorphose;  Usov  (1927)  sur  la  croissance,  la  nutrition 
et  le  développement  des  oeufs  de  Bombyx  mon\  Mme  Platov  sur  la  ponte 
incomplète  chez  le  Bombyx  du  mûrier  (1927)  et  sur  l’effet  de  nourriture  et 
de  lumière  sur  la  fertilité  de  cet  insecte  (1928)  ;  Demjanovskij  et  Mme  Ra- 
kovskij  (1928)  sur  la  pigmentation  de  la  soie;  Ivanov  (1928)  sur  les  méthodes 
de  l’examen  de  la  soie;  Michin  et  Solovjev  (1927)  sur  la  formation  et  la 
sécrétion  de  la  soie;  Demjanovskij,  Mrae  Galtzov  et  Mme  Rozhdestvenskij 
(1932)  sur  l’acidité  active  de  l’hémolymphe  et  du  suc  des  œufs. 

Des  autres  institutions  biologiques  de  Moscou,  par  exemple,  du  Labora¬ 
toire  du  Musée  zoologique  de  l’Université,  de  l’Institut  scientifique  des 
Recherches  .zoologiques  et  de  l’Institut  tropical,  ont  paru  dans  la  période 
de  reconstruction  socialistique  les  travaux  suivants  de  contenu  entomo- 
physiologique,  disposés  ici  par  l’ordre  alphabétique  :  Alpatov  sur  le  dévelop¬ 
pement  et  la  croissance  des  larves  de  Drosophila  (1929,  1930),  sur  la  durée  de 
leur  vie  (1929),  sur  l’influence  de  la  thyréoïdine  sur  leur  croissance  (1929),  sur 
le  sens  auditif  chez  les  abeilles  (1925)  ;  Beljaev  sur  l’excrétion  et  la  pigmenta¬ 
tion  chez  les  chenilles  (1928),  sur  l’hémolymphe  et  sa  mélanose  (1929),  sur  la 
pigmentation  des  chenilles  (1927);  Bogdanov  (1928),  continuation  de  ses 
travaux  sur  le  métabolisme  chez  les  mouches  à  viande  ;  Bogojavlenskij 
(1925)  sur  l'influence  du  régime  alimentaire  sur  la  structure  de  l’intestin; 
Birjukov  (1928)  sur  l’hémolymphe  et  le  p\\  du  milieu;  Mme  Emeljanov  (1924) 
sur  la  nature  des  intersexes;  Ezhikov  sur  l’inanition  et  la  métamorphose 
des  mouches  (1917),  sur  la  métamorphose  des  insectes  en  général  (1929), 
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sur  la  variabilité  des  ovaires  (1923);  Gabritshevskij  (1923,  1928,  1930)  sur 
la  métamorphose  des  Coccides,  sur  la  sénéscence  embryonnaire,  le  rajeunis¬ 
sement  et  le  déterminisme  des  larves  de  Miastor;  Mme  Golovinskij  (1927, 
1928)  sur  la  nature  de  l'intersexualité  en  général  et  sur  l'influence  de  la  tem¬ 
pérature  et  de  radiations  ultra-violettes  sur  la  formation  des  intersexes,  ainsi 
que  sur  les  effets  des  rayons  de  Roentgen  sur  le  ver  à  soie  (1929)  ;  Gontsharov 
(1928)  sur  la  nutrition  d  Anopheles  ;  Ivanov  (1925)  sur  l’hémolymphe  de 
Galleria ;  Mtne  Ivanov  (1925)  sur  la  fécondation  à  spermatopliores  ;  Mme  Ki¬ 
selev  (1928)  sur  les  formules  de  Peairs  et  de  Blunck  par  rapport  aux  larves 
(Y Anopheles  ;  Kosminskij  (1923,  1924)  sur  les  questions  de  l'intersexualité 
chez  Lymantria  dispar ;  Kosminskij  et  Mrae  Golovinskij  (1930)  sur  les 
mêmes  questions;  Kozmin,  Alpatov  et  Reznitshenko  (1930)  sur  l’échange 
gazeux  et  le  travail  chez  l’abeille  ;  Lazarenko  sur  les  fonctions  du  corps  gras 
(1923),  sur  l’excrétion  hypodermale  (1928)  et  sur  les  processus  de  régénération 
(1924,  1925)  ;  Pavlov  (1928)  sur  l’effet  de  la  température  sur  les  spermato¬ 
zoïdes;  Peredelskij  et  Mme  Pastuchov  (1928,  1930)  sur  l'influence  des  rations 
alimentaires  sur  les  termes  de  métamorphose;  Mme  Perepelov  sur  la  diges¬ 
tion  chez  l’abeille;  Plavilstshikov  (1927)  sur  les  transplantations  de  la 
tête  chez  les  insectes;  Reznitshenko  sur  la  nutrition  de  l’abeille  (1930)  et 
sur  l’effet  de  la  thyréoïdine  sur  la  croissance  des  larves  de  Drosophila  (1926, 
1927);  Rubinstein  (1928)  sur  la  nutrition  saline  chez  Drosophila;  Salkind 
(1928,  1929)  sur  l’excrétion  par  les  tubes  de  Malpighi  ;  Sebentzov  et  Mme  Adov 
(1929)  sur  l’influence  du  milieu  sur  le  développement  A  Anopheles  ;  Smoro- 
dintzev  et  Mme  Adov  (1928)  sur  les  mêmes  questions;  Smirnov  et  Zhelo- 
chovtze V  (1926,  1929)  sur  la  métamorphose  de  Calliphora  et  Drosophila  ; 
Stsherbinovskij  (1924)  sur  l'effet"  d’inanition  sur  la  production  sexuelle  ; 
Tjunin  (1918)  sur  la  composition  de  la  cire  ;  Yoskresenskij  (1928)  sur  l’in- 
lluence  des  rayons  de  Roentgen  sur  la  croissance  Embryonnaire. 

A  Leningrad,  dans  la  période  de  reconstruction  socialistique,  fut  ouvert  en 
1920  à  l’Université  un  cours  de  physiologie  comparée  des  animaux  inver-  • 
tébrés,  et  l’auteur  de  ces  lignes  en  fut  chargé;  une  partie  bien  considérable 
de  ce  cours  fut  occupée  par  l’entomo-physiologie.  Dès  1928  ce  cours  fut 
transformé  en  un  cours  spécial  de  physiologie  des  insectes. 

En  1922,  à  Leningrad,  fut  établi  l’Institut  de  Zoologie  appliquée  et  de 
Phytopathologie.  A  cet  Institut  fut  organisé,  aussi  par  l’auteur  de  cet  article, 
un  cours  de  physiologie  des  insectes,  qui  peu  de  temps  après  a  reçu  une 
jjosition  indépendante  ;  ce  cours  est  conduit  par  l’auteur  de  ces  lignes  jusqu’à 
présent.  Du  laboratoire  entomo-physiologique  de  cet  Institut,  organisé  et 
arrangé  seulement  en  1928,  ont  paru  les  travaux  suivants  :  Mme  Rothmann 
sur  la  constitution  chimique  de  la  chitine  du  criquet  pèlerin  dans  ses  phases 
diverses  (1929)  et  sur  l’influence  de  la  température  sur  les  processus  fermen- 
tatifs  de  digestion  (en  préparation)  ;  Aksinin  (1929)  sur  l’excrétion  de  l’am¬ 
moniaque  en  état  libre  par  les  larves  de  la  mouche  domestique;  Koziiant- 
shikov  sur  la  thanatose  chez  Lochmaea  (1931),  sur  l’effet  de  la  température  et 
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des  solutions  salines  sur  le  rythme  du  vaisseau  dorsal  de  la  blatte  (sous 
presse),  sur  la  courbe  exponentielle  de  Janisch  (sous  presse)  et  sur  la 
régulation  thermique  chez  la  blatte  pendant  la  transpiration  de  l’eau  (en 
préparation).  L’expérience  pédagogique  acquise  pendant  une  dizaine 
d’années  a  permis  à  l’auteur  de  cette  communication  de  composer  un  manuel 
(deux  éditions  lithographiées,  de  1926  et  1929]  et  un  compendium  (1931)  de 
la  physiologie  des  insectes,  ce  dernier  avec  la  collaboration  d’IjLiNSKU  et  de 
Mmes  Rothmann  et  Romanenko,  ainsi  que  de  préparer  un  manuscrit  pour  un 
livre  bien  plus  volumineux;  une  brève  instruction  pour  les  travaux  pratiques 
des  étudiants  a  été  compilée  par  Mme  Rothmann  (1930,  édition  lithogra¬ 
phique). 

En  19281a  Division  de  Protection  des  Plantes  du  Commissariat  d’Agricul- 
ture  à  Moscou,  sous  l’impression  des  ravages  causés  par  le  criquet  pèlerin, 
a  résolu  d’organiser  des  investigations  physiologiques  aussi  complètes  que 
possible  de  cet  insecte  nuisible;  ces  investigations  furent  confiées  à  l’auteur 
de  cet  article;  en  1929  l’Institut  de  l’État  d’Agronomie  expérimentale,  à  Lenin¬ 
grad,  a  créé  un  petit  laboratoire  pour  les  recherches  nommées  plus  haut;  en 
1930  ce  laboratoire  et  son  personnel  furent  transférés  dans  l’Institut  de  Protec¬ 
tion  des  Plantes  de  l’ Académie  Lenin  des  Sciences  agronomiques.  A  pré¬ 
sent  les  collaborateurs  de  ce  Laboratoire,  sous  la  direction  de  l’auteur  de 
ces  lignes,  sont  occupés  des  questions  suivantes  :  Stozharov  étudie  les 
modifications  d’échange  gazeux  dans  les  conditions  des  mesures  de  quaran¬ 
taine;  Mme  Skrjabin  étudie  l’échange  azoté  chez  le  criquet  pèlerin  pendant 
toute  sa  métamorphose,  ainsi  que  ses  changements  sous  l’influence  d’em¬ 
poisonnement  par  les  préparations  fluoriques  et  arsénicales;  Mmo  Voskre- 
senskij  a  installé  des  observations  olfactométriques  provisoires  sur  les  che¬ 
nilles  de  Carpocapsa  et  fait  des  recherches  des  excitants  physiologiques 
pouvant  augmenter  l’absorption  et  l’effet  utile  des  poisons  intestinaux  ; 
Mme  Ryzhev  a  exploré  l’influence  de  l’empoisonnement  arsénical  sur  l’hémo- 
lymphe  du  Rombyx  du  cèdre  en  Sibérie  ;  elle  est  occupée  en  ce  moment  par 
l’étude  de  l’échange  azoté  chez  Loxoste&e  sticticalis\  Pilât  fait  des  exami¬ 
nations  histologiques  de  divers  organes  et  tissus  influencés  par  les  prépa¬ 
rations  fluoriques  et  arsénicales;  tout  ces  travaux  sont  en  procès  de  prépa¬ 
ration  ou  sous  presse. 

Le  même  Institut  renferme  aussi  un  laboratoire  spécial  d’écologie  des 
insectes;  ce  laboratoire  est  à  présent  dans  le  procès  d’organisation:  ses  tra¬ 
vaux,  dirigés  par  Filipjev,  sont  proposés  d’être  en  partie  de  caractère  pu¬ 
rement  physiologique. 

Les  insectes  et  notamment  leur  constitution  chimique,  ont  attiré  une  bien 
considérable  attention  de  la  part  du  Laboratoire  biogéochimique  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  l’URSS.  Ce  laboratoire,  sous  la  direction  de  Vernad- 
skij ,  de  l’Académie,  a  contribué  des  explorations  suivantes  de  caractère 
chimico-analytique  :  Vinogradov  sur  la  présence  de  nickel,  de  cobalt,  de 
cuivre  et  de  zinc  dans  le  corps  des  insectes  (1928),  sur  celle  de  manganèse 
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(1929),  sur  les  méthodes  de  détermination  de  l’eau  et  de  l’azote  (1929);  Vi¬ 
nogradov  et  Neustruev  (1930)  sur  le  manganèse  chez  les  insectes;  Mme  Ku- 
NASHEV  (1932)  sur  la  détermination  du  carbone  chez  les  Acridiens; 
Mme  Bergmann  (1932)  sur  la  composition  chimique  des  insectes  pendant  leur 
métamorphose. 

Dans  le  domaine  de  l’entomologie  médico-sanitaire,  qui  aux  temps  précé¬ 
dant  la  Révolution  restait  privée  presque  de  toute  attention,  un  travail 
physiologique  bien  actif  est  commencé  sous  la  direction  générale  de  Pav- 
lovskij ,  qui  a  organisé  des  explorations  étendues,  principalement  des  insectes 
suceurs  de  sang,  dans  le  Laboratoire  biologique  et  dans  les  cliniques  de  derma¬ 
tologie  et  d’ophthalmologie  de  l’Académie  militaire  de  Médecine,  à  l’Institut 
des  Sciences  médicales  et  à  la  Division  de  Parasitologie  de  l’Institut  Zoolo¬ 
gique  de  l’Académie  des  Sciences,  ainsi  que  dans  l’Institut  de  Zoologie 
appliquée  et  de  Phytopathologie.  On  peut  noter  les  travaux  suivants  parus 
de  ces  laboratoires  :  Pavlovskij,  un  manuel  sur  les  animaux  venimeux  en 
général  (1927),  les  articles  du  même  auteur  sur  l’appareil  à  venin  des  Hymé¬ 
noptères  et  des  Coléoptères  (1915,  1917)  ;  Pavlovskij  et  Stein,  une  série 
des  travaux  concernant  l’action  des  substances,  sécrétées  par  divers  para¬ 
sites,  sur  la  peau  de  l’homme  :  de  celles  des  poux  (1923,  1924),  des  puces 
(1924,  1925),  du  Phthirius  (1924),  de  Paederus  (1926-1929),  des  chenilles  de 
Porthesia  (1927),  des  Epicauia  et  des  My  lab  ris  (1929,  de  la  blatte  (1931), 
ainsi  que  sur  les  liquides  fétides  de  Blaps  (sous  presse)  ;  Pavlovskij,  Stein 
et  Perfiljev  sur  l’action  de  la  salive  des  Culicides  (1928)  et  de  Phlébotomes 
(1930);  Pavlovskij,  Stein  et  Bytshkov  sur  l’action  de  la  salive  de  la  mouche 
domestique  (sous  presse)  ;  Bytshkov  et  Borzenkov  (1931)  sur  l’influence  des 
bactéries  de  la  peste  sur  l’intestin  des  puces;  Andresen  sur  l’influence  sur 
l’œil  du  lapin  du  venin  de  Paederus  (1931),  des  Epicauia  et  des  Mylabris 
(1932)  ;  Mme  Gladin  (1928)  sur  l’action  du  venin  de  Paederus  sur  le  même 
sujet. 

Des  autres  laboratoires  biologiques  de  Leningrad,  et  en  particulier  de 
ceux  de  l’Université,  ont  paru  pendant  la  dernière  dizaine  d’années  les  tra¬ 
vaux  suivants  :  Zarin  (1921)  sur  la  formation  du  miel;  Pospelov  (1922,  1926- 
1929)  sur  les  phénomènes  symbiotiques  et  sur  les  bactérioses,  en  particulier 
chez  le  criquet  pèlerin  ;  Mme  Pulikovskij  (1927,  1929)  sur  les  adaptations  à 
la  respiration  aquatique;  Meyer  (1925,  1926)  sur  l'immunité  phagocytaire 
contre  les  parasites  intérieurs;  Djakonov  (1923)  sur  l’effet  de  la  castration 
sur  la  régénération  des  pinces  chez  les  Forficules;  Jatzentkovskij  (1924)  sur 
la  castration  des  Scolytiens  par  les  Nématodes;  John  (1923)  sur  la  viviparité 
facultative  chez  les  Thysanoptères;  auteur  de  cet  article  (1928)  sur  les  phé¬ 
nomènes  de  gynandromorphisme;  Malyshev  (1924)  sur  la  fécondation  arti¬ 
ficielle  de  l’abeille;  Pospelov  (1921,  1922)  sur  la  stérilité  facultative  de 
Loxostege  sticticalis  ;  Mme  Stshedrin  (1927)  sur  l’influence  de  l’anhydride 
carbonique  sur  la  pigmentation  des  papillons;  Vladimirskij  (1921,  1923, 
1928)  sur  le  mécanisme  d’acquisition  et  de  transmission  héréditaire  de  la 
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pigmentation  chez  les  chrysalides  de  la  Piéride  et  de  la  teigne  du  chou; 
Perfiljev  (1923)  sur  le  mécanisme  de  l’autotomie  des  appendices  bran¬ 
chiaux;  Pavlovskij  et  Zarin  (1922)  sur  les  ferments  digestifs  chez  l’abeille; 
Pavlovskij  (1922)  sur  la  digestion  extraintestinale  chez  ¡’Hydrophile  ; 
M,ne  Pesotzkij  (1928,  1929)  sur  la  fonction  de  la  glande  alcaline  chez  l’abeille; 
Rimskij-Korsakov  (1925)  sur  la  résistance  des  insectes  contre  le  froid. 

Des  laboratoires  scientifiques  de  Kiev  ont  paru  les  travaux  suivants  :  Linpe- 
mann  (1923)  sur  la  détermination  de  voracité  de  quelques  insectes  nuisibles; 
Lebedev  (1924)  sur  l'inanition  de  Calandre  et  sur  la  nutrition  de  Dendro- 
limus  ;  Lebedev  et  Savenkov  (1930)  sur  cette  dernière  question;  Levitt 
(1929)  sur  la  croissance  des  chenilles  de  Dendrolimus ;  Spett  (1929)  sur  la 
pangamie  et  l’homogamie  chez  les  insectes;  Schmalhausen  (1926-1929)  sur 
une  théorie  de  croissance  en  général.  Des  institutions  de  Voronezh  ont  paru 
les  articles  de  Saint-Hilaire  (1923,  1927)  sur  les  fonctions  des  tubes  de 
Malpighi.  Dans  l’Institut  du  Grain  à  Saratov  ont  été  faites  les  recherches 
de  Sacharov  (1928,  1930)  sur  les  causes  de  résistance  des  insectes  contre  le 
froid.  A  Charkov  a  été  publiée  une  note  de  Kosjakov  (1927)  sur  l’application 
de  réaction  dite  de  Manojlov  au  diagnostic  des  sexes  des  insectes.  A  l’Uni¬ 
versité  de  Perm  a  paru  le  travail  de  Beklemishev  (1930)  sur  le  rôle  revenant 
aux  substances  colloïdales  à  l’état  de  dispersion  dans  l’alimentation  des 
larves  d 'Anopheles.  De  Jalta  en  Crimée  est  sorti  le  travail  de  Fedorov  (1927) 
sur  la  vie  sexuée  d 'Anacridium.  A  la  Station  de  Sériciculture  d’Asie  centrale 
à  Tashkent  est  en  procès  d’organisation  un  nombre  de  travaux  sous  la  di¬ 
rection  générale  de  Pojar kov  qui  a  réussi  de  faire  paraître  (1929)  une  revision 
spacieuse  de  la  biologie  du  ver  à  soie,  de  caractère  en  grande  partie  physio¬ 
logique,  et  a  publié  les  articles  sur  l’immunité  intestinale  de  cet  insecte 
(1926)  et  sur  sa  fertilité  (1928). 

Des  explorateurs  sibériens  Vinokurov  (1924)  a  publié  à  Irkutsk  un  travail 
sur  l’odorat  chez  les  insectes  et  Mme  Valov  (1924),  à  Novosibirsk,  a  fait  des 
observations  étendues  sur  l’alimentation  et  la  digestion  chez  les  Acridiens 
de  Sibérie. 

Si  les  travaux  entomo-physiologiques  portent  en  Russie  dans  la  période 
avant  la  Révolution,  dans  la  plupart  des  cas,  un  caractère  histo-physiologi- 
que,  ceux  de  la  période  des  dix  dernières  années  ont  reçu  le  caractère  d’in¬ 
vestigations  chimiques.  Les  études  des  processus  généraux  d’excitation  et,  en 
particulier,  celles  des  tropismes  et  des  instincts  ne  sont  jusqu’à  nos  jours 
développées  que  d'une  manière  bien  insuffisante.  Encore  plus  faibles  sont 
les  études  dans  la  région  des  influences  des  facteurs  physiques  sur  les 
insectes,  et  en  particulier,  l’effet  des  radiations  diverses;  dans  cette  région 
de  nos  connaissances  nous  ne  possédons  que  les  travaux  mentionnés  plus 
haut  de  Mme  Golovinskij  (1928),  de  Voskresenskij  (1928)  et  de  Strelnikov 
(1931);  ce  dernier  auteur,  de  l’Institut  Leshaft  à  Leningrad,  poursuit  ses 
études  sur  l’effet  des  radiations  solaires  sur  la  température  du  corps  des 
insectes. 
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Ce  manque  de  travaux  dans  la  région  si  importante  a  attiré  depuis  peu 
l’attention  de  la  part  de  l’Institut  de  Protection  des  Plantes,  et  les  autorités 
de  cet  Institut  ont  résolu  de  commencer  prochainement  ces  études  et,  au 
premier  tour,  celles  des  effets  des  courants  électriques  de  hautes  tensions  et 
de  grandes  fréquences,  ayant  pour  but  leur  application  à  la  lutte  contre  les 
espèces  nuisibles. 

La  toxicologie  des  insectes  représente  une  région  d’études  extrêmement 
proches  de  celles  de  leur  physiologie  générale;  la  deuxième  branche  de  la 
science  ne  peut  être  séparée  de  la  première  ni  par  raisons  principielles,  ni 
au  point  de  vue  pratique  ;  la  toxicologie  paraît  être  seulement  une  région 
spéciale  de  la  physiologie  générale,  ce  qui  est  démontré  par  la  littérature 
nouvelle  d’entomologie  appliquée  en  Amérique. 

Comme  telle,  la  toxicologie  des  insectes  n’a  commencé  à  se  développer 
dans  l’URSS  que  pendant  la  dernière  dizaine  d’années.  Elle  fut  engendrée 
par  des  besoins  pratiques  de  l’Etat  et  avant  ce  moment  elle  n’avait  qu’un 
caractère  des  épreuves  exclusivement  empiriques  d’une  multitude  de  sub¬ 
stances  sur  un  grand  nombre  d’objets  et  dans  les  localités  les  plus  diffé¬ 
rentes. 

Les  premiers  résultats  pratiques  de  l’attention  de  la  part  du  Commissa¬ 
riat  d’Agriculture  dirigée  vers  les  études  entomo-toxicologiques  furent  les 
travaux  parus  du  Laboratoire  des  Recherches  scientifiques  des  Substances 
empoisonnantes  à  Moscou,  nommé  dessus;  ce  sont  les  travaux  (1924-1929), 
publiés  ou  sous  presse,  de  Parfentjev,  Ugrjumov,  Nenjukov,  Tziopkalo,  Ne- 
MiRiTZKij,  Dodonov  et  de  Mmes  Vyshelesskij  et  Tareev.  Puis,  un  progrès 
considérable  a  été  atteint  par  le  travail  du  Laboratoire  de  Toxicologie  en~ 
tomologique  de  l’Institut  de  Protection  des  Plantes  à  Leningrad  qui  a  succédé, 
sous  la  direction  d’ImiNSKu,  la  section  toxicologique  du  Laboratoire  nommé 
plus  haut  de  Moscou. 

Les  tendances  fondamentales  des  études  de  ce  Laboratoire  entomo-toxi- 
cologique  de  l’Institut  sont,  premièrement,  la  caractéristique  toxicologique 
des  substances  empoisonnantes  préparées  par  l’industrie  chimique  de 
l’Union  et  recommandées  comme  insecticides;  secondement,  l’étude  appro¬ 
fondie  des  préparations  des  groupes  toxophores  différentes  ayant  pour  but 
l’augmentation  de  leur  effet  utile,  c’est-à-dire,  l’étude  de  l’influence  des  par¬ 
ties  de  composition  et  des  propriétés  physiques  des  poisons  sur  leur  toxicité 
et  l’effet  utile,  l’étude  de  l’influence  de  composition  de  l’aliment  sur  l’effet 
toxique,  du  rôle  de  divers  ingrédients,  des  agents  météorologiques,  de  la 
constitution  et  des  conditions  physiologiques  de  l’insecte,  ainsi  que  les  effets 
d’empoisonnement  incomplet  ou  chronique;  la  tâche  troisième  du  Labora¬ 
toire  c’est  l’élaboration  des  doses,  des  recettes  et  de  la  technique  d’applica¬ 
tion. 

Les  travaux  du  Laboratoire  Entomo-Toxicologique  sont  distribués  suivant 
les  groupes  toxophores  des  préparations.  Ainsi,  Sazonov  étudie  les  poisons 
du  groupe  de  l’arsenic,  Dodonov  ceux  du  fluor,  Nemiritzkij  les  huiles  miné- 
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raies,  Mmo  Isatshenko  étudie  le  groupe  des  poisons  d’origine  végétale  (les 
alcaloïdes,  les  glycosides,  les  saponines)  et  les  savons;  le  groupe  du  soufre 
est  examiné  par  iVJmo  Goritzkij  et  les  poisons  gazeux  par  Archangelskij,  à 
présent  à  la  division  caucasienne  de  l’Institut.  La  question  bien  importante 
de  l’effet  des  ingrédients  d’action  physiologique  mêlés  aux  insecticides  est 
confiée  à  Dodonov  et  à  M,ne  Voskresenskij. 

Enfin,  dans  les  laboratoires  d’Agro-Chimie  et  d’Agro-Physique  de  l’Institut 
nommé,  sous  la  direction  générale  de  Tshigarev,  sont  organisées  les  recher¬ 
ches  concernant  les  mesures  de  lutte  contre  les  insectes  nuisibles  du  sol, 
entre  autres,  contre  le  hanneton,  les  larves  des  Elatérides  et  des  Polyphylla  ; 
des  observations  parallèles  sont  faites  sur  les  phénomènes  de  respiration 
dans  les  conditions  souterraines.  La  plupart  des  travaux  de  ces  derniers 
laboratoires  sont  encore  en  préparation  ou  sous  presse.  L’ensemble  des 
données  obtenues  par  efforts  mutuels  du  personnel  de  tous  les  laboratoires 
énumérés  de  l’Institut  est  transféré  ensuite  à  la  périphérie  du  pays,  où  ces 
données  sont  vérifiées  et  contrôlées  dans  les  conditions  du  travail  pratique  et 
immédiat  (*) . 

D’un  nombre  assez  grand  des  travaux  dans  le  domaine  de  l’apiculture,  quel¬ 
ques-uns  se  rapprochent  aussi  bien  près  de  la  physiologie  pure  des  insectes. 
Tels  sont  les  travaux  de  Skorikov  (1928-1931),  à  Leningrad,  sur  la  possibilité 
d’une  limitation  des  races  de  l’abeille  par  les  caractères  quantitatifs  et  sur 
la  dépendance  des  variations  saisonnières  de  cet  insecte  des  conditions  de 
nutrition,  ainsi  que  des  agents  d’autre  nature;  les  travaux  de  Michailov 
(1924-1930),  à  Tula,  concernant  l’influence  des  agents  intérieurs  de  la  famille 
sur  les  caractères  quantitatifs  de  l’abeille.  Kozhevnikov  (1921,  1925),  à 
Moscou,  s’approcha  au  plus  près  de  la  question  de  la  formation  de  femelle 
fertile  sous  l’influence  des  conditions  spéciales  d’alimentation  et  obtint  des 
formes  intermédiaires  entre  la  reine  et  l’ouvrière;  Malyshev,  à  Leningrad, 
continue  ses  travaux  sur  la  fécondation  artificielle  de  l’abeille.  Tous  ces  tra¬ 
vaux  doivent  être,  sans  doute,  transportés  prochainement  dans  la  région  de 
la  physiologie  générale  et  des  investigations  strictement  expérimentales. 

Pour  terminer  il  est  tout  à  fait  nécessaire  de  noter  l’activité  littéraire  dans 
le  domaine  de  l’entomo-physiologio  d’UvAROv  qui,  quoique  hors  des  limites 
de  l’URSS,  à  Londres,  a  publié  deux  articles  de  grande  utilité,  un  (1929) 
sur  le  métabolisme  des  insectes  en  général  et  un  autre  (1931)  traitant  les 
dépendances  des  phénomènes  biologiques  des  insectes  par  rapport  aux 
agents  météorologiques. 

(I)  L’examan  physico-chimique  des  insecticides  et  de  leur  construction  ainsi  que  les 
questions  de  technologie  de  leur  obtention,  sont  concentrés,  dès  1931,  dans  l’Institut  scien¬ 
tifique  des  Recherches  des  Insecticides  et  des  Fungicides  à  Moscou.  Les  préparations 
approuvées  dans  cet  Institut  sont  ensuite  distribuées  dans  le  système  de  l’Institut  de  Pro¬ 
tection  des  Plantes  pour  l’étude  plus  approfondie  sur  diverses  cultures  et  par  rapport  à 
divers  insectes  nuisibles. 
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LES  PHYCITINAE  DE  L’AFRIQUE 
NORD-OCCIDENTALE 

PAR 

DANIEL  LUCAS 

(Le  Prieuré  d’Auzay,  Vendée) 


Un  travail  concernant  les  Phycitinae  de  la  région  tunisienne  avait  été 
présenté  par  moi  au  IXe  Congrès  international  de  Zoologie,  tenu  à  Monaco 
du  25  au  30  mars  1913.  Depuis  cette  époque,  des  recherches  effectuées  en 
Algérie  et  au  Maroc  ont  enrichi  la  faune  de  l’Afrique  du  Nord,  en  ce  qui 
concerne  cette  famille  de  Lépidoptères  ;  et  c’est  en  m’appuyant  sur  les  publi¬ 
cations  de  Lord  Rothschild,  Charles  Oberthür,  Pierre  Chrétien,  et  mes 
documents  personnels,  que  j’ai  pu  compléter  mon  mémoire  de  1913. 

Il  faut  constater  que  depuis  cette  époque,  le  nombre  des  «  curieux  de  la 
Nature  »  n’a  pas  suivi  la  progression  désirable,  exception  faite  pour  les 
savants  techniciens  de  notre  Muséum  national,  l’étude  des  mœurs  des  Insectes 
dans  les  milieux  ou  ils  évoluent  ne  comprend  guère  d’adeptes  que  chez  les 
naturalistes  bénévoles,  le  plus  souvent  complètement  ignorés  des  pouvoirs 
publics.  La  chose  s’explique  d’ailleurs  aisément  :  tandis  que  l’assiduité  à 
des  cours  traitant  des  sciences  enseignées  dans  nos  Universités  permet 
l’accès  des  carrières  rétribuées  par  l’État,  —  le  temps  employé  aux  recherches 
entomologiques  ne  peut  donner  que  des  satisfactions  platoniques  et  désin¬ 
téressées.  Il  en  résulte  une  regrettable  méconnaissance  de  la  Nature  dans  les 
Services  agricoles  et  forestiers,  source  de  nombreux  mécomptes  dans  le 
bilan  de  leurs  exploitations.  Hâtons-nous  d’ajouter  qu’il  est,  toutefois,  con¬ 
solant  de  voir  une  terre  française  toute  neuve,  l’Algérie,  rompre  avec  les 
errements  du  Continent  et  donner  à  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  l’Afrique 
du  Nord  un  remarquable  essor,  entraînant  une  pléiade  de  jeunes  gens  des 
deux  sexes  vers  les  études  entomologiques.  Espérons  que  ce  sang  nouveau 
se  transfusera  dans  toutes  les  artères  françaises  ;  peut-être  verrons-nous, 
dans  un  avenir  prochain,  les  sciences  naturelles  occuper  une  place  normale 
dans  l’Enseignement  public,  si  bien  doté  par  ailleurs. 
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Parmi  les  savants  bénévoles  et  modestes  auxquels  je  faisais  allusion  au 
début  de  cet  exposé,  figurait  un  intelligent  chercheur,  nommé  Ragonot, 
auquel  nous  devons,  en  ce  qui  concerne  les  Phycitincie,  une  méthode  de 
détermination  des  genres  principaux  de  cette  famille,  remarquable  à  la  fois 
par  sa  simplicité  et  sa  précision;  elle  fut  le  point  de  départ  de  nombreux 
travaux  basés  sur  ladite  méthode,  et  qui  ont  pour  auteurs  nos  savants  col¬ 
lègues  :  G.-  Hampson  et  l’Abbé  J.  de  Joannis. 

Ragonot  avait  remarqué  que  les  Phycitincie  nord-africaines  présentent 
de  frappantes  analogies  avec  celles  de  l’Asie-Mineure  ;  ce  sont  des  régions 
éloignées  les  unes  des  autres,  mais  possédant  une  certaine  identité  au  point 
de  vue  de  la  constitution  de  leurs  terrains  et  de  leur  flore.  Comme  les 
régions  désertiques  de  la  Syrie,  les  parties  méridionales  de  la  Tunisie,  de 
l’Algérie  et  du  Maroc,  sont  très  riches  en  Lépidoptères  du  groupe  précité. 
Beaucoup  de  ces  insectes  présentent  à  l’état  parfait  un  remarquable  mimé¬ 
tisme  avec  le  sol  qui  les  a  nourris;  les  formes  à  ailes  supérieures  jaunâtres, 
comme  le  sable  du  désert,  ou  grises  comme  les  terrains  entourant  les  chotts, 
sont  particulièrement  nombreuses.  Il  faut  aussi  observer  qu’en  raison  de 
l’extrême  chaleur  régnant  dans  les  régions  désertiques  pendant  l’été,  les 
larves  délicates  des  Phycitincie  construisent,  près  de  leur  plante  nourricière 
un  épais  fourreau  (composé  de  sable,  de  déjections  et  de  latex),  —  les  isolant 
de  la  température  torride  des  heures  solaires,  et  dont  elles  sortent  le  soir; 
elles  y  accolent  souvent  un  tuyau  de  même  nature,  où  elles  s’enferment  au 
moment  de  la  chrysalidation.  Il  y  a  là  une  adaptation  des  modes  d’existence 
au  milieu  ambiant,  vraiment  bien  remarquable.  Cela  peut  donner  une  idée 
des  problèmes  philosophiques  que  peut  provoquer  l’observation  des  mœurs 
des  insectes! 

Ces  préliminaires  posés,  je  vais  passer  à  l’examen  des  genres  actuelle¬ 
ment  connus  de  cette  famille  de  Lépidoptères. 

PHYCITINAE 
G.  H0M0E0S0MA  Curt. 

H.  eapsitanella  Chrétien.  Se  place  à  côté  de  II.  calcella  Ragonot,  mai 
et  juin.  Kairouan  et  Gafsa  (Tunisie). 

H.  nimbella  Z.  Un  exemplaire  très  clair  capturé  à  Nef  ta  en  avril  1904,  se 
rapporte  à  la  variété. 

H.  arenicola  (Caradja).  Un  individu  venant  d’Aïn-Fedden,  près  du  Torf 
(Algérie),  ne  semble  pas  se  différencier  des  Nimbella  de  la  France  méri¬ 
dionale.  Cette  espèce  a  été  également  capturée  à  M  russine  (Maroc)  en  mai 
1921. 

H.  binaevella  IIb.  Un  individu  effacé,  de  Kairouan  (Tunisie)  ne  présente 
pas  les  deux  points  noirs  subterminaux  des  supérieures,  observés  norma¬ 
lement  dans  cette  espèce.  D’Aïn-Fedden  j'ai  reçu  plusieurs  exemplaires 
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typiques,  pris  en  juin  et  juillet  1905.  liest  possible  que  le  sujet  de  Kairouan 
puisse  être  rapporté  à  la  variété  unitella  Stgr.  (minor,  alis  [anterior ib  us 
fere  unicoloribus  griseis ),  observée  en  Asie-Mineure. 


G.  PLODIA  Gn. 


P.  interpunctella  Ils.  Sousse  (Tunisie).  Bone  (Algérie),  15  juin  1918. 

G.  EPHESTIA  Gn. 

E.  fïgulilella  Gregson.  Tozeur  (Tunisie),  juin  1907.  Frenda  et  Tlemcen 
(Algérie),  juin  et  août  1950.  Taroudant  (M  a  roc) . 

E.  afflatella  Mén.  Tunis,  août  1924. 

E.  welseriella  Z.  Frendo  (Algérie),  juillet  1912. 

E.  reductella  Mn.  Tozeur  et  Kébilli  (Tunisie),  en  mai  1906. 

E.  tephrinella  Led.  Frenda  (Algérie),  juillet  1912. 

E.  baptella  Rag.  Sousse,  Tozeur,  Kébilli  (Tunisie),  en  juillet.  Frenda 
(Algérie).  Fez  (Maroc),  en  juillet  1920. 

E.  cautella  Wlk.  Environs  du  Tari;  Bone,  Edougli  près  Bugeaud  (Algérie). 
Tunis,  Sousse  (Tunisie)  ;  Fez,  Mrassine  (Maroc).  Ces  derniers  sujets  sont  de 
couleur  sombre,  même  aux  ailes  inférieures,  de  teinte  bleuâtre,  mai,  août. 

E.  unipunctatella  Dan.  Lucas.  Aïn-Leuh  (Maroc),  juin  1929  ( Bulletin  de  la 
Société  entomologique  de  France ,  1932). 

E.  icosiella  Rag.  Tliala  (Tunisie),  Alger,  Frenda  ¡Oran),  mai,  juillet, 
septembre. 

E.  unicolorella  Stgr.  Rabat  et  Haute-Peraya  (Grand  Atlas  Marocain). 

E.  elutella  Hb.  Sousse  (Tunisie),  août. 

E.  vapidella  Mn.  Tunis,  juin  1926. 


G.  GALACTICA  Wlgshm 

G.  Caradjae  Wlgshm.  Nefta  (Tunisie],  9-3.1917  (C  .  Dumont). 

G.  ANCYLOSIS  Z. 

A.  ustella  Rag.  (Synonyme  de  Myelois  V alebella  Obthr.  secundum  J.  de 
Joannis).  Espèce  remarquable  par  rallongement  des  quatre  ailes  et  l’éclair¬ 
cissement  de  la  partie  costale  des  antérieures.  Gafsa,  Tliala,  Kairouan  (Tu¬ 
nisie),  en  mai,  juin.  Hassi-Babah,  Guelt-es-Stel  (Algérie),  mai  et  octobre 
1931. 

V.  rubricosella  Chrétien.  Sebdou  (Algérie). 

A.  cinnamomella  Dup.  Signalée  de  Timhadit  (Maroc),  en  août  1920,  par 
Ch.  überthür.  N’est-ce  pas  plutôt  une  des  espèces  suivantes? 
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A.  imitella  Rag.  Thala,  Nefta,  Kairouan  (Tunisie).  Bien  conformes  au  type 
de  Ragonot,  mai.  Guelt-es-Stel  (Algérie). 

A.  byzacaenicella  Rag.  Espèce  indiquée  de  la  Mauritanie  Orientale.  Gafsa, 
Thala  (Tunisie),  avril,  juin. 


G.  SYRIA  Rag. 

4 

S.  agraphella  Rag.  Oasis  du  Sud-Tunisien  et  Gafsa,  de  février  à  mai. 

V.  limoniella  Chrétien.  Mêmes  localités. 

S.  arenicola  Rag.  Nefta  (Tunisie),  avril  1904.  Guelt-es-Stel  (Algérie),  mai 
1932. 

S.  angusta  Stgr.  Espèce  remarquable  par  deux  lignes  sinueuses,  trans¬ 
versales  et  noires  aux  ailes  supérieures.  Très  variable.  Il  existe  des  formes 
presque  unicolores.  Kébilli,  Nefta  (Tunisie).  Guelt-es-Stel  (Algérie),  en  mai. 
Marrakech  (Maroc). 

S.  pilosella  Z.  Oasis  Sud-Tunisien,  en  juin.  Hussein-Dey  (Alger),  en 
juillet. 

G.  HEDEMANNIA  Rag. 

H.  venosella  Dan.  Lucas  ( Bulletin  de  la  Société  entomocogique  de  France 
du  11  mars  1908).  Voisine  de  : 

H.  lineatella  Rag.  D’après  G.  Hampson,  le  genre  de  cette  nouvelle  espèce 
serait  très  voisin,  mais  distinct  du  genre  Hedemannia.  Porte  la  protubé¬ 
rance  frontale  de  Lineatella;  nervure  4  manque  aux  supérieures;  8  et 
9tigées;  10  part  de  la  cellule.  Aux  inférieures,  4  manque;  3  et  5,  puis  7  et 
8  tigées;  8  libre.  La  connaissance  d’autres  exemplaires  de  cette  espèce  per¬ 
mettra  peut-être  la  création  d’un  genre  nouveau.  Nefta,  Tozeur,  Douz 
(Tunisie),  mars,  avril  1904  et  1912. 

G.  PROCERATIA  Hamps. 

P.  cœsariella  Rag.  Un  exemplaire  déterminé  par  M.  Chrétien,  a  été  pris 
à  Tozeur  (Tunisie),  en  septembre  1907. 

G.  GYMNANCYCLA  Z. 

G.  sfakesella  Chr.  ( Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France ,  du 
25  janvier  1911).  Sfax,  septembre,  Chenille,  en  octobre  sur  Atriplex halimus . 

G.  HYP0GRYPHIA  Rag. 

H.  uncinatella  Rag.  Espèce  remarquable,  de  détermination  facile,  prise 
abondamment  à  Thala  (Tunisie),  en  mai,  juin,  juillet  et  novembre  1905. 
Guelt-es-Stel  (Algérie),  en  mai  et  octobre  1931. 
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G.  ANCYLODES  Rag. 

A.  pallens  Rag.  Meknès  (Maroc),  juillet  1921. 

A.  staminella  Christ.  Kébilli  et  Foum-Tatahouine  (Tunisie),  en  mai  (Dé¬ 
termination  par  G.  IIampson). 


G.  HETEROGRAPHIS  Rag. 

H.  ciliatella  Z.  Plusieurs  individus  rougeâtres  de  cette  espèce,  connue  de 
barepta,  determines  par  G.  Hampson,  provenant  de  Zarcine  et  Kébilli  (Tu¬ 
nisie),  juin  et  septembre  1906,  et  de  Tozeur,  en  septembre  1909.  Il  y  a  des 

exemplaires  qui  font  transition  avec  les  spécimens  roses  de  la  Staudingeria 
Costalbella  Mab.  h 

H.  syrtella  Rag.  Un  seul  individu  de  Kébilli  (Tunisie),  d’août  1906  Cette 
espece  ne  me  semble  pas  distinete  de  Ciliatella,  dont  elle  serait  synonyme 

H\  rh°tlochrella  H  S-  Plusieurs  exemplaires  capturés  à  Frenda,  départe- 
ment  d  Oran,  en  juillet  et  septembre  1910. 

H.  faustinella  Z.  v.  thalerella  Mabille.  Décrite  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  entom ologiq ue  de  France,  du  11  mars  1908.  N’est  qu’une  forme 

°?:t <Je  faustinella,  mais  plus  grande,  avec  les  ailes  plus  allongées.  Ké- 
bili  (Tunisie),  juin  1906. 

H.  brabantella  Dan.  Lucas.  Espèce  décrite  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
entomologique  de  France,  du  27  décembre  1907;  certainement  distincte  de 
Faustinella,  dont  elle  a  le  faciès,  mais  s’en  distingue  par  une  protubérance 
rontale  caractéristique.  Commune  à  Nefta  (Tunisie),  en  avril  1904. 

H.  mabllleella  Dan.  Lucas.  Décrite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France,  du  13  juillet  1909.  Un  individu  de  Zarcine,  près  Kébilli. 
en  octobre  1907  ;  un  autre  de  Tozeur,  en  juillet  1909. 

H.  costistrigella  Rag.  Espèce  bien  caractérisée,  reçue  de  Nefta  en  mars 

1904;  de  Tozeur,  en  mai  et  septembre  1909;  de  Zarcine,  près  Kébilli,  dans 

ete  e  1909.  Egalement  capturée  à  Gafsa  (Tunisie)  et  Frenda,  département 
d  Oran. 

H.  carnea  Warr.  Un  exemplaire  capturé  à  Kébilli  (Tunisie),  le  15  mai 
1906,  assez  incolore,  avait  été  déterminé  par  G.  IIampson  sous  ce  nom.  Un 
examen  attentif  me  donne  la  certitude  que  ce  lépidoptère  n’est  qu’un  exem¬ 
plaire  aberrant  de  Costistrigella. 

H.  harmoniella  Rag.  Un  certain  nombre  d’exemplaires  provenant  de  Kai- 
rouan,  en  mai  1909,  et  de  Kébilli,  en  mars  et  mai  1906,  ont  été  rapportés  à 
cette  espèce  par  G.  IIampson.  Guelt-es-Stel  (Algérie),  le  9  mai  1932. 

H.  samaritanella  Z.  Des  exemplaires  trouvés  en  grand  nombre  à  Nefta,  en 
avril  et  mai  1904  à  Kébilli,  le  10  mai  1906,  à  Tozeur,  en  juin  1907  et  à  Thala. 
en  mai  1905  ont  été  déterminés  par  l’abbé  J.  de  Joannis  et  G.  IIampson  : 
samaritanella ,  connue  de  Syrie  et  d’Arménie.  On  ne  peut  les  séparer  spé- 
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cifiquement  de  Myelois  zohrella  Oberthür,  décrite  dans  la  12°  livraison  de 
ses  Études  d’entomologie  et  figurée  sur  la  planche  6  figure  32,  avec  agrandis¬ 
sement.  Nous  avons  examiné  les  exemplaires  de  la  Collection.  Ragonot,  du 
Muséum  de  Paris,  classés  sous  le  nom  de  sarnaritanella.  Nous  avons  nommé 
la  forme  tunisienne  de  cette  espèce,  très  foncée,  V .  tunesella,  dans  le  mé¬ 
moire  du  IXe  Congrès  international  de  Zoologie.  Une  forme  claire  a  été  dé¬ 
signée  par  P.  Chétien  sous  le  nom  de  V .  oasella.  Enfin  les  exemplaires 
dont  les  ailes  supérieures  présentent  une  couleur  uniformément  jaunâtre 
constituent  la  variété  flavescentella ,  de  Chrétien.  Ils  me  semblent  difficiles 
à  séparer  de  H.  sabulosella  Stgr. 

H.  aegyptiacella  Chrét.  Un  exemplaire  de  ma  collection  a  été  déterminé 
sous  ce  nom  par  P.  Chrétien.  Il  a  été  capturé  à  Gafsa  (Tunisie),  en  dé¬ 
cembre  1910.  Un  examen  attentif  ne  me  permet  pas  de  le  distinguer  de 
costistrigella. 

H.  fathmella  Obthr.  Deux  exemplaires  capturés  à  Zarcine,  près  Kébilli, 
en  mars  1906,  ont  été  déterminés  :  fathmella  par  G.  Hampson.  Le  premier 
se  rapporte  bien  à  la  figure  d’ Oberthür,  12e  livraison  des  Études  entomolo- 
giques,  planche  6,  figure  30.  Cette  espèce  n’est  qu’une  variété  de  samari- 
tanella. 

H.  elongella  Chrétien.  Gafsa  et  Douz  (Kébilli)  en  Tunisie.  Espèce  impos¬ 
sible  à  différencier  des  formes  grises,  unicolores,  de  sarnaritanella. 

H.  candidateli  Ld.  Tozeur  (Tunisie). 

H.  obliteli  Z.  Kairouan  (Tunisie),  octobre  1909.  Birtraria  (Alger), 
25. YI. 1905.  Bien  conforme  aux  exemplaires  de  Ciudad-Real  (Espagne). 
Rabat  (Maroc),  juin  1921. 

H.  tenuigraneli  Rag.  Signalée  de  Mauritanie  par  Staudinger. 

H.  sabulosella  Stgr.  Les  exemplaires  des  Oasis  tunisiens  déterminés 
sous  ce  nom  sont  identiques  à  la  variété  flav  es  centella  (P.  Chrétien)  de 
sarnaritanella. 

H.  monostictella  Rag.  Bien  caractérisée,  et  de  détermination  facile.  Assez, 
commune  à  Nefta,  mars  1905;  Kébilli,  mars  et  mai  1909;  Zarcine  (Kébilli), 
octobre  1907;  Tozeur,  septembre  1909.  Était  connue  de  l’Arménie. 

H.  umbrilimbella  Rag.  Tozeur  et  Kébilli  (Tunisie),  avril,  juillet,  septembre. 

H.  simplicella  Chrét.  Nefta  (Tunisie),  mars  1904. 

H.  brunneella  Chrét.  Marrakech  (Maroc). 

H.  convexella  Ld.  Sud-Tunisien.  Frenda  (Oran).  —  Rabat  (Maroc),  mai  à 
août. 

G.  STAUDINGERIA  Rac. 

S.  calcariella  Rag.  Kébili  (Tunisie),  15. YI.  1906.  —  Ailes  inférieures 
blanches. 

S.  illineella  P.  C  HRÉTiEN.  Kairouan,  Kébilli  (Tunisie).  Bsabis  (Sefrou)  du 
Maroc;  de  mars  à  juin.  Je  ne  vois  aucune  différence  entre  cette  espèce  et  la, 
précédente. 
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S.  partitella  Rag.  v.  hollelia  Dan.  Lucas.  Oasis  du  Sud  Tunisien,  en 
juin.  Forme  claire,  sans  ombre  centrale  [Bulletin  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  France  du  13  juillet  1909). 

S.  fractifasciella  Rag.  Un  certain  nombre  d’exemplaires  de  cette  espèce 
provenant  de  Kébilli,  mai  et  septembre  1906,  de  Zarcine-Kébilli,  en  juin 
1906,  et  de  Nefta,  en  juin  1904,  absolument  semblables  à  ceux  déterminés 
par  P.  Chretien  sous  le  nom  adustella  Rag.,  var.,  ont  été  rapportés  par 
G.  Hampson  a  fractifasciella ,  déjà  connue  de  l’Algérie..  V.  kebilliella , 
Dan.  Lucas  ( Bulletin  de  la  Société  entomolo gique  de  France  du  24  février 
1909),  est,  probablement,  une  très  grande  forme  de  fractifasciella ,  aux 
ailes  supérieures  jaune  foncé  et  à  dessins  noirs  non  sinueux. 

Remarque.  L  examen  attentif  des  nombreux  exemplaires  en  ma 
possession,  des  Staudingeria  qui  précèdent,  montre  que  l’on  peut  passer 
insensiblement  de  la  v.  hollela  de  partitella  aux  formes  les  plus  foncées  de 
fractifasciella.  R  ne  doit  y  avoir  là  qu’une  seule  espèce.  La  connaissance 
des  premiers  états  de  ces  Lépidoptères  pourra  seule  trancher  la  question. 

S.  combustella,  Chrét.  Très  voisine  des  espèces  précédentes.  Oasis  Sud- 
Tunisiens,  mai  à  octobre. 

S.  pruinosella  Chrét.  (. Bulletin  de  la  Société  entorno  lo  gique  de  France 
du  8  février  1911).  Août  et  septembre,  Gafsa.  Chenille  en  juin  sur  St  atice 
pruinosa  L.  Elle  se  confectionne  un  tuyau  dans  le  sable,  de  4  à  5  centi¬ 
metres,  lait  de  soie  blanche,  et  garni  extérieurement  de  grains  de  sable 
et  de  déjections  de  la  chenille.  Voisine  de  S.  yerburit  Buttl. 

S.  desertella  Dan.  Lucas  ( Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France 
du  13  juillet  1909).  Un  exemplaire  de  cette  jolie  espèce  a  été  capturé  à 
Kébilli  (Tunisie),  eu  septembre  1906.  Un  autre  de  Guelt-es-Stel  Í Algérie) 
le  10  octobre  1931. 

S.  holophacella  Rebel.  Foum-Fatahouine  et  Kébilli  (Tunisie),  février 
et  mai.  Il  doit  y  avoir  identité  entre  cette  espèce  et  la  précédente. 

S.  minimella  Dan.  Lucas.  Décrite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  entomo¬ 
logique  de  France  du  28  mai  1911.  C’est  une  bonne  espèce,  reprise  par 

M.  C.  Dumont  à  Goléa  en  mars  1919.  Le  type  provient  de  Tozeur,  mai 
1907. 

S.  ?  tunesella  Bang-Haas.  J’ai  reçu  sous  ce  nom,  provenant  de  Dehibat, 
un  individu  femelle.  Ressemble  à  une  grande  forme  de  samaritanella.  Doit 
être  une  Hetero gr aphis. 

t,  ?u'  n®1),®nUle.,la  I!ag'  La  lorm<‘  épique  à  ailes  supérieures  grises,  est  rare  : 
Kébilli  (Tunisie),  mai  1909.  Egalement  à  Gafsa  et  Kairouan.  Il  existe  une 
orme  rougeâtre,  semblable  d’aspect  à  V Heterographis  ciliella  Rag.,  mais 
sans  la  bande  costale  claire.  Je  l’ai' nommée  v.  gelinella  dans  le  mémoire 
du  IXe  Congrès  international  de  Zoologie.  Une  autre  forme,  gris  foncé, 
à  bande  costale  blanchâtre  et  fins  traits  gris  costaux  voisins  de  l’apex,  a  été 
nommée  par  P.  Masille  :  v.  cos  talbella  [Zoological  Record  de  1906). 
Enfin,  Mabille  a  décrit  sous  le  nom  de  :  Heterographis  rubronervella 
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(. Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France  du  11  mars  1908),  un 
lépidoptère  qui  doit  n’être  qu’une  variété  rosée  de  costalbella. 

0.  myosella  Rag.  Répandue  en  Tunisie  et  en  Algérie,  mai  et  octobre. 
Régions  sud  et  désertiques  de  ces  provinces. 

G.  OXYBIA  Rag. 

O.  transversella  Dup.  Le  Tarf  (Algérie)  et  Fez  (Maroc),  juin  et  octobre. 
Absolument  semblable  à  la  forme  française. 

G.  PS0R0S4  Z. 

P.  dahliella  Tr.  Prenda  (Oran),  juillet  1912. 

P.  nucleolella  Moeschl.  Zarcine-Kébilli  (Tunisie),  juin  1906,  Aggoug 
(Anti-Atlas)  Maroc. 


G.  PEMPELIA  Hb. 

P.  malacella  Stgr.  v.  punctigerella  Chrét.  ( Bulletin  de  la  Société  ento¬ 
mologique  de  France  du  22  février  1911).  Avril,  mai,  juin  et  juillet  à  Gafsa. 
Chenille  vivant  l’hiver  dans  les  rameaux  de  Lavandula  multifida  L. 

P.  multifidella  C  hrét.  Gafsa,  avril  et  mai  [Bulletin  de  la  Société  entomo¬ 
logique  de  France  du  22  février  1911).  Chenille  en  hiver  sur  les  rameaux 
de  Lavandula  multifida  L. 

P.  sororiella  Z.  Forêt  d’Azrou  (Maroc),  juillet  1920. 

P.  ornotella  Schiff,  v.  marocanella  Dan.  Lucas  (. Bulletin  de  la  Société 
entomologique  de  France  1932).  Bsabis  (Sefrou),  du  Maroc,  mai  1931. 

P.  fraternella  Rag.  Signalée  de  Mauritanie  par  Staudinger. 

G.  EUZ0PHER0DES  Rag. 

E.  lutescentella  Chrét.  ( Annales  de  la  Société  entomologique  de  France , 
4e  trimestre  1910).  Gafsa,  avril,  v.  angulella  Chrét.  llaute-Reraya  (Grand 
Atlas  du  Maroc).  Couleur  plus  sombre  que  celle  de  Lutescentella ,  lignes 
plus  sinueuses  et  anguleuses;  ailes  inférieures  moins  blanches. 

E.  adpiscinella  Chrét.  Avril,  mai  et  juin  à  Gafsa  ( Annales  de  la  Société 
entomologique  de  France,  4e  trimestre  1910). 

E.  pusilla  Mabille.  Je  possède  le  type  de  description.  Il  fut  capturé  à 
Kébilli  (Tunisie),  en  mai  1906.  Un  exemplaire  plus  petit  vient  de  Zarcine- 
Kébili,  pris  en  juillet  1909.  P.  Chrétien  m’a  donné  deux  individus  de  Gafsa, 
du  8  juin  1910. 
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G.  HYPHANTIDIUM  Scott. 

✓ 

H.  conicolella  Const.  Un  exemplaire  de  Sebdou  (Algérie),  de  juillet  1914. 
H.  tacapella  Rag.  Signalée  de  Mauritanie  par  Staudinger.  Il  faut  peut- 
être  y  rapporter  l’exemplaire  cité  ci-dessus. 

G.  METALLOSTICHA  Rag. 

H.  nigrocyanella  Const.  Environs  d’Alger  et  Bugeaud  (Algérie),  en  sep¬ 
tembre  et  octobre  1918. 


G.  EUZOPHERA  Z. 

E.  subcribrella  Rag.  Foum-Fataliouine  et  Nefta  (Tunisie),  en  mars,  avril. 

—  V.  sordidella  Chrétien  [Bulletin  de  la  Société  entorno  logique  de  France 
du  22  février  1911).  Gafsa,  mars  1912. 

E.  osseatella  Tr.  Douéra  (Alger),  11  novembre  1930  1.  1.  (Ll  Bousseau). 

E.  lunulella  Costa.  Espèce  facilement  reconnaissable.  Thala  (Tunisie), 
juillet  et  août  1903  et  1906.  Alger,  Frenda  (Oran).  Fez  (Maroc). 

E.  neliella  Rag.  Environs  d’Alger,  juillet,  septembre.  Frenda  (Oran). 
Haute-Reraya  (Grand  Atlas  Marocain). 

E.  concolorella  R.ag.  Signalée  par  Staudinger  de  Mauritanie  Orientale. 

E.  bigella  Z.  Fort  national,  Alger,  juin  1907. 

G.  SEEBOLDIA  Rag. 

S.  korgosella  Rag.  Signalée  de  Mauritanie  par  Staudinger. 

G.  ETIELLA  Z. 

E.  zinckenella  Tr.  Mrassine  (Maroc),  mai  1921.  De  couleur  très  foncée. 

G.  BRADYRRHOA  Z. 

B.  andryalella  Chrét.  Gafsa,  mai  et  juin.  Chenille  en  hiver  dans  l’écorce 
des  tiges  de  Y Andryala  spartioides  Powel.  Elle  se  construit  de  longs 
tuyaux  mous,  d’aspect  gommeux,  le  long  des  tiges,  près  de  la  terre.  Aux 
gros  tubes,  faits  d’un  épais  tissu  de  soie  blanchâtre,  entouré  de  sable  et  des 
excréments  de  la  chenille,  saturés  du  latex  de  la  plante  nourricière,  est 
parfois  adjointe  une  poche  longue,  de  même  tissu,  dans  laquelle  se  trans¬ 
forme  la  chenille  en  avril  et  mai  [Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France ,  4e  trimestre  1910,  P.  Chrétien). 

B.  cantenerella  Dup.  Environs  d’Alger,  juin  et  juillet.  Frenda  (Oran),, 
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Sousse  (Tunisie),  Fez  et  Azrou  (Maroc).  Il  existe  des  formes  unicolores, 
jaunâtres,  qui  doivent  être  voisines  de  la  Luteola  Loh. 

G.  MEGASIS  Gn. 

M.  lesurella  Dan.  Lucas  [Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France 
1932.  Aïn-Leuh  (Maroc),  juin  1929.  Un  exemplaire  femelle. 

G.  EMPORIA  Rag. 

E.  grisescens  Rag.  Signalée  de  la  Mauritanie  Orientale  par  Staudinger. 

G.  EPISCHNIA  Z. 

E.  prodromella  Hb.  Signalée  de  Tunisie  par  Staudinger  en  1892  [Iris). 
Les  exemplaires  reçus  d’Aïn-Fedden,  près  du  Tarf  (Algérie),  de  Kébilli  et 
de  Fez  (Maroc)  sont  de  petite  taille.  Juin,  juillet.  Ceux  d’Alger  et  de  Thala 
(Tunisie)  sont  de  taille  normale. 

E.  tozeurella  Dan.  Lucas.  Décrite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  entomo¬ 
logique  de  France  du  11  mars  1908.  Le  type  de  description  est  un  exem¬ 
plaire  femelle  très  grand,  pris  à  Tozeur  le  1er  mai  1907. 

E.  illotella  Z.  Alger.  Edough  (Bugeaud),  Algérie,  Guelt-es-Stel,  sep¬ 
tembre,  octobre.  Mrassine,  Timhadit  (Maroc),  en  mai. 

V.  oasicola  P.  Chrét.  Fronda  (Oran),  Fez  (Maroc),  mai  et  juillet. 

E.  boisduvaliella  Gn.  Deux  individus  très  nets  et  grands  de  Thala 
(Tunisie)  en  mai  1905  et  juin  1911  et  Guelt-es-Stel  (Algérie),  avril  1912. 

G.  SELAGIA  2. 

% 

S.  spadicella  lin.  Forêt  d’Azrou  (Maroc). 

G.  CHRISTOPHIA  ou  BAZARIA  Rag. 

Dans  ce  genre,  les  antennes  du  mâle  sont  fortement  courbées  à  la  base, 
sans  touffes  d’écailles,  parfois  avec  un  sillon.  Palpes  labiaux  ascendants, 
obliques.  Le  troisième  article  court,  défléclii.  Palpes  maxillaires  du  mâle 
en  aigrettes  volumineuses,  jaunes.  Aux  supérieures,  nervures  4  et  5  séparées 
10  part  de  la  cellule.  Aux  inférieures,  8  nervures,  2  près  de  l’angle  de  la 
cellule,  3  et  5  parfois  sont  distinctement  tigées. 

C.  pempeliella  Rag.  Plusieurs  exemplaires,  déterminés  par  G.  Hampson, 
ont  été  capturés  à  Nefta  en  avril  1904  et  mai  1905;  à  Zarcine-Kébilli,  en 
septembre  190(3.  Très  variable,  les  parties  blanchâtres  des  ailes  supérieures 
étant  souvent  remplacées  par  une  teinte  jaunâtre. 

C.  ragonotella  Rtschd.  Guelt-es-Stel  (Algérie),  21  avril  1912. 
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C.  zelicella  Obthr.  Reçu  quelques:  individus  de  cette  espèce  de  Kébill 
(Tunisie)  août  1906  et  1909)  et  de  Tozeur,  septembre  1909.  Avait  été  classée 
par  Oberthür  dans  le  genre  Myelois  ex  errore. 

C.  turensis  Rag.  Kébilli  (Tunisie),  mars,  septembre,  1906.  Parties  claires 
des  ailes  supérieures  plus  ou  moins  nettes. 

C.  datinella  Rag.  (Synonyme  de  Proceratia). 

C.  hampsonella  Dan.  Lucas  (Bulletin  de  la  Société  entomologique  de 
France  du  13  juillet  1909.  Plusieurs  exemplaires,  identifiés  par  P.  Chrétien, 
ont  été  pris  à  Kébilli  en  mai  et  septembre  1906. 

G.  TEPHRIS  Rag. 

T.  cyriella  Ersch.  V.  Joannisella,  Dan.  Lucas  (Décrite  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  entomologique  de  France  du  13  juillet  1909).  Cette  forme 
grise,  ou  d’un  gris  rosé  aux  supérieures,  constitue  une  race  spéciale.  Plu¬ 
sieurs  individus  de  Tozeur,  juillet  1907  et  1909;  de  Zarcine-Kébilli,  20  mai 
1906;  de  Nefta,  le  15  juin  1904.  Cyriella  serait  synonyme  de  T.  verrucella 
Rag.,  secundum  Chrétien. 

T.  ochreella  Rag.  G.  Hampson  a  déterminé  sous  ce  nom  un  sujet  de 
grande  taille,  aux  ailes  supérieures  à  dessins  très  nets,  provenant  de 
Zarcine-Kébilli  (Tunisie).  Un  exemplaire  identique,  mais  de  couleur  grise, 
a  été  reçu  par  moi  de  Guelt-es-Stel,  (Algérie)  le  9  mai  1932. 

Ce  peut  être  une  espèce  nouvelle. 

C.  ALOPHIA  Rag. 

A.  combustella  H.  S.  Un  exemplaire  bien  net  de  la  frontière  nord-ouest 
Tunisienne,  Aïn-Fedden,  près  de  Tarf,  pris  le  10  avril  1904.  Mrassine 
(Maroc)  avril  1927,  Bsabis  (Sefrouj,  Maroc,  avril. 

G.  SALEBRIA  2. 

S.  cingilella  Z.  v.  numidella  Rag.  Remarquable  forme,  trouvée  fréquem¬ 
ment  dans  Fextrême-sud  Tunisien.  Nefta,  Zarcine-Kébilli,  Tozeur,  mars, 
juillet,  octobre,  1906-1909.  Guelt-es-Stel,  Algérie,  mai  1932. 

S.  serratella  Rag.  Guelt-es-Stel  (Algérie),  22-IV-1912. 

S.  palumbella  F.  Mant.  Nord  et  Centre  Tunisiens.  Thala,  Aïn-Fedden 
(Le  Tarf),  Algérie.  Edough.  (Bugeaud),  Oran.  Mrassine  (Maroc),  mai,  juin, 
septembre. 

S.  albariella  Z  v.  dilucida  Stgk.  Mrassine  (Maroc),  avril  1921. 

S.  brephiella  Stgr.  Nombreux  exemplaires  de  Thala,  Gafsa  et  des  Oasis 
Sud-Tunisiens,  Bone.  Frenda  (Oran),  Guelt-es-Stel.  Très  variable,  ailes  supé¬ 
rieures  plus  ou  moins  foncées.  Mars,  mai,  juin,  octobre.  Marrakech 
(Maroc) 

« 
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S.  aumontella  Dan.  Lucas  (Bulletin  de  la  Société  entomologique  de 
France  du  28  mai  1911).  Plusieurs  sujets  de  cette  remarquable  espèce, 
ayant  la  côte  des  supérieures  le  plus  souvent  éclaircie  ou  blanchâtre,  ont 
été  capturés  à  Tozeur  (Tunisie)  en  juillet  et  septembre  1909.  Zarcine-Kébilli. 
Voisine  de  Yinlricatella,  de  Ragonot. 

S.  neftaella  Dan.  Lucas  (Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France 
du  18  mai  1911).  Ravissante  forme,  originaire  de  Nefta  (Tunisie),  où  elle 
fut  prise  au  printemps  de  1904. 

S.  hispanella  Stgr.  Thala  (Tunisie),  Frenda  (Oran),  Mrassine  (Maroc), 
avril,  mai,  juin. 

S.  cirtensis  Rag.  Cette  espèce,  capturée  à  Biskra  par  P.  Chrétien,  en  mai 
1906,  a  été  reçue  par  moi  de  Kairouan  et  Tozeur  en  mai,  juillet  et  sep¬ 
tembre  1909. 

S.  dionysia  Z.  Rabat,  Taroudant,  Fez  (Maroc),  Kairouan,  Tozeur  (Tuni¬ 
sie),  juillet,  octobre,  novembre. 

S.  busca  Hw.  Deux  individus  de  la  frontière  Nord-Ouest  Tunisienne, 
Aïn-Fedden,  près  Le  Tarf,  juin  1905  et  octobre  1903.  Un  de  Thala,  en 
novembre  1905,  a  été  rapporté  à  cette  espèce  par  l’Abbé  J.  de  Joannis. 

S  semirubella  Sc.  Fez  (Maroc)  et  S  Sanguinella ,  Hb. 

G.  NEPHOPTERYX  Z. 

N.  isidis  Zell.  Tozeur  (Tunisie),  mai  1909.  Biskra. 

4 

G.  CENT0L0PHA  Chrétien. 

N.  serraticornella  Z.  Plusieurs  exemplaires  femelles,  capturés  à  Kairouan 
(Tunisie)  en  juillet  et  octobre  1909,  ont  été  rapportés  avec  doute  par 
P.  Chrétien  à  cette  espèce.  Un  mâle  d’Aïn-Leuh  (Maroc)  en  juin  1929, 
semble  bien  déterminé. 

S.  gregella  Ev.  Kairouan  (Tunisie),  juin  et  juillet  1909.  Timhadit  et  Bsabis 
(Sefrou)  du  Maroc,  juillet  1929. 

S.  ochrodorsella  P.  Chrétien.  Rabat,  12  juillet.  Espèce  décrite  dans  le 
XIXe  fascicule  lre  partie  de  la  Lépidoptérologie  comparée  d'OßERTHÜR. 

S.  genistella  Dup.  Alger,  septembre. 

S.  hostilis  Stph.  Environs  d’Alger,  4-IX-1918. 

S.  cleopatrella  Rag.  Oasis  du  Sud-Tunisien.  Kairouan,  Gafsa,  Foum. 
Tatahouine  (Tunisie),  printemps  et  automne. 

S.  coenulentella  Z.  Un  exemplaire  très  foncé  provenant  de  Thala,  en  mai 
1905.  Signalée  de  Tunisie  par  Staudinger  dans  l’Iris  de  Dresde  de  1892. 
D’après  cet  auteur  synonyme  de  maculata ,  Stgr.  Tadla  (Maroc).  Il  est  pos¬ 
sible  que  les  exemplaires  déterminés  ci-dessus  sous  le  nom  de  fusca  appar¬ 
tiennent  à  cette  espèce. 
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G.  AMBESA  Mobille. 

A.  umbriferella  Mabille.  Espèce  remarquable  par  la  netteté  des  bandes 
et  lignes  noires  ou  noirâtres  sur  fond  gris  foncé,  ou  gris.  Nefta,  avril  1904; 
Kébilli,  mai  1906;  Zarcine-Kébilli,  avril  1906  ;  Tozeur,  20  mai  1907  ( Annales 
de  la  Société  entomologi  que  de  France,  1er  trimestre  1906). 

G.  CAINA  Rag. 

C.  micrella  Rag.  Guelt-es-Stel  (Algérie),  22  avril  1912  sec.  Rothschild. 

G.  PRIST0PH0RA  Rag. 

P.  discomaculella  Rag.  Synonyme  de  Candiope  uberalis  (Swinhoe).  Très 
variable  pour  la  couleur  du  fond  des  ailes  supérieures,  passant  du  blanc 
jaunâtre  au  gris  jaunâtre.  Reçue  en  nombre  de  Nefta  (Tunisie),  en  mai  1904; 
quelques  exemplaires  de  Kébilli  en  août  1906. 

P.  nigrigranella  Rag.  Espèce  facile  à  déterminer.  Deux  exemplaires  de 
Gafsa  en  mai  1912.  Guelt-es-Stel  (Algérie)  9  mai  1932. 

P.  fllorella  Mn.  Zarcine-Kébilli  en  juin  1909.  Tala,  Rana  (Algérie), 
Alger,  Sebdou  (Oran),  juin,  juillet. 

G.  PHYCITA  Rag. 

P.  lenitella  Chhétien.  Dar-Bel-Hamri  (Maroc),  juin  1921.  Décrite  dans  le 
XIXe  fascicule,  lre  partie  de  la  Lépidoptérologie  comparée  dOBERTHÜR.  Il 
est  probable  qu’un  exemplaire  reçu  par  moi  de  Foum-Kheneg  (Maroc),  près 
Meknès,  on  août  1920,  appartient  à  cette  espèce. 

P.  diaphana  Stgr.  Rabat  (Maroc).  Msila  (Alger)  25-X-1930. 

—  V.  ricinivorella  C.  Dumont  ( Bulletin  de  la  Société  entomologique  de 
France  du  22  juillet  1925).  El-Goléa  (Algérie).  Parasite  du  Ricin. 

P.  gilvibasella  Rag.  Signalée  de  Mauritanie  par  Staudinger. 

P.  fuscapilella  Chrétien.  Rhélimine  (Saffi)  du  Maroc,  août  1918. 

C.  PTEROTHRIX  Rag. 

P.  rufella  Dup.  Foum-Kheneg  (Meknès),  du  Maroc,  août  1920. 

G.  ACROBASIS  Z. 

A.  obliqua  Z.  v.  mauretanica  Stgr.  Alger,  Le  Tarf  (Algérie),  Bone,  Bu- 
geaud,  Mrassine,  Amar-Zehroun  (Maroc),  avril,  mai,  septembre,  novembre, 
décembre. 
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A.  romanella  Mill.  Signalée  comme  tunisienne  par  Staudinger  dans 
l’Iris  de  Dresde  de  1892. 

A.  bithynella  Z.  Bone  (Algérie);  Bsabis  (Sefrou)  et  Rabat  (Maroc),  en 
novembre. 

A.  porphyrella  Dup.  Un  exemplaire  d’Aïn-Fedden  (Le  Tarf),  pris  en  juillet 

1903. 

A.  consociella  Hb.  v.  Oberthüri  Dan.  Lucas  (IXe  Congrès  international 
de  Zoologie,  mémoire).  Forme  petite  et  grisâtre,  dépourvue  des  parties 
rougeâtres  des  exemplaires  européens,  capturée  à  Aïn-Fedden  (Le  Tari) 
en  juillet  1906. 


G.  RODOPHACA  Gn. 

R.  incensella  Stgr.  Environs  d’Alger.  Juin  et  juillet.  Sousse  (Tunisie). 

R.  cruentella  Dup.  Tlemcen,  Alger,  Foum-Tatahouine  (Tunisie),  mai,  juin. 

R.  marmorea  Hw.  Plusieurs  exemplaires  d’Aïn-Fedden,  frontière  Nord- 
Ouest  Tunisienne,  ont  été  pris  en  septembre  .1903,  pais  en  mai  et  juin  1905. 

R.  guilhelmella  Dan.  Lucas.  Tunis  6-vii.  1926  (Bulletin  de  la  Société 
entomologique  de  France  du  13  juillet  1909). 

R.  semistrigella  Mabille  ( Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France 
du  11  mars  1908).  —  Plusieurs  exemplaires  de  Kébilli  et  Zarcine-Kébilli  du 
10  au  20  mai  1906. 


G.  MYEL0IS  Hb. 

M.  nivosella  Rag.  Kébilli,  mai  1906.  Douz-Kébilli,  avril  1912.  Gafsa, 
automne  1911.  Fez  et  Bsabis  (Sefrou)  du  Maroc,  v.  palpcilbidella  Chrétien. 
Guelt-es-Stel  (Algérie).  Avril,  mai  1932. 

M.  cribrella  Hb.  Le  Tarf  (Algérie),  Frenda  et  Tirman  (Oran);  avril,  mai. 
—  Guelt-es-Stel,  en  mai. 

M.  buscicostella  Mn.  Guelt-es-Stel,  avril  1912. 

M.  umbratelia  Tr.  Thala  1er  juillet  1908;  Kébilli,  10  mai  1906.  Tala-Rana 
(Alger).  Haute-Reraya.  (Maroc). 

M.  ceratoniae  Z.  Alger;  juillet,  septembre.  —  Rabat  (Maroc). 

M.  decolor  Z.  Environs  d’Alger,  mai  et  août. 

G.  CRYPTOBLABES  Z. 

C.  gnidiella  Mill.  Hussein-Dey  (Alger)  juin  1909. 

Remarque.  —  A  part  trois  ou  quatre  exceptions,  toutes  les  espèces 
signalées  dans  le  catalogue  Staundinger-Reuel  de  1901  ont  été  capturées 
depuis  dans  l'Afrique  Nord-Occidentale. 
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VON 

FRANZ  MAIDL 

(Kustos  am  Naturhistorischen  Museum  in  Wien) 


Unter  all’  den  merkwürdigen  Erscheinungen,  die  das  Tierreich  uns 
bietet,  haben  die  sogenannten  Insektenstaaten  von  jeher  die  Aufmerksam¬ 
keit,  Verwunderung  und  schliesslich  Bewunderung  der  Menschen  erregt.  — 
Man  wurde  auf  sie  wohl  zunächst  deshalb  aufmerksam,  weil  sie  Massenan¬ 
sammlungen  von  Tieren  darstellen,  verwunderte  sich  dann  wohl  auch 
bald  über  die  Bauwerke,  die  viele  dieser  Tiere  unter  oder  über  der 
Erdoberfläche  errichten,  über  die  Wehrhaftigkeit,  die  manche  auch 
dem  Menschen  gegenüber  an  den  Tag  legen,  wenn  er  ihnen  zu  nahe  tritt, 
lernte  zugleich,  wohl  dem  Beispiel  von  Tieren  folgend,  die  dem  Honig 
nachstellen,  dass  sich  in  manchen  dieser  Nester  (der  Honigbienen,  Stachel¬ 
losen  Bienen  und  einiger  Wespen)  zuweilen  mehr  oder  weniger  grosse 
Mengen  eines  Stoffes  befinden,  der  dem  menschlichen  Geschmack  ausser¬ 
ordentlich  zusagte  und  bewunderte  schliesslich  diese  Tiere,  als  man  zu 
erkennen  glaubte,  dass  sie  sich  in  mancher  Beziehung  genau  so  wie 
Menschen  verhielten,  d.  h.  vor  allem  Zoa  politica,  d.  h.  städte-oder  staaten¬ 
bildende  Wesen  wie  diese  seien. 

Mit  eben  dieser  Einstellung  zu  den  staatenbildenden  oder,  wie  man  sie 
auch  nennt,  sozialen  Insekten  wurde  aber  zugleich  das  grösste  Problem 
verschleiert,  das  uns  diese  Tiere  bieten,  nämlich  die  Frage  :  Wieso  kommt 
es,  dass  diese  Tiere  nicht  ebenso  auseinanderlaufen,  wie  es  die  meisten 
anderen  Tiere  tun,  wenn  sie  nicht  durch  rein  äussere  Verhältnisse,  Ange¬ 
wiesensein  auf  eine  bestimmte,  nur  auf  einem  beschränkten  Platz  vorhan¬ 
dene  Nahrung  oder  Nistgelegenheit,  Eingesperrtsein  in  einen  Käfig  u. 
dgl.  gezwungen  sind,  beisammen  zu  bleiben,  ja  über  dieses  blosse  Beisam¬ 
menbleiben  hinaus  augenscheinlich  zum  Gedeihen  der  ganzen  Gesell¬ 
schaft  in  einer  Weise  Zusammenwirken,  wie  es  ähnlich  tatsächlich  nur  in 
Menschenstaaten  vorkommt?  Denn  man  beantwortete  diese  Frage  einfach 
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damit,  dass  man  die  staatenbildenden  Insekten  gewissermassen  als  Minia¬ 
turmenschen  und  die  Insektenstaaten  je  nachdem  als  grosse  Familien  oder  auch 
als  von  absoluten  Herrschern  (Königinnen)  mit  Güte  und  Weisheit  regierte 
Völker  ansah.  Das  einigende  und  zusammenhaltende  Band  erblickte  man 
somit  in  der  Gegenseitigen  Liebe  und  Anhänglichkeit,  die  in  einer 
idealen  Familie  zwischen  Eltern  und  Kindern  oder  in  einem  idealen 
Staate  zwischen  Fürsten  und  Untertanen  herrschen  soll.  Ein  äussserst 
instruktives  Beispiel  dafür,  wie  sehr  diese  Auflassung  die  Deutung  der 
Handlungen  staatenbildender  Insekten  beeinflusste,  ist  u.  a.  die  Erzählung, 
die  Drory  von  den  Szenen  gibt,  die  sich  bei  den  Stachellosen  Bienen  um 
die  Brutzellen  und  die  eierlegende  Königin  abspielen  sollen. 

«  Wenn  die  Arbeiterinnen  die  Zellen  zu  bauen  beginnen  »,  heisst  es 
da,  «  kommt  die  Mutter  oft  herbei,  um  die  Arbeiten  zu  inspizieren  und  sich 
über  den  Fortschritt  der  Konstruktion  Rechenschaft  zu  geben.  Sobald  sie 
sich  den  Arbeitern  nähert,  die  rechts  und  links  herumrennen,  halten  diese 
plötzlich  in  ihrem  Laufe  inne  und  verbeugen  sieh  vor  der  Mutter,  die 
jedesmal  mit  den  Flügeln  schlägt.  Zugleich  berührt  sie  mit  ihren  Fühlern 
den  Kopf  der  Arbeiterinnen  einige  Augenblicke  lang,  als  ob  sie  sie  segnen 
wollte.  Es  ist  wahrhaftig  merkwürdig,  zu  sehen,  mit  welchem  Respekt, 
welcher  Liebe  und  welcher  Sorge  die  Arbeiterinnen  ihre  Mutter  umge¬ 
ben  !  Die  Honigbienen  bringen  gewiss  auch  ihrer  Königin  Achtung  ent¬ 
gegen,  aber  die  Meliponen  scheinen  noch  mehr  Zuneigung  und  Respekt 
für  sie  zu  haben.  Sobald  3  oder  4  Zellen  fast  fertiggestellt  sind,  klettert 
die  Mutter  mit  augenscheinlicher  Schwierigkeit  auf  die  Zellen  und  nimmt 
auf  ihnen,  sich  mit  den  Beinen  an  den  Wänden  anhaltend,  Platz.  Der 
Hinterleib  hängt  während  dieser  Zeit  herab.  Indem  sie  von  Zeit  zu  Zeit 
mit  den  Flügeln  schlägt,  beobachtet  nun  die  Mutter  aufmerksam  die  Vol¬ 
lendung  der  Zellen,  manchmal  die  Arbeiterinnen  mit  ihren  Fühlern 
berührend,  vielleicht  um  sie  aufzumuntern. 

«  Sobald  die  erste  Zelle  fertig  ist,  steckt  die  Mutter  Kopf  und  Thorax 
bis  zum  Grund  in  diese,  um  sich  von  der  Arbeit  zu  vergewissern.  Sie 
führt  diese  Inspektion  plötzlich  aus,  als  ob  ihr  eine  Melipone  die  Fertig¬ 
stellung  gemeldet  hätte.  Alsbald  kommen  hierauf  5  oder  6  nicht  beim  Bau 
beschäftigte  Meliponen  herbei  und  stellen  sich  vor  der  Mutter  auf.  Eine 
von  ihnen  tritt  dann  vor  und  wird  von  der  Mutter  mit  den  Fühlern  berührt, 
worauf  sie,  als  ob  sie  damit  die  Erlaubnis  erhalten  hätte,  ihren  Kopf  in  die 
fertiggestellteZelle  stecktundderartl5-20  Sekunden  verharrt.  Hierauf  entfernt 
sie  sich  und  zieht  sich  mit  solcher  Schnelligkeit  zurück,  dass  man  selten 
verfolgen  kann,  wohin  sie  sich  begibt.  Die^e  rasche  Entfernung  hat  den 
Zweck,  anderen  Arbeiterinnen  so  schnell  als  möglich  die  Möglichkeit  zu 
geben,  dieselbe  Arbeit  zu  wiederholen.  Von  Zeit  zu  Zeit  unterbricht  die 
Mutter  diese  ständige  Ablösung  von  Arbeiterinnen  und  steckt  selbst  den 
Kopf  in  die  Zelle,  um  sich  von  dem  Fortschritt  zu  überzeugen.  Hierauf 
nimmt  die  Arbeit  wieder  ihren  Fortgang;  neue  Arbeiterinnen  folgen 
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aufeinander  und  benehmen  sich  immer  in  derselben  Weise,  aber  keine 
Melipone  tritt  vor,  um  den  Kopf  in  die  Zelle  zu  stecken,  ohne  vorher  die 
Erlaubnis  der  Mutter  erhalten  zu  haben.  » 

Die  eben  zitierte  Erzählung  Drory’s  ist  nicht  nur  ein  Musterbeispiel  für 
die  ältere  naiv  anthropomorphistische  Auffassung  der  Verhältnisse  in  einem 
Insektenstaat,  sondern  zeigt  auch,  wie  sehr  diese  Auffasung  im  Menschen¬ 
gehirn  verankert  ist,  da  Drory  nicht  etwa  ein  blutiger  Laie,  sondern  ein 
geübter  und  erfahrener  Naturbeobachter,  und  nicht  etwa  ein  Zeitgenosse 
von  Aristoteles,  sondern  von  Darwin  war,  also  zu  einer  Zeit  lebte,  in  der 
man  schon  genug  von  den  Tieren  im  allgemeinen  und  den  Insekten  im 
besonderen  wusste,  um  sie  nicht  mehr  als  Miniaturmenschen  betrachten 
zu  müssen.  Kein  Wunder  deshalb,  dass  diese  Auffassung  auch  heute 
noch  nicht  völlig  verschwunden  ist,  sondern  leider,  namentlich  in  popula¬ 
risierenden  Darstellungen  noch  häufig  genug  herumspukt.  Trotzdem 
erübrigt  sich  wohl  eine  Kritik  und  Widerlegung  der  genannten  Auffassung, 
da  kein  einziger  geschulter  Naturwissenschaftler,  der  sich  mit  den  genannten 
Tieren  einigermassen  beschäftigt  hat,  heute  im  Ernst  noch  daran  glauben 
wird,  dass  Tiere,  die  uns  in  ihrer  ganzen  körperlichen  und  geistigen  0  rga- 
nisation  so  ferne  stehen  wie  die  Insekten,  menschliche  Gefühle  wie  Liebe, 
Respekt,  Achtung  u.  s.  w.  gegeneinander  hegen  oder  dass  so  eine  Bienen- 
und  Ameisenkönigin  wirklich  um  das  Wohl  ihrer  Kinder  und  Unter¬ 
tanen  besorgt  ist  wie  eine  Mutter  oder  eine  gute  Herrscherin,  ihnen 
Befehle  gibt,  u.  s.  w. 

Welches  ist  aber  dann  das  zusammenhaltende  und  einigende  Band 
zwischen  den  Mitgliedern  eines  Insektenstaates,  wenn  es  weder  Mutter- 
Kindesliebe,  noch  Führerwille  und  untertänige  Ergebenheit  ist?  Was 
konnte  die  moderne  Naturforschung  an  die  Stelle  der  alten,  naiv  anthro- 
pomorphistischen  Ansicht  über  die  Grundlagen  der  Insektenstaaten  setzen? 

Bevor  wir  diese  Frage  beantworten,  müssen  wir  uns  ein  wenig  mit  der 
Struktur  der  Insektenstaaten  beschäftigen.  Denn  in  einem  Punkte  hatte  die 
oben  skizzierte  Auffassung  der  Insektenstaaten  doch  recht.  Sie  sind  sämtlich 
wirklich  Familien  oder  doch  Gesellschaften,  die  auf  Familien  zurückge¬ 
führt  werden  können,  nur  dass  sich  diese  Familien  nicht  wie  die  gewöhnlichen 
Familien  mit  dem  Erlöschen  des  Brutpfiegeinstinktes  der  Eltern  und  einem 
allenfalls  vorhandenen  korrespondierenden  Instinkt  der  «  Anhänglichkeit  » 
der  Jungen  an  die  Eltern  in  dem  Zeitpunkte  auflösen,  in  dem  die  Jungen  als 
erwachsen  zu  betrachten  sind,  sondern  eine  eigentümliche  Weiterentwick¬ 
lung  in  dem  Sinne  erfahren  haben,  dass  die  Jungen  auch  dann  noch  bei 
den  Eltern  bleiben  und  diese  sie  bei  sich  dulden,  wenn  die  Jungen  auch 
schon  längst  erwachsen  sind.  Ich  möchte  daher  solche  Familien,  zum 
Unterschied  von  den  gewöhnlichen  Familien,  die  immer  nur  Episoden  im 
Leben  der  Tiere  darstellen,  als  Dauerfamilien  bezeichnen. 

Ein  weiterer  Unterschied  zwischen  den  gewöhnlichen  Familien  und  den 
von  mir  so  genannten  Dauerfamilien  ergibt  sich  daraus,  dass  in  den 
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gewöhnlichen  Familien  immer  nur  ein  oder  höchstens  zwei  Tiere  —  die 
Mutter  oder  die  Eltern  —  für  die  anderen  —  die  Jungen  — arbeiten,  diese  aber 
ihrerseits  nichts  für  die  Gemeinschaft  tun,  während  bei  den  Dauerfamilien 
Eltern  und  erwachsene  Junge  zum  Gedeihen  der  ganzen  Gesellschaft 
Zusammenwirken.  Nicht  notwendigerweise,  aber  doch  sehr  häufig  finden 
wir  ferner  in  den  Dauerfamilien  eine  Erscheinung  mehr  oder  weniger 
stark  ausgeprägt  die  man  als  Arbeitsteilung  bezeichnet.  Ihr  zufolge  leistet 
nicht  jedes  Mitglied  einer  Dauerfamilie  für  diese  genau  das  Gleiche,  son¬ 
dern  erfüllen  verschiedene  Miglieder  verschiedene  Aufgaben.  In  den  meisten 
Insektenstaaten  macht  sich  diese  Erscheinung  besonders  auf  dem  Gebiete 
der  Fortpflanzung  bemerkbar,  indem  in  ihnen  gewöhnlich  nur  einige  oder 
gar  nur  ein  Individuum  fortpflanzungsfähig  (fértil)  erscheint,  während 
alle  anderen,  zumindest  zeitweise,  nur  durch  Brutpflege,  nicht  aber  auch 
durch  Eiablage,  zur  Fortpflanzung  beitragen.  Schliesslich  finden  wir  in 
den  Dauerfamilien  der  Hymenopteren  Üie  merkwürdige  Erscheinung,  dass 
sich  die  Eier  dieser  Tiere  zwar  auch  ohne  Befruchtung  parthenogenetisch 
entwickeln  können,  dass  aber  aus  solchen  unbefruchteten  Eiern  regel¬ 
mässig  —  wenn  auch  nicht  ausnahmslos  —  nur  männliche  Individuen  her¬ 
vorgehen. 

Dies  vorausgeschickt,  wollen  wir  uns  nun  zunächst  mit  jenen  Theorien 
beschäftigen,  die,  an  die  eingangs  skizzierte,  naiv  anthropomorphistische 
Anschauung  anknüpfend,  die  Grundlagen  für  die  Insektenstaaten  im  Mutter- 
Kindverhältnis  suchen,  wenn  sie  auch  nicht  mehr  von  Gefühlen  der  einzelnen 
Mitglieder  eines  Insektenstaates  zueinander,  sondern  nur  von  Instinkten 
sprechen,  die  deren  Beziehungen  zueinander  regeln  und  beherr¬ 
schen. 

Einer  der  hervorragendsten  Vertreter  einer  solchen  Theorie  ist  Buttel- 
Reepen.  Als  Grundbedingung  für  das  Zustandekommen  einer  Familie 
erscheint  ihm  zunächst  «  der  Kontakt  von  Mutter  und  Kind  ».  Ein  solcher 
Kontakt  ist  nach  Buttel-Reepen  zum  Beispiel  bei  einigen  solitären  Bienen- 
Halictus-)  Arten  dadurch  ermöglicht,  dass  die  Entwicklung  der  Larven 
schneller  vonstatten  geht,  als  es  bei  den  übrigen  solitären  Bienen,  wie 
überhaupt,  bei  solitären  Hymenopteren  der  Fall  ist,  «  sodass  schon  in  verhält¬ 
nismässig  kurzer  Zeit  nach  der  Eiablage  das  fertige  Insekt  die  Zelle 
verlässt,  während  die  Mutter  noch  beim  Bau  der  letzten  Zelle  beschäftigt 
ist.  Da  diese  Zellen  alle  dicht  beieinander  in  derselben  Höhle  angelegt 
werden,  wie  z.  B.  bei  Halictus  quadricinctus  F.,  so  findet  ein  Kontakt 
zwischen  Mutter  und  Kind  statt.  »  Grundbedingung  hiefür  ist  nicht  nur 
ein  gewisser  Zellenreichtum,  sondern  nach  den  Beobachtungen  Verhoeff's 
auch,  dass  das  Weibchen  noch  eine  Zeitlang  im  Neste  verweilt,  wenn 
auch  die  letzte  Zelle  schon  versorgt  und  damit  seine  eigentliche  Tätigkeit 
für  die  Fortpflanzung  erledigt  ist.  Dieses  Verweilen  soll  biologisch  von 
Wert  sein,  da  es  einen  Schutz  durch  Bewachung  bewirkt.  Damit  ist  nach 
Buttel-Reepen  eine  erste  Familienbildung  in  gewissem  Sinne  erreicht. 
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Wie  kann  aber  aus  einer  solchen  einfachen  Familie  eine  sogenannte 
erweiterte  Familie,  wie  sie  Buttel-Reepen  nennt,  oder  Dauerfamilie,  wie 
ich  sie  nennen  möchte  entstehen  ?  Darauf  gibt  Buttel-Reepen  folgende 
Antwort  : 

«  In  besonders  günstigen  Gegenden  entwickelte  sich  vielleicht  eine 
Nestform,  ähnlich  wie  die  von  Halictvs  quadricinctus ,  zu  grossem  Zcllen- 
reichtum,  sodass  viele  Junge  der  rein  weiblichen  Sommergeneration,  da 
sie  keiner  Befruchtung  bedurften,  sofort  ihren  Fütterungsinstinkten  beim 
Anblick  der  noch  offenen  Zellen  gehorchten  und  Nahrung  herbeitrugen 
und  so  der  Mutter  zur  Hand  gingen,  ....  Sie  halfen  nun  naturgemäss  nicht 
nur  allein  bei  der  Fütterung,  sondern  kamen  auch  ihren  Bau  und  Legeins¬ 
tinkten  nach,  sodass  jetzt  in  der  Tat  mehrere  Weibchen  in  einem  Nest 
tätig  waren.  Die  erste  Familienkolonie  war  damit  erreicht.  »  Indes  können 
wir  nach  Buttel-Reepen  auch  der  Annahme  einer  nur  aus  Weibchen 
bestehenden  parthenogenetischen  Generation  entraten.  «  Wir  brauchen 
unter  den  Vorfahren  der  Hummeln  nur  eine  Bienenart  anzunehmen,  bei 
der  sich  die  Eigentümlichkeit  ausgebildet  hatte,  dass  aus  unbefruchteten 

Eiern  nur  Männchen  entstanden .  Wenn  nun  die  zuerst  ausschlüpfenden 

Weibchen,  wie  geschildert,  der  Mutter  halfen  und  zur  Eiablage  schritten, 
so  blieben  sie  unbefruchtet,  da  die  Brunst  nicht  eintrat.  »  Diesen  Modus 
hält  Buttel-Reepen  für  den  zweiten  Weg,  der  möglicherweise  zur  Kolo¬ 
niebildung  hinübergeführt  haben  könnte. 

Verstehen  wir  somit  Buttel-Reepen  recht,  so  haben  wir  als  Vorausset¬ 
zung  für  die  Entstehung  einer  Dauerfamilie  zweierlei  zu  betrachten  : 

1.  Die  Möglichkeit  eines  Kontaktes  zwischen  Mutter  und  Kindern. 

2.  Den  Umstand,  dass  in  den  noch  zu  Lebzeiten  der  Mutter  ausschlüp¬ 
fenden  weiblichen  Kindern  durch  den  Anblick  der  noch  offenen  Zellen 
Brutpflegeinstinkte  erregt  werden  können,  die  sie  auch  fernerhin  an  das 
Nest  binden. 

Damit  dies  eintritt,  müssen  aber  die  ausschlüpfenden  weiblichen  Tiere 
entweder,  weil  sie,  einer  parthenogentisch  sich  fortpflanzenden,  aus¬ 
schliesslich  aus  Weibchen  bestehenden  Generation  angehörend,  keiner 
Befruchtung  bedürfen,  oder  mangels  von  Männchen  eine  solche  nicht 
eintreten  kann,  auch  ohne  Brunst  zur  Ablage  von  Eiern  schreiten  können, 
aus  denen  jedoch  nur  Männchen  entstehen. 

Eine  wesentliche  Abänderung  hat  diese  Theorie,  durch  Legewie  erfahren. 
Vor  allem  verneint  dieser,  dass  der  Dzierzon’  sehe  Typ  der  Parthenogenese 
(nämlich,  dass  sich  aus  unbefruchteten  Eiern  nur  Männchen  entwickeln) 
und  die  Staatenbildung  in  irgend  einem  ursächlichen  Zusammenhang 
stehen.  Ferner  behauptet  Legewie  aber  auch,  dass  die  Mutterfamilie, 
das  Matriarchat,  zwar  für  einzelne  Arten  charakteristisch,  für  das  Staa¬ 
tenleben  der  Insekten  selbst  jedoch  zum  mindesten  nicht  notwendig  sei. 
Die  perennierenden  tropischen  Hummel-  und  Wespenstaaten  bewiesen 
die  Belanglosigkeit  des  Kontaktes  zwischen  Mutter  und  Kind,  da  sich 
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nach  Ducke  und  H.  v.  Ihering  in  diesen  Staaten  stets  Hilfsweibchen  (Arbei¬ 
terinnen)  mit  einer  grossen  Anzahl  von  Männchen  und  befruchteten 
Weibchen  beisammen  fänden,  die  miteinander  in  gleichem  und  ähnlichen) 
Grade  verwandt  sind  (Schwestern  und  Basen)  und  eine  Familienmutter 
überflüssig  machen.  Die  Bildung  der  Insektenstaaten  beruhe  vielmehr 
ausschliesslich  darauf,  dass  die  Nachkommen  eines  oder  mehrerer  Weibchen 
infolge  ökologischer  Faktoren  (ungünstigen  Klimas,  schlechter  Fütterung 
mit  reduzierten  Geschlechtsorganen  ausschlüpfen  und  gleichzeitig  infolge 
gehirnphysiologischer  Veränderung  zu  einer  Auflösung  der  Arbeitskette 
befähigt  seien,  wie  sie  schon  bei  solitären  Insekten  vorkomme.  Tiere,  bei 
denen  beide  Voraussetzungen  zuträfen,  trenne  kein  Brutegoismus.  Sie 
verblieben  im  Nest  und  vermöchten  sich  derart  an  einander  j und  an  ihre 
Arbeitsprodukte  (Zellen,  eingetragenes  Futter),  sowie  Eier,  Larven  u.  s.  w. 
zu  gewöhnen,  dass  gemeinsame  Arbeitsverrichtung  —  soziale  Tätigkeit  — 
möglich  werde,  worunter  Legewie  die  Arbeitsleistung  eines  Tieres  für 
die  Nachkommenschaft  anderer  Individuen  und  damit  im  Zusammenhang 
für  diese  selbst  versteht.  Verwirft  somit  Legewie  sowohl  das  Mutter- 
Kindverhältnis  als  auch]  das  Vorhandensein  einer  Parthenogenese  als 
Voraussetzungen  für  das  Zustandekommen  der  Insektenstaaten,  so  stimmt 
er  doch  noch  in  dem  einen  Punkte  mit  Buttel-Reepen  überein,  dass  es 
die  Erregung  von  Brutpflegeinstinkten  ist,  die  die  Nachkommen  eines 
Insektenweibchens  zunächst  an  das  Nest  bindet. 

Derselbe  Gedanke  liegt  im  Grunde  genommen  |  auch  der  eigenartigen 
Oekotrophobiosis-Theorie  Roubaud’s  zu  Grunde,  die  später  von  Wheeler  als 
Trophallaxis-Theorie  weiter  ausgebaut  wurde.  Roubaud  ging  dabei  von  einer 
Tatsache  aus,  die  bereits  Reaumur  und  Guenzius  bekannt  war,  aber  zum 
ersten  Male  von  Janet  genauer  beschrieben  wurde,  nämlich  von  der,  dass 
Wespenlarven  von  den  sie  fütternden  Wespen  nicht  bloss  Futter  in  Form 
von  Klümpchen  erhalten,  sondern  ihnen  auch  ihrerseits  dafür  etwas  geben, 
und  zwar  besteht  diese  Gabe  in  Speicheltröpfchen,  die  sie  entweder,  wenn 
Nahrungsklümpchen  auf  ihren  Mund  gelegt  werden,  über  diese  ergiessen, 
oder  auch  ohne  Darreichung  von  Futter  austreten  lassen,  wenn  die 
Wespen  den  Kopf  einer  Larve  zwischen  ihre  Kiefer  nehmen  und  leicht 
kneipen.  Diese  Tröpfchen  werden  sodann  gewöhnlich  von  der  Arbeiterin, 
die  ihre  Abscheidung  verursacht  hat,  gierig  aufgeleckt.  Ähnliches,  wie 
es  von  Janet  an  der  Ilornis  (  Vespa  crabro )  und  der  Mittleren  Wespe 
(  Vespa  media )  beobachtet  wurde,  wurde  sodann  auch  von  Buysson  an 
tropisch  afrikanischen  und  indischen  Belonogasten  Arten,  'sowie  schliesslich 
v  n  Roubaud  an  afrikanischen  Belonogaster-,  Icaria-  und  Polistes- Arten 
beobachtet.  Auch  Roubaud  zufolge  erfolgt  die  Absonderung  der  Spei¬ 
cheltröpfchen  aus  einem  Vorsprung  an  der  Unterseite  der  Mundhöhle 
nicht  nur  nach  Nahrungsaufnahme,  sondern  bei  der  leisesten  Berührung 
der  Mundteile  der  Larven.  Wenn  eine  Wespe  einen  Nahrungsbrocken 
verteilt  hat,  kehrt  sie  .gewöhnlich  zu  den  Larven  zurück  und  «  ruft  »  sie 
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durch  zitternde  Bewegungen  des  Körpers  und  der  Flügel.  Die  Larven 
strecken  daraufhin  ihren  Kopf  aus  den  Zellen,  wie  um  Nahrung  in  Empfang 
zu  nehmen,  und  lassen  gleichzeitig  die  Sekrettröpfchen  aus  ihrem  Munde 
austreten.  Geschieht  dies  aber  einmal  nicht,  so  nimmt  die  Wespe  den 
Kopf  der  Larve  zwischen  ihre  Kiefer,  zieht  ihn  an  sich  und  stösst  ihn 
dann  plötzlich  in  die  Zelle  zurück.  In  dieser  Weise  werden  die  (Larven  oft 
drei-  bis  viermal  abgegangen.  Die  frischgeschlüpften  Weibchen  und  Männ¬ 
chen  machen  es  ebenso,  aber  ohne  vorher  Nahrung  zu  verteilen,  und 
tristen  damit  eine  Woche  ihr  Leben.  Man  kann  das  Hervorquellen  der 
Tröpfchen  aus  dem  Munde  der  Larven  auch  künstlich  durch  Berührung 
der  Mundteile  oder  auch  durch  Erzeugung  hoher  Töne  (Pfeifen)  hervor- 
rufen. 

Roubaud  nannte  diese  Erscheinung  Oekotrophobiose  (von  o!xo;  Familie, 
Tpotp/j  Nahrung  und  pío;  Leben,  Lebensgemeinschaft),  weil  er  sie  mit  der 
sogenannten  Trophobiose  verglich,  wie  wir  sie  z.  B.  in  der  Zucht  von 
Blatt-  und  Schildläusen  durch  Ameisen  kennen,  und  sah  in  ihr  den  Grund 
für  das  Verbleiben  der  jungen  Wespen  im  Nest  und  für  die  Vergesellschaf¬ 
tung  einzelner  Tiere  zur  Aufzucht  einer  möglichst  grossen  Menge  von 
Larven.  Die  Gier  nach  den?  Sekret  sei  möglicherweise  nicht  nur  durch 
Naschhaftigkeit,  sondern  dadurch  bedingt,  dass  es  vielleicht  zur  Entwick¬ 
lung  des  Geschlechtsapparates  notwendig  sei.  Andererseits  könne  viel¬ 
leicht  eine  allzustarke  Ausbeutung  der  Larven  durch  ihre  Pflegerinnen,  wiesie 
namentlich  im  Anfang  der  Entwicklung  einer  Kolonie,  wenn  nur  wenige 
Larven  vorhanden  sind,  eintreten  müsse,  die  Ursache  davon  sein,  dass  die 
Geschlechtsorgane  der  ausgebeuteten  Larven  sich  nur  kümmerlich  entwic¬ 
keln  und  die  aus  ihnen  entstehenden  Tiere  nur  Hilfsweibchen  oder  Arbei¬ 
terinnen  werden. 

Der  Gedanke  Roubauds,  dass  wir  in  der  Oekotrophobiose  den  Schlüssel 
zum  Verständnis  des  Ursprungs  der  sozialen  Lebensweise  der  Wespen  vor 
uns  haben,  wurde  dann  später  von  W.  M.  Wheeler  aufgegriffen  und  in 
erweiterter  Form  als  Trophallaxis  (von  xpocp^'  Nahrung  und  aXXotTxstv 
austauschen,  demnach  Nahrungsaustausch)  bezeichnet  und  auf  das  ganze 
Problem  der  sozialem  Lebensweise  angewendet.  Er  ging  dabei  von  seiner 
Entdeckung  aus,  dass  die  Ameisenlarven  gleich  gewissen  Ameisengästen 
aus  Drüsen  oder  auch  direckt  aus  dem  Blute  durch  die  Haut  etwas  (ein 
Exudat)  ausschwitzen,  dessen  Geruch  oder  Geschmack  für  die  Ameisen 
äuss^rst  angenehm  sein  muss  und  sie  zu  Leckbewegungen  veranlasst.  Die 
Erscheinung  ist  namentlich  bei  den  Pseudomyrminenlarven  besonders 
auffällig,  da  diese  eigentümliche,  oft  grotesk  gestaltete  Exudatorgane  besiz- 
zen,  erstreckt  sich  aber  nach  Wheeler  nicht  nur  auf  alle  anderen  Ameisen¬ 
larven,  sondern  auch  auf  die  erwachsenen  Ameisen,  unter  denen  wiederum 
die  Geschlechtstiere  besonders  reichliche  und  besonders  begehrenswerte 
Exudate  zu  besitzen  scheinen,  da  sie  von  den  Arbeiterinnen  ebenso  eifrig 
beleckt  werden  wie  die  Larven.  Dasselbe  gilt  auch  für  die  Termiten,  deren 
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physogastre  Königinnen  nach  den  Beobachtungen  Escherich's  so  eifrig 
von  den  Arbeitern  mit  Zunge  und  Kiefern  bearbeitet  werden,  dass  ihnen 
Teile  der  Haut  in  Fetzen  vom  Körper  gerissen  werden.  Somit  könnte  nach 
W  heeler  die  Tatsache  des  gegenseitigen  Nahrungsaustausches,  wie  er  sie 
nennt,  nicht  nur  die  Bindung  der  erwachsenen  Tiere  an  die  Larven,  sondern 
auch  die  der  erwachsenen  Tiere  an  einander  und  namentlich  die  der  Arbei¬ 
terinnen  an  die  Geschlechtstiere  erklären,  ein  Gedanke,  der  zumindest  das 
eine  für  sich  hat,  dass  er  endlich  mit  der  Vorstellung,  als  sei  die  Larven- 
pllege  der  Insekten  einerseits  und  die  liebevolle  Behandlung  der  Geschlechs- 
tiere  durch  die  Arbeiterinnen  andererseits  durch  eine  Art  von  Mutterliebe 
bezw.  Kindesliebe  bedingt,  vollständig  aufräumt  und  an  ihre  Stelle  einfache 
Reize  setzt,  von  denen  wir  uns  unschwer  vorstellen  können,  dass  sie  be¬ 
stimmte  Instinkte  und  Instinkthandlungen  auszulösen  instando  sind. 

Trotzdem  erscheint  auch  diese  Theorie,  genau  so  wie  die  anderen,  bisher 
angeführten,  nicht  völlig  befriedigend.  Das  Unbefriedigende  in  der  Wheeler1 
sehen  Theorie  scheint  mir  hauptsächlich  in  zAvei  Punkten  zu  liegen,  nämlich 
einmal  darin,  dass  sie  nur  einen  Faktor  berücksichtigt  oder  zumindest 
besonders  hervorhebt,  auf  dem  die  Bindung  der  sozialen  Insekten  an  ihre 
Brut  und  aneinander  beruhen  soll,  und  zweitens,  dass  dies  gerade  ein 
Faktor  ist,  der  die  Annahme  besonderer  Instinkte  überflüssig  zu  machen 
scheint.  Denn  in  der  Tat  sehen  wir,  wenn  wir  das  Leben  und  Treiben  der 
sozialen  Insekten  betrachten,  erstens  dass  die  Bindungen  undBeziehungender 
einzelnen  Mitglieder  einer  Staatsgemeinschaft  so  überaus  zahlreiche  und 
komplizierte  sind,  dass  wir  von  einer  förmlichen  Verzahnung  und  Verzin¬ 
kung  der  einzelnen  Individuen  miteinander  sprechen  müssen,  und  zweitens, 
dass  die  Bindungen  der  Hauptsache  nach  doch  auf  besonderen  Instinkten 
beruhen,  und  zwar  sind  dies  jene,  die  man  gemeinglich  als  soziale  bezeich¬ 
net. 

Um  dies  zu  verstehen,  müssen  wir  ein  wenig  auf  die  Frage  eingehen, 
was  wir  denn  eigentlich  unter  sozial  und  sozialen  Instinkten  bezw.  Hand¬ 
lungen  verstehen.  Vor  allem  wäre  in  dieser  Beziehung  festzustellen,  dass 
«  sozial  »  im  Grunde  genommen  mehr  bedeutet  als  gesellig.  Die  richtige 
Uebersetzung  von  socius  ist  der  Genosse  und  unter  einem  solchen  verstehen 
wir  jemanden,  der  nicht  bloss  neben  uns  herläuft,  sondern  die  gleichen 
Interessen  hat  wie  wir  und  mit  uns  zur  Erreichung  eines  gemeinsamen 
Zieles  zusammenwirkt.  Ebenso  bezeichnen  wir  einen  Menschen  als  sozial 
denkend,  der  nicht  bloss  auf  sein  Wohl,  sondern  aux  das  der  Gemeinschaft 
bedacht  ist,  in  der  er  mit  anderen  Menschen  zusammenlebt,  mag  diese 
Gemeinschaft  nun  Vaterstadt,  Vaterland,  Volksstamm,  Partei,  Menschheit 
oder  wie  immer  heissen.  Eine  derartige  «  Bedachtnahme  »  kann  auch  eine 
rein  instinktive  sein,  d.  h.  das  betreffende  Individuum  kann  Instinkte  haben, 
die  sein  Handeln  so  regeln,  dass  es  das  Gesamtwohl,  ohne  Rück¬ 
sicht  auf  das  persönliche  individuelle  Wohl,  ja  manchmal  sogar  zu 
Nachteil  dessen,  fördert.  Das  Vorhandensein  eines  besonderen,  alle  anderen 
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Instinkte  beherrschenden,  sozialen  Instinktes  braucht  dabei  keineswegs 
angenommen  zu  werden. 

Durchmustern  wir,  von  diesem  Gesichtspunkte  ausgehend,  die  Instinkte 
der  staatenbildenden  Insekten,  so  werden  wir  unschwer  in  jeder  Gruppe 
derselben  eine  ganze  Reihe  von  Instinkten  finden,  die  wir  als  soziale 
bezeichnen  müssen.  Unter  den  Ernährungsinstinkten  sind  es  z.  B.  namentlich 
jene,  die  ein  1 1er,  das  irgendein  Futter  gefunden  oder  erbeutet  hat,  veran¬ 
lassen,  soviel  als  möglich  davon  ins  Nest  zu  schleppen  und  dort  mit  allen 
hungrigen  Mitgliedern  der  Kolonie  zu  teilen,  soweit  es  nur  möglich  ist. 
Unter  den  Schutz-  und  Verteidigungsinstinkten  sind  alle  jene  als  sozial  zu 
bezeichnen,  die  ein  Tier  veranlassen,  gewisse  Handlungen  auszuführen, 
durch  die  es  zwar  selbst  zu  Grunde  gebt  oder  zumindest  zu  Grunde  gehen 
kann,  aber  dafür  eine  wirksame  Abwehr  eines  Feindes  vom  Nest  erreicht 
wird.  Von  den  Nestbauinstinkten  sind  gar  fast  alle  als  sozial  zu  bezeichnen, 
da  jede  zum  Bau  eines  Nestes  dienende  Handlung  notwendigerweise  nicht 
nur  der  Erbauerin,  sondern  allen  Volksgenossen  zugute  kommt.  Desgleichen 
sind  die  mit  dem  Besitze  eines  Nestes  zusammenhängenden  Instinkte, 
die  die  Rückkehr  eines  Tieres,  das  das  Nest  aus  irgendeinem  Grunde 
verlassen  hat,  in  dieses  veranlassen  und  ermöglichen,  als  soziale  zu 
bezeichnen.  Und  unter  den  Fortpflanzungsinstinkten  müssen  wir  schliesslich 
alle  jene  zu  den  sozialen  zählen,  die  sich  auf  die  Pflege  anderer  als  der 
eigenen  Brut  beziehen. 

Durch  das  Zusammenwirken  der  einzelnen  Mitglieder  eines  sozialen 
Verbandes  oder  einer  Genossenschaft,  wie  wir  jede  soziale  Gesellschaft  auch 
nennen  können,  kommt  die  immer  wieder  aufgezeigte  Aehnlichkeit  einer 
solchen  mit  einem  Organismus  zustande.  Alle  derartigen  Vergleiche,  die  in 
der  Auffassung  der  Insektenstaaten  als  Ueberorganismen  gipfeln,  beruhen 
auf  der  Voraussetzung,  dass  eben  in  einem  sozialen  Verbände  die  einzelnen 
Mitglieder  genau  so  das  Ihrige  zum  Gedeihen  des  Gesamtverbandes  beitra¬ 
gen,  wie  es  die  Organe  eines  Organismus  für  diesen  tun.  Ferner  erscheint 
in  einem  sozialen  Verbände  die  selbständige  Lebensfähigkeit  der  einzelnen 
Mitglieder  oft  in  genau  demselben  Masse  eingeschränkt  wie  die  der  Organe 
in  einem  Organismus. 

Soviel  über  das,  was  wir  unter  sozial,  unter  sozialen  Instinkten  und  unter 
sozialen  Tieren  verstehen  wollen.  Es  geht  daraus  hervor,  dass  wir  die  Grund¬ 
lagen  der  Insektenstaaten  nicht  in  einem  Instinkt,  sondern  in  einer  ganzen  Reihe 
solcher  zu  suchen  haben.  Mag  dabei  immerhin  der  Trieb  zur  Pflege  fremder 
Brut  derjenige  von  diesen  Instinkten  gewesen  sein,  der  sich  zuerst  entwik- 
kelte,  es  muss  alsbald  die  Entwicklung  anderer  Instinkte  nachgefolgt  sein, 
die  jedes  Individuum  eines  Insektenstaates  mit  jedem  anderen,  demselben 
Staat  angehörigen  durch  eine  immer  grösser  werdende  Anzahl  von  Bezie¬ 
hungen  verbanden,  bis  jedes  Individuum  nur  mehr  einen  Teil  eines  Ganzen 
bildete  und  isoliert  nicht  mehr  lebensfähig  war,  wie  es  tatsächlich  bei  den 
Mitgliedern  eines  Insektenstaates  in  der  Regel  mehr  oder  weniger  der  Fall 
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ist.  Die  Mehrzahl  dieser  Instinkte  lässt  sich  unschwer  von  solchen  ableiten, 
wie  wir  sie  bei  solitären  Insekten  finden.  So  kann  sich  z.  B.  der  so  ziemlich 
allen  Insekten  eigentümliche  Instinkt,  aufgefundene  oder  erbeutete  Nahrung 
nicht  nur  für  die  eigene  Ernährung  zu  verwenden,  sondern  zumindest 
einen  Teil  davon  ins  Nest  zu  tragen  und  dort  an  hungrige  Volksgenossen  zu 
verteilen,  unschwer  aus  einem  Brutfütterungsinstinkt  entwickelt  haben. 
Desgleichen  sind  Brutpflegeinstinkte  der  Hilfsweibchen  und  Arbeiter  un¬ 
zweifelhaft  von  solchen  abzuleiten,  wie  sie  auch  gewissen  solitären  Insekten¬ 
weibchen  eigen  sind,  nur  dass  sie  nicht  auf  die  Pflege  der  eigenen,  sondern 
fremder  Brut  eingestellt  sind.  Ueberhaupt  unterscheiden  sich  die  meisten 
Instinkte  der  sozialen  Insekten  nicht  ihrem  Wesen,  sondern  ihrer  Einstellung 
nach  von  den  Instinkten  der  solitären. 

Merkwürdig  und  auffallend  ist  dabei,  dass  bei  den  staatenbildenden  Insek¬ 
ten  fast  alle  sozialen  Instinkte  im  Besitze  der  Arbeiter  (Hilfsweibchen)  und 
nicht  der  Geschlechtstiere  sind,  woraus  sich  die  eigentümliche  Stellung  der 
letzteren  im  Rahmen  der  ganzen  Gesellschaft  ergibt,  die  eine  mehr  oder 
weniger  grosse  Aehnlichkeit  mit  der  von  Parasiten  gegenüber  den  Wirts¬ 
tieren  hat,  eine  Tatsache,  die  schon  W.  Wagner  aufgefallen  ist  und  ihn  zu 
der  Ansicht  geführt  hat,  dass  die  Entstehung  und  Entwicklung  der  soge¬ 
nannten  Insektenstaaten  nach  ganz  anderen  Gesetzen  und  auf  ganz  anderem 
Wege  erfolgt  sei,  als  die  der  verschiedenen  Formen  der  Geselligkeit  höherer 
Tiere  und  auch  der  Menschen,  womit  er  in  der  Tat  vollkommen  recht  haben 
dürfte. 

Dass  diese  Verschiedenheit  in  der  Ausstattung  mit  Instinkten,  die  zwischen 
Arbeitern  und  Geschlechtstieren  herrscht,  mit  morphologischen  Verschie¬ 
denheiten  in  der  Entwicklung  der  Geschlechtsorgane  zusammenhängt,  ist  so 
wahrscheinlich,  dass  wir  es  fast  für  sicher  halten  können.  Wieso  aber  diese 
morphologischen  Verschiedenheiten  eine  Verschiedenheit  der  «  geistigen  » 
Eigenschaften  (Instinktausstattung)  bedingen,  bezw.  diese  mit  den  körper¬ 
lichen  Eigenschaften  parallel  geht,  ist  eine  Frage,  die  in  den  grossen 
Fragenkomplex  gehört,  wieso  sich  überhaupt  die  Eigenschaften  der  Lebe¬ 
wesen  sowohl  im  Laufe  der  ontogenetischen  wie  phylogenetischen  Entwick¬ 
lung  ändern,  ein  Fragenkomplex,  an  dessen  Beantwortung  wir  noch  lange 
zu  arbeiten  haben  werden. 


DIE  GESCHLECHTSUNTERSCHIEDE  DER 
STRIDULATION SORGANE  DER 
GATTUNG  EPIPOLEUS  (') 

VON 

D>  O  MARCU 

(Cernäuti,  Rumänien) 


In  mehreren  Aulsätzen  (1 2)  hatte  ich  Gelegenheit  die  Geschlechtsunters¬ 
chiede  der  Stridulationsorgane  von  Curculioniden  zu 'zeigen.  Im  Folgenden 
sind  die  Stridulationsorgane  von  Epipoleus  caliginosus  beschrieben. 
Dudich2  Zählt  die  Organe  dieser  Gattung  zu  den  Org.  strid.  elytro- 
dorsale  was,  wie  ich  weiter  zu  zeigen  haben  werde,  nicht  ganz  der 
Wahrheit  entspricht.  Das  Stridulationsorgan  dieser  Art  besteht  aus  zwei 
voneinander  unabhängigen  Organen,  ein  Org.  strid.  elytro-dorsale  und  ein 
Org.  strid.  elytro-venirale.  Das  9  besitzt  nur  ein  Org.  strid.  elytro-ven- 
trale ,  das  c?  ein  doppeltes  Stridulationsorgan.  Die  Pars  stridens  des  Org. 
strid.  elytro  dorsale  des  cf  befindet  sich  aut'  der  Unterseite  der  Flügeldecken 
in  der  Nähe  der  Spitze.  Sie  bildet  ein  Rechteck  der  am  Seitenrand  beginnt 
und  parallel  mit  der  Nahtkante  nach  der  Flügeldeckenbasis  zieht.  Die 
Länge  des  Rechteckes  entspricht  der  der  Basis  des  Org.  strid.  elytro- 
ventrale.  Das  Feld  des  Rechteckes  ist  dadurch  gekennzeichnet,  dass  es  mit 

(1)  Communiqué  par  le  Dr  R.  .Jeannel. 

(2)  Marcu,  0.  —  Die  Geschlechtsnuterschiede  der  Stridulationsorgane  einiger  Curculio¬ 

niden.  Bull,  scienti f.  Acad.  Rom.  1930,  xine  Année  n°  1/2. 

—  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Kenntnis  der  Geschlechtsunterschiede  der 

Stridulationsorgane  einiger  Curculioniden.  Ib.  xme  Année  n°  9-10. 

—  Ein  neuer  Beitrag  zur  Kenntnis  der  Geschlechtsunterschiede  der  Stri¬ 

dulationsorgane  einiger  Curculioniden.  Zool.  Anz.  Bd  91  H.  1/4,  1930. 

—  Zur  Kenntnis  der  Geschlechtsunterschiede  der  Stridulationsorgane  bei 

Curculioniden.  Bull,  scienlif.  Acad.  Rom.  xiv®  n°  3-5. 

Dudich,  E.  —  Beiträge  zur  Kenntnis  der  Stridulationsorgane  der  Käfer.  Enlom.  Blätter. 

17  Iahrg.  H.  10-12,  1921. 
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einer  Rillenskulptur  ausgestattet  ist.  Die  Rillen  sind  streng  parallel  und 
stehen  senkrecht  zur  Nahtkante.  Die  Abstände  der  Rillen  voneinander 
sind  über  das  ganze  Feld  gleich  gross.  (Abb  1.  d)  Vom  Suturalsaume  ist 
das  Rechteck  durch  keinen  erhabenen  Wulst,  wie  dies  bei  vielen  Curcu- 
lionden  der  Fall  ist,  getrennt. 

Das  Plektrum  dieser  Pars  stridens  ist  wie  bei  anderen  Rynchophoren 
ausgebildet. 

Die  Pars  stridens  des  Org.  strid.  elytro-v  entrale  stosst  mit  der  Basis  an 
die  Pars  stridens  des  Org.  strid.  elytro-dorsale  an.  Sie  bildet  ein  scharf 
begrenztes  Dreieck.  Die  Ausenseite  des  Dreiecks  läuft  parallel  mit  dem 


<f 


Ausenrande  der  Flügeldecke,  die  Innenseite  desselben  ist  vom  übrigen 
Teil  der  Flügeldecken  durch  eine  Leiste  begrenzt.  Auf  diesem  dreieckigen 
Felde  sind  rillenartige  Leistchen,  die  jedoch  mehrmals  in  ihrer  Länge 
unterbrochen  sind,  vorhanden.  Sie  stehen  senkrecht  zum  Ausenrande. 
Dieser  Teil  des  Stridulationsorganes  befindet  sich  im  Vergleiche  mit  dem 
des  9,  wo  nur  ein  Org.  strid.  elytro-ventrale.  vorhanden  ist,  auf  einer 
viel  niedrigeren  Entwicklungsstufe.  (Abb.  1  c.)  Das  9  von  Epipoleus  ca¬ 
liginosas  besitzt,  wie  gesagt,  nur  ein  Org.  strid.  elytro-ventrale  Die  Pars 
stridens  dieses  Organes  grenzt  an  die  Nahtkante.  Die  rillenartigen, 
senkrecht  zum  Aussenrande  der  Flügeldecken  gerichteten,  Gebilde  sind 
auf  dem  ganzen  Felde  des  Deieckes  gleich  gross.  Sie  sind  gut  ausgebildet 
wenn  auch  hie  und  da  in  ihrer  Länge  unterbrochen,  und  parallel  zu 
einander.  Das  Plektrum  ist  an  der  Ausenseite  der  Seitenränder  der  drei 
vorletzten  Hinterleibsegmente  gut  ausgebildet.  Die  Stridulationsorgane  der 
Art  sind  jenen  von  Minyops  und  /I centras  ähnlich. 


INTERNATIONAL  ORGANIZATION  NEEDED 


BY 

J.  HAROLD  MATTESON 

(Florida) 


For  a  number  of  years  I  have  been  studying-  the  life-histories  oí  Florida 
Lepidoptera,  and  have  prepared  photographic  and  motion  picture  films  of  the 
various  stages  in  the  lives  of  these  insects.  I  will,  however,  be  unable  to 
deliver  the  talk  I  had  planned  due  to  the  fact  that  it  is  based  solely  on  the 
film  which  has  not  arrived  from  the  United  States.  I  shall  have  to  postpone 
of  necessity,  therefore,  this  talk  until  the  next  Congress.  But  yet,  I  have 
brought  with  me  a  paper  printed  in  1930  and  written  by  me  which  includes  a 
study  of  the  life-history  of  Anaea  Portia ,  a  very  truly  Florida  butterfly, 
and  also  a  list  of  the  Rhopalocera  of  Miami,  Florida,  I  shall  pass  this  paper 
around  and  should  any  member  desire  a  copy  I  shall  be  pleased  to  secure  it 
for  him  if  he  will  tell  me.  This  paper  is  revised  in  the  filming.  Also  I  have 
here  a  tray  of  Florida  butterflies  which  invite  argument.  For  the  sake  of 
discussion  the  opinions  of  experts  of  classification  are  solicited. 

Much  of  our  effort  in  Florida  is  based  on  the  action  of  heat  and  cold  in  its 
relation  to  forms  of  Lepidoptera  and  also  tho  increase  and  decrease  of  food 
supply  as  tending  te  create  certain  characteristics.  Some  work  is  being* 
done  in  chemical  activity  as  an  aid  to  production  of  forms,  but  as  yet  is 
merely  experimental  with  no  definite  results.  The  effect  of  moisture  and 
change  in  humidity  as  effecting  Lepidoptera  is  (being  carefully  analayzed 
with  a  view  to  discover  what  causes  our  various  forms. 

In  substitution  for  my  «  Life  Studies  of  Florida  Lepidoptera  »  may  1  present 
a  short  paper  on  «  International  Organization  »  ? 

Assuming  that  there  are  at  least  five  thousand  amateurs  in  the  United 
States  who  would  be  willing  to  work  on  some  system  for  the  compilation 
of  works  and  material  on  insects,  we  find  a  vast  throng  who  have  been 
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unutilized  in  the  work  of  organized  scientific  purposeful  investigation. 
International  organization  is  needed  very  much  in  the  field  of  entomology; 
it  is  especially  true  in  the  field  of  taxonomy. 

As  Dr.  Horn  bas  already  pointed  out,  the  societies  will  be  able  to  do  much 
within  their  own  countries  in  the  line  of  faunistic  and  other  work  relating 
to  their  respective  districts  and  creating  by  national  work  an  understanding 
for  cooperative  international  work.  The  only  questions  lies  in  a  rational 
plan  for  the  national  work.  Ilow  may  this  be  accomplished?  Efforts  are  so 
often  duplicated.  Work  already  done  is  redone  by  the  unsuspecting 
society,  all  due  to  the  fact  that  the  organization  is  lacking  a  central  office 
where  all  works  can  be  filed  on  the  various  subjects  and  a  check  may  be 
had  of  the  work  that  has  been  accomplished.  It  is  most  essential  to  the 
future  of  entomology  that  such  a  bureau  exist. 

For  example,  in  the  case  of  Erebus  odora  L.,  we  workers  in  Florida 
had  for  some  time  been  securing  females  of  this  specie  and  many  eggs. 
What  was  the  food  plant?  Had  its  life-history  been  worked  out?  It  was 
known  that  it  was  very  common  in  Cuba,  but  it  was  not  thought  that  it  was 
breeding  in  the  United  States.  A  telegram  to  the  United  States  Department 
of  Agriculture  and  Dr.  W.  Schaus  and  a  check  of  published  articles  failed 
to  show  that  the  life-history  of  this  insect  had  ever  been  described.  What 
was  to  be  done?  no  material  was  available.  The  case  is  evidently  one  of 
first  impression.  A  long  search,  discovery  of  the  food  plant,  careful  obser¬ 
vation,  a  year  of  study,  and  lo!  at  the  end  of  this  period  it  is  discovered  that 
in  fact  this  moth  was  described  in  1881  by  Dr.  Juan  Gundlach  in  his 
delightful  work,  «  Contribución  a  la  Entomologia  Cubana  ».  A  year’s  work 
practically  wasted  as  the  description  of  Dr.  Gundlach  is  very  complete. 
A  reprint  of  this  story  appears  in  the  «  Lepidopterists’  News  »,  publication 
of  the  Florida  Society  of  Lepidopterists,  the  branch  of  the  Florida  Society 
of  Natural  History,  Inc.  for  June  1932.  A  copy  of  which  I  will  pass  around). 
This  is  not  the  only  example  of  wasted  effort,  there  are  mamy  others  which 
each  one  of  you  readily  recalls. 

Dr.  Horn  further  suggested  that  the  entire  entomological  literature  from 
1864  to  1932  be  compiled  in  eighteen  to  twenty  volumes  with  twenty  thou¬ 
sand  titles  to  a  volume.  Undoubtedly  this  should  be  done.  This  compil¬ 
ation  together  with  previous  works  should  be  assembled  in  some  acces¬ 
sible  place  where  a  bureau  in  charge  would  answer  questions  on  work  that 
has  already  been  done  by  checking  the  lists,  and  by  reference  to  files  ever 
up  to  date  by  constant  cataloging  of  contemporary  work.  A  highly  valuable 
requirement  would  be  one  that  necessitated  any  person  or  group  wishing  to 
carry  on  an  investigation  in  a  given  field  to  file  his  intention  with  the 
bureau.  By  this  method,  those  working  on  identical  subjects  may  be 
checked  in  duplicating  efforts,  or  that  they  may  have  the  advantage  of  the 
efforts  of  the  other  party  and  by  combination  may  cooperate  to  the  great 
advantage  of  science  and  all  concerned.  In  case  it  is  impossible  to  form 


INTERN  ATI  ONAL  ORGANIZATION  NEEDED 


201 


such  a  bureau  as  a  separate  entity,  could  it  not  be  fostered  by  a  large  insti¬ 
tution  now  existant? 

From  experience  the  value  of  an  international  organization  for  research 
is  clearly  evident. 

I  note  with  great  pleasure  that  Dr.  Walther  Hohn  is  continuing  the  good 
work  and  his  request  addressed  to  all  the  entomologists  of  the  world  to 
help  the  Deutsche  Entomologische  Institute  to  build  up  a  bibliographical 
card  index  for  international  references  should  be  followed  by  all. 

It  is  with  pleasure  I  represent  the  Florida  Society  of  Natural  History, 
the  State  of  Florida,  the  University  of  Miami,  the  Florida  Entomologie 
Society. 
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ON  THE  DEVELOPMENT  OF  THE  MALE  GENITALIA 
AND  THE  EFFERENT  GENITAL  DUCTS 
IN  LEPIDOPTERA 

BY 

DEV  RAJ  MEHTA 

(Zoological  Laboratory  Cambridge) 


Only  in  a  few  groups  of  insects  lias  the  homology  of  the  external 
genitalia  been  determined  by  investigations  into  the  development  of 
these  organs. 

During  the  concluding  part  of  the  last  century,  two  conflicting  views 
were  held  regarding  the  nature  of  gonapophyses.  According  to  Lucaze- 
Duthiers  (1849-53),  Grassi  (1889)  and  Haase  (1889),  they  are  integumental 
out-grow'ths  corresponding  to  the  'styloid’  processes,  which  are  present  on 
the  abdomen  and  inserted  at  the  liases  of  the  legs  in  such  generalized 
insects  as  the  Thysanura. 

On  the  other  hand,  Weismann  (1864),  Kraepelin  (1873)  Dewitz  (1875), 
Huxley  (1877)  and  Cholodkovsky  (1891’A)  showed  that  the  gonapophyses 
are  comparable  to  the  true  ambulatory  legs.  In  this  connection  Kraepelin 
(1873),  Dewitz  (1875)  and  others  described  these  appendages  as  arising 
from  imaginai  discs  and  Wheeler  (1893)  showed  that  there  exists  a  direct 
continuity  of  the  embryonic  appendages  with  the  gonapophyses. 

/ander  (1900,  ’01,  ’03)  actually  described  the  development  of  the  penis 
and  the  gonapophyses  (’valvae1)  in  the  post-embryonic  stages  of  Hymeno- 
ptera,  Trichoptera  and  Lepidoptera,  from  paired  rudiments  or  buds  on 
the  ninth  abdominal  segment.  This  formed  a  basis  for  later  work  on 
these  lines  and  his  conclusions  were  largely  confirmed  in  certain  other 
insect  orders.  The  mode  of  origin  of  the  valvae  as  described  by  this  author 
is  open  to  question  and  his  observations  on  the  development  of  the  posterior 
abdominal  segments  and  their  appendages  in  Lepidoptera  need  confi  r- 
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mation.  It  was  therefore  thought  desirable  that  the  whole  problem  should 
be  re-examined,  The  details  of  my  investigations  are  incorporated  and 
reproduced  below.  In  this  account  I  have  also  included  a  general  description 
of  the  development  and  nature  of  the  efferent  genital  ducts  in  the  above 
forms. 


Description  of  the  Genital  Organs  in  the  Imago. 

The  testes  are  lodged  close  to  the  Alimentary  Canal  and  just  under¬ 
neath  the  5th  and  6th  abdominal  tergites,  more  or  less  in  a  dorso-lateral 
position.  They  are  fused  in  the  median  line  and  enclosed  in  a  common 
membrane.  From  the  testes  arise  a  pair  of  genital  ducts,  the  vasa  defe¬ 
renza  which  dilate  distally  to  form  the  vesiculae  seminales.  The  latter  are 
situated  on  the  seventh  segment  and  unite  posteriorly  with  the  proximal 
portion  of  the  ejaculatory  duct.  The  accessory  glands  arise  from  the 
proximal  part  of  the  ejaculatory  duct  and  in  close  relation  with  the  vesi¬ 
culae  seminales.  The  ejaculatory  duct  is  formed  of  two  parts  as  described 
by  Schroder  and  Ruckes,  the  proximal  being  the’ductus  ejaculatorius 
duplex’  and  the  terminal  [bulbous  duct  known  as  the  ’ductus  ejaculatorius 
simplex’.  The  latter  communicates  with  the  penis. 

The  external  genitalia  consist  of  the  modified  two  posterior  segments 
and  their  appendages.  The  ninth  tergite  or  the  «  tegumen  »  bears  a  distal 
process  the  «  uncus  »  and  the  anal  tube  extends  below  it.  The  ninth  ster¬ 
num  or  the  «.  vinculum  »  is  a  cliitinous  band  which  bears  a  pair  of  lateral 
outer  appendages.,  the  «  valvae  ».  The  «  penis  »  is  enclosed  in  the  so- 
called  «  penis  pouch  ».  In  certain  Lepidoptera  e.  g.  Bombyx  mori,  there 
-arises  from  the  base  of  the  uncus  a  sub-anal  process  known  as  the  «  gnathos  ». 
The  penis  in  this  species  is  supported  by  a  pair  of  lateral  cliitinous  sclerites 
termed  the  «  anellus  lobes  ». 

Development .  —  The  genitalia  are  formed  only  towards  the  end  of  the 
larval  period,  but  the  genital  rudiments  become  visible  soon  after  the  cater¬ 
pillar  has  passed  through  the  third  moult.  In  the  earliest  larval  instar, 
there  is  an  invagination  of  the  body  wall  on  the  ninth  sterilite.  This  beco¬ 
mes  wider  as  the  caterpillar  passes  to  the  next  stage  and  encloses  a  distinct 
pouch  or  the  «  genital  cavity  ».  The  epidermis  begins  to  thicken  at  the 
base  of  the  genital  cavity,  but  the  genital  rudiments  are  not  distinct  till  the 
caterpillar  has  reached  the  fourth  instar.  At  this  stage,  the  epidermal  cells 
form  a  conical  thickening  at  the  base  of  the  genital  cavity  and  forms  later 
the  penis  lobes.  The  hypodermal  cells  on  each  side  of  the  genital  cavity 
also  become  enlarged  but  there  is  no  indication  of  any  definite  thickening 
at  this  stage.  Thus  it  would  appear  that  the  rudiments  of  the  penis  appear 
at  an  earlier  stage  than  those  of  the  valvae. 

During  the  end  of  the  larval  period,  the  basal  thickening  of  the  genital 
pouch  becomes  split  into  a  distinct  pair  of  conical  lobes,  the  penis  lobes, 
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which  are  hung  freely  in  the  genital  cavity.  At  this  time  the  hypodermal 
cells  bordering  the  lateral  walls  of  the  genital  pouch  have  also  become 
thickened  and  develop  into  a  pair  of  prominent  lobes,  the  «  valvae  lobes  ». 
At  this  stage,  the  ' surrounding  mesodermal  cells  rich  in  tracheae  migrate 
into  the  lumen  of  these  two  pairs  of  cone-like  lobes.  Before  the  larva 
pupates,  the  penis  lobes  approximate  and  fuse  in  the  median  line,  enclosing 
a  central  integumentary  depression  which  forms  the  «  ductus  ejaculatorius 
simplex  ».  The  genital  pouch  has  now  almost  disappeared  by  a  process 
of  évagination  and  the  lateral  pair  of  cones  lies  on  the  surface  close  to 
the  ninth  sternite  and  develops  into  the  embryonic  valvae.  During  pupal 
development  only  the  finer  modelling  of  these  parts  takes  place.  From 
the  above  account  it  is  therefore  clear  that  origin  of  the  penis  and  the 
valvae  takes  place  not  only  independently  but  also  in  succession.  Verson 
and  Bisson  (1896)  and  Zander  (1903)  who  studied  this  problem  were  unable 
to  decide  whether  the  fundaments  of  the  penis  and  the  valvae  are  differen¬ 
tiated  from  a  single  broader  bud-growth  or  that  the  «  valvae  lobes  »  arise 
subsequently  below  the  «  penis  lobes  »  and  independently  of  them. 

The  development  of  the  «  uncus  cc  and  the  «  gnathos  »  is  very  interesting. 
Since  they  develop  during  pupation  longitudinal  sections  of  the  pupae  at 
different  stages  were  studied.  In  an  advanced  pupa,  the  seventh  to  ninth 
segments  are  well  marked  off  and  possess  a  distinct  tergum  and  sternum. 
The  ninth  tergite  or  the  «  tegumen  »  is  distally  constricted  and  joined  to  a 
large  process,  the  «  uncus  »  which  in  turn  is  directly  continuous  below  with 
the  tenth  segment.  The  connection  betwen  the  uncus  and  the  tegumen  is 
only  secondary,  it  being  actually  produced  dorsally  as  a  process  of  the 
tenth  segment.  The  anal  tube  terminates  at  the  end  of  the  tenth  segment. 
Ventrally  the  tenth  segment  is  produced  into  a  large  proeess,  the  «  gnathos  ». 
The  uncus  and  the  gnathos,  therefore,  are  dorsal  and  ventral  processes  of 
the  tenth  segment.  The  origin  of  these  two  appendages  being  so  clear, 
there  could  be  no  scepticism  regarding  the  existence  of  the  additional, 
distinct  tenth  segment.  In  the  imago,  the  tenth  segment  remains  membra¬ 
nous  and  lies  in  close  association  with  the  uncus.  It  is  therefore  seldom 
preserved  in  KOII  preparations  and  probably  it  accounts  for  the  mis-inter- 
pretation  of  the  uncus  and  the  gnathos  as  the  tergite  and  sternite  of  the 
tenth  segment  (Peytoureau,  1894,  Klinkhardt,  1900,  and  others). 

The  development  of  the  Efferent  Genital  Ducts  presents  very  interesting 
details.  In  the  caterpillar,  there  persists  from  the  earliest  stages,  a  pair 
of  verv  delicate  ducts,  the  vasa  deferentia,  which  arise  from  the  testes. 
During  larval  development,  they  possess  a  distinct  lumen,  grow  in  size 
and  become  convoluted.  From  the  very  beginning  of  larval  life,  each  vas 
deferens  terminates  on  either  side  of  the  eighth  segment  more  or  less  in  a 
latero-ventral  position.  During  pupation,  they  meet  the  narrow  extensions 
of  the  «  ductus  ejaculatorius  duplex  »  on  the  posterior  margin  of  the  eighth 
segment. 
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In  the  earliest  larval  instar  of  Pier  is  rapae  L.,  the  body  wall  invaginates 
to  form  the  genital  cavity.  At  the  base  of  this  integumentary  depression, 
the  epidermal  cells  differentiate  to  form  a  pair  of  pear-shaped  ducts  with 
narrow  lateral  extensions.  During  the  larval  growth,  these  ducts  elongate 
anteriorly,  attain  a  greater  diameter  and  become  ampulla-like.  In  the 
fourth  larval  instar  they  divide  laterally  by  constriction  into  two-pairs. 
The  dorsal  outer  pair  develops  into  accessory  glands  while  the  inner  fuse 
to  form  a  single  tube,  the  «  ductus  ejaculatorius  duplex  ».  Towards  the 
end  of  larval  life,  the  vasa  deferentia  and  the  «  ductus  ejaculatorius  du¬ 
plex  «  approximate,  meeting  belowT  the  gut.  At  first  this  union  is  only 
superficial  but  soon  after  pupation  their  lumina  join.  This  is  remarkably 
evident  in  the  forms  studied  e.  g.  Pieris  rapae  L.,  Hepialus  Ì  up  u  I  in  us  L., 
and  Barias  fabia  Stoll. 

During  pupation,  the  region  of  junction  between  the  vas  deferens  and  the 
proximal  end  of  the  «  ductus  ejaculatorius  duplex  »  swells  up  to  form  the 
two  vesiculae  seminales. 

In  the  final  larval  instar,  when  the  pair  of  «  penis  lobes  »  is  fully  diffe¬ 
rentiated,  the  intermediate  epidermis  around  them  undergoes  a  secondary 
invagination.  This  integumentary  depression,  the  gonopore,  deepens  and 
proceeds  anteriorly  to  meet  the  distal  end  of  the  «  ductus  ejaculatorius 
duplex  ».  When  the  «  penis  lobes  »  coalesce  to  form  the  penis,  they 
enclose  this  tubular  invagination  which  now  represents  the  «  ductus  ejacula¬ 
torius  simplex  »  of  the  adult.  It  becomes  large  and  muscular  during 
pupal  development. 

It  is  generally  believed  that  the  testes  along  with  the  vasa  deferentia  are 
derived  from  the  mesoderm.  Their  embryonic  history,  the  disposal  and 
growth  of  the  internal  epithelium  is  distinctive  and  can  not  be  classed  with 
any  other  tubes  in  the  genital  system. 

The  ejaculatory  duct  is  of  purely  ectodermal  origin.  Its  proximal  por¬ 
tion  or  the  «  ductus  ejaculatorius  duplex  »  is  usually  regarded  as  of  similar 
derivation  with  the  vasa  deferentia  (Ruckes,  1919,  and  others),  but  my 
results  show  that  this  is  not  the  case  in  Lepidoptera.  As  has  been  des¬ 
cribed  above,  these  ducts  are  formed  by  the  differentiation  of  the  hypoder- 
mal  cells  at  the  base  of  the  genital  cavity  during  early  larval  instars. 
During  growffh,  an  internal  epithelium  is  developed,  the  lumen  becomes 
vesicular  but  no  chitinous  intima  is  developed.  This  is  partly  due  to  its 
rather  early  dissociation  and  differentiation  from  the  outer  epiderm  and 
also  because  the  outer  cuticle  is  not  involved  in  its  formation.  The  «  duc¬ 
tus  ejaculatorius  simplex  »  is  remarkable  in  the  presence  of  a  distinct 
chitinous  intima.  Since  this  duct  is  formed  at  a  very  advanced  stage 
during  larval  life  probably  it  carries  with  it  the  chitinous  coat  on  the  inva- 
ginated  epidermal  cells,  and  this  is  maintained  throughout  life  as  the  inter¬ 
nal  chitinous  intima.  Thus,  it  is  clear  that  both  the  portions  of  the  ejacu¬ 
latory  duct  are  ectodermal  in  origin. 
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The  «  accessory  glands  »  being  directly  derived  from  the  proximal 
portion  of  the  ejaculatory  duct,  naturally  are  of  ectodermal  origin. 

The  above  account  of  the  development  of  the  Efferent  Genital  Ducts  in 
Lepidoptera  largely  confirms  the  similar  details  in  other  insects.  Yet 
there  is  much  confusion  in  the  literature  regarding  the  nature  of  these 
ducts,  investigators  differing  more  in  interpretation  than  in  actual  findings. 
The  more  recent  wiews  of  Singh-Pruthi  (1924)  and  Christophers  and 
Barraud  (1926)  in  main  render  a  similar  account  in  the  orders  Ilemiptera 
and  Diptera  respectively,  though  none  of  them  have  been  able  to  demons¬ 
trate  the  actual  connection  of  the  vasa  deferentia  with  the  ejaculatory  duct. 
This  led  George  (1929)  to  believe  that  the  vasa  deferentia  extend  to  the 
ninth  sternite  from  the  earliest  nymphal  stage  and  that  there  was  no 
proof  regarding  the  existence  of  a  «  pair  of  ectodermal  ejaculatory  »  ducts 
lying  on  the  posterior  margin  of  the  eighth  sternite.  Probably,  a  more 
careful  study  of  some  Homopterous  forms  may  reveal  the  exact  connections 
which  are  so  distinctly  evident  in  the  case  ol  Lepidoptera  studied  by  me. 
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PAR 

S.  METALNIKOV 

(Institut  Pasteur,  Paris) 


Nous  avons  signalé  maintes  fois  que  les  insectes,  et  particulièrement 
les  chenilles  des  mites  d’abeilles,  Galleria  mellonella ,  présentent  une 
immunité  extraordinaire  envers  les  microbes  les  plus  dangereux  et  envers 
leurs  toxines.  Il  est  extrêmement  difficile  de  contaminer  un  insecte,  de  lui 
inoculer  par  voie  naturelle  quelque  virus.  Même  une  injection  de  microbes 

dangereux  dans  la  cavité  du  corps  ne  provoque  souvent  aucune  contami¬ 
nation  (^). 

Tous  ces  faits  témoignent  en  faveur  de  ce  fait  que  les  insectes  possèdent 
des  moyens  de  défense  tout  à  fait  exceptionnels. 

Dans  le  courant  de  ces  10  dernières  années,  nous  avons  essayé,  avec  nos 
élèves,  près  de  150  espèces  de  microbes  les  plus  variés;  nous  avons  effectué 
plus  de  2.000  expériences  pour  élucider  à  la  fois  la  question  de  l’immunité 
naturelle  et  celle  de  l’immunité  acquise  chez  les  insectes.  Toutes  nos  expé¬ 
riences  ont  été  faites  en  grande  partie  sur  les  mites  des  abeilles  ( Galleria 
mellonella),  mais  nous  avons  lait  des  expériences  aussi  sur  quelques  autres 
insectes  :  Dixippus  morosas ,  Pyrausta  nubilalis,  Ephestia  Kühn ,  etc... 

Immunité  naturelle  envers  les  microbes-. 

Tous  les  microbes  que  nous  avons  étudiés  peuvent  être  subdivisés  en 
3  groupes.  Nous  plaçons  dans  le  premier  groupe  ceux  qui  sont  absolument 
inoffensifs i pour  les  chenilles,  même  injectés  à  très  fortes  doses;  ce  sont 
toutes  les  espèces  de  bacilles  tuberculeux  et  de  bacilles  acido-résistants, 
les  bacilles  de  la  diphtérie,  du  tétanos,  les  streptocoques,  les  pneumocoques, 
les  sarcines,  les  trypanosomes,  les  bacilles  de  la  lèpre,  etc...  Le  deuxième 
groupe  comprend  les  microbes  qui  n’agissent  qu’en  doses  fortes.  Les 
petites  doses  de  ces  microbes  sont,  ou  complètement  inoffensives,  ou  ne 

(1)  S.  Metalnikov.  L’infection  microbienne  et  l’immunité  chez  Galleria  Mill.  1927.  Edi¬ 
teurs  :  Masson  et  Cie  Paris. 
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provoquant  que  des  indispositions  légères  qui  guérissent  presque  toujours. 
Nous  rattachons  à  ce  groupe  :  les  bacilles  de  la  peste,  du  charbon,  le  gono¬ 
coque,  les  bacilles  du  choléra  des  poules,  les  bacilles  typhique  et  para  ty¬ 
phiques,  les  bacilles  de  la  dysenterie,  de  la  gangrène  gazeuse,  le  microbe 
de  Danysz,  etc...  En  général  tous  les  microbes  de  la  llore  intestinale  pro¬ 
voquent  des  maladies  plus  graves  chez  les  chenilles  des  mites.  Dans  le 
troisième  groupe,  nous  comptons  les  microbes  les  plus  virulents  :  ce  sont, 
dans  la  plupart  des  cas,  soit  des  saprophytes  (Antrachoides,  B.  subtilis , 
protcus ,  coli ,  etc...),  soit  des  microbes  isolés  des  insectes  malades.  Mais 
particulièrement  pathogènes  furent  les  microbes  que  nous  avions  isolés 
des  chenilles  malades  ou  mortes  par  suite  des  épizooties.  Pendant  ces 
dernières  années  nous  avons  étudié  plusieurs  épizooties  et  nous  avons  pu 
isoler  une  série  de  microbes  excessivement  virulents  pour  les  insectes, 
même  en  les  infectant  per  os  (*). 

Pour  bien  étudier  les  infections  et  l’immunisation  chez  les  chenilles,  il 
faut  d’abord  établir  des  méthodes  précises  pour  titrer  la  virulence  de  chaque 
microbe  en  particulier.  Pour  cela  nous  nous  servons  de  la  méthode  sui¬ 
vante  :  nous  prenons  une  culture  sur  gélose  de  24  heures  et  nous  préparons 
une  émulsion  dans  1  cm3  d’eau  physiologique;  ensuite,  en  ajoutant  1,  2, 
3  anses  de  cette  émulsion  dans  1  cm3  de  la  solution  physiologique  et  en 
injectant,  à  l’aide  d’une  pipette,  1/200  à  1/600  cent,  cubes  d’émulsion,  nous 
pouvons  déterminer  les  doses  qui  provoquent  une  infection  mortelle.  Si  la 
culture  n’est  pas  très  virulente,  la  dilution  ne  se  fait  pas  à  l’aide  d’une 
anse  de  platine,  mais  à  l’aide  d’une  pipette.  En  ajoutant  1,  2,  3  gouttes  de 
l’émulsion,  nous  pouvons  préparer  des  dilutions  plus  fortes.  Cette  méthode 
permet  de  déterminer  avec  une  'assez  grande  précision  la  dose  minima 
mortelle. 

Il  était  très  intéressant  de  rechercher  si  cette  dose  mortelle  était  constante 
pour  les  mites  des  abeilles  à  tous  les  stades  de  leur  développement,  c’est- 
à-dire  pour  les  chenilles,  les  chrysalides  et  les  papillons.  Pour  trancher 
cette  question,  nous  avons  effectué  toute  une  série  d’expériences  en  colla¬ 
boration  avec  M.  Shigasaki.  Les  expériences  ont  été  faites  avec  une 
émulsion  de  microbes  de  Danysz  présentant  une  virulence  moyenne  (1 2). 

Voici  quelques  résultats  :  doses  minima  mortelles  : 

Pour  les  chenilles .  Dilution  de  1/8  à  1/16 

Pour  les  chenilles  immédiatement  avant  la  méta¬ 
morphose  .  —  de  1/16  à  1/32 

Pour  les  jeunes  chrysalides .  —  de  1/256  à  1/512 

Pour  les  vieilles  chrysalides .  —  de  1/512  à  1/1024 

Pour  les  papillons .  —  de  1/64  à  1/128 

(1)  S.  Metalnikov  et  Chorine.  Microbes  pathogènes  pour  les  Py raies  du  Maïs  et  autres 
insectes.  Ann.  Institut  Pasteur ,  G  Mémoires  en  1927,  1928,  1929,  1930,  1931. 

(2)  Shigasaki.  C.  R.  Soc.  Biol.,  1925. 
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Cos  résultats  montrent  que  ce  sont  les  chenilles  qui  ont  la  plus  o-rand 
resistance.  Au  moment  de  se  transformer  en  chrysalides,  elles  deviennent 
a  peu  près  deux  fois  plus  sensibles  à  l’infection. 

Les  jeunes  chrysalides  sont  environ  trente  fois  plus  sensibles  que  les 
chenilles,  et  les  chrysalides  plus  vieilles  sont  à  peu  près  deux  cent 
soixante  fois  plus  sensibles. 

Les  papillons  deviennent  de  nouveau  plus  résistants,  mais,  quand  même 
leur  immunité  naturelle  envers  le  microbe  de  Danysz  est  approxiamtive- 
ment  quatre  lois  plus  faible  que  chez  les  chenilles. 


L’immunité  envers  les  toxines. 

Nous  avons  essayé  un  certain  nombre  ,'de  toxines  microbiennes  solubles 
telles  que  la  toxine  de  Bac.  tétaniques,  septique,  cholérique,  dysentérique, 
botylumque,  de  la  gangrène  gazeuse,  etc...  Nous  avons  injecté  ces  toxines 

pures,  sans  être  diluées,  en  quantités  énormes  sans  provoquer  de  suites 
dangereuses  (,|). 

Toutes  se  sont  manifestées  înoffensives  pour  les  insectes.  D’autant  plus 
donnante  nous  semble  l’action  toxique  de  la  bile  ordinaire.  Les  doses  les 
pus  infimes  de  bile  de  bœuf  provoquaient  une  mort  rapide  des  chenilles. 
Ces  dernières  se  sont  manifestées  sensibles  au  poison  des  serpents  qui  les 
tuait  très  rapidement.  1 

Les  chenilles  se  sont  également  manifestées  très  sensibles  aux  endotoxines 
que  nous  obtenions  de  diverses  bactéries  en  chauffant  les  cultures  jusqu’à 
60°  Plus  les  cultures  que  nous  prenions  étaient  virulentes,  d’autant  plus 
virulentes  étaient  les  endotoxines. 


Immunité  acquise. 


Les  nombreuses  recherches  faites  sur  les  insectes  par  Paillot,  Hollande 
et  nous-même,  ont  montré  que  ces  animaux,  de  même  que  les  animaux  supé¬ 
rieurs,  étaient  capables  d’acquérir  l’immunité.  A  ce  point  de  vue,  les  insectes 
présentent  un  intérêt  particulier;  ces  animaux  s’immunisent  avec  une  facilité 
et  une  rapidité  extrêmes  contre  les  différents  microbes. 


La  vaccination  réussit  mieux  si  l’on  se  sert  des  cultures  de  virulence 
moyenne  ou  faible.  Nos  expériences,  faites  en  collaboration  avec  M.  Gaschen, 
montrent  que  les  chenilles  s’immunisent  extrêmement  vite  contre  le  choléra 
et  beaucoup  d’autres  microbes.  3-6  heures  après  l’injection,  on  constate  déjà 
le  début  de  l’immunisation,  et  après  15-20  heures,  toutes  les  chenilles  sont 
complètement  immunisées  vis-à-vis  des  doses  mortelles  de  vibrions  cholé¬ 
riques.  Mais  l’immunité  acquise  n’est  pas  strictement  spécifique.  Les  che- 


rwln,I0R!NE^  ?,émontrf  récemment  que  la  toxine  diphtérique  est  un  peu  toxique  pour  les 
™emlles  de  Galleria  Mill.  Ann.  Institut  Pasteur ,  1930.  q  1 
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nilles  immunisés  contre  le  choléra,  acquirent  une  immunité  contre  le  vibrion 
Metchnikovi ,  B.  Danysz,  B.  paratyphique,  B.  coli,  etc... 

Nos  expériences  ont  surtout  été  faites  sur  l’insecte  à  l’état  de  chenille.  Il 
était  intéressant  de  savoir  si  les  chrysalides  et  les  papillons  pouvaient  s’im¬ 
muniser  aussi.  Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  fait  des  expé¬ 
riences  en  collaboration  avec  M.  Shigasaki. 

L’immunisation  a  été  faite  avec  la  culture  chauffée  de  Danysz.  Nous  avons 
d’abord  vu  que  la  dose  que  l’on  injecte  n’est  pas  indifférente.  Si  elle  est  trop 
forte,  la  chenille  n’acquiert  pas  l’immunité  et  devient  même  plus  sensible 
vis-à-vis  du  virus  ;  de  même  les  doses  trop  faibles  n’atteignent  pas  le  but.  Il 
est  nécessaire  de  déterminer  la  dose  optimum.  Cette  dose  optimum,  pour  le 
microbe  de  Danysz,  est  la  suivante  : 

III  gouttes  d’émulsion  épaisse  dans  1  cc.  d’eau  physiologique  (culture  de 
24  heures  sur  gélose)  diluées  dans  1  cc.  d’eau  physiologique.  Chenilles, 
chrysalides  et  papillons  ont  reçu  1/160  de  cc.  de  ce  vaccin.  Sept  jours  après, 
on  leur  a  injecté  des  doses  mortelles.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


Expérience  avec  les  chenilles . 


Chenilles  immunisées 

Doses  injectées .  1/4  dilué  1/16  dilué 

Nombre  de  chenilles.  3  3 

Résultat .  3  vivantes  3  vivantes 


Chenilles  normales 
1/4  dilué  1/16  dilué 
3  3 

3  mortes  3  mortes. 


Expérience  avec  les  chrysalides . 


Doses  injectées . 

Nombre  de  chrysalides. 
Résultat . 


Chrysalides  immunisées 
1/8  dilué  1/32  dilué 
5  5 

1  vivante  4  vivantes 


Chrysalides  normales 
1/6  dilué  1/32  dilué 
5  5 

5  mortes  5  mortes. 


Expérience  sur  les  papillons. 


Papillons  immunisés 

Doses  injectées .  1/4  dilué  1/8  dilué 

Nombre  de  papillons ..  .  5  5 

Résultat .  2  vivants  4  vivants 


Papillons  normaux 
1/4  dilué  1/8  dilué 
5  5 

5  morts  1  vivant. 


Ces  expériences  nous  ont  montré  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  che¬ 
nilles  qui  ont  la  propriété  d’acquérir  l’immunité,  mais  les  chrysalides  et  les 
papillons  également. 

On  se  pose  naturellement  la  question  de  savoir  si  l’immunité  acquise  n’est 
pas  transmise  par  hérédité  aux  générations  suivantes. 
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Hérédité  de  l’immunité. 


Malgré  un  très  grand  nombre  de  travaux  consacrés  à  cet  intéressant  pro¬ 
blème,  nous  ne  pouvons  pas  encore  affirmer  qu’il  soit  définitivement  résolu. 
Tandis  que  les  uns  soutiennent  que  l’immunité  acquise  peut  être  trans¬ 
mise  par  hérédité  (Chauveau,  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  Tizzoni  et 
Centanni),  d’autres  nient  cette  possibilité  et  démontrent  par  de  nombreuses 
expériences  que  les  propriétés  acquises  ne  sont  pas  héréditaires  (Löffler 
Ehrlich,  Yaillard,  Dieudonné,  Kreidl  et  Mand,  etc.). 

Puisque  nos  chenilles  de  la  mite  des  abeilles  s’immunisent  facilement, 
nous  nous  sommes  demandé  s’il  n’était  pas  possible  de  transmettre  cette 
immunité  acquise  aux  générations  suivantes. 

Nous  avons  fait  toutes  nos  expériences  avec  des  vibrions  cholériques  de 
faible  virulence.  Il  est  indispensable  de  titrer  avec  grande  précision  la  dose 
minima  mortelle  avant  chaque  expérience. 

Pour  l’immunisation,  nous  nous  sommes  servi  de  cultures  chauffées  ainsi 
que  des  cultures  vieilles  non  chauffées,  que  nous  avons  injectées,  en  général, 
à  dejeunes  chenilles  (1/200-1/300  de  cc.  de  ce  vaccin). 

Les  chenilles  immunisées  sont  placées  dans  des  bocaux  contenant  des 
gâteaux  de  cire,  à  la  température  de  30°  (*). 

Six  à  huit  semaines  après,  apparaît  une  nouvelle  génération  de  chenilles. 
Les  unes  sont  immunisées  avec  le  vaccin;  les  autres  (20-40)  reçoivent  une 
dose  mortelle  de  vibrions  cholériques.  Les  chenilles  de  contrôle  reçoivent  la 
même  dose.  Toutes  les  chenilles  restent  dans  l’étuve  à  30°.  Trois,  quatre 
jours  après,  on  compte  les  chenilles  vivantes  et  mortes  et  l’on  calcule  le  pour¬ 
centage  de  chenilles  immunisées. 


Résultat  des  expériences  : 

Génération  des  chenilles  Nombre  de  chenilles 

immunisées  p.  100. 


Première  génération .  0 

Deuxième  génération . 0 

Troisième  génération .  30 

Quatrième  génération .  10 

Cinquième  génération .  0 

Sixième  génération .  42 

Septième  génération .  72 

Neuvième  génération . 75 

Dixième  génération .  77 

Treizième  génération .  60 

Quatorzième  génération .  48 


(1)  Il  est  indispensable  de  donner  aux  chenilles  des  gâteaux  de  cire  bien  stérilisés,  car 
dans  la  cire  non  chauffée  se  trouvent  souvent  des  œufs  de  Galleria  mill,  non  immunisés. 
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Ce  tableau  montre  que  les  deux  premières  générations  n’ont  pas  donné 
de  chenilles  immunisées.  La  troisième  génération  a  produit  30  p.  100  de 
chenilles  immunisées.  La  quatrième  et  la  cinquième  génération  ont  donné 
respectivement  16  p.  100  et  0  p.  100.  Cet  échec  s’explique  par  le  fait  que 
nous  avions  modifié  la  méthode  d'immunisation.  Nous  avions  commencé  par 
injecter  des  doses  trop  fortes  de  vaccin  dans  l’espoir  de  provoquer  une  immu¬ 
nité  plus  forte.  Mais  le  résultat  a  été  juste  le  contraire. 

La  proportion  des  chenilles  immunisées  augmente  avec  chaque  génération 
et.  dans  la  dixième  génération,  nous  sommes  arrivés  à  avoir  77  p.  100  de 
chenilles  immunisées.  Malheureusement  nous  avons  été  obligés  d’inter¬ 
rompre  nos  expériences  car  nos  cultures  ont  été  atteintes  d’une  infection 
qui  empêchait  le  développement  normal  des  chenilles. 

Ces  expériences,  qui  ne  sont  pas  encore  terminées,  montrent  que  l'immu¬ 
nité  acquise  est  transmise  aux  générations  suivantes,  mais  à  condition  que 
toute  une  série  de  générations  successives  soient  immunisées. 

Facteurs  de  Limmunité  chez  les  insectes. 

Pour  étudier  les  facteurs  de  l’immunité  chez  les  insectes,  nous  avons  fait 
un  très  grand  nombre  d’expériences  avec  les  microbes  les  plus  variés  et 
leurs  toxines. 

Nous  avons  essayé  les  microbes  peu  virulents  et  ceux  qui  le  sont  extrê¬ 
mement.  Nous  avons  étudié  les  réactions  de  l’immunité,  autant  sur  des  frottis 
que  sur  des  coupes. 

Pour  déterminer  les  anticorps,  nous  avons  fait  toutes  les  réactions  néces¬ 
saires. 

Toutes  ces  expériences  nous  ont  démontré  que  l'immunité  naturelle  se 
manifeste  beaucoup  mieux  chez  les  insectes  que  chez  beaucoup  d’autres 
animaux  et  que  les  insectes  sont  plus  adaptés  et  mieux  armés  dans  leur 
lutte  contre  les  microbes  que  même  les  animaux  supérieurs. 

Quelle  est  donc  la  voie  et  quels  sont  les  moyens  qui  permettent  d’acquérir 
cette  immunité?  Existe-il  des  facteurs  de  l’immunité?  Si  ces  facteurs  exis¬ 
tent,  oii  siègent-ils?  Dans  les  humeurs  ou  dans  les  cellules? 

Nous  basant  sur  de  nombreuses  expériences,  nous  pouvons  dire  que,  chez 
les  insectes  comme  chez  la  plupart  des  invertébrés,  les  anticorps  jouent  un 
rôle  secondaire.  Nous  n’avons  pu  réussir  à  trouver  dans  le  sang  des  insectes 
ni  agglutinines,  ni  précipitines,  ni  opsonines,  ni  alexines,  ni  sensibilisa¬ 
trices,  les  anticorps  qu’on  trouve  ordinairement  chez  les  mammifères. 

Il  n’y  a  pas  de  doute  que,  dans  tous  les  cas  de  l’immunité  naturelle  et 
acquise,  chez  les  insectes,  le  rôle  principal  appartient  aux  réactions  de  dé¬ 
fense  des  cellules  et  des  phagocytes.  Dans  le  cas  où  la  phagocytose  se 
produit  et  où  l’englobement  et  la  digestion  des  microbes  se  fait  rapidement, 
l’animal  surmonte  avec  succès  l’infection  et  se  rétablit.  Mais  si  la  phago¬ 
cytose  ne  se  produit  pas  du  tout,  ou  si  elle  est  très  faible,  si  les  phagocytes 
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périssent  sous  Taction  des  toxines,  l’infection  se  propage  avec  une  vitesse 
extrême  et  l’animal  meurt. 

Nous  n’avons  pu  que  très  rarement,  même  exceptionnellement,  ne  pas 
constater  la  phagocytose  après  avoir  injecté  les  microbes.  Parmi  les  mi¬ 
crobes  qui  ne  provoquaient  point  de  réaction  phagocytaire  sc  trouvent  le 
Bacterium  G  a lier  iae  n°  2  et  les  pneumocoques  très  virulents.  Dans  tous  les 
autres  cas,  même  lorsqu’on  injectait  des  cultures  très  virulentes,  la  phago¬ 
cytose  se  produisait  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande. 

La  présence  de  la  phagocytose  n’est  donc  pas  encore  une  garantie  du 

rétablissement. 

Nous  avons  constaté  une  phagocytose  des  plus  intenses  dans  les  infections 
mortelles.  Par  exemple,  lorsqu’on  injecte  aux  chenilles  le  charbon  le  plus 
virulent,  la  phagocytose  se  produit;  il  se  produit  même  la  digestion  des 
bactéries;  mais,  finalement,  les  insectes  périssent  de  septicémie,  car  les 
phagocytes  ne  sont  pas  capables  de  surmonter  et  de  vaincre  les  bactéries. 
Lorsqu’on  injecte  des  doses  très  faibles  de  ces  mêmes  bactéries,  les  phago¬ 
cytes  en  viennent  facilement  à  bout  et  l’animal  guérit. 

Beaucoup  d’auteurs  expliquent  la  virulence  d’un  microbe  par  l’absence  de 
phagocytose.  En  certains  cas  c’est  vrai,  mais  très  souvent  les  microbes  les 
plus  virulents  sont  parfaitement  absorbés  par  les  phagocytes  et  la  phago¬ 
cytose  dure  même  jusqu’au  moment  de  la  mort  (*),  l’organisme  périssant 
quand  même. 

En  comparant  les  facteurs  de  l’immunité  chez  les  insectes  et  les  vertébrés, 
on  constate  qu’il  n’y  a  pas  en  principe  une  bien  grande  différence  dans  leurs 
moyens  de  défense  contre  les  microbes. 

La  défense  de  l’organisme  sc  réalise  dans  les  deux  cas  grâce  a  1  activité 
des  cellules  et  se  réduit  à  cinq  méthodes  principales  : 

Io  Digestion  intracellulaire  ou  phagocytose. 

2°  Formation  des  cellules  géantes ,  sorte  de  coopération  qui  renforce  le 
travail  des  cellules  isolées. 

2°  Formation  de  capsules  qui  entourent  les  cellules  géantes  avec  les  mi¬ 
crobes  et  les  mettent  à  l’abri  des  organes  et  des  cellules  saines. 

4°  Élimination  des  microbes.  Cette  élimination  se  réalise  essentiellement 
par  une  formation  d’abcès. 

5°  Formation  des  anticorps. 

De  ces  cinq  facteurs,  le  plus  général  est  la  réaction  phagocytaire.  Elle 
s’observe  du  bas  en  haut  de  l’échelle  des  invertébrés. 

Une  énorme  quantité  d’observations  établissent  avec  precision  1  existence 
d’un  parallélisme  parfait  entre  l’immunité  contre  quelque  infection  et  les 
réactions  phagocytaires.  Le  rétablissement  est  une  conséquence  de  cette 
réaction. 

(1)  Metàlnikov.  Phagocytose  et  réaction  des  cellules,  Ann.  Imi.  Pasteur,  t.  XXXVIII, 
1924. 
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Ces  faits,  établis  pour  la  première  fois  par  Metchnikoff  dans  ses  travaux 
classiques  sur  différents  invertébrés,  conservent  leur  justesse  jusqu’à  pré¬ 
sent. 

La  formation  des  plasmodes  ou  de  cellules  géantes  est  également  une 
réaction  des  cellules,  généralement  observée  après  l’introduction  dans  l’or¬ 
ganisme  de  substances  étrangères. 

Ces  cellules  géantes  ou  plasmodes  commencent,  avec  le  temps,  à  dégé¬ 
nérer  peu  à  peu  et  de  nouveaux  leucocytes  arrivent  de  toutes  parts.  Ils  se 
disposent  autour  d’elles  en  cercles  concentriques  et  forment  une  capsule  de 
tissu  conjonctif  à  l’intérieur  de  laquelle  les  microbes  sont  définitivement 
digérés,  se  transformant  en  pigment  brun  foncé.  Ces  processus  rappellent 
beaucoup  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  supérieurs  lors  de  la  formation 
du  tubercule.  A  la  formation  de  cellules  géantes  et  de  capsules  prennent 
part  non  seulement  les  phagocytes,  mais  aussi  les  autres  cellules  libres  du 
sang. 

Nous  avons  observé  chez  les  chenilles,  dans  certains  cas,  une  réaction 
cellulaire  de  défense  extrêmement  curieuse  qui  rappelait  la  formation  d’un 
abcès.  Si  l’on  injecte  à  une  chenille  une  dose  assez  forte  de  microbes  peu 
virulents  [B.  tliirotrix  ou  B.  perfringens ),  on  peut  observer,  quelques  jours 
après,  des  taches  noires  sur  la  peau.  L’étude  de  ces  taches,  sur  les  coupes, 
a  montré  que  nous  avons  là  de  grandes  agglomérations  de  leucocytes  en¬ 
tourant  une  masse  de  microbes  en  partie  digérés  et  transformés  en  pigment 
noir.  Ces  agglomérations  se  trouvent  immédiatement  sous  la  peau.  L’épi¬ 
derme  et  la  cuticule  commencent  peu  à  peu  à  se  pigmenter  et  à  se  désa¬ 
gréger  à  cet  endroit.  Finalement,  le  contenu  de  cet  abcès  sort  à  l’extérieur. 
Nous  avons  ici  un  exemple  remarquable  de  réactions  cellulaires  de  défense. 

Tout  comme  au  moment  de  la  formation  des  abcès  chez  les  animaux  su¬ 
périeurs,  la  couche  supérieure  des  cellules  élimine  des  ferments  qui  détrui¬ 
sent  l’épiderme  et  préparent  l’ouverture  par  laquelle  seront  expulsés  les 
microbes  et  le  pus. 

En  même  temps,  les  leucocytes  se  trouvant  du  côté  opposé,  sous  l’abcès, 
agissent  autrement  :  ils  n’éliminent  pas  de  ferments  pour  la  destruction  des 
tisssus  environnants,  mais  constituent,  au  contraire,  un  tissu  dense,  une 
barrière,  qui  empêche  la  pénétration  des  microbes  à  l’intérieur  de  l'orga¬ 
nisme.  Comment  comprendre  et  interpréter  ce  travail  si  conforme  au  but,  ce 
travail  des  cellules  libres,  qui  se  trouvent  au  même  endroit,  mais  qui  agis¬ 
sent  dans  un  sens  opposé? 

Il  nous  semble  que  ce  phénomène  ne  peut  être  interprété  qu’en  admettant 
l’idée  que  les  leucocytes  se  trouvent  sous  l’influence  d'un  régulateur  qui 
leur  imprime  telle  ou  telle  direction. 

Il  est  difficile  d’admettre  que  des  millions  de  cellules  différentes,  prenant 
part  à  la  constitution  d’une  formation  aussi  rationnelle  qu’un  abcès,  puis¬ 
sent  agir  spontanément,  sans  aucun  plan,  attirées  seulement  par  la  chimio¬ 
taxie. 
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Rôle  du  système  nerveux  dans  l’immunité  chez  les  insectes. 

Il  est  impossible  d’admettre  que  des  processus  si  complexes  et  si  con¬ 
formes  au  but,  que  nous  trouvons  dans  la  défense  organique,  pourraient  se 
produire  dans  l’organisme,  indépendamment  du  système  nerveux.  Mais 
comment  démontrer  ce  rôle  des  centres  nerveux  dans  les  réactions  de  l’im¬ 
munité? 

Nous  nous  sommes  adressé  aux  chenilles  de  Galleria  mellonella  qui 
conviennent  bien  à  ce  genre  de  recherches.  Elles  s’immunisent  très  facile¬ 
ment  envers  différents  microbes  et  elles  présentent,  en  outre,  cet  avantage 
que  leurs  centres  nerveux  se  trouvent  au-dessous  des  téguments  et  sont  très 
faciles  à  détruire  par  brûlure  (1). 

Nous  nous  sommes  servi,  pour  cette  opération,  d’un  fil  de  platine  chauffé 
au  rouge.  Les  chenilles  supportent  bien  cette  opération  et  lui  survivent 
deux  semaines.  Nos  expériences  ont  démontré  que  les  chenilles  sans  gan¬ 
glions  cérébraux  s’immunisent  bien  contre  les  microbes. 

Les  chenilles  privées  de  1  ou  de  2  ganglions  thoraciques  s’immunisent 
aussi  très  bien.  La  destruction  du  3e  ganglion  thoracique  diminue  rapide¬ 
ment  l’immunité  naturelle  et  acquise  (2).  La  destruction  d’un  des  ganglions 
abdominaux  n’empêche  pas  l’immunisation  de  ces  insectes.  Ces  faits  prou¬ 
vent  que  les  nerfs  jouent  un  rôle  très  important  chez  les  insectes  en  ce  qui 
concerne  l’immunité. 

Tout  récemment  nous  avons  fait,  en  collaboration  avec  M1,e  Ermolaeff, 
des  expériences  qui  démontrent  encore  plus  clairement  le  rôle  du  système 
nerveux  dans  l’immunité  [3)._ 

Nous  laissons  d’abord  les  chenilles  jeûner  pendant  plusieurs  jours. 
Ensuite  nous  les  ligaturons  fortement  au  milieu  de  leur  corps.  Les  chenilles 
supportent  très  bien  cette  opération  et  vivent  encore  deux  ou  trois  semaines. 

Les  deux  parties  du  corps  sont  complètement  séparées  l'une  de  l’autre. 
Si  nous  infectons  la  partie  antérieure,  celle-ci  meurt  en  15-24  heures  et  la 
partie  postérieure  reste  vivante  pendant  encore  2-3  semaines.  L’expérience, 
faite  inversement,  donne  les  mêmes  résultats. 

En  utilisant  la  même  technique  on  immunise  facilement  l’une  ou  l’autre 
partie  du  corps.  Mais  ce  qui  surprend,  c’est  que  l'immunisation  de  la  partie 
antérieure  du  corps  suffit  pour  transmettre  l’immunité  à  la  partie  postérieure 
qui  en  est  cependant  complètement  séparée. 

Puisque  le  3e  ganglion  thoracique  de  la  partie  antérieure  se  trouve  en 
communication  avec  les  ganglions  de  la  partie  postérieure  par  l’intermé- 

(1)  S.  Metalnikov.  Infection  microbienne  et  immunité  chez  les  mites  des  abeilles.  Mono¬ 
graphie  de  l' Instituí  Pasteur.  Masson,  édit.  Paris  1927. 

(2)  Nos  expériences  ont  été  répétées  et  confirmées  tout  récemment  par  M,ne  Skobeltzyne. 
Ann.  Inst.  Pasteur,  1931,  t.  XLV1I,  p.  660. 

(3)  MUe  Ermolaeff  et  S.  Metalnikov.  —  Sur  l’immunisation  des  fragments  du  corps 
séparés  par  une  ligature.  C.  R.  Société  Biol.,  t.  CVII,  p.  517.  1931. 
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diaire  d'une  chaîne  nerveuse  ventrale,  il  faut  admettre  que  l'immunité  de  la 
partie  postérieure  est  transmise  à  celle-ci  par  le  système  nerveux.  Les 
commissures  de  la  chaîne  ventrale  sont  si  fines  qu’elles  ne  doivent  pas  être 
lésées  par  la  ligature. 

Immunité  passive. 

Mais  existe-t-il  chez  les  insectes  de  vrais  anticorps  qu'on  trouve  généra¬ 
lement  chez  les  animaux  supérieurs  après  l’immunisation  ? 

Tous  nos  efforts  pour  trouver  dans  le  sang  des  insectes  les  agglutinines, 
alcxines,  sensibilisatrices,  etc...  bien  connues  chez  les  animaux  supérieurs, 
n’ont  pas  donné  de  résultat. 

Nous  avons  pu  démontrer  la  bactériolysine  envers  plusieurs  microbes, 
comme,  par  exemple,  les  vibrions  cholériques,  le  bacille  Danysz,  etc.,. 

Des  bactériolysines  analogues  furent  décrites  par  Paillot,  Hollande, 
Aghar,  etc.  Grâce  à  ces  faits  nous  avons  pensé  que  les  anticorps  jouent, 
chez  les  insectes,  un  rôle  insignifiant.  Cependant,  tout  récemment,  grâce 
aux  travaux  très  intéressants  de  Chorine  et  Zernoff,  faits  dans  notre 
laboratoire,  nous  avons  dû  changer  ce  point  de  vue. 

En  étudiant  l’immunité  passive  chez  les  insectes,  Zernoff  a  démontré 
que  les  chenilles  de  Galleria  mellonella,  après  avoir  reçu  du  sang  de  che¬ 
nilles  immunisées  avec  la  culture  chauffée  de  B.  Danysz,  acquièrent  l’im¬ 
munité  passive  contre  ce  microbe.  Mais  dans  les  expériences  suivantes  il  a 
constaté  que  les  chenilles  s'immunisaient  passivement,  non  seulement 
contre  les  B.  Danysz,  mais  aussi  contre  quelques  autres  microbes  [B.  sub¬ 
ii  lis  y  Coceob.  acri  dio  rum,  etc.).  Ainsi  nous  pouvons  admettre  que  dans  le 
sang  des  chenilles  immunisées  existe  un  anticorps  qui,  cependant  n’est  pas 
spécifique. 

Dap  rès  Zernoff,  cet  anticorps  ne  se  détruit  pas  «à  60°  ni  à  70°.  Le  sang 
chauffé  au-dessus  de  70°  diminue  progressivement  la  propriété  immuni¬ 
sante.  L’existence  de  l’immunité  passive  chez  les  insectes  fut  démontrée 
dernièrement  par  les  travaux  de  Hollande  et  Aghar. 

Chorine  a  publié  tout  récemment  un  travail  sur  l’immunité  antitoxique 
chez  les  insectes.  Il  a  démontré  que  les  chenilles  de  Galleria  mellonella 
s’immunisent  contre  la  toxine  diphtérique.  Comme  vaccin,  il  a  employé 
l’anatoxine  de  Ramon.  Dans  une  série  d’autres  expériences  il  a  prouvé  qu’il 
est  possible  de  conférer  l’immunité  passive  aux  chenilles  normales  en  utili¬ 
sant  le  sang  de  chenilles  immunisées  préalablement  vaccinées  avec  l’ana¬ 
toxine  diphtérique.  De  même,  la  toxine  est  neutralisée  in  vitro  par  le  sang 
des  chenilles  immunisées.  Il  ressort  de  ces  expériences  que  les  chenilles 
sont  capables  d’élaborer  une  substance  neutralisant  la  toxine  analogue  à 
Y  antitoxine  des  animaux  supérieurs. 

(1)  Zernoff.  V.  Ann.  Inst.  Pasteur  19:50,  t.  XLIV;  C.  fi.  Soc.  Biol.  1927,  t.  XCVII;  1928. 
t.  XC1X. 
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CONCLUSIONS 

En  comparant  les  insectes  aux  animaux  supérieurs  nous  pouvons  constater 
qu’il  n’y  a  pas,  en  principe,  de  différence  de  moyens,  ni  de  méthode  parti¬ 
culière  de  défense  contre  les  microbes. 

La  défense  de  l’organisme  se  réalise  grâce  à  l’activité  de  différentes 
cellules  qui  englobent,  digèrent  les  microbes  et  les  rejettent  au  dehors  s’il 
est  possible.  La  production  des  anticorps  est  aussi  une  réaction  de  défense 
de  cellules  spéciales  qui  les  préparent  et  les  sécrètent. 

Tout  dépend  donc  de  l’énergie  et  de  la  rapidité  avec  lesquelles  les  cellules 
agissent  dans  leur  lutte  contre  les  microbes. 

Comme  nous  l’avons  vu,  les  phagocytes  apparaissent  les  premiers  sur  le 
champ  de  bataille,  aussi  bien  chez  les  insectes  que  chez  les  animaux  supé¬ 
rieurs  (polynucléaires).  C’est  une  véritable  armée  prête  à  tous  moments  à 
se  précipiter  sur  l’ennemi.  Malheureusement,  ces  cellules  n’offrent  pas  à 
tous  moments  une  grande  résistance  et  se  désagrègent  facilement. 

Ce  sont  les  proleucocytes  qui  viennent  à  leur  aide;  soit  par  la  phago¬ 
cytose,  soit  par  la  production  des  cellules  sphéruleuses  qui,  certainement 
jouent  un  rôle  très  important  dans  l’immunité. 

Pour  comprendre  et  pour  interpréter  l'immunité  il  faut  étudier  en  détail 
toutes  les  réactions  de  défense  des  différentes  cellules  de  l’organisme;  il 
faut  étudier  les  lois  de  leur  activité  de  même  que  l’influence  des  autres 
organes,  des  humeurs  et  surtout  du  système  nerveux. 

Pour  démontrer  le  rôle  du  système  nerveux  dans  l’immunité  nous  avons 
entrepris  une  série  d’expériences  sur  les  chenilles  de  Galleria  mello  nella- 

Les  expériences  ont  démontré  que  la  destruction  des  ganglions  cérébraux, 
ventraux,  et  des  deux  premiers  ganglions  thoraciques,  n’agit  pas  sur  l’im¬ 
munité.  Quant  au  troisième  ganglion  thoracique,  sa  destruction  diminue 
rapidement  l’immunité  naturelle  et  acquise. 

En  nous  basant  sur  un  très  grand  nombre  de  travaux  effectués  sur  diffé 
j-ents  insectes,  nous  sommes  en  droit  d’affirmer  que  toutes  les  réactions 
cellulaires  deviennent,  après  l’immunisation,  plus  rapides,  plus  énergiques 
et  plus  efficaces.  On  peut  dire  que  toutes  les  cellules  d’un  animal  immunisé 
paraissent  alors  plus  actives,  c'est-à-dire  plus  sensibles  envers  le  microbe 
donné  (la  sensibilité  est  donc  la  faculté  que  possède  un  être  vivant  de  réagir 
à  un  excitant  donné;  plus  cet  être  est  sensible,  plus  il  réagit  avec  intensité). 

M.  Tate  i  WA,  qui  a  travaillé  dans  notre  laboratoire,  a  démontré  par  des 
courbes  cette  augmentation  de  l’activité  et  de  la  sensibilité  des  cellules  chez 
un  insecte  immunisé. 

C’est  cette  sensibilité  renforcée  des  cellules  qui  semble  être  la  cause  prin¬ 
cipale  de  l’immunisation  et  de  l’immunité  acquise. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  augmentation  de  l’activité  cellulaire  chez  les 
animaux  immunisés? 
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Sont-ce  les  cellules  qui  modifient  leur  activité,  ou  sont-ce  les  causes  exté¬ 
rieures,  causes  physico-chimiques,  qui  influencent  les  cellules?  Autrement 
dit,  les  cellules  sont-elles  capables  de  s’immuniser? 

Nous  avons  maintenant  des  preuves  indiscutables  que  les  cellules  peuvent 
s’immuniser. 

Nous  devons  citer  premièrement  les  travaux  de  Petterson  et  de  Salimbeni 
qui  ont  réussi  à  montrer  que  les  phagocytes  des  animaux  immunisés,  injectés 
à  un  animal  normal,  lui  donnent  l’immunité.  D’autre  part,  nous  avons  les 
travaux  de  Margineau,  Mittermeyer  et  Carra  qui  ont  démontré  que  les 
phagocytes  des  animaux  immunisés  possèdent  un  pouvoir  phagocytaire  plus 
grand  et  une  résistance  plus  forte  envers  les  toxines  que  ceux  des  animaux 
normaux. 

Tous  ces  faits  nous  montrent  que  les  cellules  de  l’organisme  immunisé 
avec  un  microbe  ont  été  modifiées  de  telle  sorte  qu’elles  vont  réagir  avec 
plus  d’intensité  à  l’introduction  de  ce  même  microbe. 

On  peut  dire  que  pendant  l’immunisation  toutes  les  cellules  se  mobilisent 
contre  les  microbes  comme  s’il  s’agissait  de  combattre  un  véritable  ennemi. 
Si  cet  ennemi  réapparaît  dans  l’organisme,  les  phagocytes  se  précipitent 
avec  une  grande  rapidité  sur  lui.  Il  se  produit  une  réaction  inflammatoire, 
une  suppuration,  une  formation  de  cellules  géantes,  de  capsules  et  d’abcès. 
Plus  les  cellules  sont  sensibles,  plus  elles  réagissent  activement  pour 
défendre  l’organisme. 

L’activité  cellulaire  peut  être  renforcée  par  la  stimulation,  par  l’exercice 
et  par  l’immunisation.  La  sécrétion  par  les  cellules  de  substances  défensives 
ou  d’anticorps  dans  les  humeurs  est  aussi  une  réaction  de  défense. 

Cette  combinaison  de  l’immunité  cellulaire  et  humorale  représente  la 
forme  parfaite  de  l’immunité,  forme  qui,  malheureusement,  ne  se  rencontre 
pas  toujours  dans  les  maladies  infectieuses. 


DE  LAS  CAZAS  DEL  SR.  GADEAU  DE  KERVILLE 

EN  EL  ASIA  MENOR 

POR 

LONGINOS  NAVAS,  S.  J. 

(Zaragoza) 


En  dos  ocasiones  diferentes  nuestro  colega  D.  Enrique  Gadeau  de  Ker- 
ville  me  ha  confiado  el  estudio  de  los  insectos  Neurópteros  y  afines  que  el 
año  1912  recogió  en  el  Asia  Menor.  Es  rarón  que  se  publiquen  los  nombres, 
aun  de  aquellas  especies  que  son  bien  conocidas,  siquiera  por  no  ser  tan 
exploradas  las  localidades  en  que  se  entcontraron. 


PARANEURÓP  TEROS 

F.  LIBELULIDOS 

1.  Orthetr um  brunneum  Fonsc.  Esmirna,  fines  de  Mayo. 

2.  Sympetrum  Fonscolombei  Sel.  Esmirna,  mediados  de  Mayo. 

3.  Sympetrum  meridionale  Sel.  Esmirna,  fines  de  Mayo. 

4.  Sympetrum  striolatum  Charp.  Esmirna,  fines  de  Mayo. 

F.  AGRIONIDOS 

5.  Agrión  splendens  Harris.  Esmirna,  Mayo. 

6.  Epallage  F  atime  Charp.  Esmirna,  Mayo. 

F.  LÉSTIDOS 

7.  Lestes  vivens  Charp.  Angora,  fines  de  Abril,  Esmirna,  fines  de  Mayo. 

8.  Lestes  barbarus  F.  Esmirna,  fines  de  Mayo. 

9.  Sympycna  fusca  Lind.  Angora,  fines  de  Abril. 

[221]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


222 


LONGINOS  NAVAS 


F.  CENAGRIONIDOS 

10.  Platycnemis  pennipes  Pall.  Esmirna,  mediados  y  fines  de  Mayo. 

11.  Ischnura  elegans  Charp.  Angora  fines  de  Abril. 

Por  lo  común,  de  cada  especie  numerosos  ejemplares. 


TRICOPTEROS 

F.  HIDROPSIQUIDOS 

12.  Hydropsyche  atrata,  sp.  nov.  (fig.  1). 

Corpus  atrum. 

Caput  vertice  depresso;  verrucis  occipitalibus  obliquis,  angustis,  elonga- 
tis,  1‘uscis;  oculis  nigro-fuscis  ;  pilis  frontis  nigris,  verticis  fulvi s  ;  palpis 
fuscis,  fusco  et  fulvo  pilosis;  antennis  fuscis,  leviter  et  indistincte  ferrugi¬ 
neo  annulatis. 

Abdomen  processu  dorsali  fulvo,  fulvo  piloso;  tectiformi,  postice  leviter 


Fig.  1.  — Hydropsyche  atraía  ç?  navas.  Ala  anterior  (Anómala) 

emarginato;  cercis  inferioribus  fulvo-ferrugineis,  pilis  fulvis,  longis;  articulo 
basali  longo,  claviformi,  apicali  brevi,  tenui;  copulatore  longo,  declivi,  apice 
leviter  dilatato,  globoso,  nigro. 

Pedes  fulvi,  fulvo  pilosi;  calcaribus  fulvis;  femoribus  omnibus,  tibiis  ante- 
rioribus  fuscis. 

Alae  reticulatione  fusco-ferruginea,  membrana  leviter  ferrugineo-fusco 
tincta,  pubescentia  tenui,  fusca  (*). 

Ala  anterior  cellula  discali  oblonga,  media  sesquilongiore  (fig.  1);  furca 
apicali  1  longa,  breviter  pedunculata,  3  pariter  pedunculata,  5  paulo  longiore 
suo  pedúnculo,  2  et  4  sessilibus  (1 2). 

Ala  posterior  cellula  discali  brevi,  sesquilongiore  sua  latitudine,  media 

(1)  Están  peladas  en  gran  parte. 

(2)  En  el  campo  intermedio  del  ala  derecha  por  anomalía  se  ve  una  venilla  que  va  del 
vértice  de  la  celdilla  discal  a  la  mitad  de  la  media. 
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longa;  l'urea  apicali  1  brevi,  multo  breviore  suo  pedúnculo,  2  sessili, 
3  peduncolata,  paulo  longiore  suo  peduncolo. 

Long.  corp.  6-3  mm. 

—  al.  ant.  8-5  mm. 

—  —  post.  6*5  mm. 

Patria.  Región  de  Angora  (Asia  Menor!,  24  de  Abril  de  1912.  Cadeau  de 

Kerville  leg. 


NEURÓPTEROS 

F.  HEMERÓBIDOS 


13.  Nyrma,  gen.  nov. 

Etim.  Este  nombre  quiere  recordar  el  de  Smyrna ,  localidad  en  cuyas  cer¬ 
canías  se  encontró  el  tipo.  Nyrsma  fuera  anagrama  de  Smyrna ;  mas  he 
suprimido  la  6-  por  eufonía. 

Similis  Psectra  IIag. 

Caput  antennis  moniliformibus. 

Prothorax  transversus. 

Abdomen  cylindricum,  alis  multo  brevius. 

Pedes  teretes,  tibiis  baud  dilatatis,  sine  calcaribus;  tarsis  5  articulis,  qua¬ 
tuor  primis  longitudine  decrescentibus. 

Alaearea  costali  angustae,  venulis  simplicibus  vel  furcatis;  stigmate  insen¬ 
sibili;  subcosta  et  radio  usque  ad  apicem  discretis;  area  subcostali  pluribus 
venulis  divisa,  saltern  3;  uno  sectore  radii;  procubito  et  cubito  furcatis; 
venulis  discalibus  irregularibus,  band  manifeste  in  series  gradatas  dispositis. 

El  tipo  es  la  siguiente  especie. 

14.  Nyrma  kerville  a,  sp.  nov.  (fig.  2,  3). 

Caput  testaceo-ferrugineum,  pilis  longis,  fulvis,  aliquot  fuscis  mistis; 
oculis  nigris;  palpis  ilavis;  antennis  ferrugineo-fuscis,  23  articulis;  duobus 
primis  cylindricis,  elongatis,  ceteris  vix  longioribus  sua  latitudine. 

Thorax  ferrugineus,  pilis  fulvo-aureis,  longis.  Prothorax  transversus, 
marginibus  parallelis. 

Abdomen  testaceum,  pilis  ilavis  longis  liirtum. 

Pedes  fiavidi,  pilis  flavis  longis,  fusco  setosi,  coxis  ferrugineis;  femoribus 
posterioribus  leviter  clavatis,  apice  subfuscis;  tarsis  subfuscis,  longis,  arti¬ 
culo  5  longiore  4,  unguibus  arcuatis. 

Alae  basi  angustae,  apice  dilatatae,  rotundatae;  membrana  hyalina;  venulis 
fuscis;  fìmbriis  longis,  fuscis  flavisque. 

Ala  anterior  (fig.  2)  venulis  costalibus  simplicibus,  aliis  furcatis  ramo- 
sisve;  4  vel  pluribus  venulis  subcostalibus  ;  sectore  radii  ter  lurcato;  procu- 
bito  citra  ortum  sectoris  radii  diviso,  cubito  citerius,  prope  basini;  venulis 
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discalibus  pluribus,  baud  in  series  gradatas  manifestis,  sparsis,  3  radialibus, 
4  intermediis,  2  inter  ramos  procubiti,  3  procubitalibus  seu  pone  procubitum, 
1  inter  ramos  cubiti;  reticulatione  forti,  fusca;  venulis  plerisque  discalibus 
fusco  limbatis. 


2 


3 


Fig.  2.  —  Nyrma  kervillea  Navas.  Ala  anterior.  —  Fig.  3.  Id.  Ala  posterior. 

Ala  posterior  (fig.  3)  venis  pallidis,  subcostalibus  3-5  ;  2  radialibus,  2  inter¬ 
mediis  (inter  sectorem  radii  et  procubitum). 

Long.  corp.  çf  34  mm. 

—  al.  ant.  3-7  mm. 

—  —  post.  3-4  mm. 

Patria.  Región  de  Esmirna  (Asia  Menor),  9  de  Mayo  de  1912,  Henri 
Gadeau  de  Kerville.  Tres  ejemplares. 

Aunque  el  nuevo  género  tiene  muchas  afinidades  con  el  Psectra  Hag., 
sobre  todo  en  poseer  un  solo  sector  del  radio,  ofrece  diferencias  notables  que 
impiden  colocarlo  en  la  misma  tribu,  por  lo  mal  se  hace  preciso  formar  otra 
nueva. 

15.  Nyrmini ,  trib.  nov. 

Ala  pluribus  venulis  subcostalibus;  area  costali  simplice,  sine  stigmate; 
venulis  discalibus  baud  manifeste  in  series  gradatas  dispositis;  uno  sectore 
radii. 

Ala  anterior  área  costali  basi  angusta,  sine  ramo  recurrente. 

Ala  posterior  sine  ramo  recurrente  inter  sectorem  radii  et  procubitum. 

El  tipo  es  el  género  Nyrma  Nav. 

Con  esta  ocasión  habré  de  formar  otra  tribu  de  los  Hemeróbidos  paléar- 
ticos. 

16.  Drepanopterygini,  trib.  nov. 

Drepanopteryginae  (subfamilia)  Krüger,  Stett.  Entom.  Zeit.,  1922, 
p.  157. 

Tribus  Ilemerobiidorum. 
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Ala  falcatae,  margine  externo  concavo. 

Ala  anterior  area  costali  basi  seu  interne  lata,  ramo  recurrente  dotata. 
El  tipo  es  el  género  Drepanopteryx  Burm. 


* 

★  ★ 


Division  de  los  Hemerobidos  paleárticos  en  tribus . 


1.  Alas  falci  formes,  con  el  margen  externo  más  o  menos  cóncavo.. 

. .  •  .  1.  Drepanopteriginos  Nav. 

Alas  no  falciíormes,  con  el  margen  externo  más  o  menos  con¬ 
vexo  .  2 

2.  Ala  anterior  con  el  campo  costal  dilatado  en  la  base,  con  ramo 
recurrente;  campo  subcostal  de  la  misma  provisto  de  varias 
venillas;  sector  del  radio  con  muchos  ramos;  dos  series  de 

venillas  gradiformes,  numerosas .  2.  Megalominos  Nav. 

Ala  anterior  con  el  campo  costal  estrechado  o  poco  dilatado  en 

la  base,  con  o  sin  ramo  recurrente  en  la  misma;  campo  subcostal 
de  la  misma  con  solas  dos  venillas,  en  la  base  y  en  el  estigma.  .  3 . 

3.  Con  ramo  recurrente  en  la  base  del  campo  costal  del  ala  anterior.  4. 

—  Sin  ramo  recurrente  en  dicho  campo .  5. 

4.  Ala  anterior  con  3  o  más  ramos  del  sector  del  radio;  venillas 
gradiformes  de  la  misma  más  o  menos  numerosas.  3.  Hemerobinos  Nav. 
Ala  anterior  con  solos  dos  ramos  del  sector  del  radio  ;  venillas 
gradiformes  de  la  misma  poco  numerosas,  4  ó  5  en  cada  serie.  . 

.  4.  Sinferobinos  Nav. 


Sector  del  radio  del  ala  anterior  con  3-5  ramos;  venillas  gradi¬ 
formes  manifiestas .  5.  Microminos  Nav. 

Con  un  solo  ramo  del  sector .  6.  Nirminos  Nav. 
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LE  COLLEZIONI  ENTOMOLOGICHE 
DEL  MUSEO  DI  MILANO 

PER 

BRUNO  PARISI 

(Milano) 


Le  più  vecchie  collezioni  entomologiche  del  Museo  Civico  di  storia 
naturale  di  Milano  datano  dal  principio  dell’ottocento  e  furono  ad  esso 
donate  nel  1838,  anno  della  sua  fondazione.  Fra  esse  ricordo  la  raccolta 
di  Coleotteri  formata  da  G.  de  Cristoforis  e  G.  Jan,  poiché  ne  fu  pubblicato 
anche  un  catalogo  a  stampa  nel  1832. 

Questo  primo  nucleo  di  collezioni  entomologiche  fu  poi  accresciuto  dal 
personale  del  Museo  a  mezzo  di  cambi  coi  naturalisti  dell’epoca  e  coi  doni 
di  intere  collezioni  fatti  dai  raccoglitori  stessi  o  dai  loro  eredi.  Meritano 
di  essere  menzionate  le  raccolte  Marietti,  Bassi,  Galeazzi  e  quella,  assai 
ricca,  dei  fratelli  Villa,  di  particolare  importanza  per  quanto  riguarda  i 
Coleotteri  della  Lombardia  ed  illustrata  in  varie  pubblicazioni. 

Il  Museo  possiede  pure  una  parte  delle  collezioni  entomologiche  fatte 
da  Gaetano  Osculati  durante  il  suo  viaggio  in  Asia  (1841-42)  e  tutti  i 
Bitteri  da  lui  raccolti  nell’interno  del  Brasile  (1846-48)  e  descritti  poi  dal 
Rondani  nel  1850. 

Durante  gli  ultimi  lustri  del  secolo  scorso  ed  i  primi  due  decenni  del 
novecento  le  collezioni  entomologiche  del  Museo  di  Milano  subirono  una 
stasi,  dovuta  alla  mancanza  di  personale  ed  alla  necessità  di  dare  sviluppo 
ad  altre  raccolte.  Però  dopo  la  guerra  fu  ripreso  con  lena  il  loro  riordi¬ 
namento  ed  incremento  e  nel  decennio  1922-32  esse  furono  accresciute  di 
circa  mezzo  milione  di  esemplari  ben  preparati  e  di  sicura  ed  esatta 
provenienza.  Particolare  sviluppo  ebbe  la  fauna  italiana,  quella  delle 
Antille  e  della  Somalia.  Fra  le  grandi  raccolte  pervenute  recentemente  al 
Museo  vanno  ricordate  la  collezione  generale  di  Coleotteri  del  Conte 
E.  Turati,  ricca  di  oltre  30.000  specie,  acquistata  nel  1922  e  la  celebre 
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collezione  di  Ditteri  del  prof.  Mario  Bezzi,  ricchissima  di  esemplari  e  di 
tipi,  acquistata  nel  1928. 

Le  raccolte  entomologiche  del  Museo  di  Milano  sono,  con  le  debite 
cautele,  a  disposizione  degli  entomologi  di  tutto  il  mondo. 


LA  RARETÉ  ÉVIDENTE  DE  CERTAINS  INSECTES 


PAR 

M.  PIC 

(Digouin) 


Je  ne  me  souviens  plus  quel  est  rentomologiste  connu  qui,  autrefois, 
a  prétendu  qu’en  réalité  il  n’y  avait  pas  d’espèces  rares  et  que  les  insectes 
étaient  réputés  rares  simplement  parce  que  l’on  ignorait  leur  façon  de 
vivre.  Cela  est  vrai  en  partie.  Beaucoup  d’espèces  réputées  rares,  il  y  a 
un  certain  nombre  d’années,  ne  le  sont  plus  de  nos  jours,  par  exemple 
dans  la  famille  des  Curculionidae ,  parce  que  l’on  en  connaît  maintenant 
la  plante  nourricière.  L’élevage  de  certains  Longicornes  (Lucasianus 
Levallanti  Luc.,  Caeonoptera  Marmottani  Bris.)  en  a  bien  diminué  l’an¬ 
cienne  rareté.  Mais,  si  beaucoup  d’espèces  ne  sont  rares  que  relativement, 
ou  partiellement,  il  en  est  un  certain  nombre  d’autres  qui  restent  plus  ou 
moins  introuvables  quand  bien  même  on  n’ignore  pas  leur  habitat.  A 
l’appui  de  cette  affirmation,  je  puis  citer  les  exemples  (surtout  personnels) 
suivants,  que  je  pourrais  multiplier  par  bien  d’autres  citations  (4). 

En  juin  1916,  en  Saône-et-Loire,  dans  les  environs  des  Guerreaux,  je 
rencontre  sur  une  Heur  d’Euphorbe  un  Macrophya  teutona  Panz.,  espèce 
qui  de  suite  attire  mon  attention  par  son  thorax  rouge.  Presque  chaque 
année  depuis,  à  la  même  époque,  je  retourne  au  lieu  de  capture  sans 
pouvoir  y  rencontrer  un  deuxième  exemplaire. 

Lors  de  mes  premières  chasses  aux  Ichneumoniens,  j’ai  capturé  aux 
Guerreaux,  la  même  année,  deux  exemplaires  de  Heresiarches  eudoxius 
Wesm.  (signalé  autrefois  des  environs  de  Paris)  que  je  n’ai  plus  retrouvé 
depuis. 

Sur  un  arbre  vert,  dans  mon  jardin,  toujours  aux  Guerreaux,  je 
découvre,  en  septembre  1900,  deux  exemplaires  de  l’espèce  nouvelle 


(1)  Cet  article  est  volontairement  réduit,  limité  à  la  citation  de  quelques  Coléoptères 
et  Hyménoptères  rentrant  principalement  dans  mes  spécialités;  bien  entendu,  parmi 
toutes  les  familles  non  mentionnées,  entre  autres  dans  les  Eucnemides,  beaucoup  de 
raretés  pourraient  encore  être  citées. 
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Stenodontus  Theresæ  Pic,  j’en  reprends  deux  autres  postérieurement  et 
c’est  tout.  Depuis,  la  même  espèce  a  été  trouvée  en  Espagne  par  A.  Seyrig 
et  décrite  par  lui  (Eos  II,  1926,  p.  15)  sous  le  nom  de  S.  ai  dolor. 

Un  seul  exemplaire  de  Platylabus  nigrocyaneus  Gray,  (espèce  rare 
dans  les  collections)  a  été  recueilli  par  ma  femme,  aux  Guerreaux  et  je 
n'ai  moi-même  jamais  rencontré  cette  espèce. 

En  1888,  aux  Guerreaux,  je  capture  le  seul  exemplaire  que  j'aie  récolté 
du  curieux  Liopus  nebulosos  L.  (sans  pointillé  noir  sur  le  fond  des  ély t res) 
qui  devient  le  type  de  la  première  variété  que  j’ai  décrite  (L’ Echange  1889, 
j).  5)  sous  le  nom  de  var.  dissimilis.  La  forme  typique  est  commune. 

En  Kabylie,  près  de  Yakouren,  j’ai  en  vain  recherché,  lors  de  plusieurs 
excursions,  un  deuxième  exemplaire  du  joli  Lycide  Pyropterus  rubripes 
Pic,  trouvé  sur  une  fougère. 

Le  Siettitia  avenioncnsis  Guignot,  décrit  en  1925,  n’est  encore  connu 
que  par  le  type  unique  capturé  (habitat  curieux),  à  Avignon,  dans  l'eau 
d’une  cuvette.  Siettitia  balsetensis  Ab.  reste  localisé  dans  un  puits  de 


Provence. 

Près  d’Aiguilles,  dans  les  Hautes-Alpes,  j’ai  découvert  Globicornis 
alpina  Pic  (récolté  en  deux  exemplaires)  et  je  n’ai  pas  connaissance 
d’autres  captures. 


Xestobium  anobiiforme  Reit.  (*)  se  trouve  (coli.  Reit.  =  coll.  Pic) 
représenté  par  un  exemplaire  de  Fontainebleau  et  un  de  Munich.  J’ignore 
si  cette  espèce  se  trouve  dans  d’autres  collections. 

Je  ne  connais  Cantharis  allosensis  Pic  (décrit  en  1924)  que  par  quelques 
exemplaires  recueillis  par  feu  Morel  au  col  d’Allos  et  Rhagonycha  ma¬ 
ritima  Pic  n’a  été  rencontré  par  moi,  à  Saint-Martin-Yésubie,  qu'en  un 
seul  exemplaire. 

Les  9  tie  certaines  espèces  deMalacodermes  sont  très  rares  ( Phosphaenus 
hemipterus  Goeze),  ou  rarissimes  [Homalisus  Fontisbellaquei  Fourc.) 
alors  que  les  çf  sont  assez  communs;  par  contre,  dans  les  Tentliredides, 
le  (j*  de  Macrophya  punctum  album  L.  est  rarissime,  alors  que  la  9  ?st 
assez  commune. 

Si,  parmi  les  Hétéromères,  les  petits  Anthicides  vivent  d’ordinaire  en 
société  (cependant  quelques  espèces,  telles  que  Anthicus  Croissandeaui 
Pic,  de  Corse  et  A.  iruncatus  Pic,  de  Syrie,  sont  connues  par  les  seuls 
types),  par  contre  les  Hylophilides  se  rencontrent  plutôt  (exotiques  com¬ 
pris)  en  petit  nombre,  beaucoup  même  ne  sont  connus  que  par  des  isolés. 
Ainsi,  lors  de  mes  chasses  en  Orient,  je  n’ai  capturé  qu’un  seul  Hylo- 
philus  obscurithorax  Pic,  à  Rhodes,  et  un  II.  nigriceps  Pic,  au  Mont 
Liban.  Les  IL  brevicornis  Perris  (d’Europe),  H.  corsions  Pic  (de  Corse), 
H.  minor  Baldi  plu  Piémont),  II.  atomus  Costa  (de  Sardaigne),  etc.  ne 


(1)  A  titre  de  renseignement  bibliographique,  je  signale  que,  dans  un  article  spécial 
sur  les  Ptinides  de  France,  qui  figure  au  volume  du  Centenaire  de  la  Société  entoinolo- 
gique  de  France,  je  cite  un  certain  nombre  de  très  rares  espèces  de  cette  famille. 
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sont  représentés,  dans  les  collections,  que  par  très  peu  d’exemplaires,  ou 
même  des  unica. 

Parmi  les  Hétéromères,  figure  le  genre  curieux  et  rarissime  entre  tous, 
Rhipidius  Thunb.  En  dehors  de  l’ancienne  espèce  Rhipidius  pectinicornis 
Thunb.  (cosmopolite),  toutes  les  autres,  rentrant  dans  la  tribu  des  Rhipi- 
diini  (exotiques  compris),  sont  connues  par  quelques  individus  seulement, 
ou  même  par  les  types  uniques. 

Bien  que  connaissant,  dès  l’âge  de  22  ans,  le  genre  Rhipidius  Thunb.  et 
son  extrême  rareté,  au  cours  de  mes  nombreuses  pérégrinations,  je  n’ai 
jamais  eu  le  plaisir  d’en  capturer  un  seul  représentant,  mais  mon  ami 
Surcouf,  plus  favorisé,  a  pu  recueillir  en  Algérie,  sur  un  mur,  un  exem¬ 
plaire  du  R.  Vaulo geri  Chob.  qu’il  m’a  généreusement  cédé  lors  d’un 
de  mes  voyages  dans  le  nord  de  l’Afrique.  En  exotiques,  bien  qu’un 
nombre  considérable  d' Hétéromères,  insectes  vus  chez  les  marchands,  ou 
reçus  en  communication,  soit  passé  sous  mes  yeux,  j’ai  rencontré  et  vu 
seulement  le  type  de  Rhipidius  laticollis  Pic,  au  musée  de  Tervueren  et 
un  R.  thoracicus  Wat.,  de  Java,  qui  fait  partie  de  ma  collection. 

Si  la  variabilité  de  certaines  espèces  est  incontestable,  la  variabilité 
existe  souvent  aussi  dans  les  degrés  de  rareté. 

En  dehors  des  insectes  rares  partout,  il  est  des  races  plus  ou  moins 
localisées  ( 1  ) ,  nombreuses  dans  les  Carabiques,  les  Cavernicoles,  le  genre 
Dorcadion  Dalm.,  enfin  des  espèces  qui  ne  sont  rares  que  par  places 
étant  diversement  répandues,  même  assez  communes  quelquelois,  sur 
d’autres  points  du  globe.  Parmi  celles-ci,  je  citerai  :  Nomius  pygmaeus 
Dej.,  rencontré  ça  et  là  en  Europe,  et  qui  semble  peu  rare  dans  l’Améri¬ 
que  Septentrionale.  Acmaeops  smaragdula  F.  (signalé  comme  très  rare 
en  France),  capturé  çà  et  là  en  Europe,  se  retrouve  en  Laponie  et  Sibérie, 
d'où  proviennent  la  plupart  des  exemplaires  de  collection.  Cyrtoclytus 
capra  Germ.,  très  rare  en  France,  plus  répandu  dans  les  Alpes  Orientales 
et  l’Europe  Septentrionale,  a  été  recueilli  en  nombre  par  R.  Korb  dans 
la  région  de  l’Amour,  en  Sibérie.  Cryplocephalus  stragula  Rossi,  introu¬ 
vable  en  France  (une  seule  capture  très  ancienne,  à  la  Sainte-Beaume,  m’est 
connue) ,  se  trouve  en  Sicileet  surtout  en  Italie  (peu  fréquemmenteependant). 

Un  certain  nombre  de  variétés,  ou  d’aberrations,  sont  très  rares  (cer¬ 
taines  même  ne  sont  connues  que  par  les  types)  alors  que  la  lorme 
typique  est  commune  et  parmi  celles-ci  je  citerai  :  Rhagonycha  ab. 
Cailloli  Chob.  de  R.  fulva  Scop.),  Plagionotus  ab.  Colbeaui  Mors,  et 
Pagnioni  Pic  (de  P.  arcuatus  L.),  les  Clytus  var.  Cloueti  Ihéry,  var. 
Heyrovskyi  Pic  et  var.  vesubiensis  Pic,  Cryptocep  ha  lus  (nigrino)  ab. 
Schrammi  Pic  (de  C.  vittatus  F.). 


(1)  Le  genre  N  ebria  Latr.  comprend  beaucoup  de  formes  locales  (par  exemple  N.  Fau¬ 
drait  Dej.,  la  race  du  Pilât,  glacialis  mihi  (du  Sancy).  Comme  race  remarquable  et  très 
localisée  de  Cerambycide  on  peut,  citer  :  Evodinus  variabilis  s.  esp.  Borni  Gglb.,  des 
Basses- Alpes. 
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Parfois,  on  tombe  sur  une  éclosion  et,  exceptionnellement,  la  rareté  se 
recueille  on  un  certain  nombre  d'exemplaires.  Cette  capture  multiple 
pourra  se  présenter  une  fois  ou  deux  dans  notre  existence  et  ne  plus 
se  renouveler  par  la  suite  :  il  convient  donc  d'en  profiter,  quand  l'occasion 
se  présente  (*)• 

Dans  la  foret  de  l’Akfadou,  en  Kabylie,  j'ai  capturé,  sur  de  jeunes 
chênes,  dans  une  seule  chasse,  une  trentaine  de  Calchaen estes  oblongo - 
macula  tus  Guer.  (avec  la  var.  nouvelle  4 -maculata  Pic)  et,  Tannée  sui¬ 
vante,  au  même  lieu  et  à  la  même  date,  je  n'en  ai  retrouvé  qu’un  seul 
exemplaire.  Feu  le  Dl  Martin,  chassant  après  moi  et  sur  mes  indications 
précises,  dans  une  série  de  recherches,  n’a  pu  mieux  faire  que  de  capturer 
quelques  exemplaires  isolés  de  la  même  espèce. 

Après  de  nombreuses  recherches  infructueuses,  au  cours  de  plusieurs 
voyages  au  Mont  Dore,  j'ai  pu  réussir,  en  juillet  1914,  le  même  jour,  la 
capture  (la  plus  importante  faite)  d'une  vingtaine  d'Hypera  arvernica  Cap. 

Il  est  des  raretés  (beaucoup  d’Elatérides  notamment)  qui  vivent  dans  la 
carie  des  vieux  arbres  et  se  rencontrent  de  temps  en  temps  en  spécimen 
isolé,  près  de  leur  gîte  familial,  mais,  si  ces  vieux  et  précieux  arbres  sont 
un  jour  abattus,  les  insectes  disparaissent  avec  eux.  Ainsi,  j’ai  capturé  aux 
Guerreaux  autrefois  (grâce  à  la  présence  de  deux  vieux  châtaigniers)  les 
Anchastus  acuticornis  Germ.,  Elater  ruficeps  Muls.,  Phlaeofhrya  Vau- 
doueri  Muls.  que  je  ne  retrouve  plus  depuis  la  disparition  des  arbres 
arrachés  par  un  cyclone. 

J’arrête  là  mes  indications  d'ordre  général,  et  mes  citations  de  raretés  : 
si  ce  sujet  intéresse  particulièrement  mes  collègues,  je  pourrais,  plus  tard, 
le  reprendre  pour  le  compléter. 

(1)  Des  entomologistes,  par  ce  fait,  arrivent  à  monopoliser  (an  grand  profit  de  leurs 
échanges)  la  récolte  de  certaines  espèces  que  d’autres  n’arrivent  pas  à  capturer. 


LA  PHYLOGÉNÈSE  DES  PHORIDAE 


PAR 

H.  SCHMITZ,  S.  J. 

(Valkenburg  (L.)  Holland) 


La  Science  est  restée  longtemps  tout  à  fait  perplexe  en  présence  du  pro¬ 
blème  de  l’origine  des  Phoridae.  De  cette  période  de  nos  connaissances  je 
ne  dirai  rien  ici.  Je  me  contenterai  de  la  caractériser  par  ces  deux  aveux  : 
l’un  de  Lœw  et  l’autre  du  baron  v.  Osten-Sacken.  Lœw  disait  en  1857  : 
«  Le  corps  des  Phoridae,  par  sa  structure,  se  distingue  à  tel  point  des 
Diptères  des  autres  familles  que  l'on  ne  peut  lui  reconnaître  aucun  lien  de 
parenté  avec  eux.  »  Le  baron  Osten-Sacken  qui  a  consacré  tout  un  mémoire 
à  cette  question  (The  position  of  Phora  in  the  system  of  Diptera,  1902),  est 
parvenu  à  ce  résultat  :  «  Une  réelle  affinité  avec  les  Phora  n’existe  nulle 
part.  » 

Plus  récemment  la  plupart  des  diptérologues  se  sont  convaincus  que  les 
Phoridae  appartiennent  au  groupe  des  Cyclo rrhaphes  et  à  la  subdivision 
des  Aschiza.  Les  larves  des  Phoridae  sont  d’authentiques  larves  de  Cyclor- 
rhaphes,  comme  Iveilin  surtout  l’a  démontré,  et  on  peut  en  dire  autant  de 
l’appareil  buccal  des  adultes.  Si  la  nature  cyclorrhaphe  des  Phoridae  est 
bien  établie,  il  suit  immédiatement  de  la  structure  de  la  tête  des  adultes 
que  nous  devons  les  considérer  comme  une  famille  particulière  des  Aschiza, 
à  côté  des  Musidoridae ,  des  Clythiidae,  des  Syrphidae  et  des  Dory  laid  ae. 

Que  les  choses  soient  bien  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  on  l’admet  assez 
généralement  aujourd’hui.  Il  s’en  trouve  cependant  toujours  quelques-uns 
qui  les  mettent  en  doute.  Pour  réduire  à  néant  leur  hésitation,  il  faut  que 
nous  réussissions  à  montrer  que  les  Phoridae  ne  sont  pas  isolés  parmi  les 
autres  familles  des  Aschiza,  mais  qu’ils  ont  des  liens  de  parenté  avec  l’une 
ou  l’autre  de  celles-ci.  Est-il  possible  de  fournir  cette  démonstration?  Y  a-t-il 
parmi  les  quatre  familles  des  Aschiza  généralement  reconnues,  une  dont 
nous  puissions  faire  dériver  les  Phoridae ?  Je  crois  avoir  trouvé  que  cette 
famille  est  celle  des  Clythiidae  et  je  vais  vous  le  montrer  brièvement. 
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Déjà  en  1882  Becher,  en  1883  Brauer,  ont  reconnu  que  parmi  tous  les 
Aschiza  ce  sont  les  Clythiidae  qui,  par  la  constitution  de  leur  tête  au  moins, 
se  rapprochent  le  plus  des  Phoridae.  Mais  l'on  ne  faisait  pas  grand  cas  de 
cette  constatation  parce  que  les  nervures  des  ailes  paraissaient  absolument 
différentes  dans  les  deux  familles. 

En  fait  la  différence  dans  la  structure  de  l'aile  du  type  Phoridae  et  du 
type  Clythiidae  est  à  première  vue  énorme.  Il  suffit  de  comparer  une  aile  de 
Phora  avec  celle  de  Callimyia.  Pour  le  Callimyia  il  n'y  a  aucune  difficulté 
à  homologuer  toutes  les  nervures  avec  celles  des  Schizophora,  à  cause  des 
nervures  transverses.  Pour  le  Phora  qui  paraît  manquer  de  nervures  trans¬ 
verses,  la  question  est  tout  à  fait  problématique.  Il  n’est  pas  étonnant  dès  lors 
que  l’on  trouve  dans  les  ouvrages  huit  ou  neuf  explications  différentes  du 
système  des  nervures  des  Phoridae.  Quelles  sont  celles  qui  appartiennent 
au  radius?  Quelles  sont  celles  qui  appartiennent  à  la  médiane?  ou  au  cubitus? 
La  dernière,  la  septième,  doit-on  la  considérer  comme  anale  ou  comme 
axillaire?  A  ces  questions,  presque  chaque  auteur  répond  différemment  et 
les  schémas  qu’on  propose  n’ont  qu’une  valeur  plus  ou  moins  approximative. 
Il  était  jusqu’ici  impossible  de  fournir  une  preuve  concluante  pour  légitimer 
tel  schéma  plutôt  que  tel  autre. 

Dans  les  dernières  années,  on  est  enfin  parvenu  à  découvrir  une  forme 
intermédiaire  entre  les  Phoridae  et  les  Clythiidae.  Elle  permet  de  résoudre 
l’énigme  de  l’origine  de  l’aile  des  Phoridae.  C’est  le  genre  Sciadocera 
White,  dont  on  connaît  deux  espèces  jusqu’ici  :  le  Sciadocera  (s.  str.)  rufo - 
maculata  White  d’Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  Sciadocera 
(. Archiphora )  patagónica  Schmitz  de  la  Patagonie.  Ce  genre  a  été  créé  par 
White  en  1916  et  rangé  à  tort  parmi  les  Empidae.  Tillyard  en  1925  et 
Tonnoir  en  1926  ont  reconnu  que  le  Sciadocera  n’a  rien  à  voir  avec  les 
Empidae y  mais  qu'il  appartient  aux  Aschiza  et  qu’il  a  maints  caractères 
communs  avec  les  Phoridae.  En  effet  la  ressemblance  avec  le  type  Pho¬ 
ridae  a  paru  si  frappante  à  ces  deux  savants  qu’ils  n’ont  pas  hésité  à  ranger 
le  genre  Sciadocera  parmi  les  Phoridae  eux-mêmes.  Tonnoir  en  a  fait  une 
sous-famille  des  Phoridae ,  et  il  l’a  appelée  Sciadocerinae.  Quant  à  moi, 
pour  différentes  raisons,  j’ai  avancé  l’opinion  qu’il  fallait  créer  pour  Sciado¬ 
cera  une  famille  à  part,  à  savoir  les  Sciadoceridae.  C'est  encore  aujourd'hui 
mon  avis,  mais  ce  n’est  pas  le  moment  d’en  parler. 

La  figure  1  vous  montre  en  haut  l’aile  du  Sciadocera  patagónica  (ai,  en 
bas  l’aile  d’un  Clythiidae ,  Opetia  nigra  Meigen  (b).  La  comparaison  de  ces 
deux  ailes  vous  fait  voir  aisément  qu’aussi  relativement  aux  ailes  le  Sciado¬ 
cera  est  une  forme  intermédiaire  intéressante  entre  les  Phoridae  et  les 
Clythiidae.  Car  l’aile  de  Sciadocera,  tout  en  ressemblant  d'une  manière 
frappante  à  celle  A  Opetia,  s’en  distingue  cependant  par  certains  caractères 
qui  sont  propres  aux  Phoridae. 

Examinons  d’abord  ces  ressemblances  entre  le  Sciadocera  et  les  Pho¬ 
ridae  :  1  La  nervure  marginale  est  raccourcie  et  se  termine  à  une  certaine 
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distance  de  l'extrémité  de  l’aile  (fig.  la  chez  r5).  2)  La  marginale  et  les  trois 
nervures  longitudinales  qui  suivent  sont  plus  épaisses  que  les  cinq  autres. 
3)  La  nervure  subcostale  (sc)  ne  se  raccorde  pas  à  la  costale  mais  au  radius. 
Tout  cela  est  en  accord  avec  les 
Phoridae.  Seulement,  chez,  les 
Phoridae ,  il  n’y  a  que  quatre  ner¬ 
vures  «  faibles  »,  puisque  chez  eux 
l’axillaire  n'existe  pas. 

La  partie  inférieure  de  l'aile  de 
Sciadocera,  au  contraire,  fait  pen¬ 
ser  davantage  aux  Clythiidae ,  spé¬ 
cialement  à  YOpetia  nigra ,  surtout 
quand  on  supplée  la  nervure  trans¬ 
verse  postérieure  (tp)  qui  a  disparu 
chez  YOpetia ,  mais  qui  subsiste 
chez  les  autres  genres  des  Clythii¬ 
dae.  J’ai  indiqué  ceci  par  la  ligne 
pointillée  tp.  Nous  constatons  que, 
dans  les  deux  genres,  la  nervure  Fig  1. — a.  Sciadocera  (. Archiphora )  paiagonica 
transverse  anterieure  (et  la  poste-  1  d 

ridire  aussi,  si  l’hypothèse  indi¬ 
quée  par  le  pointillé  dans  fig.  lb  est  vraie)  s  est  lortement  déplacée  vers  la 
base  de  l’aile.  Nous  constatons  encore  que  la  nervure  médiane,  dans  les 
deux  genres,  se  divise  en  forme  de  fourche  dont  le  manche  est  plus  ou 

moins  long.  Nous  constatons  de 

plus  que  la  cellule  anale  est  petite 
etqueles  nervures  analeet  axillaire 
se  comportent  de  la  [même  façon 
dans  les  deux  genres. 

Il  n’y  a  aucun  doute  que  la  ner¬ 
vation  du  Sciadocera  est  en  gros 
plus  rapprochée  de  celle  de  YOpe¬ 
tia  que  de  celle  des  Phoridae.  Evi¬ 
demment  je  ne  prétends  pas  que  le 
Sciadocera  descende  directement 
I  de  YOpetia  y  mais  on  ne  peut  nier 
que  les  deux  schèmes  représentent 
— — : - jes  modifications  d’un  type  primi¬ 

tif  commun.  C’est  de  ce  même  tvpe 
Scia  locera  (s.  str.)  rufomaculala  .  n7  .  ,  , 

(White)  x  10.  commun  que  les  Phoridae  avec  leur 

nervation  si  curieuse  proviennent.  Le  passage  s’est  fait  par  une  modi¬ 
fication  et  une  réduction  considérables  de  la  nervure  médiane  et  de  ses 
branches.  Nous  pouvons  suivre  en  partie  ce  développement  dans  l’espèce 
Sciadocera  rufomaculata.  Chez  Sciadocera  patagónica  (fig.  la)  la  médiane 
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3.  —  Sciadocera  (a.  str.)  rufomaculata 
(White),  base  de  l’aile  x  52. 


est  complète  dans  toutes  ces  parties;  chez  rufomaculata  (fig.  2)  au  contraire 
la  médiane  disparaît  au  delà  de  la  cellule  discoidale  (cd)  pour  reparaître  plus 
loin  dans  les  branches  de  sa  fourche.  La  figure  3  montre  la  partie  basale  de 

l’aile  représentée  en  figuro  2  plus 
agrandie;  cd  =  cellule  discoidale, 
m-m  nervure  médiane.  Cette  ré¬ 
duction  de  la  médiane  atteint  son 
plus  haut  degré  chez  les  Phoridae. 
Chez  eux,  toute  la  moitié  de  la 
nervure  médiane  du  côté  de  la  base 
n’existe  plus.  Dans  l’exemple  que 
j’ai  choisi  (fig.  4)  j'ai  suppléé  la 
partie  qui  manque  par  une  ligne 
pointillée.  C’est  un  Corynusalati- 
frons  de  l’Amérique  du  Sud;  mais 
beaucoup  d'espèces  européennes 
présentent  également  d’une  façon 
plus  ou  moins  sensible  ce  même 
caractère.  La  lettre  m  indique  la 
place  où  la  médiane  devrait  sortir 
du  tronc  cubital,  la  lettre  m,  la 
place  où  la  médiane  se  diviserait  dans  les  deux  branches  m1  +  i  et  m  3  +  4. 
La  nervure  transverse  postérieure  (tp)  se  range  dans  le  prolongement  de  la 
nervure  transverse  antérieure  (ta) 
de  la  même  façon  que  nous  l’avons  *■ 
constaté  chez  le  Sciadocera. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  chez  ■ 
beaucoup  d’espèces  de  Phoridae , 
il  subsiste  encore  aujourd’hui  un 
vestige  de  la  cellule  discoidale.  Lu 
vérité  cependant,  cette  petite  cel¬ 
lule  discoidale  reste  toujours  ou-  - 
verte  vers  le  haut  par  suite  de  la 
disparition  de  la  médiane  à  cet 
endroit. 

J’en  ai  dit  assez  sur  la  modifi¬ 
cation  de  la  médiane  à  sa  base. 

La  partie  distale  de  m,  et  m2  est 
également  modifiée.  Ces  branches, 
puisqu’elles  n’étaient  plus  en  con-  Fig.  4. 
tinuité  avec  la  base,  se  sont  appu¬ 
yées  du  côté  de  leur  origine  au 

radius  sector  et  cela  très  souvent  d’une  façon  si  prononcée  qu’elles  paraissent 
s’y  embrancher.  Ce  phénomène  se  rencontre  surtout  pour  m,.  Le  genre 


-  Corynusa  latifrons  (Schmitz.) 
base  de  l’aile  x  32. 
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Dip  loueur  a  sc  comporte  à  ce  point  de  vue  d’une  façon  un  peu  différente 
des  autres  genres.  Il  donne  l’impression  réelle  que  les  deux  branches  m4  et 
m2  ne  se  sont  rapprochées  que  secondairement  du  radius. 

Revenons  maintenant  à  la  photographie  du  Corynusa  latifrons  (fig.  4) 
pour  étudier  les  modifications  qui  concernent  la  nervure  cubitale  et  axillaire. 
La  nervure  cu,b  qui  se  présente  encore  chez  Sciadocera  (fig.  3)  est  entière¬ 
ment  disparue  chez  les  Phoridae ,  c’est  ce  que  j’ai  indiqué  en  pointillé.  Nous 
ne  pourrions  en  découvrir  la  moindre  trace  dans  quelque  espèce  que  ce  soit 
connue  jusqu’ici.  Nous  constaterions  la  même  chose  pour  la  nervure  axil¬ 
laire. 

Par  contre  la  nervure  anale  est  exactement  demeurée  chez  tous  les  Pho¬ 
ridae  ce  qu’elle  est  chez  le  Sciadocera.  A  la  lettre  a  vous  pouvez  voir  le 
commencement  de  l'anale,  la  manière  dont  elle  dérive  du  faisceau  posté¬ 
rieure.  Ensuite  elle  s’interrompt  devant  le  pli  concave  pl.  Elle  reprend 
ensuite  au  delà  de  ce  pli,  à  la  lettre  a.  Nous  trouvons  exactement  la  même 
chose  chez  le  Sciadocera.  Dans  la  figure  3  on  peut  voir  la  partie  basale  de 
la  nervure  anale.  Elle  s’interrompt  à  a  quand  elle  rencontre  un  pli  impor¬ 
tant  de  l’aile.  Ce  pli  (a-pl),  dans  cette  photographie,  se  présente  comme  le 
prolongement  recourbé  de  l’anale,  mais  ce  n’est  qu’une  erreur  d’optique. 
Au  delà  du  pli  nous  retrouvons  encore  le  tronçon  terminal  (a,  aj. 

Pour  conclure  ma  démonstration  je  donne  le  schéma  d’une  aile  normale 
de  Phoridae  tel  que  m’ont  permis  de  l’établir  mes  recherches.  Les  huit 
nervures  longitudinales  ordinaires  y  sont  interprétées  comme  suit  : 

O  =  costale  ;  1  =  r4  +  2  ;  2  —  r4  ;  3  =  r5  ;  4  =  m,  ;  5  =  m2  ;  6  m3  +  *  ;  7  —  anale. 

Ce  schéma  ne  tient  pas  compte  des  idées  de  MM.  Vignon  et  Séguy  [C.  /?. 
Acad.  Sciences  CLXXXVIII,  p.  1699-1701;  P.  Vigxon,  Nomenclature  des 
veines  de  l’aile  chez  les  diptères.  Encycl.  Enlomol.  Diptera  t.  VI,  1932,  p.  133- 
143)  que  je  n’ai  pas  pu  suffisamment  examiner.  Sous  cette  réserve  je  pense 
être  certain  que  mon  schéma  seul  correspond  aux  faits  de  la  morphologie 
comparée.  Il  a  fallu  parcourir  un  long  chemin  pour  arriver  à  ce  résultat, 
chemin,  certes,  plein  de  difficultés  et  de  tâtonnements.  Mais  l’explication 
de  l’origine  si  obscure  des  Phoridae  valait  la  peine  d’être  éclaircie  et  puis¬ 
qu’il  y  a  environ  cent  ans  que  cette  famille  énigmatique  a  été  créée,  il  nous 
a  paru  qu’elle  méritait  cette  courte  communication  à  ce  Congrès  qui  coïncide 
avec  ce  «  Centenaire  ». 
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UND  ARCHAISTISCHE  FORMEN  BEI  DIPTEREN 

VON 

Z.  SZILADY 

(Budapest) 


I 

Die  grossen,  facettiert  zusammengesetzten  Augen  der  Arthropoden  errei- 
eben  bei  manchen  guten  Fliegern,  wie  bekannt  besonders  bei  Neuropteren 
und  Dipteren  eine  hohe  Entwicklungsstufe.  Die  Augen  bedecken  als  aufge¬ 
blasene  Halbkugeln  einen  grossen  Teil  der  Kopfoberfläche  und  erreichen 
dadurch  das  Maximum  der  Zahl  der  Einzelaugen,  welche  sich  dann  oft  auf 
zwei  Bezirke  verteilen,  von  denen  einer,  immer  der  obere,  aus  grösseren 
Facetten  zusammengestellt  erscheint. 

Die  gleich  oder  ungleich  facettierten  Netzaugen  sind  besonders  bei  den 
raschfliegenden  männlichen  Fliegen  gross.  Sie  erreichen  da  einen  Entwick¬ 
lungsgrad,  wo  die  zwei  Augen  sich  vorne  oder  oben  schon  berühren  und 
diese  Tiere  nennt  man  gegenüber  den  gewöhnlicheren,  phyletisch  immer 

älteren,  getrenntäugigen,  dichoptischen  Insekten  als  ganzäugige,  holop¬ 
tische  Formen. 

Dieser  Holoptismus  kommt  aber,  wie  physiologische  Einrichtungen  über¬ 
haupt,  nicht  auf  einmal,  sondern  stufenweise  zu  Stande.  Als  bekannte 
Entwickelungsstufen  ergeben  sich  unter  den  Dipteren  die  Folgenden  : 

1.  Man  kennt  altertümliche  Formen,  bei  denen  Männchen  wie  Weibchen 

eine  gleichbreite  Stirn  besitzen.  Diese  sind  noch  typisch  dichoptische 
Formen. 

2.  Bei  vielen  Arten  sind  dann  die  Männchen  durch  eine  schmälere,  aber 
noch  ununterbrochene  Stirn  gekennzeichnet.  Diese  sind  also  noch  immer 
dichoptische  Formen,  aber  mit  vorschreitendem  männlichen  Dimorphismus, 
z.  B.  E nn na,  Musca  domestica,  etc. 

3.  Bei  einem  weiteren  Hervorrücken  der  Netzaugen  verengt  sich  dann  die 
männliche  Stirn  dermassen,  dass  die  Augen  vorne  schon  beinahe  zusam- 
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menstossen,  doch  ohne  sich  noch  zu  berühren.  Diese  sind  also  schmalstirnige 
aber  noch  immer  dichoptische  Formen,  z.  B.  Musca  corvina,  Chrysopilns 
helvolus. 

4.  Es  gibt  dann  Fliegen,  wo  die  Augenhälften  sich  schon  in  einem  Punkte 
berühren.  Diese  sind  sehr  gemein,  man  konnte  sie  als  hemiholoptische 
Formen  bezeichnen. 

5.  Endlich  bei  echt  holoptischen  Dipteren  berühren  sich  die  Halbaugen 
auf  einer  kürzeren  oder  grösseren  Strecke  vorne  auf  der  Stirnmitte,  wodurch 
dann  die  Stirn  in  zwei  Teile  zerfällt.  Der  untere  ist  als  Stirndreieck,  der 
obere  als  punktaugentragende  Schwiele  oder  oft  reduziert  als  Punktaugen¬ 
rudiment  bekannt. 

(5.  Eine  besondere  Erscheinung  ist  dann  noch  das  Zusammenfliessen 
(Zygophthalmie)  beider  Augen  z.  B.  bei  Lycoriiden. 

Als  eine  seltsame  Erscheinung  stellt  sich  uns  z.  B.  das  dichoptische 
Männchen  von  Eristalis  sepulchralis  vor,  nachdem  die  übrigen  Eristalissen, 
sowie  die  Syrphiden  überhaupt  durch  Holoptismus  der  Männchen  gekenn¬ 
zeichnet  sind.  Doch  scheint  mir  für  verfehlt  diese  einzige  Art  auf  Grund  der 
geteilten  Augen  in  eine  selbständige  Gattung  abzusondern,  so  wie  man’s 
seit  Rondani  getan  hat.  Eristalinus  sepulchralis  zeigt  zwar  auch  'andere, 
auffallende  Gattungsmerkmale,  nämlich  die  krumme  Schienen  und  Schenkeln, 
sowie  die  merkwürdige  Einschnürung  der  Hinterleibstergite,  diese  kommen 
aber  auch  bei  einem  anderen  Eristalis,  u.  zw.  dem  Eristaloides  alpinus  von 
Rondani  ebenso  vor,  nur  wurden  sie  bis  jetzt  nicht  bemerkt. 

Die  Stirnbildung  ist  bei  Eristalis  sepulchralis  merkwürdig  archaistisch, 
ganz  so  wie  bei  Bremsen  (Tabaniden),  es  ist  also  bloss  eine  atavistische 
Erscheinung. 

Die  weiteste  Veränderlichkeit  der  Augenformen  iindet  man  nach  meinen 
bisherigen  Kenntnissen  bei  den  Rhagioniden  oder  Leptiden,  welche  nach 
den  Schilderungen  von  Anton  IIandlirsch  als  die  nächsten  Verwandten  der 
Netzflügler  nämlich  der  Panorpiden  zu  betrachten  sind.  Ein  Rhagio  scolo- 
paceus  hat  wirklich  nicht  nur  in  der  Flügelzeichung  und  Körperbau,  sondern 
auch  in  seinem  ganzen  Benehmen,  Körperhaltung,  Bewegung  und  räube¬ 
rische  Lebenswese  viel  Aehnlichkeit  mit  unserer  Panorpa  communis. 

Die  konservative  Tendenz  dieser  Familie  äussert  sich  unter  anderen  auch 
in  dem  Augenbaue  der  Männchen. 

Bei  den  älteren  Unterfamilien  gibt  es  sehr  viele  dichoptische  Formen  mit 
schmaler,  paralleler  Stirn  (Stufe  2).  Solche  sind  z.  B.  die  Männchen  von 
Rhachicerus,  Erinna  [Xylo mia),  Vermileo  und  Lampromyia.  Holoptisch 
sind  in  diesen  Gruppen  Arthropeas,  Anacanthaspis  und  Coenomyia  ferru¬ 
ginea ,  die  bekannte  grosse  Stinkfliege;  bei  der  Letzteren  wurden  zwar  auch 
holoptische  Weibchen  gemeldet,  solche  sind  mir  aber  leider  nicht  bekannt 
geworden. 

O 

Die  meisten  Fliegen  der  Unterfamilie  Rhagioninae  sind  noch  immer 
dichoptisch,  so  Atherix,  Atrichops  und  eine  neue  Gattung,  Atherigia.  Unter 


DIMORPHE  MAENNCHEN  BEI  DIPTERA 
der  weiten  lucilie  elei*  euroDíipi^pliAn  o/  ■  •  ,  , 

au;.h  -Higo  .Uchoptisclíc  Forten  SS  ¡ZortZ  ^ 

nurbei  tchTZz  LlT™'  me¡St  h°loPt¡Sch’ 

und  eine  ähnliche,  verschmälerte  Stirn  zeigen  auch  3) 

(  hrysopilus  palpavi*  und  helvolus.  Bei  diesen  'chvvt  Î °P' '/'“'arten  : 
derzeit  nur  dichoptische  Männchen  (Ck.  latifron*  Bezz,  ist mÍT“/*“-  r'nd 
synonym).  Nicht  so  ist  es  aber  bei  Hhagio.  7  *  mitPalPa™ Lw. 

MiSttÏÏS'F™  ioZö^f  ZWaríÍ8-0P  nur  alS  ^»“»PtiBches 

vor,  oder  e’s  sind  immer Zoi't“  “°h  m,‘  Männchen 

Hhagio  Rondami  Bezz,  ist  z.  B.  im  männlichen  Geschlechte  von  />/,  • 

3är L“STÎ  Ä"  "i  r~  «Ä 

Randmal  .ere.hä,»  L  “í"Mi'h  *.nlic»i  hállen, 

mH  trz,t;v  NatrifTt”“  Min~h'”  «**■» 

Sammlung  belindliclien  Weltehon  auaammen 'ffj  /"im.  1"'  .L<,w'*oh"" 
dichoptische  Form  überall  mit  /?*  ,mmen.  tin.  latipenms  kommt  als 

~  -  “  - 

-inte  a  iToZi  °"ne  Wei“" ,o-  «■». 

ässä  aft 

¡áá»  “áúgáá4  «“ï"n"r“  í;"4'""";'  ”J  «*»á  ££5 

«äs 

'ésidfígárh oh”  w»w-'»-w»Äto;h^0wx 

GaÍÍng”  SieSenthäh  fiämlicl'  “r- Ví  dUrCh  Kr0,,e,‘  ^gestellte  Aceren« 

ohne  d£  zuaehôr  «n  wô  he  WC,C,,C  nur  aIs  Männchen,  also 

r  °  .  '*,  n  Wcil,clloa  beschrieben  wurden.  Wenn  die  entspre- 

Ve  CONGRES  INTERN.  ENTOM.,  1932.  1 

l6 


242 


Z.  SZILADY 


chenden  Weibchen  nicht  vorzufinden  sind,  ergibt  sich  auch  hier  als  einzige 
Erklärung  :  die  zugehörigen  Weibchen  unter  bekannten  Thereva- arten  zu 
suchen  und  die  zusammengehörigen  Männchen  als  dimorphe  Formen  der¬ 
selben  Art  zu  erkennen. 

Dimorphe  männchen  sind  also,  wie  diese  Beispiele  zeigen,  bei 
Dipteren  gar  n  i  c  h  t  u  n  gern  ei  n . 


II 

Infolge  einer  Neubearbeitung  der  deutschen  und  dann  der  palaearktischen 
Rhagioniden  versuchte  ich  eine  phyletische  Formenreihe  zusammenzu¬ 
bringen.  In  den  kleineren  Unterfamilien  der  Erinniden,  Rhachicerinen, 
Vermileoninen  sind  sehr  verschiedene  Formen  zusammengestellet.  Aber  die 
als  Rhagioninen  und  Chrysopilinen  zusammengefassten  Gattungen  stellen 
eine  sofort  auffallende  Stufenreihe  dar.  Die  grossen,  buntgefärbten  Rhagios 
und  Atherix-arten  sind  höchst  wahrscheinlich  jünger  als  die  kleinen,  grauen 
oder  schwärzlich  gefärbten  Arten  von  Ptiolina,  Symphoromyia  und  Spanici. 

Wie  verhält  sich  aber  dabei  die  Gestaltung  der  Fühler? 

Bei  einer  näheren  Untersuchung  der  Fühler  ergab  sich,  dass  der  Griffel 
des  dritten  Fühlergliedes  bei  Spania  nigra  aus  vier  Gliedchen  zusammenge¬ 
stellt,  also  einem  Tabanus-Fiiiûs rende  ganz  gleich  gebaut  erscheint. 

Ferner  fand  ich  unter  dem  Material  des  Ungarischen  Museums  zwei 
Weibchen,  die  durch  ganz  auffallend  siebengliedrige  und  dabei  fadenförmig 
gestreckte  Fühlereine  bis  jetzt  unbekannte,  merkwürdig  altertümliche  Form 
der  Chrysopilinen  vertreten.  Ich  nenne  das  Tierchen,  die  kleinste  bekannte 
Rhagionide  als  Archicela  avarorum. 

Spania  und  Archicera,  sowie  alle  kleinen  Rhagioniden  kommen  nur  auf 
Moorboden  vor  und  ihre  Lebensweise  ist  auch  ein  Beweis  dafür,  dass  wir  in 
diesen  düster  gefärbten,  winzigen  Fliegen  die  ältesten  Formen  dieser  Fliegen¬ 
gruppe  zu  betrachten  haben. 

Durch  die  feinere  Gliederung  der  Fühler  stellt  sich  dann  eine  phyletische 
Formenreihe  dar,  ähnlich  jener,  die  einst  durch  Koloman  Kertész  in  der 
Gruppe  der  Pachygastrinen  (meist  sehr  kleinen,  schwarzen  Stratiomyiden) 
geschildert  wurde.  (Allât  Közl.  15.1916). 

Solch  eine  Formenreihe  stellte  ich  schon  einmal  bezüglich  der  Tabaniden 
zusammen  (Tisza-Gesellschaft  :  Debrecen.  1925.  Ueber  die  Verwandtschaft 
der  Dipteren).  Und  alle  diese  Formenreihen  zeigen  uns,  dass  die  Entwicke¬ 
lung  hier  selbständig  innerhalb  der  einzelnen  Familien  stattgefunden  habe. 
Die  Stufen  der  Reduktion  des  Ne matoceren fühle rs  zum  dreiglie¬ 
drigen  Brachycerenfühler  ist  also  nicht  an  die  Entwicklungs¬ 
reihe  der  einzelnen  Familien  gebunden,  sondern  sie  zeigen 
sich,  wenigstens  in  den  älteren  Brachyceren  gruppen  parallel 
und  unabhängig. 

Hiemit  gewinnt  also  die  orthogenetische  Erklärung  einige  neue  Beispiele. 


CONTRIBUTION  A  LA  CLASSIFICATION  DES 
TACHINARIAE  PALÉARCTIQUES 


PAR 

J.  VILLENEUVE  DE  JANTI 

(Rambouillet) 


Jusqu  à  ce  jour,  la  classification  des  Tachinidae  était  basée  sur  une  mé¬ 
thode  facile  et  commode,  ainsi  les  yeux  velus  caractérisent  les  Exoristines 
les  arêtes  faciales  plantées  de  vibrisses  distinguent  les  Phoroceratines,  etc. 
Pourtant  nombreux  sont  aujourd’hui  les  exemples  qui  s’inscrivent  en  faux 
contre  cette  manière  de  voir  et,  pour  nous  en  tenir  à  quelques-uns,  nous 
citerons  :  M  eigen  ici  maj  uscitici  Rond,  aux  yeux  velus  et  qu’on  est  bien  obligé 
de  laisser  dans  ce  genre  Meigenia  dont  les  espèces  ont  toutes  les  yeux  nus 
ou  à  peine  pubescents  le  genre  Tricholyga  qui  n’est]  que  le  genre  Ta - 
china  démembré  en  faveur  de  ses  espèces  à  yeux  velus  :  l’un  comme  l’autre 
compte^  des  ¿espèces  ayant  des  vibrisses  ascendantes  (  Tachina  fasciata 
Fall.,  Tricholyga  segregata  Rond.)  que  personne  ne  songe  à  rejeter  parmi 
les  Phoroceratines.  Dans  la  famille  voisine,  les  Anthomyidae,  il  y  a  aussi  des 
genres  :  Helina  R.  D.,  Limnophora  R.  D.,  Hydrotaea  R.  D.,  etc.  qui  ren¬ 
ferment  à  la  fois  des  espèces  à  yeux  velus  et  des  espèces  à  yeux  absolument 
glabres. 

Cette  conception  ancienne  nous  apparaît  donc  par  trop  simpliste  et  même 
entachée  de  puérilité.  En  réalité,  elle  prêtait  à  un  caractère  unique  une  valeur 
absolue  pleine  d’illusions  :  ailleurs  encore,  ne  voit-on  pas  le  genre  Cupho- 
cerci  Macq.,  qui  a  les  palpes  raccourcis,  rangé,  pour  cette  seule  raison,  dans 
la  section  Micropalpus  avec  laquelle  il  ne  présente  nulle  affinité. 

Chez  les  Phoroceratines,  on  voit  assez  souvent  les  vibrisses  de  la  Q  s’ar¬ 
rêter  à  mi-hauteur  du  clypéus;  alors,  lâchant  son  conjoint  qui  est  du  genre 
Phorocera,  la  $  passe  dans  un  autre  genre  :  Zenillia  (sic).  On  nous  dit  que 
le  style  antennaire  cilié  caractérise  les  Dexiinae ;  mais,  quand  le  style  est 
pubescent,  que  devient  le  critère  ? 

Sansjinsister  davantage  sur  les  multiples  erreurs  dont  elle  est  comptable 
•ot  qui  la  condamnent  sans  appel,  nous  nous  sommes  efforcé  de  la  remplacer 
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par  quelque  chose  de  plus  solide  parce  que  plus  naturel.  A  cette  fin,  il  était 
absolument  indispensable  de  substituer  à  l'ancien  système  des  groupements 
reposant  sur  un  faisceau  de  caractères,  si  bien  qu’un  des  caractères  se  trou¬ 
vant  absent  ou  modifié,  les  autres  particularités  le  suppléent  immédiatement. 
Ce  cas  est  assez  fréquent  chez  les  Tachinidae ;  leur  étude  ne  saurait  plus 
s’accommoder  d’un  tableau  analytique  exposant  à  des  erreurs  (ce  qui  a  fait 
dire  que  les  T cichinidae  sont  extrêmement  difficiles),  et  c’est  le  synopsis  qui 
s’impose.  Bref,  nous  avons  pensé  qu’il  fallait  rechercher  avant  tout  l’air  de 
famille  et  nous  préférerions  pour  nos  nouvelles  sections  la  dénomination  de 
«  facies  ».  La  tâche  était  ardue  et  nous  ne  l’avons  guère  étendue  au  delà 
du  monde  paléarctique  ;  ainsi  limitée  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  l’avoir 
terminée,  mais  nous  espérons  en  avoir  esquissé  les  grandes  lignes,  suffisam¬ 
ment  néanmoins  pour  permettre  aux  diptérologues  d'en  saisir  la  portée  et. 
au  besoin,  de  la  développer. 


11 

il  est  bon  de  rappeler,  au  seuil  de  cette  étude,  quelques-unes  des  varia¬ 
tions  qu’on  peut  observer  chez  les  Tachinidae.  J’ai  déjà  signalé  des  «  inter¬ 
sexes  »,  c'est-à-dire  des  c?C?  présentant  les  caractères  sexuels  secondaires 
des  9  9  tels  qu’un  large  front  nanti  de  soies  orbitaires  et  de  courtes  griffes 
aux  pattes  antérieures.  D’ailleurs  je  possède  aussi  des  intersexués  de  parmi 
les  Syrphidae  et  les  Anthomyidae. 

Déjà,  on  voit  assez  souvent  un  mâle  normal  d 'Echinomyia  fera  L.  ou  de 
Phryxe  vulgaris  Fall,  prendre  une  soie  orbitaire  —  d’autre  part,  j’ai  un  ç} 
de  Pales  pavida  Meig.  qui  a  des  griffes  courtes,  j’ai  des  çfçf  intermédiaires 
entre  Ly della  stabulans  Meig.  et  L.  grisescens  R.  D.  par  leurs  griffes  ni 
longues  ni  courtes  ;  ces  derniers  montrent  également  l’effacement  total,  ou 
presque,  des  taches  pileuses  ventrales  et  ce  détail  me  suggère  que  les  varia¬ 
tions  qui  précèdent  sont  peut-être  un  acheminement  vers  l’intersexualité, 
phénomène  demeuré  inexpliqué. 

La  largeur  du  front  varie  parfois  :  le  plus  bel  exemple  en  est  fourni  chez 
les  Muscinae  par  Musca  vitripennis  Meig.  (yeux  du  ç?  distants)  et  Musca 
Osiris  Wied,  (yeux  du  çf  joints).  Or,  c’est  la  même  espèce  :  on  prend  les 
deux  formes  aux  environs  de  Paris  et  à  la  même  place. 

Les  antennes  sont  de  longueur  variable  chez  Exor  ¿sta  libatrix  Panz.,  chez 
Nemorilla  floralis  Fall.,  etc.  —  quelquefois  ( Masicera  sy ¿valica  Fall.,  p. 
ex.),  le  3e  article  des  antennes  est  réduit  de  moitié,  ce  qui  paraît  être  plutôt 
un  cas  dystrophique. 

Les  gênes  sont  très  rarement  velues  chez  Exorista  fimbriata  Meig.  9  et 
Exorista  glauca  humiliceps  Pand.  9  sous  forme  de  quelques  courts  cils 
situés  au-dessous  de  la  terminaison  des  soies  frontales  —  par  contre,  cer¬ 
taines  espèces  normalement  ciliées  sur  les  gènes  ont  parfois  celles-ci  abso¬ 
lument  glabres,  chez  Rhinomorinia  sarcophagina  Schin.,  par  exemple. 
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Il  serait  superflu  de  parler  des  variations  fréquentes  et  quelquefois  tout  à 
fait  inattendues  de  la  part  de  la  chétotaxie,  en  plus  ou  en  moins  dans  le 
nombre  et  l’arrangement  des  soies,  surtout  du  côté  de  celles  dont  on  fait  le 
plus  usage,  savoir  les  dorsocentrales  et  les  sternopleu raies  :  la  disposition 
de  ces  dernières  est  même  du  type  inverse  dans  quelques  cas  africains  (Stur- 
mia  aurewentris  Villen.,  Pseudoperichaeta  laevis  Villen.,  c’est-à-dire 
1  -j-  2,  comme  chez  les  Anthomyidae,  au  lieu  de  2  — j—  1). 

La  première  cellule  postérieure  de  l’aile,  notamment  chez  les  petits 
sujets,  d’ouverte  qu’elle  est  normalement  peut  devenir  fermée  et  même  pé- 
tiolée.  On  en  a  fait  des  espèces  et  des  genres  distincts  ! 

L’examen  de  l’armature  génitale  mâle  est  souvent  indispensable  comme 
dans  le  genre  Sarcophaga  et  on  ne  peut  blâmer  ceux  qui  scrutent  attentive¬ 
ment  sa  morphologie. 

A  l’heure  actuelle,  c’est  un  véritable  engouement  qui  conduit  beaucoup 
d’entomologistes  à  y  voir  un  critère  absolu  pour  la  discrimination  des  espèces 
comme  si  le  caractère  génital  se  tenait  en  dehors  de  toute  variation,  d’une 
part,  comme  si  le  caractère  génital,  d’autre  part,  lorsqu’il  constitue  à  lui  seul 
l’élément  différentiel,  autorisait  à  créer  une  espèce  aussi  valable  qu’une  autre 
qui  emprunterait  sa  valeur  à  l’existence  d’autres  particularités  extra-géni¬ 
tales  concomitantes.  Assurément,  ces  petites  espèces  sont  des  entités,  les 
seules  réellement  existantes  puisque  l’espèce  linnéenne  n’est,  au  fond,  qu’une 
abstraction  c’est-à-dire  une  création  de  notre  esprit.  Il  faut  dóneles  admettre 
quand  le  caractère  génital  s’affirme  réel  dans  une  série  d’individus  tous  sem¬ 
blables  et,  a  fortiori,  quand  la  9  se  laisse  plus  ou  moins  reconnaître.  Mais 
cette  dernière  condition  ne  se  présente  pas  toujours;  faute  de  pouvoir  iden¬ 
tifier  les  9,  on  a  même  pu  parler  de  polyandrie...  Être  obligé  donc  de 
s’avouer  impuissant  à  doter  une  9  d’un  état  civil  qu’on  vous  réclame  et 
auquel  elle  a  droit  marque  une  très  sérieuse  imperfection. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  nous  avons  proposé  l'adoption  de  la  dési¬ 
gnation  trinominale  qui  met  d’accord  les  partisans  de  la  seule  espèce  lin¬ 
néenne  et  ceux  qui  tiennent  pour  les  espèces  élémentaires,  ces  dernières 
naturellement  venant  se  grouper  autour  de  l’espèce  linnéenne  restée  chef 
de  file.  Et,  quand  nous  aurons  devant  nous  une  femelle  appartenant  à  une 
espèce  élémentaire,  nous  pourrons  quand  même  lui  donner  un  nom,  qui 
sera,  faute  de  mieux,  celui  de  l’espèce  linnéenne. 

Nous  ne  pouvons  pas,  après  ce  plaidoyer  pour  le  maintien  de  l’espèce 
linnéenne  qui  s’harmonise  avec  la  tournure  de  l’esprit  humain  et  implique 
les  subdivisions  nécessaires  —  et  c’est  ainsi  que  l’entendent  la  majorité  des 
Botanistes  —  nous  ne  pouvons  pas,  dis-je,  ne  pas  nous  élever  contre  ce  qu’on 
a  appelé  la  pulvérisation  des  genres.  Cette  division  poussée  à  l’extrême  est 
également  regrettable.  Elle  obscurcit  la  physionomie  si  précieuse  d’un 
groupement  qui  permettait,  quand  il  était  naturel,  de  situer  immédiatement 
une  espèce  donnée.  En  morcelant  un  genre  naturel,  on  brise  l’air  de  famille 
qui  liait  un  groupe  d’espèces  par  tout  un  faisceau  de  caractères,  et  cela  sans 
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aucun  profit  pour  la  Science.  Qui  plus  est,  un  tel  procédé,  qui  a  déjà  l'incon¬ 
vénient  d'élever  au  rang  de  genres  des  coupures  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  sous-genres,  prête  aussi  plus  facilement  le  flanc  à  l'erreur.  Ainsi  on 
a  vu  créer  fréquemment  un  genre  nouveau  pour  une  espèce  présentant,  par 
exception,  la  Iro  cellule  postérieure  de  l'aile  fermée  ou  plus  ou  moins  pétio- 
lée,  ou  bien  l’anomalie  d'avoir  des  antennes  raccourcies;  la  même  chose 
pourrait  se  produire  à  l'occasion  d’autres  variations,  telles  que  celles  que  j'ai 
tenu  à  signaler  plus  haut,  non  seulement  pour  mettre  les  yeux  peu  exercés 
en  garde  contre  la  tentation  d'innover,  mais  encore  pour  montrer  qu'en  fait 
c’est  toujours  le  même  défaut  qui  doit  être  incriminé,  savoir  celui  de  prêter 
à  un  seul  caractère  une  valeur  prépondérante  sans  l'avoir  pesé  et  souvent 
même  sans  avoir  recherché  s’il  ne  serait  pas  fortuit. 


III 


La  classification  des  Tachinidae  suivie  généralement  aujourd’hui  est 
encore  celle  de  Brauer  et  Bergenstamm.  Bien  qu  elle  ait  marqué  un  réel 
progrès  pour  son  temps,  elle  ne  tarda  pas  à  laisser  voir  ses  défectuosités 
notamment  après  les  travaux  de  Girschner.  Il  y  a  aussi  des  erreurs  qu'il 
importe  de  ne  pas  laisser  subsister;  il  y  a  enfin,  des  affinités  méconnues. 
Ainsi,  pour  ne  choisir  que  quelques  exemples  les  genres  Cuphocera  Macq. 
et  Schineria  Rond,  appartiennent  manifestement  à  la  section  Ecliinomyia ; 
par  contre,  le  genre  Gymnochaeta  R.  D.,  rangé  dans  la  section  Masicera. 
en  est  distant  et  se  range  parmi  les  Protachininae  du  groupe  des  Trixa. 

Pour  ces  raisons  et  aussi  parce  qu'il  devient  nécessaire  de  mettre  un 
peu  d’ordre  dans  la  pléthore  des  genres  créés  à  profusion  par  certains 
auteurs  —  M.  Tyler-Townsend  surtout  —  le  besoin  d  une  classification  se 
fait  sentir  plus  que  jamais.  Pour  être  rationnelle,  elle  doit  être  aussi  natu¬ 
relle  que  possible;  certes,  ce  n'est  pas  chose  aisée  étant  donné  le  nombre 
considérable  des  formes  qui  peuvent  facilement  donner  le  change  à  l'endroit 
de  leurs  affinités. 

Je  m’y  suis  cependant  essayé  tout  en  restant,  pour  le  moment,  dans  le 
domaine  paléarctique,  et  c’est  le  résultat  de  longues  réflexions  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter. 

On  ne  saurait  contester  la  valeur  des  sous-familles  en  usage  actuel¬ 
lement. 

Les  Fachinariae  appartiennent  au  groupe  des  Mvodaires  supérieurs  et 
à  la  section  des  Thecostomata  créée  récemment  par  Fret. 

Je  suis  d’avis  de  les  subdiviser  en  2  grandes  sous-familles  :  Io  les 
Tachinidae  proprement  dits;  2°  les  Sarcophagidae  comprenant  Miltogram- 
minae ,  Sarcophaginae  et  Calliphorinae  :  les  deux  premiers  montrant  au 
coude  de  la  nervure  IV  un  prolongement  virtuel,  sorte  de  pli  ombré 
(Faltenfortsatz),  les  Calliphorinae,  au  contraire,  en  étant  dépourvus  ou 
présentant  un  prolongement  réel  (Aderfortsatz).  Les  Sarcophagidae  sont 
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caractérisés  par  leur  faciès  «  biotique  »  :  leurs  larves,  en  effet,  sont  voraces, 
plastiques,  passant  de  la  saprophagie  au  parasitisme  et  éventuellement 
aux  myiases;  celles  des  Miltogramminae  sont  des  cleptoparasites  :  elles 
dévorent  les  provisions  de  l’hôte,  meme  s’il  s’agit  de  miel,  et,  occasionnel¬ 
lement,  dévorent  l'hôte  lui-même.  Ces  larves  de  Sarcophagidae  ont  parfois 
les  stigmates  postérieurs  situés  au  fond  d’une  cavité  de  protection  bordée 
d  une  couronne  de  tubercules. 

Les  Rhinopliorinae ,  parasites  ordinaires  des  Crustacés  Isopodes  terres¬ 
tres,  sont  géologiquement  les  plus  anciens  des  T  achinarme  et,  même,  ils 
présentent  leur  cuilleron  inférieur,  ou  thoracique,  conformé  comme  chez 
les  Anthomyidae ,  c'est-à-dire  de  dimension  restreinte  et  s’écartant  du 
scutellum.  Ce  facies  «  anthomyidien  »  leur  fait  une  place  à  part  et,  malgré 
leurs  points  de  contact  avec  les  Sarcophagidae,  il  n'est  pas  exagéré  d’en 
faire  une  famille  autonome  :  celle  des  Rhinophoridae. 

Les  Tachinidae  proprement  dits  comprennent  les  Phasiinae,  les  Dexii- 
nae  et  les  Tachininae.  Ils  sont  essentiellement  entomophages. 

Les  Phasiinae  sont  aussi  très  anciens.  Même  quelques  espèces  du  genre 
Weheria  ont  le  cuilleron  thoracique  restreint  comme  les  Rhinophoridae. 
Quoi  qu'il  en  soit  et  quelle  que  soit  ici,  d’autre  part,  la  physionomie  des 
sternites  abdominaux,  nulle  confusion  ne  peut  se  produire  avec  les  sous- 
familles  précédentes.  En  effet,  chez  les  Tachinidae  proprement  dits,  le 
postscutellum  est  développé  et  le  mésophragme  prend  un  profil  biconvexe. 
Ce  qui  domine  chez  les  Phasiinae  c'est  le  facies  «  génital  »  :  dans  la 
section  Phasia,  ou  les  9  n  ont  pas  de  soies  orbitaires  externes  ou  leur 
front  est  aussi  étroit  que  chez  les  çf  et  quelquefois  plus  étroit  encore 
(p.  ex.  chez  Xysta )  ;  dans  la  section  Phania ,  l’appareil  génital  femelle  prend 
un  développement  remarquable  en  pince,  en  gouttière  ou  en  tube.  La 
génitalité  est  tellement  dominante  ici  qu’on  voit  parfois  le  dernier  tergite 
abdominal  changer  d’aspect  pour  prendre  celui  des  organes  génitaux.  Ce 
n’est  qu’à  la  limite  qu’on  voit  des  genres  comme  Graphogaster  (veux  nus) 
et  Anurogyna  (yeux  velus)  perdre  la  caractéristique  génitale  des  autres 
genres  de  la  section.  La  section  Ocyptera  doit  être  rattachée  aux  Phasiinae. 

Les  Dexiinae  avec  leurs  soies  frontales  s’arrêtant  à  la  lunule,  leur  scutellum 
à  3  soies  marginales  subégales  (apicales  croisées),  leur  chéte  antennaire 
plumeux  ou  cilié,  leur  clypéus  (épistome)  souvent  nanti  d  une  carène  interan- 
tennaire  saillante,  etc.,  ont  eux  aussi  une  physionomie  archaïque.  Les 
pattes  allongées  et  les  yeux  généralement  amoindris  leur  donnent  un  facies 
«  pédestre  ». 

Les  Tachininae  sont  divisés  par  moi  en  Protachininae  et  en  Eutachini- 
nae.  Ces  derniers  sont  les  plus  récents  et  il  semble  bien  que  leur  évolution 
se  continue  encore  de  nos  jours.  Les  Protachininae  sont  plus  anciens  et 
l’on  retrouve  dans  l’une  de  leurs  sections  :  section  Pyrrhosia ,  une  allure  et 
des  pattes  qui  rappellent  le  facies  pédestre  des  Dexiinae;  le  scutellum  y  est 
généralement  à  3  soies  aussi  mais  avec  les  apicales  amoindries;  par  contre, 
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le  1er  termite  abdominal  est  rarement  excavé  à  Tond  comme  les  Dexiinae. 

Chez  les  Tachininae ,  et  avant  tout  chez  les  Eutachininae ,  la  chétotaxie 
prend  son  plein  développement  ;  la  face  et  les  antennes  s'allongent,  les  yeux 
sont  grands,  les  pattes  ordinaires;  les  soies  frontales  s  avancent  plus  ou 
moins  sur  les  gênes;  certains  genres,  comme  Car  celia ,  s’adonnent  avec 
dilection  au  vol  plané  comme  des  Syrphides  ou  des  Bombylides;  bref,  c'est 
le  «  faciès  chétotaxique  »  lié  au  «  facies  voilier  ». 

Les  Eutachininae  marquent  leur  supériorité  chétotaxique  par  la  présence, 
sur  le  front  des  mâles,  d’une  ou  de  deux  soies  bien  différenciées  d’avec  les 
soies  frontales  croisées  :  ces  soies  longues  et  réclives,  je  les  avais  nommées 
après  Hough  soies  frontales  ascendantes  ;  on  les  considère  aujourd’hui 
comme  des  soies  orbitaires  internes.  Ces  soies  spéciales  manquent  chez  les 
C?  des  Pi  otachininae,  à  quelques  exceptions  près  comme  chez  les  Aphria. 
Le  profil  de  la  tête  est  différent  aussi  chez  les  Pr otachininae  ainsi  qu'il  sera 
dit  plus  loin. 

Telles  sont  les  subdivisions  courantes  des  T  achinar  iae . 

J’ai  cru  utile  d’en  ajouter  une  autre,  il  y  a  quelques  années,  celle  des 
Tachino-Oestridae  répondant  aux  Oestridae  duhiosae  de  Brauer  et  Ber¬ 
genstamm,  et  dont  il  est  difficile  actuellement  de  définir  les  limites  à  cause 
de  la  rareté  de  leurs  représentants  et  de  l’ignorance  où  nous  sommes  de 
leur  biologie  et  de  leurs  mœurs.  Le  plus  grand  nombre  présentent  des 
stérilités  abdominaux  découverts  et  un  mésophragme  biconvexe. 

11  y  aura  lieu,  je  présume,  de  créer  encore  d’autres  subdivisions,  ne 
serait-ce  que  pour  toutes  ces  formes  exotiques  que  leur  aspect  ou  leurs 
affinités  réelles  rapprochent  des  Degeeria . 

Je  désire  exposer  maintenant  l’ensemble  des  moyens  que  j’ai  envisagés 
pour  échafauder  une  nouvelle  classification  des  sections.  Il  m’a  paru  indis¬ 
pensable  devant  l’enchevêtrement  des  formes  multiples  présentées  par  les 
T  achinarme ,  d’une  part,  et  eu  égard  aux  variations  nombreuses  et  parfois 
inattendues  qu’on  est  exposé  à  rencontrer  dans  leur  étude,  il  m’a  paru 
indispensable,  ai-je  dit,  qu’il  s’agisse  d’ailleurs  de  l’espèce,  du  genre  ou  des 
sections,  de  recourir  à  un  faisceau  de  caractères  pour  sauvegarder  la  dia¬ 
gnose  lorsque  l’un  de  ces  caractères  se  met  à  varier  ou  à  s’écarter  de  la  nor¬ 
male.  Ce  faisant,  c’était  d’ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  sections,  tendre 
à  leur  donner  un  air  de  famille,  donc  un  air  naturel. 

Pour  ce  travail  de  synthèse  j’ai  tenu  à  interroger  d’abord  nos  devanciers. 
Les  anciens  auteurs  font  volontiers  mention  des  nervures  des  ailes  et  ne 
manquent  pas  de  signaler  les  cas  où  la  Iro  cellule  postérieure  aboutit  a 
l’extrémité  de  l’aile  ;  les  auteurs  plus  récents  signalent  la  profondeur  de 
l’excavation  du  1er  tergite  abdominal,  les  groupes  dont  le  dernier  tergite 
porte  uniquement  une  rangée  de  soies  apicales  sans  soies  discales,  etc.  Le 
professeur  Brauer  remarque  aussi  le  profil  variable  de  la  tête  quand  elle  est 
à  clypéus  concave,  ou  très  oblique,  ou  bien  avec  le  rebord  buccal  «  nase- 
nartig  vorgezogen  »  comme  Aphria ,  ou  en  simple  lamelle  horizontale  comme 
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Micropalpus ,  ou  bien,  au  contraire,  avec  la  bouche  comme  tronquée,  d’où 
«  nach  hinten  abschüssigen  Kopfrande  »,  comme  chez  Macquartia ,  Pelata - 
china,  Gy mnochaeta,  etc.  Et  tous  ces  profils  divers  sont  une  des  carac¬ 
téristiques  des  Protachininae  qui,  à  l’encontre  des  Eutachininae,  ont  géné¬ 
ralement  le  clypéus  et  les  antennes  raccourcies. 

De  mon  côté,  j’ai  tenu  compte  de  caractères  nouveaux  ou  inusités  dans  la 
classification.  Le  sont .  1(  les  soies  irontales  ascendantes  ou  orbitaires  internes 
réclives  présentes  chez  les  çf  des  Eutachininae  seulement  mais  pouvant  exis¬ 
ter  chez  les  9  des  Protachininae.  11  y  en  a  une  ou  deux.  S’il  n’y  en  a  qu’une, 
nous  sommes  en  présence  de  ç?  de  la  section  des  Pales ;  leurs  9  ont 
souvent  les  2  soies,  il  est  vrai,  mais  en  ce  cas  c’est  la  soie  postérieure  qui 
l’emporte  sur  la  précédente  par  son  développement,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  ailleurs  ;  2°  la  soie  préverticale,  quand  elle  est  orientée 
transversalement.  C’est  une  soie  isolée  (Lateralborste  du  P.  Schmitz)  et  il 
ne  faut  pas  prendre  pour  la  préverticale  la  2e  soie  frontale  réclive  qui, 
chez  les  9  de  la  section  /  achina  et  aussi  d’ Aporotachina  angelicae ,  par 
exemple,  prend  exceptionnellement  la  direction  transversale.  La  présence 
de  cette  soie  préverticale  transverse  qui  existe  tantôt  dans  les  deux  sexes, 
tantôt  dans  le  sexe  lemelle  seulement,  m’a  paru  avoir  un  sens  d’ancienneté; 
3°  le  nombre  des  soies  dorsales  des  tibias  IL  C’est  là  un  bon  caractère  de 
section;  c'est  aussi  un  bon  caractère  spécifique.  N’y  a-t-il  qu’une  seule 
épine  dorsale  aux  tibias  II,  nous  avons  le  type  monacantlie,  qu’il  soit 
unisétosé  strict  fune  seule  épine  dans  les  deux  sexes),  soit  unisétosé 
labile,  quand  chez  la  9,  par  exemple,  une  soie  courte  s’ajoute  et  vient 
surmonter  la  grande.  Les  tibias  II  sont,  ailleurs,  ou  bisétosés  (Ex  :  Exorista 
initis  f\J EiG .  et  Exorista  Westerinanni  Zett.),  ou  plurisétosés.  Un  4° 
caractère  intéressant,  susceptible  de  rendre  des  services,  c’est  le  cas  de  la 
cellule  médiastinale  très  raccourcie  et,  en  pareil  cas,  souvent  accrochée 
à  une  épine  costale  allongée,  simple  ou  géminée.  Ce  caractère,  qui 
rappelle  les  Rhinophoridae ,  est  fréquent  chez  les  Protachininae  mais 
aussi  chez  pas  mal  de  genres  des  Eutachininae ,  notamment  quand  ils 
comprennent  des  espèces  allongées-cylindriques,  noires  cerclées  de  blanc 
ou  toutes  noires  (Ex  :  section  Erynnia,  section  Aporotachina). 

J'ai  attiré  l’attention  antérieurement  sur  le  scutellum  à  3  soies  subégales 
section  1 orna,  section  Gaedartia ,  section  W a gneria  partim,  les  Dexiinae , 
etc.)  ;  sur  l'absence  de  soies  génales,  c’est-à-dire  l’absence  de  soies  fron¬ 
tales  descendant  sur  les  gênes,  comme  on  le  remarque  chez  les  Dexiinae 
Je  n’y  reviendrai  pas. 

Voici  maintenant  le  conspectus  des  sections  telles  que  je  les  comprends. 
La  classification  dans  les  autres  familles  étant  chose  assez  aisée  et  peu 
discutée,  je  m’en  tiendrai  aux  seuls  Tachininae  : 

I.  Eutachininae .  —  lie  Tribu  :  Les  monacanthes  (une  seule  épine  dorsale 
aux  tibias  II)  dont  le  type  est  la  section  Erythrocera  :  nervures  II  et  III 
divergeant  à  leur  terminaison;  lre  cellule  postérieure  de  l’aile  apicale  ou 
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subapicalc ;  nervure  transverse  postérieure  médiane  ou  submédiane; 
tibias  II  avec  une  seule  épine  dorsale  robuste,  soies  apicales  du  scutellum 
très  amoindries  (divergentes,  ou  redressées-croisées,  ou  même  absentes). 
Elle  se  subdivise  en  : 

—  a)  Section  Erythrocera  proprement  dite  :  Viviania ,  Vibrissina,  Ery- 
throcera  (. Pexomyia ),  Compsilura,  Bactromyia ,  Cyzenis ,  Bavaria ,  Hebia , 
Eurysthaea  ( Discochaeta ),  Hemimacquartia  ; 

—  fj)  Section  Erynnia  :  Erynnia ,  Anachaetopsis,  Elodia  (composés  de 
petites  espèces  noires,  à  cellule  médiastinale  raccourcie,  à  l1®  cellule  pos¬ 
térieure  de  l'aile  presque  fermée  ou  fermée-pétiolée). 

—  y)  Section  Degeeria  :  Degeeria,  Trígonos  pila,  Succin  y  alum,  Gastrolepta 
et  aussi  Parai rixa  polonica  dont  la  9  présente  la  même  écaille  génitale  et 
les  mêmes  petits  aiguillons  noirs  ventraux  que  la  9  de  Degeeria  luctuosa. 
—  Espèces  à  port  particulier,  à  soies  du  front  délicates. 

—  S)  Enfin  la  section  Actia,  où  le  dernier  tergite  ne  porte  que  la  seule 
rangée  apicale  de  soies. 

Les  autres  monacanthes  se  trouvent  dans  la  grande  section  Erycia  qui 
a  les  nervures  II  et  III  parallèles  à  leur  terminaison,  la  lre  cellule  post,  de 
l’aile  préapicale,  la  transverse  postérieure  non  médiane  mais  nettement 
externe  —  et  dans  la  section  des  Pales  où  j'ai  rangé  les  Erycia  dont  les 
espèces  n’ont  chez  le  çf  qu’une  seule  orbitaire  réclive.  Çà  et  là, 
notamment  dans  les  sections  Aplomyia  et  Chaetina ,  quelques-uns  de  ces 
monacanthes  empruntent  quelque  peu  le  facies  des  Erythrocera  purs,  alors 
que  d’autres  s’octroyent  une  2e  soie  dorsale  aux  tibias  II,  comme  chez 
quelques  Carcelia  ou  chez  Eumea. 

Ce  sont,  parmi  les  Erycia ,  le  groupe  des  Carcelia  augmenté  du  genre 
Chaetomyia;  le  groupe  Zenillia  [Z.  acrochaeta  —  pexops  ;  Z .  rosean ae; 
Z.  libatrix )  augmenté  du  genre  Xy lot achina  ;  le  groupe  Aplomyia  com¬ 
prenant  Exorista  con  finis.  Exor.  tritaeniata,  Exor.  aemula,  Exor. 
Tamara. 

Enfin,  parmi  les  Pales ,  la  section  Chaetina  constituant  un  groupement 
intéressant  et  comprenant  les  genres  Chaetina  et  Paratryphera  :  à  ce 
groupement  se  rattachent  évidemment  les  espèces  Exorista  bisetosa  B.  B.  et 
Ex.  barbatula  Rond,  dont  Ex.  hirtipilis  Pand.  est  synonyme.  Notons  en 
passant  que  Chaetina  palpalis  (X  seul  a  2  orbitaires  réclives  mais,  hormis 
cette  exception,  il  a  naturellement  tous  les  caractères  de  la  section, 
savoir  :  avant  tout,  le  scutellum  noir  et  robuste  n’ayant  que  3  soies  mar¬ 
ginales  dont  les  apicales  sont  croisées-horizontales.  Les  Chaetina  n’ont 
pas  de  soies  discales  véritables  à  l’abdomen  ;  le  tergite  I  est  nu  et  excavé 
à  fond.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  rapprocher  des  Chaetina  le  genre 
Catagonia,  qui  est  un  Pales  monacanthe  mais  avec  4  soies  marginales  au 
scutellum;  il  est  mieux  colloqué  dans  le  genre  Sturmia  qui  comprend  des 
espèces  monacanthes  comme  Sturmia  inconspicua  dans  les  2  sexes  et  S.  nidi- 
cola  chez  le  ç?  —  et  d’autres  espèces  à  figure  de  Pales  comme  Sturmia  bella  : 
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le  genre  Atylomyia,  qui  n'a  que  3  soies  marginales  au  scutellum,  est  plus 
près  des  Chaetina  mais,  avec  les  apicales  du  scutellum  à  demi  redressées- 
parallèles,  avec  le  chéte  antennaire  longuement  épaissi  et  géniculé,  il  est 
strictement  un  Manicera  monacanthe. 

Le  genre  Cestonia  est  également  monacanthe  et  a,  comme  Atylomyia , 
2  soies  apicales  redressées,  parallèles  au  scutellum,  et  de  même  du  genre 
africain  Antistasea  Bischof.  Le  genre  Cadurcia ,  qui  ne  compte  qu’une 
espèce  paléarctique,  est  un  peu  disparate  de  par  ses  soies  apicales  du 
scutellum  piliformes  et  sa  courte  soie  dorsale  des  tibias  II,  mais  paraît  à 
sa  place  parmi  les  Aplomyia  A). 

2e  Tribu.  —  Les  polyacanthes  (tibias  II  bi  ou  plurisétosés).  Comprend  le 
plus  grand  nombre  des  genres  des  Eutachininae ,  groupés  en  deux  sous- 
tribus  :  les  Erycia  d  une  part,  les  Manicera  d’autre  part.  Ils  ont  d’une  façon 
générale  les  nervures  II  et  III  parallèles  à  leur  terminaison. 

Les  hr  y  cia  ont  le  front  des  ç?  moins  large  que  celui  des  9  j  Ie  front 
porte  une  simple  rangée  de  soies  frontales,  le  chéte  antennaire  est  simple, 
allongé,  épaissi  seulement  à  sa  base.  Les  soies  apicales  du  scutellum  sont 
horizontales. 

Les  Manicera  ont  le  front  large  dans  les  2  sexes  :  les  çf  peuvent 
même  présenter  des  soies  orbitaires,  comme  chez  les  9»  011  bien  avoir 
les  orbites  couvertes  de  fortes  soies  introrses  comme  Edenia  rubrifronn 
Macq.  [fiorimi  Rond.),  Heniimanicera  vicina  Zett.  —  Le  diète  antennaire 
est  longuement  épaissi;  souvent  le  2e  article  est  allongé,  parfois  aussi  le 
premier  et,  alors,  les  3  articles  forment  un  chéte  épaissi  jusqu’au  bout 
et  plus  ou  moins  géniculé.  Les  soies  apicales  du  scutellum  sont  ordinaire¬ 
ment  à  demi  redressées.  Les  griffes  I  du  (f  sont  souvent  courtes.  Les 
Ma  nicera  s’annexent  les  Conia ,  puis  la  longue  lignée  des  Germania  et, 
par  celles-ci,  s’enfoncent,  sans  solution  de  continuité,  bien  avant  dans  les 
Protachininae  de  l’ancien  groupe  des  Thryptocera  de  B.  B. 

On  rangera  dans  les  Erycia  :  Erycia  fentinann  Meig.  et  Erycia  ferruginea 
Meig.  (qui  n’est  pas  un  vrai  Ceroni ania)  —  l’ensemble  des  espèces  compo¬ 
sant  aujourd’hui  le  genre  Ceromania  y  compris  Lomacantha,  et  Tryphera 
lu  gu  b  rin  Meig.  —  faisant  suite  aux  Ceromania  dont  ils  ont  le  faciès,  les 
soies  marginales  proprement  dites  du  scutellum  développées  et  très  diver¬ 
gentes,  mais  avec  le  1er  tergite  abdominal  pas  excavé  à  fond,  les  genres 
du  groupe  Aporotachina  Meade  savoir  :  Aporotachina  angelicae  Meig., 
Ceromania  ( oliai )  muscaria  Fall.,  Amphichaeta  bicincta  Meig.,  Lecanipus 
leucomelan  Meig.,  Staurochaeta  albocingulata  Fall.,  Conoganter  nubilin 
Meig.,  Arrhinomyia  innoxia  Meig.,  et  même  Exorinta  alacrin  Meig.,  qui 
peut  prendre  place  dans  le  genre  Pteniomyia. 

Se  rattachant  encore  d’aspect  au  groupe  Aporotachina,  mais  ici  avec  front 

(1)  On  trouve  encore  des  monacanthes  chez  les  Protachininae  :  par  exemple,  chez  Winl he¬ 
rnia,  Ncmorilta ,  et  clans  le  genre  très  archaïque  Hypcrecleina  qui  correspond  à  la  section 
Erylhrocera,  des  Eutachininae. 
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large  et  une  soie  préverticale  transverse  dans  les  2  sexes  :  d'une  part, 
les  genres  Perichaeta ,  Masistylum  et  Picconici  R.  D.  ( Neaeropsis  B.  B.) 
—  d’autre  part,  les  genres  Admontia  et  Trichoparia,  aux  gènes  plus 
ou  moins  velues,  au  2e  article  du  chéte  antennaire  allongé,  participent 
déjà  de  la  tribu  des  Masicera. 

La  plupart  des  espèces  du  genre  Exor  is  ta,  les  genres  Pexopsis,  Meige- 
nia ,  Phryno,  Prosopaea,  Clemelis,  Gaedia ,  etc.,  rentrent  dans  les  Er  y  cia. 

Quant  aux  Masicera,  les  genres  Masicera,  Ly della,  Edesia,  Phryxe , 
Ceratochaeta,  Anoxycampta,  etc.  en  donnent  aussitôt  une  idée  nette 
parmi  les  Eutachininae .  Il  s’y  ajoute  la  section  Baumhaueria  de  B.  B., 
y  compris  le  genre  Chaetomera ,  puis  l’on  passe  à  la  section  des  Gonia  et 
à  celle  des  Germaria  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Des  Erycia  et  des  Masicera,  nous  avons  distrait  les  Pales,  qui  nous  ont 
paru  présenter  un  air  de  famille  indubitable.  Les  çf  n’ont  qu’une  soie 
frontale  réclive  alors  qu’il  y  en  a  souvent  deux  chez  la  Q  avec  cette 
particularité  que  la  réclive  postérieure  est  alors  la  plus  développée.  Nous 
rangeons  parmi  les  Pales  :  Dolichocolon,  Eumea  [miti s  et  W ester  marini, 
Exor  ¿sta  hortulana ,  les  Alsomyia  ( cap  ilícita ,  ant  cimata),  Phonomyia , 
Pales,  N  ile  a,  Chaelolyga,  enfin  les  Sturmia. 

Il  nous  reste  à  voir  deux  grandes  sections  qui  ont  le  coude  de  la  ner¬ 
vure  IV  de  l'aile  nanti  d’un  prolongement  virtuel,  c’est-à-dire  d’un  pli 
ombré,  savoir  la  section  T  achina  (scutellum  à  4  soies  marginales)  et  la 
section  Voria  (scutellum  à  3  soies  marginales  dont  les  apicales  très  déve¬ 
loppées  embrassent  généralement  2  soies  préapicales  raides). 

Nous  donnons  à  la  section  Tachina  plus  d’extension  que  Brauer  et 
Bergenstamm  en  y  faisant  rentrer  des  genres  comme  Phorocera ,  Paraseti- 
gena,  Diplostichus,  par  exemple,  dont  le  prolongement  du  coude  est  plus 
ou  moins  esquissé,  mais  dont  les  Q  ont  de  commun  avec  les  autres  genres 
de  la  section  d’avoir  la  2e  soie  réclive  du  front  en  position  transversale. 
En  plus  des  genres  susdits,  la  section  Tachina  compte  les  genres  suivants  : 
Ptychomyia ,  Phorinia,  Salici,  Egge  ria .  Stomatomyia,  Tachina,  Tricha- 
lyga,  etc.  •' 

Quant  à  la  section  V orici  caractérisée  encore  par  la  présence  d’une  forte 
soie  préverticale  transverse  (elle  manque  ou  elle  est  simplement  piliforme 
chez  l’espèce  la  plus  commune  :  Varia  ruralis  Fall.),  et  par  l’obliquité  de 
ses  nervures  transverses  de  l’aile,  elle  appartient  à  la  sous-famille  des  Pro- 
tachininae.  Le  diète  antennaire  peut  se  montrer  longuement  épaissi  (Hypo- 
voria ,  Nanoplagia )  et  parfois  géniculé  (  Voria  an  terina  ta.  La  lre  cellule 
postérieure  de  l’aile  peut  être  fermée  et  même  longuement  pétiolée.  La 
section  Voria  confine  donc  à  Wagner ia  (qui  n’a  pas  de  pli  ombré  au 
coude  de  l'aile  ou  a  un  prolongement  réel  devenant  ensuite  plus  ou 
moins  ombré);  elle  s’allie  aussi  très  étroitement  à  la  section  Germaria. 

Passons  donc  aux  Protei chininae.  Récapitulons  brièvement  leurs  carac¬ 
tères  :  (ÿçf  sans  soies  frontales  réclives.  Antennes  et  clypéus  raccourcis 
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ordinairement,  le  clypéus  à  profil  concave  ;  bouche  saillante  ou  tronquée 
obliquement;  trompe  souvent  allongée  et  délléchie.  Ç9  à  soie  préver¬ 
ticale  transversale;  tarses  I  fréquemment  dilatés  ou  y  tendant. 

II.  Les  Protachininae  comprennent  des  sections  mieux  définies  en  général. 
La  section  Linnaemyia  est  réduite  à  deux  genres.  Le  coude  de  la  ner¬ 
vure  IV  est  nanti  d’un  prolongement  mi-réel,  mi-  ombré.  'Les  çftf  ont 
bien  une  soie  frontale  réclive,  càia  vérité  plus  ou  moins  croisée;  mais  le 
rebord  buccal  retroussé  et  les  tarses  I  dilatés  comme  chez  les  Ç  Ç  des 
sections  qui  suivent  indiquent  la  place  de  cette  section,  qui  est  dans  les 
Protachininae. 

Les  sections  Echinomyia  et  Erneslia  comprennent  des  espèces  au  corps 
trapu  et  épais. 

Dans  la  section  Echinomyia,  les  espèces  ont  la  face  postérieure  des 
hanches  (coxae)  III  avec  une  touffe  de  poils.  Les  genres  Cuphocera  et 
Schineria  en  font  partie. 

Le  genre  Peletería  montre  une  rangée  de  soies  réclives  dont  la  position 
plaide  tout  a  fait  en  faveur  de  l’opinion  qui  considère  les  soies  frontales 
ascendantes  ou  réclives  comme  des  soies  orbitaires  internes.  Mais  elles  sont 
disposées  ici  autrement  que  chez  les  Eutachininae . 

La  section  Ernestia  a  un  facies  bien  connu.  La  3e  paire  d’acrosticales 
antérieures,  c’est-à-dire  présuturales,  est  absente;  les  soies  marginales  du 
scutellum  sont  au  complet  (4-5)  comme  chez  Echinomyia  ;  soies  discales  sur 
l’abdomen  et  souvent  un  Ve  segment  abdominal  visible.  Le  genre  Empo- 
romyia  B.  B.  peut  être  inclus  dans  cette  section. 

La  section  Germaria  s.  str.  comprend  G  er  maria,  Lissoglossa,  et 
se  continue  par  Digonichaeta,  Trichaeta ,  Goniocera ,  Phytomyptera, 
Neaera,  Craspedothrix ,  constituant  la  section  Thryptocera  où  les  carac¬ 
tères  vont  en  se  dégradant  :  les  soies  raides  préapicales  du  scutellum 
y  ont  disparu,  les  antennes  se  raccourcissent  tout  en  restant  épaisses  chez 
le  (f,  mais  le  dernier  tergite  abdominal  continue  à  porter  des  soies  dis¬ 
cales,  ce  qui  différencie  de  la  section  Actia  [Actia  çitripennis  excepté) 
cette  section  Thryptocera  où  la  lre  cellule  postérieure  de  l’aile  se  montre 
apicale  et  la  nervure  transverse  postérieure  se  rapproche  notablement  de 
la  petite  transverse,  comme  Actia. 

On  peut  lui  rattacher  deux  genres  qui  ont  la  même  première  cellule 
postérieure  apicale  de  l’aile,  savoir  Helocera  et  Synactia,  mais  qui  ont 
des  soies  apicales  croisées  très  développées  au  scutellum  et  qui  ont  cette 
particularité  d’avoir  des  antennes  amoindries  et  à  demi  raccourcies  chez  la 
femelle. 

Nous  avons  dit  antérieurement  que  la  section  Voria  était  étroitement 
alliée  à  la  section  Germaria.  Sans  doute,  et  même  certains  voudront  les 
fusionner.  Car  à  l’une  comme  à  l’autre  se  rattachent  les  genres  Petina, 
Brachymera,  Zophomyia,  etc.  dont  le  front  est  large  dans  les  2  sexes, 
avec  des  soies  orbitaires,  et  dont  le  thorax  a  perdu  la  majeure  partie  de 
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ses  soies  acrosticales  (*).  Pseudopachystylum  goniaoeides ,  par  sa  cliéto- 
taxie  autre  du  thorax  et  du  scutellum  ;  de  même,  Mochlosoma  et  Rhani- 
phina  se  rapprochent  des  Trixa.  Il  y  a  lieu  de  noter  ici,  comme  dans 
les  genres  Hypovoria,  Nanopiagia  et  U  desia,  le  grand  développement  des 
médians  qui  occupent  tout  le  péristome;  chez  Varia  et  Plagia ,  par  contre, 
le  péristome  est  court  et  à  demi  occipital. 

Nous  indiquerons  rapidement  les  sections  Io  Winthemia  comprenant 
aussi  les  genres  Nemorilla  et  Catanemorilla;  2°  Myobia,  section  bien 
connue,  à  laquelle  on  a  joint  les  genres  Atylosto/na  et  Clausicella  où  les 
çf  montrent  déjà  des  soies  frontales  réclives.  Il  me  semble  que  le  genre 
Atylostoma  devrait  être  placé  dans  la  section  Aporotachina ,  parmi  les 
Eutachininae. 

La  section  Pyrrhosia  est  généralement  bien  comprise  des  auteurs. 
Elle  comprend  des  espèces  cylindriques  à  pattes  longues,  dépourvues  de 
la  3e  paire  des  acrosticales  antérieures  et  souvent  des  2  premières  paires 
postérieures,  à  tout  le  moins  amoindries.  Le  profil  de  la  tête  est  plus  ou 
moins  concave,  la  trompe  défiéchie  et  souvent  allongée  ;  le  premier  tergite 
abdominal  est  nu;  la  cellule  médiastinale  de  l’aile  est  raccourcie  et 
accrochée  à  une  épine  costale  simple  ou  géminée,  etc.  Cette  section, 
qui  n’a  que  3  soies  marginales  au  scutellum,  dont  les  apicales  sont 
amoindries,  renferme  le  groupe  des  Aphria-Eriothrix .  Le  genre  Aphria  a 
des  soies  frontales  réclives  chez  le  cf  ,  la  Ç  a  la  préverticale  réclive;  Erio- 
thrix  n’a  pas  de  frontales  réclives  et  la  9  a  une  préverticale  transverse 
développée. 

On  range  dans  la  section  Pyrrhosia  les  genres  Demoticus,  Pseudode- 
moticuSy  Rhinotachin  a ,  Bithia,  Sarromyia,  Sesiophaga,  Tra  foia  et  les 
Aphria  y  y  compris  Hyp  erea  R.  D.  A  raison  de  leur  facies  pédestre,  on  a 
tenté  de  les  inclure  dans  les  Dexiinae. 

La  section  Trixa  a,  elle,  le  péristome  entièrement  occipital  et  comprend 
des  genres  à  antennes  raccourcies  tels  que  Trixa  et  Loewia,  Nemoraea , 
Redtenbadieria,  Petagnia,  des  genres  à  profil  de  la  tête  tout  à  fait  circu¬ 
laire  :  Thelaira  et  Phaenicella,  et  la  longue  série  des  genres  suivants  à 
bouche  saillante  ou  tronquée  obliquement,  savoir  :  Gymnochaeta ,  Eversman- 
nia y  Lypha ,  Steiniella,  Hyah/rgus,  Pelatachinay  Raphiochaeta ,  Parasta u- 
feria y  etc. 

Certains  de  ces  genres  ont  des  caractères  communs  avec  la  section 
Ernestia  soit  par  l’absence  de  la  3e  paire  acrosticale  antérieure,  soit  par  le 
développement  en  nombre  des  soies  marginales  du  scutellum  (en  ce  cas, 
les  sternites  abdominaux  sont  en  partie  découverts).  D’autres  conduisent 
au  groupe  des  Macquartia  (bouche  tronquée  mais  scutellum  à  3  soies  mar¬ 
ginales  subégales,  1er  tergite  abdominal  non  excavé  à  fond;  excepté  le 


(l)Les  genres  Ilyposlena  Meio.  (non  Sciiin.)  et  Phyllomyia  R.  D.  trouveraient  ici  leur  place, 
ce  semble. 
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genre  Ptilops  Rond.  =  Dufouria  R.  D.  qui  a  le  peristome  allongé).  Le 
genre  Macquartia  comprend  des  espèces  à  cuilleron  ample  et  d’autres  à 
cuillcron  restreint  comme  les  Rhino phoridae\  parmi  ces  dernières,  il  y  en  a 
même,  comme  Macquartia  grísea  Fall,  et  surtout  Macquartia  macularis 
Villen.,  qui  ont  le  2e  sternite  abdominal  découvert,  voire  recouvrant; 
cependant,  le  postscutellum  étant  développé,  il  y  a  lieu  de  placer  les 
Macquartia  parmi  les  Tachininae. 

Dans  la  section  Wagneria,  le  scutellum  est  à  3  soies  marginales  plus  ou 
moins  subégales  comme  Macquartia  ;  mais  le  profil  de  la  tête  est  différent, 
à  péristome  très  court  et  les  soies  discales  dressées  du  scutellum  placent 
cettte  section  à  la  suite  de  Voria. 

Enfin,  la  section  M intho  a,  elle  encore,  un  scutellum  à  3  soies,  sauf  le 
genre  Pseudomintho  qui  n’a  que  2  soies  et  l’apicale  amoindrie.  Elle  com¬ 
prend  les  genres  Mintho,  Minthodes  et  Myxominthodes.  La  lre  cellule  pos¬ 
térieure  de  l’aile  est  fermée  et  pétiolée;  la  nervure  III  est  ciliée  jusqu’à  la 
petite  transverse.  Le  thorax  avec  ses  bandes  longitudinales  blanches  donne 
aux  espèces  une  physionomie  bien  particulière.  Les  tarses  I  des  9  ont  aussi 
une  conformation  propre  que  partagent  presque  entièrement  les  9  du 
genre  Hyperaea,  genre  un  peu  aberrant  qui  n’a  que  ^la  rangée  des  soies 
marginales  au  dernier  segment  abdominal. 

Très  aberrants  sont  les  genres  Gaedartia  et  Elpe  d’une  part,  par  leur 
appareil  génital  mâle,  par  l’absence  de  préverticale  dans  les  2  sexes,  par 
leurs  soies  ocellaires  totalement  opposées  ;  puis  les  genres  Blepharomyia 
et  Melizoneura,  d’autre  part.  Tous  appartiennent  aux  Protachininae  : 
Gaedartia  et  Elpe  forment  vraiment  une  section  à  part.  Blepharomyia 
et  Melizoneura ,  quoique  ayant  un  scutellum  à  3  soies  et  les  gênes  avec 
cils,  sont  cependant  assez  différents  car  Melizoneura  a  son  péristome 
formé  par  l’extension  des  médians  contrairement  à  Blepharomyia  et  se 
placerait,  ce  semble,  à  côté  de  Brachymera,  tandis  que  Blepharomyia  se 
ran  ge  r  ai  t  p  ar  m  i  les  Prix  a . 

J’en  ai  fini  avec  les  Tachininae  paléarctiques.  Ainsi  que  je  le  disais  au 
début,  j’ai  tenté  une  sorte  de  mise  au  point  conçue,  somme  toute,  dans 
un  esprit  qui,  dans  ses  grandes  lignes  au  moins,  a  inspiré  les  auteurs 
nos  devanciers.  Il  s’agissait  pour  moi  aujourd’hui  de  préciser  les  groupe¬ 
ments  et  de  redresser  quelques  erreurs,  quitte  à  disloquer  le  vieil  édifice 
trop  commode  pour  être  adéquat  à  la  réalité.  Puisse  donc  cet  essai  ne  pas 
paraître  trop  révolutionnaire!  qu’importe,  après  tout,  de  démolir  si  c'est 
pour  rebâtir  :  la  question  est  de  savoir  si  l’auteur  a  fait  œuvre  utile  et 
durable. 
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DEUXIÈME  SECTION 


MORPHOLOGIE.  PHYSIOLOGIE 
DÉ  VEL  OPPEMENT 


LES  ARTHROPODES  NE  POSSÈDENT  PAS  D’YEUX  COMPOSÉS 

PAR 

NICOLA  ALBERTO  BARBIERI 


Introduction. 

Signalei  les  causes  d  erreur  est  souvent  aussi  important  que  la  découverte 
de  laits  nouveaux.  Dans  les  rapports  réciproques  du  nerf  optique  et  de  la 
rétine,  les  anatomistes,  qui  m’ont  précédé,  ont  commis  une  erreur  capitale. 

Ils  ont  admis  que  la  dure-mère  du  nerf  optique  (homme,  cheval)  se  continuait 
avec  la  sclérotique  (hg.  1). 

Plusieurs  anatomistes  considèrent  le  nerf  optique  comme  un  proion «e- 
ment  cérébral  (tractus  opticus).  Le  névraxe  (encéphale,  moelle  épinière)  se 
trouve  enveloppé  des  membranes  spéciales  ou  méninges.  Le  nerf  optique, 
mieux  nommé  tractus  opticus,  tant  que  prolongement  cérébral,  doit  se  trou¬ 
ver  enveloppé  par  les  méninges.  La  partie  postérieure  du  globe  oculaire 
(homme,  cheval)  présente  un  trou,  dit  trou  scléral.  Ce  trou,  d’après  les  ana¬ 
tomistes  actuels  serait  fermé  par  une  lame  criblée  (lamina  cribrata)  à  tra¬ 
vers  les  trous  de  laquelle  passeraient  les  fibres  du  nerf  optique  destinées  à 
s  épanouir  dans  la  rétine.  Mais  la  dure-mère  du  nerf  optique,  comme  elle 
arrive  au  trou  scléral  se  conforme  en  coupole  et  bouche  complètement  le 
trou  scléral.  Dans  cette  coupole  durale,  qu’on  peut  facilement  isoler  du  con¬ 
tour  du  trou  scléral,  vient  se  terminer  le  nerf  optique  d’une  manière  brusque 
et  complètement  recouvert  de  pie-mère. 

En  ce  qui  concerne  les  yeux  des  arthropodes  les  anatomistes  qui  m’ont 
précédé  ont  commis  aussi  une  grande  erreur.  Par  défaut  d’analyse  anatomique, 
poussée  jusqu’aux  dernières  limites  de  la  séparation  manuelle,  les  anatomis¬ 
tes,  dis-je,  n’ont  pas  su  séparer  la  cornée  des  productions  anatomiques  sous- 
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jacentes.  Ils  ont  pensé  que  la  cornée  et  les  productions  anatomiques  sous- 
jacentes  faisaient  un  tout  unique  et  pour  cela  ils  ont  décrit  des  innombra¬ 
bles  petits  yeux. 

Il  n’est  guère  possible  de  comprendre  la  structure  des  yeux  des  arthro¬ 
podes  sans  un  court  résumé  de  la  structure  des  yeux  des  vertébrés  et  des 
mollusques  céphalopodes. 

Ceux  qui  désirent  consulter  mes  préparations  anatomiques  qui  concer¬ 
nent  l’indépendance  réciproque  du  nerf  optique  et  de  la  rétine,  peuvent  se 
rendre  au  Royal  College  des  Chirurgiens  de  Londres  (Royal  College  of  Sur¬ 
geons  of  England.  —  Lincoln’s  Inns,  London,  W.  C.í  2),  et,  au  Room  IV  — 
2d  floor  —  subsection  V,  cases  45  Physiological  Series  Organs  of  Vision  — 
trouveront  les  types  les  plus  importants  de  terminaison  non  rétinienne  du 
nerf  optique. 

Tous  les  yeux  se  divisent  en  deux  groupes  bien  distincts.  Le  premier 
groupe  est  constitué  par  les  yeux  globaires,  cavitaires  à  milieux  liquides 
(Vertébrés  et  Mollusques  céphalopodes),  le  deuxième  groupe  est  constitué 
par  les  yeux  demi-globaires  compacts,  à  milieux  solides  transparents  (les 
Arthropodes). 


Ire  PARTIE 

Les  yeux  globaires,  cavitaires  à  milieux  liquides  multiples. 

Les  yeux  globaires,  cavitaires,  à  milieux  liquides  multiples  se  rencontrent 
chez  les  vertébrés  et  chez  les  mollusques  céphalopodes. 

Le  nerf  optique  présente  4  types  divers  de  terminaisons,  et  ces  terminai¬ 
sons  sont  basées  sur  les  rapports  plus  ou  moins  intimes  que  le  nerf  opti¬ 
que  contracte  avec  la  sclérotique. 

I  Type.  Type  lapin.  —  Terminaison  ultrasclérale  ou  épirétinienne  du 
nerf  optique. 

Chez  les  lapins  (lièvres,  léporides)  le  nerf  optique  traverse  la  sclérotique 
et  la  choroïde  et  il  se  divise  sur  la  rétine  en  deux  branches  ou  ailettes.  Les 
ailettes  sont  médianes,  parallèles  à  la  fente  palpébrale  et  se  dirigent  l’une 
du  côté  nasal,  l’autre  du  côté  temporal.  Elles  se  superposent  à  la  membrane 
rétinienne.  Les  faisceaux  du  nerf  optique  se  divisent  dans  les  deux  ailettes, 
mais  sans  s’approfondir  dans  la  rétine.  Les  tubes  nerveux  gardent  les 
mêmes  diamètres  avant  et  après  la  division  dans  les  deux  ailettes. 

Vingt-quatre  mois  après  la  section  du  nerf  optique  de  gauche  les  ailettes 
des  gauches  s’atrophient  lentement  jusqu’à  disparaître  complètement  sans 
la  moindre  lésion  de  la  rétine,  et  avec  intégrité  absolue  du  nerf  optique  de 
droite  et  des  ailettes  du  côté  droit.  L’atrophie  du  bout  central  du  nerf  gauche 
sectionné  gagne  le  chiasma  et  se  continue  au  delà  du  chiasma  avec  la  ban¬ 
delette  optique  gauche.  La  bandelette  optique  de  droite  demeure  normale. 


# 


F,LLC0UPldU  nî1>f  ?ptiqiie  (lücHS  d’après  Iaeger).  A.  anneau  choroidal,  a.  artère 

r-  retine>  ch •  choroïde,  ar.  arachnoïde,  p.  pie-mère,  sc.  faisceaux  conjonctifs 
laisceaux  nerveux.  J 


du.  dure-mère  qui  se  continue  du  côté  nasal  et  du  côté  temporal  avec  la  sclérotique  s. 


V. 

n. 


Fig.  -2.  _  Œil  de  l’homme  après  la  désarticulation  du  nerf  optique  NO. 

DO.  coupole  durale. 
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IIe  Type.  Type  chien.  Terminaison  métasclérale. 

A  ce  type  appartiennent  les  yeux  du  chien,  du  renard,  du  loup,  les  yeux 
des  poissons  et  des  reptiles. 

Chez  le  chien,  le  nerf  optique  traverse,  en  grande  partie,  la  sclérotique  et 
la  choroïde  et  il  s’arrête  aux  bords  internes  du  trou  scléral,  qu’il  dépasse  de 
quelques  millimètres,  formant  ainsi  un  disque  rond  ou  disque  optique.  Les 
coupes  sériées  ont  montré  que  les  tubes  du  nerf  optique  s’arrêtent  nettement 
au  disque  optique. 

IIP  Type.  Type  homme.  Terminaison  extrasclérale. 

A  ce  type  appartiennent  les  yeux  humains,  les  yeux  d’un  grand  nombre 
de  mammifères,  les  yeux  des  oiseaux. 

Chez  l’homme,  le  cheval,  le  singe,  le  porc  etc.,  le  trou  scléral  se  trouve 
complètement  bouché  par  la  dure-mère  qui  couvre  le  nerf  optique  avec  une 
coupole  spéciale  dite  coupole  durale. 

Il  y  a  deux  techniques  pour  séparer  le  nerf  optique  de  la  coupole  durale. 

Io  On  peut  ouvrir  la  dure-mère  de  l’optique  jusqu’à  la  sclérotique.  Le  nerf 
optique  se  trouve  ainsi  mis  à  découvert.  Sur  le  bord  inférieur  du  nerf  optique 
on  pratique  des  mouvements  de  traction  accompagnés  de  mouvements  de 
flexion.  Grâce  à  cette  manœuvre  on  arrive  à  désarticuler  le  nerf  optique 
c’est-à-dire  à  le  séparer  de  la  coupole  durale  (fig.  2). 

2°  On  ouvre  au  niveau  du  plan  équatorial  le  globe  oculaire  du  cheval,  on 
vide  l’humeur  vitrée  et  on  détache  la  rétine.  On  coupe  la  sclérotique  tout 
autour  de  la  dure-mère  optique,  et  on  sépare  de  la  sclérotique  le  nerf  optique 
recouvert  de  dure-mère.  Avec  une  petite  spatule  triangulaire  introduite  du 
côté  libre  du  nerf,  on  sépare  la  dure-mère  de  la  pie-mère. 

On  retrousse  alors  la  gaine  durale,  devenue  libre,  et  on  la  glisse  d’abord 
le  long  du  nerf,  ensuite  sur  une  baguette  en  os  ou  en  verre  située  au-dessus 
de  la  coupole  durale  (fig.  4). 

Après  le  passage  de  la  plus  grande  partie  de  la  gaine  durale  sur  la  baguette, 
des  mouvements  de  flexion  suivis  de  mouvements  de  traction,  réitérés  avec 
soin  entre  l’extrémité  du  nerf  et  la  baguette,  permettent  de  rompre  les  der¬ 
nières  fibres  de  l’arachnoïde.  Le  nerf  optique  libéré  ainsi  de  la  coupole  durale, 
se  présente  complètement  recouvert  par  la  gaine  piale.  Pour  séparer  cette 
gaine  des  faisceaux  nerveux  sous-jacents,  il  est  nécessaire  de  répéter  la 
technique  indiquée  et  de  détruire  les  nombreuses  fibres  conjonctives,  qui 
de  la  face  interne  de  la  pie-mère,  pénètrent  dans  le  nerf.  On  remarque  alors 
que  la  pie-mère  se  termine  aussi  en  cul-de-sac  et  coiffe  une  lame  conjonctive 
translucide  au-dessous  de  laquelle  viennent  se  loger  les  tubes  de  l’optique 
groupés  en  faisceaux  (fig.  5). 
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IV  Type.  Type  seiche.  Terminaison  sclerale 
ou  terminaison  ganglionnaire. 


Chez  les  mollusques  céphalopodes,  le  nerf  optique  n  arrive  même  pas  à  la 


Fig.  3.  Nerf  optique  de  l’homme. 

se.  faisceaux  optiques,  nn.  tubes  optiques,  r.  rétine,  ch.  choroïde,  sc.  sclérotique,  du ,  dr 
dure-mère,  a.  artère,  v.  veine,  do.  ménisque  conjonctif,  pm.  pie-mère. 


sclérotique,  car  il  se  termine  dans  un  ganglion  réniforme  dit  ganglion  optique. 
Ce  ganglion  présente  une  conformation  uniforme  avec  des  surfaces  lisses 


Fig.  4.  —  O,  optique  couvert  par  la  gaine  piale;  CP,  coupole  piale; 
CD,  coupole  durale;  D,  dure-mère;  B,  baguette. 

Fig.  5.  —  CrP',  coupole  piale  détachée  des  faisceaux  nerveux. 
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et  polies,  un  bord  externe  convexe  et  un  bord  interne  concave.  Une  capsule 
membraneuse  ou  capsule  ganglionnaire  enveloppe  complètement  le  ganglion 
avec  sa  face  interne  lisse  et  polie.  De  la  face  externe  de  la  capsule  ganglion¬ 
naire  partent  de  nombreuses  fibres  conjonctives,  qui  fixent  le  ganglion 
optique  à  la  sclérotique.  Celle-ci  est  constituée  de  deux  calottes  sphériques 
séparables  entre  elles.  ¡Dans  la  calotte  externe  viennent  se  terminer  les 
fibres  conjonctives  (fi g.  G). 

Bref  :  le  nerf  optique,  très  court,  en  sortant  du  cerveau  renfermé  dans  les 
cartilages  céphaliques  et  en  se  terminant  dans  un  ganglion  optique  renfermé 
dans  une  capsule  conjonctive,  ne  peut  pas  rejoindre  la  rétine. 


DEUXIEME  PARTIE 

LES  YEUX  DEMI-GLOBAIRES  OU  LES  YEUX  A  MILIEUX 
SOLIDES  TRANSPARENTS  (ARTHROPODES) 


Ve  Type.  Type  langouste.  Terminaison  capsulaire. 

Ce  type  comprend  les  yeux  articulés  des  crustacés,  et  les  yeux  chitiniques 
des  insectes. 

A.  Les  yeux  des  crustacés. 

Les  crustacés  possèdent  des  yeux  articulés.  Du  globe  oculaire  la  scléro¬ 
tique  est  complètement  disparue,  il  reste  cependant  la  cornée. 

Si  on  ouvre  l’articulation  d’un  œil  articulé  (écrevisse)  on  sépare  la  calotte 
cornéale  de  la  capsule  choroïdienne  qui  coiffe  la  terminaison  du  nerf  optique 

(fig-  ">)■ 

Analyse  anatomique.  Les  crustacés  ( Palinurus  vulgaris )  possèdent  des 
yeux  articulés  constitués  à  gauche  et  à  droite  de  la  tête  par  deux  cylindres 
calcaires,  lesquels,  grâce  à  une  membrane  conjonctive,  se  trouvent  réunis 
à  un  troisième  cylindre,  également  calcaire,  mais  fixé  au  centre  de  l’extré¬ 
mité  céphalique.  Les  cylindres  calcaires  protègent  les  parties  molles  des 
yeux,  dont  la  cornée  et  la  lentille  choroïdale  se  trouvent  dans  les  cylindres 
articulés,  la  sphérule  pupillaire  et  le  nerf  optique  dans  le  cylindre  médian 

(fig-  8)- 

Si  on  coupe  tout  autour  la  membrane  conjonctive  du  joint  articulé,  on 
sépare  du  cylindre  médian  les  deux  cylindres  articulés  avec  les  relatives 
parties  molles. 

Chaque  cylindre  articulé  se  termine  par  une  calotte  cartilagineuse,  mince, 
transparente  ou  cornée. 

Dans  chaque  crustacé,  la  cornée  d’une  surface  plus  ou  moins  étendue,  se 
présente  ovale  (langouste),  taillée  en  tronc  de  cône  ( Carcinus  moenas )  ou 
bilobé  ( Scylla  mantis).  Une  petite  spatule  introduite  et  enfoncée,  avec  soin, 
au-dessous  de  la  face  concave  de  la  cornée,  permet  d’isoler  la  totalité  de  la 
cornée,  bien  transparente,  de  la  production  sous-jacente,  toujours  pigmentée, 
bombée  elliptique  ou  lentille  choroïdale. 
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Cette  lentille  possède  deux  feuillets  continus  l’un  à  l'autre,  à  savoir  le 
feuillet  supérieur  «  iridien  »  et  le  feuillet  inférieur  «  choroïdien  ». 

Le  feuillet  iridien  convexe,  pigmenté  le  plus  souvent,  s’adapte  complète¬ 
ment  à  la  face  concave  de  la  cornée. 

11  présente,  selon  les  crustacés  (decapoda)  toute  une  gamme  de  couleurs 


Fig.  6.  —  Schéma  de  la  terminaison  du  nerf  optique  chez  les  mollusques  céphalopodes. 
1-2,  fibres  conjonctives;  3,  nerf  optique;  5,  ganglion  optique  décapsulé;  4,  cartilage 
céphalique;  6,  globe  oculaire. 


Fig. 


/ . 


—  Œil  d’écrevisse  après  désarticulation  de  la  calotte  cornéale  Sc  ; 
C,  capsule  choroïdienne. 


Fig.  8.  —  Les  yeux  de  la  langouste  (Palinurus  vulgaris) 

€,  cornée;  1,  cylindre  calcaire  articulé  gauche;  2,  membrane  conjonctive  de  l’articula¬ 
tion;  3,  cylindre  calcaire  central  (le  cylindre  calcaire  droit  a  été  enlevé);  4,  nerf  optique; 
5,  sphérule  pupillaire. 


d’intensité  variable,  avec  des  figures  diverses  formées  par  l’inégale  distribu¬ 
tion  des  pigments. 

Le  feuillet  inférieur  est  plan  vers  les  bords,  mais  il  se  rétrécit  vers  le  centre, 
pour  former  la  cavité  choroïdale,  toujours  noire  chez  la  langouste,  mais 
blanchâtre  chez  la  caramote.  Les  deux  feuillets  de  la  lentille  choroïdale 
limitent  un  espace  elliptique  rempli  d’une  matière  uniforme  hyaline  ou 
matière  choroïdale  (fig.  9). 

La  cavité  choroïdale  coiffe  la  sphérule  pupillaire,  formée  d’une  membrane 
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propre,  noire,  qui  est  accolée  à  la  cavité  choroïdale,  et  qui  protège  une 
substance  molle,  hyaline,  blanche,  substance  capsulaire. 

Dans  la  partie  centrale  de  cette  substance  capsulaire  se  trouve  une  petite 
cavité  lisse,  dépolie,  profonde,  dans  laquelle  vient  se  loger  le  nerf  optique 
avec  une  extrémité  punctiforme  recouverte  de  pie-mère.  La  terminaison 
arrondie  du  nerf  optique  est  dépourvue  de  tout  prolongement. 

Si  on  observe  une  langouste  vivante  en  train  de  se  déplacer  lentement 
dans  les  eaux  d'un  aquarium  il  est  facile  de  remarquer  au  centre  et  dans  la 
profondeur  de  chaque  œil,  la  spliérule  pupillaire,  qui  évoque  le  souvenir  do 
la  pupille  circulaire  de  l'homme. 

Analyse  microscopique .  —  L'analyse  microscopique  doit  toujours  suivre 
l'analyse  anatomique.  Les  recherches  microscopiques  seront  précises,  si  les 
résultats  de  l'analyse  anatomique  préalable  ont  été  précis. 

Tous  ceux  qui  dans  les  recherches  histologiques  ont  négligé  l’analyse 
anatomique  ont  commis  de  graves  erreurs. 

Cornée.  —  La  cornée  présente  un  réseau  quadrangulaire  (langouste)  cons¬ 
titué  par  les  entrecroisements  très  réguliers  des  lignes  cornéales  à  parcours- 
horizontal,  avec  les  lignes  cornéales  à  parcours  vertical.  Les  lignes  cornéales 
très  réfringentes,  traversent  toute  l'épaisseur  de  la  cornée,  et  désignent 
sur  la  face  convexe  et  concave  de  celle-ci  de  réseaux  quadrillés  égaux.  Les 
carrés  clairs  au  nombre  de  mille  à  mille  cinq  cents  forment  un  ensemble 
compact,  uni;  on  déchire  la  cornée,  mais  on  ne  peut  pas  séparer  un  carré 
de  l’autre.  Cela  signifie  que  les  carrés  du  réseau  cornéal  doivent  être  consi¬ 
déré  comme  une  production  accidentelle  provoquée  par  l’entrecroisement  des 
lignes  cornéales.  Ceci  constaté  que  la  cornée  est  un  tissu  unique  bien  com¬ 
pact,  indépendant  des  productions  anatomiques  sous-jacentes,  tombent 
toutes  les  idées  modernes  qui  considèrent  chaque  carré  cornéal  comme  une 
unité  indépendante,  c’est-à-dire  comme  une  cornéole  d’un  tout  petit  œil. 

Dans  le  centre  de  la  cornée  les  carrés  présentent  une  régularité  géomé¬ 
trique  parfaite,  mais  ils  deviennent  moins  réguliers  vers  les  bords  lorsque  la 
cornée  se  soude  avec  les  contours  du  cylindre  calcaire. 

La  langoustine  ( Nephros  norvégiens )  et  la  caramote  ( Peneus  caramote ) 
possèdent  une  cornée  avec  des  quadrillés  identiques  d’une  égale  surface 
(t/..  37,8)  bien  que  ces  crustacés  vivent  dans  des  régions  diverses. 

Le  réseau  cornéal  des  crabes  est  formé  par  des  hexagones  très  petits 
(¡X.  43,1)  tandis  que  le  réseau  cornéal  de  la  Squilla  mantis  est  constitué  par 
des  hexagones  très  grands  (jj..  95). 

Lentille  choroïdale.  —  Le  feuillet  iridien  se  compose  d’un  réseau  pigmenté 
(langouste,  PL  IX_,  il  g.  15)  constitué  par  un  ensemble  de  1.000  à  1.500  carrés 
plus  ou  moins  pigmentés  de  même  diamètre  que  les  carrés  de  la  cornée, 
et  rangés  de  sorte  que,  à  chaque  carré  clair  de  la  cornée,  correspond  exac¬ 
tement  un  carré  pigmenté  du  feuillet  iridien.  Les  carrés  iridiens  peuvent 
se  séparer  facilement  les  uns  des  autres  et  chaque  carré  iridien  (ou  dé) 
représente  le  sommet  des  piliers  qui  constituent  la  matière  choroïdale. 
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Matière  choroïdale.  —  Cette  matière  molle,  renfermée  entre  les  feuillets 
iridien  et  choroïdien  de  la  lentille  choroïdale,  contient  tout  un  ensemble  de 
piliers  (PI.  IX,  fig.  16).  Les  piliers  possèdent  un  dé  terminal  'pigmenté  (le 
carré  iridien),  une  couronne,  une  tête,  un  corps  cellulaire  qui,  recouvert  de 
pigment  variable,  se  termine  sur  une  cavité  ogivale.  Dans  la  cavité  ogivale 
aboutit  le  corps  d’un  prolongement  qui  se  termine  armé  des  crochets 
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Fig.  9.  —  Langouste. 

A,  section  frontale  de  l’œil  qui  montre  :  a,  les  carrés  de  la  cornée  séparés  des  carrés  b 
de  la  capsule  choroïdale;  c,  cavité  optique;  o,  terminaison  en  massue  du  nerf  optique 
sans  prolongements. 

B,  Pilier  de  la  substance  choroïdale  :  1,  carré  de  la  cornée;  2,  carré  de  la  capsule;  cho¬ 

roïdale;  4,  pigment;  4,  corps  du  pilier  avec  les  crochets  5. 

Fig.  10.  —  Coupe  schématique  de  l’œil  d’une  langouste. 

C  cornée  avec  le  réseau  quadrillé.  —  Ft  Feuillet  iridien  avec  le  réseau  pigmentaire.  — 
Pc  matière  choroïdale.  —  CP  lentille  pupillaire.  —  Fch  feuillet  choroïdaî.  —  1.  Mem¬ 
brane  et  ménisque  de  la  capsule  optique.  —  3.  Matière  capsulaire.  —  3.  Terminaison  en 
massue  du  nerf  optique  sans  prolongements.  —  4.  Pie-mère. 

pigmentés.  Ces  crochets  pigmentés  constituent  dans  leur  ensemble  le 
feuillet  choroidal. 

Sphérule  pupillaire.  —  La  sphérule  pupillaire  se  réduit  à  une  membrane 
pigmentée  qui  protège  une  substance  granuleuse.  Au  centre  de  cette 
substance  granuleuse  ou  capsulaire  se  termine  le  nerf  optique  couvert  de 
pie-mère  et  dépourvu  de  prolongements  (fig.  9  et  10).  â 

VF  Type.  —  Type  papillon.  Terminaison  capsulaire  (œil  non  articulé). 

Les  yeux  demi- sphériques  des  insectes.  —  Le  système  nerveux  des 
insectes  est  constitué  par  des  ganglions  réunis  en  chaîne.  Ces  ganglions  re¬ 
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présentent  le  système  nerveux  central  et  leurs  prolongements  le  système 
nerveux  périphérique.  Le  système  nerveux  des  insectes  ne  se  trouve  pas 
localisé,  renfermé,  protégé  par  des  vertèbres,  mais  il  est,  en  quelque  sorte, 
un  système  nerveux  diiîus.  Chez  les  mollusques  céphalopodes  seulement 
l’encéphale  se  trouve  localisé  et  renfermé  dans  une  boîte  cartilagineuse. 
Pour  cela  il  me  semble  erroné  d’employer  le  mot  «  cerveau  »  pour  désigner, 
chez  quelque  insecte,  la  masse  nerveuse  ganglionnaire  du  zoonite  cépha¬ 
lique. 

Les  yeux  des  insectes  (coléoptères,  hyménoptères,  lépidoptères,  diptères, 
névroptères,  orthoptères,  rhyncotes)  présentent  presque  les  mômes  carac¬ 
tères,  seul  les  détails  varient  d’une  espèce  à  l'autre. 

Analyse  anatomique.  —  Du  ganglion  cervical  (diagridium  œgiptium) 
partent  deux  prolongements  :  les  nerfs  optiques,  dont  l’un  se  dirige  vers 
l’œil  gauche  et  l’autre  vers  l’œil  droit  (PL  XI,  fig.  25). 

Les  nerfs  optiques  après  un  parcours  très  court,  aboutissent  à  la  sphé- 
rule  pupillaire.  On  peut  facilement  distinguer  cette  sphérule  dans  les  yeux 
des  insectes  vivants  qui  possèdent  le  feuillet  «  iridien  »  d’une  couleur 
claire  [Macroglossa  stellatorum,  Cicada  orni).  La  sphérule  pupillaire  n’est 
guère  visible  quelque  temps  après  la  mort  des  insectes. 

Cornée.  —  La  cornée  de  nature  chitinique,  transparente,  se  continue 
avec  les  parties  chitiniques  de  la  tète.  Elle  peut  facilement  se  séparer  de 
la  lentille  choroïdale  sous-jacente. 

Lentille  choroïdale.  —  Elle  présente  le  feuillet  iridien  avec  toute  une 
gamme  de  couleurs  diverses  plus  ou  moins  intenses.  Le  feuillet  iridien 
protège  la  sphérule  optique,  et  se  fond  avec  la  membrane  mélanique  de  la 
sphérule  pupillaire  qui  possède  une  cavité  centrale  dans  laquelle  vient  se 
terminer  le  nerf  optique.  Le  nerf  optique  (PI.  XI,  fig.  26)  couvert  de  pie-mère 
possède  une  extrémité  renflée  en  bouton  et  dépourvue  de  toute  terminai¬ 
son  nerveuse. 

Analyse  microscopique.  —  La  cornée  présente  toujours  un  réseau 
formé  par  l’entrecroisement  de  lignes  brisées,  à  parcours  horizontal  avec 
des  lignes  brisées  à  parcours  vertical.  L’entrecroisement  de  ces  lignes  dé¬ 
signe  sur  les  deux  faces  de  la  cornée  des  hexagones  plus  ou  moins  grands 
(PI.  X,  XI,  fig.  20,  21,  22).  ! 

Souvent  entre  les  angles  des  hexagones  [Apis  mellifica ,  mouches)  se  trou¬ 
vent  implantés  des  cils  de  longueur  différente  (PL  X,  fig.  20,  21). 

Lentille  choroïdale.  — Le  feuillet  iridien  est  constitué  par  des  hexagones 
pigmentés  qui  se  laissent  facilement  séparer.  Chaque  hexagone  pigmenté 
ou  iridien  correspond  exactement  à  chaque  hexagone  clair  de  la  cornée.  La 
juxtaposition  parfaite  du  réseau  clair  cornéal,  et  du  réseau  pigmenté 
forme  le  réseau  mixte  (PL  XI,  fig.  23).  La  matière  choroïdale  contient  des 
piliers  qui  sont  très  variables  d’une  espèce  à  l’autre.  Chez  les  papillons 
(  Crock  ilium  apiforme )  les  piliers  ont  l’aspect  de  calices  (PL  XI,  fig.  24  . 
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Conclusions 

Io  I  outes  les  cavités  possèdent  chez  les  vertébrés  des  membranes  sé¬ 
reuses  :  la  cavité  crânienne,  les  méninges;  la  cavité  thoracique,  les  plèvres; 
la  cavité  abdominale,  le  péritoine. 

La  chambre  postérieure  des  yeux,  tant  que  cavité,  possède  une  mem¬ 
brane  séreuse  la  rétine,  complètement  indépendante  du  nerf  optique. 

2°  Chez  les  arthropodes,  les  yeux  sont  demi-globaires.  La  sclérotique  est 
complètement  disparue,  et  des  yeux  globaires  des  vertébrés  il  ne  reste 
que  la  cornée  en  réseau.  La  disparition  de  la  sclérotique  est  marquée  par 
la  disparition  de  la  choroïde,  de  la  rétine,  des  cavités  et  liquides  globu¬ 
laires,  des  cristallins;  chez  les  vertébrés  et  les  mollusques  céphalopodes  la 
choroïde  se  trouve  sous-jacente  à  la  rétine,  chez  les  arthropodes  la  choroïde 
est  sous-jacente  à  la  cornée. 

Les  arthropodes  ne  possèdent  pas  des  yeux  composés. 

Tableau  synoptique  sur  les  terminaisons  non  rétiniennes  du  nerf  optique 

dans  la  série  animale. 

Classe  I.  —  Vertébrés. 

Yeux  à  milieux  liquides  multiples. 

Deux  globes  oculaires  mobiles  avec  deux 
chambres  oculaires,  séparées  par  le  cris¬ 
tallin.  Chambre  antérieure  avec  humeur 
aqueuse,  et  chambre  postérieure  tapissée  de 
rétine  et  remplie  du  corps  vitré. 

Nerf  optique  avec  chiasma  à  décussation 
complète  et  indépendante.  Le  nerf  optique 
est  cylindrique  ou  laminaire,  et  surmonté 
par  un  peigne  linéaire  (oiseaux)  ou  conique 
(reptiles). 

Classe  IL  Invertèbres  Pulmonés 

/ 

Yeux  à  milieu  liquide  unique 

Mollusques  céphalopodes.  \ 

Œil  à  milieu  liquide.  Globes  oculaires  j  IVe  Type 

fixes  avec  une  seule  cavité  tapissée  de  rétine  >  Terminaison  ganglionnaire, 
et  remplie  d’humeur  aqueuse  incoagulable  \  Mollusques  céphalopodes, 
par  l’alcool.  Absence  de  chiasme.  j 


Ier  Type. 

Terminaison  ultra-sclérale 
(lapin). 

IT  Type. 

>  Terminaison  méta-sclérale, 
l  (chien,  poissons,  reptiles). 

j  IIIe  Type. 

Terminaison  extra-sclérale, 
I  (homme,  oiseaux). 
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Classe  III.  Invertébrés 

Yeux  à  milieux  solides. 

Crustacés. 

Œil  à  milieux  solides.  Globes  oculaires 
articulés,  dépourvus  de  sclérotique  des 
chambres  oculaires  et  liquides  relatifs,  de 
cristallin  et  de  rétine.  Cornée  avec  réseau 
quadrillé  ou  rectangulaire,  compact  et  trans¬ 
lucide,  choroïde  avec  réseaux  pigmentés 
opposés  et  séparables  des  réseaux  de  la 
cornée.  Absence  de  chiasme. 

Insecti s. 

Œil  chitinique,  œil  velu  (mouches).  Ab¬ 
sence  de  sclérotique  des  chambres  oculaires 
et  liquides  relatifs,  delà  rétine  et  du  chiasme. 

Cornée  avec  réseau  hexagonal  compact  et 
translucide,  choroïde  avec  réseau  pigmenté 
opposé  au  réseau  de  la  cornée.  Cornée  sépa¬ 
rable  des  productions  anatomiques  sous-ja¬ 
centes.  Absence  des  yeux  composés. 
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YEUX  DES  ARTHROPODES 


269 


9.  Le  chiasme  optique  et  les  chambres  oculaires.  ( Comptes  Rendus  de 
r Associât  on  des  Anatomistes,  Strasbourg,  1924). 

10.  Indipendenza  reciproca  del  nervo  ottico  e  della  retina  nello  serie  ani¬ 
male.  Congresso  d’Oftalmologio.  Roma,  1925. 

11.  Etude  anatomique  sur  l’indépendance  réciproque  du  nerf  optique  et 
de  la  rétine  dans  la  série  animale  ( Comptes  Rendus  de  V Association  des 
Anatomistes ,  Liège  1926). 

12.  Les  arthropodes  ne  possèdent  pas  des  yeux  composés  ( Comptes 
Rendus  de  V Association  des  Anatomistes ,  Bordeaux,  1929). 

13.  La  Télésensibilité.  IIIe  Congrès  Fédératif  International  d’ Anatomie 
Amsterdam  4-8-Aoüt  1930.  ( Comptes  Rendus  de  V Association  des  Anato¬ 
mistes,  Amsterdam,  1930). 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


PLANCHE  IX 


Fig. 

11.  — 

Section 

Fig. 

12.  — 

Id, 

Fig. 

13.  — 

Id, 

Fig. 

14.  — 

Id, 

Fig. 

15.  - 

Id, 

Fig. 

16.  — 

Id, 

sphériile  pupillaire. 

face  supérieure  de  la  coupole  de  la  cornee, 
réseau  cornéal. 
réseau  pigmenté, 
piliers. 


PLANCHE 


Fig.  17.  —  Peneus  caramote,  piliers  complets. 
Fig.  18.  —  Id.,  réseau  cornéal. 

Fig.  19.  —  Poulet  an  10°  jour. 

Fig.  21.  —  Apis  mellifica. 

Fig.  22.  —  Calopteryx  splendens. 


PLANCHE  XI 

Fig.  20.  —  Onesia  sepulchralis  [Dipt]. 

Fig.  22.  —  Tabanus  bovinus. 

Fig.  24.  —  Trachilium  apiforme. 

Fig.  25.  —  Anaeridium  aegyptium. 
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Fig.  11.  — Langouste.  Sec¬ 
tion  frontale  de  l’œil  arti¬ 
culé.  —  Cornée  isolée  de 
la  capsule  choroïdale. 


Fig.  13.  —  Langouste. 

Face  supérieure  de  la  coupole  de  la  cornée. 

Fig.  1?.  —  Spherule  pupil¬ 
laire  avec  le  nerf  opti¬ 
que  chez  la  langouste. 


Fig.  14.  —  Langouste. 
Réseau  corneal. 


Fig.  15.  —  Langouste.  —  Réseau  pigmenté. 


Fig.  16.  —  Langouste. 

Riliers  (partie  supérieure). 
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PI.  X 


Fig.  18.  —  Peiieus  caramote. 
llésea u  corneal. 


Fi  g.  19.  —  Poulet  au  10e  jour. 
Réseau  pigmenté  sous-rétinien. 


^  jir<  o [ m  —  Apis  mellilica. 
Réseau  cornéal  avec  cils. 


Fig.  22.  —  Calopteryx  splentlens. 
Réseau  cornéal. 
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PI.  XI 


Fig.  25.  —  Anacridium 
aegyptium. 

1.  ganglion  céphalique. 

2.  nerf  optique. 

3.  cornée.  SP.  sphérule 
pupillaire. 


Fig.  20.  —  Cornée  de  la  mouche  «  ünesia  sepulcralis  Meigen  » 
avec  réseau  mixte  et  avec  poils  implantés  dans  les  angles 
des  hexagones. 


Fig.  23.  —  Tabanus  bovi  nus.  Double 
réseau  :  réseau  cornéal  et  réseau 
iridien. 


Fig.  21.  —  Trachilium  apiforme. 
Piliers  complets. 
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SUR  QUELQUES  PARTICULARITÉS  DU  THORAX 
ET  DES  PATTES  DE  CYLINDRORYCTES  SPEGAZZINII 

GIGLIO-TOS 

PAR 

F.  CARPENTIER 

(Institut  Edouard  van  Beneden,  Liège) 


Les  Cylindrachétines  sont  des  insectes  au  corps  allongé  et  cylindrique, 
sans  ailes,  aux  pattes  antérieures  fouisseuses  assez  semblables  à  celles 
des  Grillons-Taupes.  Ils  figurent  parmi  les  représentants  les  plus  étranges 

e  la  faune  australasienne.  Une  espèce,  Cylindroryctes  Spegcizzinii,  habite 
cependant  la  Patagonie. 

Où  doivent  se  classer  ces  insectes?  Tindale  (1928)  en  son  récent  travail 
en  fait  des  Gryllotalpides  et  la  plupart  des  auteurs  qui  le  précédèrent  adop¬ 
tèrent  un  parti  analogue.  Cependant  Giglio-Tos  (1914),  lorsqu’il  décrivit 
Cylindroryctes ,  déclara  n’y  voir  ni  un  Gryllotalpide  ni  même  un  autre 
Orthoptère  mais  une  sorte  d’Embiide.  Cette  idée  ayant  été  plusieurs  fois 
rééditée  par  la  suite,  Cra.mpton  (1928)  a  consacré  une  note  à  la  critiquer  et 
à  la  réfuter.  Mais,  tout  en  prouvant  avec  sa  maîtrise  habituelle  que  Cylin¬ 
droryctes  est  beaucoup  plus  semblable  à  un  Grillon-Taupe  qu’à  une  Embie, 

il  ne  s’est  pas  demandé  si  d’autres  Orthoptères  ne  lui  seraient  pas  plus’ 
semblables  encore. 

A  cette  dernière  question,  notre  savant  collègue  M.  Chopard  avait  ré¬ 
pondu  dès  1918  en  une  note  d’ailleurs  fort  courte  et  qui  échappa  à  l’auteur 
américain.  Selon  Chopard,  Cylindroryctes  doit  être  apparenté,  moins  aux 
Grillons-Taupes,  qu’aux  Tridactylines. 

C’est  à  la  même  opinion  que  m’a  conduit  l’étude  de  Cylindroryctes ,  étude 
entreprise  grâce  à  l’extrême  courtoisie  de  l’éminent  orthoptériste  du  British 
Museum,  M.  B.  Uvarov,  queje  ne  saurais  trop  remercier  ici  (4).  Cette  étude, 

(1)  Je  suis  heureux  de  remercier  aussi  MM.  Chopard  (Paris)  et  Weber  (Dantzig)  pour 
eurs  conseils;  MM.  Carpentier  (Marseille),  Corporaal  (Amsterdam)  et  Grandi  (Bologne), 
pour  les  Tridactyles  qu'ils  ont  bien  voulu  m’envoyer. 
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j'ai  cru  devoir  la  faire  porter  surtout  sur  le  thorax  et  les  pattes  fouisseuses 
puisque  ce  sont  ces  parties  du  corps  de  l’insecte  qui  contribuent  le  mieux  à 
lui  conférer  sa  ressemblance  avec  Gryllotalpa.  Bien  que  mes  recherches 
ne  soient  pas  tout  à  fait  terminées,  mon  matériel  de  comparaison  n’étant  pas 
encore  au  complet,  j’estime  que  les  résultats  déjà  acquis  justifient  la  publica¬ 
tion  des  quelques  pages  qui  vont  suivre.  Il  ne  s’agit  que  d’une  note  préli¬ 
minaire.  Plus  tard  viendront,  je  l’espère,  des  explications  détaillées  ainsi 
que  les  illustrations  nécessaires. 

Si  l’on  regarde  au  dedans  de  l’étui  que  constitue  l’énorme  pronotum  de 
Cylindroryctes,  on  voit,  comme  à  l'intérieur  d’un  prothorax  de  Gryllotalpa 
(voy.  Carpentier,  1921,  A),  des  épisternes  ou,  pour  plus  exactement  parler 
(voy.  Carpentier,  1921,  B),  des  «  duplicatures  pleurales  »  extrêmement 
développées.  Ces  sortes  de  cloisons  isolent  dans  le  segment  thoracique 
deux  vastes  espaces  extrapleuraux  (où  se  sont  développés  les  muscles 
abducteurs  de  la  jiatte)  de  l’espace  interpleural  (où  restent  logés  les 
adducteurs).  L’aspect  et  les  rapports  offerts  par  ces  épisternes  sont,  à  pre¬ 
mière  vue,  semblables  chez  les  deux  Orthoptères.  Mais  il  existe  cependant 
entre  eux  plusieurs  différences  :  la  plus  importante  est  que  l’épisterne  de 
Cylindroryctes  n’a  pas  seulement  deux  attaches  supérieures  au  notum,  il 
adhère  encore  à  ce  dernier  tout  le  long  de  sa  bordure  antérieure.  Une 
adhérence  antérieure  se  retrouve  chez  les  Tridactyles  (*) .  Quant  au  bord 
antérieur  de  l’épisterne  du  Grillon-Taupe,  il  est  absolument  libre. 

Comme  les  épisternes,  le  prosternum  de  Cylindroryctes  doit  être  étudié 
de  l’intérieur  du  prothorax.  Les  prolongements  du  notum  l’enveloppent  en 
arrière  des  hanches;  entre  ces  prolongements  et  lui  règne  une  cavité  que 
j’appellerai  «  sous-sternale  ».  Ce  prosternum  qui,  du  dehors,  en  avant  des 
hanches,  paraît  rétréci  est,  en  fait,  replié  latéralement  sur  lui-même,  ses 
bords  droit  et  gauche  s’étant  soudés  l’un  à  l’autre  d’où  s’est  constituée  une 
autre  cavité,  celle-ci  «  intrasternale  »,  qui  n’est  plus  ouverte  vers  l’intérieur 
du  corps  que  par  un  petit  orifice  antérieur.  Tridactylus,  chez  qui  ne  se  sont 
constituées  ni  l’une  ni  l’autre  des  deux  cavités  précitées,  a  pourtant  le  pro¬ 
sternum  déjà  replié  latéralement,  montrant  le  début  de  la  spécialisation  que 
je  viens  de  décrire.  Par  contre,  le  prosternum  de  Gryllotalpa  est  réellement 
très  rétréci. 

Aussi  sa  furca  ou  apophyse  paire  (1 2)  a-t-elle  ses  deux  cavités  confondues 
en  une  seule  sur  la  ligne  médio-ventrale  tandis  que  les  cavités  des  apophyses 
furcales,  exactement  de  même  type  chez  Cylindroryctes  et  les  Tridac¬ 
tyles,  qu'elles  soient  très  rapprochées  ou  très  écartées,  restent  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres.  En  somme,  le  rapprochement  des  hanches 
antérieures  de  l’insecte  de  Patagonie  s’est  opéré  selon  un  procédé  déjà 
comme  amorcé  chez  Tridactylus,  au  prosternum  pourtant  si  large,  procédé 


(1)  Ainsi  que  chez  Rhipipteryx,  autre  genre  de  Tridactyline,  dont  l’épisterne  prothora¬ 
cique,  quoique  différent  d’aspect,  me  paraît  du  même  type. 

(2)  Apophyse  du  «  furcisternite  ». 
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tout  à  fait  exclusif  du  système  de  rapprochement  des  mêmes  hanches  chez 
G  r  y  Ilo  talpa. 

En  étudiant  la  spina (*)  (ou  apophyse  sternale  impaire)  antérieure,  on 
arrive  à  la  même  conclusion  théorique.  La  spina  en  question  est  très  déve¬ 
loppée  chez  nos  fouisseurs.  Il  faut  noter  que  celle  de  Cylindroryctes  est 
sessile.  Son  avant  est  situé  très  haut  dans  le  thorax,  mais  il  est  arrivé  là 
uniquement  en  vertu  de  ce  fait  que  le  prolongement  du  tégument  externe, 
dont  la  spina  dépend,  s’est  lui-même  élevé  jusque-là  pour  limiter  posté¬ 
rieurement  là  cavité  sous-sternale.  Elle  est  contiguë  à  la  furca  et  a  poussé 
vers  l’arrière,  tout  en  longueur.  La  spina  de  Tridactylus  qui  n’a  pas  de 
cavité  sous-sternale,  est  attachée  encore  plus  directement  au  tégument 
externe  que  la  précédente.  Mais  l’énorme  spina  du  Grillon-Taupe,  qui  a 
gardé  quelque  chose  de  l’aspect  d’une  spina  de  Gryllide  ordinaire,  n’est 
nullement  sessile  :  ainsi  que  je  l’ai  montré  en  1921,  ce  n’est  qu’en  déve¬ 
loppant  un  long  et  grêle  pédoncule  qu’elle  a  pu  rester  attachée  à  la  paroi 
ventrale  intersegmentaire  (1 2)  tout  en  arrivant  à  la  hauteur  qu’elle  occupe. 
Elle  est  attachée  loin  en  arrière  'de  la  furca.  Passer  directement  de  cette 
spina  aux  précédentes,  ou  vice  versa,  est  impossible. 

La  membrane  enveloppant  la  région  intermédiaire  entre  le  pro-  et  le 
mésothorax,  sans  être  si  développée  chez  les  Tridactyles  que  chez  Cylin¬ 
droryctes,  y  est  autrement  ample  que  sa  correspondante  chez  le  Grillon- 
Taupe.  Le  1er  stigmate  s’y  rattache;  malgré  ce  que  suppose  Tindale  (1928, 
p.  22),  je  ne  crois  pas  que  ce  stigmate  soit,  chez  Cylindroryctes ,  subdivisé  en 
un  orifice  acoustique  et  un  orifice  respiratoire.  Cette  spécialisation  ne  doit 
exister  que  chez  Gryllotalpa.  La  membrane  intersegmentaire  porte  encore 
chez  Cylindroryctes  un  certain  nombre  de  très  curieux  sclérites  :  j’en  trouve 
une  indication  assez  vague  chez  les  Tridactyles. 

Il  est  fort  intéressant  d’examiner  comment  les  mésopleures  de  nos  Ortho¬ 
ptères  fouisseurs  sont  étançonnées  du  côté  de  l’intérieur.  Deux  procédés  bien 
différents  y  ont  concouru.  Le  Grillon-Taupe  a  le  processus  ordinaire  de 
l’apodème  mésopleural  très  puissant.  Les  deux  bras  soudés  de  la  furca 
mésothoracique  l’enveloppent  étroitement.  Cylindroryctes,  dont  le  processus 
id.  est  passablement  puissant,  en  possède  encore  un  second,  supérieur, 
exceptionnel;  et  le  bras  antérieur  de  la  furca,  tout  en  offrant  avec  le  1er  pro¬ 
cessus  les  rapports  ordinaires,  s’élève  assez  haut  pour  que  son  sommet 
puisse  s’appliquer  étroitement  au  2e  processus.  Le  bras  postérieur  est  très 
court.  Il  existe  d’autres  particularités  que  je  passe  ici  sous  silence  :  elles  et 
les  autres  ont  été,  presque  toutes  (3),  retrouvées  chez  les  Tridactyles,  au 
moins  à  l’état  d’ébauche. 

(1)  Spina  :  ma  «  furcula  »  de  1921. 

(2)  Ace  que  j’avais  appelé  «  sternellum  »  en  1921,  usant  d’un  terme  dont  on  a  beaucoup 
abusé.  C’est  en  réalité  le  «  spinisternite  ->.  Il  est  probablement  intersegmentaire  en  principe. 

(3)  Je  dois  avouer  n’avoir  encore  retrouvé  le  2d  processus  chez  aucun  Tridactyle,  mais 
le  bras  antérieur  de  la  furca  a,  chez  certaine  espèce,  tout  ce  qu’il  faut  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  un  tel  processus. 
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L’endosquelette  mésosternal  des  Tridactyles  ne  laisse  rien  voir  qui  puisse 
être  assimilé  à  une  2de  spina.  Celui  de  Cylindroryctes  non  plus.  Celui  de 
Gryllotalpa  possède  une  spina  soudée  à  la  turca,  de  dimension  considérable. 

Pour  en  terminer  avec  le  thorax,  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  encore  une 
remarque  à  propos  des  latérosternites.  Ces  sclérites  sont,  chez  l’Orthoptère 
de  Patagonie  et  les  Tridactyles,  aussi  développés  (surtout  au  mésothorax) 
que  les  trochantins  sont  réduits  et  mal  individualisés.  C’est  évidemment 
plutôt  le  contraire  chez  le  Grillon-Taupe. 

La  patte  antérieure  fouisseuse  se  présente,  chez  les  Orthoptères  étudiés, 
sous  des  aspects  assez  divers.  Son  articulation  principale  est,  chez  tous, 
située  du  côté  de  l’intérieur  du  thorax.  Elle  a  suivi  le  pied  ou  condyle 
pédifère  de  Tapodème  pleural,  qui  s’est  déplacé  dans  la  même  direction. 
Les  tendons  chitineux  dépendant  de  la  bordure  supérieure  de  la  coxa,  qui  a 
fait  ainsi  demi-tour,  semblent,  pour  les  trois  types  d’Orthoptères,  à  peu 
près  identiques  de  forme  et  d’emplacement.  Mais,  puisque  j’ai  parlé  des 
tendons,  je  voudrais  dire  aussi,  ne  fût-ce  qu’un  mot,  des  muscles,  qui  y  abou¬ 
tissent.  Surtout  ceux  qui  traversent  l’espace  interpleural  sont  intéressants.  J’y 
vois  notamment  deux  tendons  très  proches,  l’un  coxal,  l’autre  du  trochantin, 
pièce  très  réduite,  d’importance  mécanique  actuelle  nulle,  même  quand  elle 
reste  individualisée  comme  chez  Gryllotalpa.  Gryllotalpa  possède,  sur 
le  premier  tendon,  deux  muscles,  sur  le  second  tendon,  un  seul.  Les  deux 
autres  types  d’Orthoptères  montrent  justement  l’inverse  et  cela  pour  assurer 
en  somme  des  mouvements  similaires,  sinon  identiques...  Mais,  est-il  néces¬ 
saire  d’y  regarder  de  si  près  pour  mettre  en  évidence  de  nouvelles  preuves 
de  1  irréductibilité  des  deux  plans  d’organisation  reconnus  chez  nos  insectes? 
Même  de  l’extérieur,  les  pattes  antérieures  sont  intéressantes  à  comparer. 

Chez  le  Grillon-Taupe,  il  se  fait  que  le  trochanter  peut  passer  en  dehors 
de  la  coxa;  le  fémur  possède  ce  que  j’appellerai  un  «  éperon  proximal 
interne  «  (celui  que  bien  des  descripteurs,  je  ne  sais  pourquoi,  prennent 
pour  une  apophyse  du  trochanter)  et  une  «  lame  inféro-externe  »  entre  les¬ 
quels  se  replie  —  en  allant  vers  le  dehors  —  le  tibia.  Le  tibia  présente, 
comme  on  sait,  un  tympan  auditif,  il  a  les  «  dactyles  »  dirigés  vers  le  bas, 
un  tarse  triarticulé,  en  lame  de  tondeuse,  attaché  au  côté  externe  du  tibia. 

Les  pattes  antérieures  de  Cylindroryctes  et  de  Tridactylus ,  si  inégalement 
spécialisées,  ont,  l  une  et  l’autre  :  le  trochanter  placé  bout  à  bout  avec  la 
coxa,  le  fémur  dépourvu  d’éperon  proximal,  la  coaptation  avec  le  tibia  se 
réalisant  surtout  grâce  au  lobe  géniculaire  interne  et  à  la  lame  inféro-externe 
(qui  est,  chez  Cylindroryctes ,  fortement  prononcée,  d’où  le  tibia,  en  se 
repliant,  va  vers  le  dedans  du  fémur).  Ce  tibia  sans  tympan  est  armé  de 
dentelures  recourbées  vers  le  haut  et  c’est  à  son  côté  interne  qu’est  attaché 
un  tarse  filiforme  de  deux  articles. 

Il  est  difficile  de  ne  voir,  dans  les  différences  et  les  ressemblances  que  je 
viens  d’essayer  de  classer,  qu’un  effet  du  hasard.  Et  alors  on  est  aussi  porté 
à  attacher  une  certaine  importance  à  des  constatations  faciles  à  faire  sur 
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les  autres  pattes.  Ainsi,  la  «  glande  à  huile  »,  si  développée,  dont  Tindale 
(1928,  p.  38)  a  signalé  l’existence  chez  les  Tridactyles,  existe  également  dans 
les  tibias  intermédiaires  de  Cylindroryctes ;  les  tibias  postérieurs  de  ce  der¬ 
nier  ont,  comme  ceux  des  Tridactyles,  quatre  éperons  terminaux,  le  tarse 

intermédiaire  de  1  un  et  1  autre  insectes  possède  deux  articles,  le  postérieur 
un  seul. 


Si  toutes  ces  observations,  sur  lesquelles  je  ne  puis  m’étendre  en  ce  moment 
davantage,  ont  quelque  valeur,  étant  donné  qu’elles  ne  portent  pas  généra¬ 
lement  sur  des  particularités  quelconques  de  l’organisation  de  nos  Orthop¬ 
tères,  mais  sur  celles  qui  font  surtout  que  Cylindroryctes  et  Gryllotalpa  se 
ressemblent,  comme  un  certain  nombre  des  ¡différences  qui  ont  été  relevées 
du  premier  au  second  de  ces  insectes  sont  telles  que  les  modes  divers  de 
spécialisation  quelles  supposent  s’excluent  nécessairement  l’un  l’autre  (si 
bien  que,  pour  se  figurer  la  genèse  de  l’un,  il  faut  faire  abstraction  de  l’exis¬ 
tence  de  l’autre)  dans  de  telles  conditions,  je  ne  vois  pas  la  possibilité  d’ad¬ 
mettre  encore  des  rapports  de  parenté  entre  les  deux  genres  d’insectes.  Les 
analogies  que  l’on  découvre  entre  eux  paraissent  ne  pouvoir  être  attribuées 
qu’à  ce  qu’on  appelle  la  convergence  éthologique. 

Par  contre,  les  Tridactyles  portent  en  eux  l’ébauche  de  quasi  toutes  les 
particularités,  si  curieuses,  si  originales,  développées  par  le  thorax  et  les 
pattes  de  Cylindroryctes.  Ils  doivent  être  restés,  à  ce  point  de  vue  (sinon  à 
tous  les  autres)  conformes  à  ce  qu’étaient  les  ancêtres  directs  de  l’insecte  de 

Patagonie,  conformes  probablement  aussi  aux  ancêtres  des  autres  Cvlindra- 
-chétines  (4). 

L’idée  de  Chopard  (1918)  se  justifie  donc  absolument  selon  moi.  Mais 
j’ajouterai  que  je  lui  attribue  une  portée  à  laquelle  notre  distingué  collègue 
ne  songeait  pas  au  moment  où  il  rédigeait  sa  petite  note.  Aussi  raccourcie 
que  soit  la  présente  communication,  je  l’aurais  rendue  encore  moins  longue 
si  j’avais  pensé  que  les  Tridactylines,  ni  plus  ni  moins  que  les  Gryllotalpines, 
sont  à  considérer  comme  d’authentiques  Gryllides.  Selon  Walker  (1919, 
p.  286)  et  Crampton  (1929,  p.  471),  deux  autorités  en  la  matière,  ces  insectes 
ne  sont  pas  des  Gryllides  :  il  faut  les  placer  parmi  les  Acridioidea . 

Cette  opinion,  les  auteurs  américains  la  défendent  en  recourant  à  divers 
arguments,  notamment  ceux  que  livre  l’examen  de  l’armature  génitale  femelle 
des  Rhipipteryx  :  on  sait  que  l’oviscapte  de  ces  derniers  est  bien  moins 
dégradé  que  ne  l’est  celui  des  Tridactyles. 

Je  pourrais,  pour  ma  part,  me  livrer  à  des  considérations  nouvelles  au  sujet 
des  ressemblances  que  montre  le  thorax  de  ces  Orthoptères  avec  le  thorax 
des  Criquets,  mais  ceci  est  une  autre  affaire  dont  je  préfère  remettre  l’exposé 
à  plus  tard  car  elle  pourrait  me  conduire  actuellement  trop  loin. 

Je  quitterai  le  terrain  qui  m’est  le  plus  familier  pour  rappeler  que,  long- 


(1)  Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Chopard,  j’ai  pu  examiner  superficiellement  un  exem¬ 
plaire  de  Cylindrachela  arenivaga.  Cylindrachela  paraît,  à  plusieurs  égards,  plus  évolué 
encore  que  Cylindrorycles. 
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temps  avant  Walker  et  Crampton,  le  vieil  anatomiste  français,  L.  Dufour 
(1841,  p.  274),  par  la  dissection  du  tube  digestif  et  des  organes  génitaux 
féminins  de  Tridactylus  variegatus,  avait  découvert  de"sérieuses  raisons  de 
sortir  cet  Orthoptère  de  la  «  famille  des  Grylloniens  »  où  l’avait  «  colloqué  » 
JLatreille  ('). 

En  sectionnant  Cylindroryctes  pour  étudier  l’endosquelette  et  les  muscles» 
j’ai  été  frappé  d’apercevoir  un  tube  digestif  ayant  vraiment  l’aspect  de  celui 
d’un  Acridide.  Il  y  aurait  grand  intérêt  à  ce  qu’un  |investigateur  travaillant 
dans  le  pays  d’origine  d’une  espèce  quelconque  de  Cylindrachétine,  nous 
aidât  à  bien  voir  ce  que  l’état  de  mon  matériel  ne  m'a  guère  permis  que 
d’entrevoir. 
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Since  the  days  of  Adolph  and  Redtenbacher,  we  bave  been  attempting  to 
find  the  homologies  of  the  wing-veins  in  the  various  orders  of  insects.  It 
has  now  reached  the  point  where  the  veins  of  the  anterior  part  of  the  wing 
have  been  homologized,  —  except  for  minor  details  in  the  case  of  some  aber¬ 
rant  forms  ;  but  the  posterior  part  of  the  wing  is  still  a  subject  of  dispute. 
Most  previous  attempts  have  started  from  [the  Lepidoptera  (Comstock,  e.  g.) 
or  some  similar  form,  and  have  tried  to  work  back  to[  more  primitive  types. 
It  seems  that  new  light  might  be  thrown  on  the  problem  by  starting  from  the 
most  primitive  type  available,  and  trying  to  work  up  rather  than  down. 

For  the  purpose  of  venational  study,  we  may  divide  all  the  winged  insects 
into  three  principal  groups,  leaving  out  of  account  a  few  reduced  forms,  such 
as  the  Psocidae.  First  we  have  the  Archipterygota,  or  Palæoptera,  marked 
by  the  fact  that  they  never  have  had  a  mechanism  for  folding  back  the  wings, 
and  lack  the  complex  system  of  basal  sclerites  found  in  all  the  other  orders. 
They  also  are  distinguished  in  all  living  forms,  and  those  fossil  orders  nearest 
to  them,  by  having  a  wholly  simple  radial  vein  (R,),  separately  connected  to 
the  base.  This  group  contains  the  living  dragon-flies  (Odonata)  and  may¬ 
flies  (Ephemerida),  and  among  fossils,  certainly  the  Protodonata. 

We  may  call  the  second  series  the  Orthopteroids,  since  the  order  Ortho- 
ptera  is  a  typical  member  of  the  group.  In  this  series  the  typical  wing-hinge 
has  developed,  which  we  find  through  all  the  higher  forms,  with  slight  modi¬ 
fications;  and  as  a  result  the  wings  can  be  thrown  back  across  the  body  with 
the  help  of  a  muscle  attached  to  the  third  axillary  sclerite  and  a  diagonal  fold 
near  the  base  of  the  wing  (PL  XV,  fig.  19).  We  ¡will  take  this  [group  for 
analysis.  Thirdly,  omitting  a  few  small  orders,  we  have  the  forms  with 
complete  metamorphosis.  We  will  find  that  in  these  the  basal  structures  are 
essentially  the  same  as  in  the  Orthopteroids,  but  that  there  are  some  deep 
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divergences  in  the  axillary  venation,  which  we  shall  make  a  first  attempt 
to  clear  up. 

Let  us  take  a  cockroach  (PI.  XII,  fig.  1),  as  a  common  and  very  ancient  form, 
on  which  to  base  our  analysis,  and  let  us  consider  the  hind  wing,  whose  axil¬ 
lary  area  is  less  modified,  since  it  does  not  have  to  co-operate  with  the  other 
wing  in  flight.  The  anterior  veins,  —  subcosta,  radius,  media  and  the  true 
cubitus,  —  are  easily  identified  and  need  trouble  us  no  more.  Behind  the 
fan-like  cubitus  we  find  a  concave  furrow(*)  (an.  f.)  and  shortly  behind  it  a 
convex  fold  (p.  f .) ,  which  continues  the  diagonal  one  at  the  base  of  the  wing. 
Along  and  between  these  folds  we  find  three  parallel  veins,  which  I  shall  call 
plical  (PI)  for  the  present,  in  order  not  to  commit  myself  as  to  their  true 
homology  too  soon.  The  first  of  these  is  supplied  by  a  trachea  from  the 
base  of  the  cubital  stem  (PI.  XIII,  fig.  6,  hindwing),  but  this  connection  is  in  the 
hinge-region,  and  in  these  primitive  forms,  the  vein  is  independent  for  the 
whole  length  of  the  wing.  This  is  the  vein  called  Cu2  by  workers  on  the 
Neuroptera,  and  1st  A  by  others.  It  is  the  concave  vein  grouped  with 
cubitus  in  Lameebe’s  system,  and  so  could  be  considered  the  cubital  sector, 
if  we  care  to  use  that  term.  For  the  present  I  shall  call  it  the  first  plical 
(1  PL).  The  second  is  ahvays  wholly  independent  in  this  series  of  forms, 
and  is  the  vena  dividens  of  special  students  on  the  Orthoptera.  It  has  never 
been  seriously  taken  up  by  workers  on  the  interordinal  homologies,  but  has 
been  erratically  identified  with  one  or  another  vein.  Comstock  in  the 
«  Wings  of  Insects  »  (pp.  128,  250,  etc.)  calls  it  1st  A.  I  shall  refer  to  itas  the 
second  plical  (2  PL). 

These  two  veins  can  be  identified  in  the  hind  wings  of  all  the  Orthopte- 
roids,  and  in  the  fore  wings  of  most.  The  third  seems  identifiable  only  in 
the  hind  wing,  and  sometimes  disappears  even  there,  but  it  keeps  its  identity 
in  a  variety  of  primitive  forms.  It  receives  its  trachea  from  the  axillary  fan, 
as  shown  in  Comstock’s  fig.  117,  p.  125,  but  showrs  its  partial  independence 
by  lying  along* the  convex  fold  that  bounds  the  axillary  fan  above;  and  it 
stands  out  a  little  from  the  axillary  veins  below  it.  Its  tip  is  specially  devel¬ 
oped  in  the  cockroaches  with  folded  wings  (PL  XII,  fig.  2,  3). 

Below  this  convex  fold,  which  I  shall  call  the  primary  fold  (p.  f.)  there  is  a 
richly  veined  area,  which  is  less  sharply  divided,  and  which  is  called  the 
axillary  fan,  because  of  its  fanlike  arrangement  of  veins  and  folding  in  the 
grasshoppers,  most  cockroaches,  and  sundry  other  forms.  On  study  wre 
can  make  some  analysis  of  this  system,  though  perhaps  our  areas  may  not  be 
homologous  in  all  forms.  First  there  is  very  characteristically  a  branched 
vein,  which  supports  a  triangular  un-folded  area  of  the  wing.  I  will  call 

(1)  This  is  commonly  called  the  anal  fold,  but  should  be  rather  called  the  anal  furrow. 
I  have  examined,  I  think,  all  the  orders  and  the  majority  of  the  families  of  insects,  and 
have  never  found  a  true  fold  at  this  point;  except  in  a  few  Coleóptera,  where  folding 
reaches  its  maximum,  and  in  a  few  aberrant  cockroaches,  also  forms  with  folding  of  second¬ 
ary  character. 
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this  the  branched  axillary  (Br.  Ax.).  Then  we  have  a  series  of  radiating 
veins,  commonly  supported  by  a  well-marked  curved  sclerite,  and  in  some 
cases  ending  at  a  well-marked  concave  fold.  I  shall  call  this  area  the 
anterior  fan;  then  there  is  an  area  with  its  veins  connected  to  a  second  bar, 
which  meets  the  first  at  an  angle;  or  may  even  be  unattached;  I  shall  call 
this  the  posterior  fan ,  and  it  is  most  strikingly  set  oil  from  the  anterior  in 
the  Tridactylidac  and  the  Gryllidae.  Finally  there  is  either  an  archidictyon 
(Arch.),  or  else  an  unveined  area,  connecting  the  inner  margin  of  the  wing 
with  the  body. 

Taking  other  Blattoids,  we  find  the  same  elements,  but  variously  deve¬ 
loped.  In  C/iorisoneura.  (PI.  XII,  fig.  2),  a  normal  example  of  the  folded¬ 
winged  roaches,  we  find  the  three  plicals  normally  developed,  except  that 
the  third  supports  the  folded  area,  while  the  first  two  avoid  it;  but  the 
branched  axillary  is  reduced,  while  the  others  are  more  symmetrical  than 
usual  and  regularly  plaited,  —  evidently  an  arrangement  for  the  most  effi¬ 
cient  folding  of  the  wing.  On  the  other  hand  in  Arenwaga  (PI.  XII,  fig.  4), 
we  find  the  branched  axillary  enormously  developed,  and  the  plaited  region 
reduced  almost  to  nothing.  •  This  is  a  most  interesting  type,  as  it  is  almost 
identical  with  the  fossil  Protoblattoids  in  venation  and  wing  form.  It  also 
shows  its  primitive  character  in  the  similarity  of  texture  of  fore  and  hind 
wings,  and  in  the  regular  veining  of  the  axillary  area  of  the  fore  wing. 
I  am  inclined  to  believe  it  represents  a  separate  main  subdivision  of  the 
Order,  contrasting  with  the  more  normal  roaches  as  a  whole.  This  form 
represents  the  Corydiidae  of  Handlirsch's  revision.  The  fourth  type,  Di- 
ploptera  or  Eleutherada  (PI.  XII,  fig.  3)  again  shows  all  the  familiar  elements  ; 
but  its  specialization  is  very  curious,  and  leans  strongly  to  the  earwigs  (Der- 
maptera)  or  rather  to  their  fossil  congeners,  the  Protelytroptera  of 
Tillyard.  (A//?.  Jot  r  i.  Sci.  (5),  21  :  232-266,  1931).  Note  that  in  this 
case  the  fold  starts  from  a  notch  half  way  out  on  the  costa  and  cuts  all  the 
main  veins,  while  in  Chorisoneura  the  folded  area  has  the  same  relation  to 
the  veins  as  the  little  plait  so  common  at  the  end  of  the  plical  region  in 
ordinary  roaches.  I  might  note  in  the  ligure  of  Eleutherada  two  features 
that  reappear  in  many  higher  forms;  first,  the  last  veins  of  the  posterior 
axillary  fan  are  connected  up  on  a  stem,  and  secondly  the  short  vein  crossing 
from  this  stem  to  the  inner  margin,  representing  the  archidictyon  of  more 
normal  roaches.  This  is  the  vena  cardinalis  (V.  C.)  of  Martynov. 

Next  come  the  true  Orthoptera.  In  the  Gryllidae,  as  shown  by  the  tra- 
cheation  (PI.  XIII,  fig.  6)  we  can  recognize  Cu  very  easily  in  the  two  parallel 
veins  with  a  ladderlike  structure;  1st  PI  is  identified  by  its  trachea  out  of  the 
base  of  Cu,  and  2d  PI  by  its  wholly  independent  trachea,  but  3d  PI  is  not 
marked  in  tracheation,  and  I  believe  has  been  absorbed  into  2d  PI,  which 
is  partly  double  in  the  Gryllotalpinae  (PI.  XIII,  fig.  7).  The  next  two  or  three 
veins  represent  the  branched  axillary,  and  as  in  the  roaches  are  contained 
in  a  flat  area,  abruptly  cut  olf  below  by  the  first  concave  fold  of  the  plaited 
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area.  The  boundary  between  anterior  and  posterior  axillary  fans  is  marked 
by  an  irregularity  in  the  sclerite  that  bears  them,  and  shows  that  only  about 
two  of  the  veins  of  the  fan  proper  are  posterior,  while  most  of  the  posterior 
fan  is  taken  up  in  the  series  of  stalked  veins.  The  archidictyon  is  beginning 
to  dissolve  into  veins,  but  the  apparent  longitudinal  vein  through  the 
center  of  the  system  does  not  appear  to  have  a  trachea. 

The  Gryllacrididae  (PI.  XII,  fig.  5)  are  undoubtedly  a  key-form,  but  without 
a  single  tracheation  may  be  misinterpreted.  The  branched  axillary  is  safe, 
though  only  once  forked;  the  anterior  fan  is  represented  by  only  two  veins, 
and  the  posterior  by  a  few  more,  but  the  archidictyon  is  wholly  absent.  In 
the  plical  area  one  guess  is  as  good  as  another  without  a  tracheation  to 
guide,  but  I  suspect  that  the  upper  double  vein  is  M3  +  4  -f-  Cu,,  and  the 
lower  is  2d  +  3d  PL  I  have  added  to  the  plate  a  figure  of  Protocoleus 
(PL  XIII,  fig.  10),  representing  Tillyard's  Protocoleoptera.  The  hind  wing 
is  unfortunately  unknown,  but  the  resemblance  of  the  fore  wing  to  that  of  the 
Gryllacrididae  should  be  pointed  out.  It  is  most  unfortunate  that  nothing  is 
known  of  the  tracheation  of  Schizodactylus ,  and  little  of  its  venation,  as  it  is 
plainly  a  link  between  the  Gryllidae  and  Gryllacrididae,  and  might  give  the 
key  to  both. 

The  Mantidae  (PL  XIY,  fig.  13,  Mantoida )  are  entirely  normal.  3rd  PI  can 
be  plainly  seen  running  up  and  joining  2d  PI,  and  gives  a  hint  to  the  condition 
both  in  Gryllotalpa  and  the  Plecoptera.  In  the  Acrididae  (PL  XIY,  fig.  12, 14) 
there  is  no  trace  of  3d  PI,  but  the  axillary  fan  is  very  strikingly  divided  in 
two  parts,  besides  the  branched  vein.  Tettix  (PL  XIY,  fig.  14,  15)  differs 
mainly  in  1st  PI  running  up  into  Cu,  and  M  running  down  into  it  a  little 
farther  out.  The  Tridactylidae  are  a  further  development  in  the  line  of  Tet¬ 
tix,  except  for  the  rather  longer  elytra,  and  in  this  the  venation  confirms 
the  genitalia  and  short  antenna  in  grouping  them  with  the  short-horns, 
rather  than  with  the  mole-crickets,  where  they  are  conventionally  placed. 
Of  the  termites,  only  Mastotermes  (PL  XIII,  fig.  11)  shows  enough  venation 
to  be  significant.  The  primary  fold  is  well  marked  (not  the  anal  fold,  since 
it  is  convex)  and  with  this  as  a  base  we  can  recognize  a  very  large  plical 
area,  and  especially  a  branched  2d  PI  vein.  The  3d  PI,  branched  axillary, 
and  anterior  and  posterior  fans  can  be  recognized  fairly  well,  but  the  axillary 
area  is  not  plaited,  and  the  connection  must  be  with  something  even  more 
primitive  than  Arenivaga,  perhaps  directly  with  the  Protoblattoids.  The 
connection  with  the  Orthoptera  in  the  broad  sense  is  unmistakable. 

There  are  two  more  orders  which  have  been  generally  recognized  as 
related  to  the  Orthoptera,  namely  the  Hemiptera  and  the  Plecoptera.  A 
single  form  may  serve  as  an  example  of  the  Hemiptera,  the  cicada  (PL  XY, 
fig.  18).  In  this  case  twm  plical  veins  are  Avell  marked  in  both  fore  and  hind 
wings,  and  the  course  of  the  tracheation  is  as  in  the  preceding  forms,  the  first 
plical  being  attached  to  the  base  of  Cu,  while  the  second  is  free.  The  third 
plical  is  not  to  be  made  out  in  any  form  I  knows  and  in  the  cicada  the  axillary 
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system  is  reduced  to  rudiments.  In  other  forms,  especially  the  Fulgoridae, 
the  anal  region  is  well  veined,  and  we  can  see  what  is  more  probably  the 
piimitive  state.  The  first  and  second  plicals  are  strong  and  well  separated, 
as  in  Mastotermes,  and  the  plical  area  is  well  set  olì  and  correspondingly 
large  and  triangular;  but  there  is  no  trace  of  a  third  plical  in  any  form 
I  have  studied.  There  is  a  single  axillary  as  a  rule,  close  behind  the  second 
plical  and  principal  fold,  and  also  well  branched,  so  it  undoubtedly  repre¬ 
sents  the  branched  axillary  of  the  Orthoptera.  The  rest  of  the  axillary 
area  is  often  filled  by  an  archidictyon.  The  evidence  is  not  too  strong, 
but  the  suggestion  is  that  the  Hemiptera  came  from  an  early  Orthopteroid 
form  that  still  had  an  extensive  archidictyon  and  no  third  plical  vein  even 
m  the  hind  wing,  therefore  more  primitive  than  even  the  Blattoids. 

The  PI ec optera  are  interesting  as  showing  characters  foreshadowed  in 
the  long-horned  grasshoppers,  especially  the  Gryllids,  and  also  one  or  two 
features  of  the  Holometabola  (PI.  XIV,  figs  16.  17).  The  first  .plical  vein  is 
easily  placed  from  its  concave  character  and  its  association  with  Cu,  both 
in  trachea  and  vein;  the  second  has  a  wholly  free  trachea,  as  in  the 
Orthoptera.  The  third  appears  to  le  absent,  and  is  not  represented  by  a  tra¬ 
chea,  but  near  the  base  there  is  an  oblique  vein  running  from  the  base  of 
the  axillary  fan  to  join  2d  PI.  This  vein  is  in  exactly  the  position  of  the 
\estigial  third  plical  of  the  mantid  (PI.  XIV,  fig.  13)  and  I  venture  to  suggest 
it  may  be  the  last  trace  of  the  missing  3d  PI.  This  is  perhaps  confirmed 
by  the  course  of  the  principal  fold,  which  starts  across  the  base  of  the  axillary 
fan,  but  crosses  it  and  reaches  the  margin  just  below  the  tip  of  2d  PI.  The 
rest  of  the  axillary  area  is  normal,  being  composed  of  a  branched  vein, 
anarrow  anterior  axillary  area,  and  a  well  developed  posterior  axillary  area, 
most  of  whose  veins  are  stalked,  as  in  many  Orthoptera.  The  place  of 
the  archidictyon  is  taken  by  a  single  transverse  vein,  which  we  may  easily 
recognize  as  Martynov’s  vena  cardinalis .  In  the  rather  primitive  Steno- 
perla  (P.  XIV,  fig.  17)  the  intermediate  axillaries  are  simple,  butin  the  mass 
of  Perlidae,  including  the  figured  Pteronarcys  (PI.  XIV,  fig.  16)  they  are 
dichotomized,  as  in  the  more  primitive  Holometabola.  There  is  an  inter¬ 
esting  point  in  the  folding  of  the  axillary  region  The  diagonal  fold  across 
the  median  sclerite,  instead  of  running  directly  into  a  single  principal  fold,  is 
connected  with  three  folds,  a  concave  between  two  convex.  We  find  the 
same  arrangement  in  the  Gryllidae  and  Trichoptera,  and  it  is  interesting  to 
figure  a  connection,  but  the  details  differ  enough  to  make  a  comparison 
dangerous,  and  this  may  merely  be  the  most  practical  way  to  take  care 
of  an  ample  anal  area.  Still  the  Lepidoptera  and  Coleóptera  solve  the 
problem  differently.  In  the  Gryllidae  and  Plecoptera  alike  the  first  fold 
lies  along  the  fused  second  and  third  plicals,  and  the  third  one,  which 
is  also  convex,  cuts  across  the  bases  of  several  stalked  axillaries  of  the 
posterior  fan,  but  the  intervening  concave  fold  is  less  definite,  and  appears 
to  be  differently  placed,  —  in  the  Gryllid  it  lies  directly  behind  the 
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branched  plical,  while  in  the  Plecoptera  it  comes  nearer  the  middle  of  the 
fan. 

This  covers  the  Orthoptcroid  forms,  which  are  seen  to  hang  together 
and  belong  to  a  single  type.  The  problem  remains  to  see  if  the  other  two 
main  venational  types  can  be  connected  to  it. 

For  the  Holometabola  the  relation  to  the  basal  sclerites  should  promise 
a  point  of  attack,  as  they  fold  their  wings  in  the  same  way  and  have  essen¬ 
tially  the  same  basal  sclerites  as  the  Orthopteroids.  Compare  a  cock 
roach  (PI.  XV,  fig.  19)  with  a  primitive  member  of  the  Neuroptera  (. Nigronia > 
PI.  XV,  fig.  20  .  We  may  homologize  the  bases  of  the  principal  veins  (C, 
Sc  R,  M,  Cu)  without  trouble.  1  PI  is  perhaps  a  little  doubtful  in  the 
form  figured,  as  Tillyard  has  challenged  its  identity,  but  in  most  IIolo- 
metabola  the  vein  in  the  position  of  the  one  marked  1  PI  shows  the  same 
association  with  the  concave  anal  furrow,  and  connection  with  the  extreme 
base  of  Cu  that  it  has  in  most  Orthopteroids.  The  basal  sclerites  (1, 
2  and  3)  can  also  be  identified  without  trouble.  The  residual  problem  is  to 
connect  the  axillary  elements  with  those  of  lower  forms.  In  the  form 
figured  the  folds  are  not  helpful,  but  if  we  take  a  member  of  the  Tricho- 
ptera  (PI.  XV,  fig.  21)  we  find  an  ample  anal  area  with  numerous  veins,  with  the 
same  three  folds  we  get  in  the  Plecoptera.  But  we  find  enough  difference 
to  make  us  cautious.  In  all  the  Orthopteroids  the  principal  fold  runs  along 
the  3d  plical  or  in  its  absence  the  2d,  and  these  two  veins  often  converge  and 
fuse  for  most  of  their  length.  In  the  caddis  fly  the  principal  fold  leaves 
the  axillary  sclerites  far  back,  even  posterior  to  the  3d  axillary  sclerite, 
then  after  following  a  posterior  axillary  vein  for  a  short  distance  runs 
diagonally  up  across  several  veins,  and  ends  at  its  proper  place  just  a 
little  below  the  anal  furrow.  The  following  concave  and  convex  folds  are 
distinct  only  in  broad-winged  species,  and  follow  the  course  of  the  next 
two  axillaries.  On  the  whole  it  is  safer  to  assume  that  these  folds  have 
changed,  and  try  to  match  the  veins  themselves.  Comparing  the  basal 
connections  of  the  stone  fly  and  Trichoptera,  we  find  the  same  double  loop, 
which  is  repeated  in  Micropteryx  (Comstock,  p.  316,  fig.  327),  and  checking 
offvein  forvein,  we  can  identify  Cu  and  1st  PI ,  and  then  find  that  the  next  vein, 
which  arises  separately,  then  is  associated  with  1st  PI  (in  one  case  by  a 
cross-vein,  in  the  other  by  fusion,  though  without  fusion  of  the  tracheae), 
and  then  is  connected  by  a  cross-vein  (oblique  or  even  longitudinal)  with 
the  following  forked  vein,  —  we  find  this  vein  is  2d  PI  in  the  Plecoptera, 
and  yet  is  the  identical  vein  we  have  been  calling  2d  A  in  the  Lepidoptera. 
The  following  vein  is  forked  in  Micropteryx,  and  as  the  tracheation  shows, 
in  the  Lepidoptera  generally,  as  well  as  in  the  Trichoptera;  and  is 
obviously  the  branched  1st  axillary  of  the  Orthoptera.  In  the  Lepido¬ 
ptera  which  were  the  original  source  of  our  hypothetical  plan,  there  are  no 
more  axillaries,  but  in  the  Trichoptera  we  can  make  out  several  more. 
They  are  all  attached  to  a  stalk  arising  from  the  posterior  corner  of  the  3d 
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axillary  sclerite,  and  so  presumably  represent  the  posterior  axillary  fan  of  the 
Orhtoptera.  There  remains  only  the  archidictyon,  which  we  have  already 
seen  replaced  by  the  vena  cardinalis  in  a  few  Orthoptera  and  the  Plecoptera. 
It  is  represented  by  the  last  vein  in  the  caddis-fly  figured,  and  is  more 
typical  in  various  Hymenoptera  and  Coleóptera.  It  only  remains  to  note 
that  the  vena  arcuata  of  Martynov  is  obviously  the  surviving  main  stem 
of  the  posterior  fan. 

In  sum  the  relation  between  Orthopteroids  and  Holometabola  appears  to 
be  as  follows  : 

1st.  PL  becomes  1st.  A  (Cm  of  Neuropterists); 

2d.  PL  —  2d.  A  (1st.  A  — 

3d.  PL  becomes  a  short  cross-vein  or  is  lost; 

the  branched  Ax  becomes  the  bifurcated  3d.  A  (2d.  A); 

the  anterior  axillary  fan  is  absorbed  into  the  preceding  or  lost; 

the  posterior  axillary  fan  becomes  the  vena  arcuata; 

the  archidictyon  is  reduced  to  the  vena  cardinalis. 

There  remain  the  Archipterygota  or  Palaeoptera.  In  this  case  the  diver¬ 
gences  in  venation  are  so  fundamental,  that  we  may  be  wrong  in  even 
attempting  to  identify  the  less  important  veins.  There  is  of  course  no 
trouble  with  C,  Sc.  and  R,.  Following  this,  which  is  a  simple  vein,  both 
mayflies  and  dragon  flies  have  a  single  very  richly  branched  main  vein.  My 
belief  is  that  in  the  mayflies,  this  includes  elements  which  in  higher  forms 
we  credit  to  the  radial  sector  and  media,  and  in  the  dragon  flies  cubitus  as 
well.  In  the  mayflies  there  is  a  separate  convex  vein  which  Tillyahd  identifies 
as  cubitus  (I  think  correctly).  The  following  vein  is  a  simple  concave  one  in 
all  living  forms,  butin  a  few  fossils  is  accompanied  by  a  second  rudimentary 
vein.  In  the  mayflies  this  certainly  represents  the  first plical.  In  the  dragon 
flies  the  tracheae  are  very  complex  toward  the  base,  and  the  vein  is  generally 
believed  to  be  a  complex  or  serial  one,  composed  of  parts  of  several  original 
veins.  Iam  not  sure  even  here  if  it  may  not  be  really  the  tracheae  rather 
than  the  veins  which  are  modified.  The  mayflies  show  an  axillary  fan  of 
normal  character,  arising  from  a  transverse  chitinization,  in  the  usual  way, 
but  since  the  wing  cannot  be  folded  back  there  is  no  definite  3d  axillary 
sclerite,  and  no  diagonal  fold  through  the  median  sclerite  or  principal  fold  on 
the  wing.  In  the  dragon  fly  the  whole  region  is  reduced,  an  the  surviving 
axillary  branches  arise  from  a  single  convex  stem.  On  the  whole  it  is 
impossible  to  say  if  the  Palcoptera  ever  had  a  distinct  plical  area,  but  it  is 
perhaps  more  probable  that  the  plical  area  first  was  formed  when  wing  folding 
was  invented. 
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Abbreviations 


P.  C .  Precostal  veins. 

C .  Costa. 

Sc .  Subcosta. 

R .  Radius;  Rl  R2  R3  R*  Rs,  its  branches. 

Rs .  Radial  sector,  i.  e.  R2  to  R5  taken  together. 

M .  Media;  M,,  M*,  its  branches;  also  median  sclerite  in  axillary  region. 

Cu .  Cubitus;  Cu1,  Cu2  its  branches. 

Ax .  Axillary  veins. 

PI .  Plica!  veins  (1  PI.  2  PI.  3  PI.)  see  text  for  full  explanation.  3  PI.  may  also  be 

considered  the  first  axillary  (?) 


Br.  Ax _  Branched  axillary  vein  (the  first  unquestioned  axillary;  homologous  with 

2d  A  of  Neuropterists,  and  3d  A  of  Lepidopterists). 

Ant.  fan. .  The  portion  of  the  axillary  fan  above  the  main  concave  fold. 

Post.  fan.  The  portion  behind  this  fold. 


4-  Marks  convex  veins  and  folds. 

—  —  concave  — 

Arch .  Archidictyon  near  inner  margin. 

Y.  C .  Vena  cardinalis  of  Martynov  (same  as  Arch.). 


V.  A .  Vena  arcuata  of  Martynov. 

c.  V .  Cross-vein. 

1,  2,  3 _  Axillary  sclerites. 


EXPLANATION  OF  FIGURES 

Plate  XII 

Fig.  1.  Blattoidea.  Periplaneta,  fore  and  hind  wings. 

Fig.  2.  Blattoidea.  C horisoneura  plocca,  both  wings. 

Fig.  3.  Blattoidea.  Diploplera  dyliscoides,  hind  wing. 

Fig.  4.  Blattoidea.  Arenivaga  species,  both  wings. 

Fig.  5.  Orthoptera.  Gryllacris  (s.  1.)  species  from  South  America,  hind  wing. 

Plate  XIII 

Fig.  6.  Orthoptera.  Scapteriscus  didaclylus,  tracheation  of  both  wings. 

Fig.  7.  Orthoptera.  Scapteriscus  vicinus,  venation  of  both  wings. 

Fig.  8.  Orthoptera.  Nemobius  fascialus,  both  wings. 

Fig.  9.  Orthoptera.  OEcanlhus  species,  both  wings. 

Fig.  10.  Orthoptera.  (Protocoleoptera  of  Tillyard).  Prolocolcus,  fore  wing,  modified  after 
Tillyard  and  partly  restored. 

Fig.  11.  Isoptera.  Maslotermes  damviniensis,  hind  wing. 

Plate  XIV 

Fig.  12.  Orthoptera.  Chorlophaga  viridi  fasciala,  both  wings. 

Fig.  13.  Orthoptera.  Manloida  species,  both  wings, 

Fig.  14.  Orthoptera.  Teltigidea  species,  both  wings. 

Fig.  15.  Same;  base  of  hind  wing  more  enlarged. 

Fig.  16.  Plecoptera.  Pleronarcys  biloba  (?i,  both  wings. 

Fig.  17.  Plecoptera.  Stenopcrla  cyrene  of  New  Zealand,  both  wings. 

Plate  XV 

Fig.  18.  Hemiptera  Homoptera.  Cicada  hieroglyphica,  both  wings. 

Fig.  19.  Blattoidea.  Epilampra  species;  base  of  hind  wing,  showing  basal  sclerites. 

Fig.  20.  Neuroptera.  Chauliodes  ( Nigronia )  serricornis ,  base  of  hind  wing,  showing  basal 
sclerites. 

Fig.  21.  Trichoptera.  Neuroma  sp.  Base  of  hind  wing. 
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UNA  ANOMALIA  DE  CHRYSOMYZA  DEMANDATA 

FABR.  (DIPT.,  MUSC.) 

POR 

J.  GIL  COLLADO 

(Museo  de  Madrid) 


Si  bien  las  anormalidades  de  conformación  de  patas  y  de  alas  no  son  exce¬ 
sivamente  raras  en  los  insectos,  ya  lo  son  mas  las  referentes  a  monstruosi¬ 
dades  cefálicas,  como  la  presencia  de  antenas  supernumerarias,  de  las  que 
no  tenemos  noticia  se  haya  publicado  ninguna  referente  a  dípteros  adultos. 

Por  ello  nos  decidimos  a  publicar  un  caso  de  esta  modalidad  teratològica 
que  presenta  un  ejemplar  de  la  especie  indicada,  procedente  de  una  remesa 
de  Dípteros  de  Ibiza,  comunicada  por  D.  José  Giner. 

Se  trata  de  una  Ç*  de  Chrysomyza  demandata  b  abr  .  que ,  en  el  lado  izquierdo 
de  la  cabeza,  presenta  tres  antenas  en  lugar  de  la  normal,  como  puede  apre¬ 
ciarse  en  la  figura  adjunta.  Estas  tres  antenas  están  situadas  a  lo  largo  de 
una  linea  casi  vertical  y  ligeramente  arqueada. 

La  anomalia  es  exclusivamente  cefálica  y  tanto  el  tórax  como  las  patas, 
alas  y  abdomen  son  perfectamente  normales  y  simétricos. 

Respecto  a  la  cabeza,  está  algo  deformada  pero  no  tanto  como  pudiera 
esperarse,  y  el  ojo  izquierdo  del  animal  es  mas  prominente  y  esta  mas  levan¬ 
tado  que  el  derecho  ;  sin  embargo  su  tamaño  es  próximamente  igual. 

El  vertex  está  igualmente  algo  levantado  en  el  lado  izquierdo  y  los  surcos 
longitudinales  que  parten  de  la  depresión  mediana  de  la  frente  son  menos 
profundos  que  en  los  ejemplares  normales;  la  depresión  es  marcadamente 

irregular. 

Los  ocelos  y  las  cerdas  verticales  y  frontales  son  normales,  asi  como  los 

paqueóos  triángulos  pruinosos  laterales. 

La  sutura  frontal  no  está  deformada  en  el  lado  derecho,  pero  en  lugai  de 
descender  a  partir  de  la  linea  media,  sigue  ascendiendo  casi  recta  en  el  lado 
izquierdo,  para  descender  bruscamente  detrás  de  la  antena  superior  i S.)  de 
este  lado;  en  su  parte  descendente  (salvo  su  desviación)  difiere  poco  de  la 
que  presentan  los  ejemplares  bien  constituidos  y  solo  una  sutura  auxiliar  que 
delimita  en  ellos  un  esclerito  fusiforme,  está  algo  desviada  lo  que  hace  que 
sea  algo  mayor;  otra  pequeña  sutura  que  nace  al  mismo  nivel,  como  se  dis¬ 
tingue  en  la  figura  corresponde  quizá  al  esclerito  usual. 

De  la  parte  media  de  la  sutura  frontal  nace  un  surco  bien  marcado,  que 
termina  sobre  la  inserción  de  las  antenas  mediana  (  J/.)  e  inferior  (/•)  del  lado 
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izquierdo,  en  donde  confluye  también  otro  surco  que  nace  sobre  la  antena 
derecha. 

Antenas.  —  La  antena  derecha  es  perfectamente  normal  en  su  forma  y  en 
su  inserción;  la  prominencia  interantenal  está  bruscamente  cortada  por  el 
surco  antes  citado  y  por  la  inserción  de  las  antenas  M.  e  /. 


Fig.  1.  —  Chryzomyza  dimandala  F. 

La  antena  S  es  visiblemente  mas  corta  y  su  artejo  3o  es  mas  hinchado  que 
en  las  restantes  antenas;  quizá  pudiera  atribuirse  a  esto  el  que  sea  mas  corto 
puesto  que  no  se  ha  comprimido  al  desecarse  como  los  otros,  pero  nos  incli¬ 
namos  a  pensar  que  es  otra  la  razón,  como  veremos  mas  tarde.  Su  coloración 
es  mas  pálida  que  en  las  otras  antenas  y  la  mancha  oscura  dorsal  que  pre¬ 
sentan  estas,  muy  limitada.  La  arista  es  de  la  longitud  usual  en  la  especie. 
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Entre  esta  antena  y  la  M,  hay  una  prominencia  estrecha  que  debido  a  la 
desviación  de  la  inserción  de  ambas,  es  oblicua,  pero  se  encorva  a  poca  dis¬ 
tancia  hacia  abajo. 

La  antena  M  es  de  la  misma  longitud  que  la  S  pero  la  arista  es  mas  corta 
y  su  engrosamiento  basal  mas  corto;  su  posición  es  inversa  a  la  normal,  es 
decir  el  borde  dorsal  que  lleva  la  arista  está  situado  en  la  parte  inferior. 

La  antena  /,  nace  contigua  a  la  M ,  en  una  depresión  triangular  pequeña; 
pero  sus  artejos  basales  están  perfectamente  separados;  su  longitud  se 
aproxima  mucho  a  la  de  la  antena  derecha,  y  su  arista  es  corta,  como  la  de  la 
antena  M ;  su  posición  es  normal. 

Todas  las  antenas  presentan  las  cerdas  típicas  y  en  igual  número  que 
en  los  otros  ejemplares  de  esta  especie. 

El  epístoma,  en  Chrysomyza  demandata  Fabr.  lleva  una  zona  convexa 
pruinosa,  bajo  la  inserción  de  las  antenas,  que  a  los  lados  presenta  dos 
depresiones  debajo  de  aquellas,  limitadas  externamente  por  la  sutura  frontal, 
en  el  ejemplar  que  nos  ocupa  es  casi  normal  en  el  lado  derecho,  y  tan  solo  es 
ligeramente  mas  extensa,  y  en  el  lado  izquierdo  lleva  la  depresión  usual  que 
corresponde  a  la  antena/,  de  borde  externo  irregular.  Bajo  las  antenas  M  y 
S  bay  una  región  pruinosa,  ligeramente  abombada  e  irregular.  El  borde 
bucal  está  poco  deformado,  y  levemente  mas  bajo  en  su  lado  izquierdo. 

Hemos  querido  comparar  este  ejemplar  con  otras  9  9  de  la  misma  especie 
por  si  descubríamos  alguna  diferencia  entre  las  proporciones  de  la  cabeza 
y  de  las  antenas  y  para  ello  hemos  tomado  una  serie  de  medidas  que  ano¬ 
tamos  a  continuación,  ad  virtiendo  que  la  anchura  del  tórax  la  hemos  tomado 
al  nivel  de  las  callosidades  humerales,  por  ser  mas  fácil  la  medida  y  que 
los  números  correspondientes  a  los  ejemplares  normales  están  tomados  de 
la  media  aritmetica  de  todos  ellos. 


Dimensiones  del  ejemplar  teratologico  Id.  de  los  normales. 


Long,  tórax  1,65 

Long,  cabeza  0,80 

Anchura  cabeza  _  1,5 

Anchura  tórax  1,4 

Anchura  cabeza  _  1,5 

Anchura  frente  0,64 

Long,  arista  dra.  _  0,54 

“  (/3ö 
_  0.52 

“  C/3Ö 
_  0,46 
“■  (L30 
__  0,45 
0,35 
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Long.  ant.  dra. 
Long,  arista  S 
Long.  ant.  S 
Long,  arista  M 
Long.  ant.  M 
Long,  arista  I 
Long.  ant.  / 


=  1,53 
=  1,28 


1,66 

0/79 

1,47 

L32 


=  2,1 

=  1,12 


1,47 

Ö/54 
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La  distancia  entre  la  antena  derecha  y  la  /  es  de  0,18  y  entre  la  S  y  la  M 
de  0,12  mientras  la  distancia  media  en  la  especie  es  de  0,20. 

Todos  estos  datos  demuestran  como  hemos  dicho  antes  que  en  realidad  la 
unica  anomalia  que  presenta  el  ejemplar  es  la  de  poseer  las  tres  antenas  y 
que,  tanto  la  longitud  del  tórax  respecto  a  la  cabeza,  como  la  anchura  de 
esta  en  relación  con  la  frontal  son  marcadamente  normales.  De  las  antenas, 
la  derecha  es  perfectamente  normal  y  la  S.  y  la  M.  están  ligeramente  acor¬ 
tadas.  La  proporción  entre  la  longitud  de  la  antena  y  la  de  la  arista  es  normal 
excepto  en  la  /. 

Respecto  a  la  significación  de  estas  dos  antenas  supernumerarias  pudiera 
pensarse  a  primera  vista  que  se  trataba  de  una  proliferación  de  la  antena 
izquierda  del  animal,  pero  hay  que  descartar  esta  idea  puesto  que  las  tres 
están  francamente  separadas  desde  su  base. 

Mas  bien  creemos  que  se  trata  de  una  monstruosidad  doble  y  que  en  realidad 
el  ejemplar  posee  dos  pares  de  antenas,  como  parece  demostrar  su  situación 
relativa  y  su  posición. 

Queda  por  dilucidar  cual  es  el  par  de  antenas  normal  y  cual  el  supernume¬ 
rario  o  bien,  puesto  que  la  antena  derecha  es  única  cual  es  la  antena  que  le 
correspondería  en  un  ejemplar  bien  constituido. 

Pudiera  creerse  que  la  antena  S.  debe  ser  normal,  por  estar  separada  por 
una  prominencia  de  la  M,  la  cual  está  en  cambio  unida  a  la  /  en  su  base, 
por  la  longitud  de  la  arista  que  es  casi  la  normal,  y,  si  se  admite  que  su 
menor  longitud  pudiera  ser  debida  como  antes  exponíamos  a  la  diferente 
desecación  con  respecto  a  las  otras,  sus  dimensiones  serían  próximamente 
lss  típicas  en  la  especie. 

En  este  caso  tendríamos  necesidad  de  admitir  un  par  de  antenas  normal 
o  póstero  -  externo  de  posición  normal  y  otro  ántero  -  interno  de  posición 
inversa  y  quizá  habria  que  pensar  en  la  presencia  de  un  segmento  supernu¬ 
merario  que  hubiera  dado  origen  a  este  par  de  apéndices. 

Sin  embargo,  un  estudio  mas  detenido  del  ejemplar,  nos  permite  observar 
que  la  antena  /  es  la  menos  desplazada  del  punto  normal  de  inserción,  que 
bajo  ella  se  encuentra  la  depresión  pruinosa  de  que  antes  nos  ocupábamos, 
si  bien  irregular  y  como  cortada  externamente.  También  la  longitud  de  la 
antena  I  es  casi  igual  a  la  derecha,  aunque  su  arista  es  marcadamente  menor, 
por  lo  que  el  indice  correspondiente  es  algo  mayor  del  normal. 

La  prominencia  entre  la  antena  derecha  y  la  /  es  casi  igual  a  la  de  los  otros 
ejemplares  comparados,  y  el  surco  que  la  divide  en  dos  termina  sobre  la  inser¬ 
ción  de  ambas  antenas  /  y  M  y  pudiera  indicar  el  trayecto  normal  de  la 
sutura  frontal. 

Nos  parece  mas  verosímil  por  ello  que  sea  una  monstruosidad  doble,  pro¬ 
veniente  de  una  doble  cabeza  que  aparece  normal  por  haberse  soldado  sin 
dejar  mas  rastro  de  su  fusión  que  la  existencia  de  este  par  de  antenas  super¬ 
numerarios,  que  es  el  situado  en  el  lado  izquierdo  del  animal,  y  cuyo  plano 
de  inserción  en  lugar  de  ser  horizontal  es  casi  vertical. 


EXPERIMENTS  ON  THE  MODE  OF  ACTION 
OF  PYRETHRUM  AND  ITS  EFFECTS 
ON  INSECT  TISSUES 

BY 

ALBERT  HARTZELL  AND  FRANK  WILCOXON 

(Yonkers,  N.  Y.,  U.  S.  A.) 


In  a  previous  publication  the  writers  (10)  have  shown  that  aqueous  spray 
solutions  do  not  penetrate  the  tracheae  of  insects  except  when  an  efficient 
wetting  agent  such  as  soap  is  present.  Such  wetting  agents  markedly 
increase  the  effectiveness  of  nicotine  sprays.  In  the  case  of  py rethrum  sprays 
a  wetting  agent  has  also  been  found  desirable.  Nevertheless,  with  pyre- 
thrum,  killing  can  take  place  without  actual  penetration  of  the  tracheae.  This 
is  shown  by  the  fact  that  aqueous  emulsions  of  pyrethrum  are  quite  toxic 
even  without  a  wetting  agent,  and  also  by  the  fact  that  concentrated  pyre¬ 
thrum  preparations,  when  placed  on  portions  of  the  insect  far  removed  from 
the  spiracles  and  body  openings,  were  able  to  cause  characteristic  pyrethrum 
intoxication  and  death  (2).  In  an  attempt  to  explain  this  phenomenon  the 
possible  penetration  of  the  material  through  the  integument  was  studied  by 
means  of  dyes  dissolved  in  the  pyrethrum  concentrate.  By  using  oil  red, 
Sudan  III, "and  «  oildag  »,  a  colloidal  graphite,  evidence  was  obtained  that 

pyrethrum  could  penetrate  the  integument  of  insects  at  least  in  certain 
» 

regions. 

Tenebrio  molitor  L.  larvae  were  painted  on  the  dorsal  surface  with  pyre¬ 
thrum  extract  colored  with  oil  red  or  with  Sudan  III,  care  being  taken  that 
none  of  the  material  came  in  contact  with  the  spiracles.  After  the  insects 
were  dead,  their  bodies  were  sectioned  with  a  freezing  microtome  and  exa¬ 
mined  immediately  under  the  microscope  for  the  presence  of  the  dye.  It 
was  noted  that  the  trichogen  and  hypodermal  cells  were  stained  red  even  in 
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regions  where  no  tracheae  were  present  when  Sudan  III  and  oil  red  were 
used  (Plate  XVI,  compare  A  and  B).  While  it  is  conceded  that  the  pyrethrins 
might  penetrate  to  a  greater  depth  than  the  stain,  it  would  seem  improbable 
that  the  reverse  could  be  true.  Since  the  setae  are  located  in  pores  that 
extend  down  into  the  hypodermis  it  would  appear  that  the  pyrethrum  extract 
had  entered  through  the  articular  membranes  into  the  trichopores  and  per¬ 
meated  the  cells  of  the  hypodermis.  Similar  membranes  are  found  between 
the  segments  of  the  body  and  at  the  attachment  of  the  appendages.  These 
observations  suggestthat  pyrethrum  can  gain  entrance  into  the  body  by  other 
means  than  penetration  through  the  tracheae. 

The  tendency  of  pyrethrum  preparations  to  enter  through  these  passages 
was  well  illustrated  by  painting  the  abdominal  portion  of  exuviae  of  Cicada 
septemdecim  L.  with  pyrethrum  extract  colored  with  oil  red.  It  was  found 
that  the  exuviae  take  the  stain  mainly  along  the  conjunctivae  while  the  scle- 
rites  were  not  stained  (PL  XVII,  B,  C,  D).  When  larvae  of  Tenebrio  molitor 
were  dipped  into  pyrethrum  extract  colored  with  «  oildag  »  and  sectioned 
with  the  freezing  microtome  it  was  possible  to  detect  the  carbon  in  the  hypo¬ 
dermis  of  the  conjunctivae  (PI.  XVII,  A). 

Although  it  has  generally  been  considered  that  the  pyrethrins  are  insoluble 
in  water,  experiments  in  which  preparations  of  high  purity  were  agitated 
with  distilled  water  and  subsequently  carefully  filtered,  showed  that  the  solu¬ 
bility  while  small  is  sufficient  to  produce  a  solution  somewhat  toxic  to  Aphis 
rumicis  L.  and  to  kill  small  tropical  fish  ( Lebistes  reticulatus  Peters).  It  is 
believed  that  this  is  a  case  of  solution  rather  than  emulsification  since  the 
resultant  mixture  was  clear  and  not  opaque.  It  seems  probable,  therefore, 
that  the  pyrethrins  would  be  soluble  to  a  slight  extent  in  the  body  fluids  of 
insects  and  in  this  way  be  carried  to  the  nerve  ganglia  where  their  toxic  effects 
are  manifested.  We  have,  then,  a  plausible  explanation  for  the  fact  that 
pyrethrum  preparations,  although  of  very  low  volatility  and  supposedly 
insoluble,  can  exert  a  toxic  action  when  placed  on  portions  of  the  integument 
far  removed  from  the  spiracles. 

Juillet  and  others  (3)  consider  that  pyrethrum  is  a  neuro-muscular  poison 
and  paralytic  agent.  Saling  (7)  has  shown  that  the  active  principle  of  pyre¬ 
thrum  is  a  nerve  poison  as  contrasted  with  a  respiratory  or  blood  poison. 
Krüger  (5)  has  reported  morphological  changes  in  the  hypodermis,  muscles, 
and  nerves  of  Corethra  larvae  that  have  been  treated  with  suspensions  of 
pyrethrum  flowers  in  water.  The  ventral  nerve  ganglia  of  treated  larvae, 
he  states,  showed  vacuoles  which  were  not  present  in  the  untreated 
larvae. 

In  order  to  study  the  effects  of  pyrethrum  on  the  nervous  system  of  insects 
in  the  present  investigation,  larvae  of  Tenebrio  molitor  were  immersed  in 
concentrated  pyrethrum  extract.  After  16  hours  they  were  removed,  thor¬ 
oughly  rinsed  in  acetone  solution  and  dissected  under  95  per  cent  alcohol. 
Portions  of  the  ventral  nerve  cord  were  removed,  fixed  in  95  per  cent  alcohol, 
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and  stained  with  toluidine  blue  according  to  a  method  attributed  to  Nissl  by 
Krause  (4,  v.  3,  p.  651).  At  the  same  time  a  series  ol  larvae  killed  with  con¬ 
centrated  nicotine  sulphate  and  another  series  killed  with  lead  arsenate  were 
treated  in  a  similar  manner.  The  controls  consisted  of  a  series  of  larvae 
killed  by  decapitation  and  immediately  dissected  in  95  per  cent  alcohol  and 
of  another  lot  of  individuals  which  were  decapitated  and  the  cut  ends  sealed 
with  paraffin  (m.  p.  56«  C.)  for  16  hours  prior  to  dissection.  This  was  done 
in  order  to  determine  whether  a  period  of  this  length  would  produce  any 
decomposition  effects  on  the  nervous  system. 

Fhe  mateiial  was  fixed  in  95  per  cent  alcohol  for  16  hours,  stained  for  five 
and  one-half  hours  with  0.1  per  cent  aqueous  toluidine  blue,  washed  with 
•95  per  cent  alcohol,  dehydrated  with  absolute  alcohol,  and  imbedded  in 
paraffin  after  running  through  xylol.  Because  of  the  fragility  of  the  tissue 
it  was  found  desirable  to  make  gradual  transitions  by  using  combinations  of 

xylol  and  alcohol,  and  paraffin  and  xylol.  Sections  of  5  ¡a  thickness  were 
made. 

Cross  sections  of  the  ventral  ganglia  and  nerve  cord  stained  blue  through¬ 
out  in  all  cases,  except  in  the  larvae  that  had  been  killed  with  pyrethrum 
extract.  Scattered  among  the  blue-staining  cells,  in  this  case,  were  areas 
in  which  the  cells  stained  violet.  In  addition  there  were  areas  that  appeared 
vacuolated,  the  margins  of  which  werejstained  |dark  blue.  (Plate  XVI,  compare 
C  and  D.)  The  ¡contrast  was  so  striking  that  one]  could  distinguish  without 
hesitation  between  the  controls  and  the  larvae  treated  with  pyrethrum  extract. 
Whether  this  stain  is  specific  for  the  effects  of  pyrethrum  was  not  determined 
although  nicotine  sulphate,  a  contact  insecticide,  and  lead  arsenate,  a  stom¬ 
ach  poison,  did  not  produce  any  visible  differences  from  the  controls. 

The  term  tigroid  has  been  applied  to  masses  of  deeply  stained  substances 
in  the  protoplasm  of  neurons  (Nissl’s  granules).  The  chemical  nature  of 
these  granules  is  still  unknown  although  they  are  supposed  to  be  related  to 
the  nucleus.  Recently  Szent-Györgyi  (8)  has  suggested  that  the  tigroid  is 
■a  reserve  polysaccharide  of  the  nerve  cells,  similar  to  glycogen,  but  not  iden¬ 
tical  with  it,  since  it  does  not  stain  with  iodine. 

Examination  of  the  supraœsophageal  ganglion  of  pyrethrum-treated  larvae 
and  of  nicotine-treated  larvae  as  well  as  the  controls,  failed  to  reveal  any 
violet  stained  cells  or  histological  changes.  The  failure  to  find  pathological 
symptoms  in  this  tissue  may  be  due  possibly  to  the  difficulty  in  making  suit¬ 
able  dissections  owing  to  the  toughness  of  the  head  capsule.  We  hope  that 
future  investigation  will  settle  this  point  together  with  the  question  of  the 
usefulness  of  toluidine  blue  in  the  study  of  the  effect  of  poisons  on  insects. 

By  the  use  of  phosphomolybic  acid,  Me  Indoo  (6)  was  able  to  precipitate 
nicotine  in  the  tracheae,  suboesophageal  ganglion,  optic  nerves,  and  cortical 
layer  of  the  brain  of  insects  killed  with  nicotine  sprays  and  fumigants.  He 
states  that  he  observed  no  histological  changes  in  the  nervous  system  that 
could  be  attributed  to  the  presence  of  nicotine.  In  higher  animals  histolo- 
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gical  changes  in  the  brain,  spinal  cord,  and  vagus  nerve  have  been  noted  by 
several  investigators  (1,  9)  due  to  the  action  of  nicotine. 


Summary 


The  function  of  wetting  agents  in  promoting  the  penetration  of  nicotine 
and  pyrethrum  into  the  tracheal  system  of  insects  has  been  discussed  briefly. 

In  the  case  of  pyrethrum  it  has  been  found  that  intoxication  and  death  may 
ensue  from  the  external  application  of  pyrethrum  concentrates,  under  condi¬ 
tions  where  no  tracheal  penetration  takes  place. 

Since  the  pyrethrins  have  low  volatility,  the  possible  penetration  through 
the  integument  was  studied  by  means  of  dyes  soluble  in  the  pyrethrins. 

Evidence  is  presented  that  the  pyrethrins  can  penetrate  the  integument,  at 
least  in  certain  regions. 

It  has  been  shown  that  the  pyrethrins  have  a  low  but  appreciable  solubility 
in  water.  These  results  suggest  an  explanation  as  to  how  the  pyrethrum 
may  reach  the  nerve  ganglia  when  applied  externally. 

Histological  changes  were  detected  in  nerve  ganglia  of  insects  killed  by 
pyrethrum,  by  means  of  a  staining  technique  using  toluidine  blue.  These 
changes  were  not  observed  in  insects  killed  by  decapitation  or  by  nicotine 
sulphate  or  by  lead  arsenate. 
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EXPLANATION  OF  PLATES 


PLATE  XVI 

A.  A  section  of  the  integument  of  a  Tcnebrio  molilor  larva  that  had  been  painted  on  the 
dorsal  surface  with  Sudan  III  dissolved  in  pyrethrum  extract.  The  hypodermis  and  tri- 
chogen  cells  at  the  base  of  the  setae,  it  will  be  noted,  stained  red  and  appear  dark  in 
the  photograph,  x  180;  B.  Section  of  the  integument  of  untreated  larva,  x  180;  C.  Cross 
section  of  a  ventral  nerve  ganglion  of  a  Tcnebrio  molilor  larva  that  had  been  killed  with 
pyrethrum  extract  and  stained  with  toluidin  blue,  x  1750.  Note  the  vacuolated  tissue 
with  dark  stained  margins  and  the  dark  stained  areas,  x  1750;  D.  Cross  section  of 
nerve  ganglion  of  a  Tcnebrio  molilor  larva  killed  by  decapitation  and  stained  with  to- 
luidine  blue,  x  1750. 


PLATE  XVII 

A.  A  section  of  the  integument  of  Tenebrio  molilor  larva  through  a  conjunctiva,  x  200. 
The  larva  was  killed  with  pyrethrum  extract  to  which  a  small  amount  of  «  oildag  »  had 
been  added.  Note  the  carbon  stain  in  the  hypodermis.  Portions  of  an  exuvia  of  Cicada 
seplemdecim  stained  with  oil  red  dissolved  in  pyrethrum  extract;  B.  Surface  view,  sho¬ 
wing  that  the  cutícula  takes  the  stain  mainly  along  the  suture,  x  110;  C.  An  enlarge¬ 
ment  of  B,  showing  texture  of  suture,  x  200;  D.  Cross  section  through  suture.  X  200. 
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UNTERSUCHUNGEN  ZUR  OEKOLOGIE 
UND  PHYSIOLOGIE 

VON  ANTHRENUS  FASCIATUS  HERBST 


(DER  EINFLUSS  DER  MILIEUFAKTOREN  AUF  DIE  ENTWICKLUNG  VON  ANTHRENUS 

FASCIATUS  HERBST.) 

VON 

A-  HERFS 

(Zoologisches  Laboratorium  der  I.  G.  Farbenindustrie  Leverkusen,  Deutschland) 


Wenn  ich  Sie  heute  ersuche,  meinen  Ausführungen  über  unsere  Unter¬ 
suchungen  zur  Oekologie  und  Physiologie  von  Anthrenus  fasciatus  kurze 
Zeit  Ihre  Aufmerksamkeit  zu  schenken,  so  möchte  ich  hierfür  hauptsächlich 
folgende  Gründe  anführen  : 

1)  Anthrenus  fasciatus  gehört  zu  der  kleinen,  aber  so  interessanten 
Gruppe  hornfressender  Insekten,  die  das  Keratin  als  Nährstoff  auszunutzen 
verstehen.  Für  den  wissenschaftlichen  Physiologen  und  Entomologen  ist 
Anthrenus  fasciatus  sicher  ein  besonders  reizvolles  Objekt. 

2)  Aber  auch  die]  angewandte  entomologische  Wissenschaft  hat  allen 
Grund,  sichj  mit  diesem  Insekt  näher  zu  beschäftigen,  das  nach  meinen 
langjährigen  Erfahrungen  der  rabiateste  Wollschädling  ist,  den  ich  kenne. 

3)  Deshalb  haben  wir  uns  im  zoologischen  Labor,  der  I.  G.  Farbenin¬ 
dustrie  A.  G.  Leverkusen,  dessen  Tradition  das  Studium  der  Wollschädlinge 
ist,  dem  Studium  dieses  Schädlings  besonders  gewidmet. 

4)  Als  vierten  Grund  möchte  ich  endlich  anführen  :  Mein  Tiermaterial 
verdanke  ich  der  Liebenswürdigkeit  eines  englischen  Geschäftsfreundes 
der  I.  G.  Farbenindustrie,  der  das  Tiermaterial  aus  Chartum  (Sudan) 
besorgte.  Die  wissenschaftliche  Bestimmung  übernahm  durch  Vermittlung 
des  Hamburger  Zoologischen  Staatsmuseums  der  bekannte  französische 
Dermestiden-Spezialist  Maurice  Pie,  Digoin.  Mir  fiel  endlich  die  wissen¬ 
schaftliche  Bearbeitung  der  Oekologie  und  Physiologie  des  Schädlings  zu. 
Angehörige  dreier  Nationen  haben  sich  um  diesen  Schädling  bemüht.  Sicher 
ein  Grund  mehr  dafür,  diesen  Schädling,  dessen  weitere  Ausbreitung 
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und  Verschleppung  gefürchtet  werden  muss,  vor  einen  internationalen 
Kongress  zu  bringen. 

Von  unseren  Versuchen  über  Anthrenus  fasciatus  möchte  ich  Ihnen 
heute  etwas  berichten.  Wir  behandeln  in  aller  Kürze  zunächst  den 
Einfluss  der  abiotischen  Faktoren,  Nahrung,  Temperatur,  Feuchtigkeit 
und  Licht  auf  die  Entwicklung  von  Anthrenus  fasciatus  und  berücksichtigen 
hierbei  besonders  die  Entwicklung  der  Eier  und  der  Larven,  die  Häu¬ 
tungszahl  der  Larven  und  das  Gewicht  der  Käfer.  Zum  Schluss  berühren 
wir  kurz  noch  die  biotischen  Faktoren,  und  zwar  das  Verhältnis  zum 
Menschen.  Hier  wird  dann  einiges  über  eine  neue  Bekämpfungsmethode 
zu  sagen  sein. 

1.  Nahrung.  —  Bei  dem  Faktor  Nahrung  fragen  wir  zunächst  :  Was 
frisst  die  Larve,  und  was  frisst  der  Käfer?  Zu  diesem  Zwecke  legten  wir 
Anthrenus- Larven  alle  möglichen  Stoffe  vor,  die  mit  einem  physiologisch 
weitgehend  indifferenten  Farbstoff  (Rhodaminrot  B),  gefärbt  waren. 
Da  der  Farbstoff  fettlöslich  ist,  wird  er  sehr  leicht  von  den  tierischen 
Geweben  aufgenommen.  Fressen  die  Larven  Stoffe,  die  mit  diesem  Farb¬ 
stoff  gefärbt  sind,  so  geben  sie  nicht  nur  rotgefärbten  Kot  ab,  sondern 
werden  selbst  intensiv  rotgefärbt.  Auf  diese  Weise  kann  man  leicht  die 
Aufnahme  selbst  kleinster  Mengen  irgendeines  Stoffes  nachweisen.  Gefres¬ 
sen,  bezw.  zerknabbert  werden  alle  möglichen  Stoffe  :  Trockene  Kadaver, 
trockene  Insekten,  Tier-  und  Menschenhaar,  Felle,  roh  und  verarbeitet  — 
im  letzten  Falle  sogar  das  Leder  —  Federn,  Wolltextilien  aller  Art, 
Rosshaar,  Borsten.  Besonders  gierig  wird  Harthorn,  Kuhhorn,  Tierhufe, 
ferner  verarbeitetes  Horn,  z.B.  Waffengriffe,  gefressen.  Im  äussersten 
Hungerzustand,  aber  auch  nur  dann,  werden  gewisse  Baumwollstoffe, 
reine  Seide,  gewisse  Kunstseiden,  Filterpapier,  Badeschwamm,  trockener 
Käse  usw.,  alles  aber  nur  in  ganz  geringer  Menge  gefressen.  Wir  konnten 
sogar  beobachten,  dass  Knochen,  Scheiben  aus  einem  Hirschgeweih,  ja, 
sogar  Bleiplomben  zernagt  wurden.  Nur  ganz  wenige  Substanzen,  wie 
Bienenwachs  und  sehr  hartes  Chitin  —  Kopfstück  des  Hirschkäfers  — 
wurden  auch  im  äussersten  Hunger  absolut  abgelehnt.  Doch  von  all  den 
angeführten  Stoffen  kommen  nur  wenige  als  Nahrung  in  Frage,  d.  h. 
ermöglichen  eine  Vollentwicklung  von  der  Eilarve  bis  zum  Käfer.  Eine 
Vollentwicklung  war  nur  möglich  auf  Kadavern,  Insekten  und  allen 
hornhaltigen  Substanzen,  also  Wolltextilien,  Federn,  Rosshaar,  Hörnern 
usw.  Merkwürdigerweise  konnte  ich  Anthrenus  auch  auf  Griessmehl  von 
der  Eilarve  bis  zum  Käfer  ziehen.  Die  Käfer  machten  aber  einen  ziemlich 
kümmerlichen  Eindruck.  Eine  optimale  Nahrung  ist  Griessmehl  also 
zweifellos  nicht.  Die  eigentümliche  Anpassung  an  hornhaltige  Nahrung 
und  damit  an  Wolltextilien  ist  wohl  so  zu  erklären  :  Ursprünglich  war 
Anthrenus  fasciatus ,  wie  auch  die  übrigen  Wolltextilschädlinge  ein 
ausgesprochener  Kadaverfresser.  Der  französische  Forscher  Mégnin  führt  in 
seinem  Buche  :  «  La  faune  des  cadavres  ».  unter  den  Leichenfressern  den 
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ganzen  Reigen  unserer  mitteleuropäischen  Wollschädlinge  an.  Erst  die 
Anpassung  an  die  menschlichen  Kulturverhältnisse  hat  unsern  Schädling 
aus  einem  »  nützlichen  Gesundheitspolizisten  »  zum  Kulturschädling 
gemacht. 

Der  Käfer  verhält  sich  ernährungsphysiologisch  anders  als  die  Larve. 
Wie  sein  deutscher  Name  «  Blütenkäfer  »  treffend  ausdrückt,  lebt  er  aut 
gewissen  Blüten  und  nimmt  dort,  wie  wir  mit  der  Rhodaminmethode 
einwandfrei  nachweisen  konnten,  Honig  und  Blütenpollen  auf.  Allerdings 
frisst  der  Jungkäfer  kurz  nach  dem  Schlüpfen  noch  nicht.  Der  Nahrungstrieb 
erwacht  vielmehr  erst  nach  intensiver  sexueller  Betätigung.  Sind  die 
Käfer  sexuell  ziemlich  erschöpft,  haben  die  9  9  wenigstens  einen  Teil 
ihrer  Eier  abgelegt,  so  nehmen  sie  Honig  ausserordentlich  gierig  auf, 
den  sie  vorher  ganz  verschmähten. 

Wieviel  frisst  nun  eine  Larve  im  Laufe  der  Frassperiode,  also  vom 
Schlüpfen  aus  dem  Ei  bis  zur  Verpuppung? 

Als  Nahrung  boten  wir  im  Versuch  einen  glatten,  ungefärbten  Wollstoff, 
der  sich  in  zahlreichen  Versuchen  als  geeignete  Nahrung  bewährt  hat. 
Die  Temperatur  war  30°  C.  konstant.  Feuchtigkeit  :  35  bis  40  %  relative 
Feuchtigkeit.  Wir  geben  im  Folgenden  die  Durchschnittswerte  unserer 
Versuchsergebnisse. 

Die  weibliche  Larve  nimmt  im  Laufe  der  Frassperiode  von  95,5  Tagen 
32,9  mg  Wolle  als  Nahrung  auf.  (Käferdurchschnittsgewicht  =  6,4  mg). 
(Durchschnitt  von  12  9  9)- 

Die  männliche  Larve  nimmt  im  Laufe  der  Frassperiode  von  77,4  Tagen, 
20,1  mg  Wolle  als  Nahrung  auf.  (Käferdurchschnittsgewicht  4,1  mg). 
Durchschnitt  von  8  cfcf  )• 

Die  Weibchen,  die  als  Käfer  durchweg  schwerer  werden  als  die 
männlichen  Tiere,  nehmen  also  —  absolut  genommen  —  bedeutend  mehr 
Nahrung  auf  als  die  Männchen,  etwa  das  1,63  fache  der  männlichen 
Nahrungsmenge. 

Berechnet  man  aber  den  Wert  der  aufgenommenen  Nahrung  auf  1  mg 
Käfergewicht — um  vergleichbare  Zahlen  zu  bekommen —  dann  findet  man: 
Vom  9  wird  für  1  mg  Käfergewicht  5,1  mg  Nahrung  verbraucht. 

—  C?  —  1  -  5,0  — 

Mit  andern  Worten  :  Die  beiden  Geschlechter  verbrauchen,  auf  die  Einheit 
des  Käfergewichts  berechnet,  gleichviel  Nahrung. 

Prüft  man  dann  ausserdem,  wieviel  Nahrung  eine  Larve,  um 
1  mg  Käfergewicht  aufzubauen,  pro  Frasstag  aufnimmt,  dann  findet  man  : 
Das  9  verbraucht  für  1  mg  Käfergewicht  an  1  Frasstag  0,054  mg  N. 
—  çj  —  1  —  1  0,064  — 

Das  cf  verbraucht  also  das  1,2  fache  der  weiblichen  Nahrungsmenge. 

Da  die  Frassperiode  des  c?  kürzer  ist  als  die  des  9  —  die  weibliche 
Frassperiode  ist  das  1,2  fache  der  männlichen  Frassperiode,  —  so  muss  das 
männliche  Tier  bei  gleichem  Käfergewicht,  um  die  gleiche  Nahrungsmenge 
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aufnehmen  zu  können  wie  das  Ç,  pro  Frasstag  mehr  Nahrung  (nämlich 
das  1,2  fache)  aufnehmen  als  das  Ç. 

2.  Temperatur.  —  Wir  prüften  die  Wirkung  konstanter  Temperaturen 
von  20,  25,  30,  35  und  40°  U.  unter  sonst  gleichen  Bedingungen.  Ver¬ 
suchsbedingungen  :  Siehe  1.  Nahrung. 

Die  Versuche  zeigen,  dass  eine  extrem  hohe  Temperatur  von  40°  keine 
normale  Vollentwicklung  von  Anthrenus  fasciatus  mehr  ermöglicht.  Die 
Eier  schlüpfen  überhaupt  nicht  mehr.  Eilarven,  Ein-  bis  Dreihäuterlarven, 
von  35°  nach  40°  verbracht,  häuten  sich  zwar  meist  mehrfach,  gehen  aber 
auch  alle  ausnahmslos  ein,  ohne  zur  Verpuppung  zu  kommen.  In  den 
meisten  Fällen  sterben  die  Tiere  auch  während  der  Puppenruhe  ab,  bevor 
sie  als  Käfer  schlüpfen.  Erhöht  man  aber  etwas  die  Feuchtigkeit,  so 
entwickeln  sich  immerhin  eine  ganze  Reihe  Tiere  normal  zum  Käfer. 
Für  diesen  Fall  gilt  der  in  der  Tabelle  geklammerte  Zahlenwert. 

Bei  20°,  der  untersten  Temperaturgrenze,  entwickeln  sich  die  Eier  und 
auch  die  Larven  durchaus  normal,  (wie  unsere  Uebersicht  zeigt).  Die  Larven 
werden  sogar  sehr  gross  und  kommen  meist  glatt  zur  Verpuppung. 
Anders  verhält  es  sich  mit  der  Puppenruhe.  Hier  treten  in  den  allermeisten 
Fällen  schwere  Entwicklungsstörungen  auf.  Die  Käfer  verkrüppeln  und 
sterben,  ohne  zu  schlüpfen  in  der  Larvenhaut  ab.  Nur  ganz  wenige  Tiere 
(4  9)  vollenden  normal  die  Entwicklung.  Für  diese  Tiere  gelten  die  in 
der  Uebersicht  mitgeteilten  Werte  über  die  Dauer  der  Puppenruhe  (*)  und 
Gesamtentwicklung. 

Bei  25,  30  und  35°  findet  eine  normale  Vollentwicklung  statt.  Sie  verläuft 
für  die  einzelnen  Stadien,  wie  die  Uebersicht  zeigt  : 

Ei  Larve  Puppe  Gesamtentwicklung  Käfergewicht  Häutungszahl 


9 

cf 

9  cf 

9 

cf 

9 

Cf 

9 

cf 

o 

0 

31 

328 

271 

38 

397 

(340)  (2)  Tage 

(6,5) 

mg 

8,6 

7,0 

25° 

16 

135 

118 

19 

170 

152 

7,3 

4,3  - 

7  0 

6,7 

30° 

10 

76 

68 

12 

98 

93  — 

6,4 

4,1  - 

6,8 

6,2 

35° 

8 

70 

64 

10 

88 

82 

5,6 

4,0  - 

8,1 

7,5 

40° 

— 

— 

— 

(11) 

— 

—  — 

— 

—  — 

— 

— 

Der  Temperaturversuch  für  die  Larvenentwicklung  bei  20°,  wurde  angesetzt  mit  33  Tieren, 
bei  25,30  und  35°  mit  je  20  Tieren,  bei  40°  mit  70  Tieren.  Es  schlüpften  als  Käfer  bei  20° 
4  9  normal,  bei  25°  Í3  Q,  6  cf  ;  bei  30°  9  9  ,  10  cf;  bei  35°  10  9?  10  cf.  Für  den  Versuch 
über  die  Puppenentwicklung  bei  40°  kamen  weitere  127  Tiere  hinzu.  Für  den  Temperatur* 
versuch  mit  Eiern  geben  wir  die  Durchschnittswerte  für  650  Eier  bei  20°,  767  Eier  bei 
25°,  2835  Eier  bei  30°,  1686  Eier  bei  35°,  etwa  1000  Eier  bei  40°.  Beim  Temperaturver¬ 
such  über  Larven-  und  Puppenentwicklung  wurden  die  Versuchstiere  sofort  nach  dem 
Schlüpfen  aus  dem  Ei  isoliert  und  in  Einzelversuchcn  weiter  beobachtet. 

(1)  Genau  genommen  muss  es  heissen  :  Puppen-  und  Käfer-Ruhe.  Der  Käfer  verbringt 
nämlich  nach  dem  Schlüpfen  aus  der  Puppenhaut  noch  eine  Ruhezeit  in  der  letzten  Larven¬ 
haut  liegend,  ehe  er  diese  verlässt.  Der  Kürze  wegen  wird  hier  u.  auch  weiterhin  für 
Puppen-  und  Käferruhe  aber  nur  der  Ausdruck  Puppenruhe  gebraucht. 

(2)  Die  geklammerte  Zahl  für  die  Gesamtentwicklung  der  Männchen  bei  20°  ist  ein 
errechneter  Wert.  Bei  20°  schlüpft  kein  einziges  Männchen  normal  als  Käfer.  Da  aber  die 
Dauer  der  Puppenruhe  für  Männchen  und  Weibchen  gleich  ist,  lässt  sich  der  Wert  für 
die  Gesamtentwicklung  des  Männchens  leicht  errechnen. 
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Für  die  Dauer  der Puppenrulie  geben  wir  in  unserer  Uebersicht  nur  einen 
Wert  an,  weil  die  Werte  für  cf  cf  und  9  9  stets  auffallend  gleich  sind.  Wir 
können  aber  hier  nicht  naher  darauf  eingehen,  da  man  dazu  die  ganze  Häu¬ 
tungsfrage  aufrollen  müsste. 

Unsere  Uebersicht  zeigt  nun  für  alle  Stadien  die  längste  Entwicklung 
bei  20°.  Mit  steigender  Temperatur  nehmen  die  Werte  dann  alle  ab.  Bei  35° 
haben  wir  die  kürzeste  Entwicklungszeit.  Dasselbe  gilt  vom  Käfergewicht. 
Die  höchsten  Werte  findet  man  bei  25°  (3)  ;  dann  nehmen  sie  ab,  und  bei  35° 
haben  wir  die  kleinsten  Werte.  Auffallend  ist,  dass  die  9  9 -Gewichte 
bedeutend  stärker  abnehmen'als  die  çfcf-Werte,  nämlich  bei  35°,  23  %  des 
25°-Gewichtes.  Beim  cf  haben  wir  im  gleichen  Fall  nur  eine  Abnahme 
von  7  % . 

Bei  der  Häutungszahl  haben  wir  den  niedrigsten  Wert  bei  30°.  Bei 
Erhöhung,  aber  auch  bei  Erniedrigung  der  Temperatur  nimmt  die  Häu^ 
tungszahl  stark  zu. 

Man  kann  so  sagen  :  Bei  einem  Optimum  ist  die  Häutungszahl  am  kleinsten, 
um  in  dem  Grade  zuzunehmen,  wie  die  Entwicklung  vom  Optimum 
abweicht. 

Diese  Regel  von  der  Erhöhung  der  Häutungszahl  gilt  nicht  nur  für  die 
Temperatur,  sondern  auch  für  die  Nahrung.  Bei  einer  scheinbar  nur  leichten 
Aenderung  der  Nahrung  nach  der  schlechten  Seite  hin  kann  nach  unseren 
Beobachtungen  eine  ungeheuer  starke  Vermehrung  der  Häutungszahl  —  bis 
zu  29  Häutungen  wurden  beobachtet  —  eintreten. 

Nicht  unwichtig  ist  für  unsere  Betrachtungen  auch  die  Mortalität  bei  den 
verschiedenen  Versuchs-Temperaturen.  Sie  ist  bei  20°  ausserordentlich 
hoch,  beträgt  etwa  88  %  der  Versuchstiere.  Dabei  ist  zu  berücksichtigen, 
dass  die  Mortalität  gerade  während  der  Puppenruhe  besonders  hoch  ist. 
Wir  hatten  Versuchsreihen,  bei  denen  die  Mortalität  während  der  Puppenruhe 
bei  20°  100  %  erreichte.  Auch  bei  40°  erreichte  die  Mortalität  der  Larven 
100  %,  wie  ja  schon  aus  unseren  Ausführungen  hervorging.  Die  Mortalität 
der  Puppen  ist  ebenso  100  %.  Wenn  man  aber  die  Feuchtigkeit  erhöht  auf 
50-60  %  rei.  Feuchtigkeit,  dann  schlüpft  ein  Teil  der  Tiere  normal  zum  Käfer, 
und  zwar  etwa  16-18  % ,  sodass  die  Mortalität  auf  etwa  82-84  %  sinkt.  Bei 
25-30°  ist  die  Mortalität  ausserordentlich  gering.  Sie  beträgt  nur  5  %  der 
Versuchstiere.  Bei  35°  ist  sie  sogar  gleich  0  %.  Erwähnt  sei,  dass  diese 
Werte  für  die  in  unserer  Zahlenübersicht  gebrachten  Versuchsreihen  gelten. 
Berücksichtigen  wir  auch  noch  unser  weiteres  Versuchsmaterial,  so  kann 
man  feststellen,  dass  auch  hier  bei  30°  die  Mortalität  in  den  meisten  Fällen 
auf  0  %  heruntergeht,  während  in  einer  Kontrollserie  von  35°  die  Mortalität 
wieder  5  %  beträgt.  Grosse  Unterschiede  in  der  Mortalität  scheinen  also  bei 
den  Temperaturen  zwischen  25-30-35°  nicht  zu  bestehen.  Es  sei  besonders 

(3)  Den  Durchschnittswert  für  das  Käfergewicht  bei  20°  lassen  wir  ausser  acht,  weil  die 
Zahl  der  normal  geschlüpften  Tiere,  bei  denen  eine  Wägung  möglich  war,  zu  gering  ist. 
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hervorgehoben,  dass  für  diese  drei  Temperaturen  die  Mortalität  der  Puppeu 
stets  gleich  0  %  ist. 

3.  Feuchtigkeit.  —  Da  Anthrenus  fasciatus  ein  Bewohner  ausgesprochen 
trockener  Klimate  ist,  kommt  neben  dem  Temperaturfaktor  dem  zweiten 
Klimafaktor,  der  Feuchtigkeit,  ein  besonderes  Interesse  zu.  Wir  wählen  bei 
unseren  Versuchen  zwei  Extreme,  einmal  eine  starke  Feuchtigkeit  (relative 
Feuchtigkeit  90-100  %).  Das  Wasser  tropft  meist  von  den  Wänden  des 
Versuchsthermostaten  herunter.  Als  anderes  Extrem  nehmen  wir  starke 
Trockenheit  (relative  Feuchtigkeit  etwa  35  %). 

Dabei  finden  wir  bei  : 


extremer  Feuchtigkeit  =  I,  extremer  Trockenheit  —  II. 
Die  übrigen  Versuchsbedingungen  wie  bei  1  und  2. 


Ei 

Larve 

Puppe 

Gesamtentwicklung 

Käfergewicht 

Häutungszahl 

9 

I. 

10 

61 

11 

82  Tage 

5,0  mg 

6,8 

II. 

10 

86 

12 

108  — 

6,4  - 

8,1 

cf 

I. 

10 

59 

9 

78  — 

3,8  — 

6,5 

11. 

10 

7  / 

13 

100  — 

4,9  - 

7,2 

Versuch  I  und  II  wurden  mit  je  20  Larven  im  Einzelversuch  angesetzt.  Es  schlüpften  in 
Versuch  I  5  Q,  13  cf;  in  Versuch  II  8  9  und  lief.  Oer  Versuch  mit  Eiern  ergibt  für  I 
einen  Durchschnitt  von  649  Eiern,  für  II  von  587  Eiern. 


Auffallend  ist,  dass  für  die  Dauer  der  Eientwicklung  wir  bei  Feuchtigkeit 
und  Trockenheit  die  gleichen  Zahlen  erhalten,  mit  anderen  Worten,  dass 
auf  die  Ei-Entwicklung  Feuchtigkeit  bezw.  Trockenheit  keinen  Einfluss  hat. 
Dagegen  haben  wir  bei  Feuchtigkeit  eine  bedeutende  Verkürzung  der 
Entwicklungszeit  der  Larven,  beim  cf  um  18  Tage,  beim  9  sogar  um  25  Tage, 
bei  der  Gesamtentwicklung  beim  cf  uni  22,  beim  9  um  26  Tage. 

Die  Häutungszahl  ist  bei  Feuchtigkeit  auch  bedeutend  kleiner  als  bei 
Trockenheit,  beim  cf  um  0,7  Häutungen,  beim  9  um  1,3  Häutungen. 

Interessanterweise  werden  aber  die  Käfer  bei  Feuchtigkeit  leichter, 
die  cf  cf  um  1,1  mg,  die  9  9  um  mg-  Trotz  starker  Entwicklungsverkür¬ 
zung  und  geringerer  Häutungszahlen  scheint, dem  Gewicht  nach,  bei  extremer 
Feuchtigkeit  kein  Optimum  vorzuliegen.  Bei  extremer  Trockenheit  werden 
mit  Verlängerung  der  Entwicklungszeit  und  bei  höheren  Häutungszahlen 
die  Käfergewichte  grösser. 

Die  Mortalität  der  Larven  bei  Feuchtigkeit  war  in  unserer  Versuchsreihe 
10  %,  bei  Trockenheit  5  %.  In  einem  Kontrollversuch,  wo  allerdings  die 
Feuchtigkeitetwas  geringer  (80-90  %  rei.  Feuchtigkeit)  war,  und  die  Trocken¬ 
heit  etwa  40  %  rei.  Feuchtigkeit,  hatten  wir  im  Versuch  Feuchtigkeit  eine 
Mortalität  von  8  %,  im  Versuch  Trockenheit  0  % .  Die  Mortalität  der 
Larven  ist  also  bei  Feuchtigkeit  etwas  erhöht.  Diese  Beobachtung  spricht 
auch  dafür,  dass  extreme  Feuchtigkeit  für  die  Entwicklung  des  Anthrenus 
fasciatus  nicht  optimal  ist. 

4.  Licht.  Da  der  Versuch  mit  Tageslicht  aus  vielen  Gründen  grosse  Scliwie- 
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rigkeisen  für  die  Prüfung  des  Lichteinilusses  auf  die  Entwicklung  von 
Anthrenus  fasciatus  bietet  —  schon  der  Wechsel  von  Tag  und  Nacht, 
hellerer  und  trüberer  Beleuchtung  stört  in  unkontrollierbarer  Weise,  — 
führten  wir  unsere  Versuche  bei  künstlichem  Licht,  einer  starken  Beleuch¬ 
tung  (ununterbrochen),  mit  einer  500  Watt-Birne  aus. 

Es  wurden  geprüft  der  Einfluss  des  Lichtes  bei  intensivster  dauernder 
Belichtung  und  im  Gegensatz  dazu,  im  Kontrollversuche,  der  Einfluss 
dauernder  Dunkelheit  bei  sonst  gleichen  Bedingungen. 

Wir  fanden  für  : 

Versuchsbedingungen  :  1.  Dunkelheit.  II.  Licht,  (500  Wattbirne).  Temperatur  35% 
Feuchtigkeit  etwa  40  %  relative  Feuchtigkeit. 


9 

I.  Ei  : 

8  Gesamtentwicklung 

81,5  Tage 

Käfergewicht  5,0 

II.  — 

8  — 

121,3  — 

—  5,0 

cf 

1.  — 

8  — 

78,3  - 

-  4,0 

11.  — 

8  — 

114,1  — 

—  3,8 

Versuch  I  und  II  wurden  in  grösseren  Glasschalen  von  10  cm  Durchmesser  mit  je  50 
Eilarven  angesetzt.  Es  schlüpften  als  Käfer  in  Versuch  I  22  9  und  22  cf;  in  Versuch  II  24  9 
und  18  cf.  Im  Versuch  über  die  Eientwicklung  bringen  wir  für  Versuch  1  den  Durchschnitt 
von  174  und  für  Versuch  II  den  von  136  Eiern. 

* 

Wir  sehen,  für  beide  Geschlechter  ist  bei  Dunkelheit  die  Entwicklung 
bedeutend  schneller  als  bei  Licht,  das  eine  sehr  starke  Entwicklungsverzö¬ 
gerung  hervorruft,  beim  9  um  49%,  beim  cf  um  46  %  der  Entwicklungszeit 
bei  Dunkelheit. 

Die  Eientwicklung  wird  dagegen  durch  Licht  bezw.  Dunkelheit  wieder 
nicht  [beeinflusst.  Wir  haben  für  beide  Versuchsbedingungen  denselben 
Zahlenwert  von  8  Tagen.  Die  Gewichtszahlen  für  die  weiblichen  und  männli¬ 
chen  Käfer  bleiben  auffallend  gleich  bei  Licht  und  Dunkelheit.  Eine  intensive 
Belichtung  scheint  also  eine  Schädigung  der  Tiere  nicht  hervorzurufen. 

Die  Mortalität  ist  bei  dauernder  Belichtung  etwas  höher  als  bei  dauernder 
Dunkelheit.  Bei  dauernder  Belichtung  ist  die  Mortalität  18  % ,  bei  Dunkelheit 
12  %  der  Versuchstiere.  Der  höhere  Wert  der  Mortalität  bei  Kontrolle- 
Dunkelheit  im  Vergleich  zu  unseren  obigen  Versuchen  (35°),  ergibt  sich  aus 
der  anderen  Versuchsmethodik.  In  allen  bisher  angeführten  Versuchen  han¬ 
delt  es  sich  um  Einzelversuche;  wo  jedes  Versuchstier  für  sich  in  einem 
besonderen  Behälter  gehalten  und  beobachtet  werden  konnte.  Im  Lichtver¬ 
such  mussten  aber  aus  versuchstechnischen  Gründen  die  Tiere  (je  50  Stück) 
in  grösseren  Schalen  zusammengehalten  werden.  Nach  allen  unseren  Erfah¬ 
rungen  wirkt  aber  ein  Zusammenhalten  der  Versuchstiere  leicht  störend  auf 
die  Normalentwicklung  der  Larven  und  bietet  niemals  völlig  optimale  Ver¬ 
hältnisse,  wie  ja  auch  die  höhere  Mortalität  der  [Dunkel-Kontrolle  im 
Vergleich  zu  unseren  übrigen  Einzelversuchen  schon  deutlich  zeigt.  Wir 
ziehen  darum,  wenn  es  eben  angängig  ist,  den  Einzelversuch  stets  dem 
Massenversuch  vor. 

Von  unseren  Versuchen  mit  farbigem,  polychromatischem  Lichtsei  noch 
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ganz  kurz  angeführt  :  Langwelliges  Licht,  z.  B.  Rot,  aber  auch  noch  Grün 
und  stark  rothaltige  Strahlen  sind  für  die  Entwicklung  sehr  günstig.  Kurz¬ 
welliges,  blaues  Licht  hemmt  dagegen  stark.  Bei  rotem  Licht  haben  wir 
schnelle  Entwicklung  und  grosse  Käfer,  umgekehrt  bei  blauem  Licht  lang¬ 
same  Entwicklung  und  leichte  Käfer. 

Die  biotischen  Faktoren.  —  Yon  den  biotischen  Faktoren  möchte  ich  wegen 
der  Kürze  der  Zeit  nur  auf  das  Verhältnis  von  Anth remis  fasciatus  zum 
Menschen  eingehen.  Dieses  Verhältnis  ist  leider  das  eines  ganz  gefürchteten 
Schädlings;  denn  Anthrenus  fasciatus  ist  nach  all  unseren  Erfahrungen 
sicher  der  schlimmste  und  rabiateste  Wollschädling,  den  wir  kennen.  An 
allen  Wolltextilien,  Vorzüglich  aber  an  Rosshaar  und  Teppichen,  kann  er 
ungeheuer  schwere  Beschädigungen  hervorrufen.  Weiter  darf  man  Anthre¬ 
nus ,  der  gern  auf  rohem,  unverarbeitetem  Rosshaar  vorkommt,  als  Verschlep- 
per  des  Milzbrandes  beargwöhnen.  Kein  Wunder,  wenn  der  Mensch  sich 
gegen  diesen  argen  Schädling  ganz  energisch  zur  Wehr  setzt.  Man 
scheute  nicht  den  Kampf  mit  den  schärfsten  Methoden,  ob  ihnen  wirklich 
Erfolg  beschieden  war,  lassen  wir  dahingestellt.  Sicher  lasseli  aber  die  zahl¬ 
reichen  Mittel  auf  die  grosse  Schwierigkeit  einer  radikalen  Bekämpfung 
schliessen.  Von  diesen  Methoden  will  ich  aber  hier  heute  nicht  zu  Ihnen 
reden.  Ich  möchte  Ihnen  nur  noch  zum  Schluss  kurz  berichten,  welche  neue 
Methode  wir  auf  Grund  unserer  langjährigen  biologischen  Studien  in  engster 
Zusammenarbeit  mit  dem  Chemiker  und  Techniker  gefunden  haben.  Dabei 
war  unser  Leitsatz,  der  sicher  ein  gutes  Prinzip  bei  allen  Bekämpfungs¬ 
methoden  ist  :  Einem  Schaden  Vorbeugen  ist  besser,  als. einen  bereits  ent¬ 
standenen  Schaden  zu  heilen.  Auf  diesem  Grundsatz  ist  das  in  der  I.  G. 
Farbenindustrie,  A.  G.  Leverkusen,  ausgearbeitete  Mittel  «  Eulan  »  aufge¬ 
baut.  Die  Wolle  wird  schon  während  des  Fabrikationsprozesses  mit  dem 
wasserlöslichen  Produkt  getränkt  und  auf  diese  Weise  für  Anthrenus  wie 
für  Mottenlarven  ungeniessbar  gemacht.  Vorschriftsmässig  behandelte  Wolle, 
Rosshaar  usw.  sind  gegen  Anthrenus-  und  Mottenfrass  geschützt.  Da  die 
so  behandelte  Wolle  den  Schädlingen  nicht  mehr  als  Nahrung  dienen  kann, 
ist  ein  Frass,  und  damit  auch  die  Zerstörung  der  Wolle  durch  Anthrenus, 
ganz  unmöglich  gemacht.  Jede  weitere  Abwehr-  und  Bekämpfungsmass¬ 
nahme  wird,  da  der  Schutz  ein  bleibender  ist,  ein  für  allemal  unnötig.  Aus¬ 
serdem  wird  aber  auch  dem  hygienischen  Bedürfnis  besser  Rechnung  ge¬ 
tragen.  Es  sei  nochmals  daran  erinnert,  dass  Anthrenus  mit  dem  ganzen 
Reigen  der  Wollschädlinge  zu  den  Kadaverfressern  gehört.  Diese  unsaubere 
Gesellschaft  soll  man  nicht  erst  in  menschlichen  Wohnungen  sich  einnisten 
lassen,  um  sie  dann  zu  bekämpfen.  Besser  ist  es  doch,  sie  von  vornherein 
fernzuhalten,  indem  man  ihr  die  Lebensmöglichkeiten  in  unseren  Woh¬ 
nungen  nimmt.  Auch  dieser  hygienischen  Forderung  wollen  wir  weit  mehr, 
als  bisher  geschehen  ist,  Rechnung  tragen. 


AILES  DES  CICADIDES.  TYPE  DE  LA  MAJORITÉ 

PAR 

OTHM.  EM.  IMHOF. 

(Konigsfelden,  Suisse) 


Cellules  et  nervures  de  l  aile  antérieure 


Une  cellule  basale.  « 

Antérieurement  deux  nervures  près  du  bord  antérieur  de  l’aile  qui  vont 
jusqu’à  l’articulation  transversale  qui  partage  l’aile  en  partie  proximale  et 

partie  distale.  Leurs  extrémités  sont  réunies  près  du  commencement  de 
l’articulation. 

De  la  cellule  basale  partent  deux  secteurs  qui  partagent  la  partie  proximale 
de  l’aile  en  trois  champs  : 

Champ  antérieur  se  terminant  à  l’articulation. 

Champ  intrasecteur  dépassant  l’articulation. 

Champ  antéclaval  se  terminant  de  même  que  le  clavus. 

Le  secteur  antérieur  se  bifurque  et  forme  une  cellule  dépassant  l’articula¬ 
tion.  Cette  cellule  que  je  nomme  faciale  est  unique  dans  l’intérieur  de  l’aile. 
De  ces  quatre  cellules  partent  des  nervures  terminales  qui  n’arrivent  pas 

jusqu’au  bord  de  l’aile  et  forment  avec  la  nervure  pseudomarginale  des 
cellules  pseudomarginales. 

Antérieurement  à  la  partie  distale  du  champ  facial  se  trouvent  deux 
cellules,  une  antérieure  et  une  postérieure  semblables.  L’antérieure  a  deux 
nervures  terminales,  la  seconde  une  nervure  terminale.  Puis  suit  le  champ 
facial  avec  deux  nervures  terminales. 


Antérieurement  au  champ  géminal  premier  tout  près  du  bord  de  l’aile  est 
le  premier  champ  pseudomarginal  qui  ne  manque  jamais.  Il  est  presque 
toujours  très  étroit,  rarement,  vers  la  fin,  plus  large  ou  aminci.  ' 

Il  n’existe  pas  de  costa  vraie.  Le  bord  antérieur  et  circonférant  jusqu’au 
clavus  est  au  plus  un  peu  chitinisé,  sans  vraie  nervure. 

La  cellule  antérieure  géminale  a  en  vérité  trois  nervures  terminales,  la 
première  formant  la  fin  de  la  cellule  pseudomarginale  antérieure. 

La  nervure  longitudinale  commençant  de  la  cellule  basale  antérieurement 
a  elre  visible  est  unie  vers  sa  fin  avec  la  branche  antérieure  du  secteur 
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premier  deux  fois  avec  la  partie  basale  des  cellules  géminalcs^  Ces  deux 
Si»  varient  i.pré.  le.  g.™.  U  première  «j-g 
bien  visible  une  sorte  de  courte  nervure  transversale.  La  seconde  ou  ex  e 
rieure  est  souvent  à  peine  à  reconnaître,  elle  est  rarement  chitmisee  ma  s  elle 
donne  passage  à  une  trachée,  elle  est  la  continuation  de  1  articulation  trans¬ 
versale1  La  fin  de  cette  nervure  longitudinale  seconde  longe  a  1  extérieur  e 
L  seconde  communication  la  base  de  la  cellule  geminale  antérieure  pour  se 
réunir  avec  la  nervure  longitudinale  première  et  laisse  libre  le  commence¬ 
ment  de  la  première  cellule  pseudomarginale.  Le  commencement  est  re  io  a 
l  i  cellule  basale  par  la  continuation  de  la  nervure  extérieure. 

Par  les  nervures  terminales  :  Champ  géminal  premier  trois  nervures, 
second  une  nervure,  champ  facial  deux  nervures,  champ  mtraSeCt®Ur  J™* 
nervures  nervure  basale  du  dernier  champ  pseudomarginal  et  la  nervuie 
pseudom’arginale  de  circonférence  sont  confinés  neuf  champs  pseudomai  gl¬ 
iaux  On  peut  bien  appeler  le  premier  champ  antérieur  et  le  neuvième 
champ  postérieur.  Les  sept  autres  sont  enchâssés  entre  ces  deux  et  1  extre- 

mité  des  cellules  géminale,  faciale  et  intrasecteur. 

La  membrane  périphérique  commence  à  l’articulation  au  bord  anterieur 

de  l’aile  et  va  jusqu’au  clavus.  Rarement  elle  est  tres  étroite,  difficile  a  pci- 

L’articulation  transversale  est  à  travers  la  cellule  faciale  et  la  cellule  intei 
secteur  très  finement  étroite  membraneuse  flexible,  se  reconnaît  a  fort  gros¬ 
sissement  comme  rainure  étroite  plate.  Tres  rarement  e  e  se  compose^  ■ 
vraies  nervures  qui  sont  supérieurement  et  intérieurement  pas  chitimsees, 

'Teilimllist'sans  nervures  intérieures,  seulement  tout  à  la  fin  est  une 
courte  branche  vers  le  bord  postérieur.  Elle  manque  tres  rarement  Los 
dessins  d’ailes  existant  dans  les  ouvrages  la  contiennent  tres  rarement,  par 
exemple  dans  la  monographie  des  Cicades  orientales  de  Distant  se  trouven 
dans  environ  trois  cents  espèces  une  douzaine  de  figures  avec  cette  bra 

très  caractéristique  pour  cette  famille.  , 

Il  faut  remarquer  qu’entre  la  base  de  la  cellule  basale,  le  commenceme 
la  ce  Me  ntrasecteur  et  le  commencement  du  clavus  se  trouvent  des  piec  s 
d’articulation  dont  le  contact  membraneux  flexible  entre  la  cellule  antecUvalc 
et  le  clavus  est  la  continuation.  Le  développement  kde  nervures  et 
sation  entre  la  cellule  antéclavale  et  le  clavus  varie  d’apres  les  genres. 

EnfinÏ  partie  basale  du  clavus  a  au  bord  postérieur  une  membrane  trian¬ 
gulaire  qui  lie  l’aile  au  bord  postérieur  du  mesothorax  et  est  en  état  e  rep 

pliée  sous  l’aile. 

Aile  postérieure. 


L’aile  postérieure  a  deux  parties.  ,  nfL 

La  grande  partie  antérieure  avec  les  cellules  :  cinq  cellules  radiales,  un 
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cellule  faciale  et  six  cellules  pseudomarginales  très  rarement  moins  :  3  ou  5 
T  riglena  P  a  misa . 

Les  cellules  radiales  1  et  2  et  la  cellule  intermédiaire  ou  faciale  sont  sé¬ 
parées  de  la  nervure  pseudomarginale  par  les  cellules  pseudomarginales. 

Normalement  la  cellule  antérieure  a  une,  la  cellule  intermédiaire  formée 
par  la  bifurcation  de  la  seconde  nervure  deux  et  la  cellule  postérieure  trois 
nervures  terminales  à  peu  d’exceptions. 

Postérieur  de  ces  trois  cellules  proximales  et  de  la  cellule  pseudomaro-i- 
naie  postérieure  sont  trois  cellules  longitudinales  dont  les  nervures  vont  jus- 
qu’à  la  nervure  pseudomarginale  qui  confine  donc  neuf  champs  :  six  champs 
pseudomarginaux  et  trois  champs  radiciaux. 

La  membrane  circonférente  sans  vraie  nervure  marginale  va  normale¬ 
ment  jusqu’à  la  lin  de  la  cinquième  nervure  radiciale.  Cette  membrane  est 
des  fois  si  étroite  quelle  semble  à  manquer  comme  à  l’aile  antérieure  des 
mêmes  genres. 

Il  reste  la  description  du  bord  antérieur  de  l’aile  spécialement  vers  la  base 
de  la  première  cellule  pseudomarginale.  Plus  ou  moins  près  ou  au  com¬ 
mencement  de  la  première  cellule  pseudomarginale  se  trouve  un  petit  lobe 
dorsal  avec  lequel  l’aile  postérieure  est  accrochée  dans  une  rainure  de  l’aile 
antérieure  à  sa  face  inférieure.  Sous  ce  lobe  ou  partiellement  couverte  ou 
complètement  libre  se  trouve  une  petite  cellule  nettement  contourée  de 
nervures  dans  les  différents  groupes  de  genres  et  jamais  figurée  nettement. 
La  continuation  de  la  nervure  interne  devient  peu  à  peu  vers  la  base  de  l’aile 
presque  costale,  pas  de  vraie  nervure  costale  comme  l’aile  antérieure. 

Le  seul  dessin,  et  non  exact,  ainsi  que  la  seule  description  se  trouvent 
dans  la  monographie  des  Cicádidos  de  l’Australie  de  Goding  et  Froggat,  1904. 
Le  dessin  est  l’aile  postérieure  du  genre  Thopha  sans  description  dans  la 
diagnose  et  la  description  dans  le  nouveau  genre  Glaucopsaltria  comparé 
avec  le  genre  Chlor ocy sta  où  rien  n’en  est  dit. 

La  partie  postérieure  de  l’aile  est  mobile  comme  dans  l’aile  antérieure  le  cla- 
vus.  Elle  est,  par  une  forte  nervure  variante,  partagée  en  une  plus  grande 
partie  antérieure  avec  des  voutements  longitudinaux  et  une  partie  posté- 
îieure  simple.  La  nervure  pseudomarginale  depuis  la  fin  de  la  cinquième 
nervure  longitudinale  se  continue  sur  le  bord  de  la  partie  antérieure  jusqu’à 
la  nervure  longitudinale,  peut-être  sur  le  bord  dernier  de  l’aile  jusqu’à  la 
base. 


Exceptions  au  type  général. 

Les  exceptions  normales  sont  très  rares. 

Pour  les  ailes  antérieures  elles  sont  les  suivantes  : 

Dans  les  Cicadinae  avec  50  genres  (1912  Genera  Insectorum  Wytsman)  : 
Genre  Umjaba  Dst.  n’a  que  7  cellules  j^seudomarginales  (planche  1 
fîg.  9).  La  diagnose  n’en  dit  rien.  La  même  construction  d’aile  antérieure 
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dans  la  monographie  des  Cicadides  orientales  de  Distant  pour  les  cellules 
pseudomarginales  démontre  Cryptotympana  acuta. 

Genres  Angamiana  et  Polyneura  se  caractérisent  par  la  réticulation. 
Le  premièr  a  la  réticulation  due  à  la  bifurcation  du  secteur  antérieur  dont 
la  branche  postérieure  est  successivement  quatre  fois  bifurquée.  Le  second 
a  à  la  place  du  premier  secteur  trois  secteurs  qui  sont  bifurqués  différem¬ 
ment.  Les  deux  genres  ont  un  grand  nombre  de  courtes  nervures  transver¬ 
sales. 

Dans  les  Gaeaninae  avec  37  genres  (1914  Genera  Insectorum)  : 

Genre  Talaïnga  Dst.  Les  branches  du  premier  secteur  sont  bifurquées. 
Le  champ  intresecteur  a  une  nervure  transversale.  Sauf  les  deux  champs 
géminaux  la  partie  des  champs  pseudomarginaux  est  réticulée. 

Genre  Triglena  Fbr.  est  une  réduction  de  la  nervature,  si  le  dessin  de 
Fieber  est  exact  ou  à  vérifier. 

Genre  Psithyristria  St.  est  caractérisé  par  le  manque  du  second  secteur, 
d’une  position  autre  de  l’articulation  transversale.  Le  nombre  des  cellules 
entre  la  bifurcation  du  premier  secteur  et  les  cellules  pseudomarginales 
est  le  même  que  le  type.  Les  cinq  espèces  figurées  par  Distant  dans  les 
Cicadides  orientales  sont  de  trois  différences  relativement  aux  placements 
des  nervures  terminales  qui  séparent  les  champs  pseudomarginaux. 

Dans  les  Tibicininae  avec  97  genres  (1900  catalogue  des  Cicadides),  qui 
ne  sont  pas  encore  publiés  ’dans  les  Genera  Insectorum  de  Wytsman  par 
suite  de  la  mort  de  fauteur,  que  je  cherche  spécialement  à  vérifier  : 

Genre  T  etti  stades  Amt.  Sro.  a  à  la  cellule  intresecteur  une  seule  nervure 
terminale,  de  meme  la  cellule  géminale  antérieure.  La  cellule  pseudomargi¬ 
nale  antérieure,  existe,  de  même  la  courte  branche  à  la  fin  du  clavus. 

Genre  Hemechys  Amt.  Sro.  et  Graptotettix  St.  ont,  mais  probablement 
anormalement,  des  fois  dix  cellules  pseudomarginales. 

Genre  Arcystasia  Dst.  est  semblable  à  Talaïnga  mais  sans  nervure 
transversale  entre  les  secteurs,  dans  la  partie  proximale. 

Genre  Derotettix  Brg.  n’a  que  six  cellules  pseudomarginales. 

Genre  Chlorocysta  Dst.  a  une  augmentation  de  cellules  entre  la 
cellule  faciale  et  les  cellules  pseudomarginales,  transversalement  6  à  8  cel¬ 
lules  avec  des  nervures  terminales  de  manière  qu’il  y  a  13  cellules  pseu¬ 
domarginales.  La  première  cellule  pseudomarginale  est  comme  chez  le  type. 

Genre  Mardalana  Dst.  a  onze  cellules  pseudomarginales.  Un  dessin 
n’existe  pas. 

Genre  Thaumastopsaltria  Krk.  a  augmentation  des  cellules  pseudo¬ 
marginales  causée  par  intrecalation  d'une  cellule  entre  la  cellule  faciale  et 
la  cellule  intresecteur,  avec  une  nervure  terminale.  La  première  cellule 
pseudomarginale  existe  comme  dans  le  type.  Acrilla  St.  pas  synonyme. 

Genre  C y  stop  a  altria  Go.  Fr.  a  réticulation  semblable  à  Talaïnga  mais 
sans  nervure  transversale  dans  le  champ  intresecteur,  partie  proximale  et 
les  cellules  de  la  réticulation  sont  plus  allongées. 
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Genre  U  i  cib  u  fidila  Dst.  est  semblable  au  type  si  le  dessin  de  Distant 
est  exact.  L’espèce  type  n’est  pas  figurée. 

Genre  Cystosoma  Wstw.  La  partie  des  cellules  pseudomarginales  est 
réticulée  à  grand  nombre  de  cellules.  La  première  cellule  pseudomarginale 
non  encore  observée  est  présente. 

Genre  Hemidictya  Wstw.  La  partie  distale  est  réticulée.  Peut-être  elle 
appartient  à  une  autre  famille. 

Genre  Hovana  Dst.  est  déterminé  semblable  à  Hemidictya  mais  sans 
articulation  ou  nervure  transversale  d’articulation  flexible.  Je  n’ai  pas  encore 
vu  le  dessin. 

Genre  Tettila  rota  Whte.  Si  les  dessins  de  Goding  et  Froggatt  sont 
exacts  c  est  un  type  tout  unique.  La  partie  proximale  a  outre  le  champ 
facial  quatres  cellules.  En  avant  de  la  cellule  faciale  sont  deux  cellules. 
Sans  avoir  vu  un  exemplaire  il  est  bien  impossible  de  décrire  l’aile  au  point 
de  vue  des  cellules  géminales  et  pour  reconnaître  le  singulier  clavus  et 
1  étendue  de  la  membrane  circonlérente.  Aussi  le  commencement  de  la 
cellule  pseudomarginale  première  est  peut-être  inexact. 

Les  espèces  du  grand  genre  Melamp salta  demandent  encore  bien  des 
vérifications,  de  même  les  autres  genres  de  ce  groupe  en  vue  de  soudure  des 
secteurs. 


Pour  les  ailes  postérieures  outre  celles  de  quelques  genres  à  réticulation 
des  ailes  antérieures  il  y  a  très  peu  de  formations  qui  ne  correspondent 
pas  au  t\ pe  normal  général.  Ils  consistent  en  réduction  des  nervures 
terminales  des  cellules  radiciales.  Ainsi  la  cellule  de  la  bifurcation  de  la 
seconde  nervure  a  une  nervure  terminale  et  la  troisième  cellule  a  seulement 
deux  ou  même  seulement  une  nervure  terminale.  Un  cas  exceptionel 
consiste  en  la  réunion  de  deux  nervures  radiciales  avant  d’arriver 
à  la  nervure  pseudomarginale,  la  première  et  la  seconde,  pas  encore  re¬ 
marqué. 

Des  nervures  bifurquées  qui  forment  des  cellules  pseudomarginales  sont 
bien  chez  des  genres  à  ailes  antérieures  types  toujours  des  anomalies. 

Poui  les  anomalies  il  faut  noter  qu  elles  sont  chez  les  Cicadides  très  nom¬ 
breuses.  Si  on  se  rappelle  que  ces  insectes  se  trouvent  en  grand  nombre 
de  genres  dans  les  parties  de  la  terre  riches  en  volcans  on  peut  facilement 
comprendre  ce  fait  de  développement  d’anomalies. 

Ayant  fait  une  revue  critique  de  presque  tous  les  dessins  de  Distant, 
quelques  centaines,  et  d  autres  auteurs  et  dessiné  un  bon  nombre  de 


genres  d  après  nature,  j’espère  arriver  à  des  progrès  qui  aideront  à  la 
systématique.  Non  seulement  les  ailes,  mais  aussi  d’autres  parties  du  corps 
exigent  encore  des  études  nécessaires. 

Malheureusement  les  dessins  des  ailes  sont  tous  en  quelques  points  à 
vérifier,  mais  une  fois  trouvé  ce  qui  est  à  corriger  il  faut  espérer  qu’il 
sera  possible  d’arriver  à  ces  corrections  pour  tous  les  genres. 

Même  le  bien  précieux  ouvrage  de  Tillyard  1926  qui  a  des  figures 
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faites  avec  les  meilleurs  procédés  photographiques  a  des  figures  de  Cica- 
dides  qui  sont  à  corriger. 

Enfin  j’  ai  découvert  un  fait  histologique  de  la  membrane  surtout  des 
ailes  antérieures.  11  y  a  dans  la  substance  de  la  membrane  un  réseau 
microscopique  de  chitinisation  qui  réunit  les  nervures  nettement  visible 
surtout  dans  les  cellules  pseudomarginales. 

Les  vérifications  que  mes  recherches  sur  les  ailes  des  Cicadides  ont 
atteintes  sont  : 


Ailes  antérieures. 

La  vraie  nervure  antérieure  de  la  cellule  basale. 

Les  deux  nervures  longitudinales  parallèles  au  bord  antérieur  ne  vont 
que  jusqu’au  commencement  de  l’articulation  transversale  de  l’aile  et  se 
joignent  à  ce  point,  ou  avant,  sans  continuation. 

L’articulation  transversale  va  à  travers  toute  l’aile  aussi  dans  les  genres 
à  réticulation  de  la  partie  distale  et  même  à  travers  des  cellules  faciales  et 
intresecteurs  quand  il  y  a  des  nervures  vraies. 

L’existence  de  la  première  cellule  pseudomarginale  bien  pour  tous  les 
genres  aussi  pour  les  genres  à  réticulation.  Elle  a  peut-être  jamais  des 
nervures  transversales. 

La  membrane  circonférente  commence  à  l  articulation  au  bord  antérieur 
et  va  normalement  jusque  vers  la  base  de  la  dernière  cellule  pseudomar¬ 
ginale. 

Quelques  pièces  d’articulation  se  trouvent  entre  la  base  de  la  cellule 
basale,  de  la  cellule  intresecteur  et  la  base  du  clavus. 

L’existence  presque  générale  d’une  courte  branche  vers  le  bord  posté¬ 
rieur  à  la  fin  du  clavus. 

La  fixation  au  thorax  se  fait  par  une  membrane  de  grande  étendue  avec 
des  pièces  d'articulations  incluses. 

Ailes  postérieures. 

Le  bord  antérieur  possède  plus  ou  moins  près  du  commencement  de  la 
cellule  pseudomarginale  première  un  lobe  dorsal  pour  encrochement  à 
un  rebord  inférieur  de  l’aile  antérieure. 

Près  de  ce  lobe,  ou  couverte  par  le  lobe,  ou  réunie  avec  la  première  cel¬ 
lule  pseudomarginale,  se  trouve  une  petite  cellule  de  dillerentes  formes 
selon  les  genres,  nettement  confinée  par  des  nervures. 

La  seule  vraie  nervure  marginale  est  :  la  continuation  de  la  nervure  pseu¬ 
domarginale  formant  le  bord  de  la  partie  postérieure  de  1  aile. 


QUELQUES  EXPÉRIENCES 
SUR  LES  PROPRIÉTÉS  VENIMEUSES 
DU  LATRODECTUS  MENAVODI  VINSON 
(ARAIGNÉE  DE  MADAGASCAR) 

PAR 

L.  LAVAUDEN 

(Digne) 


Il  existe,  dans  les  grandes  forêts  de  l’est  de  Madagascar,  une  Araignée 
nommée  par  les  indigènes  Menavody  (prononcez  Ménavoude ;  littéralement  : 
mil  rouge  et  qu  ils  redoutent  tout  particulièrement.  A  les  en  croire,  sa 
morsuie  serait  mortelle.  Mais,  lorsqu’on  cherche  à  se  renseigner  exacte¬ 
ment,  on  ne  peut,  comme  c  est  1  usage,  obtenir  aucune  précision.  Le 
R.  P.  Camboué  a  donné  jadis,  dans  le  Bulletin  de  V Académie  malgache . 
une  note  sur  cette  Araignée.  Mais  il  n’a  formulé  aucune  conclusion  quant  cà 
sa  toxicité,  et  s’est  borné  à  répéter  quelques  on-dit.  J’étais,  pour  ma  part, 
bien  persuadé  qu’un  animal  de  taille  aussi  réduite  ne  pouvait  injecter  qu’une 
très  faible  quantité  de  venin  ;  et  qu'il  était  infiniment  peu  probable  que  ce  venin 
fut  d  une  qualité  telle  qu  il  put,  a  aussi  petite  dose,  être  réellement  dange¬ 
reux.  J ’étais  non  moins  convaincu,  pour  avoir  étudié  la  chose  sur  les  indi¬ 
gènes  de  l’Afrique  du  Nord  et  du  Sahara  piqués  par  des  Scorpions,  que  les 
phénomènes  d  inhibition  et  d  auto-suggestion  jouent,  dans  des  cas  semblables, 
un  rôle  absolument  prépondérant.  Mais,  malgré  mes  recherches  et  celles  de 
mon  personnel,  je  n’avais  pu  avoir  connaissance  d’accidents  survenus 
authentiquement  après  une  morsure  de  Menavody. 

Il  ne  me  restait,  des  lors,  pour  connaître  la  vérité,  qu'à  me  livrer  à  des 
expériences  directes;  et  je  ne  pouvais  les  faire  que  sur  moi-même.  Je  n’y 

avais,  d’ailleurs,  aucun  mérite,  étant  absolument  persuadé  que  je  ne  risquais 
rien. 
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Avant  d'étudier  le  détail  de  ces  expériences,  il  me  faut  donner  un  petit 
aperçu  systématique,  pour  bien  fixer  l’objet  de  mes  recherches. 

Le  Latrodectus  menavodi  a  été  décrit  par  Vinson  en  1863.  La  figure  ori¬ 
ginale  comporte  un  croissant  rouge  à  la  base  de  l’abdomen,  et  une  tache 
rouge  à  l’extrémité.  Entre  les  deux,  plusieurs  rangées  de  points  blancs.  On 
rencontre  rarement  des  Menavody  répondant  exactement  au  dessin  du 
D1  V inson .  Mais,  à  vrai  dire,  les  spécimens  paraissent  assez  variables. 
L’espèce  habite  la  grande  forêt  orientale,  et  la  côte  est  de  file.  11  est  à  noter 
que  nous  ne  parlons  ici  que  des  femelles.  Le  mâle  nous  est  inconnu,  et  ne 

paraît  pas  avoir  été  décrit. 

Il  existe,  sur  les  hauts  plateaux  de  Madagascar  (environs  de  Tananarive) 
une  autre  espèce  de  Menavody,  qui  n’a  point  encore  été  déterminée,  et  qui 
est  d’un  dessin  assez  différent.  C’est  bien  un  Latrodectus.  Mais  ce  n’est  pas 
sur  cette  espèce  qu’ont  porté  nos  investigations. 

Appartenant  à  la  famille  des  Theridiidae,  ces  Araignées  possèdent,  dans 
la  faune  du  Turkestan  un  congénère  assez  rapproché  ( Latrodectus  trede- 
cimguttatus  Rossi)  qui  est  également  très  redouté,  et  qu  on  accuse  de  faire 
périr  les  Moutons  et  même  les  Chameaux.  Je  ne  sais  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans 
ces  assertions. 

Ajoutons  que  le  Menavody  paraît  avoir  été  signalé  par  de  Flacourt  !  1661) 
sous  le  nom  de  Vancoho. 


★ 

*  * 

11  n’est  pas  difficile  de  se  procurer  des  Menavody.  Les  indigènes,  qui 
disent  tant  redouter  cette  Araignée,  en  attrapent  sans  difficultés,  et  vous  les 
apportent  dans  des  morceaux  de  bambous,  ou  même  à  l’extrémité  d  un  bout 
de  Raphia.  J’ai  donc  pu  me  procurer,  à  Analamazaotra  et  à  Tampina  une 
douzaine  de  beaux  spécimens,  que  je  plaçai  soigneusement  dans  des  boîtes, 
et  c’est  à  la  maison  forestière  d’ Ambila  que  je  me  décidai  à  tenter  les  expé¬ 
riences  que  je  méditais  depuis  longtemps. 

J’avais,  du  reste,  pris  toutes  dispositions  pour  qu'il  ne  m’arrivât  rien  de 
fâcheux.  Un  scalpel  aseptisé  à  la  flamme,  et  un  flacon  contenant  une  solution 
forte  de  permaganate  de  potasse  avec  son  compte-gouttes,  étaient  tout 
prêts.  En  outre,  j’avais  à  côté  de  moi  une  bouteille  Thermos  contenant  du 
thé  chaud,  très  fortement  alcoolisé.  On  voit  que  je  n’avais  rien  oublié! 

C’est  dans  ces  conditions  queje  pris,  au  bout  de  ma  pince,  la  première 
Menavody  et  que  je  l’approchai  du  bout  de  mon  index  gauche.  Tentatives 
infructueuses  :  l’Araignée  refusa  obstinément  de  me  mordre.  J’essayai  de 
l’agacer  avec  le  bout  de  mon  doigt.  Rien  n’y  fit.  Avec  une  seconde  Araignée, 
j’obtins  le  même  résultat  négatif.  Je  me  décidai  à  essayer  d  en  attraper  une, 
dans  sa  boîte  avec  les  doigts.  Je  recherchai  celles  qui  paraissaient  esquisser 
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une  réaction  (Je  defense;  une  de  celles-ci  me  mordit  enfin  à  l’index  droit. 

Douleur  assez  vive,  mais  qui  n’est  pas  supérieure  à  celle  que  cause  en 
France,  une  piqûre  de  Guêpe.  Les  Frelons,  par  exemple  (  Vesp a  crabró), 
font  incontestablement  beaucoup  plus  mal.  Néanmoins,  inquiet  sur  les 
suites  possibles,  je  débridai  légèrement  les  deux  petits  trous  de  la  morsure, 
et  y  introduisis  quelques  gouttes  de  solution  de  permaganate.  Ceci,  au  bout 
d’une  minute,  environ.  J’eus  une  légère  enflure  locale,  sans  plus;  aucun 
trouble;  rien  enfin,  même  dans  les  ganglions  du  bras. 

Evidemment,  l’expérience  n’était  pas  absolument  concluante.  La  rapidité 
d’application  du  permaganate  n’avait  pu  permettre  aux  elïets  du  venin  de 
se  manifester.  Mais,  d’autre  part,  j’avais  été  rassuré  par  cet  essai,  qui  me 
prouvait  que  la  douleur  à  affronter« était  minime  et  que  je  ne  courais,  en 
somme,  aucun  danger  véritable. 

Je  me  décidais  donc  à  recommencer,  l’après-midi.  Je  fis  deux  nouvelles 
tentatives  infructueuses,  comme  le  matin.  Puis,  comme  je  me  disposais  à 
chercher  dans  une  boîte,  avec  mes  doigts,  la  boîte  m’échappa.  Je  voulus  la 
retenir,  et  empêcher  l’Araignée  de  s’enfuir.  Celle-ci  me  mordit  alors  entre 
le  pouce  et  l’index  de  la  main  droite. 

Douleur  vive;  sensiblement  plus  vive  que  la  première  fois,  mais  encore 
très  supportable.  Je  m’asseois  et  ne  mets,  pour  l’instant,  aucun  médicament. 
Légère  enflure  locale,  qui  gagne  un  peu  sur  l’ensemble  de  la  main.  Au  bout 
d’une  vingtaine  de  minutes,  j’éprouve  un  léger  vertige  et  une  faible  sensa¬ 
tion  de  nausée.  Cette  dernière,  du  reste,  presque  insensible.  Je  fais  tomber 
quelques  gouttes  de  permanganate  sur  la  morsure.  Puis,  j’absorbe  une  pas¬ 
tille  de  kola,  et  un  grand  verre  de  thé  chaud,  au  rhum.  Enfin,  je  m’étends. 
Les  ganglions  axillaires  sont  légèrement  gonflés.  Le  bras  est  engourdi,  sans 
qu’il  y  ait  d’enflure.  A  peine  quelques  douleurs  légères,  vagues  et  diffuses. 
Le  vertige  a  cessé.  Je  reste  mal  à  mon  aise  pendant  deux  ou  trois  heures, 
durant  lesquelles  je  reprends  fréquemment  du  thé.  Puis,  les  accidents  géné¬ 
raux  disparaissent;  les  ganglions  de  faisselle  sont  entièrement  désenflés  le 
soir.  L’enflure  locale  persiste  jusqu’au  lendemain  matin.  C’est  tout. 

Cette  expérience  était  doublement  instructive.  D’une  part,  il  était  évident 
que  la  première  Araignée  ne  m’avait  pas  mordu  «  pour  de  bon.  »  Tandis  que 
la  seconde,  surprise  et  effrayée  parla  chute  de  la  boîte,  avait  mordu  à  fond. 
Cette  répugnance  à  mordre  explique  probablement  la  facilité  avec  laquelle 
les  indigènes  capturent  une  Araignée  qu’ils  considèrent,  cependant,  comme 
très  dangereuse. 

Il  restait  une  dernière  épreuve  à  tenter;  car  certains  auteurs,  et  notam¬ 
ment  le  R.  P.  Cambouk  ont  parlé  de  la  toxicité  du  sang  du  Mencivody.  Envi¬ 
ron  quinze  jours  après  les  deux  essais  précédents,  je  me  livrai  à  l’expérience 
ci-après  : 

Je  me  raclai  légèrement  le  dos  de  la  main  gauche  avec  du  papier  émeri, 
sans  l’écorcher.  Et,  sur  la  peau  ainsi  mise  à  vif,  je  frottai  une  Mencivody 
écrasée. 
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Je  ne  ressentis  aucune  douleur.  Mais  j  éprouvai  presque  aussitôt  comme 
une  sorte  de  brûlure,  avec  un  vif  sentiment  de  démangeaison.  Il  se  produisit 
un  érythème  local  avec  gonflement  bien  délimité.  Pas  d’enflure  de  la  main. 
Au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  j’eus  le  bras  légèrement  engourdi.  Faible 
gonflement  des  ganglions  axillaires.  Très  léger  vertige.  Ces  symptômes 
cessèrent  très  vite  après  application  de  lotions  au  permanganate  et  absorp¬ 
tion  de  thé  alcoolisé  chaud. 


★ 


*  * 


De  tous  ces  essais,  on  peut  tirer  quelques  conclusions  : 

Io  La  Mencivody  mord  peu,  et  seulement  quand  elle  y  est  contrainte. 

2°  Sa  morsure,  sur  un  homme  normal,  ne  produit  pas  d’accidents  véri¬ 
tablement  dangereux.  Son  sang  paraît  également  venimeux. 

3°  Le  permanganate  de  potasse,  dans  les  plaies  débridées,  et  à  l’intérieur 
des  boissons  chaudes  alcoolisées  constituent  des  remèdes  efficaces  qui, 
appliqués  rapidement,  empêchent  tous  ennuis. 

4°  Il  ne  semble  pas  que,  même  dans  les  cas  de  morsures  non  soignées, 
des  séquelles  quelconques  soient  à  craindre. 

5°  Enfin,  dans  la  plupart  des  cas  où  un  indigène  est  mordu,  la  gravité 
des  accidents  est,  pour  la  plus  grande  partie,  attribuable  à  des  phénomènes 
d’auto-suggestion  et  d’inhibition,  c’est-à-dire,  en  un  mot,  à  la  peur.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu’ils  ne  soient  pas  graves.  Mais  le  venin  n’y  est  pour  rien. 


EXPÉRIENCES  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 
DES  ŒUFS  DE  CARAUSIUS  MOROSUS  SOUMIS 
A  L’ACTION  DU  CIRCUIT  OSCILLANT  LAKHOVSKY 

I 

PAR 

NICOLAS  METALNIKOFF 

(Paris) 


Voulant  vérifier  les  très  intéressantes  expériences  avec  le  circuit 
oscillant  de  Lakhovsky,  faites  en  Italie  sur  les  végétaux  par  le  Profes¬ 
seur  V.  Rivera  de  1  Institut  Royal  de  Pérouse,  sur  les  plantes  aquatiques 
par  le  Professeur  Castaldi  de  l’Université  de  Cagliari,  et  sur  la  germi- 
nation  des  semences  par  le  Professeur  Mezzadroli,  nous  avons  répété  ces 
expériences  sur  les  cellules  mêmes.  A  cet  effet,  nous  avons  soumis  à  Faction 
du  circuit  oscillant  145  œufs  de  Carausius  (x  Dixippus)  morosas .  Ces 
œufs  pondus  le  11  novembre  1931  ont  été  placés  le  G  janvier  1932.  dans 
une  boîte  de  Pétri  fermée,  entourée  d’un  cercle  oscillant  en  argent  de 
28  centimètres  de  diamètre.  Un  deuxième  lot  de  145  œufs  de  la  même 
ponte  et  du  même  jour  ont  été  placés  dans  une  boîte  de  Petri  (témoin)  éga¬ 
lement  fermée,  qui  n’a  pas  été  soumise  à  Faction  du  circuit  oscillant.  Les 

boites  se  trouvaient  dans  le  laboratoire  à  une  température  moyenne  de 
15-17°  C.  * 

Les  résultats  obtenus  (voir  les  tableaux)  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Les  œufs  soumis  à  Faction  du  circuit  oscillant  ont  donné  plus  de 
naissances  (83)  que  les  œufs  témoins  (75). 

La  naissance  a  surtout  une  avance  considérable  les  premiers  jours 
d’éclosion.  i 

Sous  circuii  oscillant  Témoin 


•  >  premiers  jours .  13  naissances 

18  d°  .  55  do 


3  naissances 
34  d° 


Ce  qui  permet  de  penser  que  le  circuit  oscillant  produit  une  action  favo¬ 
rable  sur  la  maturation  de  l’œuf. 
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2°  L’activité  musculaire  de  l’embryon  est  également  plus  grande  dans 
les  œufs  qui  ont  été  soumis  à  Faction  du  circuit  oscillant  : 

Naissance  de  larves  qui  n'ont  pu  se  débarrasser ■  de  leur  coque  et  sont 
mortes  : 

Sous  circuit  oscillant  I  émoin 

27  38 

3°  La  mortalité  des  larves  normalement  nées  est  moins  grande  pour 
celles  qui  ont  été  soumises  à  Faction  du  circuit  oscillant  : 

Sous  circuit  oscillant  Témoin. 

de  42  larves  :  16  sont  mortes  =  38  %  de  42  larves  :  23  sont  mortes  =  56  % 
de  38  d°  10  d°  =  26  %  de  38  d°  16  d°  =  43  % 

4°)  La  taille  des  Dixippus  soumis  à  Faction  du  circuit  oscillant  est  plus 
grande  que  celle  des  Dixippus  témoins. 


Longueur  moyenne  des  Dixippus. 


SOLS  CIRCUIT  OSCILLANT 

Í  '  ' 

TÉMOIN 

DATES 

A 

B 

A' 

B' 

14  avril  1032 

25  — 

20  mai  1932 

5  juin  1932 

1,711  cm. 
2,023 

2,884  — 

3,7  - 

1,7  cm. 
2,124  — 
2,831  - 
3,68  — 

1,516  cm. 
1.875  — 
2,673  — 
3,543  — 

1,647  cm. 
1,866  — 
2,758  — 

3,57 
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TABLEAU  N°  I. 

Les  œufs  de  Carausius  (Dixippus)  Morosus,  pondus  le  11  novembre  1931,  ont  été  placés,  le 
0  janvier  193*2,  dans  deux  boites  de  Petri  :  P.  A.  L.  et  P.  B.  T.  Chaque  boite  contenait  145 
œufs.  La  boîte  P.  A.  L.  a  été  soumise  à  l’action  du  circuit  oscillant  Lakhovsky.  La  boite 
P.  B.  T.  (témoin)  n’a  pas  été  soumise  à  cette  action. 


Boîte  P  A.  L. 

Les  larves  provenant  de  cette  boite  sont  ré¬ 
parties  le  jour  même  de  leur  naissance  dans  deux 
“conserves  ”,  l’une  C.  A  L  ,  placée  sous  circuit 
oscillant,  l’autre  C.  A.  T  (témoin) 


Boite  P.  B.  T. 

Les  larves  provenant  de  cette  boite 
sont  réparties  le  jour  même  de  leur  nais¬ 
sance  dans  deux  “conserves”,  l’une  C. 

B.  L.,  placée  sous  circuit  oscillant,  l’autre 

C.  B.  T.  (témoin). 


Dates 

Nombre 
de  naissances 

Total 

Larves  qui  n’ont  pas  pu 
se  débarrasser  de  leur 
coque  et  sont  mortes 

C.  A.  L. 
sous  circuit  ose. 

C.  A.  T. 

Témoin 

Larves 

mortes  dans 

les 

“  conserves ” 

Nombre 
de  naissances 

H 

H 

- 1 

Larves  qui  n'ont  pas  pu 

se  débarrasser  de  leur 

coque  et  sont  mortes 

C.  IL  L. 

sous  circuit  ose: 

C.  B.  T. 

Témoin 

Larves 

mortes 

dans  les 

‘  conserves’ 

J 

<" 

< 

ó 

câ 

d 

d 

ca 

d 

Mars 

8 

3 

9 

1 

1 

1 

9 

5 

8 

9 

3 

1 

9 

KJ 

1 

10 

5 

13 

O 

O 

2 

1 

O 

O 

1 

11 

1 

14 

1 

4 

t+f 

7 

9 

Kj 

9 

Kj 

12 

1 

15 

1 

2 

9 

1 

1 

14 

9 

24 

5 

4 

O 

O 

6 

15 

3 

O 

O 

15 

3 

27 

1 

9 

KJ 

3 

18 

1 

2 

16 

0 

KJ 

29 

1 

1 

3 

4 

2 

20 

1 

1 

17 

3 

32 

1 

2 

1 

2 

99 

KKJ 

1 

1 

18 

5 

37 

9 

KJ 

O 

O 

4 

26 

2 

2 

19 

5 

42 

3 

9 

KJ 

5 

31 

3 

9 

KJ 

21 

1 

43 

1 

2 

KJ 

4 

2 

33 

1 

1 

4 

5 

22 

3 

46 

1 

2 

3 

36 

1 

2 

2 

23 

9 

KJ 

48 

1 

1 

0 

36 

24 

3 

51 

9 

1 

3 

39 

9 

KJ 

1 

25 

4 

55 

9 

K 

2 

1 

K 

0 

0 

39 

1 

1 

26 

O 

O 

58 

1 

2 

1 

2 

6 

45 

O 

O 

3 

1 

2 

28 

6 

64 

O 

O 

3 

6 

51 

*“> 

O 

O 

O 

1 

29 

O 

O 

67 

9 

KJ 

1 

2 

6 

57 

3 

O 

O 

30 

3 

70 

1 

9 

kj 

5 

62 

2 

3 

31 

O 

O 

73 

9 

KJ 

1 

9 

KJ 

* 

2 

64 

1 

1 

Avril 

1 

2 

75 

1 

1 

1 

l 

65 

1 

«. 

0 

kj 

1 

76 

1 

3 

68 

1 

2 

1 

9 

KJ 

4 

4 

80 

9 

2 

2 

1 

2 

70 

1 

1 

5 

9 

J%J 

82 

1 

1 

1 

71 

1 

6 

0 

82 

3 

74 

1 

2 

1 

1 

7 

0 

82 

0 

74 

8 

1 

83 

1 

1 

1 

0 

74 

1 

9 

0 

83 

0 

74 

11 

0 

83 

1 

1 

IKK 

/O 

1 

1 

12 

0 

83 

1 

0 

75 

1 

14 

0 

83 

27 

1 

0 

75 

38 

1 

Total. 

83 

27 

42 

41 

16 

23 

75 

38 

38 

37 

10 

16 

LES  RAPPORTS  DU  TUBE  DIGESTIF  AVEC 
LES  TUBES  DE  MALPIGHI  CHEZ  LES  BUPRESTIDES 

PAR 

MAX  POLL 

(Bruxelles) 


I.  Introduction. 

danLc^T  !'ïde  P‘?rtic,ulière  des  tubes  d®  Malpighi  des  Buprestides 
_  I  reciseï  la  place  que  ces  Insectes  doivent  occuper  dans 

avec  rfr  ""‘"P110  p  r°rdre  des  ColéoPtères-  D’accord  en  cela 

el  effW  ''  ’  '  DE  Pey£rimhoff  et  W.  M.  Wheeler,  j’attribue, 

effet,  a  ces  organes  une  grande  valeur  phylogénétique.  Des  recherches 

anterieures  sur  les  tubes  de  Malpighi,  recherches  qui  touchaient  l’ensemble 

des  Coleopteres  (<),  m’ont  permis  de  remanier  leur  Classification  et  de 

nouvelle  “cTiT  *  !'*  ^ami“e  des  BuPrestides  une  position  systématique 
Zl  ü  C  danS  6  but  d  aPP°rter  des  Mit«  nouveaux  en  faveur  de 

t10ns  ont  été  I  *t  *  *  i  dissections.  Les  observa- 

s  ont  ete  faites  principalement  sur  des  Buprestides  du  Congo  Belo-e 

e  dotàClVSr*e*  7  ralC001,’  °1  COnstituailt  un  matériel  précieux  qu¡ 

Musée  du  Cn  V geanCe  d°  M-  16  Dr  H-  Sc»a™N,  Directeur  du 
ivxusee  au  Longo  a  Lervueren. 


H.  Historique. 

L’anatomie  des  Buprestides  n’a,  jusqu’à  présent,  intéressé  que  peu  de 
chercheurs  et  cependant  les  résultats  de  leurs  observations,  tout  au  moins 
S’il  *  traitent,  du  système  malpighien,  sont  tout  à  fait  contradictoires 

,r°" ,iMm” 


(1)  Max  Poll.  —  Contribution  à 
milite  en  phylogénèse.  Recueil  de 

fase.  /,  Ì932. 


l’étude  des  Tubes  de  Malpighi  des  Coléoptères.  -  Leur 
I  Inshtul  zoologique  Tor  ley- Rousseau,  Bruxelles ,  t.  IV, 
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,  n  ,  tubes  de  Malpighi  entièrement  libres  dans  l’hémocoele  et  qui 

*  >«  -»  *  «-**  *>“*-  c' 
caractériserait  les  Buprestides  suivants  . 

Il  h  p  rest  is  /arida  (?)  (J.  1'.  Mbckki.  .  ,.  3 

*£-*■!■** 

%Pr?iTIfdl  L.,  Dicerca  aenea  L.  et  Ptosima  nove, nmaculata  Fas. 

i _  Ptaiima  undecimmaculata  Herbst)  (L.  Dufour"). 

2»  Six  tubes  de  Malpighi  entièrement  libres  dans  1  hemocoele  et  qui  pré¬ 
sentent  six  insertions  à  la  base  du  ventricule  chyhfique.  Ce  cas  se  pie- 

enterait  chez  Capnodis  tenebrioms  L.  (L.  Dufolr  ).  , 

3.  SW  tubes  de  Malpighi  qui  ne  sont  plus  entièrement  situes  dans 
,  1  ti  «s’insèrent  par  une  extrémité  à  la  base  du  venti  îcule  ch)  i 

»  ouïr,,  par  l.u.r.  «.-Mé.  «  „!» 

mesti  nostérTeur.  A  cet  endroit  cependant,  il  n’y  a  pas  l.eu  d  envisager 
,  •  L 1  insertions.  Chacun  des  six  tubes,  après  avoir  parcouiu  un 

certain  traiet  dans  l’hémocoele,  vient  s’appliquer  contre  1  intestin  pos- 
,)éÎètre  sous  une  membrane  péri-intestinale  et  poursuit  son  che- 
te  ■  ’  lé  de  l’hémocoele  en  serpentant  en  direction  anale.  Ainsi  donc  les 
’T’  ‘It  cacîiés  dans  Va  partie  distale  de  leur  trajet  par  une  membrane  en 
forme  de  manchon  péri-intestinal  et  intimement  appliquée  contre  1  intestin. 
C’est  pour  cette  raison  que  j’ai  cru  pouvoir  attribuer  a  cette  re  a  ion 
remarquable  entre  les  tubes  de  Malpighi  et  l’intestin  postérieur  la  denoim- 
IiaZCéciale  de  CryptonépkridUme  et  j’appelle  cryptonephnd.es  les 

très  nombreux  Coléoptères  qui  en  sont  pourvus. 

Ont  été  reconnus  cryptonéphridiés  les  Buprestides  suivants  : 

Agrilus  bifasciatus  Ol.  et  Ancylochetra  flavomacu  oto  I  a-m L.  Dr  oui,  ). 
Bupresti,  manca  Fab.  (=  Anthaxm  manca  Fab.)  (A.  Labou  bexe) 
q  J,- ¿I us  biguttatusFAB.  (larve)  et  Phaenops  cyanea  Fab.  (larve)  (B.  .  . 

M  CoTme  on  le  voit,  les  renseignements  que  j’ai  recueillis  sur  les  Bupres¬ 
tides  sont  peu  concordants,  ce  qui  nécessitait  de  nouvelles  observations. 

(D)  J  F  Meckel.  -  Beitrage  zur  vergleichenden  Anatomie.  -Enter  Band.  Zweite  ließ, 
**$’£  GaedIÍ1- Betrage  zur  Anatomie  der  Insekten.-^.  A’or.  Mrad.  Cur.  Nal-,  1823, 

sur  l'anatomie  du  Bupresti e  gigantea  L.  -  Thomson. 

^%ALOTCoÎ,Bÿ-Mtoolre8sur  les  vaisseaux  biliaires  ou  le  foie  des  Insectes.  -  Ann  Be. 

’"¿if  t;oVf-Vmgmems4d’anatomie  entomologique  sur  les  Buprestides.  -  Thomson. 

ReclSes  sur  les  appareils  de  la  digestion  et  de  la  reproduction 

“Vs? bT MÂÿ  Gefasse  bei  Käfern.  -  Zeit 
sehr,  für  Morphologie  und  Oehologie  der  Ttcì  e,  l.  ALX ,  uo 


LEb  1UBES  DE  MALPIGHI  CHEZ  LES  BUPRESTIDES 


319 


III.  Observations  personnelles. 

Mes  dernières  observations  ont  porté  sur  les  espèces  suivantes  <,ue  ie 
renseigne  en  indiquant  les  tribus  auxquelles  elles  se  rattachent  : 
Sternocera  iris  Har. 


Julodines. 

Chrysocliroïnes. 
Chalcophorines. 

Chrysobothrines. 

I  S  plie  te  ri  nés. 

I  Anthaxines. 

i  Agrilines. 
Trachyines. 


Sternocera  orissa  Buqu. 

C hr  y  s  asp  is  glabra  Wat. 

Steraspis  ambigua  Fahr. 

Psiloptera  (, Damar  sila )  linibalis  C.  et  G. 

Megactenodes  sp. 

Megactenodes  weste rmanni  C.  et  G.  (larve 
Chrysobothris  dorsata  Fab. 

Sphenoptera  sp. 

Anthaxia  mille  foin  Kiesenw. 

Agri  lus  grandis  C.  et  G. 

Agri  lus  viridis  L.  (larve) 

Anadora  mechovi  Qued. 

T r achy  s  sp. 

Sr"«;1  int  7 Di“*  ~  i™«« 

p  es  en  te  nt  six  tubes  de  Malpighi  et  que  leurs  régions  distales  viennent 
serpenter  sous  une  membrane  péri-intestinale  à  la  surface  de  l’intestin  nos- 
rieur  (ig  ,  2,  4,  5,  6,  7,  et  8).  Tous  sont  donc  cryptonéphridiés  et  ie 

libres  Tns l-l?“5“"*’,  ^  renSei?nent  six  ou  quatre  tubes  entièrement 
montrerai  ífi o-  Tri’  S°,U  '***  vraiso™blablement  trompés.  Je 

cïf  21 et£lrS  m,CÜe  à,  SaiSi"  —'-une  des  six  in's“ 
Ä  les  ™-S  commises 

en‘ ptón^tesÍm'^mm  065  ‘"í“  **  ~  Les  fusses  insertions 

nein  intestin  postérieur,  dont  nous  venons  de  voir  la  sismifimhn.. 

;ef  f es-  Elles  Renient  distant« 

!  ties  autoui  de  1  intestin  postérieur  (tigs.  1.  2,  7  et  8) 

varili, rTom  ~ 

ri^r^du' ventricule  ^hylilîquel^cëst  'le^ca^pcmr^ les  ^genres^ 

Chrysaspts,  Steraspis  et  Psiloptera  (fi„s  1  et  2>  '  Ôtern0cera> 

jÇZo ï:  ““  ,™  i*-»  *•■»■  «si»*« 

3»  Insertions  juxtaposées  par  trois  de  part  et  d’autre  de  la  ;  r 

neuro  du  ventricule  chylifique.  Ce  groupement  se  rencontre  chzt^t 
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bothris.Sphen optera,  Anthaxia,  Agrilus,  Anadora,  et  Trachys  (figs.  7  et  8). 

— -  Ces  variations  sont  tres 

intéressantes,  car  je  n'y  vois 
que  la  répétition  de  ce  que 
l’on  observe  dans  bien  d’au¬ 


tres  familles  de  Coléoptères 


Fig.  1.  —  Tube  digestif 
de  Slemocera  iris  Har. 

sur  lesquelles  je  possède 
suffisamment  de  renseigne¬ 
ments  à  ce  sujet  :  ex.  :  Ca- 
rabides,  Scarabéides,  Cé- 
rambycides,  Chrysomélides, 
Ptinides,  etc...  Pour  cha¬ 
cune  de  ces  familles,  on  ob¬ 
serve  en  eilet  dans  une 
première  série  de  genres 
des  insertions  verticillécs. 
Par  contre,  dans  d’autres 


I  t»®0*  O«5  vS*<x  n  ^  7  ^  fTr  n  ?'}  /)  *' 

c,<b'=2o*> c ^  ^-7  7  /  n/i Ov 

^  -  °  ■***?%?& 


'  ->  v*L  V  /•  ■/- 


Fig.  2. 


—  Tube  digestif  de  Psiloptera  lirnbalis  C.  et  G. 


genres,  ces’ insertions  sont  groupées  (d’une  manière  qui  varie  suivant  la  fa¬ 
mille)  ct  l’on  considère  généralement  ces  derniers  genres  comme  tres  évolués. 
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Fig 


3.  —  Détails  des  inser¬ 
tions  des  tubes  de  Malpighi 
de  Megaclenodes  sp. 


Fig.  4.  —  Caecums  intesti¬ 
naux  de  Psiloplera  { Da¬ 
mar  sila)  limbalis  C.  et  G. 


Les  Chrysobothrines 
[Megactenodes  et  Chry- 
sobothris  —  deux  inser¬ 
tions  seulement  juxtaposées,  ou  insertions  juxtaposées  par  trois)  ont  les  pores 
antennaires  concentrés  dans  des  fossettes  poriieres  qui  sont  disposées  sur 
la  lace  inférieure  des  articles  antennaires  et  le  mésosternum  est  divisé. 

Les  Sphénopténnes  (Sphenoptera  —  insertions  juxtaposées  par  trois)  et 
les  Anthaxunes  (Anthaxia — insertions  juxtaposées  par  trois)  ont  les  pores 

(0)  Ch.  Kerremans  —  Monographie  des  Buprestides.  T.  I,  Bruxelles,  1906. 
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antennaires  concentrés  dans  des  fossettes  porifères  qui  sont  elles-mêmes 
disposées  à  l'extrémité  des  articles  antennaires  et  le  mésosternum  est  divisé. 

Les  Agrilines  (Agrilus  et  Anadora  —  insertions  juxtaposées  par  trois) 
et  les  Track, jines  (Trachys  —  insertions  juxtaposées  par  trois)  ont  les 
pores  antennaires  concentrés  dans  des  fossettes  porifères  disposées  à  l’ex¬ 
trémité  des  articles  antennaires  et  le  mésosternum  est  réduit  et  refoulé  sur 

les  côtés. 

Ainsi  donc  lorsque  les  porcs  antennaires  cessent  d’être  diffus,  l’on  observe 
une  évolution  parallèle  en  rapport  avec  le  mode  d’insertion  des  tubes  de 
Malpighi.  Le  même  fait  se  produit  parallèlement  à  l’évolution  du  mésoster¬ 
num. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  d’insister  sur  l’intérêt  que  présente  le  mode 
d’insertion  des  tubes  de  Malpighi  des  Coléoptères.  Tout  particulièrement 
dans  le  cas  de  la  famille  qui  nous  occupe,  je  crois  bien  mettre  en  évidence 
toute  l’importance  de  ce  caractère.  Le  mode  d’insertion  des  tubes  de  Malpighi 
est  certainement  de  nature  à  nous  éclairer  sur  la  position  systématique 
qu’il  s’agit  de  réserver  aux  différentes  tribus  d’une  même  famille. 

C.  Caecums  intestinaux.  —  L’étude  des  tubes  de  Malpighi  des  Buprestides 
m’a  permis  d’observer  la  présence  d’annexes  bizarres  intéressant  l'intestin 
postérieur.  Il  s’agit  de  caecums  intestinaux,  qui,  à  ma  connaissance,  n  ont 
pas  encore  été  signalés.  Je  les  ai  observés,  en  détail,  chez  Psiloptera 
(. Damarsila )  limbalis  C.  et  G.  et  j’en  donnerai  une  description  d'après 

cette  espèce  (fig.  4). 

Examinons  la  région  terminale  de  l’intestin  postérieur.  Les  tubes  de 
Malpighi,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  disparaissent  à  un  endroit  donné 
sous  une  membrane  péri-intestinale.  Chacun  des  tubes  occupe  à  cet  endroit 
de  la  surface  intestinale  un  espace  longitudinal  limité,  à  droite  et  à  gauche, 
par  un  faisceau  de  fibres  musculaires  longitudinales.  Il  y  a  donc  six  fais¬ 
ceaux  semblables  qui  alternent  avec  les  six  tubes  de  Malpighi.  Chacun 
des  tubes  serpente  dans  l’espace  qui  lui  est  réservé,  en  direction  anale, 
et  son  extrémité  terminale  est  aveugle.  Les  six  faisceaux  musculaires  et 
les  six  tubes  de  Malpighi  sont,  comme  je  l’ai  déjà  signalé,  revêtus  d’une 
fine  membrane.  Cette  membrane  est  plutôt  opaque  sur  un  tube  digestif 
frais,  elle  devient  plus  ou  moins  transparente,  et  permet  l’examen  des 
organes  qu’elle  recouvre,  lorsque  l’intestin  a  séjourné  un  certain  temps 

dans  l'alcool. 

Les  tubes  de  Malpighi  ne  serpentent  pas  à  la  surface  de  l’intestin  jus¬ 
qu’au  voisinage  immédiat  de  l’anus.  Bien  au  contraire,  la  membrane 
péri-intestinale  vient  se  souder  tout  autour  de  l’intestin  à  une  distance 
appréciable  de  l’anus;  on  constate,  en  effet,  au  delà  de  cette  soudure  la  pré- 
sence  d’un  court  rectum. 

Si  l’on  examine  la  région  postérieure  de  cette  membrane  péri-intestinale, 
qui  enveloppe  l’intestin  comme  d’un  manchon,  on  voit  serpentei,  à  sa  sui 
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face  ot  vers  la  tete,  six  tubes  supplémentaires.  A  première  vue  on  pourrait 
penser,  et  je  l’ai  admis  tout  d’abord,  qu’il  s’agit  dans  ce  cas-ci  des  six  tubes 
<  e  Malpighi  qui  ont  surgi  de  sous  la  membrane  et  qui  sont  venus  main¬ 
tenant  courir  à  sa  surface,  doublant  ainsi  le  réseau  malpighien  sous-jacent. 
Or  il  nen  est  rien.  En  examinant  attentivement  le  complexe  malpighien. 
°"  v0‘t  t‘‘®s  nettement,  sous  la  membrane,  l’extrémité  aveugle  de  chaque 
tube  de  Malpighi.  On  constate  ensuite  que  les  six  tubes  «  superficiels  » 
¿sont  reunis  posterieurement  par  six  anastomoses  transversales.  On  remarque 


Fig. 


5. 


Coupe  transversale  de  l’intestin  postérieur  de  Psiloplera  ( Damarsila )  limbaiïs 
C.  et  (j.  montrant  les  coecums  intestinaux. 


«gaiement  que  ces  tubes  ont  un  diamètre  supérieur  à  celui  des  tubes  de 
Malpighi  et  que  les  méandres  qu’ils  forment  à  la  surface  de  la  membrane 

pen-intestinale  sont  bien  plus  espacés  que  les  méandres  formés  par  les 
tubes  de  Malpighi. 

Des  coupes  pratiquées  dans  cette  région  postérieure  du  tractus  digestif 
nous  montrent  ensuite  (fig.  5  et  6)  que  chacun  de  ces  six  tubes  «  super- 
liciels  »  communique  avec  la  lumière  intestinale.  Cette  communication  se 
lait  au  point  de  carrefour  des  anastomoses  transverses.  Nous  sommes 
donc  bien  en  présence  de  véritables  caecums  intestinaux.  Ces  caecums 
peuvent  être  bilobés  ou  non  à  leur  extrémité  distale. 

L’examen  d’une  coupe  transversale  de  l’intestin  postérieur,  pratiquée  à 
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un  niveau  moyen  de  la  région  intéressante,  est  plein  d  intérêt  (fig.  5).  Nous 
remarquons  au  centre  le  tube  digestif  bâti  sur  un  plan  de  symétrie  hexago¬ 
nale,  il  montre  six  plis  convexes  plus  ou  moins  réguliers  vers  1  intérieur. 

Le  long  de  chacune  des  six  dépressions  qui  séparent  ces  plis,  il  y  a  un 
faisceau  musculaire  longitudinal.  On  remarque  les  tubes  de  Malpighi  dont 
les  sinuosités  sont  coupées  irrégulièrement  et  qui  sont  recouverts  extérieu¬ 
rement  par  la  membrane  péri-intes- 

tinale.  Enfin,  interrompant  en  six 
endroits  cette  membrane,  il  y  a  les 
six  caecums  intestinaux.  Ces  caecums 
sont  plus  ou  moins  étranglés  par  la 
membrane  péri-intestinale.  Ils  mon¬ 
trent  un  épithélium  fortement  diffé¬ 
rencié  en  regard  de  1  hémocoele  et 
une  épaisse  couche  de  chitine  appli¬ 
quée  contre  la  paroi  interne  du  caecum . 
Même  si  la  suite  des  coupes  ne  m’avait 
pas  montré  que  chacun  de  ces  caecums 
continue  réellement  la  cavité  intesti¬ 
nale  (fig.  6),  la  présence  de  chitine 
à  l’intérieur  de  ces  tubes  prouve  déjà 
immédiatement  qu’il  s  agit  de  diver¬ 
ticules  de  l’intestin  postérieur. 

Tous  les  Buprestides  ne  possèdent 
pas  ces  remarquables  tubes  intesti¬ 
naux. 

Après  un  examen  attentif  du  tube 

digestif  de  deux  Sternocera,  je  suis 

,  ,  t  ..  convaincu  que  ce  genre  de  Bupres- 

Fi s.  6.  —  Coupe  transversale  de  1  intestin  1  f  • 

postérieur  de  Psiloplera  (. Damarsila )  Urn-  tide  est  dépourvu  de  caecums  intcs- 

balls  C.  et  G.  montrant  la  communication  tinaux.  Or,  tous  les  autres  Bupres- 
entre  les  caecums  intestinaux  et  la  cavité  paj  eu  l’occasion  de  dissé- 

intestinale.  quer’  montrent  ces  caecums  sous  un 

aspect  plus  ou  moins  variable.  Leur  absence  dans  le  genre  Sternocera ,  con¬ 
firme  encore  la  position  primitive  de  la  tribu  des  Julodines. 

Les  genres  Steraspis ,  Chrysaspis,  Psiloplera,  Megactenodes  et  Lhryso- 
bolhris  présentent  des  caecums  bien  développés  serpentant  a  la  surface  e 
la  membrane  péri-intestinale  (fig.  2  et  3).  Chez  une  larve  de  Megactenodes 
j’ai  remarqué  que  le  tube  prend  l’aspect  d’un  diverticule  étalé  émettant 

des  protubérances  latérales.  . 

Les  autres  genres  examinés  ont  montré  les  tubes  en  question  ans  u 

état,  que  l’on  peut  envisager  comme  un  état  de  régression,  mais  que  je 
considère,  plus  vraisemblablement,  comme  une  spécialisation  secondaire 
du  caecum  initial. 


LES  TUBES  DE  MALPIGHI  CHEZ  LES  BUPRESTIDES  325 

Sphenoptera  possède  des  tubes  plus  courts,  rectilignes  et  renflés  par 
endroits,  en  regard  de  l’hémocoele  (fig.  7)  Anthaxia,  Agrilus,  Anadora 
et  Trachys  montrent  de  courtes  expansions  intestinales' faisant  saillie  à 


V 


Fig.  8.  —  Tube  digestif  Fig.  9.  —  Tube  digestir 

de  Sphenoptera  sp.  de  Agrilus  grandis  C.  et  G. 


1  extrémité  postérieure  du  manchon  péri-intestinal  mais  qui  ne  viennent 
plus  s’appliquer  à  la  surface  de  celui-ci  (fig.  8). 

!  Afin  de  faire  ressortir  tout  l’intérêt  que  présentent  ces  caecums  intes¬ 
tinaux,  il  convient  d’insister  sur  l’endroit  même  de  leur  débouché  dans 
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l’intestin.  Les  caecums  prennent  naissance,  en  effet,  à  la  limite  extrême  de 
l’intestin  proprement  dit,  là  où  commence  le  rectum. 

Je  présume  que  ces  tubes  intestinaux  sont  destinés  à  servir  de  débouchés 
vers  riiémocoele)  à  des  éléments  digérés  du  contenu  intestinal.  Ces  sucs 
encore  susceptibles  d’absorption  pénétreraient  dans  ces  caecums  et  évite¬ 
raient  ainsi  une  élimination  trop  hâtive. 

Quant  à  la  signification  physiologique  des  régions  distales  des  tubes  de 
Malpighi  serpentant  à  la  surface  de  l’intestin  postérieur,  j'ai  émis,  dans  une 
note  antérieure (* °),  l’opinion  suivante  :  ces  régions  distales  auraient  pour 
fonction  de  récupérer  l’eau  imprégnant  les  derniers  produits  de  la  digestion 
avant  leur  évacuation.  Cette  eau  serait  reconduite  naturellement  au  ven¬ 
tricule  chylifique. 

Cette  opération  de  dessèchement  des  excréments  me  parait  absolument 
indispensable  pour  permettre  aux  différents  processus  de  la  digestion  de 
se  poursuivre  normalement.  Si  nous  songeons,  en  effet,  que  la  larve  du 
Buprestide  est  essentiellement  xylophage,  nous  réalisons  immédiatement 
qu’elle  ne  pourrait  pas  retrouver  l’eau  indispensable  si  elle  ne  prenait  soin 
de  dessécher  ses^  excréments  avant  de  les  expulser  au  dehors,  s’assurant, 
par  le  fait  même,  un  milieu  interne  invariablement  aqueux. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m’étendre  davantage  sur  la  signification  phy¬ 
siologique  des  spécialisations  anatomiques  que  nous  venons  de  décrire, 
le  préfère  revenir  au  sujet  que  je  m’étais  indiqué  et  qui  est  la  position 
systématique  de  la  famille  des  Buprestides. 

IV.  Conclusions.  Position  systématique  des  Buprestides. 

Ow^\A  wirv>"  ' 

Il  ne  peut  plus  être  question,  comme  l’ont  fait  plusieurs  auteurs,  de  rattacher 
les  Buprestides  à  l’ensemble  des  Lampyroïdes  qui  réunit,  comme  on  le  sait, 
les  Téléphorides,  les  Mélyrides,  les  Lampyrides  et  les  Élatérides.  D’accord 
avec  les  auteurs  qui  se  sont  intéressés  aux  tubes  de  Malpighi  des  Lampy¬ 
roïdes,  je  n’ai  jamais  trouvé  que  quatre  tubes  de  Malpighi  chez  ces  Insectes 
et  les  tubes  sont  entièrement  libres  dans  l’hémocoele. 

Je  me  suis  efforcé,  au  contraire,  de  rattacher  les  Buprestides  hexané- 
phridiés  et  cryptonéphridiés  à  un  groupe  de  Coléoptères  que  caractérise 
également  le  Cryptonéphridisme.  J’avais  émis  antérieurement  cette  hypo¬ 
thèse  (i0),  me  basant  pour  cela  uniquement  sur  le  système  malpighien  de 
Anthaxia  et  sur  les  observations  des  auteurs  qui  ont  décrit,  avant  moi, 
chez  les  Buprestides,  le  complexe  que  j’ai  appelé  cryptonéphridisme.  Mes 
nouvelles  observations  me  permettent  de  raffermir  cette  opinion  à  savoir  : 
que  le  Buprestide  se  rattache  à  un  Coléoptère  cryptonéphridié.  Nous  avons 
le  choix  entre  les  Clavicornes,  les  Ilétéromères,  les  Longicornes,  les  Phyto- 

(10).  Max  Poll.  — Note  sur  la  fonction  des  tubes  de  Malpighi  des  Coléoptères.  Bulletin  et 
Annales  de  la  Société  enlomologique  de  Belgique ,  l.  LXXJI ,  1932. 
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phages  et  les  Térédiles  (sensu  stricto).  Tous  les  Coléoptères  qui  se  ratta¬ 
chent  à  ces  différents  groupes  sont,  sauf  exceptions  rares,  hexanéphridiés 
et  cryptonéphridiés  comme  les  Buprestides.  Mais  ces  différents  groupes 
sont  fort  spécialisés,  sauf  peut-être  celui  des  Clavicornes  près  duquel,  à 
mon  avis,  vient  se  placer  la  famille  des  Buprestides. 

U  lew  ta  planata  L.  (Clavicorne,  Cucujide),  que  j’ai  eu  l’occasion  de  dis- 


séquer,  est  cryptonéphridié  comme  tous  les  Clavicornes  mais  je  veux  insister 
sur  le  fait  que  les  insertions  vraies  et  les  insertions  fausses  sont  verticillées. 
La  disposition  verticillée  des  fausses  insertions  caractérise  encore  d’autres 
Clavicornes  mais  ces  insertions  se  groupent  ou  se  fusionnent  dans  les 
autres  groupes  de  Coléoptères  cryptonéphridiés. 

Or,  chez  les  Buprestides,  comme  nous  l’avons  vu,  les  fausses  insertions 

f  1 

sont  verticillées  et  cette  famille  semble  dès  lors  faire  bonne  figure  près  des 
Clavicornes. 

L’on  se  trouve,  dans  ce  cas,  en  présence  d’une  série  de  groupes  :  Cla¬ 
vicornes  Buprestides,  Hétéromères,  Longicornes,  Phytophages  et  Téré¬ 
diles  que  j’ai  réunis,  par  suite  de  la  présence  du  cryptonéphridisme,  sous 
le  nom  de  Cryptonéphridiés,  voulant  en  faire  une  catégorie  bien  limitée 
de  Coléoptères  polyphages. 

Peut-être  les  Buprestides  qui,  à  mon  avis,  prennent  place  dans  cette 
catégorie,  ne  doivent-ils  pas  être  réunis  étroitement  aux  Clavicornes.  Il  est 
possible  que  cette  famille  a  droit  à  une  place  particulière  dans  l’ensemble 
du  groupe  des  Cryptonéphridiés.  La  famille  des  Buprestides  mériterait, 
très  probablement,  cette  position,  par  suite  de  l’apparition,  au  cours  de 
son  évolution,  des  caecums  intestinaux,  que  l’on  n’avait  pas  signalés  jusqu’à 
présent,  et  qui  sont  caractéristiques  de  cette  intéressante  famille  de 
Coléoptères. 
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SULLE  APPENDICI  DEL  CAPO  DEGLI  «  JAPYGIDAE  » 
(THYSANURA  ENTOTROPHA)  E  RISPETTIVO 
CONFRONTO  CON  QUELLE  DEI  CHILOPODI, 

DEI  DIPLOPODI  E  DEI  CROSTACEI 

PER 

F.  SILVESTRI. 

(Portici) 


La  maggior  parte  degli  Autori,  che  si  sono  occupati  di  sistematica, 
moifologia  e  embriologia  degli  Insetti,  fu  ed  è  d’accordo  nel  ritenere  che  in 
questi  Artropodi  esistono  tre  paia  di  appendici  boccali,  comunque  modificate 
esse  siano  o  ridotte  per  scomparsa  secondaria  di  uno  o  più  paia  di  esse,  e 
che  le  parti  dell  ipofaringe  (differenziata  in  paraglosse  e  glossa)  non  hanno 
il  valoie  di  appendici  metameriche,  ma  di  estroflessioni  della  parte  sternale 
dei  segmenti  ai  quali  corrispondono  ;  questa  interpretazione  fu  modificata  dal- 
1  Hansen  (1893)  che  attribuì  valore  di  appendici  alle  paraglosse  degli  insetti 
omologandole  alle  «  maxillulae  »  dei  Crostacei;  il  Folsom  (1900)  dette  appog¬ 
gio  a  tali  vedute  col  lavoro  sullo  sviluppo  di  Anurida ,  nel  quale  ammise 
che  le  superlingue  (o  paraglosse)  avevano  il  valore  di  appendici  segmentali 
interposte  tra  le  mandibole  e  le  mascelle,  ma  dalle  sue  stesse  figure  si  com¬ 
prende  che  esse  non  possono  essere  interpretate  come  tali,  formandosi  a  lato 
mediale  degli  accenni  delle  mandibole  e  delle  mascelle  e  non  dietro  le  man¬ 
dibole  e  avanti  alle  mascelle  sulla  stessa  linea  sublaterale  ;  il  Carpenter  (1905 
e  1913)  e  il  Börner  (1914)  credettero  di  apportare  altri  fatti  a  tale  inter¬ 
pretazione,  mentre  I’Heymons  (1895-1901),  il  Crampton  (1916-1928),  lo 
Snodgrass  (1928)  con  ricerche  embriologiche  o  morfologiche  continuarono 
a  mantenere  la  classica  interpretazione  della  segmentazione  del  capo  degli 
insetti,  ma  nel  1930  1  Hansen  insorse  con  veemenza  a  sostenere  il  suo  modo 
di  vedere  partendo,  sfortunatamente,  dal  presupposto  del  tutto  errato  che 
lo  sviluppo  non  è  sufficiente  e  nemmeno  necessario  per  lo  studio  della  seg¬ 
mentazione  del  corpo  e  delle  appendici  degli  Artropodi  e  che  basta  a  ció 
l’accurata  ricerca  morfologica. 
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Avendo  io  negli  ultimi  anni  studiato  l’embriologia  del Y  Japyx  major  Gn., 
genere  d’insetti  pel  quale  I’Hansen  sostiene  particolarmente  la  presenza  di  un 
paio  di  appendici  distinte  dalle  mascelle  del  primo  paio  e  dette  maxillalae , 
ho  voluto  riesaminare  lo  sviluppo  della  segmentazione  del  capo  e  delle  appen¬ 
dici  boccali  in  tale  genere  d’insetti  e  ne  riferisco  qui  brevemente  i  risultati 
cogliendo  anche  l’occasione  per  fare  brevi  confronti  coi  Miriapodi  e  coi 
Crostacei. 


I. 

Sviluppo  dei  segmenti  del  capo  e  delle  appendici  di  Japyx  major 

(Grassi). 

La  piastra  germinativa  del  Japyx  major  quando  ha  la  dimensione  di 
mm.  0,45  X  0,32  (Fig.  I,  1)  presenta  uno  strozzamento  situato  un  poco 
avanti  alla  metà  (a  circa  3/7)  della  lunghezza  totale,  chela  divide  in  due  parti, 
delle  quali  l’anteriore  è  poco  più  larga  della  posteriore  ed  ha  la  regione 
mediana  poco,  la  submediana  e  la  laterale  alquanto  più  ispessita  in  modo  da 
far  distinguere  due  zone  subovali,  una  destra  c  una  sinistra  a  margine  esterno 
intero.  La  parte  posteriore  ha  la  parete  più  spessa  sulla  linea  mediana,  un 
poco  dietro  la  metà  della  sua  lunghezza.  In  questo  stadio  non  si  vede 
alcuna  traccia  di  divisione  trasversale  o  appena  una  nella  zona  tra  le  due 
regioni. 

In  seguito  (Fig.  I,  2)  appare  sulla  parte  laterale  subposteriore  della  zona 
anteriore  un  diradamento  del  tessuto  parietale  sotto  forma  di  un  piccolo  seno 
che  fa  dillerenziare  due  lobi  posteriori  dal  resto  :  questi  lobi  posteriori  sono 
gli  accenni  delle  antenne  ;  nel  mezzo  della  stessa  zona  anteriore,  poco  dietro 
la  linea  che  unirebbe  la  base  degli  accenni  antennali,  si  vede  una  piccolissima 
area  centrale  circolare  meno  spessa  e  leggermente  affondata  che  è  l’inizio 
delle  stomodeo  e,  dietro  la  linea  che  unirebbe  il  margine  posteriore  dei  lobi 
antennali,  si  intravedono  molto  incertamente  tre  a  quattro  solchi  trasversali. 
Nessuno  accenno  evidente  di  proctodeo  è  sulla  parte  posteriore. 

Il  primo  accenno  descritto  di  metameria  della  regione  cefalica  acquista 
successivamente  (Fig.  I,  3)  una  maggiore  distinzione  con  un  ulteriore  svi¬ 
luppo  degli  accenni  antennali  c  cogli  accenni,  che  appaiono,  delle  appen¬ 
dici  boccali  (mandibole,  mascelle  del  primo  e  secondo  paio)  e  di  quelle  del 
primo  paio  di  zampe,  mentre  gli  accenni  del  secondo  c  del  terzo  paio  di 
zampe  sono  indistinti  o  quasi;  i  solchi  dei  segmenti  corrispondenti  sono  dis¬ 
tinti  fino  a  quello  tra  meso-c  metasterno  mentre  è  appena  accennato  quello 
tra  metasterno  e  primo  segmento  addominale. 

L’apertura  boccale,  a  questo  stadio,  si  è  nettamente  distinta  e  sul  suo  mar¬ 
gine  anteriore  si  è  sollevata  una  piccola  sporgenza  impari  a  margine  intero 
convesso,  che  è  il  labbro  superiore.  Tra  il  margine  posteriore  della  bocca  e  il 
segmento  mandibolare  si  distingue  il  segmento  intercalare,  che  non  ha  trac¬ 
cio  di  accenni  di  appendici,  ma  accenni  di  due  gangli. 
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L’addome  c  ancora  insegmentato. 

Proseguendo  Io  sviluppo,  la  piastra  germinativa  (Fig.  I,  4)  si  allunga  e 
•aquista  una  distinta  segmentazione  del  capo  e  del  torace  con  accenni  pure 
distinti  delle  rispettive  appendici,  mentre  l’addome  comincia  ad  avere 


tiG.  I.  —  Japyx  major  :  1.  Piastra  germinativa  lunga  min.  0,45  x  0,32  divisa  in  una  parte 
anteriore  e  in  una  posteriore;  2.  piastra  germinativa  con  accenno  delle  antenne  e  dei  pri¬ 
mi  quattro  segmenti  seguenti  all’  antennule;  3.  piastra  embrionale  lunga  min.  0,70  con 
accenni  dei  gangli  del  segmento  intercalare  e  dei  seguenti  fino  a  quelli  del*  torace 
sempre  meno  distinti;  4.  piastra  embrionale  col  primo  accenno  di  segmentazione  alla 
parte  anteriore  dell’  addome;  5.  piastra  embrionale  con  progredita  segmentazione  del¬ 
l’addome,  accenni  di  appendici  sui  primi  sei  segmenti  e  accenni  dei  cerei  sull’  ultimo 
segmento;  6.  piastra  embrionale  con  segmentazione  completa  e  accenno  di  tutte  le 
appendici;  7.  capo  di  un  embrione  dello  stadio  della  figura  5,  più  ingrandito;  8.  pias¬ 
tra  embrionale  colle  appendici  un  poco  più  sviluppate  di  quelle  dello  stadio  deìla  figura 
6;  9.  capo  della  stessa  piastra  embrionale  più  ingrandito. 

Abd  1  etc.  segmento  addominale  primo  etc.;  Ani.  antenne;  Lb  labbro  superiore;  Md 

mandibole;  Mx  1  e  Mx  2  mascelle  del  primo  e  del  secondo  paio  :  0  bocca;  Tx  1  _ 3 

zampe  toraciche  del  primo,  secondo  e  terzo  paio. 


accenni  di  uno  a  due  segmenti  anteriori  conservando  il  resto  intero.  (Nessuna 
traccia  ancora  di  ano). 

Il  labbro  superiore  e  il  segmento  intercalare  sono  come  nello  stadio  pre¬ 
cedente.  Il  margine  posteriore  dell’  apertura  boccale  è  a  livello  della  base  delle 
antenne.  La  lunghezza  della  piastra  è  ora  di  mm.  0,70. 

La  piastra  germinativa  (Fig.  I,  5-6)  continua  ad  allungarsi  e  l’addome 
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aumenta,  dall’  innanzi  all1  indietro,  il  numero  dei  segmenti,  quando  questi 
sono  differenziati  in  numero  evidente  di  cinque,  il  primo  ha  accenni  di  appen¬ 
dici  poco  più  piccoli  di  quelli  del  torace,  gli  altri  quattro  li  hanno  appena 
visibili  ed  il  resto  dell1  addome  insegmentato  ha,  alla  parte  mediana  poste¬ 
riore,  una  piccola  depressione,  mentre  ai  lati  di  essa  comincia  a  mostrare 
due  accenni  (uno  per  lato),  largo  ciascuno  circa  1/4  della  larghezza  totale 
della  stessa  parte  dell1  addome.  Tali  accenni  nello  stadio  seguente,  ad 
addome  con  sei  segmenti  anteriori  differenziati,  sono  un  poco  più  rialzati 
lungo  il  margine  interno  e  quello  posteriore  e  si  possono  già  riconoscere  per 
accenni  dei  cerei.  In  questo  stadio  i  lati  anteriori  del  segmento  intercalare  si 
vedono  continuare  coi  margini  laterali  della  piastra  germinativa  in  una  sorta 
di  piega  o  cordone  ;  gli  accenni  delle  appendici  boccali  sono  gradatamente 
più  grandi  dalle  mandibole  alle  mascelle  del  2°  paio,  gli  accenni  delle  tre  paia 
di  zampe  sono  fra  di  loro  simili,  quelli  del  primo  e  secondo  segmento  addomi¬ 
nale  sono  fra  di  loro  subuguali  e  quasi  metà  più  piccoli  di  quelli  delle  zampe 
toraciche,  quelli  dei  segmenti  addominali  seguenti  sono  appena  accennati. 

Il  seguente  stadio  di  sviluppo  (Fig.  I,  7-9)  è  caratterizzato  dall’addome  com¬ 
pletamente  diviso  in  dieci  segmenti,  oltre  una  parte  estrema  impari  molto 
ridotta  rappresentante  il  telson.  Il  protocerebro  è  divenuto  profondamente 
diviso  in  due  lobi,  le  antenne  si  sono  allungate  fin  oltre  la  regione  cefalica, 
il  segmento  intercalare  ha  la  piega  laterale  inferiore  piena,  le  mandibole  sono 
assai  brevi,  le  mascelle  del  primo  paio  cominciano  ad  avere  alla  faccia  ven¬ 
trale  un  piccolo  rigonfiamento  laterale  interno,  uno  simile  submediano  ed 
una  sporgenza  laterale,  accenni  rispettivamente  dei  lobi  interno  ed  esterno  e 
del  palpo,  i  quali  pertanto  sono  situati  in  questo  stadio  in  linea  perpendico¬ 
lare  ali  asse  longitunale  del  corpo  come  lo  sono  negli  altri  insetti  pterigoti  ;  le 
mascelle  del  secondo  paio  sono  lunghe  quanto  quelledel  primo  paio,  ma  un 
poco  più  tozze,  leggermente  rigonfie  alla  faccia  ventrale  mediana,  che  cosi 
sporge  un  poco  al  margine  anteriore  ed  è  prolungata  lateralmente  in  un 
bitorzoletto  che  è  l’accenno  del  palpo  labiale.  Le  zampe  toraciche  sono  poco 
più  lunghe  degli  accenni  mascellari  e  cominciano  a  presentare  traccia  di  divi¬ 
sione.  I  primi  sette  segmenti  addominali  hanno  ciascuno  un  paio  di  accenni 
di  appendici  molto  brevi,  pochissimo  sporgenti  in  dietro,  i  segmenti  ottavo  e 
nono  hanno  un  semplice  rigonfiamento  poco  distinto;  accenni  di  appendici, 
il  decimo  ha  i  cerei  brevi,  larghi,  occupanti  quasi  tutta  la  larghezza 
delfaddome  e  per  brevissimo  tratto  non  sorpassanti  l’addome  stesso. 

Nello  stadio  seguente  (Fig.  II,  1-8)  il  corpo  si  allarga  di  circa  un  quinto, 
le  appendici  tutte  si  allungano  alquanto,  arrivandole  antenne  alla  lunghezza 
di  mm.  0,39  e  le  zampe  di  0,17. 

Il  labbro  superiore  ripiegato  in  dietro  arriva  a  livello  della  metà  del  capo 
delle  mandibole  e  presenta  un  piccolo  ma  distinto  seno  mediano  ;  le  mandibole 
sono  piccole  intere,  le  mascelle  del  primo  paio  hanno  assunto  una  posizione 
un  poco  obliqua  rispetto  all1  asse  longitudinale  del  corpo  ed  il  loro  lobo 
interno  si  è  piti  profondamente  separato  dall1  esterno  e  rimane  situato  un 
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poco  in  dietro  dello  stesso;  le  mascelle  del  secondo  paio  hanno  la  base  ante¬ 
riore  esterna  in  continuazione  col  cordone  boccale  che  va  dal  segmento 
intercalare  ai  lati  della  base  del  labro  superiore. 

In  questo  stadio  compaiono  alla  parte  anteriore  submediana  dello  sternite 
del  primo  segmento  mascellare,  e  si  estendono  colla  base  alla  parte  poste¬ 
riore  di  quello  mandibolare,  due  processi  tuberculiformi allungati,  i  quali  sono 
completamente  separati  dal  corpo  mascellare  e  anteriormente  sono  riuniti 
da  un  piccolo  rialzo  trasverso  in  modo  che  potrebbe  anche  descriversi  come 


Fig  IL  —  Japyx  major  :  1.  embrione  intero  lungo  min.  1,20;  2.  capo  di  un  altro 
esemplare  in  uno  stadio  di  sviluppo  simile  al  precedente;  3.  capo  e  primo  segmento 
ael  torace,  di  stadio  simile  al  precedente,  di  un  altro  embrione;  4  e  5.  capo  e  primo 
segmento  del  torace  di  un  altro  embrione  visto  dalla  faccia  ventrale  e  di  fianco;  6. 
—  8.  mandibola,  mascella  del  primo  paio  e  mascella  del  secondo  paio  dello  stesso  em¬ 
brione  isolate.  Hyp.  ipofaringe,  Pr  paraglosse  (parti  laterali  dell’  ipofaringe);  Le.mx  1 
lobo  esterno  (futura  maxillula  di  Hansen)  e  Li.mx  2  lobo  interno  delle  mascelle  del  pri¬ 
mo  paio;  Pmx  1  palpo  mascellare;  Pmx  2  palpo  labiale;  le  altre  lettere  come  nella  fig.  I. 


un  processo  trasverso  subrettangolare  anteriore  dello  sterno  mascellare  e 
posteriore  del  mandibolare  avente  due  ispessimenti  laterali  :  sono  questi  gli 
accenni  dell  ipofaringe  (o  della  glossa  e  superlingue  riunite).  L’addome  ha 
ora  accenni  di  appendici  sull’  8°  e  9°  segmento,  ma  quelli  dell’  ottavo  sono 
alquanto  minori  di  quelli  del  7°  e  quelli  del  nono  un  poco  minori  di  quelli 
dell  8°.  I  cerei  sono  lunghi  circa  quanto  il  segmento  decimo  (  -f-  telson.). 

Dopo  questo  stadio  la  piastra  germinativa  subisce  l’inversione  ventrale, 
per  la  quale  da  convessa  e  superficiale  sull’  ¡ovo,  che  era,  diventa  concava, 
1  embrione  continua  esternamente  a  sviluppare  le  sue  appendici  e  tra 
quelle  del  capo  sono  le  mascelle  del  2°  paio  (fig.  Ili,  1-3),  che  si  appiat- 
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tiscono  in  senso  antero-posteriore  e  si  estendono  verso  la  linea  mediana  dello 
sterno  fino  a  che  vengono  a  contatto  fra  di  loro  formando  così  una  chiusura 
laminare  continua  dal  labbro  inferiore  al  margine  laterale  del  capo  per  mezzo 
della  piega  laminare  (o  cordone)  boccale,  che  si  era  sollevata  dal  segmento 
intercalare  alla  base  delle  mascelle  del  2°  paio. 


LB.  LI.  Mx.l. 


f?  MX.  I. 


Fig.  III.  —  Japyx  major  :  1.  capo  di  embrione  poco  prima  dell’  inversione  ventrale 
e  2.  capo  di  embrione  poco  più  avanzato  nello  sviluppo  visti  dalla  faccia  ventrale;  3.  capo 
di  prelarva  visto  dalla  faccia  ventrale;  4.  mascella  del  primo  paio  di  prelarva,  isolata; 
5.  capo  di  larva  della  prima  età  visto  dalla  faccia  ventrale;  6.  mandibola;  7.  mascella  del 
primo  paio  vista  dalla  faccia  ventrale;  8.  la  stessa  vista  dalla  faccia  dorsale  e  9.  metà 
del  labbro  inferiore  (senza  submento)  della  larva  della  prima  età. 

Am  admento,  M  mento,  Sm  submento;  le  altre  lettere  come  nellla  fig.  1. 


Le  mandibole  sono  lunghe  mm.  0,10,  di  forma  subcilindrica  intere;  le  mas- 
scelle  del  primo  paio  (Fig.  Ili,  1-2)  misurate  dalla  base  all’  apice  del  lobo  interno 
sono  lunghe  mm.  0,13,  il  corpo  mascellare  fino  oltre  la  metà  è  intero,  poi  si 
divide  in  un  lobo  interno,  che  è  ormai  quasi  completamente  posteriore,  subci¬ 
lindrico,  e  in  un  lobo  esterno  un  poco  più  breve,  al  cui  lato  esterno  sporge  un 
breve  palpo  a  superfìcie  convessa;  le  mascelle  del  secondo  paio  hanno  una 
forma  di  lamina  trasversa  irregolarmente  trapezoide  a  margine  superiore 
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più  largo  doli  inferiore,  dalla  superficie  subesterna  della  quale  sporge  un 

breve  palpo  tuberculiforme  ;  tra  una  mascella  e  l’altra  rimane  ancora,  sul  lato 
interno  una  distanza  di  mm.  0,039. 

L’ipofaringe  ha  la  forma  di  una  spatola  a  lati  (accenni  paraglosse)  più 
ispessiti  e  a  margine  anteriore  alquanto  inciso. 

In  questo  stadio  si  è  estessa  alquanto  la  regione  tergale.  Sugli  sterniti 
labiali  e  toracali  si  vede  l’invaginazione  endoscheletrica. 

Dopo  tale  stadio  si  completa  la  parte  tergale  del  corpo,  muscolatura,  inte¬ 
stino  con  accenno  degli  altri  organi,  le  mascelle  del  2°  paio  si  avvicinano  e 
chiudono  completamente  la  parte  inferiore  della  bocca  e  l’embrione  diventa 
prelarva,  che  si  dispone,  contenuta  ancora  entro  il  chorion  dell’ovo,  in  spira. 

La  prelarva  ha  le  mandibole  allungate  non  dentate  all’apice,  le  mascelle 
del  primo  paio  con  lobo  interno,  situato  posteriormente  al  corpo  mascellare, 
subcilindrico  e  arrivante  colf  apice  alla  base  del  lobo  interno,  questo  è  subci- 
lindnco,  simile  al  palpo  e  dello  stesso  poco  più  breve,  le  mascelle  del  2°  paio 
in  questo  stadio  si  toccano  fra  di  loro  sulla  linea  mediana  del  labbro  infe¬ 
riore,  hanno  distinto  un  piccolo  lobo  interno,  un  lobo  esterno  e  in  dietro, 
presso  il  margine  posteriore  sublaterale,  il  piccolo  palpo;  lateralmente  a 
ciascuna  mascella  si  è  formato  un  solco  longitudinale  che  si  trova  sulla  stessa 
linea  dei  lati  del  submento  e  che  ha  separato  la  parte  esterna  anteriore  del 
mento,  ad  essa  do  il  nome  di  adviento. 

L  ipofaringe  si  è  complicata  collo  sviluppo  di  una  parte  mediana  fra  le 
due  laterali,  lasciando  quindi  distinguere  ora  come  parti  separate,  la  glossa 
e  le  paraglosse  (o  superlinguae). 

Con  una  muta  si  ha  la  prima  larva,  che  ha  ancora  le  parti  boccali  (fig.  IH. 
0-8)  molto  semplici,  avendo  le  mandibole  con  due  denti  ai  lati  della  parte 
apicale  appena  accennati,  le  mascelle  del  primo  paio  con  lobo  interno  sotto 
forma  di  lamina  triangolare,  il  lobo  esterno  un  poco  più  lungo  dell’  interno, 
subconico  e  il  palpo  formato  di  un  articolo  che  supera  per  breve  tratto  l’apice 
del  lobo  esterno.  Il  labbro  inferiore  della  prima  larva  ha  il  palpo  conico  un 

poco  più  sviluppato  di  quello  della  prelarva  e  fornito  di  poche  setoluccie 
come  il  lobo  esterno  e  l’admento. 

Durante  questo  stadio  si  foggiano  le  parti  boccali  dell’  adulto  nelle  rispet¬ 
tive  parti  della  prima  larva  e  quindi  al  mutare  di  questa,  si  ha  la  seconda 
larva  provvista  delle  parti  boccali  proprie  dell1  adulto. 

Riassumendo  le  osservazioni  sullo  sviluppo  dei  segmenti  e  delle  appendici 
de  capo  di  Japyx,  noto  :  le  appendici  del  capo  in  Japyx  sono  dello  stesso 
numero  (  tre  paia)  di  quelle  degli  altri  insetti,  il  loro  sviluppo  è  perfettamente 
uguale  a  quello  degli  insetti  pterigoti  fino  anche  al  primo  accenno  dei  lobi  e  del 
palp0  delle  mascelle  del  primo  paio,  corrispondente,  almeno  nel  J .  major,  allo 
stadio  con  torace  e  addome  completati  nei  segmenti  e  nelle  loro  appendici. 
Dopo  tale  stadio  non  vediamo  mai  comparire  tra  le  mandibole  e  le  mascelle 
alcun  altro  accenno  di  appendici  metameriche,  ma  soltanto  alla  regione  ster¬ 
nale  mandibolo-mascellare  due  piccoli  rigonfiamenti  submediani,  che  forme- 
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ranno  poi  i  due  processi  prima  conici  e  poi  laminari,  che  sono  le  paraglosse 
o  superlingue)  e  tra  essi  alla  base,  più  tardi  dalla  prelarva  in  avanti,  un 
processo  mediano,  che  è  la  glossa  (o  lingua). 


Fig.  IV  —  Japyx  major  :  1.  e  2.  mascelle  del  primo  paio  coll’  ipofaringe  e  relativa 
armatura  viste  dal  lato  ventrale  e  da  quello  dorsale;  3.  mascella  del  primo  paio  isolata 
vista  dal  lato  ventrale;  4.  labbro  inferiore  visto  dalla  faccia  esterna;  5.  parte  anteriore 
dello  stesso  vista  dalla  faccia  interna. 

Am  admento,  C  cardine,  F  gl  depressione  per  la  glossa;  Gl.  glossa,  Le  lobo  mascellare 
(o  lobo  labiale  in  fig.  IV,  4)  esterno  (maxillula  di  Hansen)  e  Li  lobo  interno,  M  mento, 
MI  membrana  interna  labiale,  Prn  palpo  mascellare,  PI  palpo  labiale,  Pr  paraglosse. 

La  differenza  nello  sviluppo  delle  mascelle  del  Io  e  del  2°  paio  tra  gli 
Japyx ,  che  sono  in  ciò  uguali  a  Campodea  (e  Collembolc )  e  gli  insetti  P ten¬ 
go  ti  e  anche  Fisa nur i  ectotrofì  sta  in  ciò  :  mentre  nei  Pterigoti  e  anche 
Tisanuri  ectotrofì)  i  lobi  delle  mascelle  del  primo  paio  si  sviluppano  in 
linea  perpendicolare  all’  asse  longitudinale  del  corpo,  negli  Entotrophi  il  lobo 
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interno  si  sposta  con  rotazione,  dalla  parte  lotpraln  n 

riore,  inoltre  il  margine  inferiore  delk  capsula  ®  parte  Poste' 

segmento  intercalare  si  solleva  a  gut  di  COmsponden-  al 

in  dietro  lino  alla  base  delle  mascelle  del  secondo  patTtaTe^co  “  °StCnde 
mantiene  e  si  estende  ventralmente  per  untsfallfnarte 1 TST"6  S‘ 
scella  del  2"  paio  restando  così  coperta  allo  stadio  di  prelarva  k  pa^te  He" 
rale  delle  mandibole  e  delle  mascelle  del  primo  paio  P  'ate' 

La  parte  dell’  apparecchio  boccale  di  Japyx  considerata  Hall’ 

un’appendice  a  sé,  omologa  alla  maxilMae  dei  C  o  tat i  è  sem ni  cL^T 
il  lobo  esterno  delle  mascelle  del  primo  paio  •  In  Ji  ?•  Iphcemente 

inequivoca  evidenza,  ma  anche  l’anatomia  deli’  organo  (FigtvTsiÍ  He 
da  fare  escludere  che  il  lobo  interno  e  il  lobo  esterno  della  mfscelk  de  1 

SeParate’  P6rChè  k  ,0r0  b-6’ 

mascellare  ed  in  ciò  concorda  anche  I’Hansen  per  Japyx  ma  ee-Ii  e,,l„ 
secondo  me,  in  grave  errore  quando  per  i  MachiUs  col  Carpenter0  e  per  Í 
Collemboh  col.  Folsom,  ritiene  per  max  Ulule  le  parti  che  embriológicamente 
c  anatomicamente  sono  uguali  alle  paraglosse  di  Japyx.  g 

II 

Chilopodi. 

In  questa  classe,  se  si  eccettua  la  necessità  di  un  ulteriore  esame  delle 
appendici  preantennali  ammesse  dall’  Heymons  per  la  Scolopendra  e  che 


V  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


22 


338 


F.  SILVESTRI 


sono  per  numero  e  sucessione 
discussioni. 


come  negli  insetti  e  non  vi  sono  possibili 


111 


Chilognati. 


Anche  nei  Chilognati  la  segmentazione  del  capo 


CL. 


,  dalle  antenne  in  dietro, 
è  perfettamente  uguale  a 
quella  degli  insetti  e  come 
in  questi  il  segmento  in¬ 
tercalare  è  privo  di  ap¬ 
pendici,  ma  a  diflerenza 
di  essi  anche  il  segmento 
labiale  è  privo  di  appen¬ 
dici,  come  ormai  è  incon¬ 
trovertibilmente  provato 
colle  ricerche  che  io  ho 
esteso  agli  Spiróbolidae 
e  agli  S piro  strepi  id  a  e , 
nei  quali  ho  notato  uno 
sviluppo  uguale  a  quello 
che  in  particolare  illustrai 
fin  dal  1903  in  Pcichyiulus 
e  che  confermavano  quan¬ 
to  I  Heymons  aveva  osser¬ 
vato  nello  sviluppo  di 
G  lome  ria.  Rii  produco  qui 
un  disegno  (Fig.  VI)  di 
piastra  germinativa  di 
A  rchispirostreptus  giga* 
(Peters)  allo  stadio  in  cui 
le  antenne,  le  appendici 
boccali  e  quelle  del  pre¬ 
tronco  sono  già  netta- 


pIG>  yi#  —  Archispiroslreptus  gigas,  piastra  germinativa 
lunga  min.  1,80  :  A  apertura  anale;  Ani  antenne;  Are 
arehicerebro;  Cl  clipeo;  G.  Ani.  ganglio  segmento  anten¬ 
nule  ;  G.  Ini.  ganglio  segmento  intercalare  ;  G.  Ma.  ganglio 
segmento  mandibolare,  G.  Mx  1  ganglio  del  segmento 
delle  mascelle  del  primo  paio;  G.  Mx  2  ganglio  del  seg¬ 
mento  labiale  o  delle  mascelle  del  secondo  paio;  G.  zi 
ganglio  del  primo  segmento  del  pretronco  e  cosi  di  se¬ 
guito;  Md  mandibole;  Mx  1  mascelle  del  primo  paio;  R. 
A.  regione  di  accrescimento  ;  /  ^3  zampe  del  pi  imo, 

secondo  e  terzo  segmento  del  tronco. 


mente  accennate  e  osservo 
che  i  preparati  ({)  sono 
cosi  chiari  da  non  lasciare 
alcun  equivoco  sulla  in¬ 
terpretazione  delle  varie 
parti  come  sono  date  nella 
spiegazione  delle  figure. 
La  Robinson  (1907),  forse 


(1)  Questi  furono  anche  fatti  vedere  ai  Congressisti,  che  si  interessarono  dell ’argomen 
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per  scarsezza  di  materiale  e  difetto«»  •  i 

accenni  di  un  secondo  paio  di  mascelle  e  il  p6’  "  °  C°Se  lnesistentl  come  g1¡ 
brutta  figura  dello  stesso  stadlHÄ^0^  ^  h*  **  «“* 
^ione  di  natura  doppia  dei  seementi  rl-.irí  .  T  peggiore  ìnterpreta- 
intercalare?),  T.  (C  « 

semplicissimi  e  provvisti  Tul  ^  pr¡m°  accenna™  «>no 

negli  Insetti  e  nei  Crostacei  Quanto  alpFeT  *  Cla,scuno’  come  nei  Chilopodi, 

!»«.*«,„  del “po ?"“rsli  A^SiTrh” in di~to"'. 

maggiore  studio.  Aitiopodi  che  ha  bisogno  ancora  di 


IV 

Crostacei  isopodi. 

WelÌo  «n1poido°ÌP1 hS-TrìhÌ‘;  bMCale  deÌ  Makcostraci  " 
essendo  molto  1°  ’  ¿  S  Uahca>  che  neIle  vicinanze  di  Portici 

essendo  molto  comune)  potevo  raccogliere  nelle  epoche  più  opportune 

“  ää;  x.  tjz  dx 
ä!  zxx  ~  *  *  -  — s? 

ÄÄrfÄTÄ 

Ktrj-r'““4  *««'»  di  divisione,  iV  maldi¬ 
ta,  di  léso  “S  Pn'"°  *  "  —  pieeele,  sokeoniehe, 

sonfsubJnicle7 lunghe  DHil 'e  Weod'ci  dei  pnmo  paio  (o  piedi  mascellari) 

compreso  sono  JmT  n  ’  16  dC‘  se°menti  secondo  a  quarto 

Più  corte  mentre  co  !  'T'0  6  °  SeSuenti  S0n0  gatamente  un  poco 
pm  corte  mentre,  come  ho  detto,  P8«  segmento  ne  è  sfornito. 

di  manen  dici  solo  sui'™ ’•  ~  S'  V0<i°'10  Plcco!i  accenni,  a  superficie  convessa, 

loro  confi, e,  prUm  Se^mentl-  ^gli  altri,  che  sono  anche  fra  di 

o  confusi,  mancano  ancora  accenni  differenziati  di  appendici 

rio™“ “o  “  H  '"t“3  P1  U"a  d6preSSÌ0ne  ‘-“ffolare,  da  cui,  poste- 
di  essa  si  n  ‘°  d‘  eSSa  Un  Pezzo  mino «  Pure  triangolare  e  sopra 

contfnm,  c  anteriormente  un  brevissimo  cappuccio  che  nel  mezzo 

longitudinale  che^o Pieg|°  Submedlane  lascianti  libero  uno  stretto  tratto 
g  Ultimale  che  loi  ma  la  vera  apertura  boccale 

In  uno  stadio  seguente  (Fig.  VII,  2),  quando  l’addome  ha  completato  i  0 
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segmenti  (oltre  il  telson)  ed  ha  acquistato  su  ciascuno  di  essi  gli  accenni 
delle  appendici  e  al  telson  l’accenno  dell’ano,  la  regione  cefalica  ha  aumen¬ 
tato  lo  sviluppo  delle  appendici  (eccettuate  le  antennule  e  le  antenne),  ma 


Fig.  VII.  —  Lìgia  italica  :  1.  piastra  germinativa  lunga  mm.  1,30;  2.  piastra  germinativa 
alquanto  più  avanzata  (della  precedente)  in  sviluppo;  3.  embrione  completo  con  tutte  le 
appendici  ;  4.  Capo  di  embrione  (simile  al  precedente)  col  segmento  dei  piedi  mascellari,; 
5.  capo  di  embrione  poco  più  sviluppato  del  precedente  visto  dalla  faccia  esterna;  6.  lo 
stesso  visto  dalla  sua  metà  interna  ;  7.  segmento  mandibolare  (tolta  la  mandibola  destra) 
di  un  embrione  simile  visto  dalla  faccia  posteriore  ;  8.  segmento  delle  mascelle  de 
primo  paio  dello  stesso  embrione  visto  dalla  faccia  posteriore  ;  9.  mascella  del  secondo 
paio  dello  stesso  embrione  visto  dalla  faccia  posteriore  ;  10.  segmento  dei  piedi  mascellari 

(dello  stesso  embrione)  visto  dalla  faccia  posteriore. 

A bd  i  —  6  segmenti  addominali;  Ant.  1  antennule,  Ant.  2  antenne;  Hyp.  parte  impari 
dell’  ipofaringe  ;  Md  mandibole  ;  Mx  i  e  Mx  2  mascelle  del  primo  e  del  secondo  paio  ; 
0  bocca;  Pm  piedi  mascellari;  Pr.  paragnati.  Tri—  7  segmenti  toracici  (dopo  il  primo 
che  fornisce  i  piedi  mascellari). 

le  mandibole  restano  intere,  mentre  le  mascelle  del  primo  paio,  alquanto 
più  grandi  delle  mandibole  e  poco  più  delle  mascelle  del  secondo  paio, 
hanno  un  rudimento  di  divisione  in  due  lobi;  le  mascelle  del  secondo  paio 
hanno  pure  un  accenno  minore  di  divisioen. 
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A  lato  interno  delle  mandibole  sono  comparsi  due  piccoli  rigonfiamenti 
longitudinali,  accenni  dei  paragnati. 

I  primi  sette  segmenti  del  torace  (embrionale)  hanno  le  appendici  con  un 
piccolo  lobo  posteriore  esterno  e  quelle  del  quinto  e  sesto  segmento  sono 
poco  piu  corte  delle  altre,  quelle  del  7»  quasi  la  metà  più  corte  delle  prece- 
denti;  il  segmento  ottavo  non  ha  accenni  sporgenti  di  appendici 

Gli  accenni  delle  appendici  dell’  addome  sono  poco  sviluppati  e  vanno 
diminuendo  dal  primo  segmento  al  sesto. 

Da  tale  stadio  alla  formazione  della  prima  larva  (Fig  VII  3-9)  si  ha  lo 
sviluppo  maggiore  delle  varie  appendici,  nella  loro  forma  definitiva,  ma  non 
si  ha  comparsa  di  altre.  Fra  i  mutamenti  degni  a  notarsi  è  lo  sviluppo  dei 
paragnati  o  verso  la  fine  del  periodo  embrionale  anche  lo  sviluppo  di  un 
pezzo  impari,  della  ipofaringe,  sulla  parte  mediana  del  primo  segmento 

mascellare.  Le  mascelle  di  tale  segmento  vanno  a  poco  a  poco  formando 
il  lobo  interno. 

Il  primo  paio  di  zampe  del  torace  passa  a  far  parte  dell’  apparecchio  boc¬ 
cale  iormando  i  piedi  mascellari. 

Conclusioni  comparative.  —  Comparando  noi  il  numero  e  la  disposizione 
delle  appendici  del  capo  d’un  insetto  con  quello  della  Lima,  notiamo 
assenza  in  quello  delle  antennule,  l’assenza  in  questa  del  segmento  interca- 
are.  Se  le  nostre  osservazioni  si  limitassero  a  contare  le  appendici  senza 
tener  conto  della  posizione  e  dei  rapporti,  noi  verremmo  alla  conclusione 
che  cinque  paia  ne  esistono  nei  Crostacei  (antennule,  antenne,  mandibole, 
maxillule,  mascelle)  e  quattro  negli  insetti  (antenne,  mandibole,  mascelle 
el  primo  e  del  secondo  paio),  ma  se  noi  teniamo  conto  dei  segmenti  evi¬ 
denti  e  della  posizione  delle  appendici  dobbiamo  stabilire  questo  parallelo  : 


Crostacei 

Acron 

•antennule 


Inselli 

Acron 

?  (labbro  superiore?) 


antenne  antenne 

mandibole  segmento  intere. 

mascelle  Io paio  (maxil-  mandibole 
lulae) 

mascelle  2°  paio  mascelle  Io  paio 

piedi  mascellari  mascelle  2°  paio 


Chilognali  Chilopodi 

Acron  Acron 

?  (labbro  superiore?)  ?(pre-antenne?  labbro 

super.?) 

antenne  antenne 

segmento  intere.  segmento  intere, 

mandibole  mandibole 

mascelle  (hipostoma  mascelle  Io  paio 
=  gnatochilario) 

segmento  lab.  apodo  mascelle  2°  paio 
(sterno  formante  il 
basilare  dell’  hypo- 
stoma) 


il  ,Zampe  /^ascellari  dei  Chilopodi  secondo  questa  interpretazione  sarebbero  omologhe 
>'n  rt  lù^c  Pf/-0  dl.,Zampe  Insetti>  dei  Chilognati  e  degli  Isopodi  (tenendo  presente  che 
dell’adulto) timi  1  PI  im°  Pai°  d¿  zampe  embrionali  del  torace  ha  formato  i  piedi  mascellari 


e  è  corretto  il  parallelo  da  me  stabilito  risulta  che  il  numero  dei  seg¬ 
menti  del  capo  dei  Malacostraci  coll1  aggiunta  del  primo  del  torace  è  uguale 
a  quello  degli  Insetti,  male  appendici  dell’apperecchio  boccale  degli  adulti 
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non  sono  omologhe  fra  di  loro,  esse  sono  semplicemente  analoghe,  perchó¬ 
le  mandibole  dei  crostacei  corrisponderebbero  alle  appendici  perdute  del 
segmento  intercalare  degli  insetti,  le  maxillule  alle  mandibole  e  via  di 
seguito;  anche  i  paragnati  sarebbero  analoghi  alle  paraglosse  e  non  omolo¬ 
ghi,  perchè  nei  Crostacei  si  sviluppano  indubbiamente  come  appendici  pari 
del  segmento  mandibolare  (che  abbiamo  detto  sarebbe  omologo  all'  interca¬ 
lare)  e  negli  insetti  della  parte  sternale  posteriore  del  segmento  mandibo¬ 
lare  e  anteriore  del  mascellare.  Ciò  realmente  non  pur  soòprendere  affatto,, 
perchè  se  pure  Insetti  e  Malacostraci  hanno  avuto  antichissime  origini 
comuni,  le  appendici,  che  sono  in  stretta  relazione  coll'  ambiente  e  quindi 
colla  funzione  che  un  dato  ambiente  richiede,  possono  essere  evolute  nei 
modi  più  diversi  e  anche  soppresse,  come  sarebbe  avvenuto  per  quelle  dei 
segmenti  antennulare  (?)  e  intercalare  negli  insetti,  degli  stessi  segmenti  e- 
di  quello  labiale  nei  Chilognati. 
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Since  a  considerable  part  of  the  work  described  in  the  above  communi- 

cation  namely  that  referring  to  the  parasitic  hymenoptera,  has  already  been 

published  (Proc.  Roy.  Soc.  B.  109,  450-471,  1932)  only  a  brief  summary  ol 
it  is  given  here.  J 


The  work  was  undertaken  in  the  attempt  to  obtain  some  direct  evidence 
as  to  the  function  of  «  Tracheal  gills  »  and  «  Blood  gills  »  in  aquatic  and 
parasitic  insects  in  general;  and  in  particular  to  secure  some  definite  infor¬ 
mation  as  to  the  function  of  the  «  tail  »  of  endoparasitic  Ichneumonid  larvae 
and  the  «  caudal  vesicle  »  of  the  larval  Braconids  such  as  Ap anieles. 

As  the  problem  is  to  determine  not  the  total  respiration  rate,  but  the  rela¬ 
tive  rates  of  gaseous  exchange  taking  place  at  different  parts  of  the  body 
surface,  the  only  feasible  method  seemed  to  be  the  use  of  chemical  and  biolo¬ 
gical  indicators.  The  larva  which  is  to  be  used  for  experiment,  after  being 
washed  free  from  host  blood  and  tissues  in  the  case  of  a  parasite,  is  placed 
on  a  microscope  slide  under  a  coverslip  raised  on  wax  feet. 

For  the  study  of  carbon  dioxide  output  a  suitable  pH  indicator  solution  is 
then  run  in  under  the  coverslip,  the  colour  change  being  observed  under  the 
binocular  microscope  against  an  opaque  white  background.  The  larvae  can 
be  held  motionless  by  slight  pressure  on  the  coverslip,  although  with  the 
majority  oi  parasite  larvae  this  is  not  necessary.  In  the  case  of  more  active 
arvae  it  is  usually  possible  to  prevent  movement  by  previous  narcotisation 
wit  1  to  2  per  cent,  urethane  solution.  The  exact  concentration  required 
must  be  determined  for  each  individual  case. 

The  indicator  must  be  one  having  a  range  somewhere  in  the  region  of 
utra  lty  and  which  is  non-toxic  at  the  concentration  necessary  for  the 
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colour  change  to  be  easily  visible  in  the  thin  layer  under  the  coverslip.  The 
indicator  found  most  useful  was  cresol  red.  It  was  used  in  solutions  ol  known 
pH  between  8.3  and  7.3  obtained  by  using  different  concentrations  of  Na2C03 
between  0.0025  N  and  0.00025  N  (Saunders,  Proc.  Carnb.  Phil.  Soc.  Biol. 
Ser.  i.  p.  43-48,  1923). 

For  studying  the  absorption  of  oxygen  the  biological  indicator  method 
was  employed.  As  is  well  known,  this  consists  in  making  use  of  the  fact  that 
certain  organisms,  specially  flagellate  protozoa,  migrate  to  a  region  having 
a  certain  optimum  oxygen  tension  lower  than  that  in  water  saturated  «it 
atmospheric  partial  pressure.  When  a  culture  of  a  suitable  organism  is  run 
in  under  a  raised  coverslip  the  organisms  will  at  once  form  aggregations  at 
those  surfaces  of  the  larvae  where  oxygen  is  being  absorbed  from  the  Huid. 
As  the  tension  of  oxygen  falls  below  the  optimum,  the  flagellates  will  retreat 
from  this  region,  leaving  a  clear  space  and  moving  outwards  in  crescentic 
formation  as  a  retreating  band  with  the  respiring  surface  as  its  centre,  till 
they  come  to  lie  as  a  narrow  stri])  close  to  edges  of  the  coverslip. 

*  This  method  was  first  used  for  the  study  of  the  respiration  of  certain 
aquatic  insects  by  box  11921,  J.  G e n .  Physiol.  3,5(55-74  ,  Podo  being  the 
flagellate  employed.  Fox  obtained  his  material  from  grass  infusions  in  tap 
water  and  at  first  the  present  writer  used  the  same  method,  the  forms  thus 
obtained  being  Chilo  in  on  as,  Pai' amie  cium  and  Poly  toma  sp.  nr.  avella. 
The  cultures  obtained  from  infusions  were,  however,  found  to  be  unsatis¬ 
factory  in  various  ways.  I  hey  were,  ol  course,  never  pure  cultures  and,  alter 
the  fourth  or  fifth  day,  were  usually  highly  contaminated  with  bacteria 
which  hinder  the  flagellates  from  forming  their  usual  clear  bands,  thus  it 
was  impossible  to  ensure  that  any  two  experiments  were  being  performed 
under  identical  conditions  since  no  two  cultures  were  identical  in  compo¬ 
sition. 

In  order  to  enable  the  experiments  to  be  carried  out  under  properly  con¬ 
trolled  conditions,  it  was  clear  that  pure  cultures  ot  a  single  organism  would 
have  to  be  used.  A  number  of  different  organisms  were  tested,  including 
Poly  toma  avella ,  Colpidium  colpoda ,  Goniam ,  and  various  motile  bacteria, 
J).  mesen tericus  vulgatus ,  D.  mycoides  (Hewlett),  B.  aroideae y  />.  subtihs y 
Hoy.  Of  these  Polytoma  was  found  to  be  the  most  satisfactory.  It  was 
grown  in  pure  sterile  culture  in  a  glycocoll  medium. 

When  required  for  use,  a  few  cubic  centimetres  of  fluid  are  pipetted  off 
from  the  top  of  the  fluid  in  the  tube  and  translerred  to  a  watch-glass.  All 
glass  used  must  be  scrupulously  clean.  I  lie  larva  to  be  used  in  the  experi¬ 
ment  should  be  washed  first  in  a  few  drops  of  the  culture  fluid.  Since  the 
flagellates  are  themselves  absorbing  oxygen  they  will,  of  course,  m  time  go 
through  the  same  manoeuvres  even  though  no  larva  be  present  under  the 
coverslip,  but  in  this  case  the  aggregations  will  begin  simultaneously  at 
various  points  after  a  much  greater  lapse  of  time.  A  control  experiment,  in 
which  no  larva  is  present  under  the  coverslip,  must,  therefore,  always  be 
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started  at  the  same  time,  and  ii  aggregations  at  the  surface  of  the  larva  do 
not  begin  at  an  appreciable  time  before  they  occur  in  the  control  the  results 
must  be  considered  as  untrustworthy. 

Other  control  experiments  were  performed  frequently  throughout  the 
course  oí  the  work.  I  hus  larvae  killed  by  heat  or  other  means  always  failed 
to  give  results. 

As  a  further  test  for  oxygen  consumption,  the  method  of  using  a  culture 
of  luminous  bacteria,  first  suggested  by  Beijerinck  (see  Kostka,  Mikro- 
/ osmos ,  22,  p.  6-11  and  27-30,  1929),  was  employed  with  considerable  suc¬ 
cess.  This  method  consist  in  taking  avantage  of  the  fact  that  the  luciferin- 
luciferase  action  which  results  in  the  production  of  light  can  only  take  place 
in  the  presence  of  oxygen.  The  test  has  been  shown  to  be  exceedingly  deli¬ 
cate,  since  the  light  is  produced  in  concentrations  of  oxygen  as  low  as 
0.0007  per  cent. 

A  culture  of  B. phosphorescens  in  a  saline  fish  broth  was  employed  in  the 
same  manner  as  the  Polytoma  cultures,  the  experiments  of  course  being 
carried  out  in  a  dark  room.  While  more  troublesome  to  employ  than  the 
other  methods  described  it  was  nevertheless  very  useful  as  a  confirmatory 
test,  its  chief  advantage  lying  in  the  fact  that  it  is  absolutely  specific  for 
Oxygen,  the  effects  due  to  Carbon  Dioxide  being  completely  eliminated. 

Experiments  with  Parasitic  Hymenoptera. 

Numerous  experiments  with  the  caudate  first  stage  larvae  of  the  Iclineu- 
monids  Cremastufi  interruptor  and  Omorgus  mutabilis  gave  no  evidence 
whatever  for  considering  the  tail  a  respiratory  organ.  Respiration  is  pro¬ 
ceeding  evenly  over  the  general  body  surface  but  the  tail  is  clearly  quite  negli¬ 
gible  from  this  point  of  view.  These  results  are  in  accord  with  those  obtained 
from  a  study  of  structure,  for  the  tail  has  no  efficient  blood  circulation  and 
only  a  small  tracheal  supply. 

With  regard  to  the  caudal  vesicle  of  the  Braconids,  it  is  shown  that  there 
are  considerable  differences  of  structure  in  dilferent  genera.  Where  the 
vesicle  is  large  and  supplied  with  a  good  blood  circulation,  experiments 
show  it  to  be  of  undoubted  importance  as  a  respiratory  organ.  It  is,  however, 
not  the  sole,  nor  even  the  most  important,  organ  of  respiration,  gas  exchange 
taking  place  over  the  Avhole  body  surface.  It  is  concluded  that  in  Apúnteles 
and  Alierò gaste r  the  vesicle,  when  at  its  maximum  development,  cannot  be 
responsible  for  more  than  about  one-third  of  the  total  respiration.  In  other 
forms,  e.  g.,  Orgilus ,  its  respiratory  function  is  less. 

Experiments  with  Aquatic  Larvae. 

Experiments  on  aquatic  insects  are  still  being  carried  out  and  full 
details  will  be  published  later.  The  main  results  up  to  date  can  how-ever 
be  briefly  summarised.  Observations  throughout  refer  to  well  grown 
larvae  unless  otherwise  stated. 
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Ephemeroptera. 

Chloeon  dipterum  was  taken  as  a  convenient  form  fairly  typical  of  the 
Ephemeridae.  A  very  large  number  of  experiments  have  all  pointed  to 
the  conclusion  that  in  well  grown  larvae  the  tracheal  gills  are  of  great 
importance  but  that  a  very  considerable  amount  of  gaseous  exchange  also 
takes  place  at  the  general  body  surface,  particularly  at  the  ventral  surface 
of  the  thorax  and  the  base  of  the  legs.  In  the  case  of  younger  larvae  the 
importance  of  tracheal  gills  in  respiration  is  relatively  much  smaller.  This 
is  in  line  with  the  observations  of  Cuenot  (1925  «  L’adaptation  »,  Paris  on 
the  effect  of  amputation  of  the  gills  of  Ephemera  vulgata  and  Chloeon 
dipterum ,  who  concluded  that,  while  not  essential  to  life,  they  did  function, 
particularly  during  periods  of  activity.  Since  the  experiments  here  de¬ 
scribed  were  carried  out  Morgan  and  Griehson  ( Physiological  Zoology , 
5,  230-45,  1932)  have  described  experiments  upon  Hexagenia  recurvata 
which  indicate  that  although  the  gills  in  this  form  are  not  essential  to  life 
in  the  winter  months,  full  activity  and  completion  of  the  life  cycle  cannot 
take  place  in  their  absence. 

Neuroptera. 

Observations  on  the  larva  of  Sia  ¿is  lutraria  give  results  in  general  very 
similar  to  those  described  for  Chloeon ,  and  larvae  in  which  the  gills  have 
been  amputated,  can  live  in  well  aerated  water  for  several  days  without  any 
noticeable  diminution  in  activity.  Nevertheless  all  the  gills  are  definitely 
functional,  the  anterior  ones  being  the  most  efficient,  and  these  structures 
are  clearly  important  organs  of  respiration  in  well  grown  larvae.  As 
regards  the  body  surface  respiration,  gaseous  exchange  is  taking  place 
most  rapidly  at  the  ventral  surface  of  the  thoracic  segments,  particularly 
the  second  and  third,  and  also  at  the  basal  segments  of  the  legs.  The  effect 
on  indicators,  both  chemical  and  biological,  becomes  visible  at  this  region 
very  shortly  after  it  is  first  noticed  at  the  gill  surfaces.  The  surfaces  of 
the  posterior  abdominal  segments  and  of  the  prothorax  are  oí  definitely 
secondary  importance  while  the  respiration  at  the  head  region  is  practi¬ 
cally  nil. 

Coleóptera. 

The  number  of  coleopterous  larvae  which  breathe  dissolved  Oxygen 
solely  is  limited,  but  experiments  performed  on  the  larva  of  Gyrinus  sp.. 
superficially  somewhat  similar  to  that  of  Sialis ,  give  rather  different  re¬ 
sults.  In  this  ca*se  the  general  surface  of  the  abdomen  appears  to  be  the 
chief  respiratory  region,  the  tracheal  gills  being  important  though  definitely 
secondary  and  the  thoracic  region  of  still  less  importance. 
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Plecoptera. 

The  Plecoptera  form  an  interesting  group  from  the  point  of  view  of 
larval  respiration  since  in  certain  genera,  although  the  insects  are  by  no  means 
small, tracheal  gills  are  poorly  developed  and  in  some  cases  altogether  lacking. 
It  seems  probable  that  in  general  the  body  surface  is  able  to  account  for 
the  greater  part  of  the  gaseous  exchange.  '  Experiments  with  well  grown 
nymphs  of  Leuctra  sp.,  a  form  lacking  all  tracheal  gills,  showed  absorption 
of  Oxygen  and  elimination  of  Carbon  Dioxide  to  be  taking  place  most  ra¬ 
pidly  at  the  bases  of  the  legs,  all  three  pairs  appearing  equally  important 
in  this  respect.  The  indicators  next  showed  reaction  ventrally  at  the  cer¬ 
vical  region  and  subsequently  at  the  anterior  region  of  the  abdomen, 

spreading  rapidly  backwards  along  the  abdomen  and  also  up  towards  the 
distal  ends  of  the  femora  (*). 

Odonata. 

As  might  be  anticipated  somewhat  similar  results  are  obtained  with 
the  Agrionidae  [Agrión  sp.).  It  is  well  known  that  larvae  are  able  to  sur¬ 
vive  for  a  considerable  time  in  the  absence  of  the  caudal  lamellae.  When 
rectal  respiration  is  inhibited  one  finds  that  the  indicators  are  first  affected  at 
the  anterior  region  of  the  abdomen  and  very  shortly  afterwards  at  the  surface 
of  the  lamellae.  The  abdominal  change  spreads  rapidly  backwards  and 
forwards,  quickly  involving  the  bases  of  the  second  and  third  pairs  of  legs. 

Trichoptera. 

In  the  Trichoptera  one  finds  great  differences  in  the  relative  impor¬ 
tance  of|  the  gills  and  the  general  body  surface,  depending  on  [the  degree 
of  development  of  the  former,  but  it  seems  fairly  clear  that  general  body 
surface  respiration  is  always  very  important  if  not  predominant  (2).  The  hea¬ 
vily  chitinised  head  and  prothorax  are  relatively  very  impervious  to  gaseous 
diffusion  but  gas  exchange  is  taking  place  rapidly  at  the  rest  of  the  body 
surface  and  is  particularly  noticeable  at  the  first  (the  segment  which  bears 
the  three  fleshy  retractile  processes  in  many  larvae)  and  second  abdominal 
segments  and  at  the  third  thoracic.  In  those  forms  such  as  Limnophilus 
and  Anaboha ,  which  have  well  developed  tracheal  gills,  these  structures 
are  plainly  functioning  efficiently.  They  are  also  clearly  functional  in 
Leptocera  although,  owing  to  their  small  size,  obviously  subordinate. 

So  lar  experiments  have  given  no  grounds  for  thinking  that  the  rectal 
blood  gills  play  any  significant  part  in  respiration. 

7  -P  11  iîn1ÏÏfr,esting  t0  note  that  il  has  previously  been  suggested  (Wu,  C.  F.,  Bull.  Lloyd. 
Library,  1923)  that  the  femora  of  Nemoura  may  function  as  gills. 

(2)  Morgan  and  O’Neil  have  recently  shown  ( Physiological  Zoology,  4,  p.  361-79)  that 
even  the  elaborate  gill  apparatus  of  Macronema  zebralum  is  not  essential  to  the  life  and 
development  of  the  insect. 
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DiP  A  considerable  number  oí  dipterous  larvae  have  been  studied  and  the 

results  can  only  be  outlined  here  very  briefly. 

In  the  aquatic  Tipulidae  body  surface  and  gill  respiration  is  quite  cer- 
tainly  secondary  to  spiracular  respiration.  This  was  shown  clearly  in  expe¬ 
riments  with  Pedida  sp.  (probably  rivosa )  the  larva  of  which  has  well  deve¬ 
loped  anal  tracheal  gills.  When  the  spiracular  process  is  in  connexion 
Avith  the  air,  general  body  surface  respiration  is  very  slight  and  the  gills 
practically  îunctionless.  If  however  the  larva  is  denied  access  to  the  air, 
the  cuticular  respiration  is  very  greatly  increased  and  it  is  then  seen  that 
the  gaseous  exchange  is  taking  place  far  more  rapidly  at  the  gill  surface  than 
elsewhere.  That  cuticular  respiration  is  merely  secondary  is  however  quite 
dear  from  the  fact  that  the  larvae  cannot  long  survive  occlusion  of  the  pos¬ 
terior  spiracles.  (See  Oldham,  Proc.  Roy.  Phys.  Soc.  21,  33-03,  192b.) 

In  the  Culiddae  again,  anal  gills  are  frequently  present  although  the 
spiracles  are  of  course  the  main  means  ol  respiration.  In  Culex  there  is  cer¬ 
tainly  a  considerable  amount  of  body  surface  respiration,  slightly  move  pro¬ 
nounced  at  the  anal  gills  and  at  the  anterior  abdominal  segments  and  less  so 
at  the  thorax.  Experiments  upon  Aedes  argentatus  carried  out  in  conjunc¬ 
tion  with  Dr  Y.  B.  W iggleswohth  (Wigglesworth,  in  press)  suggest  that 
the  anal  gills  are  of  some  slight  value  as  accessory  respiratory  struc¬ 
tures,  Oxygen  absorption  being  definitely  greater  at  their  bases  than 
elsewhere.  It  must  be  remembered  however  that  the  gdls  in  this  parti¬ 
cular  species  are  unusually  large;  indeed  it  has  been  suggested  that  the 
ability  of  this  insect  to  remain  submerged  for  considerable  periods  may  be 
connected  with  the  unusual  development  of  these  structures.  Consequently 
it  is  unlikely  that  gills  are  of  much  importance  in  other  species  where 
they  have  not  attained  the  same  degree  of  development. 

The  «  phantom-larva  »  of  the  predacious  Culicid,  Corethra  plumicorms 
shows  no  tendency  towards  specialisation  of  any  part  of  the  body  surface  for 
Carbon-dioxide  elimination.  1  he  transparent  cuticle  appears  equally 
permeable  throughout. 

The  larvae  of  the  Chironomidae  oiler  many  interesting  problems  to  the 
student  of  insect  respiration.  Perhaps  the  most  striking  of  these  concerns 
the  function  of  the  ventral  «  blood-gills  »  of  Chironomus  (6.  plumosus ,  C. 
dorsalis,  etc.);  a  form  in  which,  as  is  well  known,  the  blood  contains  haemo¬ 
globin.  The  ventral  blood  gills  in  these  insects  are  conspicuous  tubular 
processes  attached  to  the  eleventh  segment.  From  a  study  of  structuie 
alone  one  would  have  no  hesitation  in  concluding  that  they  were  of  import¬ 
ance  as  gills,  yet  the  experiments  of  Munro  Fox  (/.  Gen.  Physiol.  3.  1921) 
gave  no  indication  whatever  that  they  were  of  respiratory  significance  but 
showed  clearly  that  the  general  surface  of  the  body,  alone  accounted  for  the 
exchange  of  gases.  This  result  is  so  surprising  that  the  fact  that  my  own 
experiments  have  confirmed  it  completely  seems  worth  putting  on  record. 
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There  remained  the  possibility  that  while  not  of  any  value  at  atmospheric 
partial  presure  of  Oxygen,  the  «  gills  «  might  be  of  value  at  lower  Oxygen 
pressures.  This  possibility  however  seems  to  have  been  effectively  elimi¬ 
nated  by  the  work  of  0.  Harnisch  [Zeit,  für  Vergi.  Physiol.  11,  285-309,  1930) 
who,  by  different  methods  has  also  confirmed  Fox’s  results;  although  unable 
to  account  for  them.  Even  if  the  circulation  of  blood  in  these  organs  is  not 
always  as  eilicient  as  the  work  of  Pause  ( Zool .  Jahrh.  Abt.  alls.  Zool.  und 
Physiol.  30,  339-452)  implies,  there  still  remains  unexplained  the  extra¬ 
ordinary  observation  of  Fox  that  when  a  bubble  of  air  is  brought  into 
contact  with  the  blood  gills  of  an  asphyxiated  larva,  in  which  all  the  haemo¬ 
globin  has  been  reduced,  oxyhaemoglobin  appears  first  in  the  abdominal 
segment  nearest  the  bubble  and  not  inside  the  gills  themselves. 

Experiments  with  Ceratopogon,  Diamesa  and  other  aquatic  Chironomidae 
have  indicated  an  even  body  surface  respiration  exclusive  of  the  head. 

The  Chironomid  Forcipomyia ,  remarkable  for  its  large  apneustic  terres¬ 
trial  larva,  with  very  poorly  developed  tracheal  system,  is  an  interesting 
subject  for  study.  A  number  of  experiments  with  a  common  species 
(probably picea)  have  shown  clearly  that  both  with  Oyygen  consumption  and 
with  Carbon  dioxide  elimination  the  regions  of  greatest  activity  are  the 
posterior  abdominal  segments  and  the  anterior  thoracic;  although,  as  would 
be  expected,  gaseous  exchange  is  taking  place  all  over  the  body  surface  with 
the  exception  of  the  head.  It  seems  probable  that  this  rather  curious  result 
is  explained  by  the  fact  that  the  fat  body  is  less  developed  in  these  body 
segments  (they  appear  markedly  transparent  compared  with  the  rest)  and 
that  consequently  a  more  effective  blood  flow  is  maintained  in  contact  with 
the  body  wall  there  than  elsewhere. 

A  somewhat  similar  tendency  to  localisation  of  respiration  is  noti¬ 
ceable  in  Sunulium ,  the  most  active  regions  in  this  case  being  the  posterior 
part  of  the  «  thoracic  mass  »  and  the  anterior  part  of  the  «  abdominal  mass  ». 
Experiments  so  far  indicate  that  the  anal  gills  are  negligible  as  organs  of 
respiration,  the  function  of  the  dorsal  filaments  of  the  pupa  has  already 
been  demonstrated  by  Mux  ho  Fox  [loe.  cit.). 

To  summarise  we  can  say  that  the  blood  gills  found  in  aquatic  insect 
larvae  are  of  very  little  importance  as  far  as  respiration  is  concerned.  The 
blood  gill  found  in  parasitic  larvae  of  the  Braconid  Apúnteles  is  however 
fairly  effective;  presumably  on  account  of  its  large  size  and  good  circulation. 

Tracheal  gills  on  the  other  hand  are  as  a  rule  efficient  structures.  But 
they  are  by  no  means  the  sole  organs  of  respiration  and  even  where  highly 
developed,  may  be  secondary  in  importance  to  the  general  body  surface; 
under  experimental  conditions  the  animal  can  often  do  without  them  for 
long  periods  if  not  altogether. 
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CONDITIONED  REFLEXES  IN  INSECT  BEHAVIOUR 

BY 

B.  P.  UVAROV 

(London) 


Until  recently  there  were  two  very  distinct  and  even  antagonistic  schools 
of  thought  with  regard  to  the  fundamental  principles  underlying  insect 
behaviour  and  to  the  methods  of  studying  it.  According  to  one  school, 
insects’  actions  are  instinctive,  that  is  to  say  they  are  governed  by  inborn 
psychic  properties  peculiar  to  each  species.  They  could  be  regarded  as 
specific  characters,  just  as  are  structure,  colour,  etc.  It  is  possible,  there¬ 
fore,  to  study  instincts  from  the  evolutionary  point  of  view,  discussing  the 
phylogeny  of  any  given  instinct,  and  the  only  way  to  do  so  is  by  the  appli¬ 
cation  of  the  well  known  principle  of  natural  selection,  whereby  all  instincts 
presumably  dangerous  for  the  species  are  eliminated  and  the  «  useful  »  ones 
encouraged.  It  is  not  surprising  that  studies  of  insect  behaviour  from  this 
point  of  view  deteriorated  into  theoretical  discussions  as  to  the  possible 
utility  of  a  certain  instinct  to  the  species.  Such  discussions  may  be  more  or 
less  convincing,  according  to  the  ingenuity  of  the  author  in  his  theoretical 
arguments,  but  they  can  never  lead  anywhere  simply  because  the  conclusions 
reached  cannot  be  checked  by  experiment  and  have  to  be  accepted  on  faith. 

A  reaction  against  the  psychological  conception  of  insect  behaviour  is 
represented  by  the  ultra-mechanistic  idea  of  behaviour  as  consisting  merely 
of  inevitable  and  immediate  reflexes  towards  external  stimuli  of  various 
kinds.  Extreme  exponents  of  this  theory,  such  as  Loeb  (1918)  regarded  an 
annual  as  a  machine,  every  movement  of  which  represents  a  response  to  a 
stimulus  based  solely  on  physical  and  chemical  laws,  and  they  believed  that 
animal  behaviour  consists  only  of  tropisms  and  «  forced  movements  ». 

More  recent  investigators  of  insect  behaviour  have  chosen  a  method  of 
approaching  the  problem  whereby  the  two  extremes  are  avoided.  There  is 
no  doubt  that  tropisms  and  forced  movements  actually  constitute  a  very 
important  part  of  insect  behaviour,  and  they  are  also  relatively  easy  to  study 
inexact  experimental  way.  It  appears,  therefore,  quite  reasonable  to  begin 
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with  studies  of  this  kind  in  order  to  elucidate  those  phases  of  behaviour 
which  can  be  accounted  for  by  direct  responses  of  the  insect  to  the  environ¬ 
mental  stimuli.  It  is  only  after  doing  so  that  a  judgement  can  be  formed 
as  t0  whether  any  higher  psychic  activities  are  necessary  to  account  for  the 
whole  behaviour,  or  not.  In  other  words,  the  problem  of  behaviour  is  at 
last  being  attacked  with  an  open  mind,  without  the  formation  ol  any  precon- 

Sudies^of  this  kind  should,  of  course,  take  into  account  both  the  insect, 
with  its  intrinsic  physiological  properties,  and  the  environment,  which 
provides  an  endless  variety  of  conditions  supplying  the  stimuli  for  various 
activities.  The  studies  should  begin  with  investigations  on  the  ability  of 
the  insect  to  perceive  environmental  stimuli  and  to  evaluate  their  degrees 
In  other  words,  a  thorough  knowledge  of  the  senses  of  insects  is  the  first 

condition  essential  for  studies  on  insect  behaviour. 

Experimental  studies  on  the  senses  of  insects  soon  revealed  an  interesting 
and  hitdilv  important  fact  that  the  connection  between  an  external  stimu  us 
and  the  reaction  on  the  part  of  an  insect  is  not  always  direct  and  immediate. 

It  was  found  that  a  great  many  actions  of  insects  which  had  appeared  too 
complicated  to  be  regarded  as  direct  reflexes  and  had  therefore  bee 
considered  as  «  instincts  »  can  be  successfully  interpreted  ^conditioned 
reflexes,  in  the  sense  given  to  that  term  by  Pavlov  (1927)  in  his  brilliant 

experimental  studies  on  the  behaviour  of  mammals.  . 

The  idea  of  a  conditioned  reflex  is  best  made  clear  by  the  basic  principle, 
on  which  Pavlov’s  method  is  founded.  «  If  the  intake  ot  food  by  an  animal 
takes  place  simultaneously  with  the  action  of  a  neutral 
been  hitherto  in  no  way  related  to  food,  the  neutral  stimulus  readily  acqu  e 
the  property  of  eliciting  the  same  reaction  in  the  animal  as  woul 

11  Nowit  is  clear  that  the  various  vital  activities  of  insects  such  as  feeding, 
copulation,  etc.  often  take  place  simultaneously  with  some  «  neutral  »  envi¬ 
ronmental  stimulus  (e.  g.,  colour,  odour)  and  the  result  is  that  such  neut^ 
stimuli  become  associated  with  certain  actions  and  the  latti  thi 
conditioned  by  these  stimuli  and  can  be  provoked  by  them  .. 

Amongst  activities  connected  with  feeding,  the  finding  of  lie  food  pun  d. 
som™ of  the  best  examples  of  conditioned  reflexes. 
are  some  facts  revealed  by  recent  studies  on  the  behaviour  ol  the 

feeding1  on  the  nectar  of  flowers.  . 

The  flower-visiting  habit  of  insect  was  for  a  long  time  a  problem  for  dis¬ 
cussion  from  every  possible  point  of  view,  but  it  is  only  recently  that  some 
progress  has  been  made  in  its  study.  The  idea,  current  for  scores  ol  ye.  s 
was  that  insects  visiting  flowers  are  attracted  to  them  by  bright  colon,  s  al 
by  the  odour.  Both  the  colour  and  the  odour  of  flowers  were  considered  to 
have  been  developed  by  selection,  since  the  most  attractive  flowers  had  presum- 
ably  more  chance  of  being  fertilized  by  insects. 
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xpe rimeritai  work  on  the  subject  has  been  done  by  several  workers,  but 
U  was  no  until  Fr.sch  (1914)  introduced  his  ingenious  method  of  «  training  » 

«TTl  really  conclusive  results  were  obtained.  The  first  problem 
attacked  by  F  risch  was  whether  flower-visiting  insects  are  able  to  differen¬ 
tiate  colours,  and  Ins  experiments  with  the  honey-bee  deserve  to  be  recounted 
briefly. 

The  apparatus  used  in  the  experiments  was  very  simple.  It  consisted  of  a 
table,  on  which  a  series  of  squares  of  exposed  photographic  papers  of  different 
shades  of  grey,  and  one  coloured  square,  were  placed  in  a  chequer-board 
ashion.  The  grey  squares  were  arranged  not  in  order  of  their  shades,  but 
irregularly.  On  each  of  the  squares  a  watch-glass  was  placed  and  the  glass 
on  the  coloured  square  was  filled  with  honey,  or  sugar-water.  The  table  was 
placed  in  the  vicinity  of  a  beehive  and  bees  began  to  visit  the  glass  on  the 
co  ouie  squaie.  The  position  of  that  square  was  changed  from  time  to 
time,  but  it  soon  became  apparent  that  the  bees  could  find  the  food  at  once 
provided  it  was  placed  on  the  coloured  square.  This  means  that  they  became 
«  trained  »  on  that  particular  colour  and,  indeed,  they  would  fly  straight  to  an 
empty  glass  if  it  was  put  on  the  coloured  square.  This  «  training  »  as  Frisch 
called  it,  is  what  is  termed  by  Pavlov  the  conditioning  of  a  reflex.  Feeding 
was,  from  the  beginning  of  the  experiment,  accompanied  by  a  definite  colour 
:s  imu  us  and  the  activities  associated  with  finding  food  were  subsequently 
stimulated  by  that  colour  alone,  even  in  the  absence  of  food. 

While  the  case  of  conditioned  reflexes  as  afactor  of  outstanding  importance 
in  the  behaviour  of  nectar-feeding  insects  is  very  clear,  the  problem  is  more 
complicated  in  the  case  of  phytophagous  insects.  This  problem  is  usually 
discussed  with  an  assumption  that  each  insect  selects  for  its  food  a  plant  which 
is  most  suitable  for  it  physiologically.  Certain  recent  data,  however,  tend  to 
throw  considerable  doubts  at  this  purely  theoretical  assumption.  An  extreme 
case  is  that  of  insects  feeding  on  plants  with  strong  chemical  properties,  as 
for  example  the  larvae  of  Tortrix  viridana,  which  feed  on  leaves  of  oak  very 
rich  in  tannin.  It  would  be  natural  to  assume  that  tannin  is  essential  for 
the  nutrition  of  the  larvae,  but  the  fact  is  that  this  substance  is  eliminated 
rom  the  organism  and  accumulated  in  the  cells  of  the  intestinal  epithelium 
ollande,  1923).  In  the  case  of  the  caterpillars  of  the  brown-tail  moth 
(  Nygmiapha  eo  rrhoed]  which  definitely  prefer  plants  with  high  tannin  content, 
it  was  found  that  they  excrete  practically  all  the  tannin  ingested  with  leaves 
rbvillius,  1905).  Again,  caterpillars  of  Papilio  machaon  and  P.  podali- 
nus  eliminate  the  poisonous  alkaloids  and  volatile  oils,  which  are  abundant 
in  their  food-plants,  by  evaporating  them  with  the  help  of  special  glands 

£w.ed  m  the  Pal1,  °f  horn'like  appendages  placed  behind  the  head  (Hering, 
lyib).  v 

All  these  facts  tend  to  show  that  insects  feeding  on  plants  rich  in  somespc- 

?ia  substances  do  not  select  the  plants  because  these  substances  are  essential 
or  their  metabolism.  Another  suggestion  seems  more  plausible,  namely 
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that  they  can  feed  on  those  plant  merely  because  they  are  able  to  tolerate 
these  substances  and  to  eliminate  them  from  their  organism.  The  actual 
basis  of  the  selection  of  food-plants¡in  this  case  appears  to  be  a  different  one, 

and  we  will  return  to  its  discussion  later  on. 

Another  prooí  that  the  restriction  of  feeding  habits  has  often  nothing  to  do 
with  the  physiological  necessity  can  be  seen  in  the  fact  that  in  many  insects 
of  restricted  food-habits  changes  in  the  diet  can  occur  without  any  apparent 
difficulty.  Many  lepidopterous  larvae  can  be  bred  successfuly  on  substitute 
food-plants,  or  even  on  artificial  foods.  Thus,  over  30  different  species  of 
Lepidoptera  caterpillars  of  which  never  feed  on  carrots,  proved  to  be  able  to 
develop  on  this  unusual  food  in  a  normal  way  (Dumont,  1928).  Moreover, 
striking1  changes  in  the  normal  diet  are  known  to  occur  natuially.  The 
beetle  Galenica  nympheae  feeding  normally  on  leaves  of  water-lilies  sud¬ 
denly  adopted,  in  the  Hamburg  area,  strawberry  plants  for  its  food  and  even 
became  a  serious  pest  (Friedrichs,  1930).  A  Capsid  bug,  Lygus pabulums, 
although  very  polyphagous,  was  not  known  to  attack  apple-trees  in  England 
until  1926,  but  since  then  it  became  a  regular  pest  of  apples  (Petherbridge 
and  Thorpe,  1928).  Several  cases  of  similar  kind  have  been  revealed  by  the 
exhaustive  investigations  in  the  feeding  habits  of  Chinese  Sphingidae  by  Mell 
1922),  who  quotes  a  series  of  examples  proving  that  the  food-plants  of  a 
species  often  differ  in  different  areas.  Thus,  caterpillars  of  the  genus 
Amp elop haga  feed  in  most  areas  on  members  of  the  order  Vitaceae,  but  in 
Northern  Kuantungthey  are  strictly  monophagous  on  Hydrangea paniculata, 
although  there  are  not  less  than  15  species  of  \itaceae  in  that  region,  in 
Western  Yunnan,  the  caterpillars  feed  only  on  Vitis,  and  do  not  touch 

Hydrangea. 

Turning  now  from  phytophagous  insects  to  those  of  parasitic  habits,  we 
find  numerous  cases  of  restricted  diet.  Unfortunately,  no  physiological  work 
of  any  importance  has  ever  been  done  on  the  nutrition  of  parasitic  insects, 
but  there  are  facts  suggesting  that  in  them  also  the  restriction  is  not  always 
a  physiological  necessity.  Thus,  a  European  Tachinid,  Sturmia  scvtellata 
is  a  parasite  of  the  gipsy  moth  caterpillars,  but  it  proved  to  be  able  to  develop 
in  a  number  of  other  caterpillars,  including  two  American  species,  so  that  the 
usual  diet  is  again  more  restricted  than  it  might  be  on  physiological  grounds. 
(Thompson,  1923.) 

In  the  case  of  hunting  wasps,  Sphegidae,  it  has  been  pointed  long  ago 
Rabaud,  1922)  that  the  larvae  can  develop  not  only  in  those  insects,  which 
the  females  very  carefully  select  for  the  oviposition,  but  in  many  others 
which  are  never  taken  by  them. 

These,  and  many  similar  facts,  suggest  that  the  restriction  in  feeding 
habits  so  often  observed  in  insects  is  not  due  to  a  physiological  necessity, 
and  other  reasons  must  be  found  for  it.  It  must  be  remembered  that  in  the 
vast  majority  of  insects  the  larva  is  the  main  feeding  stage,  while  the  adult 
has  usually  an  entirely  different  diet,  or  does  not  feed  at  all.  On  the  other 
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hand,  the  larva  is  seldom  suihciently  active  to  select  its  own  food,  and  must 
feed  where  it  hatched,  so  that  it  is  usually  dependent  on  the  choice  made  by 
ovipositing  female.  The  problem,  therefore,  turns  to  the  selection  of  the 
oviposition  places  by  the  female,  and  it  becomes  particularly  puzzling  when 
the  nutritional  regime  of  the  adult  and  the  larva  are  quite  different,  as  is 
very  often  the  case.  It  is  difficult  to  understand,  for  example,  why  a  but¬ 
terfly  feeding  on  the  nectar  of  flowers  should  abandon  them  and  to  seek  for 
the  oviposition  some  entirely  different  plant,  offering  no  direct  attraction  to 
it,  but  suitable  for  the  future  larvae.  On  the  other  hand,  an  adult  Ichneumo- 
nid  with  the  same  food-habits  as  a  butterfly,  when  the  time  for  the  oviposi¬ 
tion  arrives,  seeks  for  larvae  a  certain  host  insect.  The  usual  explanation 
of  this  behaviour  by  a  mysterious  and  unerring  «  instinct  »  of  the  female 
amounts  to  dismissing  the  problem  in  a  word.  It  appears  more  profitable 
to  attempt  an  analysis  of  the  conditions  accompanying  the  oviposition  of 
these  insects  with  a  double  nutritional  regime,  and  the  facts  at  hand  suggest 
that  the  behaviour  of  the  ovipositing  females  in  such  cases  maybe  accounted 
for  by  conditioned  reflexes. 

In  the  first  instance,  it  should  be  pointed  out  that  there  exist  insects  with  a 
double  regime  but,  in  which  the  change  of  the  diet  is  either  partial,  or  only 
apparent.  For  example,  adult  hunting  wasps  feed  mainly  on  the  nectar  of 
flowers,  but  they  also  lick  the  fluid  exuding  from  the  prey  after  it  has  been 
stung  for  the  paralysation.  This  means  that  the  wasp  hunts  partly  for  her¬ 
self  and  is  directly  attracted  by  the  prey  (Rabaud,  1922).  Exactly  the  same 
observation  has  been  repeatedly  made  with  regard  to  parasitic  Hymenoptera 
for  which  the  prey  also  has  a  direct  attraction.  A  peculiar  feature  of  the 
case  of  hunting  wasps  and  parasites  is  that  the  females  usually  select  a 
definite  species  for  the  attack,  although  the  larvae  can  develop  just  as  success¬ 
fully  in  other  hosts.  The  females,  therefore,  impose  on  the  larvae  a  diet 
which  is  more  restricted  than  necessary,  simply  because  it  is  a  part  of  their 
own  diet,  and  their  oviposition  reflex  arises  from  a  modified  conditioned 
reflex  for  feeding.  # 

This  reasoning,  however,  cannot  be  extended  to  all  cases  of  insects  with  a 
really  complete  change  of  diet  from  adult  to  larva,  as  for  example  to  Lepi- 
doptera.  A  case  of  this  kind  has  been  very  thoroughly  studied  by  Knoll 
(1921-1926)  in  the  hawk-moth  Macro  glossa  stellatarum.  The  moth,  when 
feeding,  visits  floAvers  of  various  colours  and  the  feeding  reflex  can  be  condi¬ 
tioned  artificially  on  almost  any  colour.  Since,  however,  there  are  no  dark- 
green  flowers  in  nature,  this  colour  never  becomes  a  condition  for  the  feeding 
reflex.  In  a  female  ready  to  lay  eggs,  a  remarkable  change  in  this  respect 
occurs  and  the  moth  is  then  definitely  attracted  by  the  dark-green  colour  of 
the  foliage.  Approaching  the  leaves  now,  the  female  stretches  towards  them 
not  the  proboscis,  as  in  the  case  of  visiting  flowers  for  feeding,  but  the  legs. 
The  attraction  is  definitely  due  to  vision,  because  a  female  is  attracted  by 
a  plant  enclosed  in  a  glass  tube  and,  moreover,  approaches  it  from  the  side, 
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not  at  the  mouth  of  the  tube  where  the  odour  escapes.  Attraction  by  the 
o-reen  alcoholic  extract  of  leaves  was  also  observed  and  moths  approached 
and  stretched  their  legs  even  towards  green  paper.  However,  the  actual 
oviposition  occured  only  on  green  leaves  of  Galium  mollugo ,  and  on  green 
objects  moistened  with  a  few  drops  of  the  sap  of  that  plant.  Thus,  a  female 
ready  to  lay  eggs  responds  to  a  visual  stimulus  when  she  is  attracted  by 
oreen  colour,  and  to  the  chemical  stimulus  when  ovipositing.  These  two 
actions  can  be  regarded  as  reflexes,  but  it  would  be  inexact  to  classify  them 
as  unconditioned  inherited  reflexes. 

Indeed,  if  we  consider  the  true  nature  of  the  oviposition  stimuli  we  cannot 
fail  to  observe  that  the  stimuli  attracting  the  female  of  a  phytophagous  insect, 
a  parasite,  or  a  hunting  wasp,  are  really  not  new  to  her,  but  are  such  as  she 
met  with  in  her  earlier  stages.  A  moth  lays  its  eggs  on  the  plant,  on  which  it 
fed  as  a  caterpillar;  a  parasite  infests  a  host  of  the  same  species  from  which 
it  emerged,  etc.  Particularly  suggestive  is  the  case  of  oligophagous  insects, 
i.  e.  such  as  are  able  to  feed  on  several  different  plants  and  a  good  example  is 
offered  by  wood-boring  Cerambycidae ,  studied  by  Craighead  (1921).  W  hen 
adult  insects  bred  from  a  certain  species  of  plant  were  offered  a  choice  of 
logs  of  other  trees,  also  suitable  for  the  oviposition,  they  showed  a  marked 
predilection  for  the  host  in  which  they  fed  as  larvae.  For  example,  larvae  of 
Callidium  antennatum  live  in  pine  and  in  spruce  ;  adults  bred  from  larvae  in 
pine  preferred  this  tree  for  their  oviposition.  If,  however,  they  were  forced 
to  lay  eggs  in  spruce,  the  resulting  adults  exhibited  a  preference  to  spruce 
for  the  oviposition.  In  the  case  of  a  polyphagous  species,  Xylotrechus 
colonus ,  a  period  [of  4-6  years  of  continuous  breeding  in  one  plant  resulted 
in  developing  a  preference  to  this  particular  host  on  the  part  of  the  oviposit¬ 
ing  females.  Similar  data  were  obtained  by  Pictet  (1911)  in  the  case  of 
leaf-eating  caterpillars  and  by  Harrison  (1927)  in  the  willow  sawfly,  Pon - 
tania  salicis. 

In  all  cases  of  this  kind  it  is  usually  admitted  that  the  insect  in  question  is 
able  to  develop  physiological  strains,  each  one  connected  with  a  certain  food. 
From  our  point  of  view  it  is  essential  that  the  strains  arise  as  a  result  of  a 
definite  tendency  on  the  part  of  females  to  lay  their  eggs  on  the  same  species 
of  host,  on  which  they  fed  as  larvae. 

This  tendency,  and  the  conditions  governing  the  oviposition  generally,  can 
only  be  accounted  for  by  assuming  that  the  restricted  habits  of  egg-layingare 
due  to  females  being  attracted  by  their  former  food.  In  other  words,  the 
attraction  which  results  in  the  oviposition  may  be  regarded  as  a  conditioned 
reflex  for  feeding. 

The  difficulty  in  accepting  this  suggestion  is  that  a  moth,  for  example,  is 
not  attracted  to  the  larval  food-plant  until  the  time  of  the  oviposition.  This, 
means,  that  the  conditioned  reflex  towards  the  larval  food  remains  inhibited 
for  a  long  period,  and  the  inhibition  disappears  with  the  maturation  of  the 
eggs.  Such  a  temporary  inhibition  of  conditioned  reflexes  is  known  for 
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mammals  (Pavlov,  1927),  and  the  evidence  in  its  favour  in  the  case  oi 
insects  is  sufficiently  strong.  The  possibility  of  a  conditioned  reflex  being 
preserved,  though  temporily  inhibited,  from  the  larval  to  the  adult  stage 
becomes  very  reasonable  when  we  remember  that  the  central  nervous  system 
of  insects  remains  unaffected  or  practically  so,  during  the  whole  development, 
there  isa  continuity  of  the  structure  of  the  nervous  system  and  this  makes 
possible  the  continuity  of  its  function. 

Of  course,  these  considerations  can  be  put  forward  only  as  a  tentative 
working  hypothesis,  but  one  which  helps  to  interpret  practically  all  the  facts 
of  egg-laying  habits  in  insects,  without  the  necessity  of  resorting  to 
«  instincts  »  useful  for  the  preservation  of  the  species  and  similar  teleolo¬ 
gical  conceptions.  A  great  advantage  of  the  hypothesis  is  that  it  can  be 
checked  by  suitably  planned  experiments  on  conditioned  reflexes  and  their 
temporary  inhibition  and  desinhibition  due  to  physiological  factors. 

It  would  be,  probably,  possible  to  find  still  further  facts  from  the  immen¬ 
sely  wide  and  varied  field  of  insect  bionomics,  but  the  few  examples  which 
we  have  discussed,  should  be  sufficient  to  show  the  great  possibilities  which 
the  theory  of  conditioned  reflexes  offers  for  exact  studies  on  insect  behaviour 
At  the  same  time,  the  attention  of  general  physiologists  interested  in  the 
problem  of  conditioned  reflexes  should  be  attracted  to  insects  as  excellent 
material  for  experimental  work.  Particularly  important  is  the  fact  that  the 
whole  period  of  individual  development  of  insects  occupies  only  a  very  short 
time,  which  makes  it  possible  to  extend  experimental  studies  on  conditioned 
reflexes  over  a  large  number  of  successive  generations  and  thus  to  study 
their  inheritance.  The  data  which  we  discussed  above  suggest  that  the 
inheritance  of  conditioned  oviposition  reflexes  is  definitely  possible,  and  a 
physiological  strain  adjusted  to  a  certain  host  may  become  fixed  after  several 
generations.  1  bus,  the  problem  of  the  oviposition  reflexes  in  insects  assumes 
a  great  biological  importance  as  a  very  suitable  one  for  experimental  studies 
on  the  inheritance  of  acquired  characters. 

In  conclusion,  I  should  like  to  emphasise  that  the  recognition  of  a  great 
role  which  conditioned  reflexes  play  in  insect  behaviour  does  not  affect  the 
importance  of  other  types  of  nervous  activity.  Direct  and  obviously  uncon¬ 
ditioned  responses  to  certain  stimuli  are  well  known  and  constitute  a  consi¬ 
derable  part  of  insect  behaviour,  while,  on  the  other  hand,  certain  activities 
appear  too  complicated  to  be  regarded  as  reflexes,  either  conditioned,  or  not. 
My  aim  was  only  to  draw  the  attention  of  entomologists  and  of  general 
physiologists  to  the  fact  that  many  activities  of  insects  represent,  from  the 
point  of  view  of  nervous  physiology,  the  same  phenomena,  which  in  the 
higher  animals  are  called  conditioned  reflexes.  I  firmly  believe  that  a 
definite  recognition  of  this  fact  and  an  organisation  of  studies  in  insect 
behaviour  from  this  point  of  view  wifi  throw  new  light  on  many  obscure 
problems,  which  are  at  present  left  unexplained,  or,  still  worse,  explained 
on  teleological  basis. 
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SOME  NEW  MORPHOLOGICAL  FINDINGS 
IN  EPHEMEROPTERA 

BY 

YIN-CHI  HSU 

(Soochow  University,  Soochow,  China) 


In  working  on  the  morphology,  habits,  gill  development,  and  taxonomy 
of  Mayfly  genus,  Stanonema ,  of  North  America  in  the  Entomological  Labo¬ 
ratory  of  Cornell  University,  Ithaca,  N.  Y.,  U.  S.  A.  under  the  direction  of 
Professor  James  G.  Needham,  several  new  morphological  structures  and 
mode  of  gill  development  in  Ephemeroptera  were  found. 

1.  Palmen  Bodies  in  Abdomen  (Plate  XVIII,  figs.  1  to  3). 

The  presence  of  a  chitinous  structure,  the  Palmen  Body,  in  the  head  of 
most  Ephemeroptera  was  first  noted  by  Dr.  J.  A.  Palmen  in  the  year  1877, 
after  whom  the  organ  was  named.  The  workers  in  the  past  have  all  found 
the  organ  in  the  head  only  and  evidently  the  presence  of  two  small  similar 
bodies  in  the  eigth  and  ninth  abdominal  segments  apparently  escaped  their 
observations. 

On  the  ventral  side  of  the  eighth  and  ninth  abdominal  segments  above 
the  sternum  there  are  two  small  oval-shaped  chitinous  bodies,  which  lie  along 
the  median  line  at  the  middle  of  the  segment.  These  are  evidently  overlooked 
by  the  previous  workers. 

Each  of  these  organs  is  about  one-fourth  the  size  of  the  one  in  the  head 
and  is  formed  by  the  union  of  the  inner  ends  of  the  two  transverse  tracheal 
branches  from  the  two  longitudinal  trunks.  The  organ  is  also  composed  of 
a  series  of  concentric  chitinous  layers  or  rings,  which  were  left  in  it  at  suc¬ 
cessive  molts,  and  is  surrounded  on  the  outside  by  a  layer  of  larger  hypo- 
dermal  cells. 
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2.  The  Ilial  Valve  (Plate  XVIII,  iigs.  3  and  4). 

The  alimentary  canal  is  almost  a  straight  tube.  The  divisions  of  the 
digestive  tract  and  their  histological  structures  are  very  similar  to  the  condi¬ 
tions  found  in  generalized  insects.  One  interesting  new  structure,  however, 
was  found  in  between  the  ileum  and  colon,  where  the  wall  of  the  alimentary 
canal  forms  a  distinct  valve-like  structure,  the  ilial  valve,  which  is  very  similar 
to  the  oesophageal  valve  found  between  oesophagus  and  mesenteron. 

The  posterior  end  of  the  ileum  like  in  the  case  of  oesophageal  valve, 
constricts  and  sinks  slightly  into  the  colon  to  form  the  dial  val\e,  which  is 
also  formed  by  a  complete  circular  fold  of  the  epithelial  layer  and  intima  of 
the  ileum.  The  inner  part  of  the  fold  is  composed  of  columnar  cells,  while 
the  outer  part  of  the  fold  the  cells  begin  with  columnar  cells  and  gradually 
decrease  in  thickness  to  merge  into  a  homogenous  epithelial  layer  of  the 
colon.  The  muscular  layer  continues  into  the  fold  oí  the  ilial  valve,  and  is 
continuous  with  the  very  thin  muscular  layer  of  the  colon. 

3.  The  Johnston’s  Organ  (Plate  XVIII,  fig.  6). 

The  Johnston’s  organ  is  known  to  occur  in  Odonata,  Orthoptcra,  Ilemi- 
ptera,  Anoplura,  Neuroptera,  Coleóptera,  Trichoptera,  Lepidoptera,  Diptera, 
and  Hymenoptera  (Snodgrass  26).  This  is  the  first  time  that  this  organ 
was  found  in  Ephemeroptera. 

The  Johnston’s  organ  is  only  a  simplified  chordotonal  organ.  Some  wri¬ 
ters  say  that  the  organ  of  Johnston  is  an  auditory  organ,  but  there  is  little 
evidence  to  support  this  view.  According  to  Snodgrass  its  function  may  he 
perceptive  to  slight  air  motions,  but  whether  to  waves  of  sound  or  not  is  still 

to  be  questioned. 

It  consists  essentially  of  a  ring  of  large  bipolar  nerve  cells,  whose  fibers 
run  back  and  continue  with  the  fibers  of  the  antennary  nerve.  Their  distal 
extremities  are  attached  to  the  conjunctiva  between  the  second  and  third 
joints  of  the  antenna. 

4.  The  Mating  Gland  (Plate  XVIII,  fig.  5). 

The  mating  glands  are  minute  unicellular  glands  distributed  all  ovci  on 
the  inner  surface  of  the  male  forceps  extending  from  the  base  of  the  second 
segment  to  the  tip  of  the  distal  segment.  Externally  they  appear  as  very 
minute  club-shaped  protuberances  which  are  the  terminal  parts  oí  the  glands. 

The  forceps  are  lined  on  the  outside  by  a  thick  layer  of  cuticle.  A  layer 
of  columnar  hypodermal  cells  is  situated  inside  the  cuticle  with  large  oval 
nuclei.  The  hypodermis  is  twice  as  thick  as  the  cuticle.  The  cell  walls  are 
not  well  defined. 
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A  mating  gland  is  a  large  unicellular  globular  gland  embedded  in  the 
hypodermal  layer,  and  is  derived  from  the  hypodermal  cells.  The  nucleus 
oí  the 'gland  is  eccentric.  Ihe  cytoplasm  forms  a  dense  ring  around  the 
center.  The  globular  cell  elongates  into  a  very  slender  capillary  tube  pene¬ 
trating  through  the  cuticle.  At  the  tip  of  the  tube,  it  swells  into  a  round 
reservoir,  where  the  mating  fluid  is  temporarily  stored.  The  cuticle  of  the 
wall  of  the  forceps  projects  out  and  encloses  the  reservoir  forming  a  club- 
shaped  protuberance,  which  is  visible  on  the  inner  surface  of  the  male  forceps. 
At  the  time  of  mating  the  thin  cuticle  surrounding  the  reservoir  evidently 
hursts  open,  thus  liberating  the  mating  fluid. 

5.  The  Mating  Spines  (Plate  XVIII,  figs.  7  and  8). 

The  mating  spines  are  minute  cuticular  outgrowths  on  the  ventral  side 
of  the  egg  valve  in  the  female.  They  are  conical  spines  of  the  cuticle  beset 
with  numerous  small  spines.  They  are  evidently  used  to  hold  the  male 
genitalia  in  place  at  the  time  of  mating. 

6.  Mode  of  Gill  development  in  Stanonema  interpunctata  Say. 

A  study  of  the  eleven  early  stages  of  the  nymph  of  Stanonema  inte/punc- 
tala  shows  very  interesting  mode  of  the  development  of  respiratory  gill  plates 
on  the  sides  of  the  first  seven  abdominal  segments,  and  other  changes  of  the 
external  body  structures. 

a.  The  First  Stage  (Plate  XIX,  fig.  1). 

The  newly  hatched  nymph  measures  :  5  mm.  in  length,  not  including  the 
antennae  and  tails.  The  head  is  alomost  quadrangular  in  shape,  except  that 
its  anterior  margin  is  more  or  less  rounded  off.  From  the  anterior  border 
of  the  head  between  the  antennae  arises  a  small  rounded  projection,  which  is 
called  by  Lestage  the  clypeo-cephalic  prolongment.  The  dorsal  surface  of 
the  head  bears  five  ocelli;  an  anterior  pair,  a  posterior  pair,  and  one  unpaired 
median  ocellus  at  the  base  of  the  clypeo-cephalic  prolongment  in  front  and 
between  the  anterior  pair.  The  anterior  three  are  ocelli  proper  and  the 
posterior  two  will  develop  into  the  two  compound  eyes.  These  latter  are 
now  each  composed  only  of  a  single  ommatidium,  so  their  size  is  exactly  the 
same  as  that  of  the  true  ocelli,  and  they  are  situated  at  the  postero-late  ral 
angles  of  the  head. 

Each  antenna  is  composed  of  five  segments.  The  first  or  the  proximal 
segment  is  the  shortest  and  narrow  basally  and  wider  distally.  The  second 
segment  is  about  twice  as  long  as  the  first  and  increases  in  thickness  towards 
the  apex.  The  third  segment  is  a  little  shorter  than  the  second  and  a  little 
longer  than  the  first,  and  of  uniform  thickness  throughout.  It  bears  a  long 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


YIN-CHI  HSU 


3i)4 

bristle  on  its  inner  margin  at  the  distal  end.  The  fourth  and  the  fifth  seg¬ 
ments  are  approximately  equal  in  length  and  each  about  two  and  half  times 
longer  than  the  first  one.  The  fourth  segment  bears  three  bristles  at  its 
distal  end  and  the  fifth  segment  terminates  into  two  long  bristles  at  its  apex. 

The  three  pairs  of  legs  are  all  similar  and  have  not  become  flattened 
yet.  Each  of  the  fore  and  middle  femora  bears  a  bristle,  and  the  hind  femur 
bears  two  bristles.  All  tibiae  bear  two  bristles. 

There  is  no  sign  of  the  development  of  gills  on  the  sides  of  the  abdomen. 
They  are  entirely  wanting  during  this  stage. 

The  lateral  tails  are  each  composed  of  five  segments.  The  first  segment 
is  the  shortest;  second,  third,  and  fourth  segments  equal  in  length;  and  the 
fifth  segment  the  longest.  The  second,  third,  and  fourth  segments  each  bears 
a  bristle  and  the  fifth  segment  terminates  into  two  bristles  at  its  apex.  The 
median  tail  is  composed  of  six  segments.  The  first  and  the  sixth  segments  . 
are  equal  in  length  and  shorter  than  the  others,  and  do  not  bear  any  bristles. 
The  remaining  four  segments  are  each  longer  than  the  first  or  the  last 
segment  and  are  equal  in  length.  Each  of  them  bears  one  or  two  bristles. 

2.  The  Second  Stage  (Pinte  XIX,  fig.  2). 

The  nymphs  of  this  stage  measure  .8  mm.  in  length,  and  look  much 
more  like  the  later  nymphs  in  appearance  than  the  first  stage.  The  head  is 
more  or  less  rounded  in  outline.  The  five  ocelli  are  still  in  the  same  condition 
as  in  the  first  stage.  The  antennae  have  increased  in  length  and  in  the  number 
of  segments,  and  have  lost  their  bristles.  The  legs  are  modified  for  their 
habitat  and  are  flattened,  especially  the  femora  which  are  strongly  deve¬ 
loped  and  armed  with  spines  along  the  hind  margin. 

The  most  important  change  has  taken  place  in  the  abdomen,  and  this  is 
the  beginning  of  the  development  of  gills.  There  are  two  ways  by  which 
the  seven  pairs  of  gills  on  the  sides  of  the  first  seven  abdominal  segments  are 
developed,  one  is  called  «  filament  to  plate  »  method,  and  the  other  is  «  bud 
to  plate  »  method.  The  first  four  pairs  of  gills  are  developed  by  the  latter 
method  and  the  last  three  pairs  are  by  the  former  method. 

Arising  from  the  postero-lateral  angles  of  segments  five  and  six  there 
developed  a  pair  of  thread-like  gills,  each  with  a  single  tracheal  tube  inside. 
They  are  developed  by  the  «  filament  to  plate  »  method. 

The  three  tails  increase  in  length  and  in  the  number  of  segments.  Each 
tail  has  two  whorls  of  bristles. 

3.  The  Third  Stage  (Plate  XIX,  fig.  3). 

The  length  of  the  body  of  this  stage  is  1  mm.  1  he  five  ocelli  have  diileren- 
tiated  into  the  posterior  two  compound  eyes  and  the  anterior  three  true 
ocelli.  Beginning  with  this  stage  the  compound  eyes  increase  rapidly  in 
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size  and  in  the  number  of  ommatidia.  Each  eye  of  this  stage  is  composed 

of  more  than  ten  ommatidia.  Each  is  about  one-fourth  larger  than  the 
ocelli. 

The  fifth  and  the  sixth  pair  of  thread-like  gills,  developed  in  the  pre¬ 
vious  stage,  have  increased  their  length. 

The  most  important  event  in  this  stage  is  the  development  of  the  seventh 
or  the  last  pair  of  gills  which  appears  as  a  pair  of  little  thread-like  stubs 
arising  from  the  postero-lateral  angles  of  the  seventh  abdominal  segment. 

4.  The  Fourth  Stage  (Plate  XIX,  fig.  4). 

The  length  of  the  body  of  this  stage  is  1.2  mm.  The  compound  eyes 
have  increased  in  size  and  in  the  number  of  ommatidia.  Each  is  about  one- 
third  larger  than  the  ocelli. 

The  most  important  change  in  this  stage  is  the  increase  in  length  of  the 

last  three  pairs  of  thread-like  gills.  The  first  four  pairs  of  gills  are  still 
undeveloped  yet. 


5.  The  Fifth  Stage  (Plate  XIX,  fig.  5). 

The  fifth  stage  is  a  very  important  stage  which  marks  the  first  appear¬ 
ance  of  all  seven  pairs  of  gills.  The  nymph  of  this  stage  measures  1.25  mm. 

in  length.  The  compound  eyes  increase  in  size  and  are  little  more  than 
one-third  larger  than  the  ocelli. 

The  most  important  changes  in  this  stage  are  the  simultaneous  appear¬ 
ance  of  the  first  four  pair  of  gills  and  the  maximum  increase  of  the  length 
of  the  fifth  and  the  sixth  pairs  of  gills.  Arising  from  the  postero-lateral 
angles  of  each  of  the  first  four  abdominal  segments  there  developed  a  pair  of 
very  short  bud-like  out-pockets  of  the  body  wall.  They  do  not  contain 
tracheal  tubes.  They  represent  the  beginnings  of  the  first  four  pairs  of  gills 
Their  development  is  different  from  that  of  the  last  three  pairs  in  being 
developed  by  the  «  bud  to  plate  »  method. 

6.  The  Sixth  Stage  (Plate  XIX,  fig.  6). 

The  length  of  the  body  of  this  stage  measures  1.4  mm.  The  compound 
eyes  keep  on  increasing  in  size  and  in  the  number  of  ommatidia. 

The  most  important  thing  to  be  noticed  in  this  stage  is  the  beginning  of 
the  reduction  of  the  length  of  the  fifth  and  the  sixth  pair,  of  gills.  The 
seventh  pair  still  increases  in  length.  The  first  four  pairs  of  bud-like  «-ills 
also  increase  in  length. 


Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1 932. 


366 


YIN-CHI  HSU 


7.  The  Seventh  Stage  (Plate  XIX,  fig.  7). 

In  this  stage  the  body  oî  the  nymph  measures  1.5  mm.  in  length.  1  he 
size  ol  the  compound  eyes  increasesto  about  twice  larger  than  the  ocelli. 

The  first  lour  pairs  of  gills  still  increase  in  length.  The  fifth  and  the 
sixth  pair  of  gills  keep  on  reducing  their  length.  The  seventh  pair  mcieases 

in  length.  . 

8.  The  Eighth  Stage  (Plate  XIX,  fig.  8). 

The  eighth  stage  is  a  very  important  one  which  marks  the  beginning 
of  the  development  of  the  first  four  pairs  of  gills  from  bud-like  structures  into 
plate-like  organs.  Hence  they  are  said  to  be  developed  by  the  «  bud  to 
plate  »  method.  The  body  measures  1.6  mm.  in  length. 

The  most  important  events  in  this  stage  are  the  beginning  of  the  develop¬ 
ment  of  the  first  four  pairs  of  gills  into  small  plate-like  organs  and  the  attain¬ 
ment  of  the  maximum  length  of  the  last  pair  of  thread-like  gills.  The  first 
four  pairs  of  of  plate-like  organs  are  not  yet  penetrated  with  tracheal 
branches.  Each  plate  is  a  small  oval  structure.  The  fifth  and  the  sixth 
pairs  of  gills  keep  on  reducing  in  length. 

9.  The  Ninth  Stage  (Plate  XIX,  fig.  9). 

The  ninth  stage  is  another  very  important  one  in  the  development  of 
gills.  It  marks  the  beginning  of  the  development  of  the  last  three  pairs  of 
gills  from  thread-like  filaments  into  plate-like  organs.  The  length  of  the 
body  is  1.95  mm. 

The  first  four  pairs  of  gills  have  become  entirely  flat  and  leaf-like  with 
tracheal  ramifications  inside.  They  are  pointed  at  the  tip.  Ihe  length  of 
the  last  three  pairs  of  thread-like  gills  keep  on  reducing.  The  fifth  pair 
reduces  trememdously  in  length  and  begins  to  expand  at  its  base  to  form 
plate-like  organ  with  the  distal  half  still  in  thread-like  form.  The  sixth  and 
the  seventh  pairs  remain  thread-like. 

10.  The  Tenth  Stage  (Plate  XIX,  fig.  10). 

The  length  of  the  body  measures  2.1  mm.  The  compound  eyes  are 
much  larger  now. 

The  most  important  changes  in  this  stage  are  the  completion  of  the 
modification  of  the  fifth  pair  of  gills  from  thread-like  filaments  to  leaf-like 
plates  similar  to  the  first  four  pairs  of  gills,  and  the  beginning  of  the 
sixth  pair  of  filamentous  gills  to  expand  at  its  base,  as  the  fifth  one,  to 
form  plate-like  organs  with  the  distal  half  still  in  filamentous  form.  The 
last  or  the  seventh  pair  still  remains  filamentous.  All  last  three  pairs  of 
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gills  reduce  in  length.  The  first  lour  pairs  and  the  fifth  pair  are  all  well 
developed  by  this  time  into  plate-like  gills. 

11.  The  Eleventh  Stage  (Plate  XIX,  fig.  11). 

This  marks  the  final  stage  of  the  development  of  gills  to  plate-like 
form.  The  body  measures  2.6  mm.  in  length. 

The  most  important  change  in  this  stage  is  the  completion  of  the  sixth 
pair  of  filamentous  gills  into  leaf-like  plates  similar  to  the  first  five  pairs, 
except  for  smaller  size.  The  seventh  or  the  last  pair  of  gills  always  remains 
filamentous  in  this  genus.  It  is  one  of  the  important  characters,  which 
separate  this  genus  from  the  rest. 
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Explanation  of  Abbreviations. 


an... 

anus 

cm... 

circular  muscle 

cr... 

concentric  rings 

egv... 

egg  valve 

h... 

hypodermis 

il... 

ileum 

lgt... 

leg  tracheae 

nipt... 

Malpighian  tubule 

msp... 

mating  spine 

c... 

cuticle 

col... 

colon 

ct... 

capillary  tube 

ep... 

epithelium 

ht... 

heart 

in...  intima 
It...  longitudinal 

tracheal  trunk 
oe...  oesophagus 
pb...  Palmen  body 
rv...  reservoir 
spt...  spiracular  tracheal  trunk 
mes...  mesenteron 
rect...  rectum 
Scls...  sense  cells 
tt...  tail  treachea 
per...  peritoneum 
7ag...  7th  abdominal  ganglion 


Explanation  of  Plates  XYIII  and  XIX 


Plate  XYIII.  —  Morphological  Structures.  ,  ,  ...  . 

pig.  i.  _  Dorsal  view  of  the  nymph  showing  the  tracheal  system  and  the  Palmen  bodies  in 

head  and  abdomen.  .  , 

Pip-.  9. _ Transverse  section  of  the  Palmen  body  in  abdomen. 

Pig"  3*  _  Lateral  view  of  the  nymph  showing  the  internal  systems  and  the  Palmen  bodies 

in  head  and  abdomen.  .  ...  .  , 

pig.  4.  __  Longitudinal  section  between  ileum  and  colon  showing  the  mal  valve. 

pi?  6.  —  LongitudinaPsection  of  the  pedicel  of  the  antennae  showing  the  Johnston’s  organ. 
Pig.  7.  _  Sagittal  section  between  seventh  and  eighth  abdominal  segment  showing  the 

mating  spines. 

Pig.  8.  —  A  mating  spine,  much  enlarged. 


Plate  XIX.  —  Mode  of  Gill  Development  in  Stanonema  interpunctata. 
Fig.  1.  —  First  Stage. 

Fig.  2.  —  Second  Stage. 

Fig.  3.  —  Third  Stage. 

Fig.  4.  —  Fourth  Stage. 

Fig.  5.  —  Fifth  Stage. 

Fig.  6.  —  Sixth  Stage. 

Pig.  7.  _  Seventh  Stage. 

Fig.  8.  —  Eighth  Stage. 

Fig.  9.  —  Ninth  Stage. 

Fig.  10.  —  Tenth  Stage. 

Fig.  11.  —  Eleventh  Stage. 
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ECITOPHILE  LEPTANILLOPHILINEN,  NEBST  BEMERKUNGEN 

UEBER  FUEHLERBILDUNG 

VON 

T.  BORGMEIER,  O.  F.  M. 

(Instituto  Biologico,  Rio  de  Janeiro,  Brasil) 


Bevor  ich  meme  Mitteilung-  über  einige  ecitophile  Staphyliniden  beginne 
mochte  ich  kurz  jenes  Mannes  gedenken,  der  für  die  Myrmekophilenkundé 
überhaupt  erst  die  wissenschaftliche  Grundlage  geschallen  hat  :  ich  meine 
ater  hindi  Wasmann,  der  uns  leider  voriges  Jahr  durch  den  Tod  entris- 
sen  wurde.  Wir  alle  wissen,  welch  regen  Anteil  er  stets  an  den  Interna¬ 
tionalen  Entomologenkongressen  genommen  hat,  und  da  dieses  der  erste 
Kongress  ist  welcher  nach  seinem  Tode  tagt,  halte  ich  es  für  eine 

¡Beif  dlj  der  1  1Ctat’  Semer  aUCh  an  dieSer  Stclle  kurz  zu  gedenken 

Meine  Mitteilung  bezieht  sich  auf  einige  ecitophile  Staphyliniden  vom 

sogenannten, Mimikrytypus  aus  Südamerika,  welche  zum  Tribus  Leptanillo- 
pnilini  gehören.  r 

19°8  beschrieb  Holmgren  im  «  Zoologischen  Anzeiger  »  einen  kuriosen 
eci  opinion  Käfer  aus  Bolivien,  Leptanillophilus  similis  Holmgr.,  der  bei 
Zciton  (Acamatus)  nordenskioeldi  Holmgr.  lebt,  und  von  dem  er  zweifelte 
ob  er  nicht  vielleicht  sogar  zu  den  Pselaphiden  zu  rechnen  sei.  Dieser  Zweifel 

Molo0  n0°n  19,17  (P'  325,  Ann-  von  Wasmann  geteilt-  Aber  schon  Henves 
im«,  p.  o9j  erkannte,  dass  wires  hier  mit  einem  höchst  aberranten  Tribus 
aer  Aleocharmae  zu  tun  hatten.  Ich  sah  eine  Cotype  von  L.  similis  in  der 

,""'  “5,  v°?  Wasmann  bei  meinem  Besuch  in  Valkenburg  (Juli-August, 
f  iNach  Holmgren  sind  die  Maxillarpalpen  4-gliedrig.  Ich  bin  aber 
uberzeugt,  dass  er  das  mikroskopische  Endglied  übersehen  hat 
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1930  also  über  20  Jahre  später,  beschrieb  Bruch  den  zweiten  Vertreter 
.  líe  rule  unter  dem  Namen  Acamatusina  inopinata.  Das  lier  wurde 
von  mir  in  einer  von  Bruch  erhaltenen  Sendung  von  Eciton  (. Acamatus )  slro- 
h,f  Mayr  entdeckt  und  an  Bruch  zurückgesandt.  Spater  wurden  n 
inig-e  Exemplare  bei  derselben  Ameise  gefunden  (Dallas,  1931),  von  enen 
■  ,  ^  J  n  Ltte  besitze.  Die  Gattung  Acamatusina  ist  meines  Erachtens 
mit  Tepta'nillophilus  identisch.  Auch  Herr  Bruch  ist  dieser  Meinung 
.nach  brieflicher  Mitteilung).  Aber  die  Artverschiedenheit  steht  fest. 

Noch  in  demselben  Jahre  konnte  ich  den  dritten  Vertreter  dieser  nipp 

beschreiben  •  Ecitophanes  crassicornis,  gefunden  in  Zugen  von  Eaton  [Ho- 
beschrcioen  .  r.c  j  Brasilien  (Govaz).  Die  Gattung  ist  beson- 

dicht  gcdrängten  ™wr 

1  e  in  merkwürdiger  Weise  denen  des  Wirtes  entsprechen.  Auch  der 

m“,»  SA  «»'«»*""“,  «— •*  “d 

eIZ  .Tlu  in  Argentinien  gei.nd.n  wurde  »nd  .b.nl.11.  »  d-er 

GtaIFoCdl,n  kann  ich  nun  den  tonten  Vertreter  UpUnltlophUM 

vorführen  :  Ecitomems  ii»; >«*« die  mir  unbe- 
in  Brasilien  von  errn  .  •  den  mir  in  liebenswürdiger  Weise 

überlassen,  wofür  ich 

ihm  auch  an  dieser  Stelle  meinen  Dank  ausspreche.  Die  Gattung  sie  t 
Acamatusinella  nahe.  Näheres  siehe  unten  bei  der  B^hreibu^g;  ^ 

Die  bis  jetzt  bekannten  5  Arten  ter  Leptamllophihm  der 

tungen  verteilen,  gestatten  bereits  eine  genauere  Charaktei  isieru  g 

Gruppe. 

Tuibus  Leptanillophilini. 

Itkdmmért  túngÍInTWÍE  H»eilHs. 


rig. 


Gattungstabelle. 


«.  Basis  dr,  AM.-».  xbUich  »it  .hrenBrmg, Bildung^  ^ 
_  Basis  des  Abdomens  seitlich  ohne  nhr.nBrn.ige  Bildungen..  d 


E  CITO  PIULE  LEPTANILLOPIIILINEN 
2.  Glieder  der  Fühlergeissei  undeutlich  getrennt,  dicht 


371 


drängt. . 


ge- 


Glieder  der  hühlergeissel  deutlich  voneinander  getrennt! 
d.  hopf  rechteckig;  Prothorax  nicht  eingeschnürt . 


E citoph  an  es  B  o  r  g  m  . 


3 


*  V"'  i  . •  Acamatusinella  Bruch. 

<  ¡  1  vorn  breiter  als  hinten,  mit  konvexen  Seiten  ;  Prothorax 

aul  der  Mitte  eingeschnürt .  Ecitomerus,  n.  c. 


BlcéI  «mercas,  nov.  gen. 

Diese  Gattung  unterscheidet  sich  von  Acamatusinella  Bruch,  der  sie 
“  llachsten  steht,  durch  folgende  Merkmale  :  der  Kopf  ist  nicht  rechtec- 
,  ,S(0n^ern,  VOrn  breiter  als  hinten,  mit  konvexen  Seiten  ;  Stirn  einffe- 
<  ruckt  Prothorax  auf  der  Mitte  eingeschnürt,  so  dass  die  Seitenränder  bei 
Aufsicht  ausgebuchtet  erscheinen.  Abdomen  dorsal  auf  der  Grenze  zwischen 
Sterin  ten  und  Ventnten  mit  2  nach  vorn  konvergierenden  Furchen.  —  Im 
Vergleich  zu  Ecitophanes  Borgm.  sind  die  Mundteile  der  neuen  Gattung- 
weniger  schlank;  das  dritte  Glied  der  Maxillarlaster  ist  keulenförmig 
vci  ickt ,  die  Innenlade  der  Maxillen  ist  weniger  rudimentär,  dafür  ist  aber 

sind^ verdickt 6  redUZ‘ert  1  d'C  beiden  Basalgheder  der  Lippentaster 

Typus  der  Gattung  :  die  folgende  Art. 

Ecitomerus  impressifrons,  n.  sp. 

Länge  :  çf  circa  2  mm.,  9  2,5  mm. 

Färbung  gelbbraun  bis  rotbraun,  Beine  und  Fühler  heller  als  der  Körner, 
leim  cf  auch  der  Hinterleib  heller.  Kopf  (inclusive  Antennen!,  Thorax  und 
uften  matt,  dicht  körnig  punktiert;  Beine  genetzt,  etwas  glänzend  ;  Abdo- 
ten  beim  Ç  punktiert  wie  der  Thorax,  beim  cf  mehr  oder  weniger  glän- 

i  n  :  "p1'  "'  dcr  ßasalgegend  des  1.  Segments  schwach  punktiert.  Anlie¬ 
gende  Behaarung  massig  kurz,  hellgelb,  spärlich  an  Kopf  und  Thorax, 
reic  ic  er  am  Hinterleib,  besonders  an  Segment  2-6.  Abstehende  Behaa¬ 
rung  gelb,  lang,  zerstreut  am  Körper,  reichlicher  und  schräg  an  den  Beinen 
besonders  an  den  hinteren.  Deinen, 

Kopf  ungefähr  so  breit  wie  der  Prothorax,  etwas  länger  als  breit  (bis  zum 
rderrande  des  Clypeus  gerechnet),  vorn  breiter  als  hinten,  unter  der 
i  e  am  reitcsten  ;  Seiten  konvex,  beim  cf  stärker  als  beim  Q  ;  Hinterec- 
|li'ii^  ,gTn  et’  B*nterran(l  hei  Aufsicht  mehr  oder  weniger  gerade  •  Hals 

ont  brÎitergF  CM'  ***  Antennen  vorgezogen,  in  der  Mitte 

ni.t  breiter  Einsenkung.  Augen  fehlen  vollständig.  Fühler  10-gIiedrio- 

1.  Glied  verdickt,  leicht  gekeult  ;  2.  Glied  etwa  so  lang  wie  die  beido^n 

genden  zusammen  ;  3.  Glied  länger  als  breit;  4.-9.  Glied  quer  ;  Endglied 

rormig,  etwas  langer  als  die  beiden  vorhergehenden  zusammen.  Bei  3 
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Männchen  wurde  anormale  Fühlerbildung  beobachtet  :  bei  einem  war 
an  beiden  Fühlern,  bei  einem  andern  c?  nur  am  rechten  Fühler  Glied  8  und 
9  halb  verwachsen  ;  ein  drittes  c?  hat  auf  beiden  Seiten  Glied  8-10  fast  ganz 
verwachsen.  Clypeus  mit  konvexem  Vorderrand.  Labrum  breit  ausgerandet. 
Mandibeln  sichelförmig,  nur  mit  apikalem  Zahn.  Mundteile  ungefähr  wie  bei 
Leptanillophilus  gebildet;  2.  Glied  der  Maxillartaster  relativ  langer  o. 
Glied  nur  bei  starker  Vergrösserung  wahrnehmbar.  Innenlade  der  Maxi  en 
kürzer  als  die  Aussenlade.  Ligula  mit  geradem  Vorderrand,  an  dem  einige 
feine  Härchen  stehen.  1.-2.  Glied  der  Lippentaster  etwas  verdickt,  Basal- 
o-lied  länger  als  das  2.  Glied,  3.  und  4.  Glied  verdünnt,  Endglied  sehr 
kurz,  konisch.  Mentum  quer,  Submentum  langgestreckt  (ungefähr  wie  bei 

Leptanillophilus).  , 

Prothorax  deutlich  länger  als  breit  und  länger  als  Meso-metathorax,  auf 

der  Mitte  eingeschnürt;  bei  Dorsalansicht  vorn  breiter  als  hinten,  Vorder¬ 
rand  stark  konvex,  Vorderecken  breit  abgerundet,  auch  Hinterecken  abge¬ 
rundet,  Seiten  in  der  Mitte  ausgebuchtet;  Profil  leicht  konvex.  Prosternum 
mit  stark  erhabenem,  im  Profil  rechtwinkligem  Kiel.  Schildchen  klein, 

halbkreisförmig.  .  ,..  ,  ,  ., 

Elytren  deutlich  kürzer  als  das  Pronotum,  einzeln  langer  als  breit, 

vorn  und  hinten  abgerundet.  Das  hinter  den  Elytren  sichtbare  Ch.tin- 
plättchen  (Metanotum  ?)  querkonvex,  Hinterrand  fast  gerade.  Pleura - 
reg-ion  ungefähr  wie  bei  Ecitophanes  gebildet.  Metasternalfortsatz  kurz. 

Hinterleib  vorn  kurz  und  breit  gestielt;  Ventrit  des  Stielchens  hinten  in 
der  Mitte  schwach  gekielt,  sonst  querkonvex.  Hinterleib  breiter  a  s  der 
Vorderkörper,  beim  Weibchen  volumöser  als  beim  Männchen,  hinten 
breiter  als  vorn,  vorn  abgestutzt,  Vorderecken  bei  Aufsicht  abgerundet; 
mit  6  freien  Segmenten,  von  denen  das  erste  am  längsten  ist.  1  Sternit 
in  der  Mitte  mit  schwachem  stumpfen  Längskiel,  daneben  seitlich  mi 
Eindruck  (zur  Aufnahme  der  Hinterhüften)  ;  lateral  davon  befindet  sich  ein 
orosser  wulstiger  Tuberkel,  der  beim  Weibchen  deutlicher  ausgeprägt  ist 
als  beim  Männchen.  Die  Tergile  sind  stark  verschmälert  und  werden  nach 
hinten  zu  allmählich  breiter;  auf  der  Grenze  zwischen  tergiteli  und  Ster- 
niten  befinden  sich  2  deutliche,  nach  hinten  divergierende  Furchen 

Beine  relativ  kräftig  und  lang,  Tarsen  weniger  abgeflacht  als  bei  den 
anderen  Gattungen.  Endglied  des  Vordertarsus  verlängert.  Basalglied  des 
Ilintertarsus  deutlich  länger  als  das  2.  Glied.  Alle  Klauen  deutlich 
Beschrieben  nach  12  cf  cf  und  3  9  9  (1  9  ohne  Kopf)  vom  Itatiaya 
-Campo  Bello),  Brasilien,  J.  F.  Zikan  leg.  17.111.1926  bei  EcUon  (Aca- 
matus)  sp.  (Leider  lag  nur  1  Exemplar  des  Wirtes  vor;  wahrscheinlich 
handelt  es  sich  um  eine  neue  Art,  welche  sich  von  den  verwandten  Arten 
wie  hetschkoi,  etc.,  durch  dichte  Punktierung  an  Kopf,  Thorax  und  Stie 
dien  unterscheidet,  die  matt  sind.). 

Typen  in  meiner  Sammlung;  Cotypen  in  Coli.  Reichesspergkr,  \\  asman.n 
und  Zikan. 


ECITOPHILE  LEPTANILOPHILLINEN 

Fälle  von  Fühlerverwachsung  bei  myrmecophilen  Käfern  wurden  bisher 
selten  beobachtet.  Ausser  bei  den  oben  erwähnten  drei  Männchen  von 
Ecitomerus  impressero  ns,  fand  ich  dieselbe  Erscheinung  merkwürdiger¬ 
weise  auch  bei  der  in  Coli.  Wasmann  befindlichen  Cotype  von  Leptanil- 
lophilus  similis  Holmgr.,  bei  welcher  am  linken  Fühler  das  8.  und  9.  Glied 
halbseitig  verwachsen  waren  mit  kleiner  Kerbe  auf  der  anderen  Seite.  Bei 
Lei  apterus  Ì atipes  Svved.  (. Paussidae )  fand  Reichensperger  (1922,  p.  28. 
Fig.  2)  an  der  rechten  Fühlerkeule  das  4.-7.  Glied  an  der  Aussenhälfte 
verwachsen,  an  der  linken  das  5.  und  6.  Glied.  Die  Befunde  an  Ecitome¬ 
rus  und  Le  planili ophilus  sind  besonders  deshalb  interessant,  weil  sie  die 
erst  kürzlich  (1932)  von  Reichensperger  behandelte  sekundäre  Fusion  der 


Fif;  1;6*  Ecüo\nerus  im Presserons ,  n.  g.,  n.  sp.  -  Fig.  1.  Kopf,  Dorsalansicht.  -  Fig.  2. 
Mentimi  und  Submentum.  —  Fig.  3.  Tarsus  I.  —  Fig.  4.  Tarsus  II.  —  Fig.  5.  Tarsus  III. 
rig.  ().  Mielchen  an  der  Basis  des  Hinterleibs,  Ventralansicht  (Original). 


Fühlerendglieder  von  Muneciton  zikani  Wasm.  und  M.  antennatus  Mann  in 
eindrucksvoller  Weise  illustrieren.  Wir  hätten  hier  einen  Fingerzeig,  wie 
wir  uns  diese  Fusion  entstanden  denken  können,  lieber  die  Fühler  von 
Muneciton  zikani  wurde  vor  einigen  Jahren  eine  Kontroverse  zwischen 
Heikertinger  1926)  und  Wasmann  (1928)  geführt.  Heikertinger  (1926, 
Biol.  Zentrbl.  46,  p.  614,  Anni.  16a)  glaubte,  auf  M.  zikani  eine  neue 
Gattung  gründen  zu  müssen,  die  er  Pseudo mimeciton  nannte.  Diese  Gat¬ 


tung  ist  aber  m.  E.  keineswegs  haltbar. 

Welche  Ursachen  beider  Verwachsung  der  Fühlerendglieder  ecitophiler 
Staphyliniden  eine  Rolle  spielen,  ist  uns  vorläufig  völlig  unbekannt.  Die 
hypogäische  Lebensweise  scheint  kein  genügender  Erklärunsgrund  zu  sein, 
denn  dann  müsste  diese  Erscheinung  häufiger  beobachtet  sein.  Immerhin 
sei  in  diesem  Zusammenhang  darauf  hingewiesen,  dass  bei  den  hypogäisch 
lebenden  Ameisen  der  Gattung  Acropyga  eine  starke  Tendenz  zur  Fusion 
und  Reduktion  der  Fühlerglieder  besteht.  Eine  neuere  Arbeit  von  N.  C. 
Bostian  (A  factor  for  fused  antennae  and  tarsi,  Proc.  Pennsylvania  Acda. 
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Sci.  Harrisburg,  vol.  4,  1930,  pp.  84-85),  die  sicli  allerdings  auf  Hymeno- 
pteren  bezieht,  war  mir  nicht  zugänglich. 

Zum  Schluss  noch  ein  kurzes  Wort  über  die  Myrmecoidie  der  Leptanil - 
lophilini.  Man  kann  nicht  leugnen,  dass  alle,  bisher  bekannt  gewordenen 
Formen  dieser  Gruppe  für  das  menschliche  Auge  in  hohem  Grade  amei- 
senähnlich  sind.  Man  mag  nun  über  Mimikry  denken  wie  man  will;  zwei 
Tatsachen  aber  lassen  sich  m.  E.  nicht  leugnen  :  1)  es  gibt  wirklich 
ameisenähnliche  Formen  unter  den  ecitophilen  Staphyliniden;  2)  diese 
Aehnlichkeit  muss  irgend  eine  biologische  Bedeutung  haben.  Was  den 
ersten  Punkt  angeht,  so  bin  ich  überzeugt,  dass  uns  auf  diesem  Gebiete 
noch  viele  Ueberraschungen  erwarten;  es  ist  ja  bisher  nur  eine  verschwin¬ 
dend  kleine  Anzahl  von  Eciton- Arten  in  bezug  auf  Gäste  gründlich  unter¬ 
sucht  worden.  Aber  die  schon  bekannt  gewordenen  fälle  genügen  zum 
Beweis,  dass  der  Mimikry-Begriff  aus  der  Wissenschaft  nicht  entfernt 
werden  darf.  Ich  betrachte  die  Mimikry  gewisser  ecitophiler  Staphyliniden 
für  ein  wirkliches  Sonderproblem  der  Biologie,  das  allerdings  bis  heute 
ungelöst  ist.  Wir  wissen  bisher  nicht,  wie  solche  Formen  entstanden  sein 
mögen.  Eins  aber  scheint  mir  sicher  :  sie  können  nicht  durch  Zufall 
entstanden  sein.  Die  Selektion  allein  ist  zur  Erklärung  dieser  absonder¬ 
lichen  Formen  völlig*  unzureichend.  Wir  müssen  unbedingt  die  Existenz 
innerer  Entwicklungsgesetze  postulieren,  oder  auf  eine  Erklärung  überhaupt 
verzichten.  Der  ganze  Streit,  der  seit  Jahren  um  das  Mimikryproblem  tobt, 
ist  letzten  Endes  ein  Streit  um  die  höchsten  Fragen  des  Lebens  überhaupt, 
und  je  nach  der  Stellung,  welche  der  einzelne  Forscher  zu  diesen  Fragen 
einnimmt,  wird  auch  die  Antwort  auf  das  Mimikryproblem  verschieden 

lauten. 

Nachschrift  :  Herr  C.  Bruch  (Olivos,  Argentinien)  wird  demnächst 
eine  interessante  neue  Leptanillophiline  beschreiben  ( Miinacamatus  mira¬ 
bilis,  n.  g.,  n.  sp.),  welche  zweifellos  den  Höhepunkt  der  Myrmecoidie  in 

dieser  Gruppe  derstellt. 

Discussion. 


II.  Eidmann  fragt,  ob  über  die  Ursachen  der  Fühlerverwachsung  bei 
ecitophilen  Käfern  bereits  nähere  Untersuchungen  vorliegen,  und  stellt  die 
Möglichkeit  einer  biologischen  Erklärung  in  Erwägung,  insofern  es  sich 
dabei  vielleicht  um  eine  nützliche  Verbesserung  in  Sinne  einer  Anpassung 
an  das  Gastverhältnis  handeln  könnte. 

T.  Borgmeier  sagt,  dass  histologische  Untersuchungen  dieser  Erschei¬ 
nung  bisher  nicht  vorliegen,  aus  dem  einfachen  Grunde,  weil  die  Zahl  dei 
beobachteten  Fälle  sehr  gering  sei;  an  die  Möglichkeit  einer  biologischen 
Erklärung  könne  man  insofern  denken,  da  es  sich  bei  den  Leptanillo- 
philini  und  Miniecitonini  um  völlig  augenlose  liere  handle,  bei  denen  also 
den  Fühlern  als  Orientationsorganen  eine  hervorragende  Rolle  zukommc. 
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II.  Schmitz  ï  &  Ich  möchte  bezweifeln,  dass  die  Verwachsungen  der 
Ftihlerendglieder  bei  Ecitomerus,  Mirneciton ,  etc.,  eine  nützliche  Verbesse¬ 
rung  fiir  das  Gastverhältnis  sein  sollen.  Bei  dem  Weibchen  des  als  Larve  von 
Häuschen-Schnecken  lebenden  Käfers  Drilus  flavescens  Rossi  findet  man 
eine  ganz  analoge  Erscheinung,  indem  bisweilen  an  dem  einen  Fühler 
die  zwei  letzten  Glieder  halbverwachsen  sind,  während  sie  am  andern 
Fühler  getrennt  sind.  Nun  kann  man  wohl  nicht  behaupten,  dass  das 
Weibchen  von  Drilus  seine  Fühler  besonders  stark  gebrauche  und  spe¬ 
ziell  angepasst  habe,  denn  es  lebt  nur  wenige  Tage,  nimmt  gar  keine 
Nahrung  zu  sich,  wird  vom  Männchen  aufgesucht  und  stirbt  an  dem  auf 
die  Kopula  folgenden  Tage,  nachdem  es  seine  Eier  abgelegt  hat.  Seine 
ganze  Tätigkeit  erschöpft  sich  darin,  dass  es  nach  dem  Ausschlüpfen 
einige  Tage  im  Schneckenhaus  wartet,  dann  auf  eine  Grashalmspitze 
klettert,  dort  durch  Erzeugung  eines  starken  Geruches  das  Männchen 
anlockt,  dann  sich  zur  Erde  begibt,  um  auf  den  abgelegten  Eiern  ruhend 
zu  sterben.  Die  Verwachsungen  an  den  Fühlern  scheinen  mir  daher  bei 
Drilus  Q  eher  als  eine  Degenerationserscheinung  zu  deuten  zu  sein.  — 
Jedenfalls  beweisen  die  von  Borgmeier  vorgeführten  Erscheinungen,  dass 
die  von  Heikertinger  für  Mirneciton  zikani  Wasm.  errichtete  Gattung 
Pseudo  mirneciton  nicht  haltbar  ist. 

F.  Heikertinger  erklärt  sich  damit  einverstanden,  dass  die  Gattung 
Pseudomimeciton  definitiv  fallen  gelassen  wird. 

Diskussionsnotiz  zum  Vortrag  P.  T.  Borgmeier,  Ecitophile  Staphylini- 
d en, etc. 

F.  Heikertinger  :  Zu  den  interessanten  Darlegungen  des  Vortragenden 
möchte  ich  nur  bemerken,  das  ich  seinerzeit  für  die  zehngliedrige  Mime- 
citon-Art  Zikani  Wasm.  nur  deshalb  eine  besondere  Gattung  aufgestellt 
habe,  weil  das  Merkmal  der  Fühlergliederzahl  in  der  Familie  der  Staphy- 
liniden  bisher  für  die  Aufstellung  supergenerischer  Gruppen  entscheidend 
gewesen  ist.  Dies  war  damals  auch  die  Meinung  führender  Systematiker 
auf  dem  Gebiete  der  Staphylinidenkunde,  deren  Anschanung  ich  eingehol 
hatte. 

Die  neuen,  belangreichen  Entdeckungen  des  Vortragenden  haben  jedoch 
nunmehr  eine  völlig  veränderte  Beurteilungsbasis  geschaffen;  auf  dieser 
kann  das  Genus  Pseudomimeciton  m.  natur^emäss  keine  Existenzberecht 
tigung  mehr  haben  und  ich  stelle  es  selbst  als  synonym  zum  Genus  Mime- 
citon  Wasm 
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QUELQUES  MOTS  AU  SUJET  DE  LA  DISTRIBUTION 
GÉOGRAPHIQUE  DES  PALPICORNES 
(COLEOPTERA-POLYPHAGA) 

PAR 

A-  D’ORCHYMONT 


Bien  que  F  avancement  de  nos  connaissances  actuelles  des  Palpicornes  ne 
permette  pas  encore  de  songer  à  la  rédaction  d’une  monographie  générale 
embrassant  toutes  les  formes  du  globe  connues,  il  peut  paraître  utile  de 
donner  dès  maintenant  un  aperçu  de  la  distribution  géographique  de  ces 
insectes.  En  cela  je  ne  fais  d’ailleurs  que  suivre  l’exemple  qu’a  donné  le 
regretté  Forel  au  Premier  Congrès  d’Entomologie  (Bruxelles  1910,  Mé¬ 
moires,  p.  81)  en  publiant  un  aperçu  analogue  en  ce  qui  concerne  les 
Fourmis. 

Il  importe  de  tenir  compte  que  les  Palpicornes  ont  souvent  une  tendance  à 
se  répandre  sur  de  larges  espaces,  ce  qui  est  du  à  leurs  facilités  de  déplace¬ 
ment  et  à  leurs  mœurs  plus  ou  moins  aquatiques.  On  n’en  connaît  cependant 
pas  de  franchement  cosmopolites,  bien  que  quelques-uns  pourraient  le 
devenir,  certains  Sphaeridiines  notamment  qui,  vivant  dans  les  déjections 
d’herbivores  ou  dans  des  fruits  plus  ou  moins  avariés,  sont  facilement 
transportés  par  la  navigation.  Le  nombre  d’espèces  dont  l’existence  est  liée 
à  des  conditions  de  vie  spéciales  est  relativement  réduit  aussi.  On  peut  citer 
cependant  quelques  espèces  halobiontes,  littorales  ou  submarines,  celles 
habitant  les  eaux  torrentueuses  comme  Hydraenida  et  les  Hydraena ,  celles 
qui  ont  élu  domicile  dans  l’eau  qui  s’accumule  à  la  base  des  feuilles  des  Bro¬ 
méliacées  épiphytes  dans  les  forêts  tropicales  ou  parmi  les  feuilles  mortes 
dans  des  forêts  élevées  et  très  humides,  comme  les  Bourdonnaisia  aux 
Seychelles,  enfin  certaines  espèces  antarctiques  vivant  dans  le  compost 
humide  des  bois  ou  sur  des  fleurs  en  Nouvelle-Zélande  et  en  Australie,  Ryy- 
modus  et  Pseudohydrobius  par  exemple.  Leur  aire  de  dispersion  est,  on  le 
conçoit,  beaucoup  plus  restreinte. 
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Le  tableau  I  permet  de  se  rendre  compte  de  la  richesse  relative  en  coupes 
génériques  ou  subgénériques  admises,  des  grandes  faunes  qui  peuplent  la 
terre. 


TABLEAU  I 


FAUNES 

(d’après  Forel,  Premier  Congrès  d’Entomologie, 

1910,  Mémoires,  1911,  p.  82) 

Nombre  de 
genres  et  sous-genres 

connus 

pour  chaque  faune 

j 

Nombre  de 

genres  ou  sous-genres 
propres 

à  chaque  faune 

I.  Faune  néotropique  (Amérique  centrale, 
y  compris  le  Mexique  en  partie,  Amé¬ 
rique  du  Sud,  (sauf  la  Patagonie) . 

50 

18 

IL  Faune  éthiopienne  (Afrique  au  Sud  du 

Sahara) . 

49 

8 

III.  Faune  malgache  (Madagascar,  Comores, 
Seychelles,  Chagos,  Mascareignes) . 

35 

3 

IV.  Faune  indo-malaise  (Inde,  Indo-Chine, 
Andaman,  Cevlan,  Iles  de  la  Sonde,  Phi¬ 
lippines,  Formose,  Chine  méridionale  et 
Japon  méridional) . 

58 

15 

V.  Faune  australienne  (Australie,  Nou¬ 
velle-Calédonie,  Tasmanie) . 

30 

r* 

i 

VI.  Faune  papoue  et  océanienne  (Molu- 
ques,  Nouvelle-Guinée,  Océanie) . 

12 

0 

VIL  Faune  paléarctique  (Europe,  Nord  de 
l’Asie,  Chine  septentrionale,  Japon  sep¬ 
tentrional,  Inde  septentrionale  vers  le 
Cashmire,  Nord  de  l’Afrique,  Sahara, 
Asie  Mineure,  etc) . 

70 

21 

VIII.  Faune  néarctique  (les  parties  septen¬ 
trionales  du  Mexique,  Etats-Unis  d’Amé¬ 
rique,  Alaska,  Canada) . 

47 

4 

IX.  Faune  arctique  (Commune  aux  deux 
hémisphères) . 

0 

X.  Faune  antarctique  (Nouvelle-Zélande, 
I.  Kerguelen,  Patagonie,  Antarctie) . 

24 

19 

La  faune  néotropique  comprend  un  nombre  élevé  de  coupes  qui  lui  sont 
particulières  notamment  Hydraenida ,  Cylorygmus,  fíe  ter  y  on >  Cyclotypus , 
Hydr  o globus y  Deltostethus y  N  ¿tld  u  Iodes,  Moraphilus ,  Cycrillum ,  Beralitra , 
Hydrnmara,  Sindolus ,  Hugoscottia ,  Pleurhomus ,  Homostethus ,  Herniosas , 
DeralluSy  Metcicymus  et  Eumetacymus ,  ces  deux  derniers  encore  douteux 
comme  validité.  Cela  est  du  surtout  à  la  circonstance  que  la  faune  de  l’Amé¬ 
rique  centrale  a  fait  l’objet  d’un  travail  d’ensemble  Biologia  centrali  ameri- 
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cana,.  Ce  sont  de  petits  genres  aberrants,  fondés  sur  un  nombre  d’espèces 
très  restreint.  Cette  faune  n  a  que  des  relations  assez  vagues  avec  la  faune 
néarctique,  sa  voisine.  Abstraction  faite  des  coupes  à  distribution  presque 
cosmopolite,  on  ne  peut  guère  citer  que  les  genres  Phaenonotum ,  Omicrus , 
Trop  iste  mus,  Neohydrophilus,  et  le  sous-genre  Dibolocelus  qui  leur  soient 
réellement  communs  et  encore  le  second  et  les  deux  derniers  ne  sont-ils 
représentés  chacun  que  par  une  seule  espèce  dans  la  région  néarctique.  Le 
genre  Helobata,  bien  que  très  curieux  comme  faciès,  peut  cependant  être 
opposé  aux  genres  P  chochares  et  Acidocrus  de  la  faune  éthiopienne.  Les 
autres  relations  avec  cette  dernière  faune  seront  développées  tantôt. 

La  faune  éthiopienne  ne  comprend  que  huit  genres  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs  :  Decarthrocerus  ('*),  Parhydraena  (1 2),  Prosthetops,  Cercillum , 
Pignllum ,  A  oxonus,  Peltochares  et  Acidocerus  tous  très  intéressants.  Elle 
est  bien  moins  riche  que  la  précédente,  ce  qui  tient  en  partie  à  l’étendue  de 
1  aire  de  dispersion  des  espèces  et  à  l’absence  de  chaînes  de  hautes  montagnes 
séparatrices.  En  partie  aussi  sans  doute,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  petites 
formes,  à  l’absence  de  chasses  spécialisées.  11  en  est  de  même  de  la  faune 
malgache  qui  ne  se  différencie  pas  essentiellement  de  sa  voisine,  bien  que  les 
espèces  soient  ordinairement  différentes.  A  cette  faune  se  rattache  celle  des 
Comores,  des  Seychelles,  des  îles  Maurice,  Bourbon  et  Rodriguez.  Elle  ne 
comprend  que  trois  coupes  qui  lui  sont  spéciales  :  Paroosternum,  Bourdon- 
naisiae t  Tntonus  et  toutes  trois  insulaires  (Seychelles  et  Maurice).  Le  genre 
Trítonos  est  apparenté  à  Scoliopsis  des  Indes.  La  faune  possède  d’ailleurs 
des  affinités  avec  celle  des  régions  indo-malaises  :  certaines  coupes  géné¬ 
riques  ou  subgénériques  sont  même  communes,  notamment  Thysanarthria, 
Agraphydrus.  Enfin  l’Afrique  du  Sud,  considérée  comme  sous-région  de  la 
faune  éthiopienne,  héberge  des  formes  dont  l’affinité  avec  celles  des  zones 
paléarctiques  est  évidente,  ainsi  que  l’ont  déjà  mis  en  lumière  plusieurs 
auteurs,  entre  autres  Kolbe  (2).  On  y  trouve  aussi  une  forme  submarine,  peut- 
etre  de  «  rockpool  »,  1  Ochthebius  capicola  (Péringuey)  erronément  décrite 
comme  Hydraena. 

La  faune  indo-malaise  mieux  explorée  et  étudiée  comprend  seize  genres  ou 
sous-genres  qui  lui  sont  propres  sur  un  total  de  58  coupes  admises:  ce  sont 
Coelofletium,  D a cty lostet hus,  Protosternum,  Blanodium,  Mucetum,  Cy- 
creon ,  Mo  ras  tus,  Peltocercyon,  Pscudoce  rayon,  Gillisius ,  Omicrogiton, 
Litrosurus ,  Peratogonus,  Scoliopsis,  Gymnhelochares  et  Pelthydrus.  Le 
genre  Peratogonus  décrit  d’abord  du  Japon  méridional  a  été  signalé  égale¬ 
ment  à  Formose  et  à  Sumatra.  La  faune  de  la  première  de  ces  îles,  encore 
peu  connue,  paraît  franchement  indo-malaise:  elle  constitue  sans  doute  le 
trait  d’union  entre  la  faune  indo-malaise  proprement  dite  et  celle  du  Japon 
méridional.  Le  Japon  septentrional  possède  au  contraire  une  faune  plutôt 

(1)  Noms  à  être  publiés  encore,  in  litt. 

(2)  Ueber  die  Entstehung  der  zoogeographischen  Regionen  auf  dem  Kontinent  Afrika, 
yraturw.  Wochenschrift  n.  F.,  I,  p.  145-150,  1902. 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  IQ3  2. 


380 


A.  D’ORCHYMONT 


paléarctique.  La  faune  indo-malaise  comprend  encore  des  représentants  de 
deux  genres  habitant  également  les  régions  néotropiques  notamment  le 
curieux  genre  Epimetopus  (Indes  et  Amérique  centrale  et  méridionale)  et 
Oocyclus  (Indes,  Sumatra  et  Amérique  centrale  et  méridionale).  Ces  hydro- 
philides  n’ont  encore  été  signalés  ni  pour  la  faune  éthiopienne  ni  pour  la 
faune  malgache. 

La  faune  australienne  comprend  également  celle  de  la  Tasmanie  et  de  la 
Nouvelle-Calédonie:  elle  paraît  assez  bien  connue,  tout  au  moins  au  point  de 
vue  recensement  des  formes  existantes.  Elle  donne  une  impression  de  pau¬ 
vreté  peu  en  harmonie  avec  l’étendue  de  son  territoire  et  son  état  d’isolement 
même  si  l’on  fait  abstraction  des  grands  espaces  désertiques;  elle  ne  com¬ 
prend  jusqu’ici  que  sept  coupes  qui  lui  soient  spéciales  :  Pseudohydrobius , 
Rygmostralia ,  Notoberosus  (à  rapprocher  de  Laccobius  et  sans  aucune  affi¬ 
nité  avec  Berosus ),  Hydrobiomorphci ,  Paranacaena ,  Parana  et  Hygrotro- 
phus.  Le  genre  Hydrobiomorpha  remplace  ici  les  Ne  oh  y  d  r  op  h  i  lus  dont  il 
est  l’équivalent  phylogénique.  Quant  aux  groupes  des  Hydrous  s.  str. 
(Hydrophilus  Brulle)  australiens  il  est  très  homogène  et  présente  des 
caractères  bien  différents  des  espèces  indo-malaises.  Le  genre  Cercyon,  si 
répandu  ailleurs  —  sauf  en  Amérique  du  Sud  - — ,  n’est  représenté  que  par 
deux  espèces  autochtones  dans  la  faune  australienne  proprement  dite  et  par 
quelques  espèces  importées. 

11  importe  maintenant  d’examiner  les  relations  que  présentent  entre  elles 
les  faunes  étudiées  jusqu’ici.  Pour  cela  il  faudra  laisser  de  côté  les  coupes  «à 
distribution  plus  ou  moins  cosmopolite  comme  Hydrochus,  Ochthebius 9 
Hydraena ,  Berosus ,  Hydrous,  Hydrobius ,  Paracymus ,  Helochares,  Lume- 
tus,  Laccobius ,  Coelostoma,  Cercyon,  Cryptopleurum ,  etc.  Le  tableau  II, 
mieux  que  de  longs  développements,  permettra  de  saisir  d’un  seul  coup 
d’œil  les  affinités  existantes.  Le  signe  d’égalité  indique  que  les  coupes  réunies 
par  ce  moyen  peuvent  être  considérées  comme  équivalentes  au  point  de  vue 
zoogéographique,  à  raison  de  leurs  relations  de  parenté  étroites.  (Voir  Ta¬ 
bleau  II,  page  suivante.) 

La  distribution  de  certains  groupes  comme  Spercheus,  Dactylosternum , 
Hydrobaticus >  Neohydrophilus  —  Hydrobiomorpha ,  T ropisternus  —  S  ter¬ 
no  lophus  —  NeosternolophuSy  Derallus  —  Règimbartia  à  travers  ces  con¬ 
trées  tropicales  est  remarquable.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
genres  Epimetopus ,  Oosternum  et  Oocyclus  qui  habitent,  ainsi  que  je  l’ai 
dit,  des  régions  éloignées  l’une  de  l’autre  par  des  espaces  considérables, 
infranchissables  actuellement  par  les  moyens  naturels.  Ces  faits  sont  sans 
doute  à  attribuer  à  la  circonstance  que  ces  groupes  avaient  déjà  opéré  leur 
dispersion  alors  qu’aux  âges  géologiques  reculés  ces  contrées  faisaient  encore 
partie  d’un  même  continent  austral  isolé  (Atlantis,  Terre  de  Gondwana  de 
Suess,  Indo-Australie)  et  morcelé  ensuite  soit  par  la  disparition  sous  les 
eaux  des  parties  intermédiaires,  soit  par  la  dérive  des  continents  actuels 
conformément  aux  théories  de  Wegener.  Certains  des  genres  écartés  plus 
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TABLEAU  II. 


FAUNE 

néotropique 

FAUNE 

éthiopienne 

i 

FAUNE 

malgache 

FAUNE 

indo-malaise 

FAUNE 

australienne 

Spercheus  Q) 

Spercheus 

Spercheus 

Spercheus 

Spercheus 

E  pimelo  pus 

Epimelopus 

Daclylosternum(2) 

Dactylosternum 

Daclyloslernum 

Daclyloslernum 

Daclyloslernum 

Phaenonolum 

Phaenonolum 

Sphaeridium 

Sphaeridium 

Sphaeridium  (3) 

Pelosoma 

?  Pelosoma 

Pelosoma 

Oosternum 

?  Oosternum 

Oosternum 

Oosternum 

Paromicrus 

Paromicrus 

Noleropagus 

Noleropagus  (4) 

Oocyclus 

Oocyclus 

Tritonus  = 

-  Scoliopsis 

Hydrobalicus  (5) 

Hydrobalicus 

Hydrobaticus 

Hydrobalicus 

Hydrobalicus 

Peltochares 

J 1  ts  CO  0  (Z  l/CL  —  ■ 

Acidocerus 

Agraphydrus 

Agraphydrus 

Neohydrophilus 

Neohydrophilus 

Neohydrophilus 

Neohydrophilus  = 

Hydrobiomorpha 

Trop  islernus(6)=' 

Sternolophus[  s. sir.) 

Sternoloplius{  s.str.) 

Sternolophus(  s.str.) 

f 

Neosternolophus 

Neosternolophus 

Neosternolophus 

Neosternolophus 

A  mphiops 

A  mphiops 

Amphiops 

Amphiops  (7) 

Derallus  = 

Régimbarlia 

Régimbarlia 

Régimbarlia 

Régimbarlia 

Globaria 

Globaria 

Globaria 

(1)  Représenté  également  dans  les  régions  paléarctiques,  par  une  seule  espèce,  et  par  une 
seule  dans  le  Sud  de  la  région  néotropique.  Une  seule  aussi  dans  les  régions  australiennes. 

(2)  Egalement  dans  la  région  néarctique,  mais  dans  la  partie  méridionale  seulement, 
comme  aussi  en  Nouvelle-Guinée,  Hawaï  et  Tahiti. 

(3)  Aussi  dans  les  régions  paléarctiques.  Introduit  dans  la  région  néarctique. 

(4)  Aussi  à  Samoa. 

(5)  Une  seule  espèce  dans  la  zone  méditerranéenne  (Espagne)  où  elle  n’est  même  peut-être 
qu’accidentelle  et  par  une  seule  aux  États-Unis  (Arizona.  Californie). 

(6)  Aussi  dans  les  régions  néarctiques. 

(7)  Deux  espèces  (Northern  Territory  et  Queensland). 


haut  pour  cause  de  cosmopolitisme  y  étaient  peut-être  déjà  représentés  aussi, 
mais  des  raisons  particulières  leur  ont  sans  doute  permis  de  se  répandre 
ultérieurement,  en  conservant  leur  unité  phylogénique,  à  travers  des  con- 


aux  terres  provenant  de  la  dislocation  progressive  de  ce  continent  austral 
hypothétique.  Des  échanges  fauniques  en  sens  inverse  ont  naturellement  pu 
et  dû  s’effectuer  également.  Les  genres  Sphaeridium,  Paromicrus ,  Amphiops 
et  Globaria  plus  spécialisés  et  probablement  plus  récents,  semblent  avoir 
rencontré  un  obstacle  infranchissable  à  leur  dispersion  vers  certaines  parties 
du  continent  austral  que  les  mers  avaient  déjà  isolées. 

La  faune  papoue  et  océanienne  est  la  moins  étudiée  et  probablement  aussi 
la  plus  pauvre.  Quelque  deux  douzaines  de  formes  seulement,  rentrant  dans 
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douze  genres  différents,  ont  été  signalées,  et  de  ce  nombre  aucune  coupe 
n’est  spéciale  àia  faune  (*).  Celle  des  îles  Hawaï,  bien  que  très  connue,  est 
très  pauvre  également.  Six  espèces  seulement  appartenant  à  quatre  genres 
différents  ont  été  énumérées  dans  Sharp,  Fauna  Ilawaiensis,  III,  1908,  p.  578- 
579  :  quatre  de  ces  espèces  sont  spéciales  aux  îles,  une  autre  se  retrouve  à 
Tahiti  seulement,  la  sixième  est  presque  cosmopolite  ( Dactylosternum  abdo¬ 
minale  F.).  Quelques  captures  ont  été  signalées  aussi  dans  les  autres  régions 
océaniennes,  Iles  Nauru,  Marshall,  Fidji  et  Nouvelle-Guinée.  Elles  rappellent 
la  faune  indo-malaise,  notamment  Hydrous  Lordai  Rég.  et  Helochares  tap ro- 
banicus  Sh.  de  Nouvelle-Guinée,  Helochares  pallens  de  l’Océanie  Septen¬ 
trionale,  ou  la  faune  australienne  comme  Hydrous  gay ndahensis  M’Leay  des 
Fidji. 

La  faune  paléarctique  est  incontestablement  la  mieux  connue  et  jusqu'ici 
aussi  la  plus  riche.  Elle  ne  comprend  pas  moins  de  425  formes  réparties  en 
septante  genres  ou  sous-genres,  dont  vingt  et  un  lui  sont  propres.  Toutefois 
certaines  de  ces  coupes  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment  justifiées.  Par 
contre  il  est  à  présumer  aussi  que  parmi  les  Palpicornes  exotiques,  de  nou¬ 
velles  subdivisions  devront  être  créées  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  connaîtra 
mieux,  ce  qui  rendra  le  contraste  moins  grand.  Quelques-unes  de  ces  coupes 
paléarctiques  sont  caractéristiques  de  la  sous-faune  méditerranéenne,  telle 
qu’elle  est  définie  par  Forel,  notamment  Lihelophorus  (Thibet),  Laeliaena 
et  Ametor  (Turkestan,  Kumaon),  Micragasma  (Corfou),  Hemisphaera 
(Espagne,  Corse,  France  méridionale1  Sporades,  Asie  mineure  occidentale), 
Paracymorphus  (Sicile),  ce  dernier  toutefois  encore  entouré  de  doute  quant 
à  sa  validité.  La  Sibérie  orientale  possède  un  sous-genre  Holcophilhydrus, 
qui  se  retrouve  à  Madagascar,  et  le  Japon  paléarctique  héberge  une  espèce 
A  Hydrocassis  habitant  les  lacs  froids.  La  faune  paléarctique  confine  aux 
faunes  éthiopienne  et  indo-malaise  par  des  régions  désertiques  (Sahara, 
Arabie)  et  de  hautes  montagnes  (Himalaya)  qui  rendent  les  mélanges  fau¬ 
niques  peu  aisés.  Néanmoins  les  sous-genres  tropicaux  Temnopterus  et 
Hydrobaticus  remontent  le  premier  jusqu'en  Arabie  et  en  Perse,  le  second 
jusqu’en  Espagne.  Le  sous-genre  Sternolophus  s.  str.,  tropical  aussi,  est 
également  représenté  sur  le  littoral  africain  de  la  Méditerranée.  Il  importe 
aussi  d’attirer  l’attention  sur  la  distribution  géographique  du  sous-genre 
Haenydra  connu  seulement  d’Europe,  du  Caucase  et  des  parties  tout  à  fait 
occidentales  de  l’Asie  mineure  (presqu’île  de  Kyzikos  dans  la  mer  de  Mar¬ 
mara,  Olympe  de  Bythinie,  Bosphore  (2),  mais  dont  un  exemplaire  unique 
m’a  été  communiqué  comme  capturé  au  Maroc.  Quant  à  l'Islande  dont  la 
faune  d’après  les  travaux  récents  de  Lindroth  est  plutôt  paléarctique-atlan- 
tique  qu’arctique,  elle  ne  comprend  que  trois  Cercyon  certainement  importés. 

La  faune  néarctique  est  peu  différenciée  de  la  précédente  et  mérite  à 

(1)  Il  y  a  cependant  à  Fidji  une  espèce  .de  Sphaeridiine  encore  inédite  qui  devra  faire 
l’objet  d’un  genre  nouveau. 

(2)  D’après  des  matériaux  y  récoltés  par  moi-même. 
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peine  d'etre  conservée  comme  division  distincte  si  l'on  n’envisage  que  les 
Palpicornes.  En  effet  sur  les  47  coupes  qu’elle  comprend,  33  sont  com¬ 
munes  à  la  faune  paléarctique  et  4  seulement  lui  sont  propres  ( Neoch - 
thebius ,  Pemelus ,  Sperchopsis,  Helocombus).  L’habitat  exclusivement 
méridional  des  espèces  néarctiques  des  genres  Dactylo  sternum  ( 3),Phac - 
nonotum  (2),  O /nie  rus  (i)  et  TV eohydrophilus  (1),  alors  que  ces  coupes  sont 
mieux  représentées  en  Amérique  centrale  ou  méridionale,  pourrait  bien 
être  une  preuve  de  leur  origine  néotropique.  On  peut  en  dire  autant  du 
sous-genre  sud-américain  Dibolocelus  représenté  en  Pennsylvanie,  Missouri 
et  Géorgie  par  une  seule  espèce  fort  rare  (■ ovatus  Gemm.  et  Harold),  de 
même  que  du  genre  Trop  iste  mus  mieux  acclimaté  cependant  dans  l’Amé¬ 
rique  néarctique,  mais  dont  la  véritable  patrie  semble  néanmoins  être  les 
régions  néotropiques. 

Zaitzev  (*)  assigne  comme  limité  méridionale  à  la  faune  arctique  le  66e  de¬ 
gré  de  latitude  Nord,  mais  cette  limite  doit  être  considérée  comme  arbitraire, 
car  il  fait  ressortir  que  la  transition  avec  les  faunes  paléarctique  et  néarc¬ 
tique  n’est  nulle  part  bien  tranchée.  Dans  certains  cas,  cette  limite  doit  être 
reportée  plus  au  Nord,  dans  d’autres  elle  s’infléchit  légèrement  au  delà  du 
cercle  polaire.  Cette  faune  ne  paraît  avoir  été  méthodiquement  étudiée  qu’en 
ce  qui  concerne  sa  partie  sibérienne  et  surtout  européenne.  On  ne  peut  citer 
que  les  genres  Hydrobiusy  Sphaeridiu/n  et  Cercyon  —  ces  derniers  peut- 
être  importés  — comme  ayant  été  rencontrés  avec  certitude  dans  les  régions 
arctiques  américaines.  La  faune  européenne,  au  contraire,  en  égard  à  la 
rigueur  du  climat,  est  relativement  riche  et  comporte  24  genres  ou  sous- 
genres  pour  42  espèces.  La  partie  sibérienne  l’est  moins,  ce  qui  est  dû  sans 
doute  également  à  nos  connaissances  moins  avancées. 

La  faune  arctique  ne  possède  aucun  genre  spécial.  Cependant  quelques 
espèces  sont  exclusivement  arctiques,  notamment  : 

Helophorus  ( Empleurus )  obscurellus  Poppius. 

—  ( Meghelophorus )  niger  J.  Sahlberg. 

—  (s.  str.)  B irulai  Zaitzev. 

—  —  splendi  dus  J.  Sahlberg. 

Ochthebius  [Asiobates)  kaninensis  Poppius. 

Quelques  autres  sont  subarctiques  et  se  trouveront  peut-être  un  jour  plus 
au  nord.  Helophorus  ( Meghelophorus )  Bergrothi  J.  Sahlberg  se  trouve  par 
64°  de  latitude;  Hydrous  aterrimus  Eschscholz  ne  dépasse  pas  le  60e  degré 
et  //.  dauricus  Mannerheim  a  été  capturé  par  62°,  ce  qui  est  remarquable 
eu  égard  à  la  grande  taille  de  cet  insecte. 

La  faune  antarctique,  la  dernière  qu’il  nous  reste  à  examiner,  n’a  de 
rapports  avec  aucune  autre  faune,  si  ce  n’est  qu’il  convient  de  signaler  la 
présence  en  Australie  de  trois  Rygmodines  appartenant  aux  genres  Pseu- 

(1)  Mèra.  Acad.  Sc.  Sl-Pelersbourg  (vmc  S.),  XVIII,  n°  9,  1910,  p.  16. 
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dohydrobius  et  Rygmostralia,  spéciaux  d’ailleurs  à  cette  grande  île.  En 
effet  Hydrobius  zelandicus  Bhoun  et  Paracymus  pygmoeus  M’Leay  sont 
les  seuls  Hydrophilides  qui  se  retrouvent  également  ailleurs,  en  Australie, 
et  de  plus,  des  24  genres  groupant  les  63  espèces  connues,  19  sont  spéciaux 
à  la  faune  antarctique.  Les  autres,  Dactylosternum,  Limnoxenus,  Paracy- 
mus,  Lumetus,  bien  qu'ayant  une  dispersion  géographique  très  étendue 
ne  comprennent  chacun  qu'une  seule  espèce,  sauf  Lumetus  qui  en  compte 
trois.  La  Nouvelle-Zélande  est  le  pays  des  Rygmodines  qui  y  sont  repré¬ 
sentés  par  16  genres  et  53  espèces.  Un  Hydraenine  aptère  très  spécialisé, 
Merop athus ,  se  trouve  aux  îles  Kerguelen  et  le  Chili  héberge  un  Rygmo- 
dine  véritable,  le  Cylorygmus  lineatopunctatus.  Par  contre  Cercyon  hae- 
morrhoidatis  F.  signalé  de  Nouvelle-Zélande  par  Sharp  a  été  introduit 
certainement  et  il  n’en  a  pas  été  tenu  compte. 

Broun  (*)  a  rapproché  la  faune  des  Coléoptères  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
de  ses  îles  subantarctiques,  Auckland,  Snares,  Bounty  et  Campbell,  d’une 
part  de  celle  des  îles  Falkland,  d’autre  part  de  celle  de  la  Terre  de  Feu  et 
de  la  Patagonie.  Il  a  supposé  qu'une  connexion  terrestre  reliait  dans  un 
passé  lointain  ces  contrées,  si  éloignées  maintenant.  Forel,  de  son  côté 
(1.  c.,  p.  92),  a  mis  en  évidence  des  affinités  analogues  pour  les  fourmis  de 
la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Patagonie.  11  considère  que  la  faune  antarctique 
embrasse  celle  de  ces  deux  régions.  L’étude  des  Palpicornes  des  îles  Falk¬ 
land,  de  la  Terre  de  Feu  et  de  la  Patagonie  serait  du  plus  haut  intérêt,  si 
toutefois  ce  groupe  de  Coléoptères  y  est  représenté.  Les  auteurs,  notam¬ 
ment  Enderlein  (1 2)  et  Champion  (3),  n’en  citent  aucun;  seul  Carlos  Bruch  (4) 
a  noté  la  présence  à'Enochrus  ( Hugoscottia )  vicinus  (Solier)  dans  la  partie 
de  Tierra  del  Fuego  appartenant  à  la  République  Argentine. 

Pour  terminer,  je  crois  intéressant  de  donner  en  deux  tableaux  (III  et  IV), 
d’après  un  catalogue  sur  fiches  tenu  au  courant, 

Io  le  nombre  d’espèces,  de  sous-espèces  et  de  variétés  nommées,  par 
faunes  et  par  sous-familles  et  tribus  ; 

2e  le  nombre  d’espèces  et  de  genres  et  sous-genres  connus  à  ce  jour 
pour  chacune  de  ces  catégories  systématiques. 

Le  premier  de  ces  tableaux  montre  combien  l’exploration  méthodique 
et  spécialisée  de  certaines  faunes,  notamment  celle  de  l’Afrique  du  Sud,  des 
régions  malgache  et  australienne  est  encore  fragmentaire.  Le  second  fait 
ressortir  le  progrès  réalisé  dans  l’inventaire  des  formes  du  groupe  depuis 
le  dernier  catalogue,  arrêté  en  1923. 

(1)  Subantarctic  Islands  of  New  Zealand,  VI,  p.  78,  1909. 

(2)  Die  Insekten  des  Antarcto-Archiplata  Gebietes,  Konql.  Svenske  Vel.  Handl  ,  48,  n°  3, 
1912. 

(3)  The  Coleóptera  of  the  Falkland  Islands,  Ann.  et  Mag.  of  Natural  History,  Ser.  9,  I, 
p.  167,  1948. 

(4)  Revista  del  Mas.  de  La  Plata,  XIX,  2,  p.  482,  1915. 
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FAUNES 

Mydraeninae 

Limnebiinae 

Spercheinae 

Helophorinae 

Epimetopinae 

Hyd  rocliinac 

Sphaeridiinae 

llydrophilinae 

TOTAUX 

Rygniodini 

Sphaeridiini 

Cercyonini 

C 

S 

c/î 

ci 

bc 

<u 

Hydrobiini 

C 

*E 

i— 

ci 

2 

Hydrophilini 

Amphiopini 

Berosini 

I.  Néotropique  : 

a)  Amérique  du  Sud . 

6 

1 

3 

13 

1 

18 

9 

35 

53 

64 

203 

b)  Amérique  Centrale . . 

ry 

i 

1 

1 

4 

99 

25 

1 

23 

O 

O 

25 

24 

136 

II.  Éthiopienne  : 

a)  Afrique  au  Sud  du  Sahara . 

13 

1 

! 

1 

3 

18 

20 

8 

31 

12 

4 

21 

139 

b)  Afrique  extrémité  Sud  (Cap.  etc.). 

5 

1 

1 

5 

5 

9 

7 

3 

10 

39 

III.  Malgache . 

8 

1 

3 

11 

16 

1 

27 

i 

ry 

/ 

3 

17 

95 

IV.  Indo-Malaise . 

27 

9 

4 

4 

/ 

47 

r-  cr 
0/ 

19 

70 

3 

21 

11 

11 

290 

V.  Papoue  et  Océanienne . 

1 

6 

5 

1 

r*- 

/ 

O 

O 

1 

1 

25 

VI.  Australienne . 

12 

19 

3 

ry 

l 

4 

38 

2 

15 

2 

23 

125 

VII.  Paléarctique  : 

a )  Proprement  dite . 

140 

9 

1 

94 

12 

11 

49 

6 

80 

1 

13 

9 

425 

b)  Méditerranéenne  . 

117 

22 

51 

r y 

i 

5 

15 

2 

81 

9 

6 

1 

12 

321 

VIII.  Néarctique . 

29 

8 

14 

2 

18 

10 

36 

7 

68 

5 

21 

19 

237 

IX.  Arctique  (au  delà  du  66e  degré  de 

latitude  N.) . 

4 

17 

2 

10 

9 

5 

1 

1 

42 

X.  Antarctique . 

2 

53 

1 

1 

6 

1 

63  i 

SOUS-FAMILLES  ET  TRIBUS 

GENRES 

ET  SOUS-GENRES 

ESPÈCES 

1.  Hydraeninae . 

28 

332 

2.  Limnebiinae . 

2 

47 

3.  Spercheinae . 

1 

13 

4.  Helophorinae . 

8 

128 

5.  Epimetopinae . 

1 

9 

6.  Hydrochinae . 

1 

76 

7.  Sphaeridiinae  : 

63 

428 

a)  Rygmodini . 

18 

57 

b)  Sphaeridiini  (Coelostoma  à  Sphaeridium). 

1  O 

1<J 

121 

c )  Cercyonini . 

23 

210 

d)  Megasternini . 

9 

40 

8.  Hydrophilinae . 

66 

714 

e)  Hydrobiini . 

41 

367 

f)  Chaetarthriini . 

9 

17 

g)  Hydrophilini . 

12 

136 

h)  Amphiopini . 

I 

15 

i)  Berosini . 

10 

179 

Totaux . 

170 

1.747 

Suivant  le  dernier  catalogue  (Junk-Knisch)  paru 

en  1924  mais  arrêté  en  1923 . 

149 

1.555 
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CAPTURES  D’INSECTES  PAR  CERTAINES  PLANTES 
DISCUSSION  DE  LEUR  SIGNIFICATION  BIOLOGIQUE 

PAR 

F.  ET  H-  HEIM  DE  BALSAC 

(Paris.) 


La  présente  note  ne  vise,  en  aucune  manière,  les  captures  d’insectes  par 
les  plantes  carnivores,  ou  réputées  telles  (soit  environ  350  espèces,  réparties 
entre  les  cinq  familles  des  :  Droséracées,  Sarracéniacées,  Nepenthacées, 
Céphalotacées  et  Lentibulariacées).  Nous  n’avons  en  vue  ici  que  la  capture 
d’insectes,  par  les  organes  végétatifs  ou  floraux  de  plantes,  pour  lesquelles 
cette  capture  ne  semble  pas  avoir  d’utilité  réelle. 


A.  Captures  par  organes  végétatifs. 

Des  poils,  plus  ou  moins  en  forme  d’hameçons,  peuvent,  sur  certains 
organes  végétatifs,  déterminer  des  captures  d’insectes.  Nous  avons  observé 
fait  semblable  de  capture  d’Aptères,  notamment  d' Aphis,  par  les  poils  en 
hameçon,  répartis  sur  axes  et  nervures  des  feuilles  de  Haricot  [Phaseolus). 
La  capture  des  Pucerons  reste,  dans  ce  cas,  trop  accidentelle  pour  protéger 
îéellement  la  plante  vis-à-vis  des  Pucerons,  qui  deviennent  parfois  redou¬ 
tables  parasites  des  Haricots. 

Dans  la  même  catégorie  de  faits  rentrent  les  captures  d’insectes  par  feuilles 
de  grande  Consoude  [Symphytum  officinale). 

Les  feuilles  d  Orme  [Ulmus  campestris)  présentent  des  poils  capités 
dont  la  tête  capture,  d’une  façon  d’ailleurs  plutôt  accidentelle,  certains  Aptères 
notamment  des  Pucerons. 

Dans  nos  régions,  une  série  de  plantes  de  nos  jardins  capturent  un  nombre 
considérable  de  minuscules  insectes  ailés,  que  l’on  pourrait  qualifier  de  : 
Plankton  aérien.  Il  n’y  a  qu’à  observer  certaines  Solanacées  :  Tomate  (, Solanum 
lycop ersicum),  Tabacs  [Nicotiana  tabacum,  rustica ,  a f finis),  Salpiglossis, 
Petunia,  pour  constater  que  leurs  axes  et  feuilles,  tout  recouverts  de  poils 
capités,  visqueux,  retiennent  par  centaines  :  Diptères,  Hyménoptères,  Ilémi- 
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ptères  de  petite  taille.  On  peut  être  tenté  d'imaginer,  apriori,  que  cette  capture 
est  le  résultat  de  l’attraction  exercée  sur  les  insectes  par  l'odeur  forte,  exhalée 
par  les  poils  capteurs.  Sans  aller  jusqu’à  imaginer  une  sécrétion  possible,  par 
les  dits  poils,  de  diastases,  assurant  la  digestion  des  Insectes  capturés  (*),  on 
peut  être  tenté  d’admettre  que  tous  ces  minuscules  cadavres,  qui  se  décom¬ 
posent  progressivement,  envahis  par  des  mycéliums  de  Mucédinées,  notam¬ 
ment  des  formes  Cladosporium,  peuvent  fournir  des  aliments  organiques, 


résorbables  par  les  poils  capteurs.  Ces  hypothèses  seraient  de  vérification 
singulièrement  délicate;  mais  elles  perdent  considérablement  de  leur 
intérêt,  du  fait  de  la  constatation  suivante,  qui  a  la  valeur  d’une  véritable 


expérience. 

Yient-on  à  peindre,  en  pleine  campagne,  des  barreaux  de  grilles  métal¬ 
liques  à  fuseaux,  on  les  trouve,  même  par  vent  sensiblement  nul  ou  modéré, 
très  rapidement  recouverts  du  même  plankton  entomologique  aérien,  qui  se 
trouve  capturé  par  les  plantes  a  poils  visqueux.  La  capture  des  Insectes  par 
les  plantes  apparaît,  de  ce  fait,  comme  un  simple  accident  mécanique,  qui 
ne  peut  être  à  la  plante  d’aucune  utilité  ;  c'est  tout  au  plus  si  elle  ne  lui  serait 
pas  nuisible,  par  accolement  à  ses  organes  d  une  multitude  de  petits  cadavres, 
recouverts  de  microphytes  saprophytes,  lesquels  ont  tendance  à  passer  au 


parasitisme. 

Il  faut  classer  dans  la  même  catégorie  des  captures  d’une  inutilité  par¬ 
faite  pour  la  plante,  celle  des  mêmes  insectes  aériens,  par  des  axes  à  sur¬ 
face  uniformément  visqueuse,  tels  les  hampes  florifères  de  Lychnis  ciscaría , 
plante  à  laquelle  la  constance  des  captures  a  valu  le  nom  vulgaire  d  «  attrape- 
mouche  ».  Il  est  remarquable  que,  chez  cette  plante,  le  revêtement  visqueux 
soit  localisé  sur  la  moitié  supérieure  des  entre-nœuds  de  1  inflorescence,  on 
serait  tenté  de  voir,  dans  cette  disposition,  une  adaptation  hautement  diffé¬ 
renciée  et  un  dispositif  de  protection  contre  les  Aptères,  qui  remonteraient 
de  la  base  de  la  plante  vers  les  fleurs.  En  fait,  on  ne  trouve  pas  d  Aptères, 
englués  sur  ces  barrages  visqueux;  des  Muscidcs,  d  une  certaine  taille,  s  y 
posent  au  vol,  sans  pouvoir  se  libérer,  car  elles  sont  engluées  par  les  pattes, 
et  non  par  les  ailes  ou  le  corps,  ce  qui  serait  le  cas,  si  elles  avaient  été 
engluées  dans  leur  vol,  par  projection  due  au  vent,  sur  les  axes  de  la  plante. 

Sur  des  Lychnis ,  cultivés  dans  un  alpinum,  que  nous  avons  établi  à  peu 
de  distance  d’un  étang,  des  Névroptères  (notamment  Perlides)  se  font 
capturer  par  les  pattes,  preuve  quelles  se  sont  posées  au  vol.  De  même 
sont  capturés  de  petits  Staphylins,  et  même  de  minuscules  Aranéides,  qui 
sont  charriées  par  le  vent  au  bout  de  leur  fil.  Aucun  des  insectes  captuiés 
par  les  Lychnis  n'est  un  prédateur,  nuisible  à  la  plante. 


(1)  La  possibilité  d’une  digestion  par  ces  poils  glutineux  semble  bien  avoir  hanté  l’esprit 
de  Darwin  ( Insectivorous  Plants,  p.  314),  qui  avait  en  vue  les  poils  glutineux  de  A  laotiana 
et  de  Primula  sinensis.  Même  opinion  semble  se  faire  jour  dans  une  bien  ancienne  no^ 
de  Rees  et  Will  (Einige  Bemerkungen  über  fleischressende  Pflanzen,  Bot.  Zeit.,  187o,  n°  44,. 
oct.,  p.  7107,  visant  particulièremeut  :  Primula  sinensis  et  Hyoscyamus  niger). 
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Comme  autre  Caryophyllacée,  capturant  également,  par  axe  visqueux,  les 
insectes,  nous  pouvons  ajouter  le  cas,  qui  ne  semble  pas  jusqu’ici  signalé 

de  :  Silene  asterias ,  où  la  capture  est  aussi  générale  que  chez  Lychnis 
visearía . 

Un  cas,  remarquable  et  inédit,  de  capture  d’insectes  par  poils  glutineux  est 
fourni  par  une  Légumineuse  tropicale  :  Aeschynomene  Dewevrei  Wildem, 
et  Th.  Dur.,  du  Congo.  Cette  plante  ases  rameaux  et  pétioles  hérissés  de 
poils  capteurs,  comme  l’a  noté,  en  son  pays  d’origine,  Ghesquière  (commu¬ 
nication  oíale  à  nous  faite  par  le  Professeur  Robyns,  de  Bruxelles]. 

C’est  à  côté  des  cas  de  capture  par  poils  glutineux,  qu’il  faut  placer  celui 
de  capture  par  des  émergences  capitées,  à  tête  glutineuse,  portées  par 
la  portion  renflée^  du  limbe  des  sépales,  chez  Plumbago  capensis ,  de 
Diptères,  même  d’assez  grosse  taille  (notamment  Syrphides  et  Dolicho- 
podes).  Ces  émergences  glutineuses  semblent  bien  jouer  le  rôle  d’organes 
de  défense,  vis-à-vis  des  prédateurs  aptères,  qui  voudraient  atteindre  les 
fleurs.  Mais  ces  captures  ne  s’effectuent  pas  sans  nuisance  pour  la  plante  : 
les  insectes  capturés  ne  tardent  pas  à  être  envahis  par  des  Cladosporium ’ 
qui  passent  facilement,  par  temps  humide,  de  la  vie  saprophyte  sur  le 
cadavi  e  à  la  vie  parasite  sur  les  tissus  de  la  tleur.  Il  arrive  d’ailleurs  que, 
sur  les  éminences  glutineuses,  se  fixent  des  corolles  tombées  de  fleurs 
supérieures;  cette  capture  de  corolle  devient  nuisible  à  la  plante  :  par  temps 
humide  le  Champignon  de  la  pourriture  grise  :  Botrytis  cinerea,  envahit 
les  corolles  et  ne  tarde  pas  à  passer  à  la  vie  franchement  parasite,  sur  les 

fleurs  de  Plumbago,  lesquelles  meurent  tuées  par  les  toxines  excrétées  par 
la  moisissure. 

Un  cas  très  rare  de  capture  nous  a  été  offert  par  feuille  de  Vigne,  cultivée 
en  serre  :  par  temps  humide,  au  moment  de  la  montée  de  la  sève,  les 
glandules,  en  forme  de  perles,  qui  se  trouvent  sur  l’épiderme  foliaire,  arrivent 
à  être  tellement  turgescentes  qu’elles  peuvent  éclater,  extravasant  leur 
contenu  cellulaire  visqueux.  Nous  y  avons  trouvé  des  Fourmis,  attirées 
sur  la  vigne  par  des  Cochenilles,  collées  par  leurs  ailes,  aux  glandules. 

La  capture  d’insectes  par  les  poils  glutineux  est  à  rapprocher  du  si 
remarquable  cas  de  capture  des  Tiques  (Ixodes)  par  une  Graminée  tropi¬ 
cale  ( Melinis  minutiflora),  sur  laquelle,  la  présence  de  poils  visqueux 
capités  détermine  la  capture  des  Tiques,  qui  remontent  le  long  des  axes, 
pour  s’y  embusquer,  en  posture  d’affût,  vis-à-vis  des  Mammifères.  On  sait 
que  la  capture  des  Tiques  est  tellement  intense  par  la  dite  Graminée  qu’elle 
est,  quelquefois,  recouverte  d’Acariens  englués,  et  qu’on  a  proposé,  non 

sans  raison,  de  l’introduire  dans  les  pâturages,  pour  réaliser  leur  désaca- 
risation  progressive. 

\  . 

B.  Capture  par  les  fleurs. 

a)  Par  surfaces  et  poils  visqueux.  —  La  capture  d’insectes  par  la  Bardane 
[Lappa  major),  signalée  par  Cambridge  et  confirmée  par  E.  Rabaud. 
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consiste  on  un  accrochage,  d  une  partie  quelconque  du  corps  d  un  insecte, 
par  les  bractées  de  ¡’involucre  longues,  effilées,  recourbées  en  hameçon  à 
leur  extrémité.  Nous  avons  signalé  la  capture,  par  le  meme  mécanisme  et 
la  même  plante,  capture,  au  premier  abord  invraisemblable,  d’oiseaux 
(«  Captures  d’Oiseaux  par  certaines  plantes  phanérogames  ».  Alauda ,  1931, 
n°  1).  Là  encore,  l’utilité  de  la  capture  par  la  plante  est  rigoureusement  nulle. 

Certaines  surfaces  visqueuses  de  Heurs  de  Phanérogames  peuvent, 
capturer  de  petits  insectes,  comme  le  font  les  surfaces  visqueuses,  ci-dessus 
signalées,  sur  organes  végétatifs.  C’est  ainsi  que  nous  avons  trouvé,  d’une 
manière  qui  est  loin,  du  reste,  d’être  générale,  de  petits  Diptères,  englués 
sur  la  surface  visqueuse  de  la  base  du  gynostème,  immédiatement  au-dessus 
de  l’antre,  chez  Orchis  maculata  et  Cephalanthera  pallens.  Ce  dispositif 
de  capture  peut  être  considéré  comme  jouant  avec  efficacité,  vis-à-vis  de 
visiteurs  de  taille  trop  réduite  pour  pouvoir  détacher  les  pollinies  et  effectuer 
la  fécondation  croisée,  visiteurs  que  la  plante  aurait  intérêt  à  empêcher 
d’accéder  dans  l’éperon  nectarifère. 

Le  Mouron  blanc  ( Stellaria  mediai]  porte  de  nombreux  poils  capités, 
glutineux,  sur  les  tiges,  axes  d’inflorescence,  pédoncules  floraux  et  face 
dorsale  des  sépales.  Ces  poils  capturent  de  nombreux  Diptères,  petits  Sta- 
phylinides  et  Hyménoptères  (notamment  Braconides).  Dans  le  cas  de  cette 
plante,  on  peut  être  tenté  de  voir  dans  ces  poils  une  défense  efficace,  notam¬ 
ment  sur  les  sépales,  contre  les  Insectes,  qui  tenteraient  d’aborder,  par 
l’extérieur  de  la  fleur,  les  nectaires,  lesquels  sont  à  découvert,  sur  les  bases 
renflées  des  filets  staminaux  de  la  rangée  externe. 

C’est,  également  à  l’aide  de  poils  capités  que  les  fleurs  d’ Eccremocarpus 
scandens  capturent  de  très  nombreux  petits  Diptères;  les  pieds  à  Eccremo¬ 
carpus,  voisins  de  tas  de  fumier  ou  de  terreau,  montrent  des  fleurs  couvertes 
d’insectes,  tandis  que  les  pieds  éloignés  de  matières  en  fermentation  ne 
présentent  presque  pas  de  captures.  Ce  fait  semble  bien  démontrer  que  ce 
n’est  ni  par  odeur,  ni  par  couleur  de  la  fleur  que  les  insectes  se  trouvent 
attirés;  c’est  en  se  posant  sur  les  fleurs  par  raison  de  voisinage  qu  ils  s  y 
trouvent  agglutinés. 

b)  Par  fermeture  du  périanthe.  —  Rien,  dans  la  structure  florale  d’une 
Tulipe,  n’est  disposé  pour  la  capture  d’insectes,  et  cependant  la  capture 
de  gros  Hyménoptères  (Abeilles),  est  réalisée,  d’une  façon  courante,  par  les 
fleurs  de  Tulipes.  Celles-ci  jouissent  d’une  faculté  d’occlusion  très  rapide, 
lorsqu’à  un  chaud  soleil  de  printemps  succède  un  ciel  couvert,  un  vent  froid; 
l’occlusion  est  particulièrement  rapide  en  cas  de  giboulée  de  printemps. 
Les  Abeilles  n’ont  aucune  trace  de  nectar  à  recueillir  sur  les  fleurs  de 
Tulipes,  mais  elles  ont  à  y  faire  une  moisson  de  pollen.  Si  l’occlusion  de 
la  fleur  se  maintient,  du  fait  des  circonstances  météorologiques,  pendant 
un  certain  nombre  d’heures,  ou  si  l’Abeille  se  trouve  emprisonnée  le  soir, 
elle  meurt  dans  sa  prison  florale,  et  on  retrouve  son  cadavre,  au  fond  de  la 
fleur,  lors  de  sa  réouverture. 


CAPTURES  D’INSECTES  PAR  CERTAINES  PLANTES 


391 

Le  même  mécanisme  de  capture  se  trouve  réalisé  dans  la  fleur  de  Col¬ 
chique  ( Colchicum  autumnale),  où  les  Abeilles  sont  attirées,  à  l’automne, 
alors  que  les  secrétions  nectarifères  deviennent  rares,  par  des  nectaires 
périanthiques,  à  faible  rendement  d’ailleurs. 

Les  captures  d’Hyménoptères  par  ces  fleurs  de  Monocotylédones  sont  un 
accident,  qui  arrive  à  l’insecte,  sans  aucune  utilité  pour  la  plante. 

Captures  par  inflorescence  d’Arum. 

La  capture  temporaire  d’insectes,  en  rapport  avec  la  pollination,  par 
1  inflorescence  de  l’Arum  tacheté  ( Arum  maculatimi )  est  une  donnée  clas¬ 
sique  de  biologie  florale,  et  il  est  admis,  d’une  manière  générale,  que  cette 
capture  temporaire,  notamment  de  petits  Diptères,  est  une  adaptation  à  la 
pollination  entomophile  obligatoire.  Depuis  H.  Müller  (1873),  la  spathe 
abritant  l’inflorescence  de  Y  Arum  est  considérée  comme  «  fleur  à  prison  », 
où  la  pollination  est  obligatoirement  conditionnée  par  l’attraction,  la  visite 
claustrée  temporaire  et  finalement  la  libération  des  insectes  pollinateurs 
[pronubes). 

Pendant  une  série  d’années,  nous  avons  suivi,  dans  des  régions  différentes, 
cette  question  de  Biologie  florale  qui  intéresse  autant  l’Entomologie  que  la 
Botanique.  Nos  résultats  d’observation,  comme  d’expérimentation,  nous  amè¬ 
nent  à  modifier  singulièrement  l’interprétation  biologique  de  la  capture 
d’insectes  par  la  spathe  A  Arum. 

Il  est  indéniable  que  la  spathe  A  Arum  renferme,  d’une  façon  quasi  cons¬ 
tante,  des  insectes  visiteurs,  pendant  le  laps  de  temps  qui  sépare  l’ouverture 
de  la  spathe  de  son  flétrissement  autour  du  spadice,  consécutivement  à 
l’évolution  des  ovaires  en  fruits.  La  variété  des  insectes  est  même  beaucoup 
plus  grande  que  ne  l’indiquent  les  données  classiques. 

Aux  environs  de  Paris,  aussi  bien  que  dans  l’Est  de  la  France  (Meurthe-et- 
Moselle),  on  rencontre  constamment  dans  la  spathe  A  Arum  des  Psychodes, 
notamment Pychodes phalaenoides  L.  (Eaton).  Nous  devons  la  détermination, 
singulièrement  délicate,  de  ces  Nemocères,  au  spécialiste  qu’est  M.  Tonnoir. 
Les  visiteurs  ne  sont  pas  seulement  des  Diptères,  mais  de  minuscules  Coléo¬ 
ptères  :  Meligethes  coracinus  Strm.,  Psylliodes  affinis  Payk.  (Dét.  de 
M.  Lesne),  petits  Staphylinides  et  jusqu’à  des  insectes  de  taille  relativement 
grande  :  Ichneumonides,  Forficules. 

t 

La  visite  des  insectes  correspond-elle  à  une  adaptation  biologique 

'■v 

de  l’insecte  à  la  plante  et  réciproquement  ? 

Facteurs  de  V attraction  des  insectes.  —  a)  On  peut  être  tenté  d’attribuer 
à  la  couleur  violacée  de  la  clavule  (qui  n’apparaît  qu’au  moment  de  l’ouver- 
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ture  de  la  spatlie,  alors  que  la  clavule  peut  attirer  l'attention  par  sa  teinte) 
un  rôle  d’orientation  du  visiteur  vexillaire. 

Cette  couleur,  peu  vive,  impressionne  l'œil  humain,  d'autant  plus  qu’elle 
fait  contraste  avec  la  teinte  vert  clair  de  la  spathe,  mais  que  peut-on  conclure 
de  la  sensation  optique  humaine  à  la  sensation  de  l'insecte? 

Un  fait  parle  contre  la  réalité  d’un  rôle  vexillaire  de  la  coloration  de  la 
clavule.  Une  espèce  d 'Arum,  très  voisine  de  maculatimi  :  A.  italicum  attire 
les  Insectes  avec  autant  d’intensité,  or,  sa  clavule  a  une  teinte  jaunâtre,  sans 
aucun  contraste  avec  celle  de  la  spathe. 


Fig.  1.  —  Arum  maculatimi.  Phases  successives  de  l’ouverture  et  de  la  fermeture  de  la 
spathe  par  flétrissure. 

b)  L’Arum  épanouit  ses  inflorescences  au  premier  printemps.  Cet  épa¬ 
nouissement  est  accompagné  d’une  thermogénèse,  marquée,  relevée  de 
longue  date  par  les  physiologistes  (depuis  Garreau  1851).  Un  thermomètre 
plongé  dans  la  spathe  accuse,  à  l’épanouissement,  une  élévation  de  plusieurs 
degrés.  Par  les  nuits  fraîches,  parfois  glacées  du  printemps,  la  spathe 
d 'Arum  offre  aux  insectes  frileux  un  abri  chaud. 

c)  La  transpiration  par  la  face  interne  de  la  spathe  est  intense.  L’atmo¬ 
sphère  de  la  cavité  qu’elle  limite  est,  de  ce  fait,  saturée,  à  tel  point  que  si  des 
lieures  froides  succèdent  à  des  heures  ensoleillées,  la  condensation  de 
vapeur  d’eau,  sous  forme  de  gouttelettes,  se  produit  sur  la  face  interne  de 
la  spathe;  l’état  hygrométrique  élevé  de  l'enceinte  constitue  donc  un  autre 
élément  d’attraction  pour  l’insecte,  qui  fuit  le  hâle  desséchant  des  vents 
de  mars  ou  d’avril.  De  fait,  ce  sont  par  des  jours  frais,  succédant  à  des  jours 
chauds,  par  des  matinées  consécutives  à  des  nuits  glacées,  que  l’oh  trouve 
le  maximum  d’insectes  ayant  pénétré  dans  les  spathes. 

d)  L’indication  banale  qui  se  trouve  dans  nombre  de  classiques  :  «  insectes 
qui,  attirés  par  odeur  cadavérique  de  l’inflorescence  viendraient  y  pondre  » 
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est  parfaitement  erronée.  Aucun  insecte  ne  pond  dans  la  spathe  de  l'Arum 
maculé.  Quant  à  l’odeur  qu’exhale  l'inflorescence,  elle  n’est  nullement 
cadavérique;  l’épithète  peut  peut-être  s’adresser  à  certaines  Aracées  exo¬ 
tiques,  mais  est  inadmissible  pour  l’Arum  tacheté.  Cette  odeur,  sui  generis , 
mais  non  cadavérique,  est  exclusivement  exhalée  par  la  clavule,  qui  termine 
le  spadice.  La  clavule  reste  parfaitement  inodore,  tant  qu  elle  est  incluse 
dans  la  spathe  close,  et  exhale  son  odeur  spéciale  dès  l’instant  de  l’ouverture 
delà  spathe,  pour  redevenir  inodore,  au  moment  de  la  fécondation  des  ovaires. 

L’odeur  de  la  clavule,  chez  l’espèce  voisine  :  Arum 
italicum  est  toute  dille  rente  de  celle  d’A.  macu- 
Icitum y  nullement  cadavérique  ou  fécaloide,  et  les 
visiteurs  sont  tout  autant  attirés  par  le  spadice. 

Tout  semble  admirablement  disposé,  dans  la 
structure  et  la  physiologie  de  l'inflorescence  d’Arum, 
pour  la  réalisation  d’une  pollination  entomophile 
obligatoire,  faute  de  laquelle  la  fécondation  resterait 
impossible  :  l’attraction  par  l’odeur  de  la  clavule, 


Arum  maculalum. 

Fig.  2.  —  Coupe  de  la  cavité  de  spathe,  au  moment  de  son  ouverture.  —  Fig.  3.  Id.,  au 
moment  du  début  de  la  flétrissure.  —  Fig.  4.  —  Capture  de  Psychodes  dans  la  spathe. 


pénétration  des  insectes  visiteurs  qui,  rencontrant  les  fleurs  supérieures 
du  spadice,  avortées,  réduites  à  un  filament  raide,  incliné  obliquement 
de  haut  en  bas,  peuvent  s’insinuer  entre  elles,  en  glissant  le  long  de 
la  face  interne  de  l’anneau  rétréci  que  forme  la  spathe,  autour  de  la  zone 
d'implantation  des  fleurs  supérieures  filamenteuses  par  avortement  ;  autre¬ 
ment  dit,  l’insecte  visiteur  traverse  facilement,  de  haut  en  bas,  les 
chevaux  de  frises,  constitués  par  le  groupement  des  fleurs  avortées 
filamenteuses  (fig.  2)  ;  il  pénètre  ainsi,  librement,  dans  la  cavité  renflée 
inférieure  de  la  spathe,  mais  il  ne  peut  suivre  le  chemin  inverse  de  retour 
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vers  le  haut;  les  chevaux  de  frise,  y  opposant  un  obstacle,  s'il  veut  cheminer 
debas  en  haut.  A  ce  moment,  sur  l'anneau  des  étamines,  réduites  à  leurs 
anthères,  les  fentes  de  déhiscence  libèrent  le  pollen  jaunâtre,  en  extrême 
abondance.  L'insecte,  dans  ses  évolutions,  se  charge  de  ce  pollen  et  vient  le 
déposer  sur  le  groupe  basilaire  des  ovaires,  lesquels  présentent  une  protéro¬ 
gynie  accusée  et  offrent  chacun  à  leur  sommet  une  goutte  de  liquide  stigmati- 
que  mucilagineux.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  ovaires  étant  fécondés,  un 
flétrissement  corrélatif  se  manifeste  au  sommet  du  spadice,  dans  toute 
la  zone  d'implantation  des  filaments,  formant  chevaux  de  frise;  ceux-ci  du 
fait  de  leur  flétrissement  prennent  une  position,  nonplus  oblique  mais  verti¬ 
cale,  se  rapprochent  de  l’axe  du  spadice  et  s’écartent  de  la  face  interne  de 
la  spathe  (fig.  3).  L’insecte  captif  voit  ainsi  s’abaisser  devant  lui  le 
système  des  chevaux  de  frise,  et  il  peut  librement  remonter  dans  l’entonnoir, 
largement  ouvert,  de  la  partie  supérieure  de  la  spathe.  L’insecte,  captif 
temporaire,  rendu  à  la  liberté  tout  couvert  de  pollen  a  la  faculté  de  pénétrer 
dans  une  autre  spathe  récemment  ouverte,  et  d’apporter  sur  ces  Heurs  le 
pollen  qu'il  transporte.  D’où  fécondation  croisée  entre  individus  séparés. 
Tels  seraient  les  rapports  d’adaptation  entre  les  insectes  visiteurs  et  la 
plante,  si  l’on  s'en  tient  à  une  première  observation.  Mais  une  observation 
plus  serrée,  contrôlée  par  l’expérimentation,  démontre  que  cette  adaptation, 
théoriquement  si  parfaite,  est  loin  d’être  réalisée,  d’après  le  schéma  ci- 
dessus. 

Vient-on  à  sectionner,  à  la  base,  la  clavule,  l'inflorescence  n’exhale  plus 
d'odeur  perceptible  (par  l’odorat  humain);  or,  dans  les  spathes  ainsi  expéri¬ 
mentalement  désodorisées,  les  insectes  visiteurs  pénètrent,  en  abondance  à 
peu  près  aussi  grande,  que  dans  les  spathes  intactes. 

Sans  vouloir  dénier  tout  pouvoir  attractif  à  l'émanation  très  odorante  de  la 
clavule,  on  est  forcé  d’admettre  que  le  facteur  principal  d’attraction,  vis-à-vis 
de  l’insecte,  est  le  degré  de  température  et  le  degré  hygrométrique  de  la 
cavité  de  la  spathe. 

Vient-on  à  recouvrir  d’une  cage  de  gaze  légère,  à  trame  serrée,  un  pied 
d 'Arum,  avant  l’ouverture  de  la  spathe,  en  ayant  le  soin  que  l’armature 
inférieure  de  la  cage  de  gaze  pénètre  de  quelques  centimètres  en  terre,  on 
réalise  l'isolement  parfait  de  la  spathe,  dont  l'accès  est  interdit  à  tout 
insecte. 

Privée  de  toute  visite,  l'inflorescence  voit  tous  ses  ovaires  parfaitement 
fécondés,  évoluer  normalement  en  fruits  fertiles.  La  visite  des  pronubes  n’est 
donc,  en  aucune  manière,  obligatoire  pour  la  pollination  des  ovaires.  La 
pollination  n’est  pas  forcément  croisée  entre  inflorescences  différentes,  elle 
se  réalise  par  la  chute  du  pollen  des  étamines  sur  les  stigmates  ovariens 
sous-jacents.  Lors  de  la  déhiscence  des  anthères,  la  projection  [du  pollen  est 
suffisamment  violente,  pourjqu’on  en  trouve  une  proportion  appréciable,  pro¬ 
jetée  horizontalement,  contre  la  face  interne  de  la  spathe,  tandis  que  le  reste 
de  la  masse  pollinique  tombe  en  pluie  sur  les  ovaires  sous-jacents;  en  fait,  à 
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la  base  du  spadice  âgé,  on  trouve  constamment  une  masse  épaisse  de 

pollen. 

En  dépit  des  apparences,  l’expérimentation  montre  donc  que  l’inflorescence 
à' Arum  n’a  nullement  besoin,  pour  effectuer  la  pollination,  de  la  visite 
d'insectes.  La  pollination  entomophile  n’est  pas  obligatoire.  On  peut  tout  au 
plus  la  considérer  comme  facultative,  l’auto-pollination  tardive  se  réalisant, 
avec  efficacité,  en  l’absence  de  toute  visite  d’insecte. 

Par  un  autre  point,  l’adaptation,  en  apparence  parfaite,  de  la  plante  aux 
visites  d’insectes,  ne  résiste  pas  à  une  observation  serrée.  Ce  point  est 
relatif  au  rôle  supposé  des  chevaux  de  frise,  à  la  gorge  rétrécie  de  la  spathe, 
11  est  vrai  qu'un  insecte,  de  taille  moyenne,  ne  peut  franchir  cet  anneau  de 
chevaux  de  frise,  que  de  haut  en  bas,  lors  de  l’épanouissement  de  la  spathe  ; 
engagé  dans  l’anneau,  il  ne  peut  revenir  en  arrière,  ne  peut  se  dégager 
qu’en  se  dirigeant  vers  la  partie  renflée  de  la  spathe,  et  reste  dans  celle-ci 
jusqu’à  flétrissement.  Il  y  aurait  donc  adaptation  remarquable  à  la  séques¬ 
tration  temporaire  des  visiteurs,  s’ils  étaient  de  taille  moyenne.  Mais  la 
pénétration  de  ceux-ci  est  fort  rare  et,  en  fait,  ce  sont  des  Diptères  minuscules 
qui  réussissent,  sans  aucune  peine,  à  se  glisser  dans  la  spathe,  en  rampant 
sur  la  face  interne  de  l’anneau,  en  évitant  ainsi  les  chevaux  de  frise;  le 
minuscule  visiteur  toute  facilité,  à  n’importe  quel  moment  d’épanouissement 
de  la  spathe,  de  reprendre  son  arrière  et  de  ressortir  de  la  cavité. 

Mécanisme  de  la  mort  des  insectes  capturés. 

Lorsqu’une  mortalité  générale  atteint  les  insectes  visiteurs,  elle  est  le 
résultat  delà  pénétration,  en  trop  grand  nombre,  des  insectes  dans  la  spathe. 

Un  auteur  a  cependant  prétendu  que  l’exhalaison,  par  la  spathe,  d’acide 
cyanhydrique,  déterminait  la  mort  des  insectes  visiteurs.  Cette  hypothèse, 
formulée  par  Gresshoff,  lui  avait  été  inspirée  par  l'étude  de  la  cyanogénèse 
chez  Arum.  Au  cours  d’études  sur  la  formation  d’acide  cyanhydrique  chez 
diverses  plantes,  notamment  chez  Arum ,  nous  avons  élucidé  cette  intéressante 
question,  par  dosage  chimique  direct.  Il  est  exact  que  toutes  les  parties  vertes 
d 'Arum  ont  une  fonction  cyanogénétique,  mais  il  n’y  a  pas  libération  d’acide 
cyanhydrique  libre,  parla  face  interne  de  la  spathe,  ñipar  les  parties  vertes  de 
l'inflorescence,  ovaire  notamment.  Nous  avons  pu  le  démontrer  expérimen¬ 
talement,  en  aspirant  d  une  façon  continue,  pendant  des  heures,  l’atmosphère 
interne  de  la  spathe,  en  faisant  barboter,  bulle  à  bulle,  les  gaz  aspirés  par 
barbotage,  en  liqueur  alcaline,  fixatrice  d’acide  cyanhydrique.  Aucune  trace 
d’acide  n’est  décélable  dans  le  liquide  de  fixation.  L’exécution,  par  exhalaison 
de  gaz  toxique,  d'insectes  visiteurs  n’est  donc  qu’une  vue  de  l’esprit,  dont 
les  dosages  chimiques  démontrent  l’inanité.  Cette  hypothèse,  émise  par 
un  physiochimiste  de  grande  valeur,  allait  d’ailleurs  à  l'encontre  des  données 
des  biologistes,  qui  attribuaient  à  la  libération  des  insectes  visiteurs  un  rôle 
dans  la  pollination  croisée,  entre  pieds  à' Arum  différents. 

Lorsque  les  Psychodes  pénètrent,  en  petit  nombre,  dans  une  spathe,  ils 
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circulent,  avec  vivacité,  sur  sa  face  interne,  peuvent  rester  plusieurs  jours  en 
parfaite  santé,  et  en  ressortent  parfaitement  indemnes.  Mais  s’ils  sont 
quelque  peu  nombreux,  ils  se  heurtent  à  de  fines  gouttelettes  d’eau,  conden¬ 
sées  à  la  face  interne  de  la  spathe,  ou  aux  gouttes  de  sécrétion  muqueuse,  qui 
perlent  sur  la  surface  stigmatique  papilleuse  couronnant  le  sommet  organique 
des  ovaires,  et  ils  se  trouvent  happés,  par  force  capillaire,  à  la  surface  des 
gouttes  d’eau  ou  des  boules  de  mucus.  La  capture  de  l’insecte  se  produit  par 
un  mécanisme  d’ordre  essentiellement  physique;  elle  se  produit,  par  le 
même  mécanisme,  lorsqu’on  maintient  quelques  Psychodes  dans  un  tube  de 
verre  hermétiquement  clos;  leur  transpiration  détermine  la  condensation  de 
fines  gouttelettes  d’eau  sur  la  paroi  du  tube;  les  ailes,  éminemment  délicates 
de  ees  Diptères,  se  trouvent  rapidement  accolées;  cette  agglutination  du 
Diptère  visiteur  ne  se  produit  jamais  sur  la  spathe  récemment  ouverte,  mais 
uniquement  sur  l'inflorescence  âgée. 

L’aquarelle  (fig.  4)  que  nous  présentons  montre  l’accumulation,  dans  certaine 
spathe,  d  une  centaine  et  plus  de  Psychodes  visiteurs  qui,  dans  leur  tour¬ 
noiement,  se  lèsent  les  uns  les  autres,  et  se  dépouillent  des  fines  et  élégantes 
écailles,  qui  recouvrent  leurs  ailes.  La  poussière,  constituée  par  ces  écailles 
s’accole  à  la  périphérie  des  gouttes  d’eau  condensées,  leur  formant  un 
véritable  revêtement  qui  empêche  leur  coalescence.  Ces  sphérules  aqueuses, 
maintenues  isolées  les  unes  des  autres  par  leur  revêtement  d’écailles, 
occupent  tout  le  fond  de  la  spathe,  avec  les  cadavres  des  Psychodes.  Dans  le 
cas  d’accumulation  aussi  considérable  de  Diptères,  on  voit  apparaître  des 
prédateurs  :  minuscules  Staphylinides  qui  dévorent  les  cadavres,  de  Psy¬ 
chodes  et,  aussi,  des  Acariens  carnassiers,  du  groupe  des  Gamasides,  qui  se 
déplacent  avec  rapidité  au  milieu  de  la  masse  des  cadavres  comme  on  le 
voit  faire  aux  Gamasides  carnassiers,  qui  se  rencontrent  d’une  façon  si 
constante  dans  les  cavités  des  cécidies,  déterminées  par  des  Eriophyides. 

Lorsque  la  pénétration  de  nombreux  insectes  visiteurs  détermine,  comme 
comme  il  vient  d’être  dit,  leur  accumulation  et  leur  mort  dans  la  spathe,  il  en 
résulte  une  stérilisation  complète  de  l’inflorescence;  la  masse  des  cadavres 
fermente,  des  microphytes  amènent  la  pourriture  de  tous  les  ovaires,  recou¬ 
verts  de  la  masse  cadavérique. 

La  visite,  en  nombre  modéré  d’insectes,  n’est  donc  pas  indispensable  à  la 
pollination  et  fécondation  de  la  plante,  la  visite  en  grand  nombre  est  nette¬ 
ment  néfaste. 

L’antinomie  constatée  entre  l’adaptation,  a  priorità,  parfaite,  de  la  plante  à 
1  insecte  et  les  résultats  de  l’expérimentation  doit  elle  être  interprétée  comme 
la  persistance,  chez  l’Arum  maculé,  de  dispositifs  d’adaptation  primitive  aux 
insectes,  adaptation  qui  persisterait  morphologiquement,  alors  même  que  la 
plante  aurait  secondairement  substitué  l’auto-pollination  à  la  fécondation 
entomophile? 

Ln  sortant  du  domaine  des  faits  constatables,  toutes  les  hypothèses  sont 
permises. 


DAS  PHAENOMEN  DER  MASSIFS  DE  REFUGE 
IN  DER  COLEOPTERENFAUNA  DER  ALPEN. 
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Der  Einfluss  der  Eiszeit  auf  die  Fauna  der  Alpen  äussert  sich  nicht  nur  in 
dem  Vorkommen  zahlreicher  hochnordischer  Arten  (Glacialrelicte)  in  den 
höheren  Gebirgslagen,  sondern  auch  in  einer  Reihe  von  merkwürdigen 
Verbreitungstatsachen,  welche  an  der  autochthonen  Gebirsfauna  beobachtet 
werden  können.  Als  autochthone  oder  echte  Gebirgstiere  bezeichne  ich  jene 
sehr  zahlreichen  Arten,  welche  ausschliesslich  im  Gebirge  zu  leben  vermögen 
und  sonach  in  den  grossen  Aufschüttungsebenen  von  Europa  allenthalben 
fehlen.  Zu  den  echten  Gebirgstieren  gehören  beispielsweise  unter  den 
Coleopteren  die  Carabus-Arten  C.  auronitens ,  irregularis,  Fab  ridi, 
Bonellii,  s  Uves  tris,  alpestris,  Linnei ,  etc.,  sehr  viele  ungeílügelte  Arten 
der  Gattungen  Nebria,  Trechas,  Pterostichus,  Amara  ísubgen.  Leirides 
und  Leiromorpha ),  Bythinus,  Cephennium,  Euconnus ,  Leptusa,  Crepido- 
der  a,  Orestia ,  Otiorrhynchus ,  Dichotr  ache  las  etc.,  ferner  alle  typisch  tor- 
renticolen  Arten,  alle  echten  Höhlentiere  und  ebenso  fast  alle  ausserhalb 
der  Grotten  lebenden  Blindkäfer  (mit  Ausnahme  der  gesteinsindifferenten 
Arten  von  Leptinus ,  Ctaviger,  Aglenus,  Anommatus ,  Langelandia).  Von 
den  echten  Gebirgstieren  leben  viele  in  der  Waldregion,  andere  ausschliess¬ 
lich  oberhalb  der  Baumgrenze;  so  kennen  wir  beispielsweise  aus  den  Ost¬ 
alpen  allein  gegen  80  Coleopterenarten,  die  nur  in  dem  Areal  oberhalb  der 
Baumgrenze  gefunden  werden.  Besonders  bezeichnend  für  die  autochthone 
Gebirgsfauna  ist  die  weitgehende  Lokalisirung  und  geringe  Beweglichkeit 
eines  grossen  Teiles  ihrer  Arten.  Namentlich  unter  den  zahlreichen  kleinen 
Gebirgsinsekten,  die  im  Erdboden  leben,  sind  die  meisten  Arten  ungeflügelt 
und  nicht  wenige  obendrein  noch  blind,  so  dass  ihre  Wanderungsfähigkeit 
naturgemäss  überaus  beschränkt  ist.  Aus  dieser  geringen  Migrationsfä¬ 
higkeit  vieler  Gebirgstiere  erklärt  sich  die  Tatsache,  dass  die  eiszeitliche 
Vergletscherung  in  der  geographischen  Verbreitung  dieser  Tierformen  tief¬ 
greifende  Spuren  hinterlassen  hat. 

Die  überaus  umfangreiche  Vergletscherung  der  Alpen  während  der  Eiszeit 
bedeutete  für  die  autochthone  Gebirgsfauna  eine  furchtbare  Katastrophe.  Es 
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muss  angenommen  werden,  dass  die  einheimische  Fauna  und  Flora  in  den 
intensiv  vergletscherten  Alpenteilen  entweder  vollständig  oder  bis  auf  ganz 
geringfügige  Reste  vernichtet  wurde.  Nur  in  den  auch  während  der  Eiszeit 
unvergletscherten  Randgebieten  der  Alpen  vermochte  eine  grosse  Zahl  von 
autochthonen  Gebirgstieren  die  Eiszeit  zu  überdauern.  Als  nun  gegen  das 
Ende  der  Eiszeit  die  Gletscher  zurückwichen  und  der  bewohnbare  Lebensraum 
wieder  das  gegenwärtige  Ausmass  erreichte,  vermochten  nur  diejenigen 
Gebirgstiere,  welche  durch  ihre  Lebensweise  und  durch  die  Art  ihrer 
Bewegungsorgane  ein  grösseres  Mass  von  Migrationsfähigkeit  besassen, 
sich  an  der  Rückwanderung  in  das  während  der  Eiszeit  verwüstete  Areal  zu 
beteiligen.  Alle  schwer  beweglichen  Artenaber,  wie  beispielsweise  die  vielen 
kleinen,  ungellügelten  Blindkäfer,  zahlreiche  ganz  kleine,  ungellügelte 
Käfer  der  hochalpinen  Schneeränder  etc.  mussten  Zurückbleiben  und  beschrän¬ 
ken  sich  in  ihrer  geographischen  Verbreitung  auch  in  der  Gegenwart  noch 
auf  grössere  oder  kleinere  Teile  der  während  der  ganzen  Eiszeit  unver¬ 
gletscherten  Randzone  der  Alpen.  Wir  treffen  daher  in  dieser  Randzone  eine 
um  vieles  artenreichere  Gebirgsfauna  als  in  den  während  der  Eiszeit  deva- 
stirten,  ehemals  stark  vergletscherten  Alpenteilen.  Ein  durchaus  analoges 
Phaenomen  ist  auch  in  der  alpinen  Pflanzenwelt  zu  beobachten,  und  die 
Botaniker  Chodat  und  Pampanini  waren  die  Ersten,  welche  diese  Erschei¬ 
nung  in  ihren  Ursachen  erkannten.  Nach  dem  Vorgänge  der  Botaniker 
bezeichnet  man  die  randlichen  Alpenteile,  in  welchen  die  alpine  Lebewelt 
während  der  ganzen  Eiszeit  eine  Zuflucht  fand,  mit  dem  treffenden  Ausdruck 
«  Massifs  de  refuge  ».  Die  faunistischen  Unterschiede  zwischen  der  Tierwelt 
der  Massifs  de  refuge  und  jener  der  devastirten  Alpenteile  sind  ausseror¬ 
dentlich  tiefgreifend.  Die  Gebirgsfauna  des  devastirten  Areals  ist  nicht  nur 
auffallend  artenarm,  sie  ist  auch  sehr  monoton;  auf  weite  Erstreckungtreffen 
wir  hier  immer  wieder  dieselben  subalpinen  und  hochalpinen  Arten,  während 
im  Gebiet  der  Massifs  de  refuge  die  um  vieles  artenreichere  Lebewelt  auch 
ein  viel  höheres  Mass  von  Abwechslung  zeigt.  In  der  Zone  der  Massifs  de 
refuge  leben  zahlreiche,  überaus  lokalisirte  Gebirgstiere,  jede  einzelne 
Berggruppe,  in  manchen  Gebieten  selbst  jeder  wichtigere  Gipfel  besitzen 
endemische  Arten.  Dieser  Gestaltenreichtum  der  Fauna  macht  das  Sammeln 
im  Gebiete  der  Massifs  de  refuge  besonders  anregend  und  reizvoll. 

Ich  habe  mich  in  den  letzten  Jahren  bemüht,  durch  umfangreiche 
Aufsammlungenf1)  von  montanen  Coleopteren  in  verschiedenen  Teilen  der 
Ostalpen  auch  in  das  Phaenomen  der  Massifs  de  refuge  tieferen  Einblick  zu 
gewinnen,  und  es  möge  mir  gestattet  sein,  die  wichtigsten  Resultate  dieser 
Untersuchungen  hier  in  grösster  Kürze  zur  Darstellung  zu  bringen. 

Die  alpine  Coleopterenfauna  zeigt  schon  in  den  Nordalpen  recht  auffällige 

(1)  Diese  Aufsammlungen  erfolgten  unter  Mitarbeit  einer  Reihe  junger  oesterreichischer 
Zoologen  und  wurden  seitens  des  Deutschen  und  Oesterreichichen  Alpenvereins  und  der 
Oesterreichisch-Deutschen  Wissenschaftshilfe  durch  mehrmalige  Gewährung  von  Subven¬ 
tionen  in  wirksamer  Weise  gefördert.  Für  die  gütige  Bewilligung  dieser  Geldmittel  sie 
auch  an  dieser  Stelle  der  aufrichtigste  Dank  ausgesprochen. 
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Eigentümlichkeiten.  Bekanntlich  waren  während  der  Eiszeit  in  den  niedri¬ 
geren  Teilen  der  Alpen  von  ISiederösterreich  und  Oberösterreich  mehr  oder 
minder  ausgedehnte  eisfreie  Areale  vorhanden,  während  weiter  im  Westen, 
im  Salzachtal  und  allenthalben  westlich  der  Salzach,  die  Vergletscherung 
weit  in  das  Vorland  hinausreichte.  Die  hochalpine  Coleopterenfauna  spiegelt 
diese  Verhältnisse  noch  deutlich  wieder.  In  dem  ganzen  Raum  von  der 
Schweiz  bis  ins  Salzburgische  finden  wir  in  den  Nordalpen  nur  eine  relativ 
geringe  Zahl  von  weit  verbreiteten  Gebirgsarten,  aber  keine  Spur  von 
lokalisirten  Endemiten.  Hingegen  besitzen  die  nördlichen  Kalkalpen  von 
Oberösterreich,  Niederösterreich  und  der  nordöstlichen  Steiermark  in 
ihrer  Hochgebirgsfauna  eine  Mehrzahl  von  sehr  lokalisirten  Arten,  welche 
sich  hier  zweifellos  während  der  ganzen  Eiszeit  zu  halten  vermochten.  So 
kennt  man  beispielsweise  Amara  nobilis  Duft,  nur  von  der  Hohen  Veitsch. 
Schneealm,  Rax  und  vom  Wiener  Schneeberg,  Trechus  Wagneri  Gglb. 
nur  aus  dem  Raum  vom  Schafberg  bis  zum  Hohen  Nock  (Sengsengebirge), 
Leptusa  gracilipes  Krauss  nur  vom  Hochschwab,  Otiorrhynchus  PetziGtGhv. 
nur  vom  Hohen  Nock,  Dicho trachelus  Kraussi  Pen.  nur  aus  den  nördlichen 
Kalkalpen  vom  Dachstein  bis  zum  Hochschwab,  Oreorrhynchus  alpicola 
Otto  nur  vom  Wiener  Schneeberg.  Mit  Ausnahme  der  letztgenannten  Art, 
deren  Lebensweise  nicht  bekannt  ist,  erweisen  sich  alle  lokalisirten 
Gebirgstiere  der  nördlichen  Kalkalpen  als  typisch  hochalpine  Arten,  unter¬ 
halb  der  Waldgrenze  sind  lokalisirte  Endemiten  hier  nicht  vorhanden. 

In  den  Centralalpen  zeigen  nur  die  am  weitesten  im  Osten  gelegenen 
Hochgipfel  in  vollem  Masse  den  Charakter  von  Massifs  de  refuge.  Der  Zir- 
bitzkogel,  der  Ameringkogel,  die  Koralpe  sind  ausgezeichnet  durch  überaus 
reiche  Gebirgsfauna  und  durch  das  Vorkommen  von  streng  lokalisirten 
Endemiten.  Auf  der  Koralpe  zeigen  sich  die  ersten  Spuren  des  Vorkommens 
von  lokalisirten  Endemiten  auch  in  der  typisch  subalpinen  Fauna  ( Leptusa 
oreophila  Pen.).  Vom  Zirbitzkogel  gegen  Westen  verarmt  die  Hochgebirgs¬ 
fauna  der  Centralalpen  ziemlich  allmählich,  der  Eisenhut,  Königstuhl, 
Rosennock  und  der  Ostrand  der  Hohen  Tauern  besitzen  zwar  keine  lokali¬ 
sirten  Endemiten,  aber  ihre  Fauna  enthält  doch  eine  Reihe  von  Arten,  die 
weiter  im  Westen  (schon  im  Inneren  der  Hohen  Tauern  und  in  der  Kreuzeck- 
giuppe)  vollständig  fehlen.  Im  südlichen  Teil  der  Gurktaleralpen  war 
bekanntlich  während  der  Eiszeit  noch  unvergletschertes  Areal  vorhanden. 
Ebenso  wie  in  den  Centralalpen  von  Kärnten  besitztauch  in  den  Urgebirgsal- 
pen  nördlich  des  Murtales  der  östliche  Teil  eine  wesentlich  reichere  hochal¬ 
pine  Fauna  als  der  während  der  Eiszeit  stark  vergletscherte  westliche 
Abschnitt.  Der  eiszeitliche  Murgletscher  endete  bei  Iudenburg.  Dement¬ 
sprechend  zeigen  der  Seckauer  Zinken,  Bösenstein  und  die  Wölzer  Tauern 
(westwärts  bis  zum  Greimberg)  in  ihrer  montanen  Coleopterenfauna  noch  in 
beschränktem  Masse  die  Merkmale  von  Massifs  de  refuge  (L,  hingegen 

(1)  Aul  dem  Schiesseck  in  den  Wölzer  Tauern  sammelte  Herr  Székessy  Trechus  ovalus 
Putz,  Trechus  Rudolphi  Gglb.  (auf  dem  Zinken  genannten  Vorberge),  Cryplophagus 
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liegen  der  Hochgolling  und  der  Lungauer  Kalkspitz  bereits  völlig  im 
devasti rten  Areal.  Die  Grenze  zwischen  dem  devastirten  Areal  und  dem 
Gebiet  der  Massifs  de  refuge  muss  hier  in  dem  noch  unerforschten  Gebirgs¬ 
zug  zwischen  Greimberg  und  Hochgolling  gesucht  werden. 

ln  den  südlichen  Kalkalpen  ist  die  Grenze  zwischen  der  Zone  der  Massifs 
de  refuge  und  dem  devastirten  Areal  in  manchen  Gebieten  sehr  scharf,  in 
anderen  Gebieten  verarmt  die  Fauna  gegen  das  Innere  des  Gebirges  zu  mehr 
allmählich,  so  dass  sich  zwischen  die  Massifs  de  refuge  und  das  hochgradig 
devastirte  Areal  ein  mehr  oder  minder  breiter  Gürtel  mit  gegen  Norden 
zusehends  abnehmender  Artenzahl  einschaltet.  Die  östlichen  und  mittleren 
Karawanken  sind  typische  Massifs  de  refuge,  in  welchen  nicht  nur  die 
hochalpine,  sondern  auch  die  subalpine  Fauna  einen  grossen  Formen¬ 
reichtum  entfaltet;  der  westlichste  Teil  der  Karawanken  ist  mangelhaft 
erforscht.  Hingegen  zeigen  die  Gailtaler  Alpen,  welche  die  tektonische 
Fortsetzung  der  Karawanken  bilden,  bereits  eine  hochgradig  devastirte 
Fauna  ;  während  die  Karawanken  nicht  weniger  als  18  exclusiv  hochalpine 
Coleopte renarteli  besitzen,  sind  in  den  Gailtaler  Alpen  zwischen  Dobratsch 
und  Gailberg  deren  nur  7  Arten  vorhanden  (Beilagen  1  und  2).  Die  Steiner 
Alpen  und  Iulischen  Alpen  liegen  zur  Gänze  im  Gebiete  der  Massifs  de 
refuge.  In  den  harnischen  Alpen  trägt  der  Hauptkamm,  welcher  die  Grenze 
zwischen  Oesterreich  und  Italien  bildet,  eine  weitgehend  devastirte  Fauna, 
aber  schon  der  Mte. Senno  (nordöstlich  von  Tolmezzo)  zeigt  in  seiner  reichen 
Gipfelfauna  alle  Merkmale  eines  Massif  de  refuge  (').  Weiter  gegen  Westen  in 
den  Venezianer  Alpen  besitzen  die  Handgipfel,  insonderheit  dei  Mte.  Raut 
und  der  Mte.  Cavallo,  nicht  nur  im  hochalpinen  Areal,  sondern  auch  in  den 
Gebirgswäldern  eine  aussergewöhnlich  reiche  Montanfauna  mit  einer  Reihe 
lokalisirter  Endemiten.  Weiter  im  Inneren  der  Venezianer  Alpen,  im  Gebiet 
des  Alte.  Cridóla  und  der  Cima  Alonfalcone,  traf  ich  die  hochalpine  Fauna 
noch  auffallend  formenreich,  die  subalpine  Fauna  aber  weitgehend  verarmt. 
Ich  sammelte  am  Mte.  Cavallo  16  typisch  hochalpine  Coleopterenarten  (2),  am 
Alte.  Cridóla  und  auf  der  Cima  Alonfalcone  deren  11,  noch  weiter  im  Norden 
im  Gebiete  des  Alte.  Paralba  (im  karnischen  Hauptkamm)  aber  nur  noch  6 
solche  Arten  (Beilagen  3  und  4).  Der  auffallende  Reichtum  der  hochalpinen 
Fauna  am  Alte.  Cridóla  erklärt  sich  daraus,  dass  in  der  Nähe  dieses  Gipfels 
während  der  ganzen  Eiszeit  unvergletschertes  Areal  vorhanden  war.  Die 
Dolomitengipfel  Alte.  Antelao,  Alte.  Pelino,  Alte.  Civetta,  welche  in  derselben 
geographischen  Breite  wie  der  Alte.  Cridóla  gelegen  sind,  aber  während  der 
Eiszeit  intensiv  vergletschert  waren,  tragen  eine  wesentlich  ärmere  hochal¬ 
pine  Fauna  als  der  Mte.  Cridóla  (Beilagen  5  und  6).  Westlich  des  Piavetales 


Sir  aus  si  Gglb.,  Chiusomela  lie henis  Richt.,  A p ho  dim  praecox  Er.  Alle  diese  Arten  fehlen 
am  Hochgolling  und  Lungauer  Kalkspitz  bereits  vollständig.  ^  .  , 

(1)  Vergi.  Franz,  Beiträge  zur  Coleopterengeographie  der  Karnischen  und  Julischen 

Alpen,  Koleopt .  Rundschau ,  XVIII,  1932,  pag.  36-48. 

(2)  Vergi.  Holdhaus,  München.  Koleopt.  Zeilschr.  II,  1894,  pag.  215-228  und  Siolz,  ei  • 

zool.  bol.  Ges.  Wien,  1915,  pag.  238-254. 
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lebt  im  Gebiet  des  Mte.  Grappa  und  in  den  Mti.Lessini  eine  endemitenreiche 
subalpine,  und,  soweit  die  Gipfel  genügende  Höhe  erreichen,  auch  eine  sehr 
formenreiche  hochalpine  Fauna.  Nördlich  der  Valsugana  und  nördlich  des 
Beckens  von  Peltre  und  Belluno  wurde  bisher  an  keiner  Stelle  eine  arten¬ 
reiche  montane  Waldfauna  angetroffen,  hingegen  zeigt  die  hochalpine 
Coleoptei enfauna  im  Gebiete  des  IMte.  Pavione  und  in  der  Balagruppe  noch 
die  charakteristische  Artenfülle  der  Massifs  de  refuge  5  hier  waren  während 
der  Eiszeit  zweifellos  unvergletscherte  Areale  vorhanden,  welche  die  Persi¬ 
stenz  einer  hochalpinen  Fauna  ermöglichten.  Auf  der  Marmolata  und  auf 
dem  Mte.  Civetta  ist  die  hochalpine  Coleopterenfauna  viel  ärmer  als  in  der 
Palagruppe,  das  dazwischenliegende  Gebiet  ist  leider  noch  nicht  explorirt.  Im 
Allgemeinen  sehen  wir  in  den  Dolomiten  eine  ziemlich  allmähliche  Verar¬ 
mung  der  Fauna  gegen  Norden.  Während  am  Rolle-Pass  in  der  Palagruppe 
18  hochalpine  Coleopterenarten  Vorkommen,  sammelte  ich  deren  auf  dem 
Mte.  Civetta  9  Arten,  auf  der  Marmolata  (Nordseite)  8  Arten,  auf  der  Hohen 
Gaissel  (Croda  Rossa)  7  Arten,  auf  der  Plose  bei  Brixen  aber  nur  2  Arten 
(Beilagen  6  — 10). 

Westlich  des  Etschtales  sind  die  Verhältnisse  nicht  allenthalben  geklärt. 
Der  Mte.  Baldo,  die  Berge  des  südlichen  Iudicarien  (nordwärts  mindestens 
bis  zum  Mte. Pari  und  zum  Mte.  Frerone),  ebenso  die  Bergamasker  Alpen  sind 
Massifs  de  refuge  mit  überaus  reicher  Fauna.  Gegen  Norden  zu  scheint  die 
montane  Fauna  hier  ziemlich  unvermittelt  stark  zu  verarmen.  Am  Gipfel  des 
Mte.  Bondone  (Cornicello,  südwestlich  von  Trento)  traf  ich  nur  eine  arten¬ 
arme  Montanfauna,  und  auch  die  Brentagruppe  und  der  Mte.  Adamello 
liegen  anscheinend  zur  Gänze  im  devastirten  Areal. 


So  sehen  wir  denn,  wie  vom  Schafberg  bis  zum  Wiener  Schneeberg  und 
von  hier  südwärts  über  die  nordoststeirischen  Kalkalpen,  Ameringkogel, 
Zirbitzkogel,  Koralpe  bis  zu  den  östlichen  Karawanken  und  weiterhin  ent¬ 
lang  des  Südrandes  der  Alpen  bis  zum  Mte.  Grigna  ein  Kranz  von  Massifs  de 
refuge  mit  überaus  zahlreichen  lokalisirten  Endemiten  die  Ostalpen  um¬ 
säumt.  In  den  nördlichen  Kalkalpen  erscheinen  diese  lokalisirten  Endemiten 
nur  in  der  hochalpinen  bauna,  im  Süden  sind  auch  in  den  Gebirgswäldern 
zahlreiche  Endemiten  mit  sehr  reduzirter  Verbreitung  vorhanden.  Im  Inne¬ 
ren  der  Alpen  aber  und  auch  in  den  Nordalpen  westlich  der  Salzach  erstreckt 
sich  weithin  das  devastirte  Areal  mit  auffallend  artenarmer  und  monotoner 


bauna,  in  welcher  lokalisirte  Endemiten  vollständig  fehlen.  Auch  in  diesem 
devastirten  Gebiet  bestehen  übrigens  zwischen  den  einzelnen  Berggruppen 
faunistische  Unterschiede,  und  es  ist  eine  reizvolle,  aber  recht  mühsame 
Aufgabe,  in  dieser  durch  die  Eiszeit  gestörten  Fauna  nach  allgemeinen  Ver¬ 
breitungsgesetzen  zur  suchen. 

Die  Hochgebirgsfauna  des  devastirten  Areals  ist  infolge  ihrer  relativen 
Einförmigkeit  für  den  Zoologen  viel  weniger  interessant  als  jene  der  Massifs 
de  refuge.  Wenn  man  aber  im  devastirten  Areal  umfassende  undj  sorgfältige 
Aufsammlungen  durchführt,  gelangt  man  auch  hier  zur  Feststellung  merk- 
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würdiger  Zusammenhänge.  Es  ergibt  sich  nämlich,  dass  die  typisch  hochal¬ 
pine  Fauna  sich  keineswegs  gleichmässig  über  das  ganze  devastirte  Areal 
ausbreitet,  sondern  dass  hinsichtlich  des  Artenreichtums  zwischen  den 
einzelnen  Berggruppen  beträchtliche  Unterschiede  bestehen.  Betrachten 
wir  beispielsweise  die  typisch  hochalpinen  (d.  h.  ausschliesslich  oberhalb 
der  Baumgrenze  lebenden)  Coleopterenarten  der  Hohen  Tauern  und  ihrer 
südlichen  Vorlagen,  so  sehen  wir  folgendes.  Die  wenigen  flugfähigen  hoch¬ 
alpinen  Käferarten  sind  gleichmässig  über  das  ganze  Gebiet  verbreitet, 
aber  bei  den  ungeflügelten  Arten  zeigen  sich  sehr  ausgesprochene  Faunen¬ 
unterschiede.  Die  reichste  typisch  hochalpine  Fauna  lebt  am  Hauptkamm 
der  Hohen  Tauern,  da  aus  den  während  der  Eiszeit  nicht  zur  Gänze  verglet¬ 
scherten  Gurktaleralpen  eine  Einwanderung  über  den  Katschberg  leicht 
möglich  war.  In  dem  Raum  von  der  Hafnergruppe  bis  zum  G  ross- Vene¬ 
diger  sind  hier  insgesammt  13  ungeflügelte,  typisch  hochalpine  Coleopte¬ 
renarten  vorhanden  (Beilage  11).  Hingegen  leben  in  der  Schobergruppe 
nur  5  in  der  Kreuzeck  gruppe  nur  4,  in  den  Deferegger  Alpen  nur  4  unge- 
flü celte  hochalpine  Gebirgskäfer  (Beilagen  12-14).  Die  Erklärung  für  dieses 
Phaenomen  ist  leicht  gegeben.  Als  die  ehemals  intensiv  vergletscherten 
Alpenteile  gegen  das  Ende  der  Eiszeit  wieder  eisfrei  wurden,  erfolgte  die 
Rückwanderung  der  typisch  hochalpinen  Arten  nicht  entlang  der  grossen 
Flusstäler,  die  durch  Moraenenschutt,  fluvioglaciale  Schotter,  kahle  Fels¬ 
wände  sehr  unwegsam  waren,  sondern  diese  Rückwanderung  ging  übei 
die  Almen  hinweg  und  folgte  hier  ganz  bestimmten  Wanderungslinien. 
Wäre  die  Hochgebirgsfauna  im  Talboden  der  grossen  Flussläufe  aufwärts 
gewandert,  so  müssten  in  jedem  dieser  Täler  beide  Talflanken  annä¬ 
hernd  dieselbe  Fauna  besitzen.  Dies  ist  nun  aber  keineswegs  der  Fall, 
sondern  die  grossen  Flusstäler  sind  für  die  Hochgebirgsfauna  wichtige 
Faunengrenzen,  während  die  Gebirgskämme  als  Faunenscheiden  keiner¬ 
lei  Bedeutung  besitzen.  Die  Rückwanderung  der  hochalpinen  Tierwelt 
führte  also  über  die  Almen  hinweg,  wobei  sich  tiefeingeschnittene  Taler, 
wie  etwa  das  Liesertal,  Mölltal,  Iseltal  naturgemäss  als  Verbreitungshinder¬ 
nisse  erweisen  mußsten.  Die  Rückwanderung  der  Hochgebirgsfauna  nach 
den  Centralalpen  von  Oberkärnten  und  Osttirol  erfolgte  daher  in  der  M  eise, 
dass  zunächst  die  Hohen  Tauern  von  der  Nockgruppe  und  von  den  Niederen 
Tauern  her  besiedelt  wurden  und  erst  von  den  Hohen  Tauern  aus  dann  die 
hochalpine  Fauna  über  das  Berger  Törl  gegen  Süden  in  die  Schobergruppe 
und  aus  der  Schobergruppe  über  den  Iselsberg  in  die  Kreuzeckgruppe 
einzudringen  vermochte.  In  analoger  Weise  wurden  die  Deferegger  Alpen 
von  den  Hohen  Tauern  (Dreiherrenspitz)  her  auf  dem  Wege  über  die  Rie- 
serferner  mit  hochalpinen  Tieren  besiedelt.  Infolge  der  mannigfachen 
Schwierigkeiten  des  Weges  gelang  es  aber  nicht  allen  hochalpinen  Arten 
der  Hohen  Tauern,  südwärts  bis  in  die  Kreuzeckgruppe  und  bis  in  die 
Deferegger  Alpen  vorzudringen,  wir  sehen  daher  die  Hochgebirgsfauna 
dieser  südlichen  Berggrupen  im  Vergleich  mit  jener  der  Hohen  Tauern  sehr 
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auffallend  verarmt.  Ebenso  wie  hier  in  den  Centralalpen  von  Kärnten  und 
Osttirol  lassen  sich  auch  in  anderen  Alpenteilen  für  die  postglaziale  Rück¬ 
wanderung  der  liochalpinen  lierwelt  gewisse  Hauptwanderungslinien  fest- 
stellen ,  je  weiter  eine  Berggruppe  von  diesen  Hauptwanderungslinien 
entfernt  ist,  umso  ärmer  ist  ihre  Hochgebirgsfauna.  So  finden  wir  beispiels¬ 
weise  in  den  Sarntaler  Alpen,  die  ihre  hochalpine  Fauna  vom  Norden  her 
über  den  laufenpass  erhielten,  ebenso  auf  der  Plose  bei  Brixen,  die  von  den 
Dolomiten  durch  einen  tiefen  Sattel  abgeschnürt  ist,  eine  ganz  auffallende 
Artenarmut  der  typisch  hochalpinen  Fauna.  In  dem  ausgedehnten  hochal¬ 
pinen  Areal  der  Plose  leben  nur  zwei  typisch  hochalpine  Käferarten  (Bei¬ 
lage  10). 


Ich  habe  bisher  ausschliesslich  die  Ostalpen  besprochen,  in  deren  Fauna 
ich  durch  eigene  umfangreiche  Aufsammlungen  genauen  Einblick  gewinnen 
konnte.  In  den  Westalpen  bestehen  ganz  analoge  Verhältnisse,  doch  sind 
hier  leider,  namentlich  in  der  Schweiz,  aber  auch  in  einigen  Teilen  der 
italienischen  Alpen  grössere  Gebiete  bisher  fast  völlig  unerforscht,  so  dass 


eine  exacte  zoogeographische  Darstellung  des  gesammten  Areals  der  West¬ 
alpen  derzeit  nicht  gegeben  werden  kann.  Am  genauesten  erforscht  ist  in 
den  Westalpen  die  geographische  Verbreitung  der  montanen  Blindkäfer, 
und  wenn  wir  unter  Benützung  der  grundlegenden  Monographien  von 
Jeannel  die  Nordgrenze  dieser  Blindkäfer  auf  einer  Alpenkarte  eintragen, 
so  gewinnen  wir  ein  in  vieler  Hinsicht  lehrreiches  Bild").  Wir  bemerken  hier 
folgendes.  Die  Schweizer  Alpen  liegen  fast  zur  Gänze  im  devastirten  Areal, 
nur  im  äussersten  Süden,  im  Gebiet  des  Lago  di  Lugano,  dringt  der 
schweizerische  Bundesstaat  südwärts  bis  in  die  Zone  der  Massifs  de  refuge. 
In  den  französischen  Alpen  gibt  es  eine  breite  centrale  Zone,  in  welcher 
keine  Blindkäfer  ¡Vorkommen  und  auch  die  übrige  Montanfauna  ausseror¬ 
dentlich  verarmt  ist.  Wenn  wir  von  den  beiden  Enden  des  Genfer  Sees 
gerade  Linien  zum  Gipfel  des  Mt.  Pelvoux  ziehen,  so  haben  wir  mit  diesen 
Linien  das  hochgradig  devastirte  Areal  der  französischen  Alpen  mit  ziem¬ 
licher  Genauigkeit  umgrenzt.  Hingegen  sind  in  den  westlichen  und  südli¬ 
chen  Randtcilen  der  französischen  Alpen  und  ebenso  in  der  während  der 
Eiszeit  unvergletscherten  Randzone  der  italienischen  Alpen  allenthalben 
Blindkäfer  vorhanden.  Da  auch  die  übrige  Gebirgsfauna  in  diesem  Blindkä¬ 
fergebiet  beinahe  überall  sehr  formenreich  ist  und  zahlreiche  lokalisirte 


Endemiten  enthält,  sehen  wir  also  in  den  Westalpen  genau  dieselben  Verhält¬ 
nisse  wie  in  den  Ostalpen,  eine  Randzone  von  Massifs  de  refuge  im  Westen 
und  im  Süden  und  innerhalb  dieser  Randzone  ein  sehr  ausgedehntes  Areal 
mit  hochgradig  devastirter  hauna.  Zur  genauen  Abgrenzung  der  Massifs  de 
refuge  gegen  dieses  devastirte  Areal  werden  aber  in  manchen  Gebieten  noch 
gründliche  faunistiche  Forschungen  nötig  sein. 

Ein  paar  Worte  möchte  ich  in  diesem  Zusammenhänge  noch  über  die  Blind- 


(1)  ^  ergi.  IIoldhaus,  Die  europäische  Höhlenfauna  in  ihren  Beziehungen  zur  Eiszeit, 
Zoogeographica,  \,  1932,  pag.  1-53,  Tafel  I. 


K.  IIOLDIIAUS 


404 

käferverbreitung  in  den  Ostalpen  sagen.  Das  Blindkäferareal  in  den  Ostalpen 
ist  fast  ausschliesslich  auf  eine  wenig  breite  Randzone  von  Massifs  de  refuge 
in  den  südlichen  Kalkalpen  beschränkt.  Es  gibt  aber  ein  einzelnes,  sehr 
interessantes  Reliktvorkommen  eines  blinden  Höhlenkälers  weit  im  Norden 
im  Inneren  der  nördlichen  Kalkalpen;  der  zur  Carabidentribus  der  Trecbini 
gehörende  Trichaphaenops  angulipennis  Meixn.  lebt  in  den  grossen  Grotten 
im  Dachsteinmassiv,  woselbst  er  bisher  nur  in  wenigen  Exemplaren  aufge¬ 
funden  wurde.  Die  Gattung  Trichaphaenops  enthält  ausschliesslich  hochan- 
gepasste  Ilöhlenkäfer  und  ist  ausserdem  nur  noch  in  den  ligurischen  und 
französischen  Alpen  und  im  südlichen  und  mittleren  Jura  einheimisch.  Es 
muss  wohl  angenommen  werden,  dass  die  Gattung  früher  auch  in  dem 
Raum  zwischen  dem  Jura  und  dem  Dachstein  Vertreter  besass  und  erst 
durch  die  eiszeitliche  Vergletscherung  in  weiten  Gebieten  zum  Aussterben 
gebracht  wurde. 

Die  angeführten  Daten  zeigen  mit  voller  Deutlichkeit,  dass  die  Gebirgs- 
fauna  der  Alpen  durch  die  Eiszeit  in  überaus  tiefgreifender  Weise  beein¬ 
flusst  wurde.  Wenn  wir  nun  die  Frage  zu  beantworten  suchen,  wie  sich  in 
dieser  Hinsicht  die  anderen  Gebirge  Europas  verhalten,  so  wäre  in  aller 
Kürze  etwa  folgendes  festzustellen.  Während  der  Eiszeit  waren  bekannt¬ 
lich  ganz  Nordeuropa  und  ein  grosser  Teil  von  Norddeutschland  von 
einer  zusammenhängenden  Gletschermasse,  dem  sogenannten  nordischen 
Inlandeis  überzogen.  Hier  wurde  die  praeglaziale  Fauna  fast  zur  Gänze 
vernichtet,  und  wir  finden  daher  in  der  Gegenwart  in  Nordeuropa  keine 
autochthone  Gebirgsfauna,  sondern  nur  solche  Arten,  die  in  postglazialer 
Zeit  von  Süden  oder  von  Osten  her  über  die  grossen  Ebenen  hinweg  nach 
Nordeuropa  wieder  einzuwandern  vermochten  (*).  Auch  in  Grossbritannien 
und  Irland  wurde  die  autochthone  Gebirgsfauna  beinahe  vollständig  dezi- 
mirt,  aber  wir  wissen  aus  sehr  interessanten  Fossilfunden,  dass  eine  solche 
Montanfauna  daselbst  in  praeglazialer  Zeit  vorhanden  war.  In  den  mittel¬ 
deutschen  Gebirgen,  ebenso  in  der  böhmischen  Masse  und  im  nördlichen 
Teil  des  französischen  Centralplateaus  ist  die  Gebirgsfauna  in  der  Gegen¬ 
wart  auffallend  artenarm,  und  es  sind  hier  keinerlei  lokalisirte  Endemiten 
vorhanden.  Diese  Gebiete  waren  während  der  Eiszeit  zwar  unvergletschert, 
aber  infolge  der  niedrigen  Lage  der  Schneegrenze  weithin  mit  arktischer 
Tundra  bedeckt.  Im  französischen  Centralplateau  sind  die  Verhältnisse 
besonders  lehrreich.  Im  südlichen  Teil  des  französischen  Centralplateaus 
treffen  wir  eine  artenreiche  Montanfauna  mit  einer  grösseren  Anzahl  von 
lokalisirten  Endemiten,  ganz  ebenso  wie  in  den  Massifs  de  refuge  des  süd¬ 
lichen  Alpenrandes.  Die  Grenze  zwischen  diesem  Gebiet  mit  reicher  Gebirgs¬ 
fauna  und  dem  hochgradig  devastirten  Areal  verläuft  zwischen  den  beiden 
grossen  vulkanischen  Massiven  des  Mt.  Dore  und  Cantal.  Der  Mt.  Dore 

(1)  Nur  iin  südlichsten  Norwegen  könnten  sich  vielleicht  Spuren  einer  typischen  Mon- 
tanfauna  naclnveisen  lassen;  vergi,  hierüber  Holdhaus,  Die  geographische  Verbreitung 
der  Insekten,  in  Schröder,  Handbuch  der  Entomologie,  II.  Band,  1928,  pag.  977. 
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besitzt  eine  weitgehend  verarmte  Fauna  ohne  Blindkäfer  und  ohne  loka- 
lisirte  Endemiten,  in  der  viel  reicheren  Fauna  des  Cantal  trefFen  wir  bereits 
eine  montane  Blindkäferart  und  mehrere  recht  lokalisirte  Gebirgstiere.  Die 
Pyrenäen  besitzen  fast  allenthalben  eine  sehr  reiche  Geb irgs fauna,  nur  in 
den  Hautes-Pyrénées,  die  zur  Eiszeit  stark  vergletschert  waren,  liegt  noch  in 
der  Gegenwart  ein  Areal  mit  sehr  auffallend  devastirter  Fauna.  Wie  Jeannel 
festgestellt  hat,  ist  im  centralen  Teil  der  Hautes-Pyrénées  in  den  Grotten 
keine  Spur  von  blinden  Höhlenkäfern  vorhanden,  weil  diese  Tiere  hier 
offenbar  durch  die  Eiszeit  vernichtet  wurden  und  in  postglazialer  Zeit  nicht 
mehr  nachzurücken  vermochten.  In  dem  grossen  Gebirgsbogen  der  Kar¬ 
pathen  sind  die  zoogeographischen  Verhältnisse  ganz  andere  als  in  den 
Alpen.  Die  Karpathen  trugen  während  der  Eiszeit  nur  in  ihren  höchsten 
1  eilen  weit  voneinander  getrennte,  relativ  kleine  Gletschergebiete,  wir 
treffen  daher  in  den  Karpathen  in  keiner  Weise  einen  so  scharfen  fauni- 
stischen  Gegensatz  zwischen  Massifs  de  refuge  und  devastirtem  Areal,  wie 
er  in  den  Alpen  zutagetritt.  Der  Einfluss  der  Eiszeit  auf  die  karpathische 
Montanfauna  äussert  sich  im  Wesen  darin,  dass  diese  Fauna  gegen  Norden 
ganz  allmählich  merklich  verarmt,  aber  noch  in  den  Nordkarpathen  im 
Biikk-Gebirge  und  im  Gömörer  Komitat  haben  wir  typische  Höhlenkäfer  und 
aui  der  Babiagora  in  den  Beskiden  lebt  noch  ein  terricoler,  subalpiner 
Blindkäfer.  Auf  den  drei  südeuropäischen  Halbinseln  waren  nur  auf  den 
höchsten  Gipleln  kleine  Gletscher  vorhanden,  und  eine  Beeinflussung  der 
Gebirgsfauna  durch  die  Eiszeit  ist  hier  bisher  nirgends  in  einwandfreier 
Weise  festgestellt. 


Beilagen. 

Als  Belegmaterial  zu  den  vorhergehenden  Ausführungen  seien  im  fol¬ 
genden  für  einzelne  Teile  der  Ostalpen  kurze  Verzeichnisse  der  daselbst 
vorkommenden  typisch  hochalpinen  Coleopterenarten  gegeben.  Als  typisch 
hochalpin  bezeichne  ich  solche  Arten,  welche  ausschliesslich  oberhalb  der 
Baumgrenze  zu  leben  vermögen.  Die  Coleopteren  mit  boreoalpiner  Verbrei¬ 
tung  sind  in  die  Darstellung  nicht  einbezogen.  Eine  zusammenfassende 
und  ausführliche  Erörterung  des  Gegenstandes  mit  den  nötigen  Verbrei¬ 
tungskarten  und  Faunenlisten  hoffe  ich  in  einigen  Jahren  geben  zu  können. 

1)  In  den  Karawanken  leben  die  folgenden  hochalpinen  Coleopterenarten  :  Cychrus 
Schmidli  Chaud.,  Carabus  alpeslris  Sturm,  Nebria  Germari  Heer,  Nebria  diaphana  Dan., 
Trechus  elegans  Putz.,  Trechus  pseudopiceus  Dan.,  Pleroslichus  Ziegleri  Duft.,  A  mara  spec - 
labilis  Schaum,  Ocyusa  Holdhausi  Bernh.,  Podislra  rupicola  Kiesw.,  Absidia  Birnbacheri 
Krauss,  Crepidodera  obirensis  Gglb.,  Oliorrhynchus  chalceus  Stierl.,  Oliorrhynchus  aurica- 
pillus  Germ.,  Oliorrhynchus  alpicola  Boh.,  Lepyrus  variegalus  Schmidt,  Dicholrachclus 
vulpinus  Gredl.,  Aphodius  pollicalus  Er. 

2)  In  den  Gailtaler  Alpen  vom  Dobratsch  bis  zum  Gailberg  leben  nur  die  folgenden  ty¬ 
pisch  hochalpinen  Coleopterenarten  :  Carabus  alpeslris  Sturm  (nur  auf  der  Latschur),  Ne¬ 
bria  Germari  Heer  (auf  der  Latschur),  Nebria  diaphana  Dan.,  Podislra  rupicola  Kiesw. 
(am  Dobratsch),  Oliorrhynchus  chalceus  Stierl.,  Oliorrhynchus  alpicola  Boh.,  Aphodius  lim- 
bolarius  Reitt.  (am  Dobratsch). 
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3)  Im  Gebiete  des  Mte.  Cridóla  und  der  Cima  Monfalcone  (Östlich  von  Pieve  di  Cadore) 
sammelte  ich  die  folgenden  hochalpinen  Coleopterenarten  :  Carabus  Berlolinii  Kr.,  Nebria 
Germari  Heer,  Nebria  diaphana  Dan.,  Trechus  tristiculus  Dan.,  Trechus  Meschniggi  Jeann. 
(nur  auf  der  Cima  Monfalcone),  Amara  Uhligi  Holdh.,  Otiorrhynchus  monlivagus  Boh., 
Otiorrhynchus  oblusoides  Stierl.,  Otiorrhynchus  Kraussi  Gglb.,  Lepyrus  variegalus  Schmidt, 
Dicholrachelus  vulpinas  Gredl.  Von  diesen  Arten  sind  6  nur  im  Gebiete  der  Massifs  de 
refuge  einheimisch  und  hier  mehr  oder  weniger  stenotop. 

4)  Im  harnischen  Hauptkamm  nördlich  des  Mte.  Paralba  (auf  oesterreichischem  Boden) 
vermochte  ich  nur  die  folgenden  hochalpinen  Arten  aufzufinden  :  Carabus  alpestris  Sturm, 
Nebria  Gennari  Heer,  Nebria  caslanea  Bon.,  Nebria  diaphana  Dan.,  Trechus  tristiculus 
Dan..  Otiorrhynchus  chalceus  Stierl.  Keine  dieser  Arten  ist  stenotop. 

5)  Die  Herren  R.  Hicker  und  Dr  Kühnelt  sammelten  auf  dem  Mte.  Antelao  nur  die  fol¬ 
genden  hochalpinen  Arten  :  Carabus  alpestris  Sturm,  Nebria  Germari  Heer,  Nebria  dia¬ 
phana  Dan.,  Trechus  tristiculus  Dan.,  Trechus  pallidulus  Ganglb.,  Otiorrhynchus  alpicola 
Boh.,  Otiorrhynchus  chalceus  Stierl.,  Otiorrhynchus  monlivagus  Boh.,  Dicholrachelus  vul¬ 
pinas  Gredl.  Von  diesen  Arten  ist  nur  Trechus  pallidulus  einigerinassen  stenotop. 

G)  Auf  dem  Mte.  Civetta  vermochte  ich  nur  die  folgenden  typisch  hochalpinen  Coleo- 
pteren  aufzufinden  :  Carabus  alpestris  Sturm,  Nebria  Germari  Heer,  Nebria  diaphana  Dan., 
Trechus  tristiculus  Dan.,  Trechus  pallidulus  Gglb.,  Otiorrhynchus  alpicola  Boh.,  Otiorrhyn¬ 
chus  monlivagus  Boh.,  Otiorrhynchus  hadrocerus  Dan.,  Dicholrachelus  vulpinas  Gredl.  Von 
diesen  Arten  bewohnen  nur  Trechus  pallidulus  und  Otiorrhynchus  hadrocerus  relativ 
beschränkte  Areale. 

7)  Im  Gebiete  des  Rolle-Passes  in  der  Pala-Gruppe  leben  die  folgenden  hochalpinen 
Coleopteren  :  Carabus  Bcrtolinii  Kr.,  Nebria  Germari  Heer,  Nebria  diaphana  Dan.,  Tre¬ 
chus  tristiculus  Dan.,  Trechus  pallidulus  Ganglb.,  Trechus  baldensis  Putz.,  Amara  alpestris 
Villa,  Pleroslichus  maurus  Duft.,  Bythinus  anabates  Holdh.,  Neuraphes  frigidus  Holdh., 
Absidia  Birnbacheri  Krauss,  Otiorrhynchus  alpicola  Boh.,  Otiorrhynchus  chalceus  Stierl., 
Otiorrhynchus  tridenlinus  Dan.,  Otiorrhynchus  cadoricus  Dan.,  Otiorrhynchus  hadrocerus 
Dan.,  Dichotrachelus  vulpinas  Gredl.,  Dicholrachelus  Siierlini  Gredl.  Von  diesen  Arten 
sind  9  mehr  oder  minder  stenotop. 

8)  Am  Nordabhang  der  Marmolata  sammelte  ich  nur  die  folgenden  hochalpinen  Coleop¬ 
teren  :  Carabus  alpestris  Sturm,  Nebria  Germari  Heer,  Nebria  diaphana  Dan.,  Trechus 
tristiculus  Dan.,  Gonioctena  nivosa  Suifr.,  Otiorrhynchus  chalceus  Stierl.,  Otiorrhynchus 
monlivagus  Boh.,  Dicholrachelus  vulpinas  Gredl.  Keine  dieser  Arten  ist  in  höherem  Masse 
stenotop.  Von  Pinker  wurde  der  stenotope  Otiorrhynchus  hadrocerus  Dan.  auf  der  Mar¬ 
molata  gesammelt,  vermutlich  auf  der  Südseite  dieses  ausgedehnten  Gebirgstockes. 

9)  Am  Nordabhang  der  Hohen  Gaissel  (Croda  Rossa)  in  den  nördlichen  Dolomiten  traf 
ich  nur  7  hochalpine  Coleopterenarten  :  Carabus  alpestris  Sturm,  Nebria  Germari  Heer, 
Nebria  diaphana  Dan.,  Otiorrhynchus  chalceus  Stierl.,  Otiorrhynchus  alpicola  Boh.,  Di¬ 
cholrachelus  vulpinas  Gredl.,  Gonioctena  nivosa  Suffr.  Keine  dieser  Arten  ist  stenotop. 

10)  Auf  der  Plose  bei  Brixen  leben  nur  2  typisch  hochalpine  Coleopterenarten  :  Carabus 
alpestris  Sturm  und  Nebria  Germari  Heer. 

11)  Im  Hauptzug  der  Hohen  Tauern  vom  Hafner  bis  zum  Venedigerleben  die  folgenden 
ungeflügelten,  hochalpinen  Coleopteren  :  Carabus  alpestris  Sturm,  Nebria  Germari  Heer, 
Nebria  Hellwigi  Panz.,  Nebria  caslanea  Bon.,  Nebria  austriaca  Ganglb.,  Nebria  atraía 
Dej.,  Pleroslichus  maurus  Duft.,  Pleroslichus  Kokeili  Mill.,  Amara  alpicola  Dej.  (anschei¬ 
nend  nur  in  der  Hafnergruppe),  Chrysomela  norica  Holdh.  (Pasterze,  Venediger),  Crepi- 
dodera  simplicipes  Kutsch.  (Hafnergruppe,  Gössgraben),  Otiorrhynchus  chalceus  Stierl., 
Otiorrhynchus  alpicola  Boh.  Die  beiden  Pleroslichus-  Arten  werden  sehr  selten  auch  im 
Bereiche  der  Waldgrenze  gefunden. 

12)  ln  der  Schobergruppe  (im  Gebiete  des  Hochschober)  vermochte  ich  nur  die  folgenden 
ungeflügelten  typisch  hochalpinen  Coleopteren  aufzufinden  :  Carabus  alpestris  Sturm, 
Nebria  Hellwigi  Panz.,  Nebria  Germari  Heer,  Nebria  caslanea  Bon.,  Nebria  austriaca 
Gglb. 

13)  In  der  Kreuzeckgruppe  leben  nur  4  typisch  hochalpine  ungeflügelte  Coleopterenar¬ 
ten  :  Carabus  alpestris  Sturm,  Nebria  caslanea  Bon.,  Nebria  austriaca  Ganglb.,  Crepidodera 
simplicipes  Kutsch . 

14)  ln  den  Deferegger  Alpen  (am  Pfannhorn  und  am  Bösen  Weibele  bei  Lienz)  sammelte 
ich  Carabus  alpestris  Sturm,  Nebria  Germari  Heer,  Nebria  caslanea  Bon.,  Nebria  austriaca 
Ganglb. 
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In  teaching  the  biology  oí  insects  the  writer  has  had  great  difficulty  in 
finding  suitable  definitions  for  the  various  phenomena  involved.  This  has 
been  particularly  true  of  such  variable  things  as  metamorphosis,  social  life 
and  parasitism. 

The  trouble  has  arisen  from  the  method  of  human  thinking.  The  mind 
first  notices  the  unusual  and  bizarre  and  man  frames  his  first  definitions  on 
these.  Later  and  more  careful  study  shows  that  these  are  exceptional  cases, 
extreme  specializations,  which  will  not  permit  the  first  definitions  to  cover 
the  long  lines  of  less  developed  forms  which  lead  up  to  these  first  noticed 
extreme  specializations.  For  example  the  ¡term  metamorphosis  was  first 
applied  in  insects  to  those  with  complete  metamorphosis,  the  Exopte  ry- 
gota.  Later  the  groups  with  «  incomplete  metamorphosis  »  were  brought 
under  the  definition  and  even  more  recently  we  have  come  to  recognize 
insects  with  a  «  partial  metamorphosis  ».  Some  writers  have  even  made 
the  statement  that  the  beginnings  of  insect  metamorphosis  can  be  found 
in  the  Apterygota. 

Among  the  examples  of  difficult  definition  cited  above  is  social  life  among 
insects,  a  subject  which  has  been  more  extensively  studied  than  has  meta¬ 
morphosis.  To  the  earlier  workers  social  insects  were  limited  to  the  ants, 
bees,  wasps  and  termites.  Later  students  found  less  developed  types  of 
social  life  in  the  so-called  «  semi  social  insects  »,  and  just  recently  Prof. 
Allee  of  Chicago  University  has  traced  the  semisocial  forms  back  into  the 
so-called  «  animal  aggregations  »  of  even  lower  organism. 

When  we  attempt  a  definition  of  parasitism  we  find  an  even  worse  con¬ 
fusion  of  ideas.  In  the  many  ramifications  of  the  subject  we  soon  become 
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hopelessly  involved  and  fall  back  upon  all  manner  of  partial  or  limited  defi¬ 
nitions.  Two  examples  will  show  the  confusion.  For  insects,  which  in 
the  larval  stage  are  as  fully  parasitic  in  many  respects  as  are  any  animal 
forms,  but  which  have  free  living  adults,  we  use  the  term  «  parasitoid  ». 
While  again  we  do  not  even  use  the  term  parasite  for  aphids  and  coccids 
because  they  live  on  plants,  in  spite  of  the  fact  that  they  show  all  stages  of 
parasitic  habit  and  structure. 

These  examples  indicate  the  confusion  involved  in  attempting  to  dehne  a 
biological  phenomenon,  which  has  evolved  from  a  non-existence  of  itself  as 
such,  through  incipient  stages  and  intermediate  forms  to  a  final  state  of 
high  specialization.  It  is  the  difficulty  of  covering  any  evolved  phenomenon 
in  organic  life  from  its  very  beginnings  to  its  final  stage  of  perfection  with 
a  comprehensive  definition.  Obviously  in  biological  phenomena  of  this 
type  we  are  dealing  with  variables  while  the  human  mind  gropes  for  defi¬ 
nitions  which  treat  the  phenomena  as  constants.  Hence  our  literature  is 
cluttered  up  with  definitions  of  a  form  suitable  only  for  constants  but  which 
the  makers  of  the  definitions  apply  to  variables. 

The  general  form  of  definition  which  the  writer  wishes  to  develop  for 
parasitism  will  have  to  be  descriptive  and  will  parallel  in  some  respects 
the  mathematician’s  definition  of  a  variable.  It  seeks  out  and  attempts  to 
define  the  beginnings  of  parasitism  before  it  is  easily  recognizable  as 
such.  It  defines  it  in  its  ultimate  highly  specialized  forms  and  includes 
an  analysis  of  the  factors  which  produce  or  define  the  change  as  the  parasi¬ 
tism  progresses  towards  greater  perfection.  Thus  the  definition  of  parasi¬ 
tism  must  include  three  things,  1)  The  lower  limit,  2)  The  upper  limit 
and  3)  The  modulus  of  change.  If  we  can  achieve  it,  such  a  definition  will 
give  us  the  fundamental  aspects  of  insect  parasitism  or  of  any  other  parasi¬ 
tism. 

If  parasitism  is  defined  from  this  very  broad  point  of  view,  it  parallels 
or  shows  in  all  stages  of  its  evolution  a  phenomenon  which  we  can  speak 
of  as  regressive  evolution.  Thus  it  is  more  easily  recognized  in  its  earlier 
stages  as  regressive  evolution  than  as  parasitism.  The  term  parasitism  in 
its  current  use,  as  has  been  shown  above,  is  usually  applied  to  the  more 
highly  evolved  forms  of  regressive  evolution.  Thus  to  include  the  begin¬ 
nings  and  the  ends  of  parasitism  we  will  first  discuss  it  as  a  phase  of 
regressive  evolution.  We  will  have  to  contrast  regressive  evolution  against 
progressive  evolution. 

For  lack  of  space  we  can  only  sketch  progressive  evolution  of  animal  life 
as  a  background  and  contrast.  We  must  think  of  the  living  organism  as 
an  energy-transformation  mechanism.  It  exists  and  reproduces  only  on 
the  constant  flow  of  energy  through  itself  and  the  transformation  of  this 
energy  within  itself  to  sustain  its  own  existence.  The  progressive  evolu¬ 
tion  of  such  a  mechanism  is  towards  1)  a  greater  flow  of  energy  through 
itself,  2)  a  more  nearly  perfect  transformation  of  the  energy  of  this  flow 
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to  its  own  benefit,  3)  an  increasing  ability  to  prevent  vital  losses  of  energy 
to  other  organisms  or  to  an  otherwise  inhospitable  environnent,  and,  4) 
toward  the  development  oí  reserves  of  energy  or  reserves  of  energy-produ¬ 
cing  or  energy  conserving  mechanisms.  If  progressive  evolution  is  defined 
from  this  point  of  view  of  energy  transformation,  all  of  the  tissues,  organs 
or  activities  of  the  evolving  animal  line  can  be  classed  under  one  or  another 
of  the  four  classes  just  listed.  Thus  more  briefly  stated  ¡Progressive  evo¬ 
lution  is  the  increasing  ability  to  transform  energy  to  profitable  ends  in 
greater  volume  or  more  precisely  or  both.  With  this  definition  set  up, 
Regressive  evolution  is  the  recession  in  ability  to  transform  energy  in 
volume  or  in  precision  to  profitable  ends  or  both. 

Every  animal  organism  in  the  evolution  of  its  various  parts  is  a  mixture 
of  progressive  and  regressive  evolution.  The  function  of  an  individual 
organ  may  become  no  longer  of  value  to  the  evolving  line  when  if  regresses 
in  evolution  or,  with  some  change  in  the  environnent,  it  may  become  of 
great  value  to  the  organism  and  take  on  active  progressive  evolution.  On 
the  other  hand  the  sum  total  of  the  detailed  progressions  and  regressions 
in  an  evolving  line  may  be  either  progressive  or  regressive  in  the  amount 
of  energy  flowing  through  the  animal  or  in  the  precision  with  which  the 
flow  of  energy  is  used.  Thus  an  animal  line  as  a  whole  shows  either  pro¬ 
gressive  or  regressive  evolution.  In  discussions  of  the  subject  we  must 
keep  in  mind  these  major  and  minor  applications  of  the  terms  progressive 
and  regressive  and  must  distinguish  between  them,  as  we  might  become 
confused  on  finding  regressively  evolving  organs  in  an  otherwise  progres¬ 
sively  evolving  animal.  In  this  discussion  we  shall  consider  the  applica¬ 
tions  of  the  terms  in  the  major  sense  to  the  organism  as  a  whole. 

Let  us  next  examine  the  origin  of  the  flow  of  energy  which  makes  the 
energy  transformation  system  of  the  organism  possible.  The  energy  is 
taken  into  the  organism  largely  in  the  form  of  food  along  with  oxygen 
which  releases  the  energy  and  with  these  are  some  lesser  sources  of 
energy  such  as  the  radiant  energies  of  heat  and  light.  Food,  however,  is 
the  main  source.  Because  of  this  the  evolution  of  the  organism  is  largely 
involved  with  its  food  supply.  This  close  association  of  the  evolution  of 
the  organism  with  its  food  supply  is  revealed  at  once  when  we  approach 
the  subject,  as  we  have  done  above,  by  viewing  the  evolving  animal  as  an 
evolving  energy-transformation  system  almost  wholly  dependent  for  exis¬ 
tence  on  its  intake  of  energy  in  the  form  of  food. 

Let  us  trace  the  progressive  evolution  of  the  animal  line  the  relation  of 
the  animal  to  its  food  supply)  from  its  earliest  types  of  food  supply  to  the 
latest  and  highest  in  man.  The  first  unicellular  animals  lived  in  a  nutrient, 
fluid  medium.  They  had  a  continuous  intake  of  food,  water,  oxygen,  etc., 
and  an  equally  continuous  output  of  energy  and  wastes.  The  dissolved 
foods  of  the  surrounding  sea  water  were  continuously  passing  through  the 
cell  wall  and  energy  and  wastes  were  being  given  ofl  as  continuously. 
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Progressive  evolution  started  with  the  use  oí  discontinuous  food,  solid 
particles  floating  in  the  sea  water  but  not  dissolved  continuously  through 
it.  Through  the  evolution  of  grasping  organs  animals  were  able  to  pick 
out  and  use  these  solid  substances,  more  condensed  and  of  a  higher  energy 
value  or  more  precisely  adapted  to  their  particular  digestive  ability.  For 
the  first  time  they  began  to  use  a  discontinuous  food  supply  and  had  taken 
a  step  forward  in  progressive  evolution. 

The  next  step  in  advance  was  the  evolution  of  a  positive  locomotion 
which  brought  with  it  a  concurrent  evolution  of  the  sensory  and  motor 
nervous  systems.  With  locomotion  the  organism  could  travel  past  foods 
of  low  energy  values  and  could  reach  the  more  scattered  foods  of  greater 
energy  values.  With  locomotion  the  animal  spent  more  energy  but  gained 
even  more  in  return.  The  evolution  of  locomotion  brought  with  it  the 
evolution  of  the  directive  nervous  system  (the  sense  organs  and  motor 
system)  which  gave  locomotion  guidance.  The  evolution  of  locomotion 
and  the  concurrent  evolution  of  the  nervous  system  was  the  second  great 
step  in  producing  a  better  flow  of  energy  through  the  animal,  the  evolving 
energy-transformation  system.  The  selection  of  foods  of  better  energy 
values  appears  to  be  the  major  use  of  locomotion  and  the  concurrently 
developed  nervous  system. 

However,  as  noted  before,  we  must  differentiate  this  major  function  of 
locomotion  and  the  nervous  system  from  numerous  minor  functions  which 
have  been  added  to  the  major  function  in  later  evolution.  Such  minor  and 
later  uses  are  locomotion  for  escape  from  enemies,  for  mating,  for  care  of 
young,  etc.  A  careful  analysis  of  these  later  and  minor  functions  shows 
that  they  tend  to  conserve  energy  for  the  evolving  energy-transformation 
system  which  we  call  an  animal  rather  than  to  gain  more  or  new  energies. 

From  such  beginnings  progressive  evolution  in  animals  has  evolved 
forward  to  man  who  sits  down  to  a  meal  gathered  from  the  four  corners 
of  the  earth.  Man  through  his  invention  of  means  of  transport  has  arrived 
at  the  peak  of  the  evolution  of  locomotion  and  as  a  consequence  has  out¬ 
distanced  all  other  animals  in  the  development  of  the  ability  to  choose 
among  foods.  He  uses  foods  that  in  the  environment  are  the  most  discon¬ 
tinuous  of  the  foods  of  any  animal.  The  final  evolution  of  animal  life  into 
man  has  added  many  advantageous  minor  mechanisms  such  as  means  ot 
offense,  of  defense,  of  care  for  the  young,  of  social  life,  the  use  of  tools 
and  finally  reason.  But  all  of  these  are  built  around  or  are  outgrowths  of 
the  progressive  evolution  towards  the  mastery  of  discontinuous  foods. 
The  discontinuity  of  food  may  be  that  of  discontinuity  in  space  which  is 
the  simplest  and  most  usual  type,  in  time  as  where  eating  is  broken  up 
by  periodicities  of  various  kinds  and  in  quality  where  the  animal  is  able 
to  eat  a  great  variety  of  foods.  The  progressively  evolving  animal  remains 
free  from  attachment  to  one  kind  or  quality  or  one  locality  of  food.  His 
ability  to  select  and  use  a  variety  of  foods  means  the  evolution  of  active 
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locomotion  and  the  coincident  evolution  of  a  highly  developed  nervous 
system.  Thus  progressive  evolution  may  be  defined  on  the  evolution  of 
the  nervous  system  as  a  whole,  on  the  mere  evolution  of  locomotion  or 
on  the  evolution  of  a  capacity  to  select  and  use  foods  of  high  value  as 
energy  producers,  which  includes  the  basic  evolution  of  both.  We  believe 
that  the  latter  basis  of  a  definition  of  progressive  evolution  is  the  soundest 
and  most  basic  as  we  are  dealing  with  an  evolving  energy-transformation 
system  and  the  animal’s  relation  to  its  food  as  the  producer  of  energy  for 
this  system  is  its  most  vital  feature.  Other  phases  of  evolution  are  more 
or  less  secondary  or  are  later  in  evolution  and  simply  make  more  posi¬ 
tive  the  ability  to  choose  energies  (food)  or  to  protect  and  conserve  energies 
already  attained.  Because  the  evolution  of  the  nervous  system  has  become 
such  an  astounding  thing  in  the  later  evolution  of  the  animal  the  majority 
of  conceptions  of  progressive  evolution  have  been  based  on  its  evolution. 
But  this  later  evolution  of  the  nervous  system  with  its  intricate  abilities  is 
merely  built  around  and  merely  perfects  its  earlier  and  more  fundamental 
ability  of  the  mastery  of  discontinuous  foods.  Its  main  function  is  the 
selection  of  foods  to  keep  intact  this  flow  of  energy  through  the  organism, 
which  is  absolutely  vital  to  an  energy  transformation  mechanism. 

Thus  we  see  that  progressive  evolution  can  be  defined  from  various  points 
of  view.  This  is  particulary  true  if  we  consider  it  in  limited  evolutionary 
lines.  In  dealing  with  the  evolution  of  the  social  insects  it  has  been  cus¬ 
tomary  to  define  progressive  evolution,  at  least  by  implication,  on  the 
evolution  of  the  society,  which  is  an  energy-conservation  mechanism.  In 
vertebrates  progressive  evolution  has  been  implied  in  the  writings  of 
students  as  based  on  such  things  as  the  evolution  of  the  nervous  system, 
on  the  care  of  the  young,  on  the  evolution  of  dentition,  etc.  We  maintain 
that  these  writings  confuse  two  processes  :  1)  The  gathering  and  use  of 
food  for  its  energy  value  and  2)  -The  conservation  of  energies  already 
obtained  as  in  No.  1.  Of  the  two  the  gathering  and  use  of  food  is  basic 
to  the  operation  of  any  energy-transformation  system.  The  conservation 
of  energies  already  obtained  from  food  is  more  and  more  emphasized  in 
later  evolution  but  has  to  be  secondarv  to  and  based  on  the  mechanism  for 

t/ 

choosing  and  gathering  food. 

This  mechanism  of  locomotion,  including  the  sensory  nervous  system 
guiding  it,  is  still  in  full  and  complete  development  in  the  most  highly 
evolved  forms  as  is  indicated  by  the  extreme  discontinuity  of  the  foods  used 
by  man.  Later  evolution  has  added  to  it,  for  the  conservation  of  energy 
thus  attained,  mechanisms  for  care  of  the  young,  for  offense  and  defense, 
social  life  and  finally  in  the  vertebrate  line  the  mechanism  of  reason  which 
is  the  supreme  mechanism  for  the  conservation  of  energy  to  the  animal 
energy-transformation  mechanism.  None  of  these  later  phases  of  evolution 
could  have  much  value,  if  it  were  not  for  the  underlying  and  basic 
mechanism  of  locomotion  (with  sense  organs)  for  the  selection  of  proper 
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food  for  the  energy  of  the  system  as  a  whole.  (I  am  of  course  confining 
my  remarks  to  Metazoa.  Plants  are  another  problem  as  are  the  Protozoa. 
Some  worms  appear  to  be  exceptions  to  this  treatment  of  the  subject). 

We  have  already  defined  progressive  evolution  as  the  increasing  ability 
to  transform  energy  to  profitable  ends  in  greater  volume  and  more  precisely 
or  both.  This  is  easily  demonstrated  in  insect  evolution  though  we  have 
little  space  here  for  it.  In  the  insects  there  has  been  an  enormous  increase 
in  the  volume  of  energy  passing  through  the  insect  system  from  such 
sluggish  types  as  mayflies  and  stoneflies  to  such  high  forms  as  muscoid 
flies  and  the  social  Hymenoptera.  But  in  insects  as  compared  with  verte¬ 
brates  size  is  limited  by  the  shedding  of  an  exoskeleton  so  volume  of  energy 
passing  through  the  system  has  not  been  developed  as  it  has  in  the  ver¬ 
tebrates. 

With  the  preceding  ideas  in  mind  we  can  attempt  the  framing  of  a 
definition  of  progressive  evolution  in  which  we  state  the  lower  limit  its 
beginning),  the  upper  limit  (its  present  highest  development)  and  the 
modulus  of  change. 

Progressive  evolution  in  animals  is  defined  as  follows  :  Its  lower  limit 
or  beginning)  is  the  first  selection  of  discontinuous  food.  Its  upper 
limit  (present  highest  development)  is  the  selection  of  discontinuous  foods 
as  by  man)  from  the  whole  productive  area  of  the  earth.  Its  modulus  of 
change  is  the  action  of  natural  selection  on  mutations  in  the  food  getting 
and  food  selecting  mechanism  which  is  composed  of  the  locomotor  and 
nervous  systems,  a  natural  selection  towards  greater  ability  to  select  and 
obtain  discontinuous  foods  of  higher  energy  value. 

Progressive  evolution  begins  with  grasping  organs  but  these  can  be 
looked  upon  as  organs  of  incomplete  locomotion.  In  these  only  a  part  of 
the  animal  is  transported  in  space.  At  the  other  end  of  progressixe  evo¬ 
lution  are  the  artificial  means  of  transport  and  intercommunication  devised 
by  man  which  can  be  looked  upon  as  extensions  of  the  organic  means  to  the 
same  ends.  The  modulus  of  change  is  the  action  of  natural  selection  in 
favor  of  the  fortuitous  mutations  towards  the  choice  of  better  but  discon¬ 
tinuous  foods.  In  the  insects,  Avhere  the  small  size  of  the  organism  permits 
easy  parasitism  or  easy  attachment  to  one  host  plant,  evolution  appears  to 
have  gone  equally  towards  progression  and  equally  towards  settling  down 
to  one  type  of  food  or  regression.  This  nearly  equal  division  of  insects  into 
progressive  and  regressive  types  indicates  the  fortuitiveness  of  the  process. 
It  is  not  orthogenetic.  Such  later  evolutionary  developments  as  offensive 
and  defensive  organs  or  habits,  care  of  the  young,  social  life  and  reason  are 
mechanism  for  the  protection  and  conservation  of  the  energies  provided 
through  food  obtained  by  locomotion  for  food  and  its  proper  selection. 
This  outlines  and  sets  up  a  definition  of  progressive  evolution. 

We  will  now  proceed  directly  to  regressive  evolution.  This  occurs 
wherever  the  animal  ceases  to  choose  discontinuous  food,  a  food  supply 
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whose  parts  have  to  be  sought  out,  and  instead  chooses  a  continuous  food 
supply  which  once  attained  needs  no  more  pursuit.  Regression  occurs  in 
the  locomotor  and  nervous  systems  which  are  no  longer  needed  but  which, 
if  retained,  incur  useless  expenditures  of  energy.  The  energy-transfor¬ 
mation  system  in  its  struggle  against  an  inhospitable  environment  needs  all 
the  energy  it  can  gain  and  all  it  can  conserve,  so  locomotion  and  the  nervous 
system  are  reduced  by  natural  selection  to  the  lowest  limits  actually  needed. 
In  its  loss  of  locomotion  and  the  sensory  nervous  system  the  animal  recedes 
towards  the  original  non-motile  cell  floating  in  a  continuous,  nutrient  sea 
water.  It  travels  backward  over  the  path  on  which  previously  progressive 
evolution  had  traveled  forward. 

No  regressive  evolution  appears  to  have  ever  receded  over  the  whole  extent 
of  the  path  back  to  the  single  celled  stage  but  it  occurs  in  all  groups  of 
animals  and  we  find  regression  of  locomotion  and  of  the  nervous  system  in 
the  Insecta  (and  among  animals  in  general)  wherever  the  organism  settles 
down  on  an  ample  and  continuous  food  supply.  Larvae,  particularly  in  the 
insects  with  complete  metamorphosis,  are  located  on  large  food  supplies  by 
the  oviposition  of  the  mother.  Ihey  lose  legs  and  even  the  compound  eyes 
and  usually  have  degenerate  antennae.  With  larvae  which  range  for  discon¬ 
tinuous  food  these  parts  are  .  usually  retained  in  a  very  active  condition. 
Some  anomalous  exceptions  occur  suchas  the  predatory  tabanid  larvae  but 
these  have  redeveloped  a  substitute  locomotor  system  in  the  very  muscular, 
knobbed  body  wall.  The  aphids  and  coccids  have  settled  down  to  a  supply 
of  food  in  the  continuously  flowing  sap  of  plants.  Here  again  we  find 
regressions  towards  non-locomotor  structure.  All  insect  parasites,  parasitic 
directly  on  or  in  other  individual  hosts  fall  in  the  class  of  regressive  forms. 
The  Anoplura  find  continuity  of  food  in  the  blood  of  the  host.  The  Mallo- 
phaga  find  continuity  of  food  in  the  cuticle  and  skin  excretions  of  their  hosts. 
The  larvae  of  the  Holometabola  are  wormlike  in  most  cases,  especially  in  the 
neuropteroid  series  and  thus  with  reduced  legs  (or  none  at  all)  and  poor 
sensory  organs  are  built  for  internal  parasitism  where  they  can  lie  in 
the  continuous  food  of  the  host’s  blood  or  other  internal  parts.  They  no 
longer  have  to  seek  and  select.  All  before  them  is  food.  Thus  fully  deve¬ 
loped  parasites  are  regressive  in  their  evolution.  But  in  regressive  evo¬ 
lution  we  include  all  animals  which  have  chosen  to  subsist  on  a  continuous 
food  supply,  leaf  miners  and  other  caterpillars,  llomoptera  and  many  beetle 
larvae  and  even  adults.  It  is  a  condition  highly  developed  in  the  Aveevils, 
many  of  which  have  lost  legs  in  the  larvae  and  wings  in  the  adults  and  have 
become  very  sIoav  and  stupid  insects.  Parasitism,  the  most  outstanding 
phase  of  regression,  has  become  particularly  Avidespread  among  insects 
wherever  there  are  accompanying  advantageous  adaptations.  In  the  Hyme- 
noptera  the  larva  is  legless,  Avitli  Ioav  development  of  the  sense  organs  and 
above  the  sawflies  has  an  imperforate  intestine  Avhicli  prevents  premature 
poisoning  of  the  host. 
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The  same  defect  in  the  larval  gut  makes  possible  sanitation  in  the  nurseries 
of  the  social  Hymenoptera.  The  larvae  are  parasitic  on  the  colony  as  a 
whole,  or  one  might  say  on  the  body  of  the  colony.  The  food  of  the  larvae 
is  made  functionally  continuous  by  the  uninterrupted  activities  of  the 
workers.  And  as  compared  with  the  already  degenerate  larvae  of  the 
sawflies,  the  larvae  of  social  Hymenoptera  are  most  extraordinarily  dege¬ 
nerate  and  are  far  back  on  the  path  of  regressive  evolution. 

One  of  the  outstanding  confirmations  of  the  correctness  of  the  point  of 
view  that  the  essential  feature  of  progressive  and  regressive  evolution  is  the 
matter  of  the  continuity  or  discontinuity  of  the  food  supply  is  the  fact  that 
many  insects  such  as  the  blood-sucking  Diptera  use  blood  as  food  in  the 
adult  stage  and  yet  show  none  of  the  degenerations  of  parasitism  in  the 
adult.  Notice  that  in  these  cases,  the  mosquitoes,  tabanids,  biting  muscids, 
etc.,  the  food  supply  is  used  by  the  biting  fly  as  a  discontinuous  food  supply. 
The  insect  passes  from  victim  to  victim.  In  the  same  order  of  Diptera  are 
the  biting  and  blood  sucking  Pupipera,  the  sheep  ticks,  bat  ticks,  etc., 
which  treat  their  blood  food  as  a  continuous  supply  and  settle  down  onto 
individual  hosts  to  become  parasitic  in  structure.  Thus  whether  the  food 
supply  is  treated  by  the  user  as  a  discontinuous  food  or  as  a  continuous  food 
determines  whether  that  animal  line  will  show  progressive  or  regressive 

evolution. 

In  insects  are  some  other  curious  confirmations  of  the  same  relationship 
between  food  supply  and  the  evolution  of  the  line  involved.  We  find  a 
distinct  regressive  evolution  in  the  Cimicidae  (bedbugs),  in  the  Polycti- 
nidae  (bat  parasites),  in  the  Hememeridae  (?)  etc.  Here  the  parasitic 
insects  pass  from  host  to  host  at  will  but  these  are  nest  insects  and  the  family 
or  colony  of  host  animals  inhabiting  the  nest  are  a  composite  host  in  actual 
fact.  The  continuous  food  supply  of  these  insect  parasites  is  the  blood  of 
the  group  of  host  individuals  inhabiting  the  nest. 

Another  interesting  confirmation  of  this  thesis  occurs  in  the  parasitic  social 
Hymenoptera.  We  will  cite  one  instance,  the  bumble  bees  {B/ emu •t>  and  its 
parasite  Psithyrus ).  The  bumble  bees  have  reached  a  stage  in  social 
evolution  in  which,  after  the  queen  has  established  her  nest,  she  hands  over 
to  her  workers  the  matter  of  hunting,  selecting  and  gathering  the  very 
discontinuous  bee  foods,  nectar  and  pollen.  Considering  the  colony  as  a 
unit  organism,  the  locomotor  and  sensory  nervous  system  powers  have  been 
taken  over  by  the  workers.  The  locomotor  organs  of  the  workers,  the 
numerous  legs,  wings  and  the  sensory  organs,  are  used  vicariously  by  the 
queen  in  gathering  the  very  discontinuous  food  for  her  young.  Thus  the 
social  organization  of  the  bumble  bee  in  the  development  of  sterile  workers 
has  enormously  increased  the  extent  of  the  locomotor  and  sensory  nervous 
ability  of  the  reproductive  queen.  But  let  a  species  of  bumble  bee  become 
parasitic  in  the  nest  of  another  species  and  all  of  this  extensive,  though 
vicarious,  locomotor  and  nervous  ability  of  the  parasitic  queen  is  eventually 
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lost.  The  species  of  the  parasitic  genus  of  bumble  bee,  Psithyrus,  have  no 
workers.  The  food  supply  of  the  Psithyrus  queen  has  become  continuous 
as  she  uses  the  stores  of  her  host  and  she  has  lost  the  extended  locomotor 
ability  her  ancestors  had  through  a  compliment  of  sterile  workers.  Again 
a  shift  from  a  discontinuous  food  supply  to  a  continuous  one  has  shifted  the 
species  from  a  progressive  evolution  to  a  regressive  evolution,  from  an 
enormous  locomotor  ability  through  the  workers  to  a  greatly  reduced  loco¬ 
motion  in  the  loss  of  the  worker  cast. 

One  other  interesting  case  of  regressive  evolution  is  that  of  the  reduction 
of  locomotor  ability  in  the  adult  mayfly  which  no  longer  seeks  food  of  any 
kind  but  has  retained  just  enough  locomotor  ability  to  find  a  mate  in  the 
dense  swarm  of  individuals  over  the  water.  Here  the  food  gathering  is 
done  entirely  by  the  larva.  In  this  case  we  could  look  upon  the  adult  stage 
as  being  in  a  way  parasitic  on  the  larval  stage  in  that  the  activities  of  the 
adult  are  dependent  for  their  energy  on  food  gathered  by  the  larva. 

In  general,  regressive  evolution  is  the  reverse  of  progressive  evolution  but 
differs  from  it  in  many  ways.  The  differences  may  come  from  the  fact  that 
progressive  evolution  starts  with  a  simple  type  and  builds  a  more  complex 
type  while  regressive  evolution  starts  with  a  complex  type  and  reduces  its 
complexity.  Apparently  the  building  up  of  a  complex  organism  is  more 
easily  done  than  the  reduction  of  a  complex  organism  to  simplicity.  This 
general  principle  has  been  demonstrated  repeatedly  in  the  present  depression 
by  the  very  great  difficulties  involved  in  reducing  budgets  as  compared  with 
the  ease  with  which  the  same  budgets  were  increased  in  complexity  and 
extent  during  the  preceeding  better  times.  Internal  readjustments  are  set 
up  as  complexity  increases  which  are  very  difficult  to  break  down  in  a  return 
to  simplicity.  This  may  be  why  no  regressive  line  has  continued  back  to 
the  simple  cell  floating  in  a  nutrient  medium.  The  complexities  of  the  early 
stages  of  metazoan  ontogeny  have  been  established  for  millions  of  years  and 
have  become  as  fixed  as  any  thing  in  organic  life. 

Progressive  evolution  started  from  a  unicellular  organism  floating  in  a 
continuous,  nutrient  medium  but  regressive  evolution  may  begin  in  any 
branch  of  the  animal  kingdom  and  at  any  level  of  a  previously  progressive 
evolution.  Progressive  evolution  drives  through  to  the  tip  of  each  branch 
having  it,  but  regressive  evolution  in  the  Metazoa  never  reaches  entirely  back 
to  the  one-celled  stage. 

Farther,  regressive  evolution  does  not  follow  the  exact  path  downward 
over  which  the  organism  had  progressed  upward.  In  -its  regression  it 
merely  decreases  the  value  of  or  eventually  eliminates  its  locomotor  and 
sensory  organs.  These  cost  a  needless  expenditure  of  valuable  energy  now 
that  the  regressive  animal  has  continuous  and  assured  food  supply. 

Frequently  many  minor  and  even  outstanding  specializations  are  found 
of  use  to  the  parasite  and  are  retained  or  even  further  developed.  This  is 
true  also  of  the  simpler  forms  of  regressive  evolution  which  we  do  not  think 
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of  as  being  parasitic.  Such  special  organs  are  hold-fasts,  boring  organs, 
special  methods  of  oviposition,  peculiar  twists  of  the  life  history  which 
enable  the  individual  to  locate  its  food  supply  etc.  These  are  generally 
energy  conserving  mechanisms  making  more  certain  the  continuity  of  the 
contact  with  the  ample  and  continuous  food  supply  of  the  regressive  indi¬ 
vidual.  Such  special  organs  bear  the  same  general  relation  to  regressive 
evolution  that  organs  of  defense,  of  offense,  that  care  of  the  young,  social 
life  and  reason  bear  to  a  progressively  evolving  line.  They  are  subsequent 
attainments  for  the  conservation  of  the  energy  already  derived  from  the 
food  by  other  means. 

As  already  stated,  regressive  evolution  starts  in  any  progressively  evol- 
ving  line  of  animals  subsisting  on  a  discontinuous  food  that  has  to  be  hunted 
out,  a  part  at  a  time,  when  that  line  turns  to  a  food  supply  that  to  any 
individual  is  ample  in  extent  and  continuous  in  distribution,  lhe  indivi¬ 
dual  no  longer  needs  highly  developed  locomotor  and  sensory  organs.  His 
food  is  before  him.  The  cause  of  further  regression  is  the  natural  selec¬ 
tion  of  those  forms  with  lessened  locomotoon  and  less  active  sense 
organs  as  the  further  maintainance  of  these  is  a  needless  expenditure  ol 
energy. 

With  the  proceeding  ideas  in  mind  we  can  attempt  a  definition  of 
regressive  evolution  stated  in  terms  of  1)  the  lower  limit,  2)  the  upper 
limit  and,  3  the  modulus  of  change.  (Remember  that  the  lower  limit 
of  regressive  evolution  is  the  turn  at  the  upper  limit  of  the  preceeding 
progressive  evolution.)  Regressive  evolution  is  then  defined  by  the 
following  :  The  lower  limit  of  regressive  evolution  is  the  change  from  a 
food  supply  that  is  discontinuous  in  space  and  which  requires  locomo¬ 
tion  and  sense  organs  to  acquire  to  one  which  is  continuous  in  space  and 
is  ample  for  the  individual.  The  upper  limit  of  regressive  evolution  is 
the  complete  loss  of  locomotor  and  sense  organs  and  even  accessory  organs 
that  have  to  do  with  discontinuous  foods  down  to  the  simple  absorption  of 
liquid  food  through  the  body  wall.  The  modulus  of  change  is  the  action 
of  natural  selection  on  fortuituous  mutations  toward  the  elimination  of  the 
sensory  and  locomotor  organs  as  needless  expenders  of  energy. 

If  this  analysis  of  progressive  and  regressive  evolution  is  correct,  then 
the  various  outstanding  examples  of  parasitism  become  extreme  cases  of 
regressive  evolution.  This  analysis  explains  the  dilliculty  oí  making  defi¬ 
nitions  for  parasitism  as  it  shades  into  lesser  forms  of  regressive  evolu¬ 
tion.  It  places  degenerate  forms  of  animals  which  have  settled  down  on 
plant  hosts,  as  for  example  aphids  and  coccids,  in  the  same  category  of 
relationship  to  the  food  supply  as  that  occupied  by  animal  parasites  on 
animal  hosts.  It  calls  attention  to  the  long  regressive  trend  in  the  Coleó¬ 
ptera  from  the  active  carnivorous  primitive  families  through  the  middle 
families  with  phytophagous  habit  to  the  weevils  obligate  to  specific  host 
plants  and  degenerate  in  legs,  wings  and  mouth  parts  not  to  mention  their 
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increased  stupidity.  The  coleopterous  series  thus  parallels  the  homopte- 
rous  series  in  evolution. 

The  Holometabola  with  complete  metamorphosis  have  straddled  their 
evolutionary  fate  in  the  socalled  «  parasitoid  »  forms.  The  larva  may  be 
extremely  parasitic  while  the  adult  still  seaks  a  discontinuous  food,  usually 
nectar.  And  with  the  splitting  of  the  life  history  into  parts  one  can  evolve 
regressi vcly  into  parasitism  while  the  other  can  continue  to  evolve  progres¬ 
sively.  Complete  metamorphosis  in  insects  is  the  most  ingenious  life 
history  form  ever  devised  by  evolution  as  it  dodges  problems  that  a  direct 
life  history  cannot  solve  without  great  losses  of  energy. 

One  thing  we  have  not  brought  into  this  analysis  is  the  relation  of  the 
size  of  the  animal  to  progressive  or  to  regressive  evolution.  The  factor 
oí  discontinuity  or  continuity  oí  food  in  space  is  involved  with  the  matter 
of  the  size  of  the  animal.  Small  animals  can  more  often  find  food  supplies 
that  are  continuous  in  space  and  are  ample  for  a  small  individual.  This 
permits  small  animals  to  become  parasites  on  larger  animals.  Parasitic 
species  are  much  more  common  among  the  worms  and  insects  than  among 
the  vertebrates  where  really  involved  parasitism  is  not  known  to  exist. 
Some  foim  oí  regressive  evolution  is  shown  by  about  fifty  percent  of  all 
insect  species,  ii  we  include  mere  obligateness  to  specific  host  plants.  If 
mutations  have  an  equal  chance  of  occurring  as  progressive  or  as  regres¬ 
sive,  this  proportion  of  progressive  species  to  regressive  species  is  about 
what  one  would  expect  from  the  laws  of  chance. 

Large  animals  on  the  other  hand,  such  as  vertebrates,  seldom  show  para¬ 
sitism  or  much  regressive  evolution.  No  food  supply  continuous  in  space 
is  large  enough  to  support  a  large  individual  vertebrate  let  alone  a  group 
of  such.  As  they  use  plants  and  animals  for  food  any  individual  of  which  is 
much  too  small  ior  the  total  iood  supply  of  the  eater,  they  are  compelled 
to  range  for,  and  to  use  foods  discontinuous  in  space  which  compulsion 
holds  them  to  progressive  evolution. 

However  the  vertebrate  easily  becomes  parasitic  when  we  step  up  to  a 
social  organization  of  the  species.  Here  the  individual,  the  family  or 
class  readily  becomes  parasitic  on  the  body  of  society  as  a  whole.  The 
size  relationship  between  parasite  and  host  again  enters  in.  Such  para¬ 
sitic  conditions  of  an  individual  usually  do  not  last  long  enough  to  be 
reflected  in  the  structure  of  the  parasite.  However  it  has  shown  in  the 
regressive  evolution  of  some  oí  the  domestic  animals  as  for  instance  the 
lessening  of  locomotor  ability  in  swine  and  cattle. 

One  other  phase  of  parasitism  should  be  mentioned.  This  is  the  rela¬ 
tively  rapid  adjustment  in  the  number  oí  eggs  or  of  young  as  loss  of 
locomotion  makes  chances  greater  in  the  young  finding  its  proper  host. 
Apparently  a  change  in  the  number  of  eggs  produced  is  a  simple  problem 
in  evolution.  The  common  barnyard  fowl,  in  a  few  years  of  selection, 
has  had  the  number  of  eggs  produced  in  a  year  increased  from  two  or  three 
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dozen  to  two  or  three  hundred.  In  the  Tachinidae  groups  may  adjoin  in 
one  of  which  the  eggs  are  of  normal  size  and  arc  normal  in  number  to 
insects  at  large,  while  in  the  next  group  microeggs  may  be  broadcast 
by  the  thousand.  Apparently  the  number  of  eggs  depends  merely  on 
the  amount  of  division  in  the  germinal  tissue  plus  some  slight  increase  of 
nurture  for  the  growing  oocytes.  In  the  majority  of  holometabolous 
insect  parasites  this  problem  has  been  side-stepped  by  the  retention  of  the 
mobile  adult  for  the  distribution  of  the  eggs  or  the  young. 

In  this  article  I  have  tried  to  show  the  relation  of  progressive  evolution 
and  of  regressive  evolution  to  foods  discontinuous  in  space  and  to  foods 
continuous  in  space.  I  have  tried  to  show  the  relation  of  parasistism  to 
regressive  evolution.  But  I  hesitate  to  frame  a  definition  of  parasitism 
which  will  cover  the  great  variety  of  modes  of  living  thatjiave  been  classed 
under  that  term. 

As  the  term  is  used]in  the  average  text  book  of  biology  parasitism  can  be 
defined  as  follows  :  |“  Parasitism  is  the  final  highly  specialized  stage  of 
regressive  evolution]  ’.  This  is  not  the  definition  that  we  had  hoped  to  ar¬ 
rive  at  as  suggested  on  an  earlier  page  of  this  analysis.  We  had  hoped  to 
define  the  variable  parasitism  as  a  variable  should  be  defined,  by  defining, 
1)  its  lower  limit,  2)  its  upper  limit  and,  8)  its  modulus  of  change.  j 

If  we  are  willing  to  recognize  parasitism  from  its  very  beginnings 
where  the  animal  shifts  from  a  discontinuous  food  to  one  continuous  in 
space,  the  definition  of  parasitism  is  exactly  equivalent  to  the  definition 
of  regressive  evolution.  Parasitism  would  then  be  defined  by  the  following  : 
1)  The  lower  limit  of  parasitism  is  at  the  change  from  a  food  supply 
that  is  discontinuous  in  space  and  requires  locomotion  and  sense  organs 
to  acquire,  to  one  which  is  continuous  in  space  and  is  ample  for  the 
individual.  2)  The  upper  limit  of  parasitism  is  the  complete  loss  of 
locomotor  organs,  sense  organs  and  even  accessory  organs  that  have 
to  do  with  discontinuous  food  down  to  the  simple  absorption  of  liquid 
food  through  the  body  wall.  3)  The  modulus  of  change  is  the  action  of 
natural  selection  on  fortuituous  mutations  toward  the  elimination  of  the 
sensory  and  locomotor  organs  as  needless  expenders  of  energy. 

*v  This  is  a  [definition  which  covers  the  whole  process  from  its  'very 
beginnings  tho  those  regressive  forms  that  even  the  man  in  the  street 
could  recognize  as  parasitic.  However  with  the  established  rights  of 
the  term  «  parasitism  »  as  at  present  used,  even  the  writer  would  not 
wish  to  use  it  as  defined  above  to  completely  cover  the  phenomenon. 
Thus  we  are  face  to  face  with  the  problem  of  whether  we  will  choose 
to  use  the  word  "parasitism  as  a  handy  term  or  try  to  define  it  as  the 
variable  (which  it  is)  should  be  defined.  We  are  face  to  face  with  the 
problem  that  any  word  has  two  uses  both  of  which  are  legitimate. 
One  is  as  an  exactly  defined  term  for  use  in  correct  thinking,  while 
the  other  is  as  a  handy  word,  ill-defined,  and  used  to  get  ideas  over 
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quickly  and  impressively  to  the  hearer  or  reader.  Each  writer  will  do 
in  the  future  as  he  has  done  in  the  past.  He  will  give  the  term  an 
appearance  of  exactness  by  setting  up  his  own  upper  and  lower  limits 
rather  than  accepting  those  as  exhibited  by  it  as  a  biological  variable. 
The  writer  confesses  that  he  will  probably  find  the  term  parasitism 
much  more  usable  as  a  handy  term  than  as  an  exactly  defined  scientific 
term. 


Mr.  Osborn  remarked  that  Dr.  Kennedy  had  'dealt  with  the  question 
from  a  biologic  rather  than  the  economie.  The  different  phases  of  para¬ 
sitism  have  certainly  much  importance  in  economie  problems  and  terms  of 
precision  are  desirable.  It  is  of  advantage  to  appreciate  the  gradations  of 
parasitisim  from  nearly  free  life  to  the  extreme  of  parasitism. 
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NOTE  SOMMAIRE 

SUR  LA  BIOLOGIE  DE  L’URANIA  RIPHEUS- 

(LÉPIDOPTÈRE  DE  MADAGASCAR) 

PAR 

L.  LAVAUDEN 

(Digne) 


h' Urania  ripheus  est,  certainement,  un  des  plus  beaux  Papillons  du 
monde.  Malheureusement,  il  est  affligé  d’un  vol  absurde,  en  feuille  morte, 
qui,  dans  la  nature,  ne  permet  pas  de  soupçonner  ses  qualités  esthétiques,  et 
ne  met  nullement  en  valeur  les  magnificences  qui  éclatent  dans  une  boîte  de 
naturaliste,  sur  le  Papillon  étalé.  Celui-ci  n’a  point  le  vol  puissant  et  en  éclair 
des  grands  Papilio  ou  de*s  grands  Charaxes  qui  voisinent  avec  lui  dans  les 
forêts  de  Madagascar.  Et  c’est  évidemment  fort  regrettable. 

Il  ne  nous  a  pas  paru  sans  intérêt  de  fournir  quelques  précisions  sur  la 
biologie  de  ce  beau  Lépidoptère.  Elle  présente  encore  bien  des  incertitudes. 
Espérons  que  cette  petite  note  pourra  inciter  à  les  éclaircir  les  quelques 
entomologistes  qui  séjournent  à  Madagascar. 


* 

★  ★ 


La  Chenille  de  Y  Urania  est  parfaitement  connue.  Elle  a  été  décrite,  dès 
1889,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France.  Nous  n’y 
reviendrons  pas. 

Cette  chenille  vit  sur  le  Ficus  megapoda  (nom  indigène  :  Fandresy ),  sur 
le  Ficus  trichopoda  (nom  indigène  :  Aviavy )  et  sans  doute  sur  d’autres 
espèces  de  Ficus.  Elle  se  trouve  aussi  sur  le  Badamier  (  Terminalia )  arbre 
originaire  de  l’Inde,  et  introduit  sur  tout  le  pourtour  de  l’Océan  indien. 

La  Chenille  de  Y  Urania  vit  tout  à  fait  à  la  cime  de  ces  arbres;  c’est  ce  qui 
explique  qu’on  la  voie  si  rarement,  même  quand  on  la  cherche,  alors  que  le 
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Papillon  est  nettement  commun.  Elle  descend  la  nuit  pour  la  nymphose,  et 
se  chrysalide  en  terre,  très  peu  profondément  enfouie  dans  la  mousse  et  les 
débris  de  toute  nature  accumulés  au  pied  des  arbres. 

En  principe,  les  Papillons  éclosent  au  début  de  la  saison  des  pluies  (novem¬ 
bre).  Mais  les  éclosions  paraissent  être  assez  échelonnées.  Il  y  a  peut  être 
deux  générations  chaque  année. 

Un  phénomène  curieux  est  celui  des  migrations  véritables  qui  affectent 
parfois  l’insecte  parfait.  J’ai  personnellement  assisté,  vers  le  milieu  de 
novembre  1929,  à  la  maison  forestière  d'Analamazaotra,  en  pleine  forêt  de 
l’est,  à  une  migration  de  ce  genre.  Les  Urania  suivaient  un  trajet  allant  du 
N.  W.  au  S.  E.  Ils  se  dirigeaient  vers  la  côte,5 située  à  une  centaine  de  kilo¬ 
mètres.  Ils  passaient  à  huit  ou  dix  mètres  du  sol,  remontant  lorsque  la  forêt 
les  y  obligeait.  Ils  étaient  groupés  par  vols  allant  d’une  dizaine  d’individus  à 
plusieurs  centaines,  et  se  suivant  à  petits  intervalles.  La  migration  a  duré 
plusieurs  heures;  elle  avait  commencé  vers  dix  heures  du  matin,  peut-être  un 
peu  avant.  J’avoue  ne  pouvoir  donner  de  ce  fait  curieux  une  interprétation 
logique. 

La  question  de  la  répartition  géographique  de  Y  Urania  ripheus  à  Mada¬ 
gascar  présente  également  des  incertitudes. 

On  sait  que  Y  Urania  existe  à  la  montagne  d’Amhre  (environ  de  Diego- 
Suarez)  et  dans  toute  la  forêt  de  l’Est,  jusqu’à  Fort-Dauphin.  Mais  il  y  aussi 
des  Urania ,  dans  l’Ouest  de  Madagascar.  Nous  en  avons  personnellement 
vu  au  sud  du  lac  Kinkony.1  On  nous  en  a  signalé  à  Morondava,  et  un  de 
nos  meilleurs  agent  nous  a  dit  avoir  assisté  à  une  éclosion  à  Majunga.  D’après 
lui,  les  Papillons  auraient  été  nettement  plus  petits  que  ceux  de  l’Est. 
S’agirait-il  de  Y  Urania  craesus,  qu’on  retrouve  sur  l’autre  rive  du  Canal  de 
Mozambique,  en  Afrique  portugaise?  Nous  n’avons  pu  capturer,  et  nous  ne 
possédons,  malheureusement,  aucun  Urania ,  provenant  de  l’Ouest  de  Mada¬ 
gascar.  Il  nous  semble  que  la  question  vaut  la  peine  d’être  élucidée. 

En  tout  cas,  la  présence  des  deux  formes  d  Urania,  à  Madagascar  et  au 
Mozambique  confirme  bien  le  très  grand  archaïsme  de  l’espèce,  déjà  indiqué 
par  sa  position  systématique. 


DIURNAL  GENERA  OF  LEPIDOPTERA  IN  JAPAN,  KOREA 
AND  FORMOSA,  WITH  REFERENCE  TO  THE  GENERA  IN 

THE  PACIFIC  COAST-REGIONS 


BY 

S.  MATSUMURA 

(Hokkaido,  Japon) 


The  nocturnal  Lepidoptera  of  the  Pacific  regions  are  not  yet  studied  tho¬ 
roughly,  but  those  of  the  diurnal  are  quite  well  known.  Pagenstecher, 
Fruhstorfer,  Seitz  among  many  others  are  most  known  Lepidopterologists 
in  this  field.  The  insect-fauna  is  now  becoming  cosmopolite,  and  as  the 
present  thema  of  mine  is  too  wide  to  be  discussed  here,  so  I  will  mention  only 
the  resumé  of  this  problem. 

The  main  important  regions  which  are  facing  to  the  Pacific  faunistic  region 
are  as  follows  : 

A.  American  Region. 

•  1.  Patagonia,  2.  Argentine,  3.  Bolivia,  4.  Peru,  5.  Equador,  6.  Columbia, 
7.  Panama,  8.  Mexico,  9.  San  Francisco,  10.  Vancouver,  11.  Alaska,  12. 
Hawai. 

B.  Asiatic  Region. 

1.  Kamtchatka,  2.  Saghalien,  3.  Hokkaido,  4.  Honshu,  5.  Kiushu,  6.  Oki¬ 
nawa,  7.  Korea,  8.  Formosa,  9.  China,  10.  Philippines,  11.  Indo-China,  12. 
Malay-Archipelago,  13.  Dutch-Indies  (Java,  Borneo,  Sumatra,  Celebes,  etc.). 

C.  Australian  Region. 

1.  New  Guinea,  2.  Australia,  3.  New  Zealand,  4.  Tasmania. 

D.  Polynesian  Region. 

Karoline,  Micronesian,  Marschal,  Marianen,  etc. 

In  the  whole  the  following  14  families  of  Lepidoptera  are  known  : 
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1.  Papilionidae,  2.  Pieridae ,  3.  Danaidae ,  4.  Acrcieidae,  5.  Neotropidae, 

6.  Heliconiidae,  7.  Nymphalidae,  8.  Morphidae,  9.  Brassoriidae ,  10.  Saty- 

ridae,  11.  Libytheidae,  12.  Erycinnidae,  13.  Lycaenidae,  14.  Hesperidae. 

Among  these  families  Heliconiidae  and  B  rassoriidae  are  exclusively  known 

only  from  America. 

«/ 


FAMILY  PAPILIONIDAE. 

This  is  a  cosmopolitan  family,  5  genera  being  found  in  Japan,  Korea  and 
Formosa. 

1.  Luehdorfia  —  a  Palaearctic  genus,  being  distributed  from  Hokkaido 
to  Korea,  also  known  in  Formosa  and  China  in  the  Alpine  Regions. 

2.  Papilio  —  a  cosmopolitan  genus,  being  nearly  500  species  are  known 
in  the  world,  2  known  from  its  arctic  region. 

3.  Parnassius  —  a  Palaearctic  genus,  being  found  in  Saghalien,  Hok¬ 
kaido,  Honshu,  Korea,  China  and  Europe  ;  only  one  species  (P.  eversmanni ) 
is  found  also  in  North-America. 

4.  Sericinus  —  a  Palaearctic  genus,  only  known  from  Korea,  Amur  and 
China. 


FAMILY  PIERIDAE. 

1  his  is  also  a  cosmopolitan  family,  the  following  18  genera  being  found  in 
Japan  : 

1.  Anthocaris  —  a  Palaearctic  genus  being  found  in  Saghalien  to  Korea, 
in  the  Central  Japan  being  caught  only  in  the  Alpine  region. 

2.  Aporia  —  a  Palaearctic  genus,  being  found  in  the  northern  part  of 
Japan,  and  Korea. 

3.  Appias  (  7  achy  ns)  —  an  Indo-Australian  genus  being  found  in  Okinawa 
and  hormosa;  this  genus  is  found  only  in  the  subtropical  and  tropical  regions 
of  Japan. 

4.  Betaporia  —  an  Oriental  genus,  but  not  widely  distributed,  being 
known  in  Formosa  and  China. 

5.  C  atopsilia  —  an  Indo-Australian  genus,  being  also  known  in  South- 
America;  we  have  it  in  Japan  only  in  the  subtropical  region  as  Kiushu,  Oki¬ 
nawa  and  Formosa. 

6.  (  olías  —  a  common  Palaearctic  genus,  found  also  in  South  and  North- 
America. 

7.  Midea  —  a  Palaearctic  genus,  being  found  in  Hokkaido  to  Korea. 

8.  Delias  —  an  Oriental  genus,  being  found  in  Formosa. 

9.  Gonepteryx  —  a  common  Palaearctic  genus,  being  rarely  fôund  also 
in  South-America  (Argentine)  ;  we  have  not  it  in  the  northern  part  of  Japan, 
though  also  found  in  the  mountainous  part  of  Formosa. 
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10.  Hebomoia  —  an  Oriental  genus,  being  common  in  the  subtropical 
and  tropical  regions  as  Okinawa  and  Formosa. 

11.  Huphina  —  an  Indo-Australian  genus,  being  found  in  the  subtropical 
region  of  Formosa. 

12.  Ixias  —  an  Oriental  genus,  found  in  Formosa,  being  common  in 
Horisha. 

13.  Leptidia  —  a  Palaearctic  genus,  being  found  in  Hokkaido  and  Korea. 

14.  Leptosia  —  an  Oriental  genus,  being  found  in  the  mountainous  region 
of  Formosa. 

15.  Leucochloe  —  a  Palaearctic  genus,  being  found  in  Korea. 

16.  Pie  ids  —  a  cosmopolitan  genus,  being  common  in  the  Palaearctic 
region.  It  is  a  peculiar  fact  that  the  species  Pieris  napi  is  found  only 
in  Hokkaido,  being  scarcely  distributed  beyond  the  Blackiston  line  (Tsugaru- 
Strait),  the  Strait  between  the  islands  Hokkaido  and  Honshu. 

17.  Prioneris  —  an  Oriental  genus,  being  found  in  Formosa,  especially 
abundant  in  Horisha,  the  central  part  of  Formosa. 

18.  Terias  ( Eurema )  —  nearly  a  cosmopolitan  genus,  coming  also  in 
South-America.  This  is  not  found  in  the  northern  part  of  Japan,  being 
not  distributed  beyond  the  north  of  the  Blackiston  line. 

FAMILY  DANAIDAE 

This  is  a  subtropical  and  tropical  family,  being  represented  by  3  genera 
in  Japan. 

1.  Danais  ( Anosia }  —  a  cosmopolitan  genus  in  the  tropical  and  subtro¬ 
pical  regions,  being  found  in  the  whole  Japan  except  in  the  northern 
part. 

2.  Euploea  —  nearly  a  cosmopolite  in  the  subtropical  and  tropical  regions, 
being  found  in  Okinawa  and  Formosa. 

3.  Hestia  —  an  Oriental  genus,  being  found  in  Formosa,  especially 
abundant  in  the  southern  part  of  the  island. 

FAMILY  ACRAEIDAE 

We  have  only  one  genus  in  Formosa  : 

1.  Pareba  —  This  genus  is  widely  distributed  in  the  Oriental  region,  the 
larva  being  very  injurious  to  the  fibrous  plants  as  rhamie,  hemp,  jute,  etc. 

FAMILY  MORPHIDAE 

We  have  in  Formosa  only  one  genus  : 

1.  Stichophthahna —  Oriental  (Formosa). 
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FAMILY  SATYRIDAE 

We  have  the  following  13  genera  : 

1.  Aphantopus  —  in  Korea. 

2.  Coenonympha  —  in  Saghalien  to  Korea. 

3.  Elymnias  —  from  Formosa. 

4.  Erebia  —  from  Saghalien  to  Korea. 

5.  Lethe  —  from  Saghalien  to  Korea. 

6.  Melanitis  —  in  the  warmer  part  of  Japan,  being  common  in  Formosa. 

7.  Melanargia  —  only  in  Korea. 

8.  Mycalesis  —  an  Oriental  genus,  being  not  found  in  the  North-Japan. 

9.  Neope  —  a  Palaearctic  and  Oriental  genus,  being  found  in  Hokkaido  to 

Formosa.  $ 

10.  Oeneis  —  a  Palaearctic  genus,  being  only  found  in  the  Alpine  regions 
of  Saghalien,  Hokkaido,  Honshu  and  Korea. 

11.  Pararge —  a  Palaearctic  genus,  being  found  in  Saghalien  to  Korea, 
widely  distributed  in  the  northern  part  of  Japan. 

12.  Satyr  us  —  a  Palaearctic  genus,  though  one  species  is  found  in  the 
mountainous  region  of  Formosa. 

13.  Ypthima  —  a  Palaearctic  and  Oriental  genus,  being  common  in 
Hokkaido  to  Formosa. 


FAMILY  NYMPHALIDAE 

We  have  in  Japan  the  following  35  genera  : 

1.  Abrota  —  Oriental  (Formosa). 

2.  Apatura  —  Palaearctic,  Oriental,  also  in  both  America. 

3.  Argynnis  —  Palaearctic,  rarely  in  Oriental  region,  being  found  also 
in  both  America. 

4.  Araschnia  —  a  Palaearctic  genus,  being  abundant  in  the  northern 
part  of  Japan  (Saghalien  and  Hokkaido). 

5.  Atella  —  Indo-Australian  genus,  being  found  in  Kiushu  and  Okinawa; 
distributed  also  in  Polynesia. 

6.  Callinaga —  Oriental  (Formosa). 

7.  Cirrhochroa —  Oriental  (Formosa). 

8.  Cupha  —  Oriental  (Formosa). 

9.  Cyrestis —  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

10.  Diagora  — Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

11.  Dichorrhagia  —  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

12.  Doleschallia  —  Oriental  (Okinawa). 

13.  Eriboea  (Charaxes)  —  Palaearctic  and  Orienthal  (Okinawa  and  For¬ 
mosa). 

14.  Ergo l is  —  Oriental  (Formosa). 

15.  Euthalia  — -  Oriental  (Formosa). 
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16.  Helcyra  —  Oriental  (Formosa). 

17.  Hestina  —  Oriental  (Okinawa-Formosa). 

18.  Hypolimnas  —  (Diadema)  Indo-Australian  (Honshu-Formosa),  being- 
also  widely  distributed  in  Polynesia. 

19.  Issoria  —  Indo-Australia  and  Polynesia. 

20/ Kallima  —  Oriental  (Okinawa-Formosa),  also  found  in  Polynesia. 

21.  Limenitis  —  Palaearctic  and  Oriental  (Hokkaido-Formosa),  also  found 
inj  Mexico. 

22.  Melitaea  — Palaearctic  (Saghalien-Korea). 

23.  Neptis  Palaearctic  and  Oriental  (Hokkaido-Formosa). 

24.  Pantoporia —  Oriental  (Okinawa-Formosa). 

25.  Penthema  —  Oriental  (Formosa). 

26.  Polygonia  ( Grapta ) — Palaearctic  and  Oriental. 

27.  Precis  (. Junonia )  —  a  cosmopolite  in  the  subtropical  and  tropical 
regions,  being  found  in  Okinawa  and  Formosa. 

28.  Pyrameis  —  a  cosmopolite,  Pyrameis  cardili  is  widely  distributed 
in  [the  world. 

29.  Rahindra  —  Oriental  (Formosa). 

30.  Sasakia  —  Palaearctic  and  Oriental  (Hokkaido-Formosa). 

31.  Sephisa —  Palaearctic  and  Oriental  (Korea-Formosa). 

32.  Symbrenthia —  Oriental  (Formosa). 

33.  Timelaea —  Oriental  (Formosa). 

34.  Vanessa  —  a  cosmopolite  in  the  temperate  zone  (from  Saghalien  to 
Formosa),  being  also  found  in  North-America. 

35.  Yoma  ■ —  Oriental  (Formosa). 

FAMILY  LIBYTHEIDAE . 

We  have  only  one  genus  : 

1.  Libytheici  —  a  cosmopolite  (Hokkaido-Formosa). 

FAMILY  NEMOBIIDAE . 

We  have  only  2  genera  : 

1.  Abisara  —  Oriental  (Okinawa-Formosa). 

2.  Dodona  —  Oriental  (Formosa). 

FAMILY  LYCAENIDAE. 

We  have  the  following  34  genera  : 

1.  Amblypodia  (Arhopala)  —  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-For¬ 
mosa). 

2.  Aphnaeus  —  Oriental  (Formosa). 

3.  Bindahara  —  Polynesian  (Palau). 
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4.  Callophrys  —  Palaearctic  (Saghalien). 

5.  Camena  —  Oriental  (Formosa). 

6.  Castalius  (Taraka)  —  Palaearctic  (Hokkaido-Korea),  being  found  in 
the  Alpine  region  of  Formosa. 

7.  Catachrysops  —  Oriental  (Formosa). 

8.  Catapoecilma  —  Oriental  (Formosa). 

9.  Chiliades  —  Oriental  (Formosa). 

10.  Chiliaria  —  Oriental  (Formosa). 

11.  Chrysophanus  —  Palaearctic  (Hokkaido-Korea). 

12.  Curetis  Palaearctic  and  Oriental  (IIonshu-Formosa). 

13.  Cyaniriodes  —  Polynesia  (Bonin-Isles). 

14.  Deudorix  —  Oriental  (Formosa).  ,t 

15.  Euchrysops  —  Oriental  (Okinawa-Formosa). 

16.  Ever  es  — -  Palaearctic  (Hokkaido-Kiushu). 

17.  Moraga  —  Oriental  (Formosa). 

18.  Merda  —  Oriental  (Formosa). 

19.  J amides  —  Oriental  (Formosa)  and  Polynesian  (Ponape). 

20.  Lampides  —  Nearly  a  cosmopolite,  being  not  presented  in  the  nor- 
then  part  of  Japan. 

21.  Lycaena  —  a  cosmopolite. 

22.  Lycaenopsis  —  Palaearctic  and  Oriental  (Hokkaido-Formosa). 

23.  Mahathala  —  Oriental  (Formosa). 

24.  Nacaduba  —  Oriental  (Okinawa-Formosa). 

25.  Pithecopis  —  Oriental  (Formosa). 

26.  Rapala  —  Palaearctic  and  Oriental  (Hakkaido-Kiushu). 

27.  Satsuma  —  Palaearctic  (Hokkaido-Kiushu). 

28.  Shijimia  —  Oriental  (Formosa). 

29.  Spalgis  —  Oriental  (Formosa). 

30.  Tajuria  —  Oriental  (Formosa). 

31.  Taruca  —  Oriental  (Formosa). 

32.  Thecla  —  nearly  a  cosmopolite,  being  not  found  in  Australia. 

33.  Zephyrus  —  Palaearctic  and  Oriental  (Saghalien-Formosa). 

34.  Zizera  —  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

Family  IIesperidae. 

We  have  in  Japan  the  following  27  genera  : 

1.  Abraximorpha  —  Oriental  (Formosa). 

2.  Adopaea  —  Palaearctic  (Saghalien-Kiushu). 

3.  Aeromachus  —  Palaearctic  (Honshu-Kiushu). 

4.  Ampittia  —  Palaearctic-Oriental  (Honshu-Formosa). 

5.  Augiades  —  Palaearctic  and  Oriental  (Saghalien-Formosa). 

6.  Badamia  —  Indo-Australian  (Okinawa-Formosa). 

7.  Celenorrhinus  —  Oriental  (Okinawa-Formosa). 
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8.  Erynnis  —  Palaearctic  (IIokkaido-Kiushu). 

Halpe  J  alaearctic  and  Oriental  (Hokkaido-Formosa). 

10.  Hasora  —  Oriental  (Okinawa-Formosa). 

11.  Hespe?  la  Palaearctic  (Ilonshu-Korea)  and  Neotropic  (S.  America 

12.  Heterop tenis  —  Palaearctic  (Korea). 

13.  Ismene  -  -  1  alaearctic  and  Oriental  (Hokkaido-Formosa). 

14.  I  so  te  mon  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

15.  Leptalina  —  Palaearctic  and  Oriental  (Hokkaido-Formosa). 

16.  Lobocla  —  Palaearctic  (Korea). 

17.  Notocrypta  —  Oriental  (Kiushu-Formosa). 

18.  Padi'aona  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

19.  Palaemon  —  Palaearctic,  Neoarctic,  Polynesian  (Saghalien-Honshu). 

20.  Rhopalocamp t a  —  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

21.  Satarupa  [Damno j .  Palaearctic  and  Oriental  (Honshu-Formosa). 

22.  Sesser'ia  —  Oriental  (Formosa). 

23.  Tagiades  —  Oriental  (Formosa). 

24.  Telicota  —  Oriental  (Formosa). 

25.  Suastus  —  Oriental  (Formosa). 

26.  Thanaos  —  Palaearctic  (IIokkaido-Kiushu). 

27.  Udaspes  —  Oriental  (OkinaAva-Formosa). 
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ENTOMOLOGICAL  RESEARCHES  IN  THE  MARQUESAS 

ISLANDS  - 


BY 

E,  P.  MUMFORD  AND  A.  M.  ADAMSON 

(Honolulu) 


Introduction. 

The  Pacific  Entomological  Survey  is,  as  its  name  suggests,  a  project  of 
international  importance,  of  interest  to  all  countries  whose  territory  either 
surrounds  or  extends  into  this  area.  Its  personnel,  moreover,  has  inclu¬ 
ded  not  only  Americans,  but  also  British  and  French.  For  these  reasons, 
and  also  because  its  researches  were  initiated  in  French  territory,  it  seems 
peculiarly  appropriate  that  the  first  public  announcement  of  the  results  so 
far  obtained  should  be  made  at  this  International  Congress  in  Paris  (*). 

The  general  organization  of  the  Survey  has  already  been  discussed  by 
Dr.  Arthur  L.  Dean  (12)  (1 2),  President  of  the  University  of  Hawaii  from 
1914  to  1927,  and  Dr.  Herbert  E.  Gregory  (14),  Director  of  the  Bernice 
P.  Bishop  Museum.  The  Survey  is  supported  by  grants  from  the  Bishop 
Museum,  the  Hawaiian  Sugar  Planters’  Association,  the  Association  of 
Hawaiian  Pineapple  Canners  and  the  Charles  M.  and  Anna  C.  Cooke  Trust, 
and  works  in  cooperation  with  the  University  of  Hawaii  and  the  Territorial 
Board  of  Agriculture  and  Forestry.  The  Committee  in  charge  comprises 
Dr.  C.  Montague  Codke,  Jr.,  Trustee  of  the  Bishop  Museum  (Chair¬ 
man),  Dr.  A.  L.  Dean,  mentioned  above  (Vice-Chairman),  Mr.  John  E.  Rus¬ 
sell,  President  of  the  Hawaiian  Sugar  Planters’  Association  (Secretary), 
Mr.  Charles  S.  Judd,  of  the  Territorial  Board  of  Agriculture  and  Forestry, 
Dr.  Royal  N.  Chapman,  Director  of  the  Experiment  Station  of  the  Asso- 

(1)  The  above  paper  was  read  before  the  International  Congress  of  Entomology  in 
Paris  by  M.  Lucien  Berland  of  the  Muséum  national  d’Histoire  naturelle  on  July  19, 
1932.  It  was  reviewed  in  Nature  (voi.  130,  N°  3291,  pp.  797-798,  London,  1932)  and  in  the 
Compte  rendu  sommaire  des  Séances  de  la  Société  de  Biogéographie ,  No.  76,  neuvième 
année,  pp  54-55,  Paris,  1932. 

(2)  The  figures  in  parenthesis  refer  to  the  literature  cited  at  the  end  of  the  paper. 
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ciation  of  Hawaiian  Pineapple  Canners,  Mr.  George  M.  Collins,  also 
Trustee  of  the  Bishop  Museum,  and  Mr.  C.  E.  Pemberton,  President  of  the- 
Hawaiian  Entomological  Society. 

The  object  of  the  Survey  is  to  collect  and  study  the  insects  of  the  Pacific 
islands.  A  great  incentive  to  the  undertaking  of  this  work  was,  of  course, 
the  disappearing  nature  of  the  evidence  necessary  for  the  solution  of  the 
problems  of  geographical  distribution.  The  tragic  history  of  the  Polyne¬ 
sian  race,  and  the  decline,  and  in  some  places  almost  complete  disappea 
ranee,  of  the  native  culture  are  common  knowledge.  Less  generally  known 
are  the  profound  changes  taking  place  in  the  entire  fauna  and  flora  of  many 
of  the  Pacific  islands.  Some  of  the  factors  responsible  for  these  changes 
will  be  discussed  later;  meanwhile  it  may  be  stated  that  the  origin  and 
relations  of  the  faunas  and  floras  of  the  oceanic  islands  in  this  area  are 
problems  of  the  utmost  urgency. 

The  Marquesas  (fig.  5)  were  selected  by  the  Pacific  Entomological  Survey 
as  the  first  group  of  islands  for  intensive  study,  because  the  insect  fauna  of 
these  islands  was  little  known,  and,  owing  to  their  position,  likely  to  be  of 
great  interest  in  the  study  of  geographical  relations.  This  group  was 
chosen  also  because  of  the  rapid  changes  known  to  be  taking  place  in  the 
flora,  and,  by  inference,  in  the  fauna  as  well.  Accordingly,  Mr.  Edward 
P.  Mumford,  Director  of  the  Survey,  and  Mr.  A.  Martin  Adamson,  the 
writers  of  this  paper,  landed  in  the  group  in  January,  1929,  and  were 
joined  in  December  of  the  same  year  by  Mr.  Russel  R.  Whitten.  Field 
work  was  carried  on  up  to  the  end  of  1931  by  Messrs.  Mumford,  Adamson, 
and  Whitten,  and  by  local  assistants  trained  by  them. 

Description  of  the  marquesas  islands. 

The  Marquesas  Islands  (fig.  5)  are  among  the  most  isolated  in  the  world, 
and  indeed  are  farther  from  a  continental  region  than  any  other,  since  they 
lie  almost  in  the  exact  centre  of  the  largest  ocean  in  the  world.  They 
extend  over  some  230  miles  (fig.  6),  between  latitudes  7°  and  11°  south  and 
longitudes  138°  and  141°  west  and  have  a  total  area  of  some  400  square  miles. 
They  are  divided  into  two  groups,  of  five  islands  each,  three  in  each 
group  being  inhabited  at  the  present  time.  All  are  high,  volcanic 
islands,  of  magnificent  appearance;  the  entire  coast  line,  except  at  the 
mouths  of  the  rivers,  is  rock-bound,  and  the  sea-clilfs  in  many  places 
attain  a  height  of  many  hundreds  of  feet.  The  coast  is  unprotected  by  coral 
reefs,  the  almost  complete  absence  of  which  is  a  problem  as  yet  unsolved. 
The  six  larger  inhabited  islands  attain  altitudes  of  from  3000  to  4000  feet, 
and  are  therefore  sufficiently  high  for  the  development  of  a  cloud-zone,  in 
which  region  the  true  Marquesan  fauna  and  flora  reach  their  greatest 
development.  In  former  times,  the  endemic  fauna  and  flora  probably 
extended  to  louver  altitudes  than  at  present,  but  since  the  changes  following 
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Fig.  1.  Pacificóla  nana  Van  Zwal.  —  Fig.  2.  Prolerhinus  Mumfordx  Perkins 
Fig  3.  P.  A dàmsoni  Perkins,  q f.  —  Fig.  4.  Id.,  Q. 
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colonization  by  white  races  are  most  evident  below  2000  feet,  it  may  be  said 
that  the  endemic  fauna  is  now  largely  confined  to  high  elevations. 

In  this  upper  region  the  moisture  of  the  trade-winds  is  precipitated  as  a 
heavy  rainfall.  The  leeward  slopes  are  relatively  dry  and  since  they  have 
been  extensively  denuded  by  grazing  animals  are  now  semi-arid  regions, 
known  to  the  residents  as  «  terres  désertes  ». 

The  only  consecutive  meteorological  observations  taken  by  the  Survey 
and  its  collaborators  were  of  necessity  from  near  sea-level.  The  present 
shows  some  of  the  more  important  figures  as  worked  out  by  Professor  John 
B.  Leighly  of  the  University  of  California  (16).  In  the  writers  experience, 
seasonal  variations  in  rainfall  in  the  Marquesas  may  be  masked  by  periods 
of  excessive  rainfall  alternating  with  drought;  these  may  have  a  range  of 
several  years.  A.  prolonged  period  of  dry  weather  preceded  the  arrival  of 
the  Survey  fi-eld-party  ;  this  was  followed  by  a  succession  of  wet  years 
which  lasted  until  recent  times,  adding  somewhat  to  the  difficulties  of 
collecting  at  high  altitudes. 


Meteorological  data  from  A  tuona,  Marquesas 

Islands,  1929 

-1931. 

Mean  temperature . 

.  25.8 

C 

Mean  maximum  temperature . 

.  31.9 

C 

Mean  minimum  temperature . 

.  22.4 

c 

Mean  relative  humidity  percent . 

.  83.8 

Rainfall,  in  centimeters,  1930 . 

.  137.0 

Previous  work  in  the  group. 

Previous  scientific  work  in  the  Marquesas  Islands  had  been  confined  lar¬ 
gely  to  the  fields  of  anthropology  and  taxonomic  botany  and  ornithology. 
A  review  of  the  literature  on  the  group  will  not  be  attempted  here,  but 
acknowledgment  must  be  made  of  the  work  of  Jardin  (15),  the  writer  of  an 
«  Essai  sur  l’histoire  naturelle  de  l’archipel  de  Mondana  ou  des  Marquises  » , 
Dr.  Louis  Hollín  (23),  the  author  of  «  Les  Iles  Marquises  »;  Monsieur  Char¬ 
les  Henri,  who  has  published  many  articles  on  economic  botany  in  the 
Marquesas;  and  of  the  Whitney,  Bayard  Dominick  and  «  St.  George  » 

Expeditions. 

The  most  important  entomological  collections  previously  made  in  the 
Marquesas  were  those  ot  Miss  L.  E.  Cheesman  (6,  7),  Miss  C.  E.  Longfield 
and  Mr.  C.  L.  Collenette  (9)  of  the  «  St.  George  »  Expedition.  Six  weeks 
were  spent  in  the  group,  on  four  of  the  islands,  but  even  in  this  short  time  a 
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number  of  interesting  species  were  collected  by  the  scientific  stall  of  the 
«  St.  George  »  Expedition.  At  the  same  time,  some  aspects  of  marine  zoology 
were  studied  by  Dr.  Cyril  Crossland  (10)  and  the  geology  of  the  islands  was 
investigated  by  Dr.  L.  J.  Chubb  (8).  The  group  was  also  visited  in  the  win¬ 
ter  o  1922-23  by  the  late  Professor  F.  L.  Washburn  (28)  of  the  University  of 
Minnesota.  J 


Methods 

It  will  be  seen  from  the  above  that  in  planning  the  work  of  the  Survey  it 
was  necessary  —  if  the  results  were  to  be  more  than  a  mere  amassin»  of  a 
collection  of  specimens  -  to  undertake  some  supplementary  studies  as  a 
background  to  purely  entomological  researches. 

Exact  data  on  locality  and  altitude  accompanied  the  specimens  collected  ; 
without  special  sketch-maps,  however,  such  data  were  of  little  value  since  but 
few  place  names  are  entered  on  the  published  charts  of  the  group,  and  indeed 
the  interior  of  the  islands  is  left  blank.  Sketch-maps  were,  therefore,  pre¬ 
pared.  Records  of  altitude  were  taken  with  Paulin  altimeters.  As  the 
results  of  the  work  of  F.  B.  H.  and  E.  D.  W.  Brown  (2)  had  not  yet  been 
published,  much  attention  was  paid  to  the  flora  of  the  islands;  collections 
ol  plants  were  made,  mainly  for  the  purpose  of  identification  (<),  so  that 
the  native  and  scientific  names  of  the  host-plants  could  be  recorded  in 
all  significant  cases.  Several  series  of  meteorological  observations  were 
made.  By  questioning  the  Marquesans  and  other  residents  in  the  group, 
many  data  on  the  past  biological  history  of  the  islands  were  gathered  too-e- 
ther.  In  the  course  of  field  work,  fairly  representative  collections  were 
made  of  almost  the  entire  terrestrial  and  fresh-water  fauna,  with  the  exception 

of  the  birds,  large  series  of  which  had  already  been  taken  by  the  Whitnev 
South  Sea  Expedition.  J 


t 

Discussion  of  results. 


Review  of  the  insect  fauna. 


The  Marquesan  insect  fauna,  which  is  of  great  interest,  has  already  been 
reviewed  briefly  by  the  writers  (MuMFORoand  Adamson,  20).  It  has,  as  was 
anticipated,  all  the  characters  ol  the  fauna  of  an  isolated  oceanic  island.  Of 
these,  one  may  mention  merely  the  predominance  of  small  size,  obscure  colour 
and  habitat;  the  absence  of  a  large  number  of  families,  superfamilies,  and 
even  entire  orders,  and  the  relatively  disproportionate  development  of  a  small 
number  of  genera.  Aquatic  groups  of  insects  and  other  fresh-water  animals 
and  plants  are  represented  but  meagrely. 


(i)  Grateful  acknowledgment  is  here  made  to  Dr.  E.  D.  Merril,  Consulting  Botanist  to 

?'!  Dirf ctor-in-chief  of  the  New  York  Botanical  Garden,  for 
Jus  work  in  the  identification  of  the  plants. 
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Certain  interesting  features  of  the  Marquesan  insect  fauna  are  selected  for 
mention  here.  It  is  well  at  the  outset  to  list  some  of  the  most  striking  cases 
of  groups  apparently  unrepresented  in  the  endemic  Marquesan  fauna.  The 
following  are  apparently  either  absent  or  represented  only  by  species  obviously 
introduced  by  human  activities,  or  widely  distributed  by  natural  agencies; 
the  entire  aquatic  orders  Plecoptera,  Trichoptera,  and  Ephemeroptera  ;  the 
Mecoptera;  mostof  the  aquatic  families  of  Hemiptera-Heteroptera constituting 
the  sub-o rderCryptocerata  ;  the  Homopterous  families  Cicadidae,  Cercopidae, 
Membracidae  and  —  with  at  present  one  doubtful  exception  —  the  Aphididae; 


all  but  two  of  the  numerous  families  of  Fulgoroidea  ;  most  of  the  families  of 
Neuroptera;  many  great  families  of  Coleóptera,  suchas  the  Chrysomelidae, 
and  the  entire  group  Lamellicornia  ;  the  entire  sub-order  Symphyta  in  the 
Ilymenoptera,  and  most  of  the  families  of  the  Formicoidea,  Vespoidea,  Sphe- 
coidea  and  Apoidea,  which  superfamilies  may  indeed  prove  to  be  without 
endemic  species  in  the  Marquesas;  numerous  families  of  Diptera,  the  most 
striking  cases  being  in  the  group  Brachycera. 

In  most  cases  the  explanation  of  the  absence  of  these  groups  lies  in  the 
extreme  isolation  of  these  oceanic  islands.  Their  absence  is  on  the  whole 
evidence  against  the  existence  in  the  past  of  extensive  land  areas  in  the 
Pacific. 

Among  the  most  interesting  groups  of  the  insects  endemic  to  the  Marque¬ 
sas  the  following  may  be  mentioned  :  the  Blattidae,  Acrididae,  Tetrigidae  and 
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Tettigoniidae,  among  Orthoptera;  the  termites;  the  Lygaeidae  and  Nabidae 
among  the Heteroptera  and  the  Ilomopterous  families  :  Jassidae,  Cixiidae,  Del- 
phacidac;  and  Chermidae;  the  Lepidopterous  families  Noctuidae,  Pyraus- 
tidae,  Cosmopterygidae,  and  Tortricidae;  among  numerous  families  of 
Coleóptera,  the  Staphylinidae,  Lathridiidae,  Elateridae,  Aglycyderidae  (Pro- 


terhinidae)  and,  above  all,  the  Curculionidae.  Most,  if  not  all,  of  the 
endemic  Hymenoptera  are  in  the  lower  superfamilies  of  Aculeates.  The  Ti- 
pulidae,  Ceratopogonidae,  and  Simuliidae  include  interesting  species,  most 
of  them  endemic;  the  remaining  native  Diptera  are  mostly  in  the  series  Aca- 
lypterae. 

A  few  features  of  some  of  these  groups  may  be  considered  here.  The 
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Acrididae,  as  known  at  present,  constitute  an  interesting  group  of  three  spe¬ 
cies,  in  three  genera,  Patanga ,  Valanga  and  Ootua;  the  last  is  endemic  to 
the  Marquesas.  Each  species  appears  to  be  limited  to  a  single  island;  on  the 
uninhabited  island  of  Eiao  a  species  of  Patanga pinchoti  Caudell  occurs  in 
great  numbers;  the  other  two  species  are  comparatively  uncommon.  No 
native  Acridids  are  as  yet  known  from  Hawaii  or  the  Society  Islands. 

The  Tetrigidae  are  of  interest  owing  to  the  presence  of  the  genus  Hydro- 
tetrlx,  of  decidedly  aquatic  habits,  so  far  known  only  from  the  Marquesas  and 
Society  Islands. 

Eight  species  of  termites  were  collected  in  the  Marquesas;  four  of  these 
appear  to  be  endemic,  and  one  constitutes  a  new  subgenus  of  Kalotermes. 
It  is  worth  noting  that  the  other  four  species  include  those  three  which  have 
been  considered  as  indigenous  to  the  Hawaiian  Islands  (2). 

Among  the  Heteroptera  the  Lygaeid  genus  Germalus  has  developed  into 
a  number  of  interesting  closely  allied  species  (3).  These  present  an  excep¬ 
tion  to  the  rule  among  many  genera  with  endemic  species  in  the  Marquesas, 
in  that  some  of  them  appear  to  range  over  several  islands  in  the  group.  It 
is  possible  that  the  genus  has  not  been  long  enough  in  the  group  to  develop 
distinct  species  on  each  island. 

Of  remarkable  interest  are  the  families  Cixiidae  and  Delphacidae,  which 
were  being  studied  by  the  late  Frederick  Muir  shortly  before  his  death.  Mum 
reported  that  in  these  families  species-formation  had  been  very  active  and 
that  each  endemic  species  was  restricted  to  a  single  island.  Striking  paral¬ 
lelisms  were  found  between  the  Marquesan  and  Hawaiian  faunas. 

The  geographical  relations  of  the  Marquesan  Elateridae  are  interesting. 
Apart  from  a  few  widely  distributed  species  and  an  endemic  Prosephus,  all 
the  know  species  fall  within  the  genus  Pacificóla  (fig.  1),  established  recent¬ 
ly  by  Van  Zwaluwenburg  (27)  ;  thirteen  Marquesan  species,  each  from  a 
single  island,  are  already  known.  It  is  worthy  of  note  that  this  genus,  ap¬ 
parently  predominantly  Marquesan,  includes  also  one  species  from  Samoa 
and  one  from  Fiji. 

The  Buprestidae  (4)  include  only  one  known  endemic  species,  Cyphogastra 
bedoci  Théry.  It  affords  a  striking  instance  of  discontinuous  distribution 
(fig.  6),  being  common  at  low  and  medium  elevations  on  Fatuhiva  and  Uapou, 
and  absent  from  the  intervening  islands  Natives  of  Tahuata,  however,  assert 
that  it  formerly  existed  also  on  that  island.  Slight  differences  between  spe¬ 
cimens  from  Fatuhiva  and  Uapou  may  indicate  the  first  stage  in  the  produc¬ 
tion  by  isolation  of  distinct  species. 

The  discovery  of  two  species  of  Proterhinus  (figs.  2,  3,  4,  5),  in  the  Marque¬ 
sas  further  extends  the  known  range  of  an  interesting  family.  For  long 
known  only  in  Hawaii,  where  over  one  hundred  and  fifty  species  have  been 

(2)  Light  (17). 

(3)  Van  Duzee  (25). 

(4)  Blair  (1). 
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evolved,  the  genus  was  later  found  to  be  represented  by  one  species  in  Samoa 
and  one  in  the  Phoenix  Islands.  One  of  the  Marquesan  species  has  a  remark¬ 
able  modification  of  the  second  tarsal  lobe  of  the  first  two  pairs  of  legs. 
After  a  study  of  the  species  from  the  Marquesas  and  Phoenix  Islands,  Perkins 
(22)  has  included  the  genus  Proterhinus  in  the  family  Aglycyderidae,  aban¬ 
doning  the  family  name  Proterhinidae. 

The  Curculionidae  is  the  largest  family  of  insects  in  the  Marquesas,  as  in 


Fig.  7.  Rhyncogonus  plumbeus  Van  Dyke.  —  Fig.  8.  R.  navicularis  Marshall. 

Fig.  9.  R.  planatm  Van  Dyke.  —  Fig.  10.  Microgonus  oordemaf orrais  Van  Dyke. 

many  other  oceanic  islands  ;  most  of  the  endemic  species  are  in  the  subfa¬ 
milies  Otiorrhynchinae,  Cryptorrhynchinae  and  Cossoninae.  The  first  of 
these  includes  the  genus  Rhyncogonus,  which  has  been  recently  studied 
by  E.  C.  Van  D  yke  (26)  and  is  worthy  of  special  mention  here.  Its  known 
range  in  the  Pacific  islands  (fig.  11)  is  wide,  extending  from  Hawaii  and 
Wake  Island  to  Rapa  and  the  Kermadec  Islands;  until  recently  few  species 
Avere  known  outside  HaAvaii  where  some  thirty  have  been  found.  It  was, 
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therefore,  of  great  interest  to  find  in  the  collections  of  the  Survey  twenty-two* 
Marqucsan  species,  including  generalized  types  as  well  as  the  most  divergent 
members  of  the  entire  genus  (fig.  7-9).  Each  species  is  limited  to  a  single 
island  ;  the  genus  as  a  whole  is  fairly  evenly  distributed  throughout  the 
group,  though  none  have  been  found  on  Mohotani  (Motane)  or  Fatuuku 
(Fatuhuku)  and  only  one  on  Nukuhiva,  the  largest  island  in  the  archipelago. 
The  Marquesan  genus  Microgonus  (fig.  10),  recently  described  by  Van 
Dyke  (26),  is  closely  related  to  Rhyncogonus.  Its  occurrence,  as  well  as  the 


number  and  diversity  of  species  of  Rhyncogonus,  indicates  a  considerable 
age  for  the  Marquesas  Islands. 

Time  does  not  permit  of  an  account  of  the  arthropods  other  than  insects. 
It  may  be  mentioned,  however,  that  the  spiders  of  the  Marquesas  are  of 
great  interest.  Mr.  Lucien  Berland,  of  the  Muséum  National  in  Paris,, 
reports  in  the  collection  submitted  to  him  thirty-nine  species,  of  which  he 
describes  seventeen  as  endemic,  fourteen  as  Polynesian,  and  eight  as 
cosmopolitan. 


Endemism. 

•  -  _ 

The  degree  of  endemism  among  Marquesan  species  is  very  high.  Exclud¬ 
ing  such  widely  distributed  species  as  are  of  no  interest  in  the  consideration 
of  the  degree  of  endemism  in  any  Central  Pacific  islands,  one  finds  few,  if 
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any,  species  common  to  the  Marquesas  and  Hawaii  or  Samoa,  the  two  nearest 
groups  of  high  islands  of  which  the  insect  fauna  is  sufficiently  well  known 
for  purposes  of  comparison.  In  the  Tuamotus  there  are  probably  no  insects 
other  than  such  widely  distributed  species  as  we  have  just  eliminated  from 
the  discussion.  The  fauna  of  the  Society,  Austral  and  Cook  Islands  is 
insufficiently  known  to  warrant  the  drawing  of  even  tentative  conclusions, 
but  further  collecting  in  these  islands  will  probably  reveal  comparatively 
few  cases  of  specific  identity  between  the  native  insects  of  these  islands  and 
those  of  the  Marquesas.  It  is,  therefore,  probable  that  endemism  among 
Marquesan  species,  though  lower  than  among  those  of  Hawaii,  is  of  the 
same  order.  Endemism  among  Marquesan  genera  is,  however,  of  a  much 
lower  degree  than  among  those  of  Hawaii. 

Island  endemism  in  the  Marquesas  is  developed  to  a  remarkable  degree, 
and  is  probably  of  the  same  order  as  in  the  insects  of  Hawaii  and  probably 
higher  than  among  those  of  Samoa.  Mohotani  (Motane)  and  Fatuuku 
(Fatuhuku)  appear  to  have  few,  if  any,  species  peculiar  to  them.  Regarding 
the  other  islands  there  is  at  present  little  evidence  to  show  that  species- 
formation  has  been  much  more  extensive  on  one  than  on  another,  except  in 
so  far  as  can  be  explained  by  differences  in  size,  topography,  flora,  etc. 
The  Marquesas,  like  the  Hawaiian  and  Society  Islands,  lie  roughly  in  a  chain 
stretching  from  northwest  to  southeast,  but  it  is,  as  yet,  too  early  to  sum 
up  .the  evidence  regarding  the  relative  ages  of  different  parts  of  the  chain, 
and  to  compare  the  Marquesas  in  this  respect  with  the  Hawaiian  and 
Society  Islands,  where  there  is  some  evidence  of  an  increase  from  south  to 
north  in  the  habitable  ages  of  the  islands. 

In  this  connection,  an  interesting  feature  is  the  occurrence  on  the  compa¬ 
ratively  low  islands  of  Eiao  and  Hatutaa  (Hatutu)  of  members  of  such  genera 
as  Rhyncogonus ,  Proterhinus  and  Germains.  On  all  of  the  larger,  high 
islands  these  genera  belong  to  the  fauna  characteristic  of  high  elevations, 
affecting  host-plants  which  do  not  occur  on  Eiao  and  Hatutaa.  Two  expla¬ 
nations  suggest  themselves.  The  genera  in  question  may  at  one  time  have 
occurred  at  all  altitudes  throughout  the  group  and  their  present  restriction 
to  high  levels  on  the  larger  islands  may  be  due  to  the  changes  following 
the  arrival  of  white  races,  these  changes  having  been  less  effective  on  the 
two  uninhabited  islands  under  consideration.  A  second  possible  explanation 
is  that  Eiao  and  Hatutaa  may  at  one  time  have  been  much  higher  than  at 
present  and  that  we  are  here  dealing  with  the  surviving  remnants  of  a  former 
mountain  fauna.  This  question  of  subsidence  in  the  Marquesas  is  discussed 
elsewhere. 

Origin  of  the  insect  fauna. 

Regarding  the  origin  of  the  Marquesan  insect  fauna,  only  tentative  state¬ 
ments  can  at  present  be  advanced.  Owing  to  conflicting  evidence,  the 
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relations  of  the  Marquesan  fauna  to  tliose  of  the  Hawaiian,  Society,  Samoan, 
and  other  groups  present  a  complicated  problem.  For  example,  the  Hemi- 
ptera-IIomoptera  as  a  whole  indicate  a  close  relation  between  the  Marquesas 
and  Hawaii,  while  the  Hemiptera-Heteroptera  of  the  Marquesas  are  more 
nearly  allied  to  those  of  the  islands  to  the  southwest.  Regarding  the 
Pyralid  genus  Scoparia ,  Meyrick  (19)  writes  «  the  Marquesan  forms  in 
particular,  which  are  the  nearest  geographically,  harmonise  well  with  the 
Hawaiian,  implying  a  common  geographical  origin  ».  Thus,  while  it 
appears  at  present  that  the  Marquesan  insect  fauna  as  a  whole  has  a  closer 
affinity  with  that  of  the  Society  and  Samoan  Islands  than  with  that  of 
Hawaii,  no  general  statement  can  be  advanced  until  the  entire  fauna  can  be 
considered  in  detail.  It  may  be  mentioned,  for  comparison,  that  there  is 
much  in  common  between  the  endemic  birds  and  land-snails  of  the  Mar¬ 
quesas  and  other  South  Central  Pacific  islands,  and  little  between  those  of 
the  Marquesas  and  Hawaii.  F.  B.  II.  and  E.  D.  W.  Brown  (2,  4)  show  that 
there  are  important,  though  secondary,  affinities  between  the  Hawaiian  and 
Marquesan  floras. 

The  writers  are  unwilling,  at  present,  to  express  any  opinion  on  the  vexed 
question  of  past  land  connections  in  the  Pacific.  With  regard  to  the 
Marquesas,  the  almost  complete  absence  of  coral  reefs  has  been  attributed 
by  Dana  (11)  to  rapid  subsidence,  and  F.  B.  II.  Brown  (3)  has  expressed 
the  opinion  that  the  Marquesas  were  once  3000-6000  feet  higher  than  at 
present.  Chubb  (8)  postulates  alternating  elevation  and  subsidence.  A 
critical  consideration  of  the  evidence  advanced  by  these  scientists  cannot  be 
undertaken  here.  It  is,  however,  safe  to  state  that  the  degree  of  island 
endemism  shows  that  the  individual  islands  in  the  Marquesas  have  been 
separated  over  a  long  period.  Any  decision  on  possible  connections  between 
the  islands  in  the  very  remote  past  should  be  based  on  a  consideration  of  the 
fauna  and  flora  as  a  whole  and,  perhaps,  to  be  of  much  value,  would 
require  a  better  understanding  of  the  problems,  of  dispersal,  establishment, 
and  evolution  than  has  been  reached  up  to  the  present.  In  any  case  such 
decisions  are  always  open  to  question  unless  supported  by  evidence  in  the 
field  of  geology. 


Relations  between  insects  and  plants. 

The  great  importance  of  the  relation  between  insects  and  host-plants  in 
the  sludy  of  an  oceanic  fauna  was  stressed  by  R.  C.  L.  Perkins  (21)  in  his 
Introduction  to  the  Fauna  Hawaiiensis ;  indeed,  one  of  his  most  important 
criteria  ft  r  determining  whether  an  insect  was  to  be  regarded  as  native  or 
introduced  was  its  association  with  native  or  introduced  plants.  In  recent 
times,  O.  H.  Swezey,  of  the  Hawaiian  Sugar  Planters’ Association  Experi¬ 
ment  Station,  has  made  extensive  studies  along  this  line.  In  his  Presiden¬ 
tial  Address  to  the  Hawaiian  Entomological  Society  in  1924  he  considered 
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the  reverse  side  of  the  problem  dealt  with  by  Perkins  and  showed  that  a 
study  of  the  insect  fauna  may  throw  light  upon  the  endemicity  and  antiquity 
of  the  plant  p). 

In  the  Marquesan  forest  the  two  most  important  trees  as  hosts  of  insects 
are  Metrosideros  collina  (F.)  Gray  and  an  undescribed  species  of  Wein- 
mannia.  A  large  number  of  Marquesan  insects  appear  to  be  dependent 
on  these  host-plants,  especially  insects  of  the  following  groups  :  Jassidae, 
Cixiidae,  Delphacidae,  Psyllidae  and  Cryptorrhynchinae  and  some  families 
of  Lepidoptera.  Swezey  places  the  genus  Metrosideros  as  second  in  his 
list  of  Hawaiian  trees  ;  Acacia  koa  Gray,  which  ranks  first  in  extent  of 
insect  fauna,  does  not  occur  in  the  Marquesas.  Weinmannia  is  not  present 
in  Hawaii,  but  IF.  parviflora  Forst,  in  the  Society  Islands  is  closely 
allied  to  the  Marquesan  species,  which  supports  a  fauna  similar  in  variety 
to  that  of  Metrosideros .  After  these,  the  following  genera  of  flowering 
plants  may  be  mentioned  :  Crossostyles,  Cyrtandra ,  Vaccinium  and 
Sclerotheca  and  among  the  ferns  the  genera  Cyathea ,  Angiopteris,  Marattia 
and  Histiopteris .  The  latter  are  most  important  as  the  host-plants  of 
numerous  species  of  Cossoninae.  Relatively  few  insects  were  taken  on  the 
endemic  Araliaceous  trees  Cheirodendron  sp.  (near  the  Hawaiian  C.  pla- 
typhyllum  (H.  and  A.)  Seem.)  and  Reynoldsia  sp.  (near  R.  tahitensis 
Nadeaud),  though  a  scale-insect,  Lepidosaphes ,  n.  sp.  ?  appears  to  be 
restricted  to  them. 

Swezey  (24)  lists  14  genera  of  plants  which,  in  Hawaii,  support  a  meagre 
insect  fauna.  The  same  applies  to  those  which  occur  also  in  the  Marquesas, 
namely  Scintalum,  Xylosma,  Wikstroemici ,  Sapindus ,  Pritchardia ,  and 
Hibiscus.  //.  tiliaceus  L.,  however,  is  probably  of  greater  importance  as  a 
host  for  insects  in  the  Marquesas  than  it  is  in  the  Hawaiian  Islands. 
Swezey’s  statement  that  such  trees  as  Aleurites  moluccana  (L.)  Wield., 
Eugenia  malaccensis  L.,  Ccilophyllum  inophyllum  L.,  Thes pesia  populnea 
(L.)  Corr.,  Cordyline  terminalis  Kth'.  and  Artocarpus  incisa  L.  have  no 
native  insects  attached  to  them  will  probably  hold,  with  a  few  doubtful 
exceptions,  for  the  Marquesas  as  well. 

Extinction  of  species. 

It  has  been  stated  that  the  Marquesas  were  selected  for  study  because  of 
the  changes  known  to  be  taking  place  in  the  flora  on  which,  of  course, 
many  insects  are  directly  dependent.  These  changes  were  found  to  be  pro¬ 
ceeding  even  more  rapidly  than  was  anticipated.  Deforestation  by  sheep 
is  far  advanced  on  the  island  of  Mohotani.  On  Eiao,  where  cattle,  horses, 
donkeys,  and  pigs  are  also  present,  the  final  stages  of  deforestation  and  denu¬ 
dation  are  rapidly  approaching  (PI.  XXII,  fig.  1,  2).  Theextremely  interesting 


(5)  Swezey  (24). 
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insect  fauna  of  this  island,  on  which  no  previous  collections  had  been  made, 
seems  doomed  to  extinction. 

Deforestation  by  grazing  animals  on  the  larger  islands  has,  though  exten¬ 
sive  at  lower  levels,  not  reached  the  cloud-zone,  where  the  majority  of  ende¬ 
mic  insects  occur.  A  recently  introduced  grass  [Paspa lum  conjugatum 
Berg.)  is,  however,  invading  this  region  and  destroying  parts  of  the  native 
forest.  Probably  the  most  active  agent  in  the  destruction  of  native  insects 
is  the  marauding  ant,  Pheidole  megacephala  Farr.  \\  riting  of  this  ant  in 
the  Hawaiian  Islands,  Perkins  [loc.  cit.)  states  that  within  its  range,  which 
extends  up  to  nearly  3000  feet,  few  native  insects  are  to  be  found.  In  the 
Marquesas  it  is  abundant  up  to  3000  feet  and  it  is  found,  though  in  small 
numbers,  even  up  to  the  summits  of  the  highest  mountains,  it  is  probable 
that  many  endemic  insects  have  already  been  exterminated  by  this  ant  and 

that  a  steady  impoverishement  of  the  fauna  is  still  taking  place. 

/ 

Economic  Entomology. 

(a)  Agricultural. 

As  already  indicated,  the  work  of  the  Survey  is  purely  scientific.  The 
possibility  of  indirect  results  of  an  economic  bearing  should,  however,  always 
be  kept  in  mind.  A  knowledge  of  the  insect  faunas  of  the  Pacific  islands  is, 
for  example,  of  the  utmost  importance  to  Hawaiian  economic  entomologists, 
for  two  reasons.  Firstly,  information  on  the  distribution  of  insect  pests  not 
yet  in  Hawaii  is  necessary  for  the  planning  of  quarantine  measures.  Secon¬ 
dly,  in  the  search  for  parasites  and  other  natural  enemies  of  insects  pests, 
it  is  essential  to  know  if  the  pest  occurs  elsewhere  under  the  control  of  biolo¬ 
gical  factors.  Thus,  the  recording  of  an  insect  as  of  «  no  economic  impor¬ 
tance  »  in  the  Marquesas  Islands  when  it  is  known  to  be  a  serious  pest  else- 
where  may  be  of  great  interest  to  economic  entomologists  in  other  regions. 

As  an  illustration  of  the  first  of  these  points,  it  may  be  oj  interest  to  quote 
from  a  report  on  Marquesan  termitesby  S.  F.  Light  of  the  Termites  Investiga¬ 
tion  Committee  in  California  :  «  The  Marquesan  Coptotermes  pacificas ,  n.  sp. 
belongs  to  a  genus  all  of  whose  species  are  extremely  destructive.  It  is 
very  distinct  from  the  species  now  doing  great  damage  in  Hawaii.  The 
study  of  this  species  in  the  Marquesas  may  be  of  the  utmost  importance  in 
connection  with  other  tropical  regions  because  of  the  possibility  of  its  trans¬ 
ference,  as  in  the  case  of  Coptotermes  formosanus  Shiraki  ». 

It  is  also  interesting  to  note  that  the  sugar-cane  borer,  Rhabdocnemis 
obscura  (Boisduval),  one  of  the  most  destructive  insect  pests  ever  to  lind  its 
way  into  Hawaii,  is  believed  to  have  arrived  by  way  of  Tahiti.  The  banana- 
borer,  Cosmopolites  sordidus  Germar,  which  is  destructive  in  many  of  the 
South  Sea  Islands  has,  however,  not  yet  reached  Hawaii. 

In  the  Marquesas,  where  the  only  crops  exported  arc  copra  and  a  small 
quantity  of  vanilla,  there  arc  no  pests  which  may  properly  be  regarded  as  of 
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major  importance.  Rhabdocnemis  obscura  (Boisduval)  attacks  coconuts 
as  well  as  sugar  cane,  but  the  effects  are  not  serious.  The  same  may  be 

•  ,  #  t/ 

said  of  the  Tahiti  coconut  weevil,  Diocalandra  taitensis  Guérin,  and  of  one 
or  two  species  of  scale-insect.  The  damage  done  by  the  banana  borer, 
(  .  sórdidas  Germar,  is  not  of  much  commercial  significance  at  the  present 
time,  but  the  increasing  scarcity  of  fei  (Musa  fehi  Bertero)  in  the  mountains 
of  the  Society  and  Marquesas  Islands  may  be  due  to  its  ravages.  The  cater¬ 
pillar  of  an  as  yet  unidentified  moth,  introduced  within  the  last  ten  or 
twenty  years,  attacks  the  seeds  of  the  native  tree  Inocarpus  edulis  Forst. 
These  were  much  used  by  the  Marquesans  in  the  making  of  a  kind  of  bread, 
hut  on  some  of  the  islands  hardly  any  seeds  of  this  tree  are  now  to  he  found 
intact. 


(h)  Medicai. 


A  word  on  medical  entomologi 
quito,  S  te  go  my  ia  scutellaris , 
dant  everywhere  up  to  about 
2000*  feet;  the  night-biting 
Cui  ex  fati  pans  Wied.  is  less 
common.  Both  of  these  spe¬ 
cies  are  known  vectors  of  fila- 
riasis;  Buxton  (5)  presumes 
that  the  former  is  the  vector 
throughout  Polynesia.  Ele¬ 
phantiasis  is  common  in  the 
Marquesas;  its  relation  to 
filariasi«,  and  the  transmis¬ 
sion  of  the  latter,  have  not 
yet  been  recorded.  Except 
for  non-biting  Muscid  flies 
and  similar  carriers,  mosqui¬ 
toes  are  the  only  insects  at 
present  known  to  he  directly 
connected  with  the  transmis- 


y  may  he  of  interest  here.  A  day-biting  mos- 
var.  pseudoscutellaris  Theobald  is  abun- 


Fig‘.  12.  —  Simuli  um  buissimi  Roubaud. 


sion  of  diseases  in  the  Marquesas.  Pulex  irritans  L.,  the  human  Ilea,  occurs, 
but  is  rarely  met  with,  fleas  from  cats  and  dogs  being  more  abundant  even  on 
human  beings.  Fleas  were  taken  on  introduced  rats,  but  plague  has  not  been 
reported  from  the  Marquesas.  Of  the  human  lice,  Phthirius pubis  Leach  is  the 
more  common,  though Pediculus  humanus  L.,  is  also  present.  Bed-bugs  are 
said  to  occur,  but  none  were  found  by  the  Survey.  A  small  biting  midge,  of 
recent  appearance  in  the  group,  infests  certain  sandy  beaches.  A  species  of  cen¬ 
tipede  (Scolopendra  subspi  ñipes  Leach,  of  which  genus  another  species,  A.  ni  or¬ 
sù  ¿ns  L.,  is  regarded  by  the  inhabitants  as  native)  and  one  species  of  scorpion 
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complete  the  list  of  noxious  arthropods  known  to  have  been  introduced  into 
these  islands  within  historic  times.  Prior  to  their  discovery  by  white 
explorers,  the  Marquesas  seem-with  the  exception  of  a  species  of  Simulium 
(fig.  12,  13),  and  perhaps  of  human  lice-to  have  been  free  from  blood-sucking 
insects.  This  Simuliid  (S.  buissoni  Roubaud,  known  to  the  Marquesans  as 
the  nono )  presents  a  problem  of  scientific  as  well  as  economic  interest. 
With  the  approval  of  the  French  authorities,  it  was  investigated  by  the 
Survey  staff. 

At  the  time  of  the  arrival  of  the  Survey,  the  following  facts  were  known. 
The  nono  occurred  in  great  numbers  on  two  of  the  islands,  Nukuhiva  and 
Eiao,  biting  fiercely  from  sunrise  to  sunset.  No  parts  of  Nukuhiva  were 

completely  free  from  them,  and  in 
certain  valleys,  particulary  Taipi- 
vai,  the  «  Typee  »  of  Herman 
Melville  (18),  they  were  so  trou¬ 
blesome  that  even  the  Marquesans 
were  forced  to  burn  smoke-smud¬ 
ges  to  keep  them  off.  This  res¬ 
triction  of  biting  Simuliids  to  two 
of  the  islands  was  remarkable; 
even  more  noteworthy  was  the 
fact  that  according  to  reliable  in¬ 
formants,  the  nono  used,  until 
about  forty  years  ago,  to  be  as 
serious  a  pest  on  a  third  island, 
Uapou,  as  it  was  on  Nukuhiva. 
Since  then,  they  were  said  to  have 
disappeared  or,  at  least,  no  longer 
to  bite  human  beings. 

Collecting  by  the  Survey  showed  the  genus  Simulium  to  be  represented, 
apparently  by  the  same  species,  on  almost  all  the  islands  in  the  group 
(fig.  14).  In  a  paper  recently  published  in  the  Pacific  Entomological  Survey 
series,  however,  F.  W.  Edwards  (13),  of  the  British  Museum,  describes  two 
new  species  (6)  from  the  island  of  Ilivaoa,  and  divides  S.  buissoni  Roubaud 
n to  two  varieties.  Of  these  latter,  the  variety  gallinum  was  taken  on  the 
three  inhabited  islands  of  the  southeast  group,  where  the  nono  does  not 
bite  man;  it  is  present  also  on  Uapou,  where  biting  nonos  were  formerly 
present.  The  typical  variety  occurs  on  Nukuhiva  and  Eiao  where  it  bites 
man,  and  also  on  Uahuka  appear  to  have  a  slightly  shorter  proboscis  than 
those  from  the  other  two  islands.  S.  buissoni  variety  gallinum  has  been 
found  to  suck  the  blood  of  domestic  fowls  on  Ilivaoa,  All  three  species  are 
endemic  to  the  Marquesas. 

(6)  Since  this  paper  was  written, Edwards  has  reported  that  larvae  recently  collected  on 
Uapou  probably  belong  to  a  third  new  species,  presumably  endemic. 


Fig.  13.  —  Simulium  buissoni ,  larva  and  pupa. 


ENTOMOLOGICAL  RESEARCHES  IN  TIIE  MARQUESAS  ISLANDS 


Publication  of  results. 

The  results  of  the  field-work  in  the  Marquesas  Islands  are  being* 
published  in  a  Pacific  Entomogical  Survey  series,  by  the  Bernice  P.  Bishop 
Museum  in  Honolulu.  This  will  include  reports  on  all  the  orders  of  insects 
and  other  terrestrial  and  fresh-water  arthropods  occurring  in  the  group  ;  it 
is  hoped  that  some  50  to  60  systematic  zoologists  will  contribute  articles. 
Over  60  entomological  MSS.  have  been  submitted  to  the  Survey,  and 
over  40  of  these  are  now  in  proof. 

Dr.  C.  Montague  Cooke  of  the  Bishop  Museum  has  already  identified  some 
80  species  of  land-snails  —  mostly  endemic  —  in  the  Marquesan  collection, 
so  that  a  fairly  adequate  account  can  be  written  of  these  animals,  which  are 
of  peculiar  interest  in  the  study  of  geographical  distribution. 
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Sudi  geological  results  as  have  a  bearing  on  the  past  biological  history 
o!  the  islands  were  studied  by  Professor  Howel  Williams  of  the  University 
of  California.  An  account  of  the  meteorology  of  the  group  has  been  pre¬ 
pared,  as  already  stated,  by  Professor  John  B.  Leighly  (16)  of  the  same 
university.  The  writers  of  the  present  paper  are  engaged  in  the  prepara¬ 
tion  of  an  introduction  to  the  series.  A  description  of  the  environment 
will  include  an  account  of  the  topography,  llora,  etc.,  of  each  island,  in  so 
far  as  they  concern  the  bionomics  of  the  insects.  Sufficient  data  have  been 
collected  for  the  writing  of  a  general  review  of  the  entire  terrestrial  and 
fresh-water  fauna. 


Summary  and  conclusion. 

Field-work  has  been  carried  on  in  the  Marquesas  Islands  by  the  person¬ 
nel  of  the  Pacific  Entomological  Survey  from  1929  to  1931.  The  insect 
fauna,  previously  little  known,  is  of  great  interest;  the  high  degree  of 
endemism  in  the  group  as  a  whole,  and  of  island  endemism  within  it,  indicate 
a  considerable  age  for  these  islands.  The  origin  of  the  fauna  presents  a 
complicated  problem;  some  groups  show  evidence  of  a  close  relation 
between  the  Marquesas  and  Hawaii,  but  the  majority  indicate  a  closer 
affinity  between  the  Marquesas  and  the  islands  to  the  southwest.  Impoverish¬ 
ment  of  the  fauna,  as  a  result  of  deforestation  and  other  factors,  is 
proceeding  rapidly.  The  Survey  has  made  representative  collections  of 
almost  the  entire  terrestrial  fauna  and  llora  and  it  is  hoped  that  as  a  result 
of  its  publicationn  some  light  will  be  shed  upon  the  perplexing  problems  of 
geographical  distribution  in  the  Pacific. 
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Eiao,  Marquesas  Islands,  showing  vegetation  inside 
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SUR  LE  NID  D’HYMÉNOPTÈRES  A  CHAMBRES  ALIGNÉES 

PAR 

ERIK  TETENS  NIELSEN  O 

(Pilehuset,  Frederiksværk,  Danmark) 


M  Plusieu**s  Hyménoptères  nidifiants  construisent  des  nids  d’un  type  que 
j’appelle  le  nid  aux  chambres  alignées;  j’entends  par  là  ce  à  quoi  Verhoeff 
en  1891  donna  le  nom  «  Linienbauten  ».  Il  y  est  construit  un  rang  de  cham¬ 
bres  dans  un  conduit,  l’une  chambre  derrière  l’autre;  elles  sont  séparées 
par  des  fermetures,  des  parois,  de  matières  différentes  selon  l’espèce  de  la 
guêpe  ou  de  l’abeille.  La  dernière  partie  du  conduit  est  ordinairement  vide, 
et  chez  la  plupart  des  espèces  l’embouchure  du  nid  est  fermée  par  une  fer¬ 
meture  de  la  même  matière  que  les  parois.  Le  plus  souvent  on  trouve  le  nid 
dans  une  tige  creuse  ou  à  moelle  tendre  (la  ronce,  le  sureau,  le  frêne,  etc.).  Il 
est  typique  pour  tous  ces  nids  que  lorsque  les  animaux  doivent  les  quitter 
comme  des  insectes  adultes,  cela  ne  peut  se  faire  qu’en  passant  par  l’embou¬ 
chure  du  nid,  parce  que  les  côtés  et  le  fond  du  nid  ne  se  laissent  pas  percer 

par  1  Hyménoptère.  On  voit  donc  que  l’éclosion  dans  des  nids  de  cette  sorte 
exige  certaines  mesures. 

Spinola  (<)  est  le  premier  qui  ait  compris  cela  en  étudiant  quelques  Céra- 
tines,  qui  nidifiaient  dans  les  tiges  de  la  ronce  et  de  l’églantier.  Il  trouva 
que  les  nids  étaient  composés  de  8-12  chambres.  Il  décrit  comment  les 
parois  sont  formées  et  trouve  que  la  larve  la  plus  vieille  (c’est-à-dire  la  larve 
dont  la  métamorphose  est  la  plus  avancée)  se  trouve  dans  la  chambre  à  l’em¬ 
bouchure  du  nid.  Mais  comme  la  chambre  au  fond  du  nid  doit  être  absolument 
construite  la  première  et  que,  par  conséquent,  la  larve  dans  cette  chambre 
est  en  réalité  la  plus  vieille,  il  conclut  avec  grande  finesse  que  l’air  atmo¬ 
sphérique  doit  accélérer  la  métamorphose.  De  plus  il  a  vu  qu’il  y  a  une 

(1)  Je  remercie  M.  Gustav  Strand,  traducteur  juré,  qui  a  entrepris  la  traduction,  et 
ivi .  L lausen,  ingénieur,  qui  a  dessiné  les  figu  es,  de  leur  aide  précieuse. 

(1)  Annales  du  Muséum  d' Histoire  Naturelle,  X,  1807. 
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quantité  difié  rente  de  nourriture  dans  les  chambres,  il  y  en  a  le  plus  dans 
les  chambres  au  fond  du  nid,  et  le  moins  dans  les  chambres  près  de  l’em¬ 
bouchure.  Si  les  portions  ne  décroissent  pas  régulièrement,  l’éclosion  peut 
être  dérangée.  Si,  de  cette  manière,  une  abeille  est  éclose  sans  que  les  abeilles 
dans  les  chambres  antérieures  le  soient,  ou  bien  elle  peut  détruire  ces  cham¬ 
bres  en  les  traversant  ou  bien  elle  meurt. 

L’auteur  suivant  qui  s’étonne  du  problème  des  nids  aux  chambres  alignées 
est  Léon  Dufour  (*),  qui  écrit  dans  son  traité  célèbre  : 

«  Et  comment  concevez-vous  que  dans  une  file  de  huit  coques  de  ciment, 
placées  bout  à  bout,  et  étroitement  enclavées  dans  un  étui  de  bois,  la  plus 
inférieure,  qui  a  été  incontestablement  construite  la  première,  qui  renferme, 
par  conséquent,  le  premier-né  des  œufs,  et  qui,  d  après  les  lois  oïdinaiies, 
devrait  mettre  au  jour  le  premier  insecte  ailé  ;  comment  concevez-vous,  dis-je, 
que  la  larve  de  cette  première  coque  ait  reçu  mission  d’abdiquer  sa  primo- 
géniture  et  de  n’accomplir  sa  métamorphose  complète  qu’après  tous  ses 
puînés?  Quelles  sont  les  conditions  mises  en  œuvre  pour  amener  un  résul¬ 
tat  si  contraire  en  apparence  aux  lois  de  la  nature?  Abaissez  votre  orgueil 
devant  le  fait,  et  confessez  votre  ignorance  plutôt  que  de  vouloir  sauver 
votre  embarras  par  de  vaines  explications!  Voyez  comme  tout  est  calculé, 
réfléchi,  dans  le  but  conservateur  des  espèces,  et  osez  vous  refuser  à  croire 
au  rôle  important  de  celle-ci  dans  l’organisation  universelle!  » 

Fabre  fut  le  premier  auteur  qui  essayât  de  résoudre  le  problème.  Les 
observations  qui  furent  entreprises  avec  des  Osmies  sont  parmi  les,  meil¬ 
leures  de  Fabre  et  j’ose  les  supposer  connues.  En  peu  de  mots  le  résultat 
est  celui-ci  :  l’abeille-mère  peut  déterminer,  si  l’œuf  doit  donner  une  larve 
mâle  ou  une  larve  femelle  et  elle  se  sert  de  cette  faculté  de  sorte  qu’elle  pond 
des  œufs  femelles  dans  les  chambres  au  fond  du  nid  et  des  œufs  mâles  dans 
les  chambres  près  de  l’embouchure  ;  et  dans  celles-ci  elle  apporte  moins  de 
nourriture  que  dans  les  autres.  La  métamorphose  des  femelles  dure  plus 
longtemps  que  celle  des  mâles,  qui  peuvent  de  cette  manière  quitter  le  nid 

avant  les  femelles. 

Plus  tard  il  a  été  confirmé  dans  un  grand  nombre  de  cas  chez  toutes  les 
familles  des  Hyménoptères  nidifiants  que  les  mâles  sont  éclos  avant  les 
femelles  et  se  trouvent  dans  les  chambres  près  de  l’embouchure.  En  outre, 
il  a  été  maintenu  de  plusieurs  côtés  que  les  mâles  parus  les  premiers  sont 
plus  grands  que  les  derniers,  fait  qu  on  a  vu  aussi  chez  les  femelles. 

Ceci  est  l’essentiel  de  ce  qui  existe  dans  les  ouvrages  sur  les  problèmes  du 
nid  aux  chambres  alignées,  mais  il  existe  encore  d’autres  problèmes.  Selon 
moi,  les  problèmes  se  présentent  de  la  manière  que  je  vais  exposer  ici,  et 
pour  m’expliquer  je  donne  une  esquisse  (fig.  L ) ,  représentant  un  nid  aux 
chambres  alignées*,  construit  dans  un  roseau  d’un  toit;  le  roseau  est  coupé 
obliquement  et  la  partie  contenant  le  nid  se  termine  par  le  nœud.  Le  nid  a 


t  (1  )?Annales  des  sciences  naturelles ,  1839.  Zool.,  t.  XI. 


453 


NID  D’HYMÉNOPTÈRES  A  CHAMBRES  ALIGNÉES 

-4  chambres  (A,  B,  C  et  D)  et  devant  les  chambres  il  y  a  l’espace  vide  que 

j’appelle  l’atrium.  L’esquisse  montrera  aussi  les  fermetures  intérieures  et 
extérieure. 

Les  Hyménoptères  adultes  ne  peuvent  sortir  que  par  l’embouchure.  Comme 
ils  ne  peuvent  pas  se  tourner  dans  le  roseau,  ils  doivent  déjà  à  la  filature  du 
-cocon,  s’y  prendre  de  sorte  qu’ils  subissent  la  métamorphose  la  tête  tournée 
vers  l'embouchure,  phénomène  qu’on  voit  presque  toujours.  Nous  avons  ici 
le  premici  problème  :  d  où  sait  la  larve  quel  est  le  bout  libre  du  roseau. 

Comme  Spinola  l’a  déjà  souligné,  il  n’y  a  pas  assez  de  place  dans  le  roseau 
pour  qu’un  Hyménoptère  puisse  passer  devant  l’autre,  aussi  l’éclosion  doit 
avoir  lieu  dans  l’ordre  D,  C,  B  et  A,  c’est  le  problème  n°  2,  en  partie  résolu 
par  Fabre,  mais  bien  sûr  seulement  en  partie,  en  ce  que  l’observation 
•concernant  la  détermination  du  sexe  n’explique  pas  pourquoi  D  est  éclos 
avant  C  et  B  avant  A. 

Comme  je  1  ai  dit,  tous  sont  d’accord  qu’il  y  a  plus  de  nourriture  dans  les 
chambres  au  fond  du  nid  que  dans  les  autres;  de  plus,  je  pense  avoir  cons¬ 
taté  que  la  quantité  de  nourriture  augmente  d’une  manière  égale  dans  les 
chambres.  Cela  est  rendu  vraisemblable  par  un  grand  nombre  d’exemples, 
mais  la  preuve  statistique  fait  encore  défaut,  car,  lorsque  le  nid  est  terminé, 

1  œuf  de  la  première  chambre  est  déjà  éclos  et  la  larve  a  mangé  une  partie 
de  la  nourriture.  C’est  le  problème  n°  3.  Il  a  aussi  été  établi,  sur  le  juge¬ 
ment  des  biologistes  expérimentés,  que  les  premiers  individus  des  deux 
sexes  sont  plus  grands  que  les  individus  éclos  plus  tard  et  la  preuve  statis¬ 
tique  certaine  n  existe  pas  encore.  C’est  le  problème  n°  4.  Supposant  que 
ces  deux  choses  soient  correctes,  cela  veut  dire  que,  bien  que  la  larve  C  ait 
plus  de  nourriture  que  la  larve  D,  celle-ci  sera  néanmoins  plus  grande  que 
C,  et  il  en  est  de  même  pour  B  et  A.  Comment  peut-on  expliquer  cela?  C’est 
le  cinquième  des  problèmes  du  nid  aux  chambres  alignées 
Maintenant  je  vais  exposer  quelques  expériences  et  quelques  observations 
pour  éclaircir  ces  problèmes.  Il  est  vrai  qu’aucun  d’eux  n’est  entièrement 
résolu,  mais  les  expériences  aussi  bien  que  les  observations  seront  continuées. 
Cependant,  comme  je  pense  avoir  compris  certains  faits,  je  l’ai  trouvé  juste 
de  faire  cette  conférence  comme  une  communication  préliminaire. 

Le  plus  souvent  j  ai  trouvé  les  nids  de  ce  type  dans  les  roseaux  des  toits 
et  j  entrepris  mes  premières  expériences  pour  examiner  la  nature  des  roseaux, 
surtout  pour  voir  s  ils  étaient  perméables  pour  les  différentes  espèces  d’air. 
Je  plaçai  les  roseaux  dans  une  atmosphère  riche  en  gaz  carbonique  et  ils 
furent  traversés  par  un  courant  d’air  sans  gaz  carbonique,  qui  fut  alors 
dirigé  à  travers  de  l’eau  de  chaux,  afin  de  pouvoir  constater  s’il  y  avait  main¬ 
tenant  du  gaz  carbonique.  J  ai  choisi  le  gaz  carbonique  pour  les  expériences, 
parce  qu’il  est  facile  à  déceler;  il  est  vrai  qu’il  a  dans  l’air  (suivant  le  principe 
de  Graham)  une  diffusion  lente  causée  par  son  poids  spécifique  relativement 
grand.  Les  expériences  qui  furent  contrôlées  à  l’aide  de  quelques  tubes  de 
verre  placés  comme  des  roseaux,  montraient  que  les  roseaux  étaient  imper- 
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méables  pour  le  gaz  carbonique.  Dans  quelques  cas  isolés  il  y  en  avait  un  peu, 
mais  un  examen  microscopique  du  roseau  montrait  alors  qu’il  y  avait  quel¬ 
ques  fentes  très  fines. 

Les  expériences  suivantes  devaient  expliquer  pourquoi  les  larves  se  placent 
toujours  de  façon  à  accomplir  leur  métamorphose  la  tête  tournée  vers  l’em¬ 
bouchure  du  nid.  Plusieurs  auteurs  ont  mentionné  que  lorsqu’ils  avaient  des 
larves  dans  des  verres  d’éclosion,  elles  avaient  toujours  orienté  le  cocon  afin 
d’avoir  la  tête  dirigée  vers  l’ouverture,  n’importe  quelle  était  la  position  du 
verre;  ce  fait  a  été  mentionné  par  Bischoff  dans  son  livre  «  Biologie  der 
Hymenopteren  »  pour  Odynerus  ( Anchistrocerus )  oviventris,  qui  d’ailleurs 
ne  construit  pas  des  nids  de  ce  type.  A  l’aide  de  ces  observations  que  j’ai 
confirmées  dans  de  nombreux  cas,  j’ai  pensé  pouvoir  trouver  une  technique 
d’expérience.  Comme  facteurs  pouvant  avoir  une  influence  je  ne  trouve  que 
les  suivants  :  la  pesanteur  (géotropisme),  la  lumière,  le  bruit  et  ce  que  Spinola 
appela  l’air  frais,  ce  qui  veut  dire  qu’un  élément  de  l’air  montre  une  différence 
de  tension  à  travers  la  chambre.  Parmi  ces  éléments  l’eau,  le  gaz  carbonique 
et  l’oxygène  doivent  être  pris  en  considération.  Je  savais  par  les  expériences 
avec  les  verres  d’éclosion  que  le  géotropisme  n’avait  aucune  influence,  et 
comme  il  faisait  absolument  obscur  dans  les  nids  on  pouvait  aussi  faire 
abstraction  du  phototropisme.  On  ne  peut  exclure  la  possibilité  que  les  ani¬ 
maux  s’orientent  à  l’aide  du  bruit,  ce  qui  est  pourtant  très  invraisemblable. 
Il  nous  reste  alors  un  seul  facteur  :  l’air  frais.  Le  roseau  étant  imperméable, 
il  est  sûr  que  les  animaux  en  respirant  emploient  l’oxygène  et  dégagent 
du  gaz  carbonique.  Comme  probablement  le  gaz  carbonique  dégagé  a  un 
volume  inférieur  à  celui  de  l’oxygène  employé,  l’air  atmosphérique  pénétrera 
toujours  par  l’embouchure,  non  seulement  par  une  diffusion  simple,  mais 
encore  à  cause  de  la  pression  plus  basse  dans  le  roseau  et  ainsi  la  tension 
d’oxygène,  très  faible  au  fond  du  nid,  augmentera  à  l’embouchure  à  la 
tension  d’oxygène  de  l’air  atmosphérique  (de  21  %  environ),  tandis  que 
la  tension  du  gaz  carbonique  augmentera  en  sens  inverse.  Nous  avons  donc 
une  base  rationnelle  pour  quelques  expériences  qui  doivent  démontrer  si  les 
larves  s’orientent  vers  la  plus  grande  tension  d’oxygène.  Dans  ce  but  j’ai  fait 
une  série  d’expériences  où  j’ai  placé  la  larve  d’Hyménoptère  dans  un  tube  en 
verre  de  diamètre  convenable,  dans  une  chambre  formée  par  quelques  bou¬ 
chons  de  coton  ;  un  des  bouts  du  tube  était  ouvert  ou  joint  à  un  réservoir  con¬ 
tenant  de  l’oxygène,  l’autre  à  un  réservoir  sans  oxygène.  Tant  que  la  larve 
dévore  encore  la  nourriture  elle  se  meut  dans  la  chambre  dans  toutes  les 
directions  et  n’est  pas  encore  sous  l’influence  de  la  tension  d’oxygène  pola¬ 
risée.  Dès  qu’elle  commence  la  filature  du  cocon,  elle  a  reçu  l’impulsion 
déterminant  la  position  du  cocon.  Peut-être  n’est-elle  sensible  à  cette  impul¬ 
sion  que  pendant  le  petit  nombre  d’heures  à  partir  du  moment  où  la  nourri¬ 
ture  est  mangée  jusqu’au  commencement  de  la  filature  du  cocon.  Vous  com¬ 
prenez  que  les  expériences  offrent  de  grandes  difficultés  ;  on  risque  facile¬ 
ment  qu’il  y  ait,  justement  pendant  ce  laps  de  temps,  des  courants  d’air. 
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pouvant  altérer  le  résultat.  Cependant  quelques  expériences  ont  réussi. 

Je  trouvai  dans  un  nid  à  une  chambre  dans  un  roseau  la  larve  adulte  d’une 
espèce  d  Odynerus  (du  sous-genre  An cistrocerus)  et  des  restes  de  nourriture, 
à  savoir  des  têtes  de  chenilles  de  Lépidoptères.  Un  tube  de  verre  de  quelques 
centimètres  de  longueur  et  de  5  millimètres  de  diamètre  fut  fondu  dans  un 
bout  afin  qu  il  ne  restât  qu’une  ouverture  très  mince.  La  larve  y  fut  déposée* 
la  tête  vers  cette  ouverture  qui  fut,  à  l’aide  d’un  tuyau  de  caoutchouc,  mis  en 
communication  avec  un  réservoir  contenant  du  pyrogallol  dans  de  la  potasse 
hydratée,  à  cause  de  sa  capacité  d’absorbtion  d’oxygène.  L’autre  bout  du 
tube  fut  fermé  avec  de  la  cire  à  modeler,  percée  par  un  canal  très  fin.  Tout 
l’appareil  fut  placé  dans  une  chambre 
convenablementhumide.  La  filature  du 
cocon  fut  commencée  le  5  septembre 
et  quand  le  travail  était  fini,  je  vis  que 
le  cocon  tournait  le  fond  vers  l’ouver¬ 
ture  mince  ;lalarve  dans  le  cocon  avait 
sa  tête  vers  l’air  frais. 

Je  fis  une  expérience  tout  analogue 
avec  4  larves  de  Trypoxylon  figulus 
d’un  nid  dans  un  roseau.  Dans  la  cham¬ 
bre  au  fond  du  nid  (la  chambre  a)  la 
larve  n’avait  pas  subi  la  métamor¬ 
phose  ;  la  larve  de  la  chambre  b  fila  son 
cocon  sans  se  tourner  vers  l’oxygène, 
tandis  que  la  larve  de  la  chambre  c  se 
tourna  comme  la  larve  de  la  première 
expérience.  Ces  deux  larves  avaient 
atteint  la  grandeur  définitive  ;  la  raison 
pour  laquelle  la  larve  de  la  chambre  b  ne  s’est  pas  tournée,  est  peut-être 
qu’elle  avait  probablement  déjà  commencé  la  filature  et  n’était  plus  sensible 
à  l’impulsion. 

Les  deux  autres  larves  furent  employées  dans  les  expériences,  mais  elles 
moururent  sans  avoir  filé  le  cocon. 

Il  n’est  pas  dans  mon  intention  de  vous  fatiguer  avec  les  différentes  varia¬ 
tions  de  la  technique  des  expériences,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  les 
résultats  des  expériences,  entreprises  avec  une  technique  sûre,  montrent  que 
les  larves  se  tournent  vers  la  tension  d’oxygène  la  plus  grande. 

Je  crois  donc  être  en  droit  de  conclure,  par  ces  expériences,  que  l’oxygène 
est  le  facteur  décisif  pour  l’orientation  de  la  chrysalide. 

Les  autres  problèmes,  tous  concernant  ce  qu’on  pouvait  appeler  le  pro¬ 
blème  de  l’éclosion  successive,  sont  à  répartir  dans  les  groupes  suivants  : 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  sexes  dans  le  nid,  on  peut  la  consi¬ 
dérer  comme  un  fait  entièrement  connu.  11  n’en  est  pas  de  même  pour  la 
répartition  de  la  nourriture.  Je  donnerai  ici  les  chiffres  de  différents  nids, 
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mais  on  trouve  ici  la  difficulté  déjà  mentionnée  :  dès  qu'un  nid  est  fini,  une 
partie  de  la  nourriture  dans  la  première  chambre  est  déjà  mangée,  cependant 
on  pourra,  d'après  la  grandeur  de  la  larve,  juger  combien  de  nourriture  elle 
a  mangé,  et  ainsi  on  peut  obtenir  le  chiffre  vraisemblable  du  nombre  des 
proies. 

J’ai  essayé  de  l’exprimer  par  un  graphique  (fig.  2)  :  J’indique  la  quantité 


de  nourriture  de  la  chambre  à  l’embouchure  (*),  le  nombre  des  proies)  par  100 
et  trouve  les  chifires  indiqués  sur  l’ordonnée  comme  les  quantités  de  nourri¬ 
ture  relatives  :  200,  300  et  400  correspondant  au  double,  triple  et  quadruple 
de  la  quantité  de  nourriture  de  la  chambre  à  l’embouchure.  Les  chiffres  de 

(1)  Ces  nids  sont  de  Trypoxylon  figulus;  les  proies  sont  des  araignées  en  nombre  de  10 
environ  jusqu’à  50  environ. 
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1  abscisse  indiquent  les  chambres  nos  1,  2,  3,  etc.  à  partir  de  l’embouchure  du 
nid.  Les  deux  nids,  fortuitement  choisis,  ont  5  et  6  chambres,  et  vous  voyez 
qu’on  obtient  des  courbes  régulières,  montant  fortement,  qui  s’approchent 
beaucoup  de  lignes  droites. 

Sur  les  figures  3  et  4  j’ai  exprimé  le  poids  des  larves  dans  les  différentes 
chambres,  immédiatement  avant  la  transformation  en  chrysalides  (fig.  3),  et 
le  poids  des  chrysalides  justement  avant  l’éclosion 
(fig.  4).  J’ai  indiqué  les  poids  en  pour  cent  des  poids 
de  la  chambre  à  l’embouchure. 

Le  résultat  de  ces  recherches  sur  la  répartition  du 
contenu  [des  [chambres  sera  donc  que  les  mâles  se 
trouvent  près  de  l’embouchure  du  nid,  et  les  femelles 
dans  les  chambres  près  du  fond,  et  en  outre  que  la 
quantité  de  nourriture  diminue  d’une  manière  égale 
vers  l’embouchure,  indépendamment  du  sexe  de  l’œuf  ; 
ainsi  il  est  ordinairement  impossible  de  trouver,  à 
l’aide  des  quantités  de  nourriture,  où  cessent  les  cham¬ 
bres  des  mâles  et  commencent  celles  des  femelles; 
finalement,  le  poids  des  chrysalides  sur  le  point  d’é¬ 
clore  montre  que  les  différences  du  poids  des  indivi¬ 
dus  du  même  sexe  sont  plus  faibles  que  les  différences 
de  la  nourriture  ne  laissaient  supposer,  en  sorte  qu’il  y 
a  une  différence  distincte  entre  le  poids  des  chrysa¬ 
lides  mâles  et  femelles. 

Ces  faits  sont  expliqués  par  le  résultat  obtenu  aux 
expériences  sur  l’orientation  de  la  chrysalide  :  la 
tension  d’oxygène  relativement  faible  dans  le  roseau. 

Ln  examinant  ce  qui  est  connu  sur  le  métabolisme 
chez  les  insectes  à  de  différentes  tensions  d’oxygène, 
on  verra  que  la  seule  chose  connue  est  que  le  méta¬ 
bolisme  chez  les  chrysalides  de  Tenebrie*  molitor  est 
le  même  à  toutes  les  tensions  d’oxygène  jusqu’à  une 
certaine  limite,  où  le  métabolisme  cesse  subitement 
ou  plutôt  c  est  la  consommation  d’oxygène  qui  cesse, 
et  le  métabolisme  continue  sans  oxygène.  Cette  dé¬ 
couverte,  due  au  Norvégien  Gaarder  (*),  montra  en 

outre  que  ce  changement  eut  lieu  lorsque  la  tension  d’oxygène  dans  le  tissu 

fut  nulle. 

S  il  en  est  ainsi  pour  nos  larves,  ce  qu’il  est  bien  juste  à  supposer,  il  y 
avait  la  possibilité  que  la  tension  d’oxygène  fut,  pendant  des  périodes,  si 
basse  que  le  métabolisme  des  larves  eut  lieu  sans  oxygène,  ce  qui  est  cause 
que  la  métamorphose  dure  plus  longtemps  et  qu’une  plus  grande  quantité 

(1  )  Bloc  hem.  Z  disdir.,  89,  1918. 
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de  la  nourriture  de  réserve  de  l’organisme  est  consommée,  ces  animaux 
deviennent  donc  plus  petits. 

J’essayais  maintenant  de  trouver  un  moyen  simple  pour  avoir  une 
idée  du  métabolisme  de  ces  larves.  Dans  ce  but  je*  me  suis  servi  d’un 
appareil  (4)  qu’on  voit  sur  figure  5.  11  est  composé  d'un  tube  en  T,  dont  la 
branche  verticale  est  une  pipette  divisée  en  1/50  de  centimètre  cube.  Les 
deux  bouts  de  l’autre  branche  se  terminent  dans  des  réservoirs  pour  les 

%  Oz 


larves  et  pour  des  agents  chimiques  ;  ces  réservoirs  sont  à  fermer  à  l’aide 
de  bouchons  de  verre  ou  de  caoutchouc.  Le  procédé  est  le  suivant  :  l’appa¬ 
reil  est  placé  dans  un  bain  d’huile  et  les  larves  sont  placées  dans  un  des 
réservoirs  sur  un  peu  de  coton,  au-dessous  duquel  il  y  a  0,4  grammes  de 
chaux  soudé,  un  gramme  de  sulfate  de  sodium  est  placé  dans  1  autre  réser¬ 
voir.  La  chaux  soudé  absorbe  le  gaz  carbonique  expiré,  le  sulfate  de  sodium 
cause  que  l’humidité  relative  de  60  %  environ  est  à  peu  près  constante  à 
la  température  de  chambre.  On  verra  maintenant  que  l’huile  monte  dans 
le  tube  au  fur  et  à  mesure  que  l’oxygène  est  employé  et  que  le  volume 
total  de  l’air  diminue.  Les  réservoirs  contiennent  2  centimètres  cubes 


(1)  Biochem.  Zcilschr.,  260,  1933. 
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environ  chacun,  en  sorte  que  la  quantité  totale  d’air  renfermée  est  de 
5  centimètres  cubes  environ.  Si  tout  l’oxygène  est  employé,  le  volume  doit 
diminuer  avec  1/5  et  l’huile  monter  jusqu’au  bout  supérieur  de  la  pipette. 
La  di  lié  ronce  de  tension  est  compensée  en  levant  l’appareil  jusqu’à  ce  que 
la  surlace  dans  la  pipette  et  la  surface  du  bain  soient  de  niveau  pendant 
1  observation.  On  peut  éviter  1  influence  des  fluctuations  thermiques  et  baro¬ 
métriques,  si  1  on  n  emploie  pas  les  mesurages  memes,  mais  les  différences 

%  Oz 
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entre  cet  appareil  et  un  autre  tout  analogue,  placé  dans  le  même  bain,  mais 
sans  larves.  A  l’aide  de  cet  appareil,  j’ai  obtenu  de  très  bons  résultats,  per¬ 
mettant  et  de  déterminer  le  métabolisme  exprimé  dans  des  centimètres 
cubes  d’oxygène  par  gramme  de  larve  par  heure,  et  de  voir  à  quelle  tension 
d’oxygène  le  métabolisme  se  fait  sans  consommation  d’oxygène.  Je  l’ai 
exprimé  ici  à  l’aide  de  deux  graphiques  (fig.  6  et  7),  où  l’ordonnée  indique 
le  pour  cent  d’oxygène  de  l’air,  et  l’abscisse  les  heures  employées.  On  voit 
distinctement  que  la  courbe  est  une  ligne  droite  montant  jusqu’à  3,5^ 
d’oxygène  environ,  puis  elle  devient  horizontale,  ce  qui  veut  dire  que  le 
métabolisme  externe  s’est  arrêté.  La  figure  6  montre  la  courbe  pour  les  larves 
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de  Trypoxylon,  et  la  figure  7  la  courbe  pour  les  chrysalides  de  la  même 
espèce. 

Il  paraît  donc  que  nous  avons  obtenu  une  idée  plus  exacte  de  ces  pro¬ 
blèmes,  et  de  l’orientation  de  la  chrysalide,  et  de  l’éclosion  successive  de 
l’embouchure  vers  le  fond,  et  de  l’augmentation  de  poids  relativement  plus 
faible  dans  les  chambres  près  du  fond,  le  tout  s’explique  facilement,  lors¬ 
qu’on  accepte  la  supposition  qu’il  y  a  une  tension  d’oxygène  relativement 
faible  dans  les  nids. 

Il  me  reste  à  faire  la  preuve  directe  par  l’analyse  de  l’air  dans  les  roseaux, 
expérience  nécessaire  si  je  ne  veux  pas  me  contenter  de  considérer  mes 
résultats  comme  des  hypothèses  de  travail,  mais  je  n’y  ai  pas  encore  réussi 
à  cause  des  difficultés  techniques  très  grandes. 

Je  trouve  très  important  d’avoir  constaté  que  des  habitudes  si  étranges 
que  celles  que  je  viens  de  mentionner,  ne  sont  pas  dues  à  des  instincts 
incompréhensibles  ou  mystiques,  mais  qu’elles  sont  de  pures  actions 
réflexes,  dont  il  nous  est  possible  de  démontrer  et  produire  les  incitants  et 
de  provoquer  de  cette  manière  les  actions  réflexes.  On  ne  peut  qu’admirer 
que  déjà  Spinola  ait  essayé  d’interpréter  l’éclosion  successive  comme  un 
problème  exclusivement  physique  et  chimique  et  qu’en  réalité  il  l’a  résolu. 
Mes  observations  rapportées  ici  sont  pour  une  grande  partie  des  observa¬ 
tions  et  des  expériences  confirmant  l’hypothèse  de  Spinola. 


GEOGRAPHIC  &  ECOLOGIC  FACTORS  IN 
DISTRIBUTION  OF  NEOTROPIC  HOMOPTERA 

'BY 

HERBERT  OSBORN 

(Ohio  State  University) 


A  cursory  review  of  the  different  groups  of  Neotropic  Homoptera  will 
reveal  some  quite  puzzling  questions  and,  while  it  may  be  as  yet  impossible 
to  evaluate  the  factors  concerned  in  the  problem,  there  are  certain  phases 
which  seem  worthy  of  consideration,  if  for  no  other  reason  than  to  indi¬ 
cate  the  lines  along  which  more  intensive  study  is  desirable.  Why,  for 
example,  should  the  South  American  fauna  include  hundreds  of  species  in  the 
families  Cicadidae,  Cercopidae  and  Membracidcie,  and  Puerto  Rico  have 
these  families  represented  by  only  a  very  few  species  ?  To  refer  the  paucity 
in  these  groups  merely  to  differences  in  original  distribution,  to  plant, 
hosts,  orto  land  connections,  recent  or  remote,  does  not  seem  to  satisfy; 
and  it  is  fair  to  give  a  general  comparison  of  the  relative  abundance  in 
species  in  the  dillerent  sub-regions  of  the  Neotropic  realms.  This  ques¬ 
tion  was  brought  forcibly  to  my  attention  in  a  rather  extensive  study  of 
the  Homopterous  fauna  of  Puerto  Rico  after  having  given  some  attention 
to  that  of  Cuba  and  the  Central  and  South  American  regions.  I  could  see 
no  major  reason  why  in  Puerto  Rico,  with  its  very  rich  flora  including  many 
tropical  trees  and  shrubs,  and  with  ecologie  conditions  ranging  from  sea 
level  to  3500  feet  elevation,  and  from  extremely  humid  to  almost  arid 
sections,  that  the  Tree-hoppers,  Frog-lioppers  and  Cicadas  should  be  prac¬ 
tically  absent  —  two  species  of  Cicadas,  three  of  Cercopids  and  three  of 
Membracids,  and  of  these  some  totally  different  from  South  American 
representatives. 

To  bring  out  these  differences  let  us  make  a  little  more  detailed  com¬ 
parison  of  the  numbers  in  different  groups. 
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ClCADIDAE. 

The  group  Cicadidae  which  includes  some  of  the  largest  of  the  Homo- 
ptera  and  which  is  very  fully  represented  in  the  Oriental  and  Ethiopean 
Faunae  is  also  very  extensively  represented  in  the  South  American  region 
and  also  in  Central  America  and  Mexico,  but  the  numbers  of  species  fade 


Distribution  of  neotropic  Ilomoptera. 

Fig.  i.  —  Map  of  part  of  the  Neotropic  realm  showing  relations  of  different  divisions.  The 
numbers  used  here  are  derived  from  various  sources  and  in  some  case  are  doubtless  far 
from  indicating  total  species  occurring.  However  the  data  for  Puerto  Rico  is  most 
recent  and  it  may  be  assumed  that  further  studies  will  only  increase  the  differences  bet¬ 
ween  the  South  American  and  the  Puerto  Rican  faunae. 

ring  in  cuba  and  but  two  species  are  known  in  Puerto  Rico,  As  the  group 
is  certainly  an  ancient  one  and  its  evolution  in  south  America  undoubtedly 
extending  over  a  long  period,  regardless  of  where  we  may  look  for  its 
original  center  of  evolution,  there  is  reason  to  enquire  as  to  what  sort  of 
fundamental  factors  should  have  been  operative  to  prevent  the  dispersal  of 
a  greater  number  of  the  species  throughout  the  Antillean  region.  One 
species  known  only  from  Puerto  Rico  and  hence  to  be  considered  as  pro¬ 
bably  endemic  seems  more  likely  to  have  developed  from  forms  occurring 
to  the  west  in  the  Antillean  chain  rather  than  to  be  associated  with  any  of 
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the  South  American  forms.  The  other  species  Proarna  hilaris  Germar 
has  a  wider  distribution  in  the  West  Indies  but  here  again  the  nearly 
related  species  would  seem  to  be  found  in  Cuba  or  Mexico  rather  than  in 
South  America. 


Membracidae. 

This  very  large  and  widely  distributed  family  has  apparently  a  cul¬ 
mination  of  development  in  South  America,  the  number  of  species  accredited 
to  this  region  in  Funkhouser’s  Catalogue  running  to  at  least  701,  while  a 
number  of  species  recorded  as  locality  unknown  may  very  probably  belong 
here.  This  enormous  number  for  the  family  is  carried  well  into  Central 
America  and  even  northward  into  Mexico  and  United  States,  but  diminishes 
in  a  remarkable  degree  as  we  go  eastward  along  the  Antillean  chain  of 
islands.  The  situation  seems  to  reach  an  extreme  in  Puerto  Rico  where 
a  record  of  three  species  is  given.  Even  if  this  should  be  increased  by 
later  collections  the  disparity  is  too  great  to  be*  accounted  for  on  any 
basis  but  some  fundamental  factor  or  factors  of  long  duration  and  effi¬ 
ciency. 

As  these  insects  are  largely  tree  inhabiting  it  seems  evident  that 
there  would  be  far  less  opportunity  for  their  transfer  by  human  agencies 
than  with  some  of  the  Cicadellidae  which,  living  on  cultivated  crops,  have 
a  much  better  opportunity  to  be  carried  in  with  crop  introductions.  Hence 
we  may  assume  that  their  distribution  to  the  eastward  along  the  Antillean 
chain  has  been  prevented  by  certain  natural  forces  operating  probably  in 
much  the  same  manner  as  for  the  Cicadidae  which  present  certain  parallels 
in  habit  and  restriction  of  host  associations.  These  may  be  considered 
in  connection  with  the  discnssion  of  the  factors  influencing  dispersal. 

Cercopidae. 

As  with  the  preceding  families  the  Cercopidae  show  a  very  remarkable 
disparity  in  numbers  when  the  fauna  of  South  America  is  compared  with 
that  of  the  West  Indies  and  especially  with  Puerto  Rico  wich  occupies  a 
somewhat  exceptional  location  as  the  extreme  eastern  one  of  the  larger 
islands  of  the  Antillean  chain.  In  this  family  again  there  is  a  very  large 
representation  of  species  in  South  America,  204  species  according  to  Lalle- 
mand’s  list  in  the  Genera  Insectorum  compared  with  64  for  Central  America 
and  only  two  for  Puerto  Rico.  Here  again  there  is  a  gradual  lessening  of 
numbers  as  we  pass  eastward  along  the  West  Indian  Island,  Cuba  having 
much  fewer  than  Central  America  or  Mexico.  A  particularly  striking  com¬ 
parison  is  seen  in  the  genus  Tomaspis  which  is  so  abundantly  represented 
in  south  America  and  has  one  species  for  southern  United  States  and 
Mexico  but  not  one  for  Puerto  Rico.  Just  what  has  been  the  barrier  that 
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has  interfered  with  the  transfer  from  Trinidad  or  Venezuela  along  the  Lesser 
Antilles  to  Puerto  Rico  is  certainly  an  open  question.  While  it  may  not 
seem  reasonable  to  consider  South  America  as  the  original  home  of  the 
Frog-hoppers  there  can  be  no  question  as  to  their  long  existence  in  this 
region  since  we  have  such  a  wealth  of  genera  and  species  and  among  them 
many  genera  not  found  in  other  regions.  Here  was  evidently  a  center  of 
evolution  and  distribution  and  the  paths  for  their  dispersal  were  evidently 
open  to  the  north  through  the  isthmian  connection  but  closed  at  the  eastern 
border. 


ClCADELLI  DAE. 

In  the  family  Cicadellidae  there  is  not  so  striking  a  discrepancy  between 
the  South  American  and  the  West  Indian  faunae  as  a  whole,  but  [some  very 
striking  differences  are  to  be  noted  in  certain'  subfamilies  or  genera. 

In  the  Bythoscopinae ,  while  there  are  numerous  Agallias  in  Central  and 
South  America,  there  are  very  few  in  the  West  Indies,  and  these  correspond 
more  nearly  with  the  species  of  Southern  United  States. 

The  species  of  Macropsis  are  scant  in  all  of  the  Neotropics  but  for  Bytho- 
scopus  where  one  is  known  for  Cuba  several  occur  in  Mexico  and  Central 
America.  Idiocerus,  which  is  so  very  plentiful  in  the  Nearctic  realm,  is 
but  scantily  known  except  for  a  few  in  South  America  and  one  recently  noted 
for  Puerto  Rico. 

The  Cicadellinae  are  almost  absent  in  Puerto  Rico  and  these  probably 
introduced  with  cultivated  plants  and  while  more  occur  in  Cuba  there  is 
nothing  to  compare  with  the  enormous  number  of  species  occurring  in  Cen¬ 
tral  America  and  reaching  a  culmination  with  well  over  ¡a  thousand  species 
in  South  America.  Such  as  occur  are  more  nearly  related  to  the  species 
of  southern  United  States  or  Mexico  than  to  those  of  South  America. 

In  the  Gyponincie  especially  in  the  genus  Gypona  in  its  wider  sense  we 
have  scarcely  any  in  the  West  Indies,  none  so  far  known  for  Puerto  Rico,  but 
many  occur  in  Mexico  and  the  genus  has  its  center  of  greatest  abundance 
apparently  in  northern  South  America  where  Spangberg  alone  recognized 
nearly  100  species  and  there  are  a  number  to  be  added  to  his  ’records  of  a 
half  century  ago.  j 


Fulgoridae. 

In  the  group  of  Fulgorids  (often  given  super-family  rank,  as  Fulgoroidea) 
we  have  a  number  of  quite  distinct  divisions  of  subfamily  or  family  rank  but 
for  our  purpose  they  [may  be  discussed  together.  All  of  the  subdivisions 
are  well  represented  in  South  and  Central  America  but  only  one,  the  Delpha- 
cinae,  are  found  in  any  considerable  number  of  species  in  Puerto  Rico.  The 
group  of  large  species  including  the  lantern  Hies,  the  Fulgorinae  and  also 
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the  Dictyopharinae  and  Ricaninae,  have  no  species  in  Puerto  Rico  and  the 
Issinae,  Tropiduchinae,  Flatinae,  Acanolinae,  Cixiinae  and  Derbinae  but 
very  few.  It  may  be  noted  that  these  groups  contain  the  larger  species  few 
of  which  are  associated  with  cultivated  crops  or  with  grasses.  The  Del- 
phacids  are  many  of  them  cosmopolitan  and  associated  with  cultivated 
crops  or  with  grasses.  One  Cixiid  -  Olia, -us  franciscana ,  also  a  grass  or 
cane  feeder,  is  found  over  wide  areas  of  tropical  and  subtropical  America. 
Evidently  some  if  not  all  ol  the  factors  operating  on  the  other  »rouns  of 
llomoptera  have  been  effective  here. 

Considering  now  the  possible  factors  that  may  have  entered  into  the  re¬ 
markable  features  of  distribution  that  have  been  indicated  here  and  recogniz¬ 
ing  that  South  America  must  have  been  in  all  probability  the  center  of 
evolution  for  an  enormous  number  of  species  in  this  group,  it  seems  quite 
evident  that  no  one  factor  can  be  credited  with  a  sole  or  perhaps  even  a 
major  influence  in  the  conditions  found. 

YVe  may  assume  an  extended  geologic  period  within  which  the  separation 
ol  stock  forms  has  been  going  on  within  the  region  as  there  has  been  not 
only  a  continuous  succession  of  periods  in  which  we  may  assume  for  this 
region  the  warmest  if  not  the  most  tropical  conditions  of  the  western  herni- 
sere  but  a  range  of  temperature  from  tropical  sea  level  to  the  boreal  con 
ltions  of  the  upper  Andean  chain  Avith  certainly  a  great  range  of  plant  life 
and  a  great  variety  of  ecological  conditions.  These  avouM  certainly  give 
opportunity  for  much  adaptation  and  the  uniformity  of  conditions  in  definite 
areas  the  opportunity  for  the  fixation  of  specific  forms  for  definite  host 
plants  and  local  ecologie  habitats. 

The  fact  that  a  similar  condition  exists  with  all  the  major  groups  of 
Homoptera  suggests  that  there  must  be  some  underlying  factor  or  factors 
lectin  g  all  these  groups  and  operating  from  the  early  stages  of  dispersal 
and  establishment  throughout  the  neotropic  realm. 

Paleogeographa'. 

If,  as  seems  to  be  pretty  generally  accepted  and  supported  by  biologic  as 
well  as  geologic  evidence,  there  was  land  connection  between  South  Ame¬ 
rica  and  Africa  as  late  as  Jurassic  or  early  Cretaceous  period,  we  can  readily 
understand  certain  fundamental  affinities  between  African  and  South  Ame¬ 
rican  animals  and  if  this  land  connection  was  broken  before  or  during  the 

Cretaceous  we  have  ample  time  for  the  evolution  of  many  distinct  forms 
m  the  two  regions. 

Also,  if  North  and  South  America  were  divided  by  a  Avide  stretch  of 
ocean  during  Cretaceous  and  early  Tertiary  time  Ave  have  ample  reason  for 
wide  differences  in  the  fundamental  character  of  the  Ilomopterous  faunae 
in  these,  later  connected,  land  areas. 

Connection  ol  North  and  South  America  by  uplift  in  late  Tertiary  and 
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early  Quaternary  has  given  opportunity  for  dispersal  between  these  areas 
but  lack  of  such  connection  east  of  the  Caribbean  would  account  for  the  fai¬ 
lure  of  South  American  forms  to  reach  the  Antillean  chain. 

Further,  an  examination  of  the  ocean  floor  for  the  Caribbean  sea  and 
Gulf  of  Mexico  has  some  very  significant  results  bearing  on  the  affinity  oí  the 
West  Indian  fauna.  Differences  in  elevation  or  subsidence  of  land  areas  in 
these  regions  might  easily  result  in  land  connection  between  Ilonduias  or 
Yucatan  and  Jamaica  or  other  West  Indian  islands.  However,  it  seems  to 
me  that  this  factor  should  be  closely  connected  with  another  factor,  that  of 
water  and  air  movement  in  the  subequatorial  belt. 

Climate. 

The  climatic  factors  of  temperature  and  moisture  have  no  doubt  been 
operative  as  a  distinct  barrier  to  some  lines  of  dispersal  and  in  connection 
with  available  food  plants  and  agencies  of  dispersal  may  have  been  a  deter¬ 
mining  factor  for  certain  groups.  However,  within  the  range  of  the  tro¬ 
pics,  except  in  connection  with  elevation,  there  would  seem  to  be  hardly 
sufficient  climatic  barrier  to  account  for  the  faunal  status. 

The  Ilomoptera  are  presumably  all  plant  feeders  or  dependent  on  vege¬ 
table  food,  often  quite  restricted  in  kind,  and  therelore  the  extent  of  distribu¬ 
tion  dependent  on  distribution  of  plant  species.  Incidentally  also  the  ready 
dispersal  from  one  region  to  another  will  depend  largely  on  the  ability  of  the 
plants  to  secure  means  of  dispersal. 

Ocean  Current.^ 

Just  how  long  a  definite  ocean  current  has  been  maintained  from  east  to 
west  through  the  Caribbean  sea  may  be  problematic  but  we  can  hardly 
doubt  that  it  has  been  throughout  the  period  we  have  in  view  and  whether 
passing  through  open  sea  into  the  Pacific  or  later  diverted  through  the  Gulf 
of  Mexico  to  form  the  Gulf  Stream  the  effect  as  a  barrier  or  as  a  possible 
means  of  carrying  drift  material  from  the  ,South  American  coast  in  a 
westward  direction  is  obvious. 

Air  Currents. 

While  the  ocean  current  can  readily  be  conceived  as  an  effective  barrier 
or  as  a  means  of  carrying  drift  with  possible  insect  passengers,  there  may 
be  an  equal  or  greater  factor  in  the  air  movement  in  the  equatorial  region. 
The  very  continuous  trade  wind  from  east  to  west  and  the  westward  move 
ment  of  storms  through  the  West  Indies  can  easily  be  conceived  as  a 
powerful  agent  in  preventing  the  eastward  movement  of  insects  and  also  of 
carrying  such  insects  as  are  present  on  the  eastern  islands  to  those  to  the 
westward.  I  have  elsewhere  discussed  this  possibility. 
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It  may  be  noted  that  the  principal  winds  and  particularly  the  tropical 
storms  —  hurricanes  as  well  as  regular  trade  winds  travel  from  east  to 
west  and  so  far  as  wind  agency  is  concerned,  and  probably  surface  currents 

with  drift  on  the  water,  the  direction  ef  dispersal  would  be  from  east  to 
west.  ” 


Human  Agencies. 

Finally  Ave  may  consider  the  human  factor  as  one  which  during-  recent 
time  has  had  a  distinct  bearing  on  the  dispersal  of  insect  life  and  the 
Homoptera  furnish  some  excellent  examples. 

Even  a  somewhat  hasty  comparison  of  the  species  represented  in  the 
diflerent  regions  will  show  that  the  species  most  widely  distributed  and 
occurring  in  all  parts  of  the  Neotropic  realm  are  those  living  on  cultivated 

crops  or  on  such  plants  as  are  most  commonly  distributed  in  commerce  or 
by  the  activities  of  man. 


Recently  Introduced  Species. 

Such  introduced  species  as  have  come  with  cultivated  crops,  coffee, 
sugar  cane,  maize  —  and  possibly  a  number  of  garden  vegetables,  and 
certainly  some  introduced  grasses,  Bermuda,  Para,  Natal  and  others,  are  to 

be  accounted  for  as  brought  with  their  host  plants  and  are  limited  by 
other  than  human  agencies.  J 

Examples  are  quite  evidently  such  species  as  EusceUs  obscurinervis 
Proto  libra  braziliensis,  Ueltocephalus  flaviscosla,  all  bavino-  been  ori¬ 
ginally  described  Irom  South  America,  but  now  known  throughout  tropical 
and  much  ol  subtropical  Americas,  with  the  preponderance  of  evidence  fa¬ 
voring  the  belief  that  they  were  originally  derived  from  the  South  American 
region. 

The  relation  of  the  West  Indian  Homopterous  fauna  to  that  of  Mexico 
or  Central  America  was  pointed  out  long  ago  by  Uhler  and  possibly  recog- 
mzed  by  still  earlier  students  of  this  fauna,  but  satisfactory  explanation 
o  ns  a'finity  has  been  lacking.  The  combination  of  factors  here  suggested 
may  help  in  arriving  at  a  more  tenable  solution. 

To  sum  up  in  brief,  we  may  say  that  there  are  some  very  wide  differences 
in  number  of  species  of  Homoptera  in  the  different  divisions  of  the  Neo¬ 
tropic  realm.  Especially  noteworthy  in  the  Cicadidae,  Membracidae  and 
Lercopidae ;  that  conditions  of  land  connection  or  oceanic  barriers,  climate 
vegetation,  oceanic  and  air  currents  and  finally  human  agency  in  commerce 

an  plant  introductions  are  to  be  combined  in  accounting  for  the  existing 
faunal  distributions.  6 
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RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE  SUR  LA  FAUNE  DES  ILES 
SÉCHELLES  ET  DES  ILES  VOISINES 
(PERCY  SLADEN  TRUST  EXPEDITION)- 

PAR 

HUGH  SCOTT 

(British  Museum) 
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C  est  mon  intention  de  vous  annoncer  en  bref  les  résultats  généraux  en- 
tomologiques  de  la  Percy  Sladen  Trust  Expedition  aux  lies  Séchelles  et 
aux  îles  voisines  de  la  Mer  Indienne.  Il  est  surtout  de  circonstance  de  le  faire 
à  Paris,  puisque  nous  devons  une  grande  partie  de  nos  connaissances  des 
insectes  des  îles  Séchelles,  avant  le  retour  de  cette  expédition,  à  un  entomo¬ 
logiste  français  très  éminent,  M.  Charles  Alluaud.  Je  désire  saisir  cette 
opportunité  pour  remercier  M.  Alluaud  et  mes  collègues  du  Muséum  d’IIis- 
toire  naturelle,  et  tous  les  autres  collègues  qui  m’ont  aidé  dans  la  détermi¬ 
nation  de  toutes  ces  collections. 

La  Percy  Sladen  Trust  Expedition  avait  d’abord  comme  but  l’explora¬ 
tion  de  la  mer.  En  1905,  sous  la  direction  du  professeur  Gardiner,  dans  un 
navire  de  guerre  britannique,  elle  a  visité  presque  tous  les  archipels  de  la 
partie  occidentale  de  la  Mer  Indienne  :  les  Chagos ,  les  Amirautés ,  les  îles 
Farquhar,  les  îles  Cargados,  et  les  Séchelles.  Les  membres  de  cette  première 
Expédition,  notamment  M.  Bainrigge  Fietcher  et  le  professeur  Gardiner, 
ont  fait  une  collection  de  tous  les  insectes  possibles.  Une  seconde  expédition 
est  partie  en  1908.  A  ce  moment-là  j’ai  moi-même  fait  la  récolte  des  insectes 
aux  îles  Séchelles  pendant  8  mois,  et  mon  collègue  M.  Fryer  a  travaillé 
pendant  près  de  5  mois  aux  îles  Aldabra.  Mes  résultats  biogéographiques 
sont  basés  sur  le  matériel  recueilli  pendant  ces  deux  expéditions.  Mais  nous 
avons  aussi  pris  en  considération  toutes  les  recherches  antérieures,  faites 
par  les  missions  de  Alluaud  en  1892  et  de  Brauer  en  1896  aux  Séchelles, 
et  les  missions  de  Abbott  et  de  Voeltzkow  vers  1890  à  Aldabra.  82  tra¬ 
vaux  systématiques  ont  été  publiés,  par  50  spécialistes,  de  13  nationalités 
différentes,  et  une  énumération  complète  a  été  faite  de  toute  la  faune  connue 
jusqu’à  présent.  Mon  travail  général  de  récapitulation  va  paraître  bientôt. 

Le  nombre  total  des  espèces  connues  dans  toutes  ces  îles  monte  à 
2.467,  Les  îles  Séchelles  proprement  dites,  montagneuses  et  de  formation 
granitique,  en  contiennent  2.090.  537  espèces  sont  connues  de  toutes  les  îles 
de  corail  pris  ensemble.  Seulement  202  espèces  sont  communes  aux  îles 
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Séchelles  et  à  quelques-unes  des  îles  de  corail.  Si  on  considéreles  archipels 
de  corail  séparément,  ceux  qui  ont  été  le  plus  travaillés  sont  certainement 
Aldabra  et  les  îles  voisines,  dans  lesquelles  environ  trois  cents  espèces  sont 
connues.  A  peu  près  90  espèces  sont  distinguées  des  îles  Chagos,  et  environ 
le  même  nombre  des  îles  Amirantes. 

Les  différents  groupes  des  îles  de  corail  varient  beaucoup  dans  les  affinités 
de  leur  faune.  Les  Chagos  font  évidemment  partie  de  la  Région  Indienne. 
Ces  îles  ont  une  faune  plutôt  pauvre,  qui  rapproche  de  celle  de  l'Inde  du 
Sud.  La  faune  du  groupe  Aldabra,  de  l’autre  côté,  s’apparente,  d’une  façon 
très  marquée,  à  la  faune  Malgache.  Dans  chaque  groupe  des  îles  de  corail 
on  trouve  un  petit  nombre  d’espèces  qui  ne  sont  pas  connues  autre  part,  et 
qu’on  peut  appeler  vraiment  endémiques.  Aux  îles  Aldabra  il  existe  26  es¬ 
pèces  de  Coléoptères,  et  quelques  autres  insectes,  qui  sont  peut-être  endé¬ 
miques.  Ces  quelques  espèces  endémiques  sont  probablement  descendues 
d’espèces  qui  étaient  migratrices  à  travers  la  mer,  et  qui  sont  depuis 
très  longtemps  isolées. 

Le  cas  des  îles  Séchelles  proprement  dites  est  très  différent.  Ces  îles  gra¬ 
nitiques  reposent  sur  un  plateau  sous-marin  très  grand,  d’une  grandeur 
d’environ  douze  mille  milles  carrés.  Cet  archipel  est  depuis  longtemps 
considéré  comme  des  îles  non  vraiment  océaniques  dans  le  sens  étroit  du  mot; 
elles  sont  probablement  les  restes  d'une  terre  beaucoup  plus  grande  qui 
était  contiguë  aux  continents  dans  les  époques  passées.  Tous  les  phénomènes 
de  leur  faune  mènent  à  cette  conclusion.  Un  très  grand  nombre  de  familles 
et  de  genres  sont  représentés,  la  plupart  par  quelques  espèces  seulement. 
Quelques  ordres,  tels  que  les  Éphéméroptères  et  les  Trichoptères,  et  beau¬ 
coup  de  familles  et  de  genres,  sont  représentés,  qui  ne  le  sont  point  dans 
les  îles  vraiment  océaniques.  Il  y  a  un  pourcentage  très  élevé  de  formes  en¬ 
démiques.  Plus  de  60  %  des  espèces  sont,  autant  qu’on  sache,  endémiques. 
Par  conséquent,  même  si  les  îles  Séchelles  étaient  contiguës  en  temps 
passé  aux  continents,  il  est  évident  qu’il  y  a  très  longtemps  (qu’elles  sont 
séparées  et  isolées.  Leur  faune  endémique  montre  un  mélange  d’affinités, 
y  inclues  quelques  formes  très  isolées  du  point  de  vue  taxonomique;  une 
grande  proportion  d’espèces  qui  sont  intimement  liées  à  la  faune  de  la  Ré¬ 
gion  Orientale,  et  des  proportions  bien  plus  petites  qui  sont  liées  aux  faunes 
de  l’Afrique,  de  Madagascar,  et  des  îles  Mascareignes. 

Si  on  estime  que  ce  chiffre  de  2.090  espèces  connues  des  îles  Séchelles 
n’est  qu’une  faune  pauvre,  il  faut  aussi  se  souvenir  que  la  superfìcie  de  ces 
îles  éloignées  est  à  peine  plus  que  150  milles  carrés. 

Il  est  mieux  de  considérer  les  îles  Séchelles  comme  une  Sous-Région 
spéciale  de  la  Région  Orientale.  Mais  c’est  un  lait  très  remarquable  qu’un 
grand  nombre  de  leurs  espèces,  qui  montrent  des  affinités  orientales,  sont 
liées  plus  intimement,  non  avec  les  espèces  Indiennes  et  Ceylanaises,  mais 
avec  les  espèces  de  l’Archipel  Indo-Malais,  ou  même  des  bords  de  l’Aus¬ 
tralasie. 


PECULIARITIES  OF  THE  COLEOPTEROUS  FAUNA 
OF  SEMIARID  SOUTHWESTERN  NORTH  AMERICA 


BY 

EDWIN  C.  VAN  DYKE 

(University  of  California,  Berkeley,  California) 


The  greater  portion  oí  southwestern  North  America  is  either  arid  or 
semiarid.  This  applies  to  most  of  the  southwestern  United  States  as  well 
as  much  of  northwestern  Mexico  and  because  the  Mexican  State  of  Sonora  is 
perhaps  most  typical  of  the  area,  the  name  of  this  State  has  been  applied  to 
the  entire  region.  Its  fauna  and  flora  are  much  specialized,  also  well  adapted 
to  the  country.  The  insects  are  fairly  numerous,  of  diverse  types  and  in  the 
main  eminently  characteristic  of  it.  The  Coleóptera  are  well  represented. 
Many  of  them  are  quite  peculiar  as  a  result  of  their  efforts  to  meet  the  needs 
of  their  special  environment  and  thus  serve  as  excellent  examples  of  the 
evolutionary  changes  produced  by  the  desert. 

The  region  itself  is  somewhat  diversified.  In  the  more  typical  interior, 
the  country  is  a  broad  tableland  intersected  by  mountain  chains  of  various 
height  which  are  sometines  quite  well  timbered.  The  valleys  and  planes 
are  as  a  rule  clothed  with  a  sparse  shrubby  type  of  vegetation  or  in  places 
almost  complete  deserts,  that  is,  for  the  greater  part  of  the  year.  The  sum¬ 
mers  are  hot  and  dry,  the  rain,  what  there  is  of  it,  falling  mainly  during  the 
winter  months  with  an  occasional  downpour  in  some  parts  of  the  territory 
during  the  late  summer.  The  country  is,  therefore,  over  considerable  areas, 
quite  sterile  with  the  growing  and  reproductive  period  of  rather  short  dura¬ 
tion,  extremely  active  while  it  lasts,  yet  with  long  intervals  of  rest,  espe¬ 
cially  during  the  summer  months. 

~  Insects  are  at  times  much  in  evidence,  fairly  numerous  during  the  early 
part  of  the  year  in  such  areas  as  have  a  moderate  amount  of  vegetation  and 
often  abundant  after  the  summer  rains.  1  hese  latter  are,  however,  more  or 
less  limited  to  Arizona  and  Sonora.  An  analytical  study  of  the  Coleóptera 
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shows  that  it  is  mainly  of  southern  origin,  that  is,  Neotropical,  and  that  there 
are  two  quite  distinct  elements  to  it,  one  which  appeared  in  the  country  at  a 
very  early  date,  another  of  much  more  recent  origin.  The  old  fauna,  Ibelieve, 
appeared  during  the  Oligocene  or  Early  Miocene,  when  there  was  a  broad 
connection  between  North  and  South  America  at  what  is  now  the  Isthmus  of 
Panama.  The  climate  of  the  Sonoran  regions  at  that  time  (*)  was  somewhat 
moist  and  genial.  Large  numbers  of  species  emigrated  from  northern 
South  America  into  southern  North  America  and  there  settled.  The  famous 
Miocene  deposits  of  Florissant,  Colorado,  contain  thousands  of  remains  of 
insects  of  this  fauna.  During  the  Miocene,  the  lands  in  this  part  of  the 
world  as  well  as  elsewhere,  «  began  to  rise  into  mountains,  and  gradually 
the  climate  became  cooler  and  drier  ».  Those  insects  of  southern  origin 
which  had  migrated  into  the  southeastern  part  of  the  United  States  where  the 
climate  has  continued  to  remain  more  or  less  mild  and  humid,  were  not 
greatly  affected  and  as  a  rnsult  did  not  change  much.  The  greater  portion, 
however,  had  settled  in  the  southwestern  part  of  the  country  and  as  the  years 
rolled  on  were  subjected  to  great  climatic  stress.  Many  of  these,  such  as  the 
majority  of  the  phytophagous  forms  were  gradually  eliminated.  Others, 
more  plastic,  were  able  to  adapt  themselves  to  the  new  state  of  affairs,  slowly 
modifying  both  habit  and  form.  The  element  of  more  recent  origin  is  typi¬ 
cally  Neotropical  of  the  present  day.  This  has  probably  drifted  northward 
subsequent  to  the  comparatively  recent  closure  of  the  gap  between  North 
and  South  America.  In  southern  Mexico,  this  element  is  well  represented 
but  in  northern  Mexico  and  the  southwestern  United  States  it  is  poorly  repre¬ 
sented  for  only  a  limited  number  of  species  were  capable  of  adjusting 

themselves  to  the  new  environment  in  the  short  time  which  has  been  allowed 
them. 

The  most  characteristic  Coleopterous  families  in  this  region  at  the  present 
time  are  the  Elatendcie ,  Buprestidae,  Scarabaeidae,  Meloidae,  Tenebrio- 
nidae,  Cerambycidae  and  Rhynchophora.  Such  families  as  the  Carabidae 
which  have  delicate,  free  ranging  larvae,  are  not  abundant  for  there  is  not 
enough  continuous  moisture  and  too  much  competition  from  the  ants.  Others 
such  as  the  Chrysomelidcie  which  require  in  the  main  succulent  vegetation 
foi  both  larvae  and  adults  are  also  not  much  in  evidence.  Such  as  are  found 
-ne  either  protected  by  specialized  larval  habits  as  for  instance  subterranean 
lauding  in  the  case  of  the  Eumolpini,  leaf  mining  habits  of  certain  Luperini 
and  Hispini,  or  the  possession  of  offensive  or  protective  secretions  when  they 
iced  in  the  open  as  have  certain  Chrysomelini.  The  larvae  of  the  characte- 
!  is  tic  families  mentioned  above  are  either  wood  boring  or  subterranean  in 
habit,  and  thus,  to  a  great  extent,  protected  during  the  critical  part  of 
their  existence  from  their  enemies  and  the  exigencies  of  the  climate. 


(1)  Schucheut,  Charles, 
p.  262. 


Outlines  of  Historical  Geology,  John 


Wiley  and  Sons,  N.  Y.,  1931, 
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Ilio  adult  Coleóptera  have  in  the  main  overcome  the  injurious  effects  of 
their  trying  climate  by  various  kinds  of  adjustment.  Large  numbers  are 
active  only  during  the  night,  concealing  themselves  during  the  day  at  a 
sufficient  depth  in  the  earth  or  well  up  from  the  ground  among  the  leaves. 
In  this  way  they  avoid  the  excessive  heat.  The  diurnal  forms  such  as  the 
Bupreatidae  are  apparently  well  able  to  stand  a  great  amount  of  heat  for 
they  are  typically  sun  loving  insects.  In  the  hot  and  arid  regions,  however, 
many  of  them  are  additionally  protected  by  being  very  hairy  as  is  the  case 
with  most  Acmaeodera ,  or  by  being  densely  clothed,  especially  beneath, 
with  scales,  like  many  Acmaeodera  and  numerous  desert  Agrilus  y  devices 
which  seem  to  insulate  them  to  a  degree  from  the  heat.  The  period  of  flight 
or  activity  in  this  region  is  also  quite  definitely  seasonal.  The  greater 
number  fly  only  during  the  rainy  season.  All  collectors  of  experience  will 
tell  you  that  collecting  in  Arizona  and  Sonora  is  poor  until  after  the  late 
summer  showers  when  insects  appear  in  great  numbers.  In  many  parts  of 
this  territory  the  winters  are  sufficiently  cold  to  compel  hibernation  of  many 
species  or  at  least  to  slow  up  their  activities.  The  long  dry  summers  also 
•cause  many  insects  to  aestivate.  Thus  insect  life  is  only  active  during  the 
spring  and  in  such  places  as  Arizona  and  Sonora  which  also  have  late 
summer  showers,  after  these  as  well.  The  rains  whether  spring  or  summer 
start  the  vegetation  and  insect  life  as  well.  The  period  of  reproduction  and 
development  is  thus  short  and  active  in  most  cases.  Many  insects  complete 
their  life  cycles  within  these  periods.  Other  insects  need  more  time.  Such 
are  most  of  the  Tenebrionidcie ,  Scarab aeidae ,  and  Elateridae .  These, 
therefore,  have  long  periods  of  rest,  hibernation  and  aestivation,  alternating 
with  short  periods  of  activity  and  growth.  In  California  which  lacks  summer 
rains  and  as  a  result  has  unusually  long  and  dry  summers,  certain  insects 
have  adapted  themselves  to  the  seasons  by  greatly  modifying  their  habits. 
For  instance,  we  have  certain  beetles  which  are  only  to  be  found  during  the 
winter  months  like  some  subterranean  Carabidae  and  many  fungivorous 
■species  which  pass  through  their  larval  stages  during  this  season.  This 
is  of  course  the  wet  season.  Almost  as  soon  as  it  commences  in  the  late 
fall,  the  subterranean  species  are  driven  to  the  surface,  others  like  the  snail 
feeding  Cychrini  are  stimulated  so  that  they  come  out  of  their  aestivating 
retreats  and  go  forth  in  search  of  food  and  mates.  Fungous  growths  sud¬ 
denly  spring  into  activity  and  with  them  the  large  number  of  small  insects 
which  are  dependent  upon  them.  Perhaps  the  most  interesting  case  of  a 
modified  period  of  activity  is  that  of  the  members  of  the  genus  Pleocomci,  a. 
peculiar  genus  of  Scarabaeidae,  more  or  less  restricted  to  California. 
Normally  the  Scarcibaeidae  fly  during  the  spring  or  summer  months.  The 
Pleocoma  wait  until  the  first  soaking  rains  of  the  late  autumn,  which  may 
not  occur  until  November  or  early  December,  then  the  males  suddenly 
appear  and  fly  forth  in  great  numbers  while  the  lubberly  wingless  females 
burrow  to  the  surface  of  the  ground  to  meet  their  mates. 
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The  physical  modifications  which  the  srid  dwelling  beetles  have  under¬ 
gone  are  also  quite  noticeable.  First,  there  is  a  tendency  for  the  epidermis 
to  become  much  thicker  as  in  the  case  of  many  Tenebrionidas  and  Rhyn- 
chophora.  Then  there  is  an  increase  of  pigmentation.  Black  or  sombre 
colored  species  are  dominant.  These  are  of  course  mainly  the  nocturnal 
forms  though  in  the  day  Hying  Meloidae ,  there  is  a  decided  increase  of 
melanism  in  the  species  which  are  more  or  less  limited  to  this  region.  In 
the  sandy  areas,  there  are  great  numbers  of  hairy  species,  even  in  genera 
which  are  normally  quite  smooth  elsewhere.  This  is  well  shown  in  the 
tenebrionid  genus  Eleodes,  such  species  as  hirsultis  Lee.,  pilosa  Horn  and 
barbata  VYickli.  being  very  hairy.  All  species  of  the  genera  Cratidus  and 
Amphidora  are  also  hairy,  several  of  these  being  more  or  less  restricted  to 
the  coastal  sandunes.  Even  in  those  genera  which  are  of  northern  origin* 
normally  denizens  of  the  more  or  less  humid  Vancouveran  faunal  region, 
the  species  which  have  migrated  into  the  arid  interior,  have  become  quite 
hairy.  This  is  well  shown  in  the  rhynchophorus  genus  Dyslobus,  the  more 
southern  and  inland  species  of  which  arc  quite  hairy  in  contrast  to  the  nor¬ 
thern  and  coastal  forms.  The  closer  relatives  of  these  which  are  of  southern 
origin,  Neotropical,  are  almost  without  exception  quite  hairy.  This  increase 
in  pilosity  may  be  due  as  much  to  the  fact  that  these  insects  are  denizens  of 
aridity,  though  I  believe  that  the  latter  factor  has  much  to  do  with  it  for 
many  of  the  species  dwell  in  sections  where  there  is  practically  no  sand. 
Among  typical  sand  burrows,  are  the  Sonoran  cebrionid  genus  Scaptolenus , 
the  genus  Amphicoma  and  so  forth.  Widespread  genera  which  have  desert 
species  are  very  apt  to  have  the  latter  much  more  pilose  tham  those  to  be 
found  elsewhere.  Such  is  the  case  with  numbers  of  the  Elateridas  as  in 
Cardiophorus  and  with  many  of  the  Scarabeidae.  Associated  with  an 
increase  of  pile  is  also  a  tendency  towards  a  change  from  pile  to  scales,  or 
in  increase  of  scaliness.  I  have  already  mentioned  this  in  connection  with 
some  of  the  desert  members  of  the  bupresid  genus  Agrilus.  Great  numbers 
of  the  large  and  characteristic  Brachyrhininae  {< Otiorhychinae ),  like  the 
genera  Eupagoderes  and  Orphryastes  as  well  as  many  weevils  widely  sepa¬ 
rated  from  them  such  as  many  of  the  genus  Tychius  in  the  tribe  Tychini, 
certain  Anthonomus  and  the  genus  Epinaechus  in  the  tribe  Anthonomini, 
and  so  forth,  are  densely  clothed  with  scales.  In  the  Chrysomelidae,  our 
best  cases  are  in  the  Eumolpini.  In  the  genus  Glyptoscelis,  the  species 
of  the  more  arid  regions  are  scaly  while  those  found  elsewhere  are  only 
hairy  or  clothed  at  most  with  scalelike  hairs.  Scales  supposedly  serve  the 
purpose  of  insulating  the  insects  from  the  great  heat.  Many  of  these 
hairy  or  scaly  insects  are  more  or  less  nocturnal,  burrowing  in  the  ground 
during  the  day  tine  but  others  are  diurnal.  While  many  of  the  nocturnal 
species  are  dark  in  color,  heavily  pigmented,  many  of  the  diurnal  species 
are  quite  light  in  color,  the  hairy  and  scaly  species  more  particularly,  thus 
harmonizing  closely  with  their  surroundings  whether  it  be  the  gray  desert 
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herbage  or  the  sand  itself.  It  lias  long  been  noted  in  western  North  Ame¬ 
rica  in  the  case  of  mammals  and  birds,  that  the  forms  dwelling  along  the 
more  humid  north  west  coast  wore  quite  dark,  those  more  inland  of  an  inter¬ 
mediate  color,  whereas  those  of  the  arid  regions  more  to  the  south  and  east 
were  apt  to  be  very  light  in  color.  The  same  thing  holds  with  regard  to 
the  majority  of  insects.  We  thus  have  among  the  hot  and  dry  region  a  sort 
of  antithesis,  many  forms  becoming  increasingly  pigmented  whereas  others 
lose  their  pigment.  It  is  in  California  where  there  is  much  sunshine  and 
not  too  great  an  amount  of  aridity  where  the  tendency  to  pigmentation  is 
greatest  and  in  the  lands  to  the  southeast  of  it,  Arizona  and  Sonora,  where 
there  is  still  more  sunshine,  greater  heat  and  aridity,  that  we  find  the 
greatest  tendency  toward  the  reduction  of  pigmentation. 

The  most  interesting  results  of  the  desert  environment  are,  however, 
shown  in  the  changes  which  have  arisen  in  many  Coleóptera  in  regard  to 
the  wings,  eyes,  and  antennae.  After  a  beetle  has  lost  the  use  oí  its  true 
wings  and  become  as  a  result  more  dominantly  terrestrial,  we  notice  that  the 
elytra  gradually  lose  their  evenness  of  contour  and  sculpturing.  I  his  is 
especially  the  case  when  the  insects  greatly  increase  in  size,  a  condition 
which  is  very  apt  to  occur  in  apterous  insects.*  The  elytra  increase  in  con¬ 
vexity,  the  punctures  enlarge  into  pits,  the  intervals  become  carinae  or 
well  marked  ridges.  In  fact  thcr3  is  a  general  hypertrophy  of  all  parts, 
resulting  in  a  much  grosser  type  of  insect.  This  condition  is  ol  course  not 
confined  to  the  American  Sonoran  region  but  is  to  be  observed  in  all  parts 
of  the  world  where  similar  conditions  have  prevailed.  We  see  this  gross 
development  well  illustrated  in  most  desert  7 enebrionidae  /  in  many  types 
of  desert  weevils  such  as  the  Brachyrhimnae  [Otiorhychinae),  the  Austra¬ 
lian  Phalidurinae ,  and  the  African  Brachycerinae ;  certain  Australian 
Troginae  from  amongst  the  Scarabaeidae ;  certain  Nord  American  Meloi- 
dae;  and  in  a  few  Carabidae  as  for  instance  among  the  African  Anthica * 
In  the  Galapagos  Islands  we  have  in  the  genus  Pedonoeces ,  a  genus  which 
has  preserved  species  showing  all  stages  of  modification  from  the  small, 
fully  winged  and  normal  progenitor,  to  the  large,  wingless  and  grossly 
sculptured  forms.  In  our  own  Sonoran  region,  we  find  a  somewhat  similar 
preservation  of  these  various  degrees  of  modification  in  the  tribe  Colaspas- 
tini  of  the  Meloidae  (2).  Along  with  the  fully  winged  Lytta  like  members  of 
the  typical  genus  Calospasta ,  we  have  the  large  and  wingless  Megetra  and 
Cysteodemus  and  many  intermediate  and  divergent  forms.  It.  is  also  a  most 
interesting  fact  that  in  the  Sonoran  region  there  are  not  only  great  num¬ 
bers  of  Coleóptera  which  have  both  sexes  wingless  as  in  most  other  arid 
regions,  but  also  quite  a  number  which  have  the  females  alone  wingless. 
As  much  as  these  insects  are  peculiar  in  several  regards,  they  will  merit  a 

(2)  A  Reclassification  of  the  Genera  of  North  American  Meloidae  (Coleóptera),  etc.  by 
Edwin  C.  Van  Dyke,  Univ.  Calif.  Pubi,  in  Enlom .,  4,  No.  12,  pp.  395-474,  plates  15-19, 
1928. 
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fuller  discussion.  In  that  peculiar  scarabid  genus  Pleocoma,  already  men¬ 
tioned,  which  is  in  the  main  restricted  to  California,  the  females  are  absolu¬ 
tely  wingless  and  quite  large  and  lubberly,  while  the  males  have  excellent 
wings  as  well  as  wonderfully  developed  antennae,  almost  as  highly  spe¬ 
cialized  and  developed  as  are  those  of  the  genus  Polyphylla.  In  the  sub¬ 
family  Plastocerinae  of  the  Elateridae,  we  have  three  genera  :  Euthysa- 
jiiiis ,  Plastocerus  and  Aplastus  which  have  females  with  moderately 
developed  eyes,  short  and  rather  simple  antennae,  much  reduced  elytra, 
no  wings,  and  very  large  and  greatly  extended  abdomens.  The  males  all 
have  very  large  eyes,  greatly  developed  and  specialized  antennae,  plumose 
in  the  first  two  genera  and  markedly  serrate  in  the  third,  normal  elytra,  and 
well  developed  wings.  In  the  Lucanidae ,  we  have  in  a  small  and  peculiar 
genus,  Diphyllostoma ,  winged  males  and  wingless  females.  In  the  Meloi- 
dae ,  the  genus  Gynaecomeloe  with  two  species,  also  has  fully  winged  males 
and  wingless  and  generally  larger  females.  This  condition  is  also  found 
in  the  Dascyllidae  in  the  genus  Anorus  where  the  only  known  female  is 
wingless  while  the  abundant  males  are  fully  winged,  and  even  in  the 
Cerambycidae  where  in  Piodes  coracea  Lee.,  we  have  a  wingless  female 
with  short  elytra  and  a  fully  winged  male.  In  this  last  case  the  male  can 
hardly  be  separated  from  some  males  of  the  related  Anthophilax .  The 
former  is  a  desert  species,  presumably  living  in  a  species  of  Artemesia , 
while  the  latter  breed  only  in  the  firs  and  similar  trees  of  the  dense 
forests.  The  females  of  these  various  species  are  scarce  in  collections. 
Wether  they  are  not  numerous  in  nature  is  a  question.  At  any  rate  both 
sexes  have  thoroughly  adapted  themselves  by  such  compensatory  modi¬ 
fications  as  will  enable  the  species  to  survive.  While  the  female  wings 
have  been  gradually  diminishing  in  size,  the  beetles  have  been  increasing 
in  bulk  and  apparently  greatly  developing  their  powers  of  reproduction 
for  the  abdomens  are  as  stated  for  the  more  specialized  species  such  as 
Pleocoma  and  the  Plastocerinae,  very  greatly  enlarged.  In  the  latter 
family  the  abdomen  is  in  certain  genera  as  much  enlarged  as  it  often  is 
in  the  gravid  females  of  Meloe  or  the  female  termite.  The  males  on  the 
other  hand  have  not  only  retained  their  wings  with  full  function  but  have 
acquired  very  highly  developed  antennae  and  eyes.  In  Pleocoma,  the 
most  perfect  type  of  lamellate  antennae  outside  of  Polyphylla  is  to  be 
seen;  in  Euthysanius  and  Plastocerus  among  the  Elateridae  and  Zarhipis 
among  the  Cantharidae,  as  extreme  developments  of  the  biplumose  type 
of  antennae  as  you  will  find  in  the  Coleóptera;  and  in  certain  male  desert 
Cerambycidae,  not  only  extremely  long  antennae  but  abundantly  fringed 
with  long  flying  hairs.  The  eyes  of  the  male  Pleocoma  are  well  developed 
but  in  Euthysanius,  Plastocorus ,  Zarhipis  and  many  other  desert  types, 
they  are  excessively  enlarged.  In  some  of  the  desert  Cerambycidae  like 
most  of  the  members  of  the  tribe  Methini,  the  eyes  of  the  males  are  holoptic 
as  in  many  Tabanidae,  and  the  antennae  equally  specialized.  Many  more 
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cases  of  a  similar  nature  could  be  mentioned  but  these  are  enough  to  give 
one  an  idea. 

We,  thus,  see  how  a  fauna  arising  in  the  main  from  the  rich  tropical 
one  of  the  Neotropical  region  to  the  south  where  conditions  were  at  the 
maximum  for  insect  life  has  gradually  adapted  itself  through  recent  geolo¬ 
gical  periods  to  conditions  almost  the  opposite  of  those  in  its  home  land. 
How  perfectly  a  fauna  has  met  the  challenge  of  the  desert  we  see  in  the  present 
Sonoran  fauna.  The  insects  have  not  only  changed  their  periods  of 
development  and  flight,  to  accommodate  themselves  to  the  new  climatic 
conditions,  but  have  adjusted  themselves  in  every  detail  of  their  life  to  the 
demands  of  their  new  environment.  They  have  overcome  the  injurious 
effects  of  the  heat  and  desiccation  by  resting  concealed  in  places  where 
this  is  least  intense  during  the  periods  of  great  heat  and  drought  or 
through  modifications  of  their  own  body  have  protected  themselves  by 
developing  an  efficient  type  of  insulation.  They  have  acquired  protection 
to  a  certain  degree  from  their  enemies  by  modifications  in  structure  as 
well  as  in  habits.  In  the  matter  of  reproduction,  the  thing  most  impor¬ 
tant  as  regards  their  continued  existence,  they  have  solved  by  not  only 
attuning  their  lives  to  the  time  when  such  things  can  be  best  carried  out,  but 
have  through  greatly  increased  fecundity  and  development  of  those  habits 
and  structures  which  enable  the  sexes  to  find  each  other,  overcome  other 
limiting  influences. 


QUATRIÈME  SECTION 
ENTOMOLOGIE  AGRICOLE 


SUR  UNE  NOUVELLE  MALADIE  DU  DATTIER 

PAR 

ANASTASE  ALFIERI 

(Le  Caire) 


Au  mois  d’avril  1927,  les  autorités  administratives  des  frontières 
occidentales  informaient  le  Ministère  d’Agriculture  que  les  palmeraies  de 
l’oasis  de  Siwa  (désert  libyque)  étaient  atteintes  d’une  maladie  grave  qui 
décimait  les  dattiers  et  causait  un  préjudice  considérable  à  la  récolte  des 
dattes,  principale  source  d’alimentation  des  tribus  bédouines  de  la  région. 
Au  dire  des  propriétaires  des  palmeraies,  l’infection  remontait  à  l’année 
précédente  et  avait  progressivement  atteint  ce  degré  inquiétant. 

Cette  information,  bien  que  très  alarmante,  était  aussi  fort  insuffisante.  En 
effet,  elle  ne  donnait  aucune  indication  utile  permettant  de  reconnaître  le 
facteur  étiologique  de  la  maladie. 

Il  fut  donc  décidé  d’envoyer  sur  les  lieux  deux  assistants  techniques  du 
service  de  la  protection  des  plantes  aux  fins  de  recueillir  des  renseignements 
complémentaires  et  de  rapporter  des  matériaux  d’étude  susceptibles  de 
diriger  les  recherches. 

Le  voyage  des  délégués  dura  environ  un  mois.  Lorsqu’ils  furent  de  retour, 
aux  derniers  jours  d’août,  ils  rapportaient  un  tube  contenant  exclusivement 
les  différents  stades  larvaires  d’un  hémiptère-homoptère.  Ce  parasite  fut 
d’abord  confondu  avec  l’adulte  aptère  d  '  Asar  co  pus  palmarían  Horvath  (*) 

(1)  Il  y  a  lieu  de  signaler  ici  que  cet  hémiptère-homoptère  Fulgoride  a  été  découvert  au 
Caire,  en  1920,  vivant  en  petites  colonies  au  cœur  même  de  la  couronne  des  quelques 
dattiers  croissant  à  Ghézireh  dans  le  petit  jardin  du  laboratoire  technique  de  la  Société 
royale  d’Agriculture.  Il  a  été  décrit  en  1921  et  n’a  été  observé  dans  aucune  autre  localité 
égyptienne.  Sa  présence  a  été  cependant  signalée  dès  1924  dans  les  palmeraies  de  la  Cali¬ 
fornie  méridionale. 

Í479]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 
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et  ce  n  est  que  plus  tard  que  fut  définitivement  établie  sa  véritable  identité. 
Il  s’agissait  d’une  forme  inédite  d ' Ommatissus  binotatus  Fieber,  actuellement 
nommée  variété  libyens  Bergevin  (2). 

Il  importait  dès  lors  d’enrayer  les  ravages  causés  par  cet  insecte.  On  eut 
recours  aux  pulvérisations  à  base  de  sulfate  de  nicotine,  mais  elles  ne 
donnèrent  pas  les  résultats  escomptés.  En  effet,  à  peine  quelques  mois 
s’étaient-ils  écoulés  que  des  nouvelles  plaintes  arrivèrent.  Il  faut  dire  que  le 
traitement  avait  été  effectué  en  décembre  et  qu’à  cette  époque  de  l’année 
l’évolution  des  stades  larvaires  du  parasite  est  déjà  depuis  longtemps  accom¬ 
plie  :  il  n’existe  plus  que  de  rares  adultes  hibernants  sur  les  dattiers. 

En  février  1929  une  mission  scientifique  est  envoyée  dans  l’o  sis  pour 
étudier  à  nouveau  la  situation.  Cette  mission  comprend  un  spécialiste  en 
pathologie  végétale,  un  mycologue,  un  botaniste  et  un  entomologiste. 

Les  investigations  de  ces  techniciens  ont  permis  de  conclure  que  le  mauvais 
état  des  palmeraies  est  principalement  imputable  à  la  nature  du  sol  peu 
favorable. 

Croissant  dans  de  telles  conditions  les  dattiers  moins  résistants,  et  ils  sont 
nombreux  dans  presque  toutes  les  palmeraies  de  l’oasis  de  Siwa  proprement 
dite  (3) ,  sont  finalement  achevés  par  différentes  maladies  cryptogamiques  ou 
autres. 

Ces  considérations  atténuent  sans  doute  les  responsabilités  de  Y  Ommatis¬ 
sus,  mais  ses  ravages  n’en  restent  pas  moins  inquiétants. 

Il  est  donc  de  toute  importance  de  faire  connaître  ici  les  symptômes 
inédits  résultants  de  l’attaque  de  ce  parasite  et  de  donner  un  aperçu  biologi¬ 
que,  également  inédit,  de  l’insecte  lui-même. 

C’est  au  mois  de  mai,  peu  de  temps  après  la  formation  des  fruits  sur  les 
régimes,  que  se  manifestent  les  premiers  symptômes  de  l’attaque.  Ceux-ci 
sont  indiqués  par  une  substance  très  blanche,  de  nature  nettement  saccharine, 
sécrétée  et  déposée  par  les  jeunes  larves  de  l’insecte  en  couche  uniforme  sur 
toute  la  surface  inférieure  des  folioles. 

L’épaisseur  de  la  couche  augmente  progressivement  avec  le  développement 
des  larves,  la  substance  qui  la  compose  finit  par  s’élaborer  en  une  sorte  de 
miellée  qui  s’égoutte  de  feuilles  en  feuilles,  souillant  également  les  régimes. 

Cette  miellée  fermente  à  la  longue,  la  poussière  y  adhère,  un  champignon 
s’y  développe,  l’asphyxie  des  tissus  devient  inévitable. 

En  août,  exceptant  le  tronc  et  quelques  feuilles  supérieures,  l’aspect  des 
dattiers  est  des  plus  piteux  :  ils  sont  sales,  gluants,  leurs  régimes  ne  portent 
que  des  fruits  atrophiés. 

En  septembre,  sous  la  crasse  qui  les  recouvre,  on  constate  la  dessiccation 

(2)  La  forme  typique  de  cet  hémiptère-homoptère  Cixiide  vit  en  Afrique  du  Nord  sur 
Chamaerops  humilis  Linné.  Elle  est  aussi  connue  de  la  péninsule  Ibérique  et  du  Sud-Est  de  la 
Russie  d’Europe. 

(3)  A  Zeitoun,  localité  située  à  quelque  trente  kilomètres  ouest  de  l’oasis,  le  sol  est  de 
meilleure  composition,  les  dattiers  sont  particulièrement  vigoureux  et  presque  exempts 
d'infections. 
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des  folioles  qui  se  manifestera  encore  davantage  lorsque  les  vents  les  auront 
nettoyées.  A  ce  moment  les  folioles  ont  une  couleur  pâle  et  semblable  à  celle 
des  feuilles  mortes. 

Durant  toute  la  période  de  l’attaque,  c’est-à-dire  de  mai  à  fin  septembre,  les 
larves  de  Y Ommatissus  pullulent  sur  la  surface  inférieure  des  folioles,  sur 
laquelle  adhèrent  également  en  quantités  énormes  les  dépouilles  de  leurs 
mues  successives.  Les  adultes  font  leur  apparition  en  octobre,  quittent  les 
dattiers  sur  lesquels  leurs  larves  s’étaient  développées  et  vont  confier  leurs 
pontes  aux  tissus  sains  d’autres  dattiers. 

Les  œufs  de  Y  Ommatissus  sont  de  forme  ovoïde-allongée,  sensiblement 
elliptique,  plus  développée  à  l’extrémité  postérieure  qu’à  l’antérieure,  celle-ci 
pourvue  d’un  opercule  terminé  en  forme  de  tube.  La  couleur  varie  du  jaune 
laiteux  au  jaune  orangé  selon  le  degré  d’incubation.  D’aspect  lisse  et  brillant, 
ils  sont  en  réalité  nettement  réticulés  vus' sous  un  fort  grossissement. 
Longueur  1  mm.,  diamètre  maximum  0  mm.  25. 

Les  œufs  sont  enchâssés  isolément  tout  le  long  de  la  nervure  axiale  à  la 
surface  inférieure  de  la  foliole,  l’opercule  dépassant  le  niveau  et  contourné 
d’amas  fibreux.  Leur  éclosion  a  lieu  vers  les  premiers  jours  d’avril,  et  logi¬ 
quement  c’est  au  mois  de  mai  qu’il  conviendrait  d’appliquer  le  traitement  au 
sulfate  de  nicotine  qui  paraît  être  tout  indiqué  pour  la  destruction  des 
jeunes  larves. 

Cette  étude  est  complétée  par  un  cliché  illustrant  un  dattier  sérieusement 
atteint  et  par  une  planche  sur  laquelle  sont  reproduits  les  stades  évolutifs  de 
l’insecte. 
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LÉGENDES  DES  PLANCHES  XXI li  ET  XXIV 

PL  XXIII.  —  Aspect  d’un  dattier  gravement  endommagé  par  VOmmatissus  binotatus  var* 
libycus  Bergevin.  Ommalissus  binotatus  Fieber  var.  libyens  Bergevin  : 

PL  XXIV.  —  1.  Adulte,  x  20.  —  2.  Stade  larvaire.  —  3.  Dépouille  larvaire.  —  4.  Œuf,  x  30* 
—  5.  Fragment  de  foliole  sectionnée  le  long  de  la  nervure  axiale  pour  montrer  les  œufs 
enchâssés  dans  le  tissu,  x  4. 
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(Haïti) 


Au  commencement  de  l’été,  quand  les  jeunes  cotonniers  sont  en  plein 

développement,  une  nuée  de  chenilles  envahit  parfois  les  plantations  et 

evore  complètement  les  feudles,  ne  laissant  que  les  tiges  dénudées  et  quel- 
ques  vestiges  de  nervures.  .  * 

C’est  ainsique  se  manifeste  ordinairement  la  chenille  du  cotonnier  Ala- 
bama  argillacea  Hübner. 

Si  le  champ  de  cotonniers  se  trouve  dans  une  région  pluvieuse,  les  dégâts 
causes  peuvent  etre  relèvement  faibles,  car,  après  l’attaque  de^  chenilles 
les  plantes,  stimulées  par  la  perte  de  leurs  feuilles,  ont  un  regain  d’activité 
qui  se  manifeste  par  la  production  de  nouvelles  feuilles.  En  même  temps 
une  nouvelle  generation  de  chenilles,  trouuvant  de  la  nourritre,  survient^ 
devore  ces  feuilles  qui  sont  encore  remplacées  par  d’autres.  Cet  état  de 
choses  continue  ainsi  pendant  cinq  ou  six  mois;  les  chenilles  cantonnées  sui¬ 
es  arbres  peuvent  donner  six  générations  jusqu’à  ce  que  la  période  de 
sec  eresse  arrive,  alors  elles  disparaissent.  Dans  ce  cas,  les  plantes  pro¬ 
duisent  tant  bien  que  mal  une  récolte,  mais  les  gousses,  mal  nourries,  sont 

miquesf  P  UpaH  petltes’  chetlves  et  très  sujettes  aux  maladies  cryptoga- 

Si,  au  contraire,  les  cotonniers  se  trouvent  dans  une  région  aride,  dès  la 
premiere  invasion,  les  plantes  sont  tellement  affaiblies  qu’elles  ne  peuvent 
p  us  croître.  Ce  ne  sont  plus  que  des  arbustes  mesurant  au  maximum  1  mètre 

«r-;;  rareS/etlte®  feuilles  jaunâtres  <Jont  les  chenilles  ne  veulent 
meme  pas.  Celles-c.  disparaissent  et  les  plantes,  vers  décembre,  ne  donnent 

que  quelques  petites  gousses,  qui  n’ont  pas  la  force  de  s’ouvrir  pour  déverser 
leurs  courtes  fibres.  La  récolte  alors  est  plutôt  un  véritable  fiasco. 
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Maintenant,  considérons  l'insecte  qui,  ainsi,  anéantit  les  espoirs  fon  es 
sur  toute  une  récolte  par  un  planteur  inavisé.  C’est  un  papillon  nocturne 
mesurant  un  peu  moins  d’un  pouce  de  long,  de  couleur  gris  jaunâtre,  dont 
remelle  dépose  sur  les  feuilles  de  petits  œufs  hémisphériques  verts.  Ces 
œufs  sont  difficiles  à  remarquer,  à  cause  de  leurs  dimensions  (3/4  de  mi  i- 
niHre  de  diamètre);  2  à  4  jours  après  la  ponte,  ils  éclosent,  et  les  petites 
larves  ou  chenilles  qui  en  sortent  se  mettent  à  perforer  les  feuilles  de  coton¬ 
nier  qui  deviennent  comme  criblées  de  petits  trous.  Les  chenilles  dévorent 
ensuite  des  parties  de  la  feuille  même,  jusqu  a  ce  quelles  atteignent  leur 
„.„„..jet  développement.  Elles  mesurent  à  ce  moment  a  peu  près  4  cm  de 
jon  J  sur  4  mm.  de  large.  La  chenille  est  légèrement  verdâtre.  Elle  montre, 
à  if  partie  dorsale,  une  large  bande  brune  ou  noirâtre  coupee  longitudi¬ 
nalement  par  une  mince  ligne  claire  au  milieu.  La  tète,  legerement  jaunat.c 
est  marquée  de  points  noirs,  tout  comme  le  reste  du  corps. 

C’est  dans  les  derniers  jours  de  la  période  larvaire  qui  peut  durer  en 
moyenne  2  semaines,  que  les  larves  commettent  le  plus  de  dégâts.  Pu, s, 
les  ^chenilles  enroulent  des  parties  de  feuilles  pour  former  un  abri  a  Inté¬ 
rieur  duquel  elles  se  métamorphosent  en  papes,  ou  bien,  on  croit  quelles 
s’enfoncent  dans  le  sol  où  chacune  se  construit  une  cellule  ovale  qui  doit 
protéger  le  cocon.  La  pupe,  de  couleur  acajou,  mesure  à  peu  près  lo  mm.de 
fon„  sUr  5  de  large.  Elle  a  la  forme  d’une  poire  assez  allongée  et  peut 
pivoter  rapidement  quand  on  la  dérange  en  agitant  l’extremite  de  son 
abdomen  qui  la  retient  au  cocon.  Quatre  ou  cinq  jours  apres  la  transfor¬ 
mation  en  pupe,  le  papillon  adulte  apparaît.  Les  insectes  s  accouplent  et 
recommencent  à  pondre,  de  sorte  que  le  cycle  évolutif  s  accomplit  en  „0  jouis 
environ,  quand  les  conditions  extérieures  sont  favorables. 

Quand  la  période  de  sécheresse  arrive,  vers  fin  novembre,  commencement 
de  décembre,  les  chenilles  disparaissent.  Elles  se  métamorphosent  en  pupos 
et  se  transforment  en  papillons  adultes  qui  pondent  sur  les  cotonniers  et 
disparaissent.  Les  œufs  pondus  dans  les  champs  sont  presque  tous  détruits 

mr  des  narasites  et  n’éclosent  pas.  . 

On  suppose  que  les  papillons,  dont  le  vol  est  très  puissant,  se  dingen 

vers  certaines  régions  de  l’Amérique  où  les  cotonniers,  en  pleine  croissance, 
leur  offrent  un  endroit  plus  favorable.  On  croit  aussi  que,  des  œufs  pondus 
en  décembre,  quelques  chenilles  survivent  et  parviennent  a  maintenir  le  cycle 
annuel  jusqu’à  ce  qu’au  printemps  apparaisse  la  premiere  forte  genera  ion  ^ 

Mais  une  hypothèse  qui  nous  semble  assez  plausible,  c  est  que,  ve 
décembre  les  chenilles  descendent  dans  le  sol  pour  se  transformer  en  pupes 

et  y  passent  les  mois  de  janvier  à  avril.  .  o 

Avec  les  fortes  pluies  de  fin  avril  et  des  premiers  jours  de  ma,  le 

papillons  sortis  des  pupes  remontent  à  la  surface,  et  déposent  leurs _  œ 
sur  les  plantes.  Cette  hypothèse,  quoique  contra, re  aux  principes  établis 
savoir  que  la  chenille  ne  se  transforme  en  pupe  que  sur  les  plante  ou 
au-dessus  de  la  surface  du  sol,  peut  cependant  avoir  un  certain  îondemen  , 
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hi  saison  sèche.  De  cette  façon,  la  meme  'exception  que  l’on  remarque  pour 
la  Chrysoinélide  Leptinotarsa  de  la  pomme  de  terre  pourraifaussi  avoir  lieu 
pour  Ta  chenille  du  cotonnier  en  Haïti. 

G'ès't  le  problème  que  nous  comptons  élucider  au  cours  de  Tannée  pro¬ 
chaine. 

C’est  de  cette  façon  seulement  que  nous  pensons  pouvoir  expliquer  la 
présence  d’une  armée  de  chenilles  comme  l’invasion  qui  vient  d’avoir  lieu 
à  Datte-Lathan.  Alors  qu’en  avril  1932  on  ne  pouvait  relever  de  traces  de  la 
chenille  Alabama  sur  cette  plantation,  vers  la  fin  de  mai,  on  pouvait  à  peine 
trouver  deux  ou  trois  carrés  qui  portaient  encore  des  feuilles,  le  reste  ayant 
été  dévoré  par  la  première  génération  de  l’année. 

Dans  tous  les  cas  ce  qui  arrive  annuellement,  c’est  que  les  chenilles 
réapparaissent  en  Haïti  vers  avril,  mai,  se  multiplient  jusqu’en  novembre, 
date  à  laquelle  la  dernière  génération  disparaît  de  nouveau  et  ainsi  de  suite. 

La  destruction  artificielle  de  cet  insecte  est  des  plus  faciles;  elle  se  pra¬ 
tique  en  appliquant  de  l’arséniate  de  calcium  sur  les  feuilles  sous  forme  de 
poudre  ou  sous  forme  d’aspersion.  Ce  poison  est  un  des  moins  chers  et  ne 
coûte  qu’une  gourde  la  livre. 

Sous  forme  de  poudre,  on  mélange  une  partie  du  poison  à  10  parties  de 
chaux,  afin  d’avoir  une  couche  plus  uniforme  d’une  quantité  donnée  de 
poison  sur  les  feuilles,  et  pour  éviter  que  Tarséniate  de  calcium  ne  brûle 
ces  dernières  (le  poison  contient  de  l’arsenic  non  en  combinaison).  L’épan¬ 
dage  du  mélange  ainsi  formé  peut  être  pratiqué  de  différentes  façons.  Pour 
les  grandes  plantations,  il  est  recommandé  d’employer  des  appareils  spé¬ 
ciaux  nommés  poudreuses,  sortes  de  ventilateurs  dans  lesquels  on  met  la 
poudre  à  épandre  sur  les  feuilles.  En  actionnant  à  la  main  le  manche  d’une 
manivelle,  on  chasse  l’air  avec  la  poudre  qui  est  dirigée  sur  les  plantes  à 
1  aide  d  un  long  bec  mobile.  Ces  poudreuses  coûtent,  aux  États-Unfs,  environ 
20  dollars  chacune. 

Pour  les  petits  champs,  il  est  plutôt  pratique  de  se  servir  des  sacs  de 
farine  vides  dans  lesquels  on  met  le  poison.  En  secouant  les  sacs  contenant 
la  poudre,  on  répand  sur  les  plantes  une  quantité  suffisante  pour  saupoudrer 
les  jeunes  cotonniers  tandis  que  pour  les  plantes  déjà  hautes,  il  est  préfé¬ 
rable  d  employer  la  poudreuse,  de  façon  à  atteindre  aisément  leur  sommet 
qui  est  plutôt  le  lieu  de  prédilection  des  chenilles  à  cause  des  feuilles 
tendres  qui  s’y  trouvent. 

Pour  l’aspersion,  on  mélange  une  livre  d’arséniate  de  calcium  à  2  ou 
3  livres  de  chaux,  toujours  pour  neutraliser  l’action  de  l’arsenic  libre.  Ce 
mélange  est  dilué  dans  50  gallons  d’eau  et  peut  être  appliqué  sur  les  coton¬ 
niers  au  moyen  de  pulvérisateurs.  Le  modèle  courant  le  plus  pratique  est 
une  pompe  à  deux  corps  :  l’un,  à  l’intérieur,  sert  à  produire  la  compression 
de  l’air  et  du  liquide  :  ce  dernier  se  trouvant  seulement  dans  le  corps  de 
pompe  extérieur.  Un  tube  en  caoutchouc,  assez  long  aboutissant  au  fond  du 
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réservoir,  conduit  le  liquide  sous  pression  à  un  bec  spécial  qui  pulvérise  le 
jet  sur  les  plantes.  Quand  la  pression  baisse,  on  pompe  à  nouveau  et  on 
recommence.  Ces  pompes  ont  une  capacité  de  3  gallons. 

Pour  les  petits  champs  on  peut  aussi  se  servir  d’un  arrosoir  ordinaire 
dont  le  bec  serait  pourvu  de  très  petits  trous;  mais  il  est  plutôt  difficile 
d’atteindre  la  partie  supérieure  des  plantes  sans  la  pompe. 

Parfois  même,  on  peut  plonger  un  balai  dans  le  liquide  pour  en  arroser 
copieusement  les  cotonniers. 

Les  expériences  et  observations  faites  à  Hatte-Lathan  tendent  à  prouver 
qu’il  est  plus  économique  de  laisser  les  chenilles  se  multiplier  dans  les 
champs  pendant  le  printemps  et  l’été.  De  cette  façon,  elles  opèrent  sur  les 
cotonniers  un  émondage  qui,  s’il  n’est  pas  fait  dans  les  règles  de  1  art  a  au 
moins  l’avantage  de  ne  rien  coûter  au  cultivateur.  En  même  temps  les  para¬ 
sites  de  la  chenille  tels  que  le  Trichogramma  minutum  Riley  et  le  Chaléis 
incerta  Cresson  ont  le  temps  de  se  multiplier  aussi  au  cours  de  ces  deux 
saisons  jusqu  à  ce  qu’ils  arrivent  à  réduire  d’une  façon  considérable  le 
nombre  de  chenilles.  Dans  le  cas  où  ils  n’arrivent  pas  à  combattre  l’invasion, 
à  l’époque  de  la  floraison  des  plantes,  on  pratique  l’application  d  arséniate 
de  calcium,  car  la  présence  de  chenilles  est  absolument  indésirable  ou  plutôt 
nuisible  à  ce  moment  :  les  plantes  nécessitant  toute  leur  énergie  pour  la 


formation  de  belles  gousses. 

Mais  dans  toutes  ces  opérations,  il  y  a  certains  points  essentiels  à  consi¬ 
dérer  pour  avoir  un  résultat  satisfaisant. 

Il  faut  d’abord  appliquer  le  poison  sur  les  feuilles  aussitôt  qu’on  y  remarque 
les  perforations  dénotant  la  présence  des  larves  nouvellement  écloses  de 
sorte  qu  on  puisse  les  détruire  avant  qu’elles  aient  commis  de  dégâts  appré¬ 
ciables.  Si  on  attend  qu  elles  se  soient  développées  avant  d  employer  du 
poison,  ou  bien  elles  auront  dévoré  presque  toutes  les  leuilles,  ou  bien  elles 
se  transformeront  en  pupe  sans  toucher  aux  feuilles  empoisonnées.  Alors 
une  semaine  après,  on  peut  facilement  avoir  une  nouvelle  invasion.  D  où  la 
nécessité  d’avoir  sous  la  main  tout  le  matériel  nécessaire,  prêt  à  être  employé 


à  n’importe  quel  moment. 

Il  faut  autant  que  possible  atteindre  toutes  les  parties  des  plantes;  que  ce 
soit  un  épandage  de  poudre  ou  une  pulvérisation  de  liquide,  il  faut  pouvoir 
mettre  du  poison  sur  toutes  les  feuilles.  Une  très  petite  quantité  de  poison 
sui  lit  pour  tuer  les  chenilles;  par  conséquent,  il  est  inutile  d’en  mettre 
beaucoup,  mais  il  faut  en  mettre  partout. 

Il  faut  bien  se  garder  de  porter  la  main  à  la  bouche  pendant  qu  on  tra¬ 
vaille  avec  ce  poison,  car  il  peut  tuer  aussi  bien  1  homme  que  les  chenilles. 
Naturellement,  une  très  petite  quantité  ne  pourra  pas  tuer  un  homme,  mais 
il  est  préférable  d  éviter  tout  contact  du  poison  avec  la  bouche. 

L’épandage  de  poudre  se  pratique  surtout  la  nuit  ou  bien  de  très  bonne 
heure  le  matin,  quand  les  feuilles  sont  couvertes  de  rosée  pouvant  faire 
adhérer  la  poudre;  l’aspersion  peut  se  faire  à  n’importe  quel  moment.  On 
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recommande  aussi  lepandage  dans  les  régions  où  l’eau  est  plutôt  difficile 
•à  obtenir;  mais  si  on  peut  se  la  procurer,  il  vaut  mieux  faire  une  aspersion. 

On  peut  aussi  lutter  contre  ces  chenilles  en  détruisant  toutes  les  pupes 
trouvées  dans  le  champ,  mais  cette  opération  doit  être  des  plus  rapides 
pour  empêcher  l’émergence  des  adultes.  On  peut  le  faire  pour  les  petits 
champs  en  y  employant  une  cinquantaine  de  travailleurs.  Parfois,  on  peut 
faire  tomber  les  chenilles  par  terre  en  secouant  les  plantes  et  on  les  écrase 
du  pied  ou  bien  on  les  donne  à  manger  aux  poules  ou  autres  oiseaux  de 
basse-cour  qui  en  sont  parfois  très  friands.J 

L’une  des  meilleures  façons  d’éviter  les  attaques  des  chenilles  est  de  tenir 
la  plantation  dans  un  parfait  état  de  propreté.  Les  herbes  sauvages  de  toutes 
sortes  qui  poussent  dans  les  champs  sont  ordinairement  les  endroits  où  se 
tiennent  les  papillons.  Ils  y  trouvent  pendant  le  jour  un  abri  contre  l’ardeur 
du  soleil,  et  aussi  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire,  c’est-à-dire  le  nectar 
des  fleurs.  La  destruction  de  ces  herbes  par  le  sarclage  est  donc  très  recom¬ 
mandée  et  devrait  être  pratiquée  régulièrement  après  la  production  des 
gousses. 

Enfin,  n’oublions  pas  de  recommander  aux  planteurs  que  l’émondage 
radical  des  cotonniers  après  la  récolte  est  indispensable,  surtout  dans  les 
régions  pluvieuses.  A  côté  des  avantages  qu’on  en  retire  au  point  de  vue 
purement  agricole,  on  élimine  aussi  un  milieu  de  reproduction  constante 
des  chenilles  qui,  ainsi,  peuvent  être  affamées. 

Il  faut  surtout  protéger  les  oiseaux  sauvages  qui  sont  parfois  si  nombreux 
dans  les  champs,  car  ce  sont  les  meilleurs  amis  du  cultivateur  à  ce  point 
de  vue.  C’est  ainsi  que  presque  chaque  année,  vers  septembre,  on  peut  voir 
à  la  plantation  de  coton  et  de  sisal  de  Hatte-Lathan  des  milliers  d’oiseaux 
de  toutes  sortes  dévorant  les  chenilles  sur  les  cotonniers.  Parmi  ces  oiseaux, 
les  plus  nombreux  sont  les  «  Pipirittes  »  (Tyr annus),  dont  le  cri  caracté¬ 
ristique  dénote  facilement  la  présence  sur  tous  les  points  de  la  planta¬ 
tion;  ensuite  les  corbeaux,  vulgairement  appelés  «  Kaou  »  (corbeaux),  les 
«  Bousse-Tabac  »,  les  Rossignols,  les  «  Gris-gris  »  (éperviers),  les  «  tiam- 
bouras  »,  les  «  Tiquit  »  (moineaux),  etc.  Tous  ces  oiseaux  cantonnés  d’une 
façon  permanente  dans  le  champ,  dévorent  pas  mal  de  chenilles  et  contri¬ 
buent  pour  une  large  part  à  les  tenir  en  respect. 

A  côté  de  ces  amis  ailés,  il  faut  aussi  mentionner  les  mabouyas,  les 
anolis,  les  soudes,  tous  les  lézards,  les  couleuvres  qui  nous  rendent  aussi  de 
signalés  services. 

C’est  en  tenant  compte  autant  que  possible  de  toutes  ces  recommanda¬ 
tions,  rentrant  dans  le  domaine  des  pratiques  de  la  ferme,  qu’on  pourra 
combattre  sérieusement  cet  insecte  et  arriver  à  obtenir  une  récolte  au-dessus 
de  la  normale,  pouvant  couvrir  tous  les  frais  du  cultivateur. 


« 
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ACTION  INSECTICIDE  DU  TABACOL 

PAR 

NICOLA  ALBERTO  BARBIERI 


lie  Partie.  Chimie  (résumé). 

Comme  je  l’ai  déjà  indiqué  (Accademia  dei  Lincei  Roma,  1928,  serie  If 
Ier  Semestre),  le  principe)  toxique  des  tabacs  est  constitué  par  la  tabacine.. 
La  tabacine,  d  une  réaction  très  acide,  d’un  aspect  visqueux,  est  insoluble 
dans  l’éther,  mais  très  soluble  dans  l’eau.  On  doit  considérer  la  tabacine 
comme  un  glucoside  acide  azoté,  car  traitée  à  iroid  avec  des  faibles  doses 
alcalines  elle  donne  :  a)  un  sucre  réducteur  non  défini  ;  b)  un  acide  liquide  : 
l’acide  tabacique  ;  c)  un  principe  basique  des  plus  toxiques  :  le  «  taba- 
col  ». 

Le  tabacol  traité  à  chaud,  avec  des  doses  concentrées  alcalines  perd  beau¬ 
coup  d’ammoniaque  et  laisse  la  nicotine. 

La  nicotine  est  donc  un  produit  artificiel  chimique  obtenu  par  des  altéra¬ 
tions  profondes  de  la  tabacine  ou  du  tabacol. 

On  avait,  jusqu’à  présent,  considéré  la  nicotine  comme  le  principe  toxique 
des  tabacs.  On  a  même  admis  que  la  nicotine  se  trouve  dans  les  tabacs  unie 
à  des  acides  variés  à  savoir  :  l’acide  oxalique,  malique,  tartrique,  citrique. 
Mais  ces  acides  sont  solides  tandis  que  l’acidité  des  feuilles  des  tabacs  est 
donné  par  un  acide  liquide  :  l’acide  tabacique.  Les  feuilles  des  tabacs  possè¬ 
dent  une  réaction  acide,  et  cette  acidité  se  manifeste  dans  les  feuilles  dès  que 
les  plantes  de  tabacs  élaborent  la  tabacine.  L’extrait  alcool-éthéré  global  des 
feuilles  vertes  mais  mûres  du  Kentucky  est  acide,  et  ce  même  extrait  une  fois- 
privé  de  toute  sa  tabacine  demeure  neutre.  L’acidité  des  feuilles  des  tabacs 
provient  donc  de  la  tabacine. 

Le  produit  commercial  connu  sous  le  nom  de  sulfate  de  nicotine  n’est  pas 
un  sel  défini,  mais  une  solution  de  nicotine  dans  l’acide  sulfurique,  carie  sul¬ 
fate  de  nicotine  contient  de  25  à  30  %  d’acide  sulfurique.  Le  sulfate  de  nico¬ 
tine  provoque  une  action  plus  ou  moins  destructrive  sur  les  feuilles  et  le& 
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racines  des  plantes,  selon  que  la  quantité  d’acide  sulfurique  libre  est  plus  ou 
moins  élevée. 

Toutes  les  nicotines,  même  les  nicotines  dites  très  pures  (Nicotina  puris¬ 
sima)  ne  sont  nullement  comparables  entre  elles,  car  leur  entité  est  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  d’altération  des  jus  des  tabacs  provoqué  par  l’emploi 
massif  des  bases  alcalines  (chaux,  soude,  etc.). 

Je  néglige  de  signaler  les  nicotines  obtenues  par  synthèse,  car  s’il  n’y  a  pas 
de  nicotines  définies  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  nicotines  synthétiques. 

Les  chimistes,  techniciens  souvent  très  habiles,  ont  pensé  qu’une  formule, 
parfois  fantaisiste  pouvait  définir  un  corps  biologique.  Or  les  formules  sont 
exactes  si  le  fait  existe,  mais  les  formules  ne  signifient  rien  si  le  principe  n'a 
pas  été  séparé.  Et  jusqu’à  présent,  en  chimie  biologique,  grâce  à  l’emploi  des 
moyens  violents,  on  a  plutôt  séparé  les  ombres  que  les  corps  préexistant 
dans  les  structures  vivantes. 

11  n’est  guère  possible  de  retirer  de  la  tabacine  le  corps  basique  qu’elle 
renferme,  le  tabacol,  sans  neutraliser  l’acide  tabacique  par  l’action  de  faibles 
doses  alcalines. 

Le  tabacol  se  présente  comme  un  liquide,  clair,  dense,  huileux.  Il  possède 
une  réaction  basique,  il  s’oxyde  rapidement  et  prend  une  couleur  brun  rou¬ 
geâtre.  L’oxydation1  augmente  avec  le  temps.  Le  tabacol  possède  une  odeur 
âcre,  piquante,  il  provoque  l’éternuement.  Entre  40  et  60  degrés  il  émet  des 
vapeurs  irritantes  très  toxiques,  qui  provoque  la  toux  et  les  vomissements 
si  les  vapeurs  en  se  dissolvant  dans  la  salive  sont  avalées  avec  la  salive. 

Le  tabacol  appliqué  sur  la  peau  ne  détermine  pas  une  action  caustique,  mais 
plutôt  une  irritation  semblable  à  celle  du  sinapisme.  Cette  action  irritante  est 
très  accentuée  si  quelque  goutte  d’une  solution  de  tabacol  tombe  sur  les  yeux. 

IIe  Partie.  Application  du  tabacol. 

Le  tabacol  agit  par  ses  vapeurs  et  par  ses  solutions  avec  une  technique 
d’emploi  différente  dans  les  deux  cas. 

Deux  propriétés  fondamentales  caractérisent  le  tabacol  à  savoir  que  ses 
vapeurs  provoquent  la  mort  immédiate  des  insectes  sans  altérer  les  étoffes, 
fourrures,  ou  plantes  vertes  ou  séchées  remplies  d’insectes  ;  et  que  ses  solu¬ 
tions  plus  ou  moins  concentrées  détruisent  de  suite  les  insectes  sans  la 
moindre  altération  des  feuilles  et  des  racines.  On  doit  employer  les  vapeurs  de 
Tabacol  toutes  les  fois  qu’on  a  la  crainte  que  les  solutions  peuvent  par  leur 
contact  produire  des  dégâts. 

Io  Action  des  vapeurs  de  tabacol. 

On  place  au  fond  d’une  fiole  conique  en  verre  pyrex  d'une  capacité  de 
500  cm3  du  coton  imbibé  avec  50  centigrammes  de  tabacol.  On  ferme  la  fiole 
avec  un  bouchon  de  caoutchouc  et  on  la  chauffe  à  la  chaleur  directe  jusqu’à 
60  degrés.  On  laisse  refroidir  la  fiole  remplie  de  vapeurs  de  tabacol,  et  on  y 
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introduit  des  insectes  des  plus  variés,  les  larves,  des  araignées,  des  vers,  etc. 
On  constate  que  tous  ces  invertébrés  sont  rapidement  tués.  Si  on  retire  avec 
une  longue  pince  de  la  fiole  les  insectes  morts,  et  si  on  y  introduit  d’autres 
insectes  vivants  et  si  on  les  retire  après  leur  mort  on  arrive  à  la  conclusion  que 
l’action  des  vapeurs  de  tabacol,  dans  un  appareil  fermé,  est  presque  infinie. 
Les  vapeurs  de  tabacol  sont  très  lourdes  et  elles  ne  se  laissent  pas  déplacer  par 
l’air. 

2°  Action  du  tabacol  par  contact,  à  savoir  par  ses  solutions  aqueuses. 

Deux  ordres  de  recherches  parallèles  m’ont  permis  d’établir  les  doses 
a  minimum  »  mortelles  des  solutions  aqueuses  du  tabacol,  solutions  aptes  à 
tuer  les  insectes  sans  produire  la  moindre  altération  des  feuilles,  tiges  et 
racines  des  plantes. 

Les  feuilles  supérieures,  inférieures  et  les  tiges  de  plusieurs  plantes  déli¬ 
cates  tels  que  les  crotons  (variétés  diverses),  les  orchidées  Cattleya  et 
Odontoglossum,  les  Miltonia  ont  été  enduites  avec'un  pinceau  avec  du  tabacol 
pur,  anhydre,  ou  tabacol  cent  pour  cent.  Les  feuilles,  les  tiges  des  plantes 
ainsi  traitées  avec  du  tabacol  pur  n’ayant  nullement  souffert  pendant  deux 
mois,  j’ai  pu  établir  le  principe  général  suivant:  les  solutions  du  tabacol, 
«  mortelles  »  pour  les  insectes,  laissent  indemnes  les  plantes. 

Les  doses  minimum  mortelles  pour  les  insectes  des  solutions  aqueuses  de 
tabacol  ont  été  déterminées  par  deux  procédés  divers. 

A.  Insectes  microscopiques  ou  insectes  de  petite  taille. 

Dans  la  chambre  creuse  de  plusieurs  lames  on  place  les  insectes  à  étudier 
au  microscope  et  une  goutte  de  solutions  progressives  de  tabacol  de  1  à  5  %. 
On  constate  au  microscope  (grossissement  de  20  à  80)  que  les  Aphidiens 
(pucerons  des  rosiers,  pucerons  noirs  des  fèves,  pucerons  des  alocassia, 
puceron  lanigère)  (aphis  la  ni ger)  meurent  dans  quelques  secondes  avec  une 
dose  1  %  de  tabacol,  Les  cochenilles  des  crotons,  des  orchidées,  des 
caféiers,  etc.,  ainsi  que  les  kermès  sont  tués  en  quelques  secondes  par  les 
solutions  de  tabacol  2  à  3  % .  Les  Araignées  rouges  meurent  avec  une  dose 
1  %  de  tabacol. 

B.  Insectes  de  grosse  taille. 

Pour  déterminer  les  doses  minima  mortelles  pour  les  insectes  pour  ainsi 
dire  non-microscopiques,  il  faut  verser  dans  plusieurs  cristallisoirs,  jusqu’à 
la  hauteur  de  cinq  millimètres  des  solutions  de  tabacol  2  à  5  %. 

Les  Mouches,  Abeilles,  Guêpes,  les  Gryllides,  les  Courtilières,  les  \ Papil¬ 
lons,  la  Calandra  pronaria,  les  Melolontha  vulgaris  et  ses  larves,  etc.,  sont 
tués  rapidement  par  les  solutions  2  %  'de  tabacol.  Les  Araignées,  les  Vers 
de  terre  sont  rapidement  tués  par  les  solutions  1  %  de  tabacol. 

Bref  :  tout  insecte,  toute  Araignée,  tout  Ver  ou  tout  invertébré  nuisible 
aux  plantes  agricoles  et  horticoles  sont  tués  par  une  solution  2  %  de  tabacol, 
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sans  la  moindre  lésion  des  feuilles,  des  tiges  et  des  racines  des  piantesi 

Les  Aphidiens  y  compris  le  Puceron  lanigère  peuvent  se  détruire  complè¬ 
tement  avec  des  pulvérisations  simples  ou  réitérées  de  tabaco!  1  % . 

Les  Cochenilles,  les  Kermès  doivent  se  détruire  sur  place  avec  un  pinceau 
imbibé  d’une  solution  de  tabacol  2  %. 

Les  Cochenilles  ne  sont  pas  détruites  avec  un  seul  traitement,  il  laut  tous 
les  7  ou  8  jours  détruire  sur  place  les  nouvelles  Cochenilles.  Ainsi  par  des 
traitements  réitérés  au  pinceau  imbibé  de  la  solution  2  %  [de  tabacol  on 
arrive  à  détruire  les  Cochenilles  d’une  serre.  Les  pulvérisations  et  les  appli¬ 
cations  localisées  avec  le  pinceau  de  solution  2  %  de  tabacol  peuvent  sup¬ 
primer  les  fumigations  des  serres. 

L’action  localisée  au  pinceau  des  solutions  de  tabacol  contre  les  Coche¬ 
nilles,  Kermès,  etc.,  sont  très  efficaces,  car  il  y  a  en  même  temps  trois  actions 
combinées  :  l’action  mécanique,  l’action  chimique,  l’action  insecticide. 

Les  solutions  de  tabacol  2  %  n’exercent  aucune  action  sur  le  compost  et 
les  racines  des  orchidées. 

Les  solutions  de  tabacol  1  %  appliquées  au  sol  des  plantes  cultivées  en 
pots  tuent  les  Yers  de  terre  sans  altérer  les  racines. 

Le  tabacol  est  destiné  à  substituer  la  nicotine,  produit  artificiel  chimique, 
d’une  composition  différente,  qui  le  plus  souvent  détruit  les  insectes  et  les 
plantes. 


IIIo  Partie.  —  Mécanisme  d’action  du  tabacol. 

Le  tabacol  est  un  poison  convulsivant  des  plus  puissants.  Injecté  dans  le 
péritoine  des  cobayes,  par  la 'mort  foudroyante  qu’il  provoque,  il  semblait 
réunir  en  même  temps  l’action  combinée  de  la  strychnine  (ajipareil  muscu¬ 
laire)  et  de  l’acide  cyanhydrique  (appareil  respiratoire). 

Le  tabacol  provoque  chez  le  cobaye  (à  la  'dose  d’un  milligramme  pour  cent 
grammes  d’animal)  des  contractions  très  violentes  des  membres,  avec  trisme, 
et  difficultés  respiratoires.  Le  cobaye  meurt  en  '80  secondes  par  paralysie  du 
Centre  respiratoire.  Néanmoins  le  cœur  continue  encore  à  battre  pendant 
quelques  minutes.  Le  cœur  s’arrête  en  diastole  'avec  paralysie  d’abord  des 
ventricules  ensuite  des  oreillettes. 

Insectes.  —  Le  tabacol  exerce  une  action  paralysante  des  ganglions  ner¬ 
veux  des  insectes.  L’action  irritante  des  vapeurs  de  tabacol,  qui  se  [dégagent 
de  la  solution,  obligent  les  insectes  à  ouvrir  les  stimmes  et  le  tabacol  arrive 
aux  ganglions  nerveux. 

Les  insectes  meurent  en  quelques  secondes  après  de  vives  contorsions  et 
par  paralysie  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

Il  est  probable  que  les  sacs  aériens  sont  aussi  atteints,  mais|je  ne  pos¬ 
sède  pas  encore  de  preuves  absolues.  Cependant  j’ai  plusieurs  fois  observé 
au  microscope  (grossissement  80  diamètresi’que  les  Cochenilles  à  la  suite  de 
l’action  du  tabacol  2  %)  émettaient  des  bulles  d’air,  par  les  contorsions  vio- 
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lentes  que  les  Cochenilles  faisaient  pour  se  soustraire  à  Faction  du  tabacol, 
ou  pour  l’irritation  de  la  chaîne  ganglionnaire.  J’ai  constaté  qu’à  la  suite  de 
l'émission  de  bulles  d’air  les  Cochenilles  étaient  frappées  de  mort  soudaine. 

Bref  :  dans  toute  la  série  animale  le  tabacol  est  un  poison  des  plus  vio¬ 
lents  du  système  nerveux.  Il  provoque  la  paralysie  du  centre  respiratoire 
chez  les  vertébrés,  et  la  paralysie  de  la  chaîne  ganglionnaire  des  invertébrés 
avec  rupture  probable  des  sacs  aériens. 

Les  expériences  relatives  à  la  destruction  des  insectes,  avec  intégrité 
absolue  des  feuilles,  tiges,  racines  des  plantes  ont  été  exécutées  avec  succès, 
dans  les  serres  de  l’École  nationale  d’Horticulture  de  Versailles,  dans  les 
serres  du  Domaine  de  Ferrières-en-Brie  (Seine-et-Marne)  et  dans  les  serres 
de  plusieurs  horticultures  de  marque  de  la  Belgique,  notamment  dans  les 
serres  de  Mr.  Vuylsteke  à  Loochristi  près  Gand. 

Environ  mille  plantes  de  crotons,  littéralement  remplies  de  Cochenilles 
! Lepidosaphes  p  inni for  mis)  ont  été  traitées  avec  des  solutions  2  %  de 
tabacol.  Toutes  les  Cochenilles  ont  été  détruites  sans  la  moindre  altération 
des  feuilles  ou  des  tiges. 

Les  autres  insectes  détruits  sont  les  suivants  :  Aphis  laniger,  Aphis  fabae, 
Trips ,  Kermes ,  Aphis  rosae,  Araignée  rouge. 

La  Direction  générale  des  Monopoles  d’Italie  a  mis  gracieusement  à  ma 
disposition  une  certaine  quantité  de  tabac  Kentucky  pour  la  préparation 
relative  du  tabacol.  Le  tabacol  a  été  préparé  à  l’Institut  Experimental  des 
Tabacs  «  Leonardo  Angeloni  à  Scafati  ». 


•  . 


CONSIDERAZIONI  ENTOMOLOGICHE  SULLE 
PRINCIPALI  COLTURE  DELLA  SOMALIA  ITALIANA 

PER 

A.  CHIAROMONTE 

(Istituto  Agricolo  Coloniale  Italiano  di  Firenze) 


I.  Piante  oleaginose 

Fra  le  piante  d’importanza  economica  maggiormente  coltivate  per  Tin- 
dustria  nelle  zone  di  bonifica  agraria  della  Somalia  Italiana  che  io  ho  avuto 
modo  di  conoscere  nel  1925-1926,  non  ultimo  posto  hanno  occupato,  finora, 
le  oleaginose  (Ricino,  Sesamo,  Girasole,  Cocco).  Alcune  di  esse,  come  il 
Sesamo,  erano  coltivate  già  dai  nativi  prima  della  occupazione  della  Colo¬ 
nia;  altre,  come  il  Girasole,  sono  di  recente  introduzione;  il  Ricino,  che 
vi  si  trova  spontaneo,  per  le  varietà  coltivate,  fu  importato  dal  dott.  R.  Onor 
da  Zanzibar  e  da  Calcutta;  il  Cocco,  dallo  stesso,  da  Zanzibar,  per  quanto 
rari  esemplari  della  palma  si  trovassero,  allora,  lungo  la  costa,  ad  Itala. 
In  questa  nota  non  comprendo  il  Cotone  che,  oltre  all’utilizzazione  per  la 
fibra,  serve,  in  Colonia,  per  l’estrazione  dell’olio  dai  semi  :  di  questa 
coltura,  dal  punto  di  vista  entomologico,  mi  sono  recentemente  occupato 
in  diversi  scritti  *  ;  l’Arachide,  pochissimo  coltivata  dagl’indigeni  sul  Giuba 
e  introdotta  a  Genale  dall  Onor  dall’Africa  Occidentale  Francese,  su  cui  si 
esperimenta  ancora,  con  buoni  risultati,  ad  Alessandra  ;  la  Guizotia  di  cui  si 
e  fatta  pure  qualche  prova  di  coltivazione.  Quale  l’estensione  superficiale 
dedicata  a  queste  colture,  oggi,  si  può  desumere  dai  seguenti  dati  statistici 
ufficiali  per  il  1929-30  :  Ricino,  Sesamo,  Girasole,  Cocco  ha.  1320  ;  Cotone, 
lia.  9850,  da  cui  si  vede  che,  tutte  insieme  considerate,  raggiungono  poco 
meno  di  1/7  della  superfìcie  a  Cotone.  Tranne  il  Cocco,  per  cui  si  annun¬ 
zia  un’importazione,  per  parte  del  Governo  della  Colonia,  dall’Oriente, 

,  ^ott.  A*.  Chiaromonte.  Considerazioni  entomologiche  sulla  coltura  del  Cotone  nella 

^omalia  Italiana.  Comunicazione  al  Congresso  Internazionale  di  Agricoltura  tropicale., 
inversa,  ìyoU* 

Dott.  A.  Chiaromonte.  Note  intorno  alla  biologia  degl’insetti  più  importanti  per  la  coltiva¬ 
tone  del  Cotone  nella  Somalia  Italiana.  Relazione  al  Io  Congresso  di  Studi  Coloniali.  Firenze, 
yol* 

-,  ?ott*  A>  Chiaromonte.  Confronti  entomologici,  per  la  coltura  del  Cotone,  tra  la  Colonia 

-ntrea  e  la  Somalia  Italiana.  Comunicazione  al  Io  Congresso  di  Studi  Coloniali  Fi¬ 
renze,  1931. 
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di  200.000  noci  da  servire  per  diffondere  la  coltura,  le  altre  tendono  piut¬ 
tosto  a  mantenersi  stabilizzate  ed  a  ridursi  non  tanto  a  causa  della  dimi- 
nuizione  del  prezzo  degli  oli,  quanto,  per  alcune  tra  le  più  importanti 
(Sesamo  e  Ricino),  per  la  scarsa  resa  in  seme  per  eilet  to  proprio  degli  attac¬ 
chi  entomatici. 

Il  Ricino  non  subisce  attacchi  di  sorta  quando  è  affidato  al  terreno,  come 
seme,  per  la  semina.  Le  piantine  sono  insidiate,  per  le  radici,  da  larve  di 
diverse  specie  del  genere  Anomala  [A.  plebeja  Oliv.;  A.  egregia  Gahanì 
Col.  Scarabeidae,  che  le  rodono  facendole,  bene  spesso,  morire  e  determi¬ 
nando  dei  vuoti  più  o  meno  sensibili  nelle  file  ;  resistono,  naturalmente,  di 
più  le  piante  adulte.  Il  fusto,  per  solito,  sopporta  benissimo  le  punture  di 
Aspidiotus  destructor  Sign.  (Hem.  Coccidae)  e  sono  assai  rari  i  casi  in  cui 
qualche  ramo  più  attaccato  secca.  Le  foglie  possono  essere  molto  danneg¬ 
giate  da  Cyrtacanthacris  tatarica  L.  (Orth.  Acridiidae)  ;  questa  specie 
solitaria  di  cavalletta,  in  tutti  gli  stadi,  mangia  le  foglie  che  riduce  alle 
sole  nervature  più  resistenti,  mentre,  generalmente,  non  risentono  gran 
che  danno  da  parecchie  larve  di  Lepidoptera  :  Thalassodes  digressa  Walk. 
(Geometridae)  i  cui  bruchi,  mimetici,  si  confondono  con  i  piccioli  delle’ 
foglie  ene  intaccano  appena  i  margini;  Prodenia  litura  F.  (Noctuidae)  non- 
comune;  Spilosoma  ine  es  ti  gato  r  u  m  Karsch.  (Arctiidae)  caratteristico  perla 
grande  polifagia  della  larva  pelosissima  di  peli  neri,  lunghi,  che  può  brucarle 
completamente  per  il  lembo  ;  Argyroploce  wahlbergiana  Zell.  (Tortricidae) 
che  piega  una  parte  della  foglia,  o  avvicina  due  foglie  per  una  parte  della 
lamina,  e  nella  piega  si  alloga  la  larva  a  consumare  il  parenchima  della 
pagina  superiore;  Acrocercops  conflua  Meyr.  (Gracilariidae)  le  cui  larvette 
minatrici  scavano  gallerie  sinuose  fra  le  due  pagine,  gallerie  che  spiccano 
benissimo  quando  l’epidermide  si  secca,  con  il  loro  colore  gialliccio  sul  verde 
intenso  del  fogliame;  Euproctis  convergeas  P.  Bak  (Lymantriidae),  piut¬ 
tosto  raro  ed  Ozarba  brummea  Leech.  (Noctuidae)  rarissimo,  causano 
leggerissimi  danni.  Senza  alcun  dubbio,  tutte  insieme  considerate,  queste 
larve,  non  fanno  tanto  danno  quanto  ne  arreca  un  Noctuidae  solo,  Achaea 
catella  Guén.  che  rappresenta  una  vera  calamità  per  la  pianta  che  defoglia 
completamente  con  le  sue  larve  voracissime  :  se,  come  sembra,  la  sua 
presenza  non  è  permanente  in  Colonia,  essa  supera,  per  intensità,  il  danno 
fatto  da  Cyrtacanthacris  e  soltanto  può  reggere  il  confronto  con  quello 
arrecato  dalle  cavallette  migratrici  come  Schistocerca  gregaria  Forsk. 
(Acridiidae)  :  le  piante  sono  ridotte,  in  non  molto  tempo,  al  solo  fusto  ed  ai 
rami.  L ' Empoasca  facialis  Jac.  (Hem.  Jassidae)  ebe,  su  questa  pianta, 
assume  un  colore  verde  più  intenso  che  non  sul  Cotone  —  una  razza  parti¬ 
colarmente  adattata  al  Ricino  ?  —  può,  in  speciali  condizioni  ambientali 
(clima  e  terreno)  e  di  salute  della  pianta  e  di  pratiche  colturali  difettose, 
relative  specialmente  all’uso  dell’acqua  di  irrigazione,  determinare,  nelle 
foglie,  un  arricciamento  o  raggrinzimento  che  ha  molti  punti  di  analogia 
con  quello  arrecato  dalla  stessa  specie  sul  Cotone  :  vive  alla  pagina  inferiore 
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«lolle  foglie  con  tutte  la  forme  clic  si  muovono  lateralmente  ;  Anaphotrips 
alternan*  Baun.  (  1  hys.  Trypidae)  pure  sulla  stessa  pagina,  determina,  con 
i  sue  punture,  decolorazioni  lineari  brevissime  a  cui  fa  seguito  l’apnassi- 
s, mento  e  la  caduta  -  è  stato  osservato  su  materiale  proveniente  da 
.  essami ra  sul  Giuba,  ma  io  non  l’ho  mai  riscontrato  al  Villaggio  Duca 
degli  Abruzzi  .  Le  infiorescenze  sono  punte  da  Nezara  pallidoconspersa 
Si  al  (Ilern.  I  entatomidae)  e  specialmente  da  alcuni  Capsidae  :  in  tutte  le 
•età  questi  eterotten  determinano  la  colatura  e  l’aborto  dei  fiori  colpiti 
le  Nezara  adulte  pungono  anche  i  semi  teneri  nelle  capsule  immature,  ma 
i  maggior  anno  vi  e  recato  dalle  larve  di  Argyroploce  wahlbergianaZ^L 
già  detta,  che,  oltre  a  nutrirsi  dei  bocci  fiorali  e  ad  imbavarli  con  fili  di 
seta,  scavano  gallerie  superficialmente  al  rachide  stesso  dell’infiorescenza 
facendo  seccare  i  fiori  e  rimanendovi  riparate  sotto.  Le  capsule  verdi  sono 
attaccate  dalle  stesse  larve  che  ne  mangiano  i  emi  teneri  vuotandoli  e  da 
quelle  d,  un  altro  Tortricidae,  A.  leucotreta  Meyr.  che  hanno  un  compor¬ 
tamento  allatto  simile  :  penetrano  dall’ilo  rodendo  anche  la  placenta.  Rara¬ 
mente  possono  essere  attaccati  da  Eublemma  brachygonia  Hmps.  (Noctuidae) 
mentre,  quando  sono  maturi,  in  capsule  rimaste  sulla  pianta,  sono  com¬ 
pletamente  distrutti  da  larve  di  Misthosimella  ricini  Joro.  (Col.  Anthri- 
ìdae)  una  specie  che  è  però  alquanto  rara.  Sulle  infiorescenze  rovinate  si 
trovano  sempre  Carpopkilus  dimidiatus  F.  (Col.  Nitidulidae)  e  Typhaea 
stercorea  L.  (Col.  Mycetophagidae)  ma  essi  vivono  a  spese  di  tutti  ¿detriti 
vegetali  e  non  sono  particolari  di  questa  pianta,  Non  potrei  precisare 

1  azione  di  Pycnodactylus  miti s  Gerst.  (Col.  Curculionidae)  che  ho  trovato 
raramente  sul  Ricino. 

Il  Sesamo,  per  le  radici,  specialmente  quando  è  molto  giovane,  è  attac¬ 
cato  da  larve  di  diverse  specie  del  gen.  Anomala)  che  le  rodono  distrug¬ 
gendole,  ciò  che  non  avviene  normalmente  per  le  piante  bene  sviluppate. 

lusto,  ranssimamente  però,  può  subire  l’attacco  di  operaie  di  Termes 
Cyclotermes )  mediocri s  Sjòst.  (Isopt.  Termitidae)  che  lo  rovinano  alla  base, 
appena  sopra  terra,  vuotandolo.  Le  foglie,  più  specialmente,  sono  appetite 
da  Cyrtacanlhacris  tatariea  L.  in  tutti  gli  stadi  e  da  larve  di  Spilosoma 
■investigatorum  Karsck.  :  questi  insetti  non  arrecano  gran  che  danno,  come 
fa  la  Caradnna  (Laphyma)  exigua  Hüb.  (Lep.  Noctuidae)  ;  le  larve  di 
questa  preferiscono  le  foglioline  tenere  della  cima  che  legano  con  bave 
seriche  rodendo  il  parenchima  della  pagina  superiore  e  scheletrizzandole. 
Bono,  però,  le  larve  di  Antigastra  catalaunalis  Jasp.  (Lep.  Pyralidae) 
che,  per  questa  pianta,  compromettono  quasi  sempre,  più  che  la  produ- 
.zione,  la  esistenza,  addirittura  :  esse  attaccano  le  foglie  cotiledonari  inte¬ 
ressando,  certe  volte,  il  fusticino  e  potendo  distruggere,  così,  tutte  le 
piantine  di  una  buca,  e  le  foglie  di  piante  sviluppate  e  i  bocci  e  i  fiori  rovi¬ 
nando  gli  organi  riproduttivi,  e  le  capsule  immature  in  cui  mangiano  i 
semi  teneri  di  una  o  di  più  logge,  dopo  averle  legate  con  fili  radi  di  seta 
al  rachide  dell’infruttescenza,  costume  questo,  che  adoperano  in  modo 
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particolare  per  le  foglie  e  le  più  tenere.  Pure  i  semi  teneri,  nelle  capsule, 
sono  attaccati  da  larve  di  A  rgyroploce  le  ucotret  a  Meyr.,  mala  perdita  che 
queste  causano  non  è,  assolutamente,  da  paragonarsi  a  quella  della  Ariti- 
castra  clic  resta  l’insetto  più  dannoso  alla  coltivazione  di  questa  pianta. 

11  Girasole  non  soffre  per  attacchi  procurati  da  larve  di  Anomala  e  non 
riceve  attacchi  al  fusto  :  per  quanto  io  abbia  trovato,  all’ascella  di  una  foglia, 
Tanyniechus  luridus  Gehst.  (Col.  Curculionidae),  non  è  dimostrato  che  arre¬ 
chi  danno.  Sopportabilissimi  sono  le  erosioni  fatte  alle  foglie  da  Lyrtacan- 
thacris  tatarica  L.  che  le  mangia,  qualche  volta,  limitandosi  a  parte  solo 
del  lembo  e  di  Solanophila  sahlbergi  Muls.  (Col.  Coccinellidae)  che  rode, 
alla  pagina  inferiore,  a  chiazze,  il  parenchima,  scheletrizzandole  per  la  parte 
consumata  e  facendola  seccaree,  meno,  di  Raphidopalpa  foveicollis  Lucas 
(Col.  Chrysomelidae)  che  si  comporta  in  maniera  quasi  affine  ;  raramente 
sono  attaccate  da  larve  di  Acraea  terpsichore  L.  [(Lep.  Nymphalidae|  che 
vivono  numerose,  invece,  su  un  Corchorus  spontaneo,  e  da  larve  di  Cara- 
drina  (Laphygma)  exigua ,  Hüb.  I  semi  teneri,  nella  calatide,  sono  divorati, 
specialmente,  dalle  larve  di  Chlondea  (. Heliothis )  obsoleta  K  (Lep.  ^Noc- 
tuidae)  che  li  mangiano  passando  da  uno  all  altro  e  penetrando,  spesso, 
nella  parte  carnosa  del  ricettacolo  fiorale  ;  meno,  da  quelle  di  A  rgyroploce 
leucotreta  Meyr.  e  di  Eublemma  brachygonia  Hmps.  le  quali  sono  assai 
meno  temibili  di  quelle  di  Chloridea.  Tutte  le  calatidi  hanno  presenti, 
sempre,  sui  semi  allegati,  tra  i  verticilli  disseccati  dei  fiori,  Typhaea 
stercorea ,  L.  e  Carpophilus  dimidiatus  F.  a  vivere  degli  avanzi  organici 

detti.  ,  . 

Il  Cocco,  se  può  avere  le  noci  affidate  al  terreno  per  la  semina  attaccate 

da  Termes  classions  Sjôst.  (Isopt.  Termitidae)  che  possono  compromet¬ 
terne  la  pianta  all’origine,  è,  tra  le  oleifere,  quella  che  meno  risente  1  azione- 
degli  insetti  dannosi.  Trascurabile  è  l’azione  di  Ferrista  virgata  Cockll. 
Tieni  Coccidae)  ;  essa  si  mantiene,  per  solito,  in  sviluppo  limitato  c  dr 
Saissetia  oleae  Bern.  che  è  rara  addirittura  come  rarissimo  è  il  Ceroplastes 
actiniformis  Green,  mentre  è  abbondante  l' Aspidiotus  destructor  Sign.,  a 
vera  cocciniglia  tipica  di  questa  pianta  che  può  arrivare  a  coprire,  con  i 
follicoli,  letteralmente,  le  foglie  alla  pagina  inferiore  riuscendo  a  fare 
seccare  :  essa  attacca  pure  le  frutta  che,  se  colpite  quando  1  allegagione- 
ò  avvenuta  da  poco,  non  crescono  o  seccano  e  cadono  mentre,  quando  sono 
abbastanza  sviluppato,  vengono  su  deformate,  senza  raggiungere  le  dimen¬ 
sioni  massime  delle  noci  sane.  La  gemma  apicale  può  essere  attaccata  da- 
0, -,/cies  boas  F.  (Col.  Scarabeidae)  ma  non  mi  è  capitato  mai  di  veder  morire 
piante  per  questa  causa  ;  l’adulto  di  questo  Dinastino  rivolge  i  suoi  attac¬ 
chi  agli  stipiti  delle  foglie  in  cui  scava  gallerie  ed  alle  foglie  stesse 
quando  sono  ancora  stipate  :  le  erosioni  che  arreca  a  queste  denotano  la 
presenza  dell’insetto  nel  coccheto  perchè,  quando  le  foglie  si  spiegano,  si 
presentano  non  [integre,  ma  come  tagliate  con  colpi  di  forbici,  a  ventaglio, 

o  diversamente. 
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Gli  insetti  dannosi  indicati  per  le  quattro  pianto  oleifere  più  importanti 
della  Colonia  sono  combattuti  da  parassiti  e  da  predatori  pure  tra  gli  insetti 
che,  per  alcuni,  contengono  il  danno  in  limiti  sopportabili  agrariamente 
mentre  sono  scarsamente  efficaci  per  altri.  La  Cyrtacanthacris  ospita  le 
larve  di Blaesoxypha  anceps  Vili..  (Dipt.  Tachinidae)  ;  la  Nezara  ha  le  uova 
parassitiate,  a  volte  al  cento  per  cento,  da  Microphanurus  Aloysii  Sabau- 
diae  Foots  (Hym.  Scelionidae)  ;  V Empoasca  faciali*  Jac.  adulta,  è  colpita  da 
una  Entomoftoracea  che  la  riveste  di  un  micelio  azzurrino;  VAspidiotus  de¬ 
stitelo,  Sign,  c  parassitiate  da  Aphytis  chrysomphaliUmc.- Coccophamis 
infasciata*  Come.,  Euplectrus  bicolor  Swed.  (Hym.  Calcididae)  sono  paras¬ 
siti  di  Lecamum  sp.;  Leptomastix  longipennis  Mero.  è  parassita  di  Ferrista 
vi'gata  Cockll  ;  un  Chnoeentrus  indeterminato  (Hym.  Braconidae)  è  paras¬ 
sita  di  larve  di  Ac  roce  r  cops  conflua  Meyr.;  Apúnteles  spp.  (Hym  Braconidae) 
attaccano  larve  di  Chloriden  (Heliothis)  obsoleta,  F.;  Caradrina  (Laphygma) 
exigua  Hub.,  Thalassodes  digressa  Walk.;  Argyroploce  wahlbergiana  Zell  • 

l%astr“ catalaunalis  Jasp. ;  un  Pristomerus  (Hym.  Ichneumonidae)  estate 
allevato  da  larve  di  Argyroploce  leucotreta  Meyr;  in  più,  le  larve  di  Chlo- 
,1  eu  ospitano Sarcophaga  sp.,  S  tur  mia  inconspicua  Mbig.  e  Conia  bima- 
culata  Wird.  (Dipt.  Tachinidae)  e  T achina  fallax  Me.g,  è  stata  allevata  da 
rhalassodes.  lo  citato  i  parassiti  più  importanti.  Tra  i  predatori,  non  con¬ 
siderando  1  Mantidae  (Sphodromantis  sp.,  Mantis  sp.,  ecc.)  i  Chrysopidae  e 
anhspidaefra  1  Neuroptera,  sono  da  ricordare,  particolarmente,  Chilocorus 
calvus  Wse,  C  d, stigma  Klug.,  Lotis  bicolor  WsE  (Col.  Coccinellidae)  pre- 
datori  di  Aspidiotus  destructor  Sign.;  Hyperaspis  usambarica  Wse  Exo- 
chomus  flavipes  Thunb.  var.  Sjóstedti  Wse,  Sidis  biguttatus  Muls  óltre  a 

Cryptolaemus  Montrouzieri  Muls.,  introdotto  dalla  Missione  per  Ferrista 
virgala  Lockll.,  ecc. 

Non  ho  considerato  gl'insetti  dannosi  ai  semi  nei  locali  di  conservazione 
[Lorcyra  cephalomca  Staint.,  Ephestia  camelia  Walk.,  Lep.  Pyralidae 

C‘le’,  °  tr°  al  Sesamo  e  Girasole,  attaccano  anche  i  panelli  di  Sesamo  • 

Tnbohum  navale  F.  (Col.  Tenebrionidae),  ecc.,  i  cui  danni  possono  essere 
energicamente  contenuti  con  le  misure  comuni  di  disinfestione  dei  semi  in 

Da  quanto  precede  si  deduce  che,  se  le  piante  oleifere  nella  Somalia  Italiana 
sopportano  1  attacco  di  diversi  insetti,  esse  non  si  trovano,  dal  punto  di  vista 
entomologico,  in  condizioni  sempre  migliori  negli  altri  paesi  di  produzione 
«usamente,  però  richiedono,  dopo  il  Cotone,  per  parte  dei  concessionari 
co  iva  on,  una  vigilanza  assidua  per  intervenire  tempestivamente,  con  inset- 
ici  i  per  ingestione,  quando  occorra,  allo  scopo  di  impedire  ai  maggiori  di 
essi  [Achaea  rateila  Guén.  per  il  Ricino  ed  Antigastra  catalaunalis  Jasp. 
per  i  esamo,  in  particolar  modo)  di  ridurre  notevolissimamente,  fino  ad 
annientare,  quasi,  in  certe  annate,  tutta  la  produzione. 
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II.  Cereali. 

La  Durra  cd  il  Granturco,  è  noto,  costituiscono,  quasi  da  soli,  la  base  car¬ 
boidrato  dell’alimentazione  delle  popolazioni  indigene  sedentarie  della  Somalia 
Italiana,  quelle  dedite  all’agricoltura.  Ad  integrarla  per  la  albumine  e  per  i 
grassi,  intervengono,  in  piccola  parte,  alcune  leguminose,  Fagioli  e  Doliclu 
specialmente  e,  più  per  le  popolazioni  nomadi,  le  pure,  che  vivono  della  pa¬ 
storizia,  i  prodotti  dell’allevamento  in  transumanza  del  bestiame,  latte,  carne, 
burro,  grasso.  Non  v’è  appezzamento,  anche  il  piu  modesto,  che  per  il  somalo 
costituisce  la  «  sciamba  »,  che  non  contenga  una  parte  seminata  a  Durra  e 
meno,  a  Granturco.  Senza  entrare  in  merito  alla  coltura  seccagna  sempre 
della  prima  pianta  ed  irrigua  della  seconda,  trascurando  allatto  l’Eleusine 
coracana,  molto  scarsamente  coltivata,  tra  le  cereali  non  ve  n’è  altre  che  pos¬ 
sano  sostituire  le  due  piante  in  discorso,  anche  nelle  zone  di  bonifica  agraria 
dove,  sia  pure  soltanto  per  i  contratti  di  compartecipazione  stipulati  ira  società 
ÍS.  A.  I.  S.  per  es.  che  ò  stata  la  prima,  in  ordine  di  tempo,  a  mezzo  del  suo 
direttore,  il  doit.  G.  Scassellati-Sforzolini  a  mettere  in  pratica  un’idea  che  e 
del  doti  R  Onor)  o  privati  concessionari  (per  il  comprensorio  di  Genale)  e 
famiglie  di  nativi,  una  parte  dell’azienda  deve  restare  a  coltura  cerealicola  per 
l’alimentazione  dei  coloni.  Ma  il  Granturco,  specialmente,  e  meno  la  Durra, 
possono  rappresentare,  per  quanto  siano  merce  povera,  nelle  annate  di  abbon¬ 
danza,  ora,  ed  in  seguito  anche  in  annate  normali,  a  causa  della  maggiore 
estensione ’superficiale  a  coltura,  una  voce  non  trascurabile  di  esportazione 
dalla  Colonia  non  l'oss’altro  che  per  la  vicina  Eritrea  dove,  il  danno  arrecato 
dalle  cavallette  (Schistocerca  gregaria  Fousk.,  prima  ed  ora  anche  Locusta 
miaratoria  L.  subsp.  migratorioides  Rcn.  et  Frm.,  Orili.  Acridi, dae)  quasi 
annualmente,  dal  1927 ,  ha  diminuito  e  non  di  poco,  la  locale  produzione  par¬ 
ticolarmente  di  Durra,  mettendola  in  condizione  ¿’importarne  notevoli  quan- 
titavi,  da  altre  regioni  africane,  per  i  bisogni  della  sua  popolazione  in  continuo, 
sia  pur  lento,  aumento,  lo  non  ho  avuto  occasione,  durante  l’annodi  mia  per¬ 
manenza  in  Colonia,  di  occuparmi  molto  della  Durra  anche  perchè  i  coloni 
della  S.  A.  I.  S.  preferivano  coltivare  il  Granturco  ed  ho  rivolto,  in  modo 
particolare,  la  mia  attenzione  a  questa  pianta  che,  nel  1925-26  era  soggetta  a 
continui  lavori  di  seleziono.  È  questa  la  ragione  por  cui,  forse,  l’elenco  delle 
cause  entomatiche  dannose  per  la  Durra  è  breve.  Ad  ogni  modo,  le  due  piante 
possono  essere,  a  mio  modo  di  vedere,  avvicinate  del  tutto  :  l’avvicinamento 
servirà,  caso  mai,  a  far  notare  le  eventuali  differenze  di  cui  alla  considerazione 

fatta  avanti. 

1  semi,  durante  la  germinazione,  in  generale,  non  subiscono  nessun  attacco 
d’insetti;  le  operaie  di  Termes  classions  Sjôst.  (Isopt.  Termitidae),  che  pos¬ 
sono  rodere  la  base  delle  piantine  facendole  morire,  non  sono  state  ricono¬ 
sciute  dannose  ai  semi  :  gli  attacchi  di  queste  Termiti,  se  si  riferiscono  a  tutt  c 
due  le  piante,  sono  affatto  sporadici.  Vuoti  più  o  meno  forti  nelle  lile,  special- 
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mente  prima  del  diradamento,  arrecano,  al  Granturco,  le  larve  di  diverse 
specie  di  Anomala  [A.  plebe) a  Oliv.;  A.  egregia  Gahan,  ecc.,  Col.  Scara- 
beidae)  con  le  erosioni  che  praticano  al  sistema  radicale  :  la  Durra  non  pare 
che  sia  attaccata  e  non  potrei  dire  a  che  cosa  deve  la  sua  immunità,  con  preci¬ 
sione,  anche  perchè,  esperimenti  intesi  a  controllare  quésta  avversione,  per 
parte  delle  larve  di  Anomala,  non  furono  condotti  a  termine  a  causa  del  mio 
rimpatrio.  Pure  le  radici  di  piantine  di  Granturco  possono  essere  attaccate  da 
Geoica  pseudosetulosa  Iheob.  (Hem.  Aphididae)  una  nuova  specie  che  io  ho 
raccolto  una  sola  volta,  ma  che,  per  contro,  è  dannosissima;  in  tutti  gli  stadi, 
questi  omotteri,  ne  succhiano  gli  umori  facendo  ingiallire  le  piantine  prima 


punto  da  Anapholhrips  alternaos  Bagn.  (Thys.  Trypidae)  clic  vive  anche 
nelle  guaine  delle  foglie  e  da  Aphis  maidis  Fitch.  (Hem.  Aphididae)  che,  in 
colonie  più  o  meno  numerose,  si  trova  spesso  sulle  infiorescenze  insieme  ad 
un  altro  Trypidae,  Frankliniella  dampfi  Pr.;  la  loro  azione  è  sopportabile 
benissimo  e  non  c’ò,  assolutamente,  da  temere  il  pericolo  di  imperfetta  fecon¬ 
dazione  delle  pannocchie,  anello  se  è  accresciuta  dalla  presenza  di  Epicanto 
testaceipes  Fairm.  e  di  E.  jeanneli  Pie  (Col.  Mcloidae)  che,  probabilmente, 
sciupano  qualche  fiore  appena.  Danno  leggero,  in  generale,  può  arrecare  alle 
pannocchie  la  larva  di  Spilosoma  investigatomi  ni  Karsch.  (Lep.  Arctiidae 
che  le  cima  degli  stili  teneri,  se  la  allegagione  delle  granella  non  è  ancora 
avvenuta,  ma,  seia  specie  è  comunissima  su  piante  diverse,  per  solito,  non  è 
mai  molto  abbondante;  a  far  lo  stesso  danno,  ma  in  misura  ancora  minore, 
sono  stati  trovati  adulti  di  Epicanto  jeanneli  Pie.  Le  granella,  durante  la 
maturazione  lattea  anche,  nelle  pannocchie,  subiscono  Fattacco  di  larve  di 
diversi  Lepidoptera  il  cui  comportamento  non  è  gran  che  differente  :  tutte 
penetrano  dalla  punta,  attraverso  le  brattee  ancora  verdi;  tra  queste  sono  da 
citare,  in  ordine  d’importanza,  la  Chloridea  (lleliothis)  obsoleta  F.  (Noctuidae) 
che  è  la  più  frequente  :  essa,  oltre  a  mangiare  un  certo  numero  di  semi  nelle 
file,  riduce  gli  stili  teneri  in  poltiglia;  una  Sesamia  (Noctuidae)  la  cui  larva, 
rovinando  le  granella,  scava  una  galleria  superficiale  interessante  il  tutolo  e 
incrisalida,  nuda,  nei  vuoti  determinati  tra  le  file  sciupate  ;  V Argyroploce  leu- 
cotreta  Meyr.  (Tortricidae)  di  cui  la  larva,  meno  vorace,  consuma  qualche 
seme  soltanto  di  quelli  della  punta,  più  teneri;  la  Cirphis  Leurania )  loreyi 
Dup.  (Noctuidae)  le  larve  della  quale  si  nutrono  a  preferenza  del  parenchima 
delle  foglie  rodendolo  a  chiazze,  secondo  le  nervature,  ma  sono  state  trovate 
anche,  sebbene  meno  frequentemente,  a  mangiar  semi  teneri  nelle  pannocchie. 
La  presenza  di  Carpophilas  dimidiatus  F.  (Col.  Nitidulidae)  e  di  Tiphaea 
stercorea  L.  (Col.  Mycetophagidae),  sulle  infiorescenze  secche,  c  dovuta  alla 
vita  di  questi  insetti  che  non  disdegnano  gli  avanzi  vegetali  di  varia  natura. 
Quando  è  avvenuta  la  raccolta,  frequentemente,  si  trovano  sui  campi  di  Gran¬ 
turco  e  di  Durra,  le  operaie  di  Microtermes  zuluensis  IIolmg.  (Isopt.  Termi- 
tidae)  a  coprire  i  resti  della  coltivazione  di  terra  ed  a  distruggerli.  Nei  magaz¬ 
zini  di  conservazione  dei  semi,  tanto  quelli  di  Granturco  quanto  quelli  di 
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Durra,  sono  attaccati  dagl’insetti  comuni  ai  granai  ed  alle  derrate  conservate 
in  tutti  i  paesi  del  mondo  :  tra  queste  specie  cosmopolite,  sono  da  ricordare 
in  modo  speciale  :  le  larve  di  Corcyra  cephalonica  Staint.  ed  in  minor  pro¬ 
porzione,  quelle  di  Ephestia  cautelici  Walk.  (Lep.  Pyralidae)  e  quelle  di 
diversi  Coleóptera  :  Tenebrioides  mauritaniens  L.  (Ostomidae)  ;  Silvanas  sp. 
(Cucujidae);  Tribolium  navale  F.  (Tenebrionidae)  ;  Rizopenlia  dominica  F. 
(Bostrychidae)  ;  Sitophilus  oryzae  L.  (Curculionidae),  ecc.;  tutti  questi  insetti 
vivono  a  spese  della  sostanza  farinosa  dei  semi  che  distruggono  più  o  meno 
completamente,  con  i  particolari  biologici  di  ognuno,  noti.  La  loro  azione  è 
quasi  nulla  nelle  fosse  scavate  nel  terreno  e  ricoperte  di  terra  battuta,  silos 
rudimentali,  a  cui  gl’indigeni  fanno  ricorso  nelle  annate  di  raccolto  abbon¬ 
dante,  per  la  conservazione  della  Durra  in  particolare  e  ciò  a  causa  dell’ani¬ 
dride  carbonica  che,  svolgendosi  durante  la  vita  dei  semi,  rende  Lambiente 
asfittico. 

il  Granturco  e  la  Durra,  non  considerando  il  danno  che  possono  ricevere 
dalle  cavallette,  specialmente  Schistocerca  gregaria  Forsk.  (Orth.  Acri- 
diidae),  sono  tra  le  piante  la  cui  cultura  si  andrà  estendendo  non  solo  per 
la  possibilità  di  ottenere  due  raccolti  l’anno  —  mi  riferisco  particolarmente 
al  Granturco,  ripeto,  più  coltivato  nelle  zone  irrigue  in  concessione  ai 
metropolitani  —  ma  perchè,  in  complesso,  dànno  un  buon  rendimento.  Con 
l’estendersi  della  coltura  ha  anche  relazione  la  questione  della  introduzione 
dei  semi,  in  franchigia  doganale,  per  uso  alimentare,  in  Italia. 

Le  specie  dannose  indicate  hanno  nemici  naturali  tra  gl’insetti,  di  cui 
cito  i  più  importanti  :  Cydonia  lunata  F.  ;  C.  vicina  Muls.  ;  C.  quadri- 
lineata  Muls.,  var.  nigrescens  Wse;  Hyperaspis  usambarica  Wse;  Scym- 
nus  morelieti  Muls.  (Col.  Coccinellidae)  predatori  di  Aphis  maidis  Fitch.; 
Sarcophaga  sp.;  S  tur  mia  inconspicua  Meig.  ;  Gonia  bimaculata  Wied. 
(Dipt.  Tachinidae)  parassitizzano  larve  e  crisalidi  di  Chloridea  obsoleta  F.  ; 
Apanteles  ruficrus  IIal.  (Hym.  Braconidae)  parassitizza  le  larve  di  Cirphis 
loreyi  Dut*.;  un’altra  specie  indeterminata  dello  stesso  genere  vive  su 
larve  di  Chloridea;  un  Pristomerus  (Hym.  Ichneumonidae)  attacca  Argy- 
roploce  leucotreta  Meyr.,  ecc.  Tra  gl’insetti  dannosi  ai  semi  conservati, 
Antrocephalus  aethiopicus  Masi  (Hym.  Chalcididae)  è  stato  trovato  nume¬ 
roso  nei  magazzini  ed  è  parassita  probabile  di  Corcyra  cephalonica  Staint., 
e  forse  di  Ephestia  cautella  Walk.,  ma  da  nessuna  larva  di  esse  è  mai 
stato  allevato.  L’azione  di  operaie  di  Eu  ponera,  senna  arensis  Mayr. 
(Hym.  Formicidae),  di  abitudini  carnivore,  nel  predare  larve  di  Corcyra  non 
deve  essere  ritenuta  esclusiva  e  tanto  meno  troppo  efficace  nella  limita¬ 
zione  di  questo  insetto. 


Ili.  Canna  i>a  zucchero 


La  Canna  da  zucchero  trova,  nella  Somalia  Italiana,  nelle  zone  irrigue 
lungo  l’Uebi  Scebeli.  ora,  ma  è  presumibile  che  ne  troverà  lungo  il  Giuba, 
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dolle  condizioni  se  non  proprio  ideali  dal  punto  di  vista  dell’ambiente, 
sempre,  ad  ogni  modo,  ottime,  tali  da  farla  crescere  e  drosperare  e  pro¬ 
durre  in  modo  veramente  magnifico.  Sperimentata  dal  dott.  R.  Onor  con 
risultati  positivi,  non  è  coltivata  intensivamente  che  da  pochi  anni,  in 
modo  quasi  assoluto  dalla  Società  Agricola  Italo-Somala  che  ha  potuto, 
in  unione  con  la  Società  Saccarifera  Somala,  emanazione  del  Consorzio 
Nazionale  Produttori  Zucchero  del  nostro  Paese,  costruire  uno  zuccheri¬ 
fìcio,  attrezzato  con  macchinario  modernissimo,  capace  di  una  lavorazioni1 
giornaliera  di  .100  tonnellate  di  canna  e  per  due  campagne  saccarifere 
1  anno.  Si  coltivano,  in  Colonia,  tre  varietà  specialmente  :  White  transpa¬ 
rent  e  Striped  ribbon  introdotte  dall’Africa  Orientale  Inglese  dall’ONOR  e 
Natal  Lba,  probabilmente  dal  dott.  G.  Scassellati-Sforzolini,  varietà 
che  si  sono  acclimatate  benissimo  sul  luogo.  Ma  devo  dire  subito  che 
una  ragione,  assolutamente  straordinaria,  che  influisce  nel  mettere  questa 
coltura  al  primo  piano  tra  quelle  di  valorizzazione  economica  delle  zone 
di  bonifica  agraria,  avanti  anche  al  Cotone,  è  questa  :  la  Canna  è  quasi 
immune,  in  Somalia,  da  insidie  entomatiche  e,  giacché  sono  in  argomento 
e  la  constatazione  ha  un  grande  interesse  fìtopatologico,  aggiungo  che  è 
immune  da  malattie  crittogamiche  e  da  quelle  determinate  da  virus  filtrabili. 
Questa  constatazione  è  di  una  importanza  capitale  quando  si  ponga 
mente  ai  diversi,  per  non  dire  molti,  insetti  che,  in  altri  paesi  saccariferi, 
da  soli  o  in  unione  a  malattie  diverse,  tengono  questa  coltura  in  continuo 
scacco  e  sono  causa  di  non  pochi  insuccessi.  In  Somalia,  se  si  eccettui  il 
danno  arrecato  alle  talee  messe  a  dimora  dopo  la  piantagione  per  parte 
di  operaie  di  Termes  classicus,  Sjost.  (Isopt.  Termitidae)  che  ne  rodono 
qualcuna,  danno  trascurabilissimo,  e  quello,  non  certo  grave,  arrecato  da 
T rioni/ mus  (Pseudococcus)  sacchari  Cockll.  (Hern.  Coccidae)  a  causa 
della  sua  scarsa  abbondanza,  anzi  della  sua  presenza  solo  nelle  zone  più 
basse  e  umide  delle  piantagioni  —  danno  come  è  noto,  dovuto,  non  tanto 
alla  sottrazione  di  succhi  alla  pianta  per  parte  delle  colonie  delfomottero, 
che  si  mantengono  sempre  in  vicinanza  dei  nodi,  tra  le  foglie  inguainanti 
delle  Canne  e  accusano  la  loro  presenza  per  le  striature  rosso-violacee  che 
acquistano  le  guaine  suddette  ma,  più,  al  fatto  che  pare  dimostrato,  che 
la  secrezione  gommosa  prodotta  come  reazione  dalla  pianta,  impedisce 
parte  della  cristallizzazione  del  saccarosio,  ciò  che  induce  ad  una  più  o 
meno  notevole  perdita  per  l’industria  — ,  si  può  dire  che  mancano 
veri  attacchi  d’insetti.  Mancano  affatto  tutti  i  «  borers  »  dei  fusti  non 
avendo  io,  durante  un  anno  di  ricerche,  trovata  una  sola  larva  di  Sesamia 
(Lep.  Noctuidae)  che,  pure,  ho  trovato,  diverse  volte,  su  pannocchie  di 
Granturco.  L’assoluta  assenza,  in  Colonia,  di  Aphis  sorghi  Theor.  (Idem. 
Aphididae)  a  cui  si  collega,  come  è  noto,  per  la  trasmissione,  la  malattia  da 
virosi,  più  comunemente  conosciuta  col  nome  di  «  mal  del  mosaico  «  ò 
una  condizione,  d’altronde,  di  non  poco  interesse  per  chi  conosce  la  coltura 
di  questa  pianta.  Devo  aggiungere,  di  più,  che  le  talee,  durante  il  lavoro 
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di  piantagione,  trattate  con  insetticidi  arsenicali  riescono  a  difendersi  dai 
Termitidae  e  larve  di  Leucopis  (Dipt.  Ephydridae)  sono  frequenti  sulle 
Canne  a  predare  i  Trionymus ,  limitandone  così,  l’azione  dannosa.  Il  prof.. 
Paoli,  che  ha  diretto  la  missione  entomologica  in  cui  io  ho  eseguito  oltre 
che  le  ricerche  e  la  raccolta,  gli  studi  biologici  che  riferisco  in  questa  e 
nelle  altre  note  al  Congresso,  si  è  occupato  della  introduzione,  dall’Egitto, 
di  Cryptolaemus  Montrouzieri ,  Muls.  (Col.  Coccinellidae)  il  quale,  come 
doveva  prevedersi,  non  ha  dato  la  prova  che  egli  se  ne  attendeva  :  la  causa 
va  ricercata  nella  difficoltà  che  incontra  per  raggiungere  la  preda  sempre 
bene  riparata,  come  ho  detto,  dalle  guaine  fogliari,  vicino  ai  nodi,  dove 
questi,  con  il  loro  rilievo  sul  fusto,  determinano  degli  spazi  liberi. 

Le  favorevoli  circostanze  su  dette  contribuiscono  tutte  a  determinare  pro¬ 
duzioni  anche  elevate  che  hanno  toccato  la  massima  punta,  in  qualche 
azienda  e  non  proprio  per  un  ettaro  solo,  di  1000  quintali  di  canna  per 
ettaro  con  una  resa  del  10  %  in  zucchero.  Ma  la  coltura  della  Canna 
non  potrà  avere  una  estensione  illimitata  pure  essendo  di  sicuro  risultato’ 
rispetto  ad  altre,  più  o  meno  aleatorie;  oggi,  non  si  pratica  ancora  nel 
comprensorio  di  bonifica  governativa  di  Genale  perchè  questa  zona,  che 
offre  non  minori  possibilità  di  coltivazione  di  quella  del  Villaggio  Duca  degli 
Abruzzi,  è  lontana  da  questa  circa  180  Km.  di  strada  camionabile  e  quasi 
altrettanto  se,  da  Afgoi,  si  usufruisce  del  tronco  ferroviario  fino  al  Villaggio, 
ed  il  trasporto,  oltre  una  certa  distanza,  si  sa,  non  è  economicamente  conve¬ 
niente;  alla  sua  sempre  maggiore  estensione  contrasta,  ora,  la  necessità  di 
non  deprimere,  con  forti  quantitativi  di  zucchero  e  di  spirito  da  introdurre 
in  Patria,  in  esenzione  doganale,  la  coltura  della  Barbabietola  da  zucchero 
che,  nella  valle  padana  e  nell  Italia  centrale,  è  concorrente  e  rivale,  conside¬ 
randola  solo  dal  punto  di  vista  della  produzione,  mentre  è  una  delle  più 
importanti  miglioratrici  del  terreno  agrario,  necessaria,  oramai,  ad  una 
ottima  rotazione.  Si  è  cercato,  in  Somalia,  di  distillare  l’alcool  dalle  melasse 
ed  è  sorta  una  distilleria  accanto  allo  zuccherifìcio,  al  Villaggio  Duca 
degli  Abruzzi,  ma,  a  causa  delle  leggi  internazionali  che  regolano  la 
vendita  delle  bevande  alcooliche  in  Africa,  le  quantità  prodotte  saranno 
sempre  modeste,  che  non  risolvono  il  problema  della  maggiore  estensione 
della  coltivazione,  sicura,  della  Canna,  problema  clic  resta  legato,  forse, 
solo  alla  possibilità  di  ottenere,  sul  posto,  a  molto  basso  prezzo  di  costo, 
alcool  da  carburazione.  Ma  qui  la  questione  diventa  economica  e  non  è  più 
entomologica. 


IV.  Piante  ortensi 

La  coltura  delle  piante  da  orto  è  veramente,  limitata  a  poche  specie 
presso  gl’indigeni  nella  Somalia  Italiana  :  si  può  dire  che,  ad  eccezione  dei 
h agioii  ( Phaseolus  spp.,  Dolichos  spp._,  Vigna  sp._,  Cajanus  indiens  ,  inte¬ 
granti  ordinari  dell’alimentazione  abase  di  Granturco  c  di  Durra  e  di  qualcho 
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pianta  di  Peperone  ( Capsicum  diversi)  il  cui  frullo  è  usato,  anche  oltre  il 
necessario,  come  condimento  e  per  droga,  nelle  «  sciambe  »  non  ne  esistono 
altre,  se  si  eccettui  qualche  esemplare,  sempre  raro,  di  Ibisco  edule  [Hibi¬ 
scus  esculentus).  Non  così  è,  però,  per  la  Società  Agricola  Italo-Somala,  in 
modo  particolare.  A  parte  la  indiscussa  azione  benefica,  esercitata  dagli 
ortaggi  tutti  in  un  paese,  dove,  come  in  tutta  f  Africa,  del  resto,  il  sistema 
digerente  risente  quasi  sempre  del  cambiamento  di  regime  di  vita  dell’orga¬ 
nismo,  senza  pretendere  di  entrare  in  merito  alla  sicura  funzione  vitaminica 
esercitata  da  molti  di  essi,  funzione  interessante,  come  si  sa,  del  ricambio 
materiale,  c’è  da  notare  che  la  coltura  delle  piante  da  orto,  anche  conside¬ 
rata  solo  sotto  l’aspetto  familiare,  ha  un’importanza  non  proprio,  trascura¬ 
bile  nella  dieta  dei  connazionali.  La  S.  A.  I.  S.,  nel  1926,  aveva  un’azienda 
«  Orti,  Vivai  c  Campi  sperimentali  »,  piccola  relativamente  alle  altre 
cinque  allora  in  produzione,  ma  non  tanto  perchè  doveva  approvvigionare 
durante  tutto  l’anno,  un  centinaio  di  bianchi  che,  in  quel  tempo,  in  gran 
parte,  usufruivano  di  mense,  appositamente  organizzate  e  divise  per  cate¬ 
goria,  del  vario  personale.  Non  considero,  in  questa  nota,  la  coltura  ortense 
e  la  sua  possibilità  di  sviluppo  in  prossimità  dei  maggiori  centri  abitati  della 
Colonia  (Mogadiscio,  Afgoi,  Chisimaio,  ecc.)  in  ognuno  dei  quali  risiede  un 
certo  numero  di  metropolitani  addetti  alle  funzioni  varie  di  governo,  mili¬ 
tari  e  civili  diverse.  Nella  esposizione  delle  cause  entomatiche  nocive  agli 
ortaggi,  li  raggruppo,  per  comodità,  come  seguono  :  Fagioli,  Dolichi, 
Cagiani,  Fagiolino;  Cavolfiore,  Cavolo-cappuccio;  Melanzana,  Pomodoro, 
Peperoni;  Zucca,  Zucchino,  Cetriolo;  Cipolla;  Batata;  Bietola;  Cardo; 
Asparago;  Ibisco  edule;  Basilico.  Quasi  tutte  le  piante  sono  state  o 
introdotte  o  sperimentate  dal  dott.  R.  Onor. 

I  Fagioli,  i  Dolichi,  il  Fagiolino,  relativamente  agli  altri  ortaggi,  hanno 
un  maggior  numero  di  cause  entomatiche  nemiche.  Le  larve  di  diverse  specie 
di  Anomala  (A.  egregia  Gahan;  A.  plebeja  Oliv.,  ecc.  (Col.  Scarabeidae) 
ne  attaccano  le  radici,  rodendole  più  o  meno  e  facendo  morir  qualche  pianta; 
il  Dolico,  in  più,  soffre  per  le  erosioni  prodotte  da  una  Schizonycha  [S.  ca¬ 
sta  trix  Chiarom.),  Col.  Scarabeidae,  che  si  comportano  allo  stesso  modo 
degli  altri  Melolontini.  Tranne  l’azione  sempre  modesta  di  F er  risia  vir  gata 
CocKLL .  (Ilem.  Coccidae),  più  comune  e  quasi  esclusiva  dei  Dolichi,  i  fusti 
non  risentono  altri  danni;  del  resto,  gli  aggregati  cerosi  bianchi  di  questo 
omottero  passano,  addirittura,  inosservati.  Le  foglie  sono  attaccate  da 
diversi  insetti  :  Cyrtacanthacris  tatarica  L.  (Ortli.  Acridiidae)  che,  in  con¬ 
dizioni  normali  di  sviluppo,  si  mantiene  inoffensiva  nella  fase  solitaria;  essa, 
in  tutti  gli  stadi,  mangia,  dai  margini,  parte  del  lembo,  determinando  più  o 
meno  larghe  finestre  nella  lamina;  larve  di  Caradrina  ( Laphygma )  exigua 
Hub.  (Lep.  Noctuidae)  ne  scheletrizzano  qualcuna  riducendola  al  sottile  velo 
delle  nervature  della  epidermide  della  pagina  inferiore;  qualche  altra  è  divo¬ 
rata  da  larve  di  Spilosoma  investigatomi m  Karsch  (Lep.  Arctiidae)  non  mai 
abbondanti,  come  ho  avuto  occasione  di  dire  in  altra  nota,  ma  sempre,  ad 
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ogni  modo,  con  danni  trascurabili.  E  trascurabili  sono  anche  quelli  arrecati 
da  Relithrips  aegyptiacus  March.;  Anaphothrips  alternans  Bagn.  e  Taenio- 
thrips  funestus  IIood.  (Tliys.  Trypidae)  che,  non  frequentemente,  si  osser¬ 
vano  alla  pagina  inferiore  a  pungere,  determinando  delle  sottilissime,  im¬ 
percettibili  quasi,  linee  bianco-argentee  alla  superiore;  da  Empoasca 
dolichi  Paoli  (Ilern.  Jassidae)  —  E.  facialis  Jac.  ?  —  che,  quasi  mai,  riesce  a 
determinare,  pure  stando  alla  pagina  inferiore,  l’arricciamento  delle  foglie; 
da  Aleyrodidae  (. Bemisia )  che,  insieme  alla  specie  precedente,  con  le  forme 
giovani,  fisse,  è  comune  sulla  pagina  inferiore  sì  che  basta  toccarle  appena 
per  vederne  volare  gli  adulti,  i  così  detti  moscerini  bianchi;  adulti  di  Ano¬ 
mala  e  più  di  Schizonycha ,  specialmente  per  i  Dolichi  quest’ultima,  non 
accrescono  di  molto,  in  generale,  il  lieve  danno  fatto  dagli  altri  insetti  su 
indicati,  alle  foglie,  che  sono  anche  rose,  perii  parenchima  della  pagina  infe¬ 
riore,  da  Conchyloctenia  punctata  F.  vai*,  p annum aculata  Bon.  (Col.  Chryso- 
melidae).  Le  piante  risentono,  invece,  dell’azione  diretta  ai  getti  teneri,  che 
sono,  di  preferenza,  mangiati  da  adulti  di  Epicauta  albovittata  Gestro  ed 
anche  di  Zonabris  convexior  Pic.;  Y  Epicauta  abbastanza  comune,  rode 
anche  qualche  foglia  tenera  e  consuma,  come  E .  Jeanneli  Pie  e  Ceroctis  rufi- 
membris  Thorn.  Col.  Meloidae)  gli  organi  riproduttivi  dei  fiori  facendoli 
rovinare  ed  impedendone  l’allegagione.  Non  ho  potuto  controllare  l’azione 
dannosa  di  Mixis  P aolii  Pie  (Col.  Cantharidae),  Belodera  densevestita 
Fairm.  (Col.  Cerambycidae)  e  Tanymechus  humilis  Erick.  (Col.  Curculio- 
nidae)  che  pure  ho  raccolto,  ma  non  frequentemente,  su  queste  piante.  I 
semi,  nei  baccelli  teneri,  sono  divorati  da  larve  di  Prodenia  litura  F.  e  di 
Chloridea  [Helio this)  obsoleta  F.  (Lep.  Noctuidae),  piu  specialmente  la  notte 
per  la  prima,  con  l’effetto  che  molti  legumi  sono  vuotati  del  tutto  ed  un  com¬ 
portamento  identico  hanno  le  larve  di  Crochiphora  tutulalis  IIüb.  (Lep.  Pyra- 
lidae)  che,  però,  ho  osservato  solo  su»  Fagiolino  ed  in  una  sola  stagione 
dell  anno.  Sono  punti,  invece,  sempre  nei  baccelli  verdi,  da  Acanthomia 
hórrida  Germ.  (Hem.  Coreidae)  in  tutti  gli  stadi,  pure  con  danno  che  si  tra¬ 
duce  nell’intristimento  e  raggrinzimento  dei  semi. 

11  Cavolfiore  ed  il  Cavolo-cappuccio  non  hanno  in  comune  clic  il  danno 
arrecato  dalle  larve  di  Anomala  alle  radici;  mentre  il  primo  ò  attaccato 
debolmente  da  larve  di  Hellala  undalis  F.  (Lep.  Pyralidae)  che  scavano 
gallerie  nelle  coste  e  nelle  nervature  principali  delle  foglie  più  esterne  ren¬ 
dendole  non  commestibili,  il  secondo  "è  gravemente  insidiato  nel  cuore,  il 
gruppo  centrale,  stipato,  delle  foglie  più  tenere,  da  larve  di  Prodenia  li- 
tura  F.  (Lep.  Noctuidae)  che  vi  restano  annidate  profondamente  anche 
du  rante  il  giorno,  invece  di  scendere  al  piede  della  pianta  e  nascondersi  sot¬ 
terra.  e  da  larve  di  Crocidolomia  binotalis  Zell.  (Lep.  Pyralidae)  clic,  vivendo 
quasi  gregarie,  avvolgono  il  cuore  in  radi  fili  di  seta,  sotto  i  quali,  riparate, 
mangiano  le  foglie.  Queste  larve,  piuttosto  voraci,  specialmente  le  prime, 
oltre  che  rovinare  la  parte  migliore  del  Cavolo-cappuccio,  la  rendono  ribut¬ 
tante  a  causa  anche  dei  numerosi  escrementi  che  vi  lasciano. 
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Comuni  alla  Melanzana,  al  Pomodoro  ed  ai  Peperoni,  sono  le  larve  di 
Anomala  spp.  che  ne  attaccano  le  radici  con  effetti  che  sono  già  stati  indicati 
pei  gli  alti  i  ortaggi ,  se  il  Pomodoro  non  è  fatto  segno  ad  azioni  dannose 
el  inse  tti  tranne  che  per  la  Chlomdea  obsoleta  F.  le  cui  larve,  polifaghe,  rovi¬ 
nano  qualche  frutto  immaturo  allogandovisi  dentro  c  mangiandone  la  polpa, 
la  Melanzana  ed  i  Peperoni  ne  sopportano  qualcuno  di  più  e  con  effetti  anche 
piu  gì  avi.  L  E  pi  cauta  albovittata  Gestro,  allo  stato  adulto,  appetisce  molto 
le  foglie,  specialmente  quelle  di  una  varietà  forte,  di  Peperone,  riducendole 
alla  sola  nervatura  principale,  a  volte,  con  danno  non  proprio,  sempre  trans- 
curabile,  mentie  le  frutta  delle  piante  ultime  .  indicate  sono  gravemente 
compromesse  da  lnr\e  di  Sceliodes  laisahs  Walk.  (Lep.  Pyralidae)  che  no 
mangiano  la  polpa  :  resistono  quelle  della  Melanzana,  in  cui  le  gallerie  sono 
scavate  nei  tessuti  piuttosto  compatti  del  frutto,  ma  cadono  !  Peperoni, 
specialmente  quelli  a  frutto  grosso,  di  varietà  nostrane  introdotte,  per  il 
fatto,  che  anche  la  placenta  è  attaccata  ;  da  larve  di  Dacus  brevistylus  Bezzi 
(Dipt.  Trypaneidae),  che  vivono  in  una  maniera  affatto  simile  ed  in  numero 
sempre  di  diverse  per  ogni  frutto;  il  Peperone  ospita,  in  più,  le  larve  di 
Aigyroploce  leucotretra  Meyr.  (Lep.  Tortricidae),  la  falsa  Carpocapsa che 
accresce  il  danno  arrecato  dalle  larve  precedentemente  dette.  I  Peperoni  forti 
non  li  ho  mai  trovati  attaccati  nel  frutto,  piccolo  o  piccolissimo  come  ho  già 
detto,  usati  per  droga. 

La  Zucca,  fra  le  Cucurbitacee,  è  la  più  attaccata,  forse  anche  perchè  una 
varietà  a  frutto  piccolo  e  un  Zucchino  e  un  Cetriolo  sono  meno  coltivati. 
Trascurando  le  larve  di  Anomala  spp.  che  attaccano  le  radici  di  questa 
pianta,  come  di  tutti  gli  ortaggi,  con  danno  veramente  grave,  le  foglie  sono 
mangiate  più  o  meno,  da  larve,  ninfe  ed  adulti  di  Cyrtacanthacris  tatarica  L. 
e  quelle  più  tenere  da  larve  di  Spilosoma  investi  gator  uni  Karsch.;  le  loro 
erosioni  interessano  diffìcilmente  tutto  il  lembo  :  l’azione  dannosa  è  soppor¬ 
tata  da  questa  pianta  a  largo  fogliame  anche  per  Epilachnci  chrysomelina  F. 
var.  reticulata  Oliv,  comune  anche  al  Cetriolo,  e  per  E.  godardi  F.  ab.  fe¬ 
stiva  W  se  (Col.  Coccinellidae)  ;  queste  due  specie,  litofaghe,  rodono,  allo 
stato  larvale  e  di  adulto,  alla  pagina  inferiore,  la  superfìcie  fogliare,  interes¬ 
sandola  in  parti  ben  distinte  e  quasi  mai  contigue  e  riducendola  al  paren¬ 
chima  della  pagina  superiore  solamente,  danno  visibilissimo  se  non  proprio 
importante;  Copa  kunowi  Wse  e  Raphidopalpa  foveicollis  Lucas  (Col. 
Chrysomelidae)  si  trovano  spesso  insième  a  non  accrescere  di  molto  il  lieve 
danno,  essi  preferiscono  le  foglie  più  tenere.  Non  sono  sempre  comuni,  ma 
si  possono  trovare,  alla  pagina  inferiore  delle  foglie,  colonie  di  Aphis  gos- 
sypu  Glov.  (Hern.  Aphididae)  per  quanto  la  sottrazione  dei  succhi  ad  essi 
dovuta  non  sia,  quasi,  degna  di  essere  notata.  I  fiori  sono  mangiati  da  Epi- 
cauta  albovittata  Gestro  (Col.  Meloidae)  tanto  nei  petali  che  negli  organi 
riproduttivi.  Sono  le  frutta  che,  a  volta,  appena  formate,  più  spesso  durante 
lo  sviluppo,  sono  consumate,  nella  polpa,  da  larve  di  Dacus  brevistylus  Bezzi 
di  cui  anche  la  sola  incisione  dell’ovopositore  può  deturpare  frutta  appena 
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allegate  o  farle  crescere  deformi;  il  danno  arrecato  da  questo  Trypaneidae, 
sempre  in  numero  di  diversi  per  ogni  frutto,  è  grave  in  modo  particolare  per 
gli  Zucchini,  di  cui,  certe  annate,  è  diffìcile  salvarne  uno  solo. 

La  Cipolla  non  ha  che  un  insetto  veramente  dannoso  :  il  Thrips  labari 
Lindem.  (Thys.  Trypidae)  che,  in  tutti  gli  stadi,  succhia  gli  umori  delle 
foglie  mantenendosi  nascosto,  preferibilmente,  verso  la  base  di  esse,  là  dove 
si  inguainano,  ciò  che  rende  più  diffìcile  la  lotta;  le  punture  determinano  delle 
linee  sottilissime,  brevissime,  come  punti  addirittura,  decolorate,  quasi 
argentee,  a  cui  fa  seguito  ringiallimento,  il  seccume  delle  foglie  e  la  morte 
della  pianta.  Le  larve  di  Spilosoma  investigatorum  Karsch.  mangiano  anche 
raramente,  però,  qualche  foglia,  riuscendo  a  penetrare  nella  parte  vuota  in 
cui  restano  allogate,  ma  il  loro  danno  è  trascurabilissimo,  sempre. 

La  Batata,  in  vece,  è  piuttosto  seriamente  attaccata.  Si  può  ritenere  che  la 
pianta  resista  bene,  così  abbondantemente  provvista  di  foglie  com’è,  alFazione 
di  Prodenla  litara  F.  le  cui  larve  ne  mangiano  un  po’;  di  Spilosoma  inve¬ 
stigato  rum  Karsch.  che,  quando  vi  capita,  se  ne  ciba  di  più,  riducendole  in 
parte  alle  sole  nervature;  di  Brachmia  convolvuli  Walsm.  (Lep.  Gele- 
chiidae)  le  cui  larve  piegano  una  parte  della  lamina,  alla  pagina  superiore, 
restando  riparate  nella  piegatura  e  consumando  il  parenchima.  Adulti  di 
Nupserha  punctata  Jord.  (Col.  Cerambycidae)  e  di  A  leides  erróneas  Thomps. 
Col.  Curculionidae)  rodono  pure  le  foglie,  ai  margini  specialmente,  ed  alla 
pagina  inferiore,  larve  ed  adulti  di  Conchy  lode  nia  punctata  F.  var.  pariim- 
maculata  Bon.  intaccano  il  tessuto  a  chiazze  non  contigue  insieme  ad  Aspi- 
domorpha  infúscala  Sp.  (Col.  Chrysomelidae)  che,  per  ironia  al  nome,  è  di 
un  colore  aureo  brillante,  bellissimo.  Ma  è  gravemente  compromessa,  per  i 
tuberi  specialmente  quelli  più  superficiali,  meglio  se  scoperti,  da  Cylas 
puncticollis  Boh.  (Col.  Curculionidae)  le  cui  larve  scavano  numerosissime 
gallerie  in  tutti  i  sensi,  ivi  subendo  tutte  le  trasformazioni  successive,  rovi¬ 
nando  la  polpa,  deturpando  i  tuberi  e  rendendoli  immangiabili  quasi 
sempre. 

Il  Cardo  è  ricoperto,  a  volte  letteralmente,  in  particolar  modo  per  le  foglie 
più  tenere,  da  colonie  di  Macrosiphum  compositae  Theob.  (IIem.  Aphi- 
didae)  che  fanno  assumere  alla  pianta  un  aspetto  come  di  incrostazione  nera 
o  verde  nerastra,  ma  non  pare  che  ne  risenta  molto  danno. 

La  Bietola,  a  parte  le  larve  di  Anomala  sulle  radici  ò  danneggiata  da 
Prodenia  litara  F.  le  cui  larve,  nascoste  sotto  terra  di  giorno,  o  nel  folto 
del  gruppo  centrale  delle  foglie,  stipato,  di  notte  le  mangiano  per  le  più 
tenere  e  da  Zinckenia  ( Ilymenia )  fascialis  Cram.  (Lep.  Pyralidae)  :  le  larve 
di  quest  ultima  uniscono  le  foglie  vicine  con  bave  seriche  e  protette  da 
questi  radi  fili,  ne  consumano  il  parenchima,  spesso  interessando  anche  le 
coste. 


L'Asparago,  pochissimo  coltivato,  riceve  danno  ai  turioni  appena  sopra 
terra,  sia  da  larve  di  Spilosoma  investigatorum  Karsch.  che  da  Crioceris 
nigropunctata  Lac.  ssp.  párvula  IIeinze,  f.  defeda  Wse  (Col.  Chrysome- 
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lidao',  questa,  allo  stato  larvale  e  di  adulto,  consuma  anche  un  po’  di 
foglie,  come  fa  qualche  adulto  di  Epicanto,  cdboeittata  Gestro. 

L  Ibisco  a  frutto  commestibile  ospita  diversi  insetti  che  sono  propri  del 
Cotone,  oltre  alle  larve  di  Anomala  dette  per  le  radici;  Oxycarenus  hyali- 
mpenms  Costa  (Hem.  Ligeidae)  si  trova  numeroso  sulle  capsule  aperte  a 
succhiare  l'olio  dai  semi,  in  aggregati  di  individui  di  tutti  gli  stadi,  mentre 
Dysdercus  cardinahs  Gerst.  (Hem.  Pyrrhocoridae)  arreca  ai  semi  nelle 
capsuli  verdi,  lo  stesso  danno  specialmente  con  le  ninfe  e  con  gli  adulti  —  le 
larve  succhiano  i  getti  teneri,  le  foglie  —  in  sempre  numerosi  aggregati; 
E  anas  insulana  Boísd.  (Lep.  Noctuidae),  con  le  larve  spinose,  mancia  pure 
i  semi  teneri  nelle  capsule  immature.  A  divorar  le  foglie  sono  comuni  le 
larve  di  Pro  de  nía  litara  F.  e  specialmente  di  Xanthodes  [Acomia)  gradisi 
r  eisth .  (Lep.  Noctuidae)  :  queste  ultime  rovinano  anche  i  fiori,  poi  che  si 
•cibano  anche  degli  organi  riproduttivi. 

Il  Basilico  si  trova  per  qualche  pianta  soltanto;  di  esso  ho  osscvato  un 
insetto  solo,  la  Sy agamia  abruptalis  Wlk.  (Lep.  Pyralidae)  le  cui  larve  si 
nutrono  delle  foglie  tenere  della  cima  che  legano  anche  con  un  po’  di  bave 
seriche  per  consumare,  indisturbate,  il  parenchima. 

A  infrenare  l’eccessivo  sviluppo  degl’insetti  dannosi  alle  piante  ortensi  su 
indicate  sono  diversi  nemici  naturali  fra  gl’  insetti  stessi  che  agiscono  come 
predatori  e  come  parassiti  :  di  questi  ausiliari  indico  i  più  importanti  : 
fìlaesoxypha  anceps  Vill.  (Dipt.  Tachinidae)  vive  con  le  larve  parassita 
nel  corpo  delle  CyrtacanthacrU  latarica  L.  ;  Prosp  alleila  sublutea  Silv 
(Ilym.  Chalcididae)  è  parassita  delle  forme  giovani  di  Wemisia;  C y  doni  a 
huíala  F.;  C  .vicina  Müls.;  C.  quadrilineata  Mm.s.  ;  Alesia  amoenula 
Gehst.  (Col.  Coccinellidae)  sono  predatori  efficaci  di  Aphis  gossypii  Glov 
come  lo  è,  in  minor  misura,  hchiadon  aegyptiacus  Wied.  (Dipt.  Syrphidae)  ; 
gh  stessi  Coccinellidae  sono  probabilmente  predatori  di  Macrosiphum  cum- 
positae  Thkob.  ;  Anagrus  Scassettala  Paoli  (Hym.  Mimaridae)  è  parassita 
delle  uova  di  Empoasca  dolichi  Paoli;  tra  i  Dipt.  Tachinidae,  una  Sarco- 
phaga  indeterminata,  Sturmia  inconspicua  Meig.  e  Conia  bimaculata  Wled 
sono  parassiti  di  Chloridea  (. Heliothis )  obsoleta  F.  ;  degli  Hym.  Braconidae. 
un  Hormius  sp.  (forse  elegans  Szep.)  è  parassita  di  Zinckenia  [Hyménia] 
fasciali s  Cram.;  diversi  Apárteles  sono  parassiti  rispettivamente  di  Chlori¬ 
dea,  Caradrina  (Laphygma)  exigua  IIlb.  ;  un  Ichneumonidae,  Pristomerus 
sp.  e  parassita  di  Argyroploce  leucotreta  Meyr.  e  Diaschasma,  sp.  è  tre- 
quentemente  stato  ottenuto  da  Dacus  b  ree  ¿stylus  Bezzi. 

Lo  piante  ortensi,  se  avranno,  in  avvenire,  con  la  più  intensa  colonizza¬ 
zione,  maggiore  estensione  superficiale  di  quella  attuale,  rappresenteranno 
una  coltura  sempre  modesta  e  sussidiaria  e  mai  raggiungeranno  un  poco 
della  capitale  importanza  clic,  nelle  regioni  temperate,  assumono,  in  vici¬ 
nanza,  specialmente,  dei  popolosi  centri  urbani. 
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Y.  Piante  da  frutto 

I  fruttiferi  subtropicali  e  tropicali  coltivati  nella  Somalia  Italiana,  hanno 
servito,  fino  a  qualche  anno  fa,  più  che  per  soddisfare  il  mercato  locale  — 
in  verità  modestissimo  e  capace  di  piccolissimo  assorbimento  —  per  il 
consumo  famigliare  soltanto  della  frutta.  Nelle  «  sciambe  »  indigene  vicine 
al  Giuba,  ma  non  sullo  Scebeli  dove  non  era  conosciuta,  si  trovava  qualche 
Papaia,  nelle  località  più  riparate,  qualche  Banano  lungo  i  due  fiumi  ( Musa 
paradisiaca );  meno  spesso,  una  varietà  a  frutto  piccolo  ed  a  buccia  fine  di 
Limone,  fra  gli  Agrumi;  lungo  il  Giuba,  qualche  Mango.  Sono  state  intro¬ 
dotte  dal  doti.  R.  Onor,  dall’Africa  Orientale  Tedesca,  varietà  di  Papaia  a 
frutto  grosso;  dall’Africa  Orientale  Inglese  delle  varietà  di  Banano  [Musa 
sapientum,  M.  sinensis),  [Anona  e  Psidium  che  prosperano  bene;  non  così 
l'Ananasso  (Mi  riferisco  alla  zona  che  io  conosco  della  Somalia  Italiana  e 
cioè  quella  lungo  l’Uebi  Scebeli).  Dal  1927  quando,  per  ragioni  fitosanitarie, 
si  è  dovuto  ricorrere  al  divieto  di  importazione,  in  Italia,  per  le  banane  dalle 
Canarie,  ha  cominciato  ad  assumere  uno  sviluppo  notevole  la  coltura  di 
questa  pianta  al  punto  che  a  tutto  l’anno  scorso,  il  numero  degli  ettari  colti¬ 
vati  raggiungeva  e  superava  il  migliaio,  più  per  la  zona  di  Genale  (ettari 
980)  che  per  quella  del  Villaggio  Duça  degli  Abruzzi  (ettari  90)  con  una 
esportazione  media  mensile  di  circa  4.000  quintali,  diretta,  per  la  quasi 
totalità,  nel  Paese.  Si  tratta,  principalmente,  di  due  varietà  :  la  «  Giuba  »  e 
la  a  Zanzibarina  »  di  cui  la  prima  è  a  frutto  piuttosto  grosso  ed  è  quella  che 
si  esporta  più  largamente  e  la  seconda,  a  frutto  piccolo  :  quest’ ultima  è 
assai  profumata,  di  gusto  veramente  squisito  e  per  tanto  più  pregiata,  per 
quanto  pare  che  incontri  meno  sul  mercato  nazionale  abituato  al  frutto  grosso 
delle  Canarie.  Limitatamente,  sono  coltivati  gli  altri  fruttiferi,  Anona,. 
Psidium,  anche  perchè  le  loro  frutta,  a  sapore  leggermente  di  trementina, 
incontrano  non  sempre  il  nostro  gusto;  più  lo  è  la  Papaia  :  questa  pianta, 
che  potrebbe  benissimo  simboleggiare  la  fecondità,  ha  il  frutto  veramente 
saporito  e  come  si  sa,  dotato  di  un’azione  lievemente  lassativa  per  cui  è  bene 
indicato  nella  dieta  del  bianco  in  Colonia.  Gli  agrumi  (Arancio,  Limone. 
Mandarino)  non  si  trovano  che  per  poche  piante  :  esse  non  vegetano  molto 
bene,  certo,  a  causa  delle  condizioni  d’ambiente  :  pare  che  un  discreto 
sviluppo  potrà  assumere  la  coltura  del  Pompeimo  [Citrus  decumana )  il 
grape-fruit  tanto  richiesto,  per  il  consumo,  dagli  Anglo-Sassoni,  coltura  che. 
per  altro,  si  può  dire,  non  è  uscita  ancora  dalla  fase  sperimentale.  Tutti  gli 
Agrumi  furono  importati  dall' Italia  dal  dott.  R.  Onor  ad  eccezione  del 
P  ohi  p  elmo. 

La  Papaia  non  ha,  assolutamente,  nessun  insetto  nocivo  e  tutte  le  ricerche 
che  io  ho  fatto  mi  hanno  sempre  più  convinto  della  immunità  di  questa 
pianta  non  potendosi  considerare  ad  essa  dannosa  la  larva  dello  Spilosoma 
i w estigato rutti  Karsch.  (Lep.  Arctiidae)  che  una  volta  sola  ho  trovato  sui 
fiori  di  una  pianta  maschile  non  proprio  nell’atto  di  cibarsene. 
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Il  Banano  ospita  molto  raramente  e  scarsissimamente,  Ferrisia  vir  gata, 
CocKLL.  e  Aspidiotus  destructor  Sign.  (Hem.  Coccidae);  nessun  danno 
fanno  questi  due  omotteri  i  quali  sono  qui  da  me  indicati  soltanto  per  sover¬ 
chio  sciupolo  scientifico,  perche,  qualche  volta  se  n  ò  trovato  qualche  raro 
esemplare  sulla  pianta. 

Anona  e  Psidium  hanno  in  comune  Ferrisia  virgola  Cockll.  sulla  parte 
aerea  e  specialmente  in  foglie  per  altre  ragioni  accartocciate  o,  meno 
spesso  per  i  Psidium  più  per  le  Anone,  sulle  frutta  :  le  sue  punture  se 
non  passano  addirittura  inosservate,  non  arrecano,  comunque,  grave  danno. 
Le  frutta,  invece,  sono  attaccate,  benché  non  gravemente,  dalle  larve  carni¬ 
cine  di  Argyroploce  leucotreta  Meyr.  (Lep.  Tortricidae)  la  «  false  codling 
moth  »  tanto  sono  simili  i  suoi  costumi  a  quelli  di  Cydia  ( Carpocapsa ) 
pomo  ne  ¿la  L.  :  esse  scavano  gallerie  nella  polpa  bianca,  tra  i  semi,  detur¬ 
pandola  e  quasi  mai,  ad  ogni  modo,  facendo  cadere  le  frutta  sul  terreno.  Su 
rami  di  Psidium  ho  trovato,  diverse  voltee  sempre  in  atteggiamento  di  riposo, 
alcuni  adulti  di  Damarsila  imp  ressa  IIar.  (Col.  Buprestidae)  del  quale  non 
mi  è  stato  possibile  riconoscere  il  danno  :  i  tronchi  ed  i  rami,  esaminati, 
non  mi  hanno  accusato  la  presenza  di  gallerie  della  larva  dell’insetto,  né  mai, 
sul  terreno,  ho  trovato  anche  modestissimi  cumuli  di  rosura  del  legno. 

Aon  ho  avuto  occasione  di  esaminare  il  Mango  :  nessun  esemplare  si 
trovava  al  Villaggio  Duca  degli  Abruzzi  nel  1925-26. 

Gli  Agrumi  (Aranci  e  Limoni)  ospitano  Aphis  tavaresi  Del  Guercio 
(Hem.  Aphididae)  in  colonie  specialmente  sui  getti  teneri,  ai  quali,  sot¬ 
traendo  linfa,  arrecano  anche  qualche  danno;  Coccus  hesperidum  L.  e 
Lepidosaphes  becku  Newm.  (Hem.  Coccidae)  sono  presenti  ma  non  in  misura 
eccessiva  tutte  e  due  sulle  foglie  quasi  sempre  alla  pagina  inferiore  lungo 
il  rachide,  potendo  determinare  alquanta  fumaggine.  Le  larve  di  ¡un  Lep. 
Papilionidae,  ( Pupillo  demodocus  Esp.)  rodono  ai  margini  un  po’  le  foglie 
specialmente  quelle  giovani,  passando,  ad  ogni  modo,  quasi  inoffensive  sulle 
piante.  Pure  sulle  foglie  ho  trovato  spesso  un  Apion  (Col.  Curculionidae)  — 
lo  stesso  ho  trovato  su  foglie  di  Psidium  —  ma  non  ne  saprei  indicare  il 
danno. 


Come  ho  detto,  le  cause  entomatiche  nocive  ai  fruttiferi  sono  veramente 
scarse  e  la  loro  azione  è,  per  di  più,  energicamente  repressa  dai  nemici 
naturali,  predatori  e  parassiti  sì  che,  in  definitiva,  ad  essi  è  da  assegnare- 
non  proprio  1  ultimo  posto  nell’agricoltura  della  Colonia  (questo  io  ho  avuto 
occasione,  già,  di  dire).  Accenno  agli  ausiliari  più  importanti  :  Cydonia 
vicina  Muls.  ;  C.  lunata  F.  ;  C .  quadrilineata  Muls.  var.  nigrescens  Wse.; 
Scymnus  morelieti  Muls.  ;  Hyperaspis  usamharica  Wse  Alesia  amoenula 
Gerst;  Chilocorus  distigma  Klug,  e  C.calvus  Wse;  (Col. Coccinellidae)  sono 
predatori  di  Aphis  tavaresi  Del  Guercio;  Coccophagus  trifasciàtus  Comp. 
ed  Euplectrvs  bicolor  Swed.  (Hym.  Chalcididae)  sono  parassiti  di 
Lecanium ;  Hyperaspis  usambarica  Wse;  Ex  ocho  mus  flavipes,  Thunb. 
var.  Sjóstedli  Wse,  Sidis  biguttatus  Muls.  predano  Ferrisia  virgula 
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Cockll.,  mentre  Leptomastix  longipennis  Merc.  (Hym.  Chalcididae)  h 
parassitica;  Chilocorus  distigma  Klug.,  Lotis  bicolor  Wse  sono  predatori 
di  Aspidiotus  destructor  Sign,  che  Aphitis  chrysomphah  Merc.  parassi- 
tizza  frequentemente;  le  larve  di  Argyroploce  leucotreta  Meyr.  sono  insidiate 
da  una  specie  indeterminata  di  Pristomerus  (Hym.  Ichneumonidae). 

Tra  i  fruttiferi  della  Somalia,  senza  alcun  dubbio,  il  Banano  distanzia  di 
gran  lunga  tutti  gli  altri  sì  cbe  per  questa  pianta,  più  che  per  le  altre,  le 
considerazioni  entomologiche  su  riferite  hanno  un  interesse  non  indifferente. 
Oltre  alla  facilità  di  coltura  di  questa  pianta  che  all’ ottavo-nono  mese  dal 
puntamento  dei  polloni  produce,  oltre  alla  sua  resistenza  alla  irrigazione 
ed  anche  all’eventuale  allagamento  del  terreno,  la  sua  diffusione  rapida  si 
deve  proprio,  essenzialmente,  alla  mancanza  quasi  assoluta  di  cause  nocive 
cromatiche  che,  in  quasi  tutti  i  paesi  bananiferi,  rendono  oltremodo  incerta 
la  produzione.  Ond’è  che,  senza  essere  soverchiamente  ottimista,  ciò  che 
non  è  nella  mia  abitudine,  si  può,  in  coscienza,  affermare  che  il  problema 
della  diffusione  di  questa  pianta  è,  oggi,  più  che  colturale  o  tecnico,  problema 
di  trasporto  del  prodotto  che  il  Consorzio  Agricolo  Somalo  fra  i  concessio¬ 
nari  di  Genale  ha  in  parte  risolto  col  nolo  in  proprio  di  piroscafi  apposita¬ 
mente  attrezzati  di  frigoriferi  ma  che,  con  l’aiuto  sempre  valido  ed  opportuno 
del  Governo  della  Colonia,  presto  risolverà  completamente  e,  certo,  bene. 


VI.  Piante  da  fibra. 


L’unica  pianta  da  fibra  coltivata  estesamente  nella  Somalia  Italiana  è  il 
Cotone.  Considerazioni  entomologiche  sulla  coltura  di  questa  pianto  io  ho 
fatto  in  più  di  una  circostanza  e  specialmente  al  Congresso  di  Agricoltura 
tropicale  di  Anversa 1  ;  considerazioni  che  furono  tradotte  in  «  Coton  et 
culture  cotonnière  »  a.  1930,  voi.  \,  fase.  3;  ed  al  Congresso  di  Studi 
Coloniali  di  Firenze2.  Non  è  il  caso  di  ripeterle  qui  se  non  per  le  conclusioni 
a  cui  io  sono  arrivato  e  che,  naturalmente,  per  rispecchiare  le  mie  idee, 
maturate  in  luogo  in  un  anno  di  studio,  non  concordano  sempre  con  quelle 
di  altri.  La  coltura  del  Cotone,  in  Colonia,  ha  occupato,  fino  a  qualche  anno 
fa,  nella  valorizzazione  agricola  delle  zone  di  bonifica,  un  posto  preminente 
sempre  e  che,  a  mio  modo  di  vedere,  non  le  spetta  anche  e  specialmente  a 
causa  dei  numerosi  nemici  entomatici  che  la  pregiudicano,  più  o  meno  a 
seconda  delle  annate,  ma  rendendola  aleatoria,  ad  ogni  modo,  sempre.  Non 
escludo  che  altre  cause  possano  avere  il  loro  peso  nel  determinare  la  riduzione 


1.  Dott.  A.  Chiaromonte.  Considerazioni  entomologiche  sulla  coltura  del  Cotone  ne  a 
Somalia  Italiana.  Comunicazione  al  Congresso  Internazionale  di  Agricoltura  tropicale  e 

subtropicale,  Anversa,  1930.  .  ....  .  ..  ifl 

2.  Dott.  A.  Chiaromonte.  Note  intorno  alla  biologia  degli  insetti  piu  importanti  pei 
coltivazione  del  Cotone  nella  Somalia  Italiana.  (Ricerche,  raccolte,  allevamenti,  osserva¬ 
zioni  di  un  anno  di  lavoro).  Relazione  al  Io  Congresso  di  Studi  Coloniali,  Firenze. 

Dott.  A.  Chiaromonte.  Confronti  entomologici,  per  la  coltura  del  Cotone,  tra  la  Colonia 
Eritrea  e  la  Somalia  Italiana.  Comunicazione  al  Io  Congresso  di  Studi  Colonia  i, 
Firenze.  1931. 
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piuttosto  che  l'estensione  sempre  maggiore  in  superficie  della  cotonicoltura 
in  Colonia  e  tra  queste,  poco  considerata  purtroppo,  ma  allatto  trascurabile 
quella  ambientale.  Decisamente,  comunque  si  giudichi  il  suo  deperimento,  là 
coltura  del  Cotone,  se  resterà  tra  le  più  importanti  della  Somalia,  non  no 
costituirà  mai  la  principale.  Non  considerando  questa  coltura  nella  presente 
nota,  tra  quelle  da  fibra  non  resta  che  il  Capoc  (Ceiba  pentandra)  introdotto 
da  Dott.  R.  Onok  dal  Deutsch  Ost  Afrika,  a  meno  che  non  si  voglia 
includere  anche  la  Canapa  egiziana  (Hibiscus  cannabinvs)  che,  però  non  è 
coltivata,  ora,  che  per  pianta  esca  ed  il  Sisal  (Agave  rigida ,  var.  sisalana) 
pure  introdotta  da  Onor  e  di  cui  nel  1925-26  non  c’erano,  nelle  aziende  della 
o.  A.  1.  S.  vere,  anche  modeste,  colture  specializzate. 

Il  Capoc  in  semenzaio  è  attaccato  da  larve  di  Anomala  spp.  (Col.  Scara- 
beidae)  che  possono,  rodendo  le  radici,  compromettere  la  vita  di  diverse 
piantine,  esso  è,  poi,  senza  dubbio,  durante  tutta  la  vita,  un  buon  ospite  di 
Dysdercus  cardinalis  Gerst.  (Hem.  Pyrrbocoridae).  Io  non  ho  osservato 
gli  adulti  di  Dysdercus  pungere  i  semi  affidati  al  terreno  per  la  semina 
e  penso  che  si  possa  anche  attribuire  al  fatto  che  un  semenzaio  di  Capoc  fu 
istituito  su  parte  di  un  terreno  coltivato  l’anno  precedente  a  Cotone,  una 
invasione  che  le  cimici  rosse,  appena  nate,  in  aggregati  numerosi,  fecero 
sui  fusticini  teneri,  al  Vivaio.  Gli  adulti,  non  le  forme  giovani,  succhiano, 
nelle  capsule  verdi,  i  semi  teneri,  nutrendosi  dell’olio  e  facendoli  striminzire 
più  o  meno,  arrivando  fino  a  danneggiare  il  potere  germinativo,  constata¬ 
zione  che,  per  la  verità,  io  non  ho  fatto.  Pure  i  semi  teneri,  nelle  capsule 
verdi,  sono,  ma  piuttosto  raramente,  mangiati  da  larve  carnicine  di  Argyro - 
ploce  leucotreta  Meyr.  (Lep.  Tortricidae)  le  quali  si  comportano  come  su 
altre  frutta,  Ricino,  Sesamo  e  moltissimo  meno,  Cotone  :  sulla  larva  di 
questa  «  false  codling  moth  »  devo  fermarmi  per  dire  che  a  torto,  è  stata 
confusa,  da  qualcuno,  con  Platyedra  gossypiella  Saund.,  l’insetto  più 
dannoso  alla  coltivazione  del  Cotone,  non  pure  in  Somalia,  ma  in  tutti  i 
paesi  cotonicoli  del  mondo  e  non  a  ragione,  quindi,  è  stato  considerato  il 
Capoc  come  ospite  del  Gelichiidae.  Ripeto  qui,  ancora  una  volta,  la  Platyedra 
non  attacca,  con  le  sue  larve,  il  Capoc  :  essa  è  esclusiva  del  Cotone  e  forse 
di  qualche  Hibiscus  (H.  dongolensis)  :  il  timore  che,  con  la  diffusione  del 
Capoc,  si  debba  favorire  l’incremento  della  Platyedra  è  assolutamente 
privo  di  qualunque  fondamento  logico  in  Somalia.  Oltre  ai  due  insetti 
indicati,  il  Capoc  sopporta  benissimo  1  azione  di  Ferrisia  virgata  Cockll. 
(Hem.  Coccidae)  che,  in  colonie  non  numerose,  si  trova  alla  base  delle 
capsule  verdi,  sul  peduncolo  del  frutto,  sui  rami  giovani  e  può  provocare 
anche  un  po’  di  fumaggine,  in  casi  di  abbondanza. 

L’Hibisco  cannabino  ospita  diversi  degli  insetti  del  Cotone.  Le  radici, 
specialmente  delle  piante  giovani,  sono  attaccate  da  larve  di  Anomala  spp. 
con  conseguenze  sempre  gravi  e  non  è  improbabile  che,  nei  campi  di  Cotone 
dove,  come  ho  detto,  la  pianta  è  coltivata  per  trappola,  anche  larve  di 
Schizonycha  sp.  (Col.  Scarabeidae)  arrechino  lo  stesso  danno.  I  fusti  giovati 
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P  Ip  cime  tenere  sono  punti  dalle  forme  larvali  e  ninfali  di  Dysdercus 

cardinali s  Gerst.  che  si  raccolgono  in  mucchi  più  o  meno  numerosi,  spe- 
ca,d> mal, >6,  à  anche  alla  base  della  pianta,  appena  sopra  il 

C'^I"Cn  'd,'D0  u!i  paio  di  giorni  dalla  schiusura  delle  uova;  i  fiori  aperti 
colletto,  P  .  d;  Ceroctis  rufimembris  Thorn.,  Zonabns 

**«**«*>  p.c  (c0i.  m«^)  =  mi  « 

considerare  veramente,  dannosi  a  questa  pianta  se  pure  mangiano 
ÌdTor-ani  riproduttivi  ed  un  po’  rodono  qualche  petalo  della  corolla,  atteso 
che  a°  nessuna  utilizzazione  si  prestano  le  capsule  e  il  numero  di  esse, 
anche  se  diminuisse  per  la  ridotta  allegagione  dei  fiori  non  interesserebbe, 
certo  molto  la  coltura  di  questa  pianta.  Le  capsule  verdi  sono  specialmente, 
attaccate  da  ninfe  e  da  adulti  di  Dysdercus  che  succhiano  1  olio  dei  semi  e, 
n  i  peri  capsule  aperte,  lo  stesso  danno  ai  semi  è  arrecato  da  Oxycarenus 
ZaZ venni.  Costa  (Hem.  Ligeidae)  in  colonie  che  comprendono  sempre 
individui  di  tutti  gli  stadi.  Pure  a  spese  dei  semi  teneri,  nelle  capsule  verdi, 
vivono  larve  spinose  di  E  arias  insulana  Bolso.  (Lep  Noctuidae)  che,  peto, 
, assono  anche  rovinare  qualche  fiore  :  mai,  ad  ogni  modo,  come  avviene 
per  ii  Cotone,  mi  è  capitato  di  vedere  la  cima  tenera  di  una  pianta  afflosciarsi 
e  seccare  per  effetto  della  galleria  scavata  da  questa  larva. 

Non  ho*  avuto  occasione  di  fare  osservazioni  per  l’Agave  per  le  ragioni 

CV,,“L™  degli* in  se  ti  che  ho  Indicato,  lo  colloco  da  libo  non  risentono 
g,a„  eh.  danno, "non  tenendo  conto  dell,  lin, itasi - ,  dovuta  ai  ori, >n = 
naturali  in  particolar  modo  per  Ferrista  virgula  Cockll  che  e  Pa  ■ 
i  a L  da  L  piomasti*  longipennis  Mero.  (Uym.  Chalcid.dae  e  predato 

attivamente  di  Hyperaspis  usanibarica  Wse;  a 

VH-  Sióstedli  Wse;  Sidis  biguttatus  Mols.  (Col.  Coccinellidae)  oli 
Crnptolaemus  Montrouzieri  Mols,  introdotto  dalla  Missione.  Dysdercus  ed 
og£~  non  hanno  co.,,  n.ntiche,  a  meno  che  non  » 
rare,  per  il  primo,  il  Phonoctonus  principalis  Gehst.  (Hem.  Keduv.dae) 
che  è  estremamente  raro;  né  ha  cause  nemiche  XEanas. 

In  sostanza,  si  può  concludere  che,  dopo  il  Cotone,  il  Capoc^  libe 
dall’accusa  oravo  che  alla  pianta,  ingiustamente,  e  stata  latta  qui  , 

.  "(odi  ospitare  la  FU  „„.ir.  -  poh  esser,  «■*«. 
pregiudizio  anche  per  il  Dysdercus  per  il  quale,  caso  mai,  può  servire, 
insieme  'AV  Hibiscus  cannabinus,  da  ottima  esca.  La  diilusione  e 
coltivazione,  però,  oggi,  è  in  relazione  al  costo  defia  fibra  che  sm^mercat  , 
forse  più  di  quella  del  Cotone,  ha  subito  deprezzamenti  notevolissimi  . 

(1)  Non  sono  riportate,  per  ragioni  di  spazio,  le  ■  C<mside razit itta™- 

tT  îXifflÂ  colonia  Erilrea  ' 

che  pure  costituirono  matu-ia  di  comunicazione  dell  A.  al  Confie. .  . 
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Ce  ne  sont  pas  les  résultats  d’une  étude  spéciale  que  je  voudrais  vous 
presenter  ici;  ce  sont  plutôt  des  impressions  générales  se  rapportant  à  mes 
travaux  et  recherches  à  X Imperial  Institute  of  Entomology  de  Londres . 

Vous  etes  tous  au  courant  de  la  question  de  la  lutte  biologique  et  je  n’en¬ 
trerai  pas  dans  des  détails  sur  ce  qui  a  été  fait.  Vous  savez  que  l’emploi  de 
parasites,  et  en  particulier  d’Hyménoptères  parasites  dans  la  lutte  contre  les 
insectes  nuisibles,  s’est  répandu  de  plus  en  plus  et  que  dans  bien  des  cas 
des  résultats  appréciables  ont  été  obtenus.  Les  essais  d’envoi  de  parasites 
d  un  pays  a  un  autre  et  d’acclimatation  sont  déjà  nombreux  et  il  est  probable 
■que  cette  méthode  de  lutte  deviendra  beaucoup  plus  courante  qu’elle  ne  l’est 
maintenant.  Presque  tous  les  entomologistes  attachés  à  des  services  agri- 

co  es  s  y  intéressent  à  des  degrés  divers  et  beaucoup  s’étonnent  que  les  résul¬ 
tats  soient  encore  si  limités. 


D  où  proviennent  les  difficultés?  A  notre  avis  elles  proviennent  avant  tout 
•de  1  ignorance  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  croit  dans  laquelle  nous  nous 
rouvons  au  sujet  des  insectes  que  nous  voudrions  employer.  Il  y  a  actuelle¬ 
ment  parmi  les  entomologistes  une  disproportion  trop  grande  entre  les  bio¬ 
logistes  d’une  part  et  les  systématiciens  de  l’autre.  Pour  en  rester  à  notre 
domaine  restreint  mais  important  de  la  lutte  biologique,  le  rôle  du  biologiste 
est,  il  est  vrai,  considérable.  Ce  n’est  que  lui  qui  peut  sur  le  terrain  ou 
ans  es  laboratoires  délevage  étudier  le  rapport  des  parasites  avec  leurs 
Hôtes,  les  époques  d’éclosion,  les  modes  de  propagation,  l’influence  du  cli¬ 
mat,  des  saisons,  etc.;  il  apprend  aussi  à  connaître  les  rapports  des  para¬ 
sites  entre  eux  :  hyperparasitisme,  superparasitisme.  C’est  lui  aussi  qui  peut 
•e  u  îei  souvent  1  importante  question  de  l’espèce  :  sa  limite  et  ses  variations. 
Mais  il  se  heurte  toujours  à  une  question  primordiale  à  laquelle  il  est  le  plus 
souvent  incapable  de  répondre  :  quel  est  le  nom  des  espèces  étudiées? 
est  à  que  commence  le  rôle  du  systématicien.  Ce  rôle  consiste  non  seu- 
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lenient  à  trouver  les  noms  des  insectes  qu'on  lui  envoie,  mais  encore  a  pou¬ 
voir  renseigner  sur  tout  ce  qui  est  connu  à  leur  sujet  :  répartition  géogra¬ 
phique,  rapports  morphologiques  et  biologiques  avec  les  espèces  voisines, 
autres  hôtes  connus,  etc.  Pour  cela  il  doit  avoir  à  sa  disposition  des  collec¬ 
tions  pour  les  comparaisons  et  une  vaste  littérature,  car  les  travaux  mono¬ 
graphiques  sont  encore  peu  nombreux  et  les  descriptions,  notes,  etc.,  dissé¬ 
minées  dans  un  très  grand  nombre  de  publications.  Pour  certains  groupes 
difficiles  il  a  besoin  souvent  d’une  journée  entière  ou  plus  pour  déterminer 
une  espèce!  Enfin  c’est  à  lui  qu’incombe  la  description  des  espèces  nouvelles. 

Pour  cette  étude  systématique  des  Hyménoptères  parasites,  qui  forment 
déjà  un  groupe  considérable  —  par  exemple  dans  la  liste  des  types  de  Clial- 
cidiens  publiée  par  Gahan  et  Fagan,  près  de  deux  mille  genres  connus  sont 
énumérés  —  il  n’y  a  guère  dans  le  monde  qu’une  vingtaine  de  spécialistes,, 
et  la  plupart  sont  même  spécialisés  seulement  dans  une  famille  ou  sous- 
famille  particulière.  Aussi  sont-ils  rapidement  submergés  par  le  nombre  de 
matériel  à  étudier.  Cet  état  de  chose  est  désavantageux  autant  pour  le 
spécialiste  qui,  débordé  parles  déterminations  à  faire,  ne  peut  pas  se  con¬ 
sacrer  à  des  travaux  monographiques  qui  seraient  plus  importants  pour 
la  science,  —  que  pour  les  correspondants  biologistes  qui  sont  souvent  obli¬ 
gés  d’attendre  longtemps  une  réponse  et  sont  ainsi  arrêtés  dans  leurs 

recherches . 

U  Impérial  Institute  of  Entomology  de  Londres  reçoit  chaque  année  plus 
de  cinq  mille  Hyménoptères  parasites,  ou  en  moyenne  mille  deux  cents  especes 
à  déterminer.  La  plus  grande  partie  provient  d’Afrique  et  des  régions  indo¬ 
malaises.  Sur  ce  nombre  au  moins  les  3/4  —  et  pour  les  Chalcidiens  la 
proportion  monte  environ  au  9/10  —  des  espèces  exotiques  sont  des  especes 
nouvelles  qu’il  serait  important  de  pouvoir  étudier  avec  plus  de  loisir. 

Il  n’est  pas  exagéré  de  dire  que  dans  les  colonies  la  lutte  biologique  est 
encore  presque  impossible.  Quel  intérêt  y  a-t-il  à  introduire  un  parasite 
d’une  espèce  nuisible  dans  un  pays  où  les  parasites  locaux  ne  sont  pas  ou  à 
peine  connus?  Comment  utiliser  ces  parasites  locaux  quand  on  ne  sait  pas 
le  nombre  de  leurs  hôtes  et  leur  rôle  entr’eux  :  hyper  ou  super-parasites. 
Avant  de  faire  des  essais  de  lutte  biologique,  il  est  nécessaire  de  connaître 

tous  les  parasites  d’un  insecte  dans  une  région  donnée. 

Quelques  exemples  montreront  mieux  comme  nous  sommes  loin  encore 

d’une  telle  connaissance. 

Dans  l’Afrique  orientale  la  culture  du  café  est  menacée  par  F  invasion 
d’une  cochenille,  le  Pseudococcus  lilacinus  Cock.  Un  correspondant  de  1  Im¬ 
perial  Institute  au  Kenya  demandait  si  l’on  ne  pourrait  pas  introduire  un 
parasite  pour  lutter  contre  cette  espèce.  Le  nombre  des  parasites  des  Pseu- 
dococcus  est  très  grand,  mais  on  ne  connaissait  encore  aucune  espèce  atta 
quant  le  lilacinus  et  o  ne  sait  jusqu’à  quel  point  chaque  parasite  attaque 
une  ou  plusieurs  espèces  de  Pseudoccus.  Enfin  quelques  parasites  du  P .  i  a 
cinus  furent  obtenus  au  Kenya,  spécialement  deux  Encyrtides,  1  Ana  gyrus 
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aurautifrons  Compere,  qui  avait  été  décrit  de  1  Afrique  au  Sud  et  une  espèce 
nouvelle  du  genre  Gyranusa /  deux  autres  espèces,  un  Pachyneuron  a t  un 
T etrastichus  sont  probablement  hyperparasites.  Il  est  clair  qu’aucune  lutte 
biologique  n  est  praticable  avant  que  les  connaissances  systématiques  et  bio¬ 
logiques  soient  plus  développées. 

Dans  d’autres  parties  de  l’Afrique  les  insectes  nuisibles  au  cotonnier  sont 
souvent  très  nuisibles  et  la  connaissance  de  leurs  parasites  serait  de  la 
plus  haute  importance.  Ce  serait  trop  long  et  fastudieux  d’énumérer  ici  des 
noms.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que  sur  Platyedra  gossypiella,  Earias  insu¬ 
lana  eiSylepta  derogata  presque  aucun  parasite  n’était  connu  il  y  a  quelques 
années.  Actuellement  nous  en  connaissons  environs  quatorze  espèces,  parmi 
lesquelles  un  parasite  des  œufs,  Microphanurus  aloysi-sabautiae  Fouts  de 
la  Somalie  italienne,  deux  espèces  de  Microbacon  et  une  à' Apúnteles  décrites 
par  mon  collègue  Wilkinson  et  sept  espèces  décrites  par  nous-même. 
Mais  nous  avons  dans  nos  boîtes  à  Londres  plusieurs  autres  parasites  de 
ces  vers  du  coton  non  encore  étudiés  et  dont  l’importance  est  encore 
inconnue. 

Des  remarques  semblables  pourraient  se  faire  sur  les  parasites  des  insec¬ 
tes  nuisibles  au  riz  et  au  thé  en  Asie  dont  nous  avons  reçu  plusieurs  espèces 
que  nous  avons  commencé  à  étudier  et  dont  la  plupart  ne  sont  pas  encore 
décrites. 

Signalons  enfin  les  études  biologiques  faites  par  MM.  Paine  et  Taylor  à 
Java  et  Fiji  sur  les  insectes  nuisibles  au  cocotier,  en  particulier  les  Pyralides 
7  iratraba  spp.  et  l’Hispide  Promecotheca.  Sur  vingt-quatre  espèces  de 
parasites  envoyés  à  Londres,  seulement  cinq  purent  être  identifiées  à  des 
espèces  déjà  connues;  un  Ichneumonide  et  un  Braconide  ont  été  décrits  par 
Vs  iLKiNsoN  ;  enfin  onze  espèces  de  Chalcidoïdes  et  quatre  espèces  de  Procto- 
trupoïdes  ont  été  ou  sont  étudiées  par  nous  comme  espèces  nouvefles. 

Il  serait  facile  de  continuer  ainsi  et  de  montrer  combien  peu  nous  connais¬ 
sons  encore  les  parasites  des  insectes  nuisibles  exotiques  et  même  de  beau¬ 
coup  de  ceux  d’Europe,  comme  le  prouve  les  études  récentes  des  Américains 
sur  la  Pyrale  du  maïs  et  de  M.  Thorpe  sur  la  Retiñía  buoliana.  Quoiqu’il 
semble  souvent,  la  lutte  biologique  en  est  encore  à  ses  débuts.  Pour  la  per¬ 
fectionner  il  faudrait  améliorer  les  rapports  entre  les  biologistes  et  les  sys- 
tématiciens,  chacun  pouvant  faciliter  et  compléter  le  travail  de  l’autre;  et 
surtout  encourager  les  jeunes  entomologistes  vers  la  systématique  en  leur 
montrant  l’importance  qu  elle  a  aussi  pour  l’entomologie  appliquée,  et  en 
leur  enseignant  à  être  de  bons  systématiciens  ;  pas  de  ceux  qui  décrivent 
courtement  le  plus  grand  nombre  d’espèces  possibles,  mais  de  ceux  qui  se 
donnent  la  peine  de  faire  de  bonnes  descriptions,  accompagnées  de  dessins, 
autant  que  possible,  ainsi  que  de  notes  comparatives  et  monographiques,  et 
qui  savént  tenir  compte  et  prendre  en  considération  les  renseignements  bio¬ 
logiques  connus. 

L’étude  des  Hyménoptères  parasites  est  certes  encore  ardue  et  difficile, 
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mais  elle  apporte  bientôt  la  joie  que  ressent  l’explorateur  qui  parcourt  un 
pays  neuf,  peu  connu  et  intéressant. 

En  1923,  M.  Gahan  avait  déjà  signalé  un  état  de  chose  semblable  dans 
une  adresse  à  la  Société  Entomologique  de  Washington  :  «  The  role  of  the 
taxonomist  in  present  day  entomology  ».  Depuis  lors  le  sort  des  systémati- 
ciens  n’a  guère  changé.  Et  je  voudrais  terminer  par  la  phrase  du  Professeur 
Pearl  cité  par  Gahan  : 

«  It  is  the  systematist  who  has  furnished  the  bricks  with  which  the  whole 
structure  of  biological  knowledge  has  been  reared.  Without  his  labors  the 
fact  of  organic  evolution  could  scarcely  have  been  perceived  and  it  is  he  who 
today  really  sets  the  basic  problems  for  the  geneticist  and  the  student  of 
experimental  evolution.  » 


SYMPTOMATIC  DETECTION  OF  PLANT  PESTS; 

ITS  IMPORTANCE  IN  THE  TRAINING  OF  AGRICULTURAL, 
HORTICULTURAL,  AND  FORESTRY  STUDENTS 

BY 

G.  FOX  WILSON 

(Royal  Horticultural  Society’s  Gardens,  Wislev,  Surrey) 


The  education  of  an  applied  entomologist  has  formed  the  subject  for 
discourse  at  numerous  congresses  and  conferences,  notably  at  the  Imperial 
Congresses  ol  Entomology  in  London,  and  at  the  meetings  of  the  American 
Association  oí  Economic  Entomologists  and  the  Entomological  Society  of 
America.  I  he  speakers  at  these  discussions  differ  somewhat  in  their  views 
as  to  what  constitutes  the  ideal  course.  It  is  recognised,  however,  that  every 
teacher  devises  his  own  ¡courses  of  instruction  and  adheres  rigidly  to  his 
own  conception.  While  the  training  necessary  for  an  applied  entomologist 
has  received  full  attention  by  a  large  number  of  eminent  teachers,  it  may  be 
stated  that  little  attention  has  been  given  to  the  training  in  entomology 
which  students  in  agricultural,  horticultural,  and  forestry  schools  and  colle¬ 
ges  have  to  undergo. 

While  most  teachers  recognise  the  importance  of  training  the  man  des¬ 
tined  to  become  an  applied  entomologist  in  the  principles  of  agriculture,  hor¬ 
ticulture  or  forestry,  it  is  less  generally  recognised  that  it  is  equally  impor¬ 
tant  lor  the  agricultural,  horticultural  and  forestry  student  to  receive 
training  in  the  principles  of  entomology  and  plant  pathology.  The  course 
in  Entomology  which  such  students  have  to  undergo  is,  of  necessity,  an 
elementary  one,  so  that  no  attempt  should  be  made  to  overburden  the  student 
with  tacts  that  do  not  have  any  direct  bearing  on  agricultural,  horticultural 
or  forestry  problems.  The  method'  of  instruction  must  necessarily  differ 
lrom  that  meted  out  to  the  student  of  pure  and  applied  entomology. 

It  is  not  our  intention  to  contribute  [to  the  discussion  any  suggestions  as 
to  what  constitutes  the  ideal  training  for  an  entomologist,  but  rather  to  brina* 
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forward  the  plea  that  the  course  in  entomology  which  is  given  to  students 
who  are  Avorking  for  a  degree  or  diploma  in  Agriculture,  Horticulture  or 
Forestry,  is  important  to  our  science  and  deserves  the  serious  attention 
of  all  who  are  in  any  Avay  connected  with  the  training  of  these  men. 

Confining  our  attention  to  matters  horticultural,  there  are  several  institu¬ 
tions  in  Great  Britain  where  students  may  undergo  a  course  in  Horticulture. 
Mention  may  be  made  of  the  following,  viz  :  the  University  of  Reading, 
the  Chelmsford  Agricultural  College,  the  Edinburgh  Botanic  Garden,  the 
John  Innés  Horticultural  Institution,  the  Royal  Botanic  Garden  at  Kew,  the 
Royal  Horticultural  Society's  Gardens  at  Wisley,  the  Studley  and  Swanley 
Colleges  for  Women,  and  certain  County  Institutions. 

General  thaining 

The  student  will  already  be  cognisant  of  the  fact  that  there  is  an  ever- 
increasing  necessity  for  intensive  cultivation  and  increased  output  of  all 
classes  of  economic  plants  and  plant  products.  The  fact  that  there  is  an 
enormous  annual  loss  of  foodstuffs  as  a  result  of  insect  pests  should  be 
impressed  upon  him.  The  training  he  receives  in  entomology  should  enable 
him  to  apply  the  knoAvledge  gained  in  the  Laboratory  to  special  problems. 
The  student,  during  his  early  training,  accumulates  knowledge  as  a  result 
of  field  work  as  to  the  response  of  the  plant  to  various  conditions,  and 
this  accumulated  data  together  Avith  the  scientific  problems  involved  will 
enable  him  later  as  a  groAver  to  overcome  many  of  his  difficulties. 

Although  no  time  should  be  lost  in  instructing  the  student  in  the  life 
histories  of  pests  representative  of  the  main  Orders  of  insects,  it  is  generally 
admitted  that  it  is  unwise  to  confuse  the  issue  by  attempting  to  deal  Avith  the 
life  histories  of  all  the  more  common  pests  of  horticultural  plants.  His 
interest  should  be  stimulated  so  that  he  may  Avork  out  for  himself  the  life 
cycles  of  some  of  the  «  key  »  pests  of  the  crops  Avith  Avhich  he  Avili  be  closely 
associated.  Such  training  alloAVs  the  student  to  become  self-reliant  and 
enables  him  to  view  such  problems  as  may  confront  him  in  the  future  with 
equanimity.  This  applies  more  especially  when  he  is  situated  in  an  area  far 
removed  from  a  library  and  where  the  services  of  an  official  entomologist 
are  not  readily  available.  The  fact  that  a  student  should  have  to  submit  a 
collection  of  insects  of  economic  importance  at  the  end  of  his  course  is  of  the 
highest  value,  and  enables  him  to  become  familiar  with  their  habits,  life 
histories,  and  habitats. 

It  is  important  to  instruct  the  student  in  the  orthodox  methods  of  setting, 
mounting,  and  preserving  insect  material,  so  that  Avhen  it  is  found  necessary 
to  submit  material  to  a  specialist  for  determination  there  will  be  little  tempta¬ 
tion  on  the  part  of  the  specialist  to  disregard  the  enquiry.  The  tendency  to 
regard  careful  mounting  and  setting  as  unscientific’  should  be  strongly 
discountenanced. 
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The  hours  allotted  to  such  subjects  as  Taxonomy,  Morphology,  Physiology 
and  other  kindred  subjects  may  vary  somewhat  according  to  the  individual 
teacher,  but  they  are  never  sufficient  to  enable  a  student  to  become  proficient 
in  determining  species  of  insects.  The  course  in  such  secondary  subjects 
may  be  fairly  comprehensive  but,  as  time  is  the  chief  factor,  the  hours  allo- 
ted  to  each  are  necessarily  too  few  to  allow  the  student  to  become  competent 
to  determine  species  with  any  degree  of  accuracy.  He  should  be  instructed, 
however,  as  to  the  mode  of  procedure  whereby  he  may  submit  his  speci¬ 
mens  to  recognised  authorities.  If  he  occupies  a  position  in  the  Colonial 
Service,  he  should  know  that  his  enquiries  will  be  dealt  with  faithfully  by 
the  official  entomologist. 

Danger  always  lies  along  the  path  of  incomplete  knowledge,  and  there  is 
no  more  obvious  danger  than  the  necessarily  incomplete  training  which 
these  students  undergo  in  the  science  of  systematics.  The  result  is  that 
the  partly-trained  student  is  apt  to  become  over-confident  in  his  powers  to 
determine  insect  species.  We  find  that  the  descriptions  of  insects  given  in 
many  textbooks  of  agricultural  and  horticultural  entomology  are  such  that 
the  student  may  and  does  consider  himself  capable  of  determining  any 
species  of  insect  described  therein  from  a  study  of  the  specific  characters 
alone.  The  speaker  has  personal  experience  of  cases  where  students  consi¬ 
dered  themselves  quite  competent  of  identifying  species  of  Aphides  from 
partly-technical  descriptions  given  in  a  well-known  textbook  of  agricultural 
entomology.  The  absence  of  generic  keys  in  such  manuals  is  to  be  deplored. 
The  average  agricultural,  horticultural  and  forestry  student  has  neither  the 
time,  the  aptitude,  nor  the  inclination  to  become  in  any  way  a  systematise 
so  that  the  hours  allotted  to  this  subject  should  form  a  small  part  in  the 
curriculum. 

The  teacher  should  content  himself  rather  with  training  the  student  to 
become  competent  in  placing  his  specimen  in  its  Natural  Order  and  Family, 
and  encourage  him  to  learn  something  as  to  the  insect’s  relation  to  man,  its 
habits  (whether  predaceous,  phytophagous,  saprophagous,  etc.),  its  food 
preferences  (whether  monophagous,  oligophagous  or  polyphagous),  and 
whether  his  particular  specimen  is  in  itself  of  economic  importance  or 
whether  it  is  related  to  species  which  are  themselves  destructive  or  beneficial 
to  plant  life. 

While  there  is  some  value  from  the  student’s  standpoint  in  studying 
pinned  specimens,  he  should  never  be  allowed  to  overlook  the  fact  that  the 
mounted  specimen  had  once  a  separate  living  entity,  and  that  it  possessed  its 
own  particular  habits  and  behaviour,  and  that  it  showed  certain  preferences 
in  the  matter  of  food,  and  that  its  distribution  may  have  dilTered  from  other 
closely  allied  species. 

The  training  in  Morphology,  including  Taxonomy,  should,  we  consider, 
be  reduced  to  a  study  of  simple  characters,  chiefly  external. 

The  recognition  of  insects  in  their  pre-adult  stages  is  of  the  highest 
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importance  in  order  to  help  the  student  to  become  acquainted  with  larval 
types  and  to  determine  with  comparative  ease  the  Order  and  Family  to  which 
his  specimen  belongs. 


The  insect 

The  student  should  become  proficient  in  knowledge  as  to  the  external  and 
internal  characters  of  insects,  and  the  relationships  between  Hexapods  and 
other  Arthropods. 

A  knowledge  of  the  life  histories  and  metamorphoses  of  the  chief  Orders 
is  of  paramount  importance,  while  the  more  generalised  types  of  mouthparts 
met  with  in  the  H exapoda  should  be  considered  in  some  detail. 

A  study  of  the  wings  of  insects  should  be  confined  to  general  facts,  for 
there  is  no  need  to  confuse  the  student  with  complicated  systems  of  wing 
venation. 

The  habits  and  behaviour  of  insects,  and  their  reactions  to  various  stimuli 
should  be  studied  not  entirely  from  the  purely  physiological  standpoint,  but 
from  the  practical  aspect  so  that  a  knowledge  of  tropisms  will  enable  the 
student  to  apply  such  knowledge  to  the  control  of  plant  pests. 

The  food  of  insects  is  important,  and  the  general  types  of  feeders  should 
receive  the  closest  attention.  The  questions  as  to  Host  Selection  and  Biolo¬ 
gical  Races,  and  their  bearing  to  economic  crops,  should  be  studied. 

A  study  of  the  ecology  of  plants  and  insects  is  important  on  account  of 
the  bearing  that  such  knowledge  has  on  the  choice  of  food  by  insects  and 
the  degree  of  infestation  on  both  wild  and  cultivated  hosts.  The  question  of 
pest  introduction  must  be  considered  from  the  aspect  of  the  possibility  of 
pests  being  introduced  into  other  countries,  and  the  chances  of  their  survival. 

The  classification  of  insects  should  be  confined  to  a  study  of  the  more 
simple  characters  which  distinguish  members  of  the  principal  Orders. 

The  plant  as  a  factor 

I  he  plant  constitutes  an  individual  in  which  all  members  maintain  due 
and  appropriate  order  with  respect  to  one  another,  and  serious  injury  to  one 
member,  more  especially  to  the  root  and  foliage  leaf,  affects  the  entire  plant. 
The  plant  must,  therefore, be  studied  as  a  factor  for  it  is  the  plant  that 
receives  primary  consideration  by  the  grower.  The  knowledge  of  botany 
which  the  agricultural,  horticultural,  and  forestry  student  possesses  is 
highly  important  to  him  as  it  enables  him  to  seek  out  the  possible  host- 
plants  of  insect  pests  and  draws  his  attention  to  the  fact  that  weeds, 
which  may  be  growing  on  and  surrounding  his  farm  and  garden,  may  be 
factors  which  are  responsible  for  an  outbreak  of  a  particular  pest.  Such 
training  will  allow  the  student  to  view  his  problems  as  a  whole  and, 
later,  to  analyse  them  into  separate  factors. 
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Ilio  reaction  of  the  plant  to  a  particular  parasite  is,  to  many  entomolo- 


Fig.  I  a. 

£”ists,  considered  to  be  of  minor  importance  for  to  them  it  is  a  question  of 
the  insect  first  and  all  the  time.  To  the  plantsman,  however,  the  reverse 
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is  true  for  the  insect  to  him  is  important  only  so  far  as  it  is  related  to  the 
plant  and  to  his  particular  crop. 

Symptomatic  detection 

Marshall  Ward  («  Disease  in  Plants  »,  1901,  pp.  120-121)  has  said  : 

«  Many  attempts  have  been  made  to  classify  diseases  on  a  basis  which  assu¬ 
mes  :  the  essential  distinction  of  certain  cases,  and  we  read  of  diseases  of  the 
various  organs  —  root-diseases,  stem-diseases,  leaf-diseases  and  so  forth; 
or  of  the  various  tissues  —  timber-diseases,  diseases  of  the  cambium,  of 

the  bark,  of  the  parenchyma  and  so  on .  Critical  examination,  however, 

shows  that  no  such  distinctions  can  be  consistently  maintained,  partly 
because  the  organs  and  functions  of  plants  are  not  so  sharply  marked  off 
as  they  are  in  animals,  and  partly  because  all  disease  originates  in  the  cells 

and  tissues .  ».  While  this  statement  may  apply  to  those  cases  in  which 

the  attacking  organism  is  a  bacterium  or  a  fungus,  it  does  not  apply  to  the 
same  extent  in  the  case  of  insects,  and  we  may  therefore  classify  most  of 
our  plant  pests  on  a  basis  which  definitely  assumes  the  essential  distinction 
of  certain  organs. 

The  importance  of  training  students  in  Symptomatic  Detection  is,  in  our 
opinion,  of  the  greatest  practical  importance  for  an  early  recognition  of  the 
types  of  injury  produced  by  insects  is  of  the  highest  importance  in  pest 
control  work.  Emphasis  is  rarely  laid  upon  the  necessity  of  making  a 
critical  scrutiny  of  a  particular  injury.  A  knowledge  of  the  symptoms  of 
attack  is  frequently  the  means  of  preventing  a  serious  infestation  of  a  parti¬ 
cular  pest. 

The  recognition  of  a  particular  injury  is  frequently  lacking  even  amongst 
advanced  growers,  with  the  result  that  irreparable  damage  is  done  to 
plants  before  remedial  measures  are  undertaken.  The  presence  of  certain 
phytophagous  species  of  insects  frequently  becomes  apparent  to  the  plants- 
man  only  from  the  general  unhealthly  appearance  of  his  crop,  but  the 
student  who  receives  training  in  symptomatic  detection  will  be  more 
fitted  to  note  the  presence  of  injurious  insects  on  the  individual  plant. 

Training  along  these  lines  stimulates  the  student’s  powers  of  observa¬ 
tion,  and  the  importance  of  field  work  is  apparent.  Laboratory  work,  on 
the  other  hand,  may  include  :  —  (i)  the  employment  of  herbaria  sheets 
showing  injured  tissues;  (ii)  photographs  of  varióus  types  of  injury;  (iii) 
plant  material  dried  in  a  Fothcrgill  Press  mounted  between  sheets  ol  glass 
and  fastened  with’passe  partout’ to  allow  free  handling  by  the  class  ;  and  (iv 
by  means  of  lantern  slides. 

Every  part  of  a  plant  is  liable  to  be  attacked  by  one  or  more  species 
of  insect.  Not  only  the  aerial  portions  —  the  stem,  shoots,  leaves, 
flowers,  fruits,  and  seeds  (during  the  process  of  ripening,  when  ripe  and, 
later,  when  stored  —  may  be  attacked,  but  also  the  underground  portions 
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the  roots,  tubers,  bulbs,  corni s,  rhizomes  and  seed  (after  sowing).  Though 
every  part  of  a  plant  is  liable  to  attack  by  insects,  the  result  is  that  only 
in  certain  cases  does  a  speedy  death  of  the  plant  ensue.  In  other  cases, 
the  destruction  of  certain  organs,  more  especially  the  llower,  fruit  and  seed, 
may  not  unduly  affect  the  entire  plant. 

The  effect  on  plants  as  a  result  of  insect  attack  may  be  considered  under 
the  headings  :  —  (I)  Direct  Damage;  and  (II)  Indirect  Damage.  (I)  The 
direct  damage  to  plants  due  to  attack  by  mandibulate  insects  is  :  —  (i)  the 
reduction  of  assimilative  tissue,  thereby  hindering  food  formation  and 
growth  (leaf-eating  insects)  ;  (ii)  a  lowered  vitality  due  to  the  strain  exerted 
upon  the  host  in  producing  second  growth  ;  (iii)  the  destruction  of  the 
floral  and  reproductive  organs  (pollen-feeders,  earwigs,  Apple  blossom 
weevil,  etc.);  (iv)  a  reduction  in  the  amount  of  stored  food  water  and  elabo¬ 
rated  food  materials  —  in  bulbs,  corms,  tubers,  and  tuberous  roots;  (v)  a 
reduction  in  the  amount  of  conductive  tissue  with  subsequent  wilting, 
bleeding,  and  gumming  (surface  caterpillars;  goat,  wood  leopard  and  clear- 
wing  moth  larvae;  and  bark  beetles)  ;  (vi)  the  hindering  of  the  passage  of 
elaborated  food  materials  in  the  leaves  and  the  reduction  in  the  amount  of 
assimilative  tissue  (leaf-mining)  ;  (vii)  the  destruction  of  buds,  thereby  pro¬ 
ducing  distortion,  proliferation,  and  «  blindness  »;  (viii)  the  accumulation  of 
elaborated  food  materials  due  to  the  formation  of  a  localised  stimulus  (gall- 
formers  on  roots,  stems,  and  leaves);  and  (ix)  the  destruction  of  seeds, 
thereby  reducing  fertility. 

The  direct  damage  due  to  the  attacks  of  haustellate  insects  is  :  —  (i)  the 
abstraction  of  cell  sap  and  chlorophyll,  thereby  producing  conditions 
of  lowered  vigour,  wilting,  discoloration  and  distortion  of  flowers  and 
foliage;  (ii)  the  injection  of  toxins  contained  in  the  saliva  thereby  producing 
gall  formation  in  buds,  and  distortion  in  shoots,  flowers  and  foliage;  (iii)  the 
reduction  in  available  food  supplies  by  tapping  the  conductive  tissue  and 
the  severance  of  veins;  and  (iv)  the  laceration  of  epidermal  tissues. 

(II)  The  indirect  damage  to  plants  due  to  attack  by  mandibulate  insects 
is  concerned  mainly  with  the  wounding  of  plant  tissue,  through  which  bac¬ 
terial  and  fungal  organisms  enter  and  set  up  disease  conditions.  Fur¬ 
thermore,  it  has  been  suggested  that  certain  biting  insects  may  be  concerned 
occasionally  in  the  transmission  of  virus  diseases. 

The  indirect  damage  due  to  sucking  insects  is  :  —  (i)  the  transmission 
.  of  virus  diseases;  (ii)  the  wounding  of  tissues,  thereby  producing  lesions 
through  which  many  fungus  spores  may  gain  entrance;  and  (iii)  the  pro¬ 
duction  by  aphides,  aleurodids,  and  coccids  of  «  honeydew  »,  which  falls  on 
the  foliage  and  directly  reduces  the  amount  of  assimilative  tissue  and  pre¬ 
vents  normal  respiration,  together  with  the  effect  of  producing  a  medium 
favourable  to  the  growth  of  certain  fungi  (’sooty  moulds’). 

Consideration  should  be  given  not  only  to  the  types  of  injury  which 
occur  on  indigenous  plants,  but  an  endeavour  should  be  made  to  widen  the 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


526 


G.  FOX  WILSON 


vision  oí  the  student  by  giving  him  examples  of  the  more  important  crop 
pests  of  other  countries.  For  example,  the  skeletonising  of  the  foliage  of 
Apple  by  the  Apple  leaf-skeletoniser,  Hemerophila  pariana  Cl.,  is  not 
confined  to  Britain,  but  may  be  found  throughout  the  eastern  States  of 
North  America  and  in  many  European  countries.  Again,  skeletonising  of 
the  foliage  is  produced  in  Great  Britain  by  many  different  species  of  insects, 
for  example;  the  Willow  beetles,  Phyllodecta  vitellincie  Linn.,  and  P.  vul¬ 
gatissima  Linn.  Somewhat  similar  injury  is  produced  by  the  Japanese 
beetle,  Popillia  japónica  Newn.,  on  many  fruit  and  shade  trees,  and  orna¬ 
mental  plants,  and  by  the  Mexican  bean  beetle,  Epilachna  corrupta  Muls., 
on  beans  ( Phaseolus  species ). 

Again,  a  Trypaneid  fly,  Anomia  antica  Wied.,  produces  oviposition 
punctures  and  raised  pimples  on  the  fruits  of  many  ornamental  species  of 
Berberis  and  Cotoneaster  in  the  southern  counties  of  England;  similarly, 
the  Mediterranean  fruit  fly,  Ceratitis  capitata  Wied.,  produces  somewhat 
identical  injury  to  the  fruits  of  many  economic  crops;  and  so  on. 

Insects  injure  plants  in  various  ways,  some  devour  the  various  organs 
indiscriminately  (e.  g.  locusts)  ;  others  confine  their  attention  to  one  organ 
(e.  g.  Anthonomus  cinclus  Roll,  to  buds,  A.  pomorum  Curtis  to  the 
floral  organs);  others,  again,  to  two  or  more  organs  [Otiorrhynchus  singu¬ 
lar  is  Linn.)  to  the  buds  and,  or  the  foliage. 

The  stage  in  which  the  injury  is  committed  is  important,  and  instances 
should  be  given  of  :  —  (i)  those  species  which  in  their  larval  stage  only  are 
destructive;  (ii)  species  which  in  their  larval  stage  are  not  destructive  to  any 
degree;  (iii)  species  which  as  adults  only  are  destructive;  (iv)  species  which 
as  adults  are  not  destructive;  and  (v)  species  which  in  their  larval  and  adult 
stages  are  destructive. 

Plant  pests  may  be  grouped  also  according  to  their  method  of  feeding, 
for  example  :  —  (i)  mandibulate  insects  which  feed  openly  above  ground; 
(ii)  mandibulate  insects  which  feed  below  ground  in  roots,  bulbs,  corms, 
and  tubers,  and  hidden  in  stems,  shoots,  leaves,  fruits  and  seeds;  (iii)  haus- 
tellate  insects  which  feed  openly  above  ground  ;  and  (iv)  haustellate  insects 
which  feed  below  ground. 

The  student  should  be  encouraged  to  draw  up  lists  of  «  Key  »  pests  of 
all  the  more  important  economic  crops,  together  with  the  wild  hosts  so 
far  as  they  are  known  to  him.  For  example,  the  «  Key  »  pests  of  Rhodo¬ 
dendrons  ( Figure  la  et  b)  in  British  Gardens  are  :  —  the  Rhododendron 
\\  hite  Fly,  Dialeurodes  chittendeni  Laing  (N°  1)  ;  the  Rhododendron  Bug, 
Stephanitis  rhododendri  Horv.  (N°  2)  ;  weevils  belonging  to  the  genus  Otior¬ 
rhynchus,  more  especially  O.  singularis  Linn,  and  O.  sulcatus  Linn. 
Nos  3  et  4)  ;  leaf-cutting  Bee,  Megachile  species  P  (N°  5)  ;  and  certain  Tor- 
tricid  moths  (Nos  6  et  7). 

A  series  of  photographs  indicating  the  types  of  injury  to  various  plants 
by  «  Key  »  pests  (for  example,  Figure  1)  indicate  one  method  whereby  the 
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teacher  may  help  the  student  to  discern  with  comparative  ease  the  more 
obvious  symptoms  of  attack  on  plants. 


1  b. 


1  he  types  of  injury  to  pjants  as  a  result  of 
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Arthropods  may  be  considered  under  the  headings  :  (1)  Subterranean  por* 
Gons  __  pests  of  Roots,  Tubers,  Bulbs,  Corms,  Rhizomes,  and  Seeds; 
and  II  Aerial  portions  —  pests  of  Buds,  Foliage,  Flowers,  Fruits,  Seed, 
Stems,  and  Shoots  (Figure  2). 

FIGURE  2. 


As  regards  the  important  question  of  Plant  Hygiene  and  in  the  matter 
of  the  principles  of  Pest  Control,  the  training  in  the  case  of  the  agricul¬ 
tural,  horticultural,  and  forestry  student  on  the  one  hand,  and  the  applied 
entomologist  on  the  other  hand,  are  somewhat  comparable.  It  is  unneces¬ 
sary  to  consider  these  questions  further  at  the  present  time. 

Summary 

An  endeavour  has  been  made  not  so  much  to  outline  in  detail  the  rather 
specialised  training  in  entomology  applicable  to  the  student  who  is  working 
for  a  degree  diploma  in  Agriculture,  Horticulture,  or  Forestry,  but  rather 
to  stress  the  importance  of  training  such  students  in  the  art  of  Symptomatic 
Detection  of  Plant  Pests. 


MÉTHODE  NOUVELLE  D’EXAMEN  BIOLOGIQUE 
DES  LARVICIDES  A  EMPLOYER  CONTRE 
LA  COCHENILLE  EULECANIUM  CORNI  BOUCHÉ 
ET  AUTRES  COCCIDES  QUI  EXCRÈTENT 

DU  MIELLAT 

PAR 

MICHAELO  GRADOJ EVIC 

(Belgrade) 


Au  cours  des  années  1928  à  1931  nous  avons  ou  en  Yougoslavie  une 
grave  invasion  de  cochenilles  du  prunier  (Eulecanium  corni  Bouché'  oui 

moment-la  j  «i  ete  charge  parle  Ministère  de  l’Agriculture  de  l’or-anisa- 

Mon  ei  i  T—  d,Une  Stati0n  d°  recherches  au  centre  de  l’invasion 
Mon  but  special  était  de  faire  les  examens  biologiques  des  différents 

aivicides  recommandes  par  le  commerce  pour  combattre  les  cochenilles 

e  en  meme  temps  de  trouver  parmi  une  vingtaine  de  différents  larvicides 

meilleur,  celui,  dont  l’efficacité  serait  la  plus  forte  et  la  plus  sûre 

En  m  occupant  de  cette  question,  j’ai  réussi  à  créer  une  méthode 

sait  que,  pendant  1  ete,  les  larves  sont  fixées  aux  revers  dos  feuilles  du 
ceTempsÎà  m,  '¿""T1*  leS  branches  (lu  P™™?’  en  excrétant  pendant 

Dans  cette  méthode  la  mortalité  des  larves  après  le  traitement  sert  de 
ci  tenum  pour  apprécier  l’efficacité  ou  l’inefficacité  des  larvicides  et  les 
differents  degres  de  concentration  des  larvicides.  Le  criterium,  qui  distingue 
lai  ves  vivantes  des  larves  tuées  par  le  larvicide,  est  l’excrétion  ou  la  non- 
xcietion  du  miellat  de  la  part  des  larves  traitées 

larves ‘soie ni  T'  faÌr°  '  T"1'"  bÌ0,0&ic!ue  I”'"’  ™  méthode,  il  faut  que  les 
ch7s  narre  T  leS,rev0rs  des  feuiIles  du  Panier  ou  sur  les  bran¬ 

le  miel  1,1  r  q  ,  CC  seulement  les  larves  vivantes  et  lixées  qui  rejettent 
n  el  at.  Les  larves  vivantes  mais  non  fixées,  ne  le  rejettent  pas. 

debut,  j  ai  fait  examen  biologique  de  cette  manière  : 
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.l’ai  pris  uno  vitro  nette  et  propre  de  50  X  50  cm.  de  dimension;  jai 
placé  sur  celle-ci  un  verre  d’eau  fraîche  dans  lequel  j’ai  mis  une  ou  deux 
branches  fraîchement  coupées  de  prunier,  bien  contaminées  par  les  larves 
de  cochenilles  ;  j’ai  laissé  les  branches  au-dessus  do  la  vitre  durant  12  heures. 
Pendant  ce  temps-là  les  larves  vivantes  excrétaient  le  miellat,  dont  les 
gouttelettes  minuscules  et  fines  tombaient  sur  la  vitre  et  s’accumulaient  en 
forme  de  rosée  nébuleuse.  De  cette  façon  j’obtenais  la  vitre  de  controle. 

Ensuite,  j’ai  soumis  les  mêmes  branches  au  traitement  de  pulvérisation 
par  la  bouillie  larvicide  où  à  la  fumigation  de  gaz  asphyxiants  dont  je 
voulais  examiner  l’efficacité.  Après  un  quart  d’heure,  quand  le  larvicide 
s’était  desséché  sur  les  branches  ou  de  suite  apres  la  fumigation,  J  ai 
replacé  les  branches  traitées  sur  une  nouvelle  vitre,  la  vitre  d  examen,  en 

les  laissant  pendant  12  heures  également. 

Si  le  larvicide  provoquait  parmi  les  larves  la  mortalité  de  100  /0 ,  Ja 
seconde  vitre,  vitre  d’examen,  devait  rester,  après  12  heures  passées,  tout 
à  fait  propre,  sans  aucune  trace  de  miellat.  Elle  devait  rester  telle  parla 
suite  et  d’une  façon  permanente.  Dans  le  cas  contraire,  en  comparant  la 
densité  de  l’image  faite  par  le  miellat  accumulé  sur  la  vitre  de  contrôle  à 
celle  qui  était  trouvée  sur  la  vitre  d’examen,  je  pouvais  facilement  me  ren  re 
compte  de  la  valeur  larvicide  de  la  bouillie  examinée  ainsi  que  de  celle 

du  gaz  asphyxiant.  . 

J’ai  employé  dans  la  nature  le  même  procédé  technique  et  méthodique 

d’expérience  employé  au  laboratoire.  J’ai  coupé  les  branches  des  arbres 
pulvérisés  ou  fumigués  après  le  traitement  dans  la  nature  et  en  les  posant 
au-dessus  des  vitres,  j’ai  examiné  l’effet  produit  par  les  bouillies  ou  les  gaz 

^En  comparant  les  résultats  obtenus  au  laboratoire  à  ceux  obtenus  dans 
la  nature  (qui  ne  diffèrent  guère),  on  est  à  même  de  se  former  une  opinion 
précise  et  définitive  sur  l’efficacité  ou  l’inefficacité  du  produit  en  question. 

Par  cette  méthode  on  arrive  facilement  et  avec  sûreté,  après  un  delai  de 
24  heures  à  fixer  aussi  concentrano  letalis  minima  do  n  impoi  te  que 
produit  larvicide,  qu’il  soit  liquide,  gazeux  ou  solide.  Les  recherches  de  con¬ 
centration  letalis  minima  se  font  par  les  procédés  suivant  . 

On  prend  simultanément  10  vitres  de  contrôle,  on  place  sur  celles-ci  les 
branches  fraîchement  coupées,  pour  obtenir  après  12  heures  les  vitres  de 
contrôle.  Le  lendemain  on  traite  la  première  branche  avec  une  concentration 
de  bouillie  larvicide  de  1  %,  la  seconde  branche  avec  une  concentration 
de  2  %,  la  troisième  avec  une  concentration  de  3  %  etc.,  jusqu  à  10  %  ou 
encore  plus.  Dans  une  telle  série  de  branches  traitées  on  obtient  des 
résultats  très  instructifs  et  intéressants.  On  voit  de  suite  quelle  concentration 
est  trop  faible,  laquelle  est  trop  forte,  et  laquelle  est  la  meilleure  et  quel 

est  la  dose  minimale  la  plus  appropriée  à  la  pratique. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  les  larvicides  liquides  vaut  aussi  pour  1  examen 
biologique  des  larvicides  gazeux  tant  pour  vérifier  l’efficacite  d  un  produi  , 
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Sa  COnCentrati0n  appr°Priée  ct  convenable,  pour  tuer  les 

•le  h^oipIoX' n'étll0de  °St  10  faif-  que  le  nombre 
toute  la  durée  do  l'examen  e s mTm  °  C°,,Stamraent  1«  môme  pendant 
contrôle  que  pour  Pex^ën  '  ,aPV°S  S<~  Wen  'pour  le 

manière  ^  *"*'  ^  ^  ^  *  donner  ma  méthode  de  cette 
nium  ouUddét“n10yC'’  ^  VllrCS’  j’ai  °mp,°aVé  des  feuilles  minces  d’alumi- 

Si:  ::r rai  ?-  — • 

^srysr prt-  Ap~ 

j’ai  pesé  <lo  ncuivuaù  cilla  ‘“i“'  d'alumini«m. 

j’ai  obtenu  le  poids  de  miellé-  LT  ■  1  Um  soustraction  simple 

Ensuite,  j’ai  soumis  leT  h  a n^l  ^  la  feuU,e  dlî  contrôle, 

larvicide,  en  les  mettant  SUr  do  Ï^UTcS  dV  °"  ““  «“ 

.’2  nouvelles  Neuve,  L  »  «•  f  f»  *—  *** 

(l’examen.  Si  leur  poids  était  postó  G.  '  i  pes"  .^e  n°uveau  les  feuilles 
la  mortalité  était  de  100  °'  S’:l  v  '  e  arvicide  avait  agi  efficacement, 

1«  miel  lat  .,„N* ‘"VS  7ZZ  TT*-  i0  — «•  '»  ** 

les  poids  du  miellat  de  vitres  d’examen  et  ,!>  T  “T  S0ustractl0n  mitre 

môme  de  fixer  indirectement  quelle  quantité' 7e  ÎT  °  C°ntl'Ôlc’  j’étais  à 
larvicide  employé.  1  quantitc  do  larves  a  été  tuée  par  le 

D’après  la  proportion  |  =  ^j’étais  à  même  de  trouver  le  pourcentage 
précis  de  larves  de  cochenilles  mortes  après  le  traitement 

Dans  la  proportion  £  =  ^  le  nombre  «  est  obtenu  en  pesant  la  feuille 

pesant  la° feuille1  ap rès  iTïeTirÎ  ^  T  ***  a«-**«*  en 

le  nombre  le  plus  petit  du  immbre'le^Z  InTc“'^  *,•"  80U8t^an‘ 
que  le  nombre  a  c’est  lo  Aims ,  P  0  anc^-  C  est-a-dire  en  résumé 

avant  et  après  12  heures  d’e  v"®®  cntro  lcs  poids  d  une  même  feuille 

en  expérience  eXCretl°n  dU  mi°llat  do  la  part  d<*  cochenilles 

larvicide  employé  ''p'nouslndh,'1^0  ^  ’T™  tlléoS  S0US  p¡nlluencc  du 
miellat  après  le  U,üt,'mënt  '  C°mb'en  dC  krV°S  °nt  CCSsé  d’e-réter  le 

*c«ll"ir«re  ii;  poi<v:  *  *»  *»««,  *  .«uni, 

feuille  d  examen  et  clic  nous  exprime  l’effet  produit  par 

IO  larvici  An  „1 '  1 

¿  —  ~  nous  pouvons  cal- 


le  larvicide  employé.  D’après  la  proportion 
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culor  très  facilement  le  pourcentage  exact  do  larves  tuées  par  le  larvicide. 
Prenons  un  exemple  concret  : 

Solbar *,  concentration  recommandée  par  la  fabrique  pour  tueries  cocie- 
nilles  du  prunier  =  5  %  : 

1  Une  feuille  d’aluminium,  feuille  de  contrôle  pèse  4,0131  grammes. 

2*.  Après  12  heures  la  même  feuille  pèse  4,0946  grammes,  soit  0,051-  h  ^  * 

Cella  signifie  que  toutes  les  larves  mises  en  expérience  excrètent  pendant  U  heuies 

^‘uSted-e^ena'pesé  avant  son  emploi  3,9422  grammes;  ^ 

Solbar  de  concentration  de  5  S  et  après  12  heures  la  feuille  a  pese  3,9756  g.ammes.  De 
0,0512  grammes  poids  de  miellat  s’est  abaissé  à  0,0331  gi  animes. 

4.  Par  la  soustraction  :  0,0512 

_  n  0334 

nous  obtenons  le  nombre  :  (¿0178,  qui  nous  exprime  l’effet  produit  par  le  Solbar  employe, 

0.0512  100  0,0178.100  _  Q/1  ,7Ar, 

et  d’après  la  proportion  png  =  "F  >  x  ~  '  0,0512  '  —  ’ 

Donc  la  mortalité  produite  par  le  Solbar  dune  concentration  de  5  %  était 
en  comptant  rond  35  %.  La  conclusion  :  Solbar  est  inutilisable  dans  la 

pratique  pour  combattre  les  cochenilles  du  pi  unici. 

Par  ce  procédé  j’ai  pu  avec  sûreté  mettre  en  évidence  que  les  larvicides  : 

Urania- carbolineum  (l)  à  5  %  tue  91,76  %  de  larves  de  cochenilles; 

Drvorin  (2)  à  7  %  tue  96,41  % 

Ladicin  (3)  à  10  %  tue  93, 13  % 

Parazoia  (4)  à  3  %  tue  78,87  % 

Solbar  à  5  %  tue  34,76  %  ,  ,  .  .  +11A  0/  rlA  aP 

Calcid  (*)  d’après  le  mode  d’emploi  recommande  par  la  fabrique  tue  100  %  de  lai  ves  de 

cochenilles  etc.,  etc. 

Tous  ces  examens  biologiques  ont  été  faits  au  printemps  1931. 

Ma  méthode  peut  s’appliquer  également  aux  autres  représentants  de  la 
famille  des  Coccides  nuisibles  à  l’agriculture  et  à  la  sylviculture,  si  leur 
biologie  correspond  à  celle  de  l’ Eulcanium  comi,  c’est-à-dire  s’ils  rejettent 

le  miellat. 


LÉGENDE  DES  PLANCHES  XXV  et  XXVI 

Fig.  1.  _  Branche  de  prunier  placée  au-dessus  de  la  vitre  de  contrôle  (commencement  du 

pig'V  '3'  Branches  de  prunier  placées  au-dessus  des  feuilles  d’aluminium  (au  printemps 

quand  les  larves  sont  fixées  sur  les  branches).  ..  rA  mI 

Fig.  3.  —  Examen  biologique  d’un  larvicide  pour  trouver  sa  concenti ation  lethifeie 

concentratio  letalis  minima  (mois  d’avril).  , 

Figt  4.  -  Recherche  de  concentration  léthifère  d’un  larvicide  a  la  fin  de  mois  de  septembre 
(les  larves  de  l’Eulecanium  corni  sont  fixées  sur  les  revers  des  feuilles  du  prumei  e 
prêtes  pour  s’en  aller  à  l’hibernation). 

(*)  Solbar,  produit  allemand  :  I.  G.  Farbenindustrie  Aktiengesellschaft,  Leverscusen 

a.  Rhein.  „  ,  .  TT  , 

(1)  Urania-carbolineum  :  «  Pflanzenschutz-Gesellschaft  »,  Hamburg,  oh. 

(2)  Drvorin-carbolineum  :  «  Biljana  »  A.  D.,  Belgrade. 

(3)  Ladicin-carbolineum  :  L.  Svajger,  Subotica  (Yougo-Slavia). 
t4)  Parazoja  :  Dusan  Jankovic,  Belgrade. 

(5)  Calcid  :  Degesch,  Frankfurt  a. -11. 
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THE  ORIENTAL  FRUIT  MOTH,  GRAPHOLITHA 
MOLESTA  (BUSCK),  AND  ITS  PARASITES 
IN  FRANCE  AND  ITALY 


BY 

G.  J.  HAEUSSLER 

(Fruit  and  Shade  Tree  Insect  Investigations,  Bureau  of  Entomology, 
United  States  Department  of  Agriculture) 


Introduction 

1  he  present  paper  is  a  brief  résumé  of  general  information  concerning  the 
distribution,  biology,  and  parasites  of  the  oriental  fruit  moth  accumulated 
during  the  course  oi  investigations  conducted  by  the  Bureau  of  Entomology 
in  France  and  Italy  from  August,  1929  to  November,  1931. 

The  writer  takes  this  opportunity  to  express  his  appreciation  to  the  ento¬ 
mologists  and  fruit  growers  of  France  and  Italy  for  the  hearty  cooperation 
and  many  courtesies  shown  during  the  course  of  these  investigations.  He  is 
particularly  indebted  to  Professor  P.  Marchal  and  M.  A.  Balachowsky,  of 
France  and  to  Professor  Dott.  G.  Paoli  of  Italy. 

The  writer  wishes  to  express  his  appreciation  also  to  Dr.  Ferriere  and 
Mr.  Wilkinson  of  the  British  Museum  of  Natural  History,  to  Dr.  J.  Ville- 
neuve,  and  to  Messrs.  A.  B.  Gahan  and  R.  A.  Cushman  of  the  U.  S.  Bureau 

of  Entomology  for  the  determination  of  parasite  species  mentioned  in  this 
paper. 


Distribution 

In  F  rance,  the  oriental  fruit  moth  appears  to  be  confined  to  the  departments 
ol  Alpes-Maritimes  and  Var  in  the  extreme  southeastern  part  of  the  country. 
In  1930,  all  of  the  important  peach  growing  districts,  from  the  Italian 
border  westward  to  the  Rhone  valley  and  north  as  far  as  the  city  of  Lyon, 
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were  carefully  scouted,  but  no  infestations  were  found  west  of  Ste.  Maxime 
(Var).  The  area  of  infestation  in  France  may  be  said  to  be  bounded  by  an 
imaginary  line  from  Ste.  Maxime  to  Vidauban  and  Draguignan  (Var),  and 
continued  through  Grasse,  Vence,  and  St.-Martin-du-Var  to  the  Italian 
border  at  Menton  (A.-M.). 

The  heaviest  infestations  in  the  department  of  Var  in  1930  and  1931  were 
found  in  the  vicinity  of  Fréjus.  In  the  department  of  Alpes-Maritimes  the 
most  severe  infestations  were  observed  in  the  valley  of  the  Siagne  river 
from  Mandelieu  to  Auribeau,  near  Villeneuve-Loubet,  at  St.-Laurent-du-Var, 
and  throughout  the  valley  of  the  river  Var  from  the  coast  to  St.-Martin-du- 
Var. 

In  Italy,  the  moth  is  distributed  over  a  much  greater  area.  Scouting 
during  1930  showed  infestations  at  all  points  in  Liguria  wherever  peaches 
are  grown.  Small  infestations  were  also  observed  in  commercial  orchards 
near  Massa  Carrara  and  Pistoja  in  Toscana,  and  at  Massa  Lombarda  in 
Emilia.  In  July  of  1931  a  slight  infestation  was  also  discovered  in  a  small 
nursery  planting  at  Canale  in  Pedemonte.  Peach  orchards  at  Cadidavid 
and  at  Pescantina  in  Venetia  were  visited  in  the  early  spring  of  1930  but 
no  signs  of  the  insect  were  observed  there.  In  correspondence  received  in 
November,  1931,  Professor  E.  Malenotti  informed  the  writer  that  at  least  up 
to  that  time  Gropholitha  molesta  had  never  been  observed  anywhere  in  the 
province  of  Venetia.  Scouting  in  Italy  was  not  extended  to  points  south  of 
Pistoja,  therefore  it  is  not  certain  that  this  is  the  southernmost  point  of  infes¬ 
tation.  The  heaviest  infestations  in  Italy  during  1930  and  1931  were  observed 
throughout  Liguria,  and  particularly  at  Andora,  Albenga,  Geriate,  Pietra 
Ligure,  Spotorno,  Savona,  San  Quirico,  and  Sestri  Levante.  The  writer 
is  of  the  opinion  that  the  original  infestation  in  Italy  started  in  Liguria. 


Fconomic  Importance 


The  following  plants  were  found  to  be  attacked  by  the  oriental  fruit  moth 
in  Europe  :  peach,  twigs  and  fruit;  pear,  fruit;  quince,  fruit;  apple,  fruit; 
almond,  twigs;  apricot,  twigs. 

Judging  from  the  amount  of  injury  to  the  twigs  of  peach  and  other  fruit 
trees  in  the  areas  of  heaviest  infestation,  the  oriental  fruit  moth  is  equally  as 
abundant  in  infested  areas  in  France  and  Italy  as  in  similar  areas  in  the 
United  States.  Entomologists  and  fruit  growers  in  Europe  do  not,  however, 
appear  to  consider  the  pest  as  important  economically  as  it  is  considered  by 
entomologists  and  fruit  growers  in  America.  This  may  be  partly  explained 
by  the  fact  that  in  Europe  the  infeststions  thus  far  have  been  chiefly  centered 
in  districts  where  only  early  ripening  varieties  of  peaches  arc  grown  and 
the  injury  to  fruit  has  consequently  been  relatively  slight.  It  is  the  writer’s 
opinion  that  as  the  insect  spreads  to  other  districts  where  later  varieties  of 
peaches  or  other  fruits  such  as  quince,  pear,  and  apple  are  grown,  it  will 
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conic  to  be  considered  a  pest  oi‘  considerably  more  economic  importance. 

Infestation  counts  in  1930  indicated  that  peaches  which  mature  as  late  as 
mid-August  in  some  localities  on  the  Riviera  arc  rather  heavily  infested. 
For  example,  at  Fréjus  (Var),  France,  on  August  14,  the  entire  crop  of  fruit 
from  two  typical  peach  trees  of  the  variety  «  Pêche  Blanche  de  Pavie  »  were' 
picked  and  examined  for  injury.  Forty-nine  per  cent  of  this  fruit  showed 
external  signs  of  larval  injury  similar  to  that  caused  by  Grapholitha  molesta. 
All  of  the  peaches  were  cut  open  and  it  was  found  than  an  additional  0  per 
cent  showed  larval  injury  which  had  not  been  apparent  externally.  Thus 
55  per  cent  of  the  entire  crop  were  injured.  One  hundred  and  eighteen 
larvae  were  still  feeding  within  the  fruit  at  the  time  of  examination  and  of 
these  58  per  cent  were  Grapholitha  molesta,  30  per  cent  were  Carpocapsa 
pomonella  L.,  and  12  per  cent  were  Anar  sia  lineatella  Zell.  All  of  the 
peach  fruit  from  one  tree  of  the  variety  “  Villa  Morse  "  was  similarly 
examined  at  St.  Isidore  (A.-M.)  on  August  18.  Forty-one  per  cent  of  the 
entire  crop  showed  larval  injury,  1  per  cent  of  which  was  not  apparent 
externally.  Only  20  larvae  were  still  within  the  fruit,  but  75  per  cent  of 
these  were  G .  molesta,  the  other  25  per  cent  being  A.  lineatella .  Pears 
ripening  at  Lingostiere  (A.-M.)  on  August  8  were  heavily  infested  by  larvae, 
71  per  cent  of  which  were  G.  molesta  and  29  per  cent  were  C.  pomonella. 
An  unknown  variety  of  apples  ripening  at  St.  Isidore  (A.-M.)  on  September 
30  was  heavily  infested  by  larvae  of  G.  molesta,  many  of  the  apples  containing 
more  than  one  larva.  A  crop  of  very  fine  large  quince  fruit  at  Massa 
Lombarda,  Italy,  was  infested  by  G.  molesta  in  September,  1930,  several 
larvae  being  present  in  most  of  the  fruit. 


Life  History 


During  1931,  the  life  history  of  the  oriental  fruit  moth  was  studied  in  an 
outdoor  insectary  at  Nice,  France.  These  studies  showed  definitely  that 
four  complete  or  partial  generations  occurred  in  the  vicinity  of  Nice  that 
season.  The  first  moth  emerged  on  February  20  from  hibernating  larvae 
which  had  wintered  outdoors  in  wire-screen  cages  exposed  to  practically 
normal  conditions  of  sunshine  and  weather.  A  few  others  emerged  from 
lime  to  time  until  March  10.  after  which  date  cold,  rainv  weather  halted 

•  >  tj 

further  emergence  until  March  24.  Thereafter,  emergence  of  spring  brood 
moths  continued  daily  until  June  3,  on  which  date  the  last  hibernating 
individual  emerged.  The  first  two  generations  produced  entirely  non¬ 
hibernating  individuals,  approximately  75  per  cent  of  the  third  generation 
were  non-hibernating,  and  all  of  the  fourth  generation  hibernated. 

The  first  egg  of  the  first  brood  was  deposited  on  April  10.  The  average 
incubation  period  for  all  first-brood  eggs  was  7.3  days.  The  first  larva  of 
this  brood  hatched  in  the  insectary  on  April  28  and  the  average  feeding 
period  for  all  first-brood  larvae  was  22.2  days.  In  1930,  the  first  larvai' 
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were  found  in  peach  twigs  in  the  field  on  April  24.  Development  was 
retarded  in  1931  as  indicated  by  the  fact  that  the  first  larvae  began  to  attack 
peacn  twigs  in  the  orchards  on  May  4.  In  the  insectary  studies  in  1931,  the 
first  cocoon  was  formed  May  28,  and  the  average  cocoon  period  for  this 
brood  was  13.2  days.  Adults  of  the  first  brood  began  to  emerge  on  June  12 
and  the  average  life  cycle  period  for  all  individuals  of  the  first  brood 
required  42.7  days. 

The  average  duration  of  the  incubation  period,  feeding  period,  cocoon 
period,  and  life-cycle  period  for  all  individuals  of  the  second  brood  was 
4.0  days,  15.4  days,  13.2  days,  and  32.6  days,  respectively.  The  first  adult 
of  the  second  brood  emerged  July  21. 

The  average  duration  of  the  respective  developmental  periods  for  all 
third-brood  individuals  that  did  not  hibernate  was  4.0  days,  13.5  days, 
16.9  days,  and  34.4  days.  The  earliest  adult  of  the  third  brood  emerged 
August  20.  For  all  third-brood  individuals  that  hibernated  the  average 
incubation  period  was  4.0  days  and  the  average  feeding  period  18.5  days. 
The  first  egg  to  produce  a  hibernating  individual  was  deposited  on  August  5 
and  hatched  August  9.  The  first  larva  to  hibernate  constructed  its  cocoon 
August  22. 

Fourth-brood  individuals  required  an  average  of  4.5  days  for  the  incubation 
period  and  31.6  days  for  feeding. 

The  average  life-cycle  period  for  the  non-hibernating  individuals  of  all 
broods  was  36.1  days. 

It  is  interesting  to  note  that  the  life  history  of  the  oriental  fruit  moth  at 
Nice  compares  very  closely  with  its  life  history  at  Riverton,  New  Jersey,  as 
indicated  by  the  fact  that  the  foregoing  data  obtained  at  Nice  in  1931  coincide 
very  closely  with  the  data  obtained  from  a  similar  study  conducted  at 
Riverton  in  1925  and  1926. 


Parasites 

More  than  30  species  of  parasites  were  found  to  attack  the  oriental  fruit 
moth  in  France  and  Italy.  Only  one  of  these,  Trichogrcimma  euproctidis 
(Girault),  oviposits  and  develops  entirely  within  the  egg  of  the  host.  This 
species  was  obtained  only  rarely  by  exposing  eggs  in  the  orchards  near 
Nice  and  no  attempt  Avas  made  to  ascertain  the  natural  percentage  of  egg 
parasitism.  A  braconid,  Ascogaste r  quadr ident citus  (Wesm.),  which  attacks 
eggs  of  the  host  species  and  develops  Avithin  the  larva  of  the  host,  Avas 
frequently  reared  from  fruit  moth  larvae  obtained  from  infested  tAvigs  and 
fruit. 

Although  20  or  more  species  of  parasites  Avere  reared  from  approximately 
236,000  oriental  fruit  moth  larvae  collected  from  infested  tAvigs  of  peach  and 
other  fruit  trees  in  France  and  Italy  during  the  course  of  these  investigations, 
the  total  parasitism  of  these  larvae  Avas  very  slight.  The  average  parasitism 
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in  larvae  collected  from  all  localities  in  the  two  countries  was  2.4  per  cent  in 
1930  and  1.8  percent  in  1931.  During1  1930,  careful  records  were  kept  of 
the  parasitism  occurring1  at  each  locality  from  which  larvae  were  collected, 
and  it  was  found  that  the  average  seasonal  parasitism  was  highest  at  Pégomas 
and  Aui  iberni  in  F  rance  and  at  Spotorno  in  Italy.  1  he  parasitism  at  each  of 

these  three  localities  averaged  from  5.6  per  cent  to  6.0  per  cent  for  the  entire 
season. 

During  1931,  several  thousand  oriental  fruit  moth  larvae  within  cocoons 
spun  in  strips  of  corrugated  paper  were  exposed  for  periods  of  several  days 
in  the  orchards  at  numerous  localities  in  France  and  Italy.  Thirteen 
additional  species  of  parasites  were  found  to  attack  these  cocoons,  but  the 
majority  of  these  were  hyperparasitic  species  on  occasion  as  well  as  being 
piimary  parasites,  llie  total  parasitism  by  all  species  in  cocoons  exposed 
in  France  was  23.15  per  cent  and  of  cocoons  exposed  in  Italy  20.88  per  cent. 
The  more  important  cocoon  parasites  were  Itoplectis  alternans  (Grav.), 
Ephialles  examinator  (F  .),  Dibrachys  af finis  (Masi),  Hockeria  bispinosa  (F.), 
H emit  ele  s  areator  (Panz.),  and  Eurytoma  appendigaster  (Swed.). 
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UEBER  DIE  WIRKUNG  UND  DIE  DAUERWIRKUNG 
VON  WOLLIMPRAEGNATION  MITTELS  EULAN 

GEGEN  MOTTENFRASS- 

VON 

ALBRECHT  HASE 

(Berlin-Dahlem) 


Die  angewandte  Entomologie  hat  heute  so  mannigfaltige  Aufgaben  und 
eine  so  überragende  wirtschaftliche  Bedeutung,  dass  dieser  Wissenszweig 
aus  dem  Gesamtgebiete  der  wissenschaftlichen  Entomologie  nicht  mehr 
wegzudenken  ist.  Es  ist  müssig,  darüber  zu  streiten,  was  wichtiger  ist  : 
angewandte  Entomologie  oder  reine  Entomologie,  da  beide  so  innig  mitei¬ 
nander  verschmolzen  sind,  dass  eine  Trennung  vollkommen  unmöglich 
ist. 

Hier  soll  aus  dem  Gebiete  der  angewandten  Entomologie  nur  eine,  ebenso 
alte  wie  bedeutsame  Frage  behandelt  werden  :  es  ist  die  des  Schutzes  der 
Wolle  vor  Zerstörung  durch  Mottenraupen.  Als  Wollzerstörer —  und  zwar 
sowohl  von  bereits  versponnener,  gefärbter,  als  auch  unversponnener  und 
nicht  gefärbter  Wolle-kommen  vornehmlich  die  drei  Motten  Tincóla  biscl- 
liella  Hum.,  Tincóla  pellionella  L.  und  Trichophaga  tapeticlla  L.  (Farn. 
Tineidae;  Lepidopt.)  in  Betracht.  Die  Motte  Tincóla  biselliella  Hum.  dürfte 
die  Hauptrolle  spielen.  —  Wollschutz  vor  Mottenfrass  ist  immer  notwendig, 
immer  wichtig,  da  das  Studium  der  Biologie  der  Motten  ergab,  dass  die 
Raupen  zu  allen  Jahreszeiten  fressen,  und  nicht  wie  z.  B.  viele  landwirt¬ 
schaftliche  Schädlinge,  nur  zu  gewissen  Jahreszeiten.  Diese  biologische  Tat¬ 
sache  bedingt,  dass  ein  wirksamer  Mottenschutz  nur  dann  vorhanden  ist, 
wenn  Wolle  und  Wollwaren  dauernd  vor  Prass  geschützt  sind.  Die 
Wolle  muss  also  in  einer  Weise  behandelt  (präpariert)  werden,  dass  sie  für 
die  Mottenraupen  dauernd  ungeniessbar,  d.  h.  als  Nahrung  völlig  unge¬ 
eignet  wird.  Erst  wenn  dieses  Ziel  erreicht  ist,  kann  man  von  dauerndem 
Mottenschutz  sprechen.  Dann  erst  ist  es  gleichgültig,  ob  eine  Motte  zufliegt, 
da  die  vorhandene  Wolle  als  Nahrung  für  die  Brut  überhaupt  nicht  mehr 
in  Frage  kommt. 
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Die  Aufgabe,  welche  aus  diesen  Tatsachen  erwächst,  lässt  sich  dahin¬ 
gehend  formulieren  :  Die  Wolle  (gleichgültig,  in  welcher  technischen 
Form,  ob  als  Rohwolle,  Garn  oder  verarbeitete  Wolle)  vor  den  Angriffen 
der  Raupen  dauernd  zuschützten,  ohne  aber  dem  Gebrauch  entzogen  zu 
sein.  Diese  Frage  ist  wirtschaftlich  hochbedeutsam.  Man  denke  an  die  Vor¬ 
räte  in  Millionen  von  Haushaltungen!  an  die  ungeheuren  Mengen  von 
Teppichen,  Möbel  —  u.  Eisenbahnwagenpolsterungen,  Gobelins  usw! 

Das  Problem  umfasst  zwei  Teile,  einen  technischen  und  einen  biologi¬ 
schen  Teil. 

Auf  Grund  obiger  Tatsachen  war  eine  die  technischen,  wie  diebiolo- 
gischen  Erfordernisse  gleichmässig  befriedigende  Lösung  nur  dann  zu 
erwarten,  wenn  der  Biologe  und  der  Chemotechniker  sich  brüderlich  die  Hand 
zu  gemeinsamer  Arbeit  reichten,  vom  ersten  Tage  der  Inangriffnahme  des 
Problems  an.  In  richtiger  Würdigung  dieser  Dinge  hat  diel.G.  Farbenindus¬ 
trie  A.  G.  Leverkusen  b.  Köln  a.  Rh.  (Deutschland)  diesen  Weg  beschritten. 

Welche  Fülle  von  Aufgaben  in  beiden  Richtungen  bewältigt  werden 
mussten,  kann  hier  nur  angedeutet  werden. 

Biologisch  lag  die  Aufgabe  vor,  das  Leben  der  Motten,  insbesondere  das¬ 
jenige  der  Raupen,  eingehend  zu  erforschen.  Frassgewohnheiten  und  Spinn¬ 
gewohnheiten  der  Raupen  sind  deshalb  in  jahrelanger  Arbeit  namentlich 
von  Titschak  (vergi.  Lit)  untersucht  worden,  sodass  unsere  Hausmotten, 
besonders  Tincóla  biselliella  Hum.,  mit  zu  den  am  best-bekannten  Insekten 
gehören.  Des  weiteren  bedurfte  es  ganz  eingehender  Studien  über  das 
Verhalten  der  Mottenraupen  aller  Altersklassen  an  gewöhnlichem,  zur  Er¬ 
nährung  geeignetem  Material  und  an  vorbehandeltem,  «  eulanisierten  » 
Material,  wie  der  hierfür  geprägte  Fachausdruck  lautet. 

Es  sind  die  Kenntnisse  von  vielerlei  Einzelheiten  aus  dem  Leben  der  Motten 
notwendig,  nicht  nurbei  der  Bearbeitung  der  Frage  überhaupt,  sondern  auch 
bei  den  sich  sofort  anschliessenden  Fragen  der  Praxis,  ob  ein  Gewebe 


dauernd  mottenecht  ist  oder  nicht.  Eine  sachgemässe  Beurteilung  hierüber 
kann  nur  vom  Fachmann  gegeben  werden,  dem  alle  einschlägigen  biologi¬ 
schen  Tatsachen  geläufig  sind. 

Chemisch-technisch  lag  die  Aufgabe  vor,  die  Wolle  in  einer  Weise  zu 
behandeln,  bezw.  zu  präparieren,  dass  sie  als  Nahrung  für  die  Motten  voll¬ 
kommen  ungeeignet  wurde.  Aber  dabei  durften  andere  unbedingt  ver¬ 
langte  Eigenschaften  der  Wolle  in  keiner  Weise  beeinträchtig  werden. 
Spinnbarkeit,  Glanz,  Weichheit,  Färbbarkeit,  Elastizität  und  viele  andere 
Eigenschaften  mussten  in  vollem  Umfange  erhalten  bleiben  (').  Es  ist  der 
I.  G.  Farbenindustrie  A.  G.,  Leverkusen  gelungen,  durch  ein  patentamtlich 
geschütztes  Verfahren  dieses  Ziel  zu  erreichen.  Die  Wolle  wird  mit  den 
sogenannten  Eulan-Präparaten  behandelt,  d.  h.  «  eulanisiert  ».  Diese  Eulan- 


(1)  Durch  Uebergiessen  mit  allerlei  Chemikalien  usw.  kann  man  Wolle  zwar  für  dieltau 
pen  unfressbar  machen;  aber  entweder  ist  diese  Behandlung  nicht  von  Dauer,  oder  sie 
verändert  das  Wollgut  in  einer  Weiee,  dass  es  technisch  unbrauchbar  wird, 
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Präparate  selbst  sind  vollkommen  farblos  und  sie,!  gestatten,  der  Wolle  jede 
be  icbige  barbe  zu  geben.  Durch  Eulanisierung  wird  Wolle  gewissermassen 
«  invertiert»,  d.  h.  «  umgcwandelt  »  in  einen  Zustand,  der  sie  für  die 
Mottenraupen  ungemessbar  macht.  Es  sei  ein  Vergleich  gestattet!  Man 
kann  ein  zur  menschlichen  Ernährung  an  und  für  sich  geeignetes  Nahrungs¬ 
mitte  durci  «  Vergällung  »  völlig  ungeniessbar,  unbrauchbar  machen. 
Man  kann  es  z.  B.  «  verbittern  »  (durch  Chinin,  Pyridin),  «  versalzen  ,,  u. 
s.  w.  In  ähnlicher  Weise  ist  hier  die  Chemo-Technik  vorgegangen  und 
hat  somit  die  Wolle  den  Mottenangriffen  entzogen  -  ohne  sonstige, 
erwünschte  Eigenschaften  zu  schädigen.  Den  Eulanpräparaten  kommen  im 
wesentlichen  drei  Eigenschaften  zu  und  zwar  1).  Sie  sind  keine  Duftstoffe, 
sie  können  ihrem  chemischen  Aufbau  nach  nicht  verdampfen,  da  sie  an  die 
Wöllfaser  gebunden  sind.  Wenn  die  Wollfaser  einmal  damit  behandelt  ist. 

(  le  ehandlung  geschieht,  da  Eulan  wasserlöslich  ist,  im  Wasserbad)  so 
halt  sie  das  Eulan  dauernd  fest. -2.)  Sie  beeinträchtigen  die  gewünschten 
Eigenschaften  der  Wolle  in  keiner  Weise  (s.  oben).  -  3.)  Sic  machen  die 
Wolle  fur  die  Ernährung  der  Mottenraupen  vollkommen  ungeeignet,  sodass 
le  damit  behandelte  Wolle  für  die  Motten  als  Nahrung  (sowie z.  B.  Baum¬ 
wolle  oder  Jutefasern)  überhaupt  nicht  mehr  in  Betracht  kommt 
Nachdem  vor  mehr  als  10  Jahren  das  Eulanverfahren  erarbeitet  wurde, 
kam  es  lerner  darauf  an,  die  damit  behandelten  Gewebe  (Tuche,  Garne  usw  Ì 
einer  sachgemässen  Prüfung  auf  «  Mottenfestigkeit  »,  «  Mottenechtheit  » 
zu  unterziehen.  Dies  sollte  von  amtlicher  Seite  aus  geschehen,  schon  des¬ 
halb,  um  ein  v  dbg  unbeeinflusstes  Urteil  über  den  Wert,  d.  h.  die  Lei¬ 
stungsfähigkeit  der  Eulanisierung,  zu  erhalten.  Das  Eulanverfahren  bezweckt 
nicht,  wie  nochmals  betont  wird,  umherfliegende  Mottenschmetterlinge 
abzuschrecken,  oder  zu  vertreiben,  und  so  zu  verhindern,  ihre  Eier  abzu¬ 
egen.  Eulan  ist  keinerlei  Duftstoff,  sondern  es  ist  ein  in  seiner  Zusam- 
mensetzung  patentamtlich  geschützter,  organisch-chemischer  Stoff,  der  in 
die  Wollfaser  eindringt  und  dort  dauernd  verbleibt.  Eine  Verdampfung 
eine  Verdunstung  wie  bei  Duftstoffen  ist  ganz  ausgeschlossen.  Eulanisie¬ 
rung  bezweckt,  Wolle  (auch  Federn,  Rosshaar)  für  Motten  als  Nahrung 
unbrauchbar  zu  machen. 

Die  im  nachfolgenden  Teile  beschriebenen  Versuche  hatten  zum  Ziel, 
zu  prülc.i,  ob  die  mit  Eulanpräparaten  der  I.  G.  Farbenindustrie  A.-G. 
Leverkusen  b.  Köln  behandelten  Wollstoffe  tatsächlich  mottenfest,  motten- 
eci  sin  ,  u.  ob  diese  Behandlung  auch  eine  Dauerwirkung  hat.  Da  es 
sich  um  sehr  ausgedehnte  Versuche  handelt,  so  kann  hier  nur  ein  kurzer 
Ausschnitt  gegeben  werden.  Alle  Versuche  im  Einzelnen  aufzuführen,  ist 
au® 1  unnötig,  da  alle  dasselbe  positive  Ergebnis  brachten. 

^ämlicli  .  Eulan  vierte  Wolle  war  nach  diesen  Versuchen  nach 

1  5  jähriger,  .?  jähriger  und  10  jähriger  Lagerzeit  ebenso  mottenecht 
wie  am  Tage  nach  der  Eulanisierung. 

n 
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Der  Beweis  für  diese  Tatsache  wurde  in  der  Weise  erbracht,  dass  die  zur 
Prüfung  ausge wählten  Stücke  in  sehr  gut  schliessende  Glasschalen  eingelegt 
und  dann  in  mehrfachen  Abständen  mit  halberwachsenen  und  fasterwach¬ 
senen  Mottenraupen  besetzt  wurden  ;  also  mit  Raupen,  welche  sich  in  der 
stärksten  Frassperiode  befinden,  wie  durch  vorhergehende  biologische  Un¬ 
tersuchungen  von  Titschak  (vergi.  Lit.)  und  anderen  längst  festgestellt 
worden  war.  Entsprechend  grosse  Kontrollstücke,  die  unbehandelt  (U)  waren, 
wurden  bei  gleicher  Temperatur  eine  gleichlange  Zeit  mit  derselben  Zahl 
von  Raupen  besetzt. 

Es  genügt,  ein  Versuchsbeispiel  zu  schildern.  An  anderer  Stelle  (Anz.  I. 
Schädlingskunde  VIII.  Jahrg.  1932  S.  73-82)  wird  ausführlicher  berichtet 
werden.  Im  Jahre  1921  (!)  wurden  von  mir  erstmalig  Wollstoffe,  die  mit 
«  EulanF  »,  dem  damals  üblichen  Präparate  behandelt  worden  waren,  auf 
Mottenfestigkeit  untersucht.  Das  Ergebnis  ist  in  einem  Gutachten  vom 
14.  Okt.  1921  niedergelegt  worden  (vergi.  Lit.),  unter  Beigabe  einer  Photo¬ 
graphie  der  untersuchten  Proben.  Diese  Abbildung  ist  dann  in  einei  kürzlich 
erschienenen  Arbeit  zu  Vergleichszwecken  nochmals  veröffentlicht  worden  [*) . 

Von  diesen  im  Jahre  1921  (!)  eulanisierten  Wolltuchen  sind  Stücke  (1 2)  in 
einem  Schrank  in  der  Biologischen  Reichsanstalt  Berlin-Dahlem  aufbewahrt 
worden,  wo  sie  Motten  zugänglich  wuren.  Nach  10  jähriger  Aufbewahrung, 
im  Frühjahr  1931,  waren  die  Stücke  noch  vollkommen  unversehrt  wie  ehe¬ 
mals  obwohl  in  dem  betreffenden,  durch  Zentralheizung  erwärmten  Raum 
Motten  vielfach  vorkamen,  und  anderes  Wollmaterial,  so  wie  Federn  usw. 

wiederholt  von  ihnen  zerstört  wurden. 

Aus  diesen  1921  (!)  eulanisierten  Wolltuchen  sind  1931  also  10  Jahre  später 

_ Scheiben  ausgestanzt  worden.  Diese  kamen  wiederum  in  dicht  schliessende 

Glasschalen,  so  dass  ein  Entweichen  der  Raupen  ausgeschlossen  war.  Diesen 
1921  eulanisierten  Scheiben  wurde  die  Bezeichnung  (F)  aufgedruckt.  In  glei¬ 
cher  Weise  wurden  unbehandelte  Wollproben,  welche  die  Markierung  (U)  = 
Unbehandelt  trugen,  hergerichtet  und  in  dieselbe  Art  Schalen  gebracht.  Die 
weitere  Behandlung  der  Kontrollstücke  (U)  und  der  eulanisierten  Stücke  (F) 
ist  dann  die  gleiche  gewesen,  bei  derselben  Temperatur,  Belichtung  und 
Feuchtigkeit.  Die  Stücke  sind  dann  in  5  aufeinanderfolgenden  Frassperiodcn 
den  Angriffen  von  je  15  Raupen  ausgesetzt  gewesen.  Diese  Perioden  lagen 

zeitlich  wie  folgt  : 


1.  Periode  von  April  bis  Mai  1931. 

2.  —  Mai  bis  Juli  1931. 

3.  —  Sept,  bis  Okt.  1931. 

4.  —  Okt.  bis  Dez.  1931. 

5.  —  Dez.  bis  Jan.  1932. 

(1)  Gelegentlich  des  Vortrages  auf  dem  V.  Internationalen  Entomol.  Kongress  zu  Paris 
am  23.  Juli  1932  wurden  die  aus  dem  Jahre  1921  stammenden  Originalstucke  vorgelegt. 

(2)  Die  Stücke  befanden  sich  somit  in  amtlicher  Verwahrung;  es  kann  also  keinei 
Einwurf  gemacht  werden,  sie  seien  nachträglich  nochmals  behandelt  worden. 
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Nach  den  beiden  ersten  Frassperioden  (April-Mai  und  Mai-Juli  1931)  wurde 
am  14.  Sept.  1931  eine  photographische  Aufnahme  der  Proben  gemacht 
(Abb.  1).  Die  Aufnahme  beweist,  dass  die  unbehandelten  (U)  Kontrollstücke 
beschädigt  sind,  d.  h.  die  charakteristischen  Mottenlöcher  zeigen,  während 


btlL^iChprK°ben  ™Jahre  1921  eulanisiert.  Photograhische  Aufnahme  vom  14.  Sep- 

^'^Frassperioden:  April-Mai  und  Mai-Juli  1931:  oben  F.  und  F.. 
hanHp  !  Qt”1!10"6  mic  Spinnspuren,  aber  sonst  unversehrt;  unten  U.  und  U..  unbe- 
Nat"  F  l  SU¿Cke  mit  Schadst^llen  und  Spinnspuren.  Aufnahme  im  auffallenden  Licht. 


die  behandelten  (F)  Stücke  ungeschädigt  sind,  d.  h.  nicht  befressen  wurden. 

as  Ergebnis  dieser  ungewöhnlich  scharfen  Prüfung  lehrt,  dass  auf  eulani- 
sierter  Wolle  die  Mottenraupen  nicht  gefressen  haben,  also  auch  nicht 
gedeihen  konnten.  Besonders  scharf  kann  die  Prüfung  deshalb  genannt 
werden,  weil  in  der  Natur  wohl  niemals  auf  so  engem  Raume  so  viele  Raupen 
so  lange  Zeit  zusammengehalten  werden.  Die  Raupen  sind,  wie  die  Nachprü- 
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fung  ergab,  verhungert,  oder  zur  Notverpuppung  übergegangen,  die  später 
keine  oder  nur  Kümmerfalter  liefert.  Dass  sich  Raupen  an  eulanisiertem 
Wollmaterial,  wenn  sie  zwangsweise  (wie  es  bei  einem  derartigen  Versuch 
unerlässlich  ist)  zusammengehalten  werden,  einspinnen,  besagt  nichts. 
Dieses  Einspinnen  isteine  Instinkthandlung,  die  nichts  mit  dem  Frass  zutun 
hat.  In  Glaswolle,  Jute-oder  Baumwollfasern,  in  Eisenfeilspänen  alles 
Dinge,  die  niemals  für  die  Motten  Nahrungsmittel  sind  —  spinnen  sie  genau 
so  ihre  Kokons  zur  Notverpuppung.  Die  Photographien  zeigen  deshalb  wohl 
die  an  den  F-Proben  eingesponnene  Raupen,  aber  —  und  darauf  kommt  es 
allein  an  —  keine  Frasschäden. 

Genau  dieselben  Proben  sind  dann  nochmals  drei  Frassperioden  von 
September  19dl  -  Oktober  1931,  ferner  von  Oktober  1931 -Dezember  1931 
und  von  Dezember  1931  -  Januar  1932  unterworfen  worden.  Ihr  Zustand, 
ebenso  wie  derjenige  der  Kontrollen  (U),  ist  am  14.  Januar  1932,  also  nach 
weiteren  4  Monaten,  erneut  photographisch  festgehalten  worden  (Abb.  2). 

Beide  Abbildungen  sind  in  natürlicher  Grösse  gehalten,  um  alle  Einzelhei¬ 
ten  erkennen  zu  lassen.  Das  Ergebnis  der  erneuten  Prüfung  war  das  gleiche, 
wie  vor  10  Jahren,  die  eulanisierten  Tuche  sind  praktisch  unversehrt,  während 
die  unbehandelten  Stücke  bereits  sehr  starke  Zerstörungen  aufweisen. 

Der  Ausfall  der  Versuche  hat  mithin  ergeben,  dass  eine  vor  10  Jahren 
vorgenommene  Eulanisierung  eine  Dauerwirkung  hat,  da  Wollpiobcn  nach 
dieser  Zeit  genau  so  vor  Mottenfrass  geschützt  sind,  wie  am  ersten  Tage 
nach  der  Eulanisierung. 

Es  genügt  nun,  darauf  hinzuweisen,  dass  in  derselben  Weise  Stoffe 
geprüft  wurden,  welche  vor  rund  1  1/4  und  vor  3  Jahren  einmal  eulanisiert 
worden  sind,  und  zwar  mit  3  %  «  Eulan  NK  »,  2  %  «  Kulan  W  Extra  » 
und  3  %  «  E ulan-Neu  ».  Wie  scharf  auch  diese  Prüfungen  durchgeführt 
worden  sind,  geht  aus  der  Tasachc  hervor,  dass  ein  Teil  dieser  Proben 
10  hintereinanderliegenden  Frassperioden  ausgesetzt  wurde.  Mottenfrass 
war  an  behandelten  Proben  nicht  vorhanden,  während  die  unbehandelten 
Kontrollstücke  schwer  beschädigt,  z.  T.  zerstört  waren  (*).  Darüber  wird  an 
anderer  Stelle  noch  Weiteres  mitgeteilt  werden.  Auch  die  zuletzt  genannten 
Proben  sind  seit  ihrer  Eulanisierung  in  den  Jahren  1929  bezw.  1931  in  amtli¬ 
cher  Verwahrung  jedwedem  Eingriff  entzogen  gewesen.  Auch  hier  entfällt 
jeder  etwaige  Einwand,  sie  seien  einer  Nachbehandlung  unterzogen  worden. 

Die  hier  gekürzt  wiedergebenen  Ergebnisse  ^gründen  sich  auf  Versu¬ 
che,  die  einen  Zeitraum  von  jetzt  über  10  Jahren  umfassen.  Es  ist  die 
Wirkung  der  Wollbehandlung,  Wollimprägnierung  mittels  Eulan  gegen 
Mottenfrass  untersucht  worden,  und  zwar  von  einer  amtlichen  Stelle,  die 
völlig  unbeeinflusst  in  ihrer  Versuchsanordnung  und  Versuchsrichtung  ist. 
Das  Ergebnis  der  Versuche  war  zunächst,  dass  eulanisierte  Wolle  für  die 

(1)  Die  Originalstücke  wurden  ebenfalls  anlässlich  des  Vortrages  am  23.  Juli  1932  auf  dem 
V.  Internationalen  Entomologen-Kongress  in  Paris  vorgelegt.  Da  die  Abbildungen  an 
anderer  Stelle  erscheinen  werden,  verzichte  ich  hier  aut  eine  Wiedergabe. 


WO  L  LIMPR  AEGNATI  ON  GEGEN  M OTTENER ASS 


Motten  als  Nahrung'  nidi t  mein*  in  i  x  i 

geschüizt  ist.  Ferner  ergaben  die  Versue'be  .  ’Vf*  dallei‘  v°r  Fl*«. 

Eulen, n  ,ueb  eine  Dal r“r k„„ «  “  £  1“  *r"f  »«»■*«#■*  »■ 

10  “-*  . **■ . -JL*ï 


Frassperioden  ;  September-Oktober’  Ol  tiìN-’fi'N11' ,Che  ^ufnahme  nach  drei  weite 
“¡t  Spinnspuren,  laichte  Rasuren  ’  Dfzember-Januar.  F.  und 

den  Proben.  U.  und  ü  Tt‘ h Ä' ,? ak'Th  ““™rsehrt  ;  zwei  to  teRaupen , 
Proben.  Aufnahme  im  auffallenden  ÄÄf’  *  ‘°,e  ^  auf' 

sämtliche*  VVofhvaren  í  Eu‘anbehandIung  be^t  eine  Dauerwirkung  u 

Motions  ,  ldd1’  j  edein  (  ),  können  so  vor  den  gefiirrhtru 

mottenzerstorungen  bewahrt  wonri««  AT.,  i  ^  ,  goiuicniei 

den)neuen  Eufanen'fs.'^oben^behandeh  werden?***611  WaSSCT  vertra«en>  kö““e“  i 
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i  oltpt  Welchen  praktischen  Wert  zur  Erhaltung  historischer 
Gewebe  dTeses  wohlausgearbeitote  Verfahren  besitzt  braucht  nach  Darlegung 
der  Prütungsergebnisse  nicht  weiter  betont  zu  wei  en. 
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Zahlreiche  Insektenarten,  deren  Larven  im  Innern  des  Blattes  nrW  q* 
gels  ruinierend  leben,  werden  als  Imag0  nur  sein  selten  "e  n  Ì  f 

dmn,  aussers  selten  zu  Gesicht  bekommt,  während  die  LarveTfft  sehr 
häufig  sind.  Man  hat  deshalb  diese  Arten  seit  hin o-pp  7a'i 

*  ***  di.  «s  sä  i»d 

nnern  von  1  llanzenteilen  meistens  ihr  o-anzes  1  eben  bis  <v  101 

verbringen.  Dass  man  diese  Larven  trotzdem  mühelös  f  I  1VePpUPpun» 
darau1,  dass  an  den  von  ihnen  bewohnten  PflanzenteileÍ  Ve'r^dTungentn 

Sr,;,  in  d“  f»™i  — ««». 

ucn  raiasiten  der  Pflanze  aufmerksam  wird.  Diese  Farhan,to„„„„„  i 

dem  BUt^odet  Ste”6  f“*“-’  daSp  durch  die  F™stätigkeit  der  Larve“.™" 
em  Blatt  odei  Stengel  gewisse  Partien  entfernt  werden  ohne  dass  die 

KrnZs  d7remi„Terä1e,'t  ?"***’  ^  andCrCn  ToÜe  darauf>  da^  ™ter 

aem  ßinlluss  der  minierenden  Larve  auch  Gewebe  eine  Veränderuno-  e.-lei 
den,  so  dass  die  der  Mine  benachbarten  Partien  sich  verfärben. 

A.  Die  Faerbung  der  Mine  selbst. 

ausgelressen  werden,  die  entweder  der  Epidermis  ode“  dem ‘îeÏonhyÎl 
angeboren  können.  Je  nachdem,  welche  Gewebe  durch  die  FrasstätiS 

Sükïïîïî:: 

SKÄÄÄ  --  -««s 
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y  To 

li.'irhlich  gelegene  Parenchynischicht,  bei  obcrscitigcn  Minen  also  das  Pali- 
ad  par,Ll,ym.  bei  untersoitigen  Teile  des  Schwammparenchyms  wahren 
dt  EnMermis  ganz  unverletzt  stehen  bleibt.  Hält  man  das  so  numeric  Blatt 
i  licht  so  erscheint  die  Mine  heller  grün,  da  an  den  «linierten 

gegen  das  Licht,  ,  .  g  hichtcn  ¡m  Blatt  übereinander  liegen, 

'“'I™  IlfSÍ  S,Stp.¡on  „ul.linde..  Im  e»«.«»,, 

Mehle  erscheinen  diese  Minen  mehr  graugrün  als  die  übrigen  l  allei  e,  as 

T“« 

Beispiel  sei  dio  fleche  Gang», ine  ve»  «giouijso  dr.ii  Ilesa.  (D,pt., 

“J  GrfïSôn  fmTrehlall.nden  und  .»Hallenden  Lichte.  Me  L.r.cucr.chri 

T  ilïi  a  r  dr'-i  die  letztere  heller,  die  Chlorephyll.orarmnng  gibt 
ihr  dann  den  eigenartigen  fbgrunen  Ton 

tion  beruht,  ist  "‘^“^^b^n^kzuführen.  Besonders  deutlich 
Vorgänge  in  dem  abnc  Pht, tomuza  affini s  Fall.  (  Dipt.),  die  eben- 

a fTarÌ'^J^,  deren  Mine,  aber  du,«.,  ihre  Fürhnng  -n» 

der  vorgenannten  sogleich  zu  unlcische  durchfallenden  Lichte.  Diese 

3.  Reines  Weiss  im  auffallenden  \  minierenden  Larve  das 

Färbung  kommt  dadurch  ®S£ ?  idemen  verzehrt  wird.  Die  Mine 

gesamte  Mesophyll  zwisc  ien^^^  farf)los  sind,  ganz  glasartig  durch¬ 
erscheint  dann,  wen  1  ,  ,  nimmt  die  Mine  die  Epidermisfarbe 

sichtig;  sind  die  Epidermen  ge  a  ,  -  eckminen  der  Coleophora-hrUsn 

an.  Als  bekanntestes  Be, spie  sei  an  J  «  P  enlleert 

(Lep.)  erinnert,  bei  denen  auch^die^Excremente^aussmrh^  ^  ^  ^  ^ 

werden,  so  dass  rein  w  ►  meisten  Nepticn /«-Arten 

grossen  moisson  PU«  «  W» 

Stipella  11bn  (Lep.  an  Chenopodium u«  ^  .  des  Blattes,  die  man  bei 

Die  grün-weisse  Marmorierung  auf  de,  0^*  ^uundercn  Verhältnissen. 

vielen  Lithocolletis  (Lep.)  beobachten  kann,  Enidermis  der  Blatt- 

SÄ 
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lassi  aber  zahlreich  Inseln  des  Parenchyms  stehen,  die  dann  als  ertine  Flecke 

erscheinen,  wahrend  die  bis  auf  die  Epidermis  abgenagten  Stellen  weisslich 

gclu.bt  Sind,  da  unter  ihnen  ein  ziemlich  grosser  Luftraum  sich  befindet 
trig.  .3' 


4  Silbriges  Wem  entsteht  dadurch,  dass  die  Mine  ganz  ausschliesslich 
m  den  Zellen  der  Epidermis  verläuft,  Parenchymschichten  also  überhaupt 
nicht  angegriffen  werden.  Die  so  lebenden  Raupen  der  Phyllocnistis  ( Lop  ) 

Z  Fnid  UgC  n  TT  Gracilarüdae  (Lep.)  beissen  nur  die  Querwände 
der  Ep  derm, sze  len  auf  und  schlürlen  den  Saft  derselben,  werden  deshalb 

auch  als  «  sap-fecder  «  bezeichnet  (Fig.  8,  10, i.  Unter  der  allein  stehen 

gebliebenen  Cuticula  sammelt  sich  bald  Luft,  und  die  Luft  unter  dem  dünnen 

Luticula-Hautchen  gibt  der  Mine  den  eigenartigen  silbrigen  Glanz,  der  den 

.  nsc  iein  erweckt,  als  handele  es  sich  hier  um  eingetrockneten  Schnecken- 

s  i  eim  (  lg.  ,  Die  recht  leicht  bemerkbare  Färbung  ist  aber  nur  im  auffal- 

enden  Lichte  sichtbar;  im  durchfallenden  Lichte  gewahrt  man  die  Mine 

u  erhaupt  nicht,  da  keine  der  Chlorophyll  enthaltenden  Schichten  verzehrt 

w°r , en  S1"d-  Gewöhnlich  sind  solche  Minen  meist  gangartig,  wie  bei  Phyllo- 

cnistis  und  bei  Gracila, ia- Jugendstadien;  sie' können  aber  auch  Plätze  da r- 

s  e  en  wie  die  sich  aus  einem  anfänglichen  Gang  zum  grossen  Platz  entwik- 

kelnde  Mine  von  Conscium  brongniardellum  F.  (Lep.)  an  Ouercus,  Die 

eigenartige  silbngweisse  Färbung  der  Mine  bleibt  hierauch  noch  erhalten 

nachdem  die  Raupe  später  die  tieferen  Schichten  des  Blattes  angreilt,  da  sie 

uLZnm  b°:'iZSPamlUn&  deS  dÜnnen  Cuticula-Häutchens  über  einem 

c0WallLSLFälZUng Z*’ ^IÌne’  Wi°  man  Siebei  dcp  ^kannten  Tische, ¿a 
dass7  die  Ran  V  T  Z  F uer^ls  beobaditen  kann  (Fig.  2) ,  beruht  darauf, 
rZ,  1K1:  ,  ie  abgehobene  h-PWermis  an  der  Innenseite  der  Mine  mit 
Gespinst  überzieht  ;  darunter  liegt  dann  erst  derdie  Mine  füllende  Luftraum 

5  S  berweiss  mit  rostbrauner  Pleckung  ist  im  wesentlichen  auf  die  glei- 

genannten^Ungen  "“T  T“*1™  w¡e  bei  den  im  vorigen  Abschnitt 

die TntS  .  TZ  68  r  S1C  auch  b*er  wieder  um  sap-feeder,  die  nur 
-  t  Cut  cu  a  ablosen;  diese  Cuticula  wird  aber  dann  durch  eingelagerte 

1; rfìtt  AmT-'r  x1crotst0<Te  (Gerbsäure-Derivate)  rostbräimlich 

erial  bt.  An  häufigsten  beobachtet  man  diese  Erscheinung  bei  den  Juo-end- 

:rr°;rra,!iw- {Lep:>  an  den  B»«— «-Ä 

tntt  abe,  nicht  selten  auch  bei  anderen  Gracilariiden  auf. 

In  nR°tbJ'aUn,  ~  Dlese  Minenfarbe  kann  auf  zweierlei  Ursachen  zurückgehen 
in  manchen  Fallen  ist  die  Epidermis  des  Blattes  schon  dunkel  gelärbf  und 

Ä*  ~h  •*>  —  Min,  befindet.  ILZr 

»«Tn  fi,  ,  “  !"  Ui”  Ktt  sind,  wenn 

,  ”  dds  gesamte  1  arenchym  verzehrt  worden  ist,  so  hei  Phyl- 

testZlísmL  hFFUDíFenT  do/,rniT,SCHB-  (Hym.)  oder  Hhynchaenus 
■  ‘  L'  (Col-i-  Diese  Farbe  entsteht  also  auf  die  gleiche  Weise  wie 

«ias  weiter  oben  geschilderte  reine  Weiss  bei  beiderseitigen  Minen  TZ 
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deren  Fällen  erfolgt  aber  eine  Verfärbung  der  Epidermis  entweder  durch 
Farbstoff-Einlagerung  oder  durch  einfaches  Absterben;  in  solchen  Fällen 
kann  man  beobachten,  dass  die  älteren  Teile  der  Mine  braun,  die  jüngsten, 
wo  die  Larve  noch  frisst,  aber  grün  sind.  Als  Beispiel  seien  genannt  Ti- 
scheria  dodonaea  Stt.  (Lep.)  an  Quercus  und  Rhamplius  pulicarias  Hrbst. 
(Col.)  an  Betula  und  Salix. 

7.  Braun  bis  Schwarz.  — Braune  Töne  werden  in  vielen  Fällen  festgestellt, 
wo  Gewebsteile  abgestorben  sind  ;  Braun  ist  im  allgemeinen  die  Farbe  älterer 
oder  abgestorbener  Gewebe  (Fig.  0).  In  manchen  Fällen  kommen  solche 
Farbtöne  aber  auch  auf  andere  Weise  zustande.  Die  spiralige  Fleckmine 
von  Cemiosloma  seimila  Z.  (Lep.)  an  Rositloren  und  Betula  verdankt  ihre 
violettbraune  bis  schwarze  Farbe  dem  darin  dicht  abgelagerten  Kot,  wozu 
später  allerdings  nekrobiotische  Prozesse  hinzukommen,  die  den  Gesamt¬ 
eindruck  verstärken.  In  anderen  Fällen  erfolgt  eine  Verfärbung  der  Epi- 
dermis  durch  eingelagerte  Farbstoffe.  So  wird  die  Rindenmine  von  Lirio - 
my-a  virgo  Zett.  (Dipt.)  in  Equisetum  rostbraun  verfärbt;  wie  Wulff 
1902)  nachwies,  handelt  es  sich  bei  braunen  Equisetum- Färbungen  um 
um  gewandeltes  Chlorophyll,  was  wir  auch  lur  den  vorliegenden  Fall 
annehmen  können.  Eine  Einlagerung  von  schwarzem  Farbstoll  beobachtet 
man  bei  den  Minen  von  Zeugophora  (Col.)  an  Salix  und  Populus,  die  durch 
ihre  tiefschwarze  Färbung  besonders  auffallen  ;  hier  spielen  möglicherweise 

auch  noch  die  Anthocyane  eine  Rolle. 

8  Grün. _ In  vielen  Fällen  kann  man  beobachten,  dass  die  Mine  dunkler 

grün  als  das  Blatt  gefärbt  ist.  Diese  Eigentümlichkeit  beruht  aut  der 
Ausfüllung  des  Minenhohlraumes  mit  den  Excrementen  der  Larve.  Im 
Körper  der  Larven  erleidet  nämlich  das  Chlorophyll  des  Blattes  eine 

Umwandlung  in  das  dunkler  gefärbte  Chlorophyllan,  das  dann  auch  in  den 

Excrementen  wieder  abgelagert  wird.  Wenn  diese  nun  durch  die  ganze 
Mine  verteilt  sind,  erscheint  diese  dunkler  grün  als  die  Chlorophyll 
führenden  normalen  Partien  des  Blattes.  Man  beobachtet  das  häufig  bei  Phyt- 
aoromyza  xylostei  R.-D.  (Dipt.)  an  Lonicera  und  bei  Chylizosoma  pandis 
Her.  (Dipt.)  an  Paris.  Im  Laufe  der  Zeit  werden  die  abgelagerten  Excre¬ 
mente  aus  dem  Minenraum  herausgewaschen,  und  die  Mine  erscheint  dann 
mehr  oder  weniger  weisslich. 

B.  Verfaerbung  der  die  Mine  umgebenden  Blattpartien. 

1.  Die  Ringelung.  —  Es  erscheinen  in  ruinierten  Blättern  oft  einzelne  Par- 
tien  blasser  gefärbt  als  das  übrige  Blatt  Das  beruht  darauf,  dass  durch 
die  Miniertätigkeit  gewisse  Leitbündel,  die  die  Zuführung  der  Nahrsto  e 
zum  Blatt  besorgen,  durchgeschnitten  sind.  Die  von  diesen  Bündeln  ver¬ 
sonnen  Blatteilc  können  nun  nicht  mehr  direkt  ernährt  werden,  sondern 
der"  Saftstrom  wird  durch  die  viel  engeren  Adern-Anastomosen  zugeleitet. 
Die  Folge  davon  ist  eine  Unterernährung  der  betrclfendcn  Teile  des 
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Blattes;  cs  erfolgt  eine  Chloroplasten-Rcduktion,  die  sich  in  der  blässeren 
mehr  gelblichgrünen  Färbung  äussert.  Besonders  auffällig  wird  diese 
Erscheinung  dann,  wenn  der  Minengang  im  Blattstiel  oder  in  der  Mittel- 
lippe  verläuft,  also  nicht  ohne  weiteres  sichtbar  wird.  Im  solchen  Fällen 
känn  der  Entomologe  aus  dem  Vorhandensein  der  blässeren  Färbung, 
dei  Ringelung,  auf  das  Vorkommen  der  minierenden  Larve  schliessen. 
Häufig  beobachtet  man  eine  solche  Ringelung  beim  Minieren  der  Raupe 
von  Lyonetia  clerkella  L.  (. Lep .)  in  den  Blättern  von  Betula  und  Rosifloren; 
sie  ist  die  Regel  beider  zuerst  in  der  Mittelrippe  minierenden  Raupe  von 
Helio  zela  r  espíen  della  Stt.  (Lep.)  in  den  Blättern  von  Ainus.  Bei  Vidalia 
cornuta  Scop.  [Dipt.)  wird  durch  den  Anfangsgang  der  Larve  in  den  Blät¬ 
tern  von  Senecio  ein  grosser  Teil  des  Blattes  geringelt;  es  scheint,  als 
ob  hier  eine  bestimmte  Beziehung  der  Larve  zur  Ringelung  vorliegt; 
denn  der  spätere  Blasentcil  der  Mine  erstreckt  sich  meistens  vorwiegend 
über  den  geringelten  Teil  des  Blattes.  Aehnliche  Erscheinungen  werden 
auch  bei  Gallen  beobachtet.  Kuester  (1911)  berichtet,  dass  bei  Gallen, 
die  auf  einer  Mittelrippe  sich  befanden,  der  zwischen  zwei  Seitenrippen 
gelegene  Raum  blasser  wurde;  bei  Lokalisation  der  Galle  auf  einer  Sei¬ 
tenrippe  wurde  ein  Streifen  bis  zum  Blattrande  geringelt.  Czapek  (1913- 
21)  stellt  beim  Auftreten  von  Ringelungen  zuweilen  Anthocyan-Bildung 
fest;  solche  Fälle  konnten  bei  Ringelungen,  die  durch  Minierer  bewirkt 
wurden,  bisher  noch  nicht  beobachtet  werden. 

2.  Grüne  Inseln  im  herbstlich  verfaerbten  Blatt.  —  Ziemlich  häufig  kann 
man  im  Ilerbst,  wenn  die  Vergilbung  der  Blätter  schon  eingesetzt  hat, 
einzelne  Blätter  finden,  auf  denen  sich  noch  grüne  Flecken  befinden.  Bei 
näherer  Untersuchung  stellt  man  dann  fest,  dass  in  diesen  grünen  Inseln 
eine  Larve  miniert.  Hier  sind  die  grünen  Farbstoffe  des  Blattes  erhalten 
geblieben  und  dienen  nun  der  Raupe  zur  Nahrung.  Ueber  die  Entstehung 
der  grünen  Inseln  bestehen  zwei  entgegengesetzte  Theorien.  Die  erste 
wurde  von  Wood  (1894)  aufgestellt,  der  annahm,  dass  von  der  minierenden 
Larve  gewisse  Stoffe  abgegeben  würden,  die  das  Chlorophyll  des  Blattes 
konservierten.  Dem  gegenüber  vertrat  Tragahdh  (1913)  die  Auffassung, 
dass  durch  die  Miniertätigkeit  der  Larve  wichtige  Gefässbündel  abge¬ 
schnitten  würden,  so  dass  der  mit  Beginn  der  Herbstfärbung  einsetzende 
Säfte-Rückfluss  sich  nicht  aut  die  von  der  Mine  begrenzten  Stellen  er¬ 
strecken  könnte.  Danach  würde  es  sich  hier  um  eine  der  Ringelung 
analoge  Erscheinung  handeln.  Ich  selbst  (192(3)  hatte  mich  früher  der  letz¬ 
teren  Ansicht  angeschlossen,  bis  weitere  Untersuchungen  mir  zeigten,  dass 
die  Verhältnisse  doch  anders  lagen.  Zum  Verständnis  der  Erscheinung 
ist  es  notwendig,  die  bei  der  Vergilbung  des  Blattes  normal  eintretenden 
Vorgänge  zu  berücksichtigen.  Während  der  ganzen  Lebenszeit  der  Blätter 
erfolgt  eine  unaufhörliche  Zersetzung  der  Chlorophyllfarbstoffe  unter  dem 
Einfluss  von  Licht  und  Sauerstoff  (Kohl  1902).  Diese  Vorgänge  werden 
nur  deshalb  nicht  sichtbar,  weil  in  der  Vegetationsperiode  eine  fortwäh- 
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rende  Erneuerung“  dieser  Farbstoffe  stattfindet.  Im  Herbst  findet  diese 
Neubildung  nun  nicht  mehr  statt,  gleichzeitig  tritt  auch  eine  neuer  Farb¬ 
stoff  das  llerbst-Xanthophyll,  auf,  das  als  Zersetzungsprodukt  der  nor¬ 
malen  Chlorophylle  aufzufassen  ist  (Tswett  1908).  Es  sind  also  nicht 
Abwanderungs-,  sondern  Zersetzungsvorgänge,  die  bei  der  Vergilbung  des 
Blattes  auftreten;  eine  sicher  nachgewiesene  Abwanderung  findet  nur  beim 
Stickstoff  (als  Produkt  der  Proteolyse)  statt  (Tswett  1908),  Die  Abschnei¬ 
dung  der  Eeitungsbahnen  muss  danach  lur  die  Bildung  der  grünen  Inseln 
völlig  bedeutungslos  sein.  Dafür  sprechen  auch  meine  eigenen  Beobach¬ 
lungen,  die  in  der  Weise  angestellt  wurden,  dass  frische  grüne  Blätter 
mit  den  Minen  von  Nepticula  albifasciella  Hein.  (. Lep .)  (an  Quercus)  und 


Nept ic u labet u lie o la  S tt .  (Lep.)  (an  Betula )  vor  dem  Beginn  der  herbstlichen 
Vergilbung  abgepflückt  und  im  fest  verschlossenen  Zuchtglase  aufbewahrt 
wurden.  Nach  einiger  Zeit  erfolgte  die  Vergilbung  des  Blattes,  die  Stellen 
um  die  Minen  herum  blieben  aber  frisch  grün.  Eine  Abwanderung  von 
Stollen  konnte  also  keinesfalls  erfolgt  sein.  Man  macht  ausserdem  die 
Beobachtung,  dass  abgefallene  grüne  Blätter  auf  dem  Boden  vergilben  ;  die 
Stellen,  wo  sich  Minen  befinden,  bleiben  ebenfalls  grün.  Es  bleibt  also 
nichts  anderes  übrig,  als  zu  der  WooDSchen  Annahme  zurückzukehren, 
dass  nämlich  von  der  Raupe  gewisse  Stoffe  abgegeben  werden,  die  eine 
Konservierung  des  Chlorophylls  bewirken.  Dafür  spricht  auch  die  1  at- 
sache,  dass  grüne  Inseln  bei  Minen  gebildet  werden,  die  nur  in  ganz 
oberflächlichen  Schichten  des  Blattes  verlaufen,  wo  also  die  Hauptleitungs¬ 
bahnen  nicht  beschädigt  worden  sind,  wie  beispielsweise  bei  Tischcrw 
compia  nella  Hbn.  (Lep.)  in  Quercus.  Dass  die  das  Chlorophyll  konservie¬ 
renden  Stoffe  nicht  etwa  bei  der  Eiablage  von  der  Imago  in  das  Blatt 
gebracht  werden,  erhellt  daraus,  dass  in  manchen  Fällen,  wie  bei  den 
Minen  von  Scolioneura  nana  Ivlug  Ifym.)  an  Betula,  am  Beginne  der  Mine 
die  grünen  Inseln  noch  nicht  auftreten,  sondern  erst  gegen  deren  Ende 
hin.  Abgefallene  Blätter,  in  denen  erst  ein  ganz  kurzes  Stück  des  Minen- 
eransres  angelegt  wurde,  worauf  die  Larve  starb,  zeigen  dementsprechend 
nur  grüne  Inseln  in  ganz  geringer  Ausdehnung,  so  bei Ne_ pticula-Avieu 
(Lep.  an  Quercus.  Bei  Gailbildungen  werden  ganz  ähnliche  grüne  Inseln 
beobachtet,  manchmal  bleibt  die  ganze  Galle  grün,  wenn  das  Blatt  schon 
vollständig  vergilbt  ist. 

Die  Ausbildung  der  grünen  Inseln  im  Blatte  ist  für  die  Ernährung  der 
Larve  von  ganz  grundlegender  Bedeutung;  viele  Arten  leben  nämlich  in 
einer  Jahreszeit,  in  der  das  Blstt  schon  ganz  vergilbt  und  abgestorben 
ist,  wie  beispielsweise  die  zweiten  Generationen  von  Nepticula  (Lep.)  in 
Fagus  oder  besonders  Nepticula  argyropeza  Z.  Lep.  in  den  Blättern  von 
Populus  tremula.  Im  Dezember,  wenn  die  vergilbten  Blätter  der  Pflanze 
schon  unter  dem  Schnee  liegen,  kann  man  in  den  grünen  Inseln  noch 
die  Frasstätigkeit  der  Raupen  beobachten  ;  an  dieser  Pflanze  heben  sieb 
die  grünen  Inseln  besonders  stark  von  den 


euchtend  selben  herbstlich 

O 


MINIERENDE  INSEKTEN  ~-0> 

verlarbten  Blattern  ab  und  erleichtern  dem  Entomologen  die  Auffindung- 
der  sonst  schwer  sichtbaren  Minen  ganz  ungemein.  Die  grünen  Inseln 
zeigen,  wahrend  das  übrige  Blatt  schon  abgestorben  ist,  noch  eine  lebhafte 
Lebenstatigkeit;  R.chtbh  (1915)  wies  mittels  der  Jodprobe  nach,  dass  in 
'  1,1011  bei  auf  dem  Boden  liegenden  Blättern  noch  lebhaft  Stärke  gebildet 
wird.  Es  erfolgt  also  durch  die  von  der  Raupe  abgegebenen  Stoffe  nicht 
etwa  eine  Konservierung  des  Chlorophylls  in  derselben  Weise,  wie  man 
etwa  mit  Fix, Grundmitteln  in  der  mikroskopischen  Praxis  arbeitet,  wo 
die  F 1 X  i  e  r  u  n  gs  me  dien  abtoten  und  so  konservieren,  sondern  die  uns  noch 
rätselhaften  Stoffe,  die  die  Larve  absondert,  bewirken  eine  direkte  Ver¬ 
engerung  des  Lebens  dieser  Inseln  über  den  Tod  des  übrigen  Blattes 
hinaus.  Es  ware  eine  dankenswerte  Aufgabe  für  den  physiologisch-chemisch 
ai  beitenden  Biologen,  das  Geheimnis  dieser  Vorgänge  zu  ergründen. 

3.  Nekrob.otische  Verfaerbungen.  -  In  der  Umgebung  minierter  Partien 
ist  nicht  selten  eine  Verfärbung  von  Geweben  zu  beobachten,  die  mit  ihrem 
Absterben  zusammenhängt.  Das  wird  namentlich  dann  festzustellen  sein 
wenn  die  einzelnen  Windungen  der  Mine  eng  aneinander  liegen.  Die  Fär- 
mng  so  eher  toten  Partien  im  lebenden  Blatt  unterscheidet  sich  oft  noch 
beträchtlich  von  der  Farbe  normaler  abgestorbener  Blätter,  so  dass  Idei¬ 
noci!  eine  besondere  Einwirkung  der  minierenden  Larve,  vermutlich  durch 
den  von  ihr  abgegebenen  Kot,  angenommen  werden  muss.  Bei  den  An¬ 
fangsminen  von  Nepticula  contumelia  Stt.  (Lep.)  und  Eriocrania  sparman- 
nel/a  Bosen.  (Lep.)  in  Betula  tritt  eine  solche  ziegelrote  Verfärbung  auf- 
ein  violettes  Braun  bildet  sich  bei  den  Spiralminen  von  Bucculatrix  fran- 
gutella  Goezg  (Lep.)  im  Bhamnus- Blatt.  Im  letzteren  Falle  tragen  zur 
Gesamtlärbung  der  Mine  auch  noch  Anthocyanc  bei,  die  sich  in  der  Umge- 
i>ung  der  mimerten  Partien  bilden. 

3  Paerbung  durch  Anthocyane.  -  Die  Anthocyanc  sind  blaue  oder  rote 
arbstoffe,  die  im  Zellsaft  sowohl  des  Mesophylls  wie  auch  der  Epidermis 
aultreten  können,  Sie  finden  sich  sehr  häufig  in  der  Umgebung  minierter 
rfiattpartien,  wie  sie  auch  sonst  ausser  in  den  Früchten  auch 'bei  Gallen 
und  anderen  Verwundungen  der  Pflanze  Vorkommen  können.  Die  Antho- 
cyane  zeigen  eine  verschiedene  Färbung,  je  nach  der  Beschaffenheit  des 
,c  sa  tes,  sii  sind  blau,  wenn  er  alkalisch,  rot,  wenn  er  sauer  reagiert. 
Dazwischen  können  alle  möglichen  Uebergangstönungen  Vorkommen. 

Blaue  Färbung  trifft  man  am  seltensten  bei  Minen  an;  meistens  ist  auch 
i  as  Blau  etwas  violett  getönt.  Man  beobachtet  es  in  der  Umgebung  der 
Minen  von  Phylomijza  glechomae Kltb.  (Dipt.) an  Glechoma.  Bemerkenswert 
ist  hier,  dass  meistens  die  stärkste  blaue  Färbung  dort  auftritt,  wo  am  Ende 
der  Mine  das  Puparium  liegt. 

Violett  ist  in  besonders  starker  Weise  ausgeprägt  in  der  Umgebung 
der  Mine  von  Phytomyza  succisae  Heu.  (Dipl.)  in  Vacc/sa-Blättern.  Es  wird 
hier  meistens  der  ganze  Spitzenteil  des  Blattes  verfärbt,  wodurch  die 
i-onst  schwer  sichtbare  Mine  leicht  aufzufinden  ist.  Während  die  Gänge 
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der  Larve  auf  der  Blattunterseite  liegen,  erstreckt  sich  die  violette  Färbung 
vorwiegend  auf  der  Oberseite  des  befallenen  Blattes. 

Purpurviolett  ist  die  bei  Minen  am  häufigsten  aultretende  Bildung.  Man 
findet  sic  namentlich  bei  Rosifloren  und  Compositen,  aber  auch  in  anderen 
Pflanzenfamilien.  Bei  Lithocolletis  tremulae  Z.  (Lop.)  tiittsie  ausschliesslich 
in  der  abgehobenen  Epidermis  auf.  Besonders  häufig  ist  sic  bei  der  an 
den  Blattnerven  entlanglaufenden  Liriomyza  strigata  Meig.  ( Dipt .),  so  dass 
hier  anscheinend  die  Bildung  der  Anthocyane  mit  der  \cilctzung  dei 
Leitungsbahnen  im  Zusammenhänge  stellt.  In  manchen  Fallen  ist  die 
Anthocyanbildung  ein  wesentliches  Charakteristikum  der  Mine,  wie  bei 
den  purpurnen  Blasen  von  Gracilaria  omissella  Stt.  ( Lep .)  in  Artemisia 
oder  den  Stengelminen  von  Ophiomyia  proboscidea  Strbl.  [Dipt.)  in 
Hier  a  cium. 

Rot  tritt  rein  verhältnismässig  selten  auf;  wir  beobachten  es  regelmässig 
in  den  zierlichen  Gängen  von  Nepticula  acetosae  Stt.  [Lep.)  in  den  Blättern 
von  Rumex ,  hier  allerdings  nur  im  Spiralteil  der  Mine,  während  der  sich 
davon  abzweigende  fast  grade  Gang  immer  rein  weiss  bleibt.  Bei  rebenna 
raschkiella  Z.  in  Epilobium  verfärbt  sich  häufig  das  ganze  Blatt  distal  von 
der  Mine  rein  rot. 

Ueber  die  massgebenden  Faktoren  der  Bildung  von  Anthocyanen  in  der 
Umgebung  von  Minen  können  nur  Vermutungen  ausgesprochen  werden, 
da  die  Ursachen  der  Anthocyanbildung  überhaupt  noch  nicht  einwandfrei 
geklärt  sind,  die  Entstehung  dieser  Farbstoffe  wohl  auf  ganz  verschiedene 
Ursachen  zurückgehen  kann.  Als  Faktoren  der  Anthocyanbildung  werden 
genannt  stärkere  Besonnung,  Anreicherung  von  Assimilaten,  feuchtere 
Luft,  Zutritt  von  Sauerstoff.  Welche  dieser  Bedingungen  für  das  Auftreten 
der  Färbung  bei  Minen  massgebend  sind,  lässt  sich  ohne  weiteres  nicht 
sagen.  Auszuscheiden  scheint  hier  ganz  die  stärkere  Besonnung,  die  füi  die 
Bildung  der  Farbe  hei  Früchten  wie  auch  bei  Gallen  Ross  1932)  von 
Bedeutung  ist.  Wichtiger  erscheint  die  Anhäufung  von  Assimilaten.  Wir 
wissen,  dass  die  minierenden  Insekten  die  Kohlehydrate  nicht  oder  nur  zu 
einem  geringen  Teil  verdauen,  sich  vielmehr  vorwiegend  von  Eiweiss- 
Substanzen  der  Zellen  ernähren.  Deshalb  enthalten  die  angegebenen  Excre¬ 
mente  grosse  Menge  von  Stärke  und  Zucker,  deren  Anhäufung  im  Minen¬ 
gange  als  Reiz  zur  Anthocyanbildung  wirksam  sein  mag.  Auch  die  relativ 
hohe  Luftfeuchtigkeit  im  Minengange  kann  nicht  ohne  Einfluss  bleiben. 
Der  nach  aussen  durch  Epidermis  und  Cuticula  abgeschlossene  Minen  gang 
verhindert  ein  Entweichen  der  Feuchtigkeit,  die  namentlich  durch  die 
vielen  an-oder  aufgebissenen  Zellen,  die  der  Mine  benachbart  liegen,  eine 
Erhöhung  erfährt.  Andererseits  berichtet  Schueriioff  (1924),  dass  in  ieuchtei 
Luft  °  ine  geringere  Abwanderung  der  Assimilate  erfolgt;  daraus  lässt  sich 
schliessen,  dass  die  hohe  Luftfeuchtigkeit  im  Minenraum  auch  auf  die 
Anreicherung  der  Gewebe  mit  Assimilaten  fördernd  wirkt  und  so  indirekt 
die  Anthocyan-Bildung  anregt.  Bedeutsam  kann  ferner  die  Wirksamkeit 
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des  Sauerstoffes  sein.  Dieuzeide  (1929)  beobachtet  schon,  dass  die  Bildung 
des  Larbstofies  mit  stärkerer  Oxydation  parallel  geht,  und  Moebius  (1927) 
leitet  die  Anthocyane  aus  Chromogenen  ab,  die  mittels  gewisser  Oxydasen 
bei  Zutritt  von  Sauerstoff  oxydiert  werden.  Schliesslich  hat  Katic  (1905) 
gefunden,  dass  alle  Faktoren,  die  die  Bildung  von  Anthocyanen  fördern, 
nui  die  Chloropiasten  reduzierend  einwirken.  Sollte  es  nicht  vielleicht 
umgekehrt  möglich  sein,  dass  die  Reduktion  der  Plastiden,  auf  die  im 
Zusammenhang  mit  der  minierenden  Lebensweise  hingewiesen  wurde,  die 
Anthocyanbildung  zur  Folge  hat?  Dafür  würde  auch  die  Mitteilung’ von 
Kuesier  (192;>)  sprechen,  dass  chlorophyllfreie  oder  -arme  Gewebe  leichter 
Anthocyane  bilden  als  normale.  Nicht  einordnen  lässt  sich  in  diesen  Ge¬ 
dankengang  eine  andere  Beobachtung  von  Kuester  (1925),  wonach  die 
Anthocyanbildung  auch  besonders  stark  in  der  Nähe  von  Leitbündeln 
und  Stomata  erfolgt,  also  an  Stellen  stärkster  Lebenstätigkeit  der  Pflanze. 

Zusammenfassend  werden  wir  also  vermuten  können,  dass  die  Antho¬ 
cyanbildung  in  der  Umgegend  von  Minen  in  vermutlichem  Zusammenhang 
steht  mit  relativer  Chlorophyllarmut,  Anreicherung  von  Assimilateli,  der 
Feuchtigkeit  und  dem  Luftgehalt  der  Minen-Hohlräume. 

Zweigelt  (1931)  unterscheidet  zwei  Gruppen  von  Anthocyanen  :  die 
konstitutionellen,  die  sich  auch,  vorwiegend  oder  ausschliesslich  in  den 
Epidermen  finden,  in  Perioden  der  stärksten  Entwicklungsfreudigkeit  der 
betreffenden  Gewebe  entstehen  und  im  Herbste  abgebaut  werden,  und  die 
autumnalen  Anthocyane,  die  nie  in  der  Epidermis,  nur  im  Mesophyll 
auftreten  und  erst  gebildet  werden,  wenn  die  Gewebe  ausgewachsen  sind. 
Es  scheint,  als  ob  das  Anthocyan  der  Minenumgebung  in  keine  der  beiden 
Gruppen  einzureihen  ist.  Ls  findet  sich  nach  meinen  Erfahrungen  nur  in 
dei  Epidei  mis,  aber  es  tritt  nicht  in  den  jungen,  sondern  in  älteren  Partien 
der  Pflanze  auf.  ln  den  vielen  im  ersten  Frühjahr  angelegten  Minen  ist 
noch  nie  das  Auftreten  dieses  Farbstoffes  konstatiert  worden. 


C.  Schlussbetrachtungen. 

Man  hat  seit  ältester  Zeit  die  Gallen  in  gewissem  Sinne  mit  den  Früch¬ 
ten  der  Pflanzen  verglichen.  Die  Vorgänge  der  Anthocyanbildung,  die  mit 
mehr  oder  weniger  grosser  Regelmässigkeit  auch  in  der  Umgebung  von 
Minen  auftreten,  berechtigen  uns,  auch  diese  Gebilde  in  den  Vergleich 
hineinzubeziehen.  Während  die  Anthocyanbildung  bei  den  Früchten  aber 
erst  mit  der  Reife  einsetzt,  also  in  einem  Zustande  des  Alterns,  findet  sie 
sich  bei  den  Gallen  im  jugendlichen  Zustande  der  Gallengewebe.  Die  Minen 
scheinen  zwischen  beiden  eine  Mittelstellung  einzunehmen,  indem  bei 
ihnen  die  Anthocyanbildung  unabhängig  von  dem  Alter  der  betreffenden 
Gewebe  erfolgt.  Als  Ursachen  kommen  vermutlich  verschiedene  Faktoren, 
nicht  ein  einzelner  in  Betracht.  Ob  irgendwelche  ernährungsbiologische 
Beziehungen  zwischen  Anthocyanbildung  und  der  minierenden  Larve 
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bestehen,  wie  sie  bei  der  Schilderung  der  grünen  Inseln  klar  ersichtlich 
wurden,  ist  noch  nicht  untersucht  worden,  sie  sind  aber  unwahrscheinlich, 
was  sich  aus  der  Verschiedenheit  der  Mine  und  der  Galle  ergibt;  das  Minen¬ 
gebilde  wird  ja  durch  das  Verlassen  der  Blatteile  durch  die  Larve  erzeugt, 
und  es  kann  für  diese  ohne  Bedeutung  sein,  welche  Veränderungen  im 
verlassenen  Gewebe  erfolgen,  im  Gegensatz  zur  Galle,  bei  der  die  Larve 
in  dem  Gebilde  während  ihrer  ganzen  Frasstätigkeit  verbleibt.  Künftige 
chemisch-physiologische  Forschungen  über  die  Minierer  und  ihre  Einwir¬ 
kung  auf  das  befallene  Blatt  werden,  so  ist  zu  erwarten,  manche  interes¬ 
sante  biologische  Aufklärungen  bringen. 
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REVIEW  OF  FIVE  SEASONS  WORK  IN  LOUISIANA 
IN  CONTROLLING  THE  SUGAR-CANE  MOTH 
BORER  BY  FIELD  COLONIZATIONS  OF  ITS 
EGG  PARASITE  TRICHOGRAMMA  MINUTUM  RILEY 

BY 

W.  F.  HINDS 

(Louisiana  Experiment  Station,  Baton  Rouge,  La.(*) 


Preface 

The  special  study  of  methods  for  control  of  the  Sugar-cane  moth  borer 
(Diatraea  saccharalis  F.)  in  Louisiana  was  begun  by  the  writer  in  the 
summer  of  1925  when  an  unusually  severe  outbreak  of  this  borer  caused  the 
destruction  of  nearly  one-third  of  the  total  crop  in  this  State.  At  this  time  it 
was  noted  that  a  large  proportion  of  the  borer  eggs  were  parasitized  during 
August  and  September  (an  average  parasitism  of  87.5  %  was  found  on 
October  6).  What  this  average  parasitism  condition  had  been  through  the 
earlier  part  of  the  season  was  not  known.  Trichogramma  minutimi  Riley 
is  the  only  borer  egg  parasite  of  importance  in  Louisiana. 

,  Rather  full  statements  regarding  the  original  efforts  at  mass  breeding  of 
Trichogramma  and  the  methods  employed  were  given  at  the  IVth  Interna¬ 
tional  Congress  of  Entomology  held  at  Ithaca,  New  York,  in  1928,  and  are 
printed  in  the  Transactions  of  that  meeting.  (See  Bibl.  1,  2,  3,  4).  Such 
information  need  not  be  repeated  but  it  does  seem  advisable  at  this  time  to 
bring  together  in  one  paper  a  brief  review  of  the  results  of  the  field  work 
which  has  been  under  way  since  the  spring  of  1927  in  various  attempts  to 

(  )  The  writer  desires  to  acknowledge  the  very  valuable  assistance  in  the  development  of 
tins  work  given  especially  by  Dr.  Herbert  Spencer,  formerly  Associate  Entomologist,  and 
,  _?*  A-  Osterberger,  Assistant  Entomologist,  and  many  other  members  of  the  Staff  of 

Te  Department  of  Entomology  at  the  Louisiana  Experiment  Station. 
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Table  1.  Diatraea  Eggs  Parasitized  by  Trichogramma 
in  Tests  at  Cinclare,  La.,  1927. 


Colonized 

Adjacent 

Chk.  Ö00  yds.  S.  E. 

Chk.  1.000  yds. 

Date 

Cut  1 

Cut  2 

Cut  .1 

S.  E.  Cut  h. 

1927 

Total 

0/ 

A) 

Total 

% 

Total 

% 

Total 

% 

Eggs 

Paitz’ d. 

Eggs 

Parlz' d. 

Eggs 

Partz’ d. 

Eggs 

Partz’d. 

6/23 

993 

9  1 

<v  .  1 

784 

2.8 

1,018 

0 

194 

0 

6/28 

2,458 

2.1 

758 

0  2 

424 

0 

— 

— 

7/6 

836 

12.3 

986 

2.4 

796 

2.4 

467 

0 

7/16 

983 

7.4 

641 

30.5 

701 

13.1 

1,438 

8.3 

9/20 

4,928 

97. 71 

— 

— 

92,874 

86. 82 

— 

— 

10,198 

3,169 

95,813 

2,399 

13,367 

98,212 

Total  eg? s  examined  111,579. 

i.  - 

-  Average  of 

cuts  1  &  2. 

2.  This  is  tolal  X 

average  % 

Trichogramma  on  all  uncolonized  areas  at  this  date. 

Table  2.  Cane  Examinations  at  Harvest  Time,  samples 
from  Colonized  and  Check  Areas. 


No. 

Cut 

No. 

Stalks 

Examin¬ 

ed. 

Total 

No. 

Joints 

No. 

Joints 

Pored 

0/ 

/o 

Jts. 

Bored 

Eyes  Bored 

Aver 

Length 

Stalks 

Inches 

Aver. 

tons 

per 

Acre 

% 

Sucrose 

No. 

% 

3  &  4 

92 

420 

1,484 

5.360 

963 
3,o  /  o 

65 

66.7 

184 

1,315 

12.4 

24.5 

67.9 

63.4 

16.5 

14.75 

9  25 
8.00 

From  the  foregoing  Tables  1  and  2,  it  is  apparent  that  egg  parasitism  by 
Trichogramma  started  first  in  the  colonized  cut  and  spread  promptly 
northward  into  the  adjacent  cut.  The  percent  of  parasitism  continued  higher 
in  these  areas  to  the  end  of  the  season  than  in  the  checks  even  though  borers 
became  more  abundant  in  the  check  areas  before  the  end  of  the  season.  I  he 
final  yield  averaged  1.75  tons  of  cane  per  acre  greater  in  the  colonized  and 
adjacent  areas  and  the  sucrose  percentage  averaged  1.25  %  higher  therein. 
In  the  River  front  check  cuts  at  harvest  time  43  %  of  the  cane  tops  had  been 
killed  by  borers,  25  %  of  the  cane  eyes  had  been  destroyed,  and  07  %  ol  all 
joints  in  harvested  cane  were  bored. 
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Field  work  in  1928  (2 


As  a  rule  the  first  and  second  generations  of  Diatraea  are  usually  quite 
distinct.  In  1928,  colonics  of  parasites  were  started  in  April  on  the  eggs 
then  being  laid  by  moths  irom  over-wintered  larvae.  It  was  found  quite  po¬ 
sitively  that  it  is  not  usually  possible  for  Trichogramme,  colonized  upon  the 
borer  eggs  laid  by  over-wintered  moths  in  cane  or  corn  fields  during  April 
to  maintain  the  colony  over  the  period  of  scarcity  of  borer  eggs  which  nearly 
always  occurs  for  about  two  weeks  between  the  deposition  of  the  last  eggs 
by  over-wintered  moths  and  the  beginning  of  the  second  generation  After 
this  period  ol  scarcity  there  is  usually  a  continuous  and  increasing  supply 
of  borer  eggs  available  for  wasps  until  October  and  the  end  of  the  active 
borer  moth  season.  If  colonization  is  made  on  the  first  generation,  it  must 
He  repeated  on  the  second  generation  also. 

It  was  found  during  this  season  that  the  spread  of  Trichogramma  from 

the  centers  of  colonization  was  most  plainly  marked  to  the  north-eastward 

which  was  in  the  general  direction  of  the  prevailing  mid-day  movement  of 
light  air  currents. 

The  field  records  given  below  are  grouped  according  to  crop. 


Table  3.  Colonizations  in  Corn,  1928. 
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Table  4.  Colonizations  in  Cane,  1928. 


The  prompt  and  marked  increase  in  borer  egg  destruction  was  especially 
notable  in  the  tirst  two  locations  which  are  about  100  and  50  miles  respec¬ 
tively  South  of  Baton  Rouge.  At  Baton  Rouge  the  borer  infestation  was 
light  throughout  the  season.  A  total  of  27,209  Diatraea  eggs  were  examined 
for.  the  above  records. 

The  spread  of  parasites  from  colonized  areas  of  maturing  corn  to  adja¬ 
cent  areas  of  uncolonized  cane  is,  we  believe,  clearly  shown  in  the  foregoing 
records,  as  is  also  the  distinct  and  continuing  advantage  in  the  percentage 
of  eggs  destroyed  in  colonized  areas  as  compared  with  the  natural  and 
unaided  development  of  Trichogramma  in  comparable  check  areas.  In  the 
colonizations  made  up  to  this  time,  sections  of  the  parasitized  egg  sheets  were 
distributed  in  the  fields  shortly  before  the  wasps  emerged  and  ant  predators 
were  found  to  be  destroying  many  of  the  parasitized  eggs  before  the  wasps 
emerged.  Both  Solenopsis  geminata,,  the  fire  ant,  and  Iridomyrmex  hu- 
milis,  the  Argentine  ant,  have  been  observed  in  the  act  ot  eating  Tricho¬ 
gramma  parasitized  host  eggs  before  the  wasps  emerged.  It  was  found 
that  it  was  better  to  liberate  wasps  in  small  numbers  on  successive  dates 
than  to  release  very  large  numbers  within  a  small  area  when  the  host  egg 
supply  was  likely  to  be  too  small  to  maintain  them. 
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In  the  work  of  1929,  a  marked  improvement  was  made  in  release  methods 
hl  10ldlnft  h0  «  Petri  dishes  in  the  laboratory  unTthTmïS 

ed  in  ll  °  ehLWaSpS  had  emer&ed  and  mated.  The  adults  were  then  relols 
the  fields  in  active  condition  and  under  favorable  climatic  conditions 
They  were  therefore  ready  to  start  their  beneficial  work  at  oncelnd  v  ,  m 
prospect  oi  producing  a  maximum  proportion  of  female  offspring-  Tin- 
release  was  made  by  opening  the  dish  slightly  and  allowing  the  wasps  to 
lly  away  while  the  distributor  walked  rapidly  along  the  rows  Ì 

accordingly .  re‘ained  ^  dÌSh6S  ^  'atei'  cmer^  wasps  were  released 


Table  5.  Results  of  Field  Colonizations  of  Trichogramma  minutum,  1929. 
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At  Jeanerette  the  colonized  field  reached  practically  the  «  peak  of  parasi- 
tization  »  within  one  month  and  this  peak  was  attained  about  six  weeks 
earlier  in  the  season  than  it  occurred  in  the  uncolonized  check  area.  The 
general  average  percentage  of  eggs  parasitized  in  all  fields  colonized  from 
June  4  to  August  10  was  68.5  %  during  the  collections  made  from  August 
10  to  20,  while  the  average  found  from  natural  parasitism  in  30  uncolonized 
areas,  among  over  5,000  eggs  collected  August  12-19,  was  37  % .  I  his 
shows  an  average  increase  in  parasitism  of  31.5  %  at  this  mid-season  period 
in  favor  of  the  colonized  areas.  The  peak  oi  parasitism  lor  this  season  was 
reached  in  September  with  from  90  to  99.7  %  of  eggs  being  then  destroyed 
in  many  colonized  fields  while  92.7  %  was  the  maximum  found  in  any  unco¬ 
lonized  area. 

In  the  colonizations  made  in  1929  at  Cinclare,  in  P.  O.  J.  234,  first  stubble, 
the  records  for  colonized  and  check  areas  as  shown  for  «  7  cuts  fronting  the 
Mississippi  River  »  are  of  special  significance.  Two  years  before,  1927,  on 
similar  front  cuts  and  with  the  same  variety  of  cane  (but  newly  planted)  a 
heavy  borer  infestation  developed  early  in  the  season  and  continued  under 
natural  parasitism  conditions  throughout  the  season.  At  harvest  time  this 
area  (the  same  as  River  front  check  referred  to  in  Tables  1  and  2),  produc¬ 
ed  with  P.  O.  J.  234  plant  cane  a  yield  of  only  14.75  tons  average  per  acre 
where  25  tons  was  expected  and  a  sucrose  average  of  only  8.0  %  where 
about  13  %  was  expected.  In  the  colonized  7  cuts  of  P.  O.  J.  234  stubble 
fronting  the  Mississippi  River  in  1929,  with  a  similar  serious  borer  infesta¬ 
tion  on  July  1  of  each  year,  the  Trichogramma  colonization  averaging 
22,800  per  acre,  so  checked  borer  multiplication  that  a  practically  full  crop 
of  19.12  tons  per  acre  was  secured  where  the  normal  expectation  was  ap¬ 
proximately  20  tons.  The  sucrose  average  was  12.85  %  where  a  normal  of 
about  13  %  would  be  expected.  The  comparisons  show  most  clearly  in  ta¬ 
bular  form. 


Table  6.  Comparaison  of  Cane  Yields,  etc.  with 
P.  0.  J.  234  Cane  only  1927  vs.  1929. 

Front  Cuts  vs.  Plantation  Average  for  same  variety. 


— 

Plant 

Trieb. 

Parasitism 

CROP  HARVESTED 

SUCROSE  % 

YEAR 

or 

Stub. 

Tons  per 

Average 

Test 

Plant’n. 

Acre 

for  var. 

Plat 

Average 

1927 

Pi  ant 

Natural 

14.75 

25 

8.0 

13  0 

1929 

Stub. 

Colonized 

19.12 

20 

12.85 

13.0 

A  further  detailed  analysis  of  the  infestation  data  for  these  areas  as  they 
occurred  at  about  the  middle  of  October  of  each  year  is  of  significance. 


CONTROLL  OF  THE  SUGAR-CANE  MOTH  BORER 


565 


Table  7.  Analysis  of  Infestation  Data  in  Cinclare 
Front  Cuts  1927  vs.  1929. 


YEAR 

No. 

Stalks 

Examined 

Total 

Joints 

No. 

Aver. 

Joints 

per 

Stalk 

JOINTS  BORED 

EYES  BORED 

%  Tops 

Dead 

in  Oct. 

No. 

%  of 
Total 

No. 

%  of 
Total 

1927 

1929 

500 

700 

6,230 

9,896 

12  5 

14.14 

4,174 

2,208 

67  0 
22.3 

1,560 

862 

25 

8.7 

43 

5 

It  should  be  noted  that  the  differences  shown  above  in  Tables  6  and  7  re¬ 
present  for  1927  a  crop  which  was  hardly  worth  grinding,  while  the  1929 
crop  represented  a  practically  normal  production.  This  seems  to  us  to  have 
een  a  very  effective  showing  for  Trichogramma  colonization.  It  was  ac¬ 
complished  by  colonization  of  Trichogramma  at  an  average  of  about  22,800 
per  acre  and  was  supplemented  by  one  application  of  Sodium  lluosilicate 
dust  on  half  of  that  area.  These  mesures  so  checked  a  heavy  initial  borer 
infestation,  in  a  location  and  variety  of  cane  usually  subject  to  severe  damage, 
that  a  practically  normal,  average  yield  of  cane  per  acre  and  an  average  per¬ 
cent  of  sucrose  were  secured.  The  comparison  with  the  experience  of  1927 
is  striking. 


Work  of  1930  incomplete. 

We  must  pass  the  work  of  1930  with  merely  a  brief  word  of  explanation, 
lhc  field  colonizations  were  made  in  June  and  July  with  every  prospect  of 
securing  results  similar  to  those  of  1929.  Egg  collections  made  up  to  July 
20  showed  the  usual  striking  increase  in  egg  destruction  in  colonized  areas 
as  compared  with  the  uncolonized  or  check  areas  where  parasitism  developed 
naturally  and  more  slowly.  Then  an  abrupt  and  entirely  unexpected  compli¬ 
cation  cut  oil'  all  funds  for  the  balance  of  the  growing  season  and  made  it 
impossible  to  continue  the  field  records.  The  final  results  of  the  season’s 
work  could  not  be  obtained  with  sufficient  fullness  to  be  presented  here. 

It  is  sufficient  to  say  that  so  far  as  we  could  go  they  were  entirely  consistent 
with  the  results  secured  in  other  seasons. 


Field  work  in  1931 

The  work  of  1931  was,  we  believe,  more  comprehensive  and  more  conclu- 
sive  than  for  any  preceding  season  (10).  With  steady  progress  in  the  breed¬ 
ing  work  we  had  on  hand  an  ample  supply  of  parasites  at  all  times  It 
was  necessary  to  go  to  the  southern  part  of  the  Cane  Belt,  some  150  miles 
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from  Baton  Rouge  to  find  areas  of  borer  infestation  that  were  heavy  enough 
at  the  beginning  of  the  second  generation  to  assure  the  support  of  colonies. 

In  the  1931  work  we  desired  to  learn  more  regarding  the  following  points 
especially  : 

1)  Whether  it  is  advisable  to  establish  colonies  of  Trichogramma  in  heavily 
infested  corn  fields  which  arc  adjacent  to  cane. 

2)  To  what  extent  the  wasps  may  spread  from  the  actually  colonized  areas 
into  adjacent  or  nearby  fields  and  thus  extend  their  beneficial  effects  beyond 
the  originally  colonized  areas. 

3)  Whether  it  is  possible  to  measure  at  all  definitely  the  actual  effect  of 
egg  parasitism  upon  the  borer  population  developing  in  a  field  of  cane  or 
corn  during  the  current  season. 

4)  Whether  a  definite  and  dependable  relationship  can  be  shown  between 
varying  percentages  of  egg  parasitism  which  may  be  found  and  the  actual 
injury  to  the  cane,  etc.  etc. 

The  general  plan  of  procedure  adopted  was  to  secure  average  figures 
representing,  first,  as  many  favorable  centers  for  colonization,  at  least  25,  as 
could  be  handled  through  the  season,  with,  second,  at  least  10  sets  of  records 
on  «  adjacent  »  fields  and,  third,  at  least  25  check  areas.  At  the  end  of 
the  season  the  highest  percentage  of  egg  destruction  resulting  from  natural 
parasite  development  was  found  by  studying  at  least  10  of  the  most  heavily 
borer  infested  fields  that  could  be  found  anywhere  in  the  State. 

The  results  of  this  work  as  shown  by  the  percentages  of  eggs  found  para¬ 
sitized  at  various  dates  and  for  «  Colonized  »,  «  Adjacent  »  and  «  Check  » 
areas  are  presented  in  the  table  below. 

(Voir  Tableau  8,  page  suivante). 

In  attempting  to  measure  the  effects  of  Trichogramma  parasitism  upon 
the  borer  infestation  conditions  finally  occuring  at  harvest  time  in  the  four 
groups  or  types  of  fields,  we  examined  as  many  fields  as  possible  in  each 
group.  We  depend  upon  the  final  average  figures  under  each  heading  as 
being  most  reliable  and  significant. 

In  the  work  of  1931  we  found  that  the  determination  of  the  «  number  of 
moth  emergence  holes  per  acre  »  is  really  one  of  the  most  significant  and 
dependable  indices  for  making  comparisons  in  degrees  of  borer  infestation 
between  different  fields.  Emergence  holes  are  easily  seen  and  counted 
after  the  cane  is  cut  as  for  the  mill.  This  is  really  a  cumulative  record  of  the 
actual  number  of  borer  larvae  reaching  full  development  during  the  current 
growing  season,  in  the  cane  harvested,  and  may  be  considered  also 
as  «  moths  produced  ».  It  does  not  include  the  moths  produced  from  stalks 
killed  very  early  in  the  season  or  from  young  sprouts  which  died  during 
the  growing  season;  nor  does  it  show  the  larval  population  then  present 
in  the  canes  or  top  trash  and  which  is  then  entering  hibernation.  This 
hibernating  population  can  be  found  and  compared  independently  by  cutting 
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Table  8.  Progress  in  Dia.tra.ea,  Egg  Parasitim  by  Trichogramma, 
Observations  made  in  South  Louisiana. 


28  Fields  Colonized  June  13  and  Later 


DATE  :  1931 

Total 

No.  Eggs 

Total 

Parasitized 

% 

Parasitized 

June  26-27 . 

4,704 

2,540 

54 .  Qo/o 

July  11-18 . 

8,764 

6.074 

71.6 

July  2 3- Aug.  3rd . 

5,849 

3,309 

61.7 

Aug.  12-16 . 

9,624 

5,572 

57.9 

Aug.  27-Sept.  1st . 

21,158 

15,064 

71.2 

Sept.  14-21 . 

30,122 

23,766 

78.9 

Totals  and  average  %  parasitized 

for  season . 

80,221 

56,325 

70.2 

11  Areas  Adjacent  to  Colonized  Fields 

June  26-27 . 

962 

354 

36 . 8  °/o 

July  11-18 . 

2,050 

613 

35.6 

July  28-Aug.  3rd . 

2,885 

1,393 

48.3 

Aug.  12-16 . 

3,694 

2,545 

68.9 

Aug.  27-Sept.  1st . 

6,987 

4,501 

64.4 

Sept.  14-21 . 

24.527 

18,057 

77.7 

Totals  and  average . 

41,105 

27,463 

66.8 

25  Uncolonized  Check  Areas 

June  26-27  . 

439 

1 

•  2% 

July  11-18 . 

2,456 

472 

19.2 

July  28-Aug.  3rd . 

3,166 

214 

6.8 

Aug.  12-16 . 

7,310 

1,652 

22.6 

Aug.  27-Sept.  1st . 

7,024 

464 

6.6 

Sept,  14-21 . 

14,83' i 

4,021 

27.1 

Totals  and  average . 

35,234 

6,824 

19.4 

10  Most  Heavily  Infested  Fields.  Uncolonized* 

Sept.  23-26 . 

41,343 

69.5 

*  These  records  should  be  compared  only  with  those  for  Sept,  14-21  in  table  above.  They  arc  not 
comparable  with  the  “  average  for  season.  ” 


up  representative  samples  of  stalks  and  tops.  Nevertheless, 
that  the  record  of  emergence  holes  is  very  significant. 

The  figures  found  for  various  groups  of  fields  in  1931  are 
fables  9  and  10  following  : 


we  believe 
shown  in 
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Table  9.  Cane  Stands  and  Borer  Moth  Population  per  Acre  (from 
all  except  Hibernating  Generation)  South  Louisiana, 

'  1932. 


No. 

Fields 

Type  rc 

Colonization 

Computed 
Aver.  Stand 
per  Acre 

No.  Stalks 

Moth  Po 

Aver.  No. 
Stalks  per  1 
Emerp.  Mole 

pillati  on 

Aver.  No. 

Moths 
per  Acre 

9 

Colonized  6/13-8/15. 

27,480 

6.21 

4,425 

4 

Adjacent. 

26,640 

5.41 

4,924 

10 

Uncolonized  Med.  Infested. 

29,760 

3.96 

7,515 

7 

Uncolonized  Heavily  infested. 

27,720 

1.99 

13,930 

Table  10.  Diatraea.  Infestation  as  Shown  by  per  cent  of  Joints 
Showing  1  or  more  Borer  Burrows  at  Harvest  Time, 

South  Louisiana,  1931.  Average  of  All  Varieties. 


Type  of  Field 

No.  of 

Fields 

%  of  Joints 
Rored 

Colonized . 

9 

37.2 

Adjacent . 

4 

32.2 

13 

35.0 

Uncolonized  checks . 

10 

50.8 

Uncolonized  heavily  infested . 

i 

57.3 

17 

53.5 

Taking  all  of  the  1931  records  into  consideration,  we  are  convinced  that 
the  field  colonization  of  from  5,000  to  6,000  egg  parasites  per  acre  at  a 
favorable  time  was  effective  in  preventing  from  one-tliird  to  one-half  of 
the  actual  borer  damage  which  would  have  been  inflicted  had  no  such  field 
colonization  work  been  done.  This  benefit  was  secured  at  an  average  cost 
of  about  $  1.00  per  acre. 


Making  trichogramma  colonizations  on  sugar-cane  plantations. 

Corn  and  cane  are  the  principal  crops  suffering  from  borer  attack  in 
Louisiana.  The  first  problem  is  to  locate  the  areas  of  greatest  abundance 
of  borers  in  their  first  generation.  Our  observations  during  six  seasons 
have  convinced  us  that  we  should  look  first,  just  as  the  first  tassels  appear, 
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in  the  most  advanced  garden  plats  or  fields  of  thrifty-growing,  earliest- 
maturing  corn  and  also  in  the  most  advanced  cuts  of  cane.  In  the  corn 
and  cane  the  most  conspicuous  signs  ol  borer  larval  presence  consist  of  * 
the  leaf  perforations  formed  by  the  young  larvae  as  they  feed  within  the  leaf 
roll  and  also  the  evidence  of  accumulations  of  excrement  in  the  axils  of 
lower  leaves,  or  the  burrows  into  the  stalks  which  are  revealed  when 
lower  leaves  are  stripped  down  so  as  to  remove  the  sheath  of  the  leaf 
lrom  around  the  stalk.  The  average  number  of  infested  stalks  per  100, 
or  more,  row-feet  should  be  determined.  On  this  basis  the  number  of 
infested  stalks  per  acre  may  be  estimated  fairly  closely.  Furthermore,  a 
number  of  evidently  heavily  infested,  often  the  «  stunted  stalks  »,  should 
be  cut  up  sufficiently  to  reveal  the  various  stages  of  the  borer  present  and 
a  record  made  especially  of  the  date,  crop,  the  number  of  stalks  examined, 
numbers  of  full-grown  larvae,  pupae  and  empty  pupal  skins  found.  Pupal 
skins  indicate  emerged  moths  and  emerged  moths  mean  that  eggs  are 
being  laid  lor  the  next,  or  second,  generation.  A  similar  examination 
should  be  made  to  determine  the  stage  of  development  of  the  borers  in 
dead-heart  canes  at  this  time.  In  either  case  a  favorable  time  for  Tricho- 
gramma  colonization  occurs  in  that  particular  area  very  soon  after  pupal 
skins  become  fairly  common  :  As  a  workable  rule,  we  would  say,  that  it  is 
time  to  colonize,  if  three  or  more  batches  of  unhatched  borer  eggs  can  be 
found  in  an  hour,  or  if  there  occurs  on  the  average  at  least  one  borer-caused 
dead-heart  per  25  row  feet  and  among  the  stages  in  these  the  proportion 
of  pupal  skins  to  pupae  and  full-grown  larvae  together,  is  at  least  10  %. 
Release  work  may  be  repeated  within  the  same  area,  or  extended  to  new 
areas,  under  Louisiana  conditions,  until  the  end  of  August,  in  accordance 
with  the  conditions  of  fairly  common  borer  egg  occurrence  and  low  Tricho- 
gramma  parasitism  which  may  be  found.  There  are  now  about  200,000  acres 
of  cane  being  grown  in  Louisiana  and  also  a  large  acreage  of  corn  in  the 
cane  area.  Not  nearly  all  of  this  acreage  will  call  for  treatment  but  all  of 
it  may  probably  be  protected  to  a  considerable  extent  by  proper,  timely 
and  appropriate  methods  of  borer  repression,  applied  to  the  centers  of 
heaviest  early  intestation.  Oí  these  methods,  T richogramma  coloniza¬ 
tion  is  certainly  not  the  least  important  or  certain  in  its  beneficial  effects. 

It  is  now  very  certain  that  Trichogramma  does  have  the  ability  to  spread 
in  the  fields  much  more  widely  than  some  entomologists  have  thought 
probable  (8,  10,  12).  We  also  have  some  evidence  that  the  brown  Tricho- 
gramnia  strain  which  we  colonized  in  a  locality  in  1931,  where  only  yellow 
strain  was  proviously  found  by  us  up  to  that  liberation,  has  not  only  sur¬ 
vived  the  past  winter  but  has  also  become  the  predominant  strain  in  that 
area.  In  fact  the  earliest  and  most  abundant  1932  natural  field  parasitism 
of  Diatraea  eggs  which  we  have  found  in  Louisiana  this  season  has  been 
of  the  brown  strain  such  as  we  liberated  in  1931,  and  in  an  area  where 
only  yellow  strain  was  taken  before  that  liberation. 
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Similar  work  on  cane  borers  in  barbados  and  Mexico. 

The  results  oí*  Trichogramma  colonization  work  in  Louisiana  have  been 
supported  by  closely  similar  results  secured  in  two  other  countries  where 
similar  work  lias  been  done  for  the  control  of  Sugar-cane  moth  borers.  In 
Barbados,  Mr.  R.  W.  E.  Tucker  has  reported  three  years  of  very  success¬ 
ful  work  on  a  large  scale  (7,  8,  9),  and  the  results  have  been  so  satislac- 
tory  to  the  cane  growers  that  the  growers  are  now  voluntarily  supplying 
the  funds  needed  to  multiply  the  breeding  facilities  three-fold.  Mr.  Tucker 
is,  we  believe,  breeding  now  the  strain  of  Trichogramma  which  we  have 
used  throughout  our  work  in  Louisiana  and  from  breeding  stock  which  was 
sent  him  by  us  in  the  fall  of  1928. 

In  the  spring  of  1929  the  Haciendas  de  Redo  y  Cia,  at  El  Dorado,  on 
the  West  Coast  of  Mexico,  employed  Mr.  Stanley  E.  Flanders  to  install  a 
large  Trichogramma  breeding  plant  there  to  supply  their  own  needs  lor 
increased  borer  control  on  some  10,000  acres  of  cane.  Mr.  Flanders  reports 
11)  three  species  of  Lepidopterous  cane  borers  as  seriously  injuring  the 
cane  in  this  locality,  and  of  these  species  Chilo  loftini  is  most  uniformly 
distributed,  most  numerous  and  responsible  for  the  major  portion  oí  the 
damage.  Its  eggs  are  so  deposited  that  they  are  not  extensively  parasi¬ 
tized  by  Trichogramma.  Mr.  Flander  s  report  closes  with  the  following 
paragraph  : 

«  On  the  West  Coast  of  Mexico  the  control  of  cane-borers  by  the  use  of 
the  native  strain  of  Trichogramma  does  not  appear  probable  since  the 
two  most  destructive  species  are  apparently  not  attacked  to  any  extent. 
The  utilization  of  Trichogramma  minutum  for  the  control  of  the  sugar¬ 
cane  borer  in  Louisiana  apparently  has  a  greater  chance  of  success.  » 

A  letter  received  on  May  28th,  1932,  from  Sr.  Diego  Redo,  president  ot 
Redo  y  Cia,  states  regarding  this  work  : 

«  We  have  discontinued  the  reproduction  of  same  ( Trichogramma )  not 
because  we  have  ceased  to  believe  in  this  manner  of  controlling  the  cane 
borer,  but  because  we  have  had  to  cut  air  expenses  excepting  those  of 
cutting,  hauling  and  grinding  the  cane,  on  account  of  the  severe  prices  of 
the  sugar  industry. 

«  It  is  unquestionable  that  Trichogramma  minutum  has  reduced  our 
borer  infection  and  that  the  expense  of  reproducing  same  is  amply  com¬ 
pensated. 

We  therefore  intend  to  continue  in  the  coming  year  the  reproduction  ol 
Trichogramma.  » 

o 


General  conclusions. 

The  practicability  of  mass  breeding  of  Trichogramma  upon  the  eggs  of 
Sitotroga  cerealella  has  been  amply  demonstrated  by  the  continued  expe- 
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ricuce  in  many  localities  and  seasons  and  in  spite  of  the  numerous  diffi¬ 
culties  which  have  had  to  be  overcome  in  this  part  of  the  work. 

With  present  methods  it  has  been  found  possible  in  commercial  opera¬ 
tions  to  produce  and  deliver  Tricho gramma  to  any  part  of  North  America 
at  a  cost  varying  between  about  15  and  19  cents  per  thousand,  according  to 
quantity.  Delivery  to  the  planter  by  ordinary  or  by  air  mail  is  entirely 
practicable.  I  he  cost  to  him  per  acre  colonized  is  approximately  §1.00. 

It  appears  to  us  that  the  general  qualities  of  consistency,  economy  and 
regular  dependability  are  shown  throughout  the  work  in  Louisiana  and 
Barbados  especially  where  Diastraea  saccharalis  is  the  principal  moth 
species  to  be  controlled.  Up  to  the  present  time  it  appears  that  it  will  be 
necessary  to  re-colonize  each  season  where  and  when  the  borer-infestation 
conditions  indicate  a  need  for  it.  This  is  true  as  well  with  all  insecticidal 
practice.  I  he  parasite  stock  may  be  released  as  soon  as  the  wasps  emerge 
or  if  field  conditions  are  not  quite  ready,  or  climatic  conditions  are  unfavo¬ 
rable,  the  stock  may  be  placed  in  refrigerators  and  kept  for  several  weeks 
at  between  40  and  50°F.  One  release  at  the  rate  of  about  5,000  per  acre 
may  be  sufficient  for  the  season  if  rightly  timed.  In  some  cases  a  second 
and  even  third  release  may  be  adivsable  according  to  the  conditions  of 
borer  egg  abundance  and  percentage  of  parasitism  found  two  weeks  or  more 
after  the  first  or  second  colonizations. 

The  benefits  secured  from  colonization  on  the  average  may  reasonably  be 
expected  to  amount  to  a  saving  of  one-third  or  more  of  the  loss  which  would 
have  been  suffered  under  conditions  of  natural  Trichograrnma  development. 

The  demand  for  Trichograrnma  is  increasing  rapidly  among  Louisiana 
planters  and  commercial  breeding  plants  are  supplying  the  Louisiana  strain 
for  them. 
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Introduction 

Le  nombre  des  publications  dans  lesquelles  a  été  abordée  la  question  du 
comportement  des  Locustidae  grégaires  est  considérable,  néanmoins  peu 
d  auteurs  jusqu  ici  ont  tenté  par  des  observations  et  expériences  d’expliquer 
le  déterminisme  de  ce  comportement. 

Si  nous  trouvons  en  effet  diverses  vues  intéressantes  à  ce  sujet  dans  les 
publications  de  Kunckel  d  IIerculais,  Nikolsky,  Kiritchenko,  Yayssière  et 
d  encore  quelques  autres  auteurs,  ce  n’est  qu’à  titre  accessoire,  sur  des  points 
particuliers.  Et  la  première  étude  d’ ensemble  ayant  un  caractère  explicatif 
a  été  celle  de  B.  P.  Uvarov,  datant  de  1928.  (Il  s’agit  du  chapitre  «  behaviour  » 
de  l’ouvrage  «  Locusts  and  Grasshoppers  »). 

Nous  croyons  que  tous  les  biologistes  de  ces  dernières  années  ont  pris 
pour  base  1  étude  d  Uvarov  à  partir  de  laquelle  on  peut  chercher  à  aller  de 
1  avant  :  cette  étude,  en  effet,  fournit  un  précieux  schéma  d’ensemble  et 
indique  même  des  voies  de  recherche. 

C  est  ce  que  nous  avons  fait  pour  notre  part,  relativement  à  S.  gregaria. 

A  1  heure  actuelle,  des  résultats  d’études  postérieures  à  celles  d’UvAROv 
ayant  été  publiés,  il  nous  semble  intéressant  d’esquisser  une  revision  som¬ 
maire  du  comportement  de  S.  gregaria. 

Comme  base  de  comparaison  nous  nous  référerons  le  plus  souvent  à 
Uvarov,  et  nous  résumerons  surtout  les  principaux  résultats  obtenus  :  d’une 
part  par  Praenkel  (surtout  dans  son  travail  de  collaboration  à  l’ouvrage  de 
Bodenheimkr  «  Studien  zum  Epidemiologie,  Oekologie  und  Physiologie  der 
Afrikanischen  Wanderheuschrecke  »);  d’autre  part,  par  nous-même. 
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Nous  envisagerons  séparément  le  comportement  des  larves  et  celui  des 
adultes. 


I.  —  Comporte ment  des  larves. 

Schéma  du  régime  journalier  normal.  —  Dans  les  conditions  les  plus  cou¬ 
rantes  de  l’Afrique  du  Nord  et  de  la  Palestine,  dans  les  lieux  où  existe  une 
végétation  de  buissons  bas,  le  régime  journalier  est  le  suivant  : 

Les  insectes  passent  la  nuit  sur  les  plantes  et  y  demeurent  à  peu  près 
immobiles  dans  un  état  de  torpeur.  Le  matin,  généralement  après  le  lever 
du  soleil,  ils  commencent  à  se  mouvoir,  souvent  à  se  nourrir  tout  en  s’élevant 
sur  le  végétal  qui  les  supporte,  puis  ils  gagnent  le  sol  où  pendant  un  temps 
ils  exécutent  des  mouvements  irréguliers.  Peu  après  ils  se  rassemblent  en 
groupes  denses  jusqu’au  moment  où  commence  un  mouvement  général  en 
bandes,  par  marche  et  saut,  dans  une  direction  unique.  Le  soir  le  mouve¬ 
ment  de  bande  cesse  et  l’on  retrouve  des  rassemblements  semblables  à  ceux 
du  matin,  puis  les  groupes  se  dissocient,  les  insectes  se  séparent  et  montent 
sur  les  plantes,  mangent  et  enfin  sont  envahis  par  la  torpeur. 

L’examen  détaillé  des  diverses  phases  de  ce  comportement  a  permis  d'en 
expliquer,  jusqu’à  un  certain  point,  le  déterminisme. 

I.  Premiers  mouvements  sur  les  plantes.  —  D’après  Uvarov  les  premiers 
mouvements  des  Locustidae  grégaires  indiquant  la  cessation  de  la  torpeur 
nocturne  se  produisent  sous  l’influence  des  premiers  rayons  solaires;  ils  ont 
pour  effet  de  permettre  la  meilleure  exposition  à  cet  agent,  et  l’on  ne  saurait 
dire  a  priori  si  la  réaction  est  thermotropique  ou  phototropique.  L’ascension 
ou  le  saut  suivent  ces  premiers  mouvements.  Nos  observations  sur  Schisto- 
cerca  gregaria  nous  ont  montré  d’emblée  des  mouvements  maladroits, 
encore  engourdis,  d’ascension  :  ceux-ci  correspondent  à  un  accroissement 
de  la  température  du  corps  des  insectes,  conséquence  rapide  de  l’insolation 
directe  avant  une  élévation  de  la  température  de  1  air,  ou  conséquence  plus 
lente  de  cette  dernière  lorsque  le  soleil  est  masqué  par  des  nuages  épais; 
les  deux  facteurs  agissent  en  général  simultanément  dans  des  proportions 
diverses.  L’orientation  des  mouvements,  sur  des  touffes  de  Lavandula 
stoechas,  Thymelaea  lythroides,  Chrysanthemum  sp.  etc...,  bien  garnis  de 
feuillage  traduit  le  géotropisme  négatif  à  l’exclusion  de  réactions  calori¬ 
fiques  ou  lumineuses  :  le  déplacement  du  soleil  entraîne  en  effet  de  rapides 
jeux  d  ombre  et  de  lumière  qui  annihilent  la  possibilité  de  réactions  photo- 
kinétiques  notables  chez  des  insectes  à  demi  engourdis.  Cependant  il  faut 
admettre  que  sur  des  supports  présentant  de  larges  plages  éclairées  et  des 
ombres  de  dimensions  assez  grandes,  ces  réactions  pourraient  apparaître. 
Les  expériences  de  laboratoire  de  Fraenkel  en  donnent  l’indication  très 
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On  sait  aussi  que  les  insectes  se  nourrissent  avant  de  quitter  les  plantes; 
le  géotropisme  négatif  n’est  donc  pas  constamment  dominant. 

II.  Descente  sue  le  sol.  —  D’après  Nikolsky  [in  Uvarov)  les  larves  de 
Locusta  migratoria ,  selon  leur  âge,  quittent  les  plantes  pour  des  tempéra¬ 
tures  de  l’air  variant  entre  14°  et  22°;  selon  Kiritchenko  [in  Uvarov)  le  phé¬ 
nomène  se  produit  pour  Calliptamus  italiens  lorsque  la  température  sur  les 
plantes  atteint  15°,  celle  du  sol  étant  de  20-25°.  Ces  observations  ont  conduit 
Uvarov  à  penser  que  le  mouvement  de  descente  (saut  en  général)  pourrait 
être  expliqué  par  le  thermotropisme  positif,  car  la  température  au  sol  croît 
plus  vite  que  sur  les  plantes. 

Pour  Schistocerca  gregaria  nous  n’avons  pas  admis  cette  explication. 
Les  causes  de  l’arrivée  à  terre  sont  plus  simples  et  ne  relèvent  pour  la  plupart 
des  individus  que  d’un  processus  d’activation  par  la  chaleur  produisant  une 
impulsion  au  saut.  En  effet  : 

a)  Le  mouvement  n’est  pas  orienté  vers  le  bas  et  n’a  pas  toujours  pour 
résultat  immédiat  l’arrivée  à  terre  :  le  saut  est  dirigé  dans  un  sens  quel¬ 
conque,  souvent  vers  le  haut,  et  seule  la  pesanteur  l’oriente  finalement  vers 
le  bas.  Bon  nombre  des  individus  parviennent  ainsi  sur  d’autres  plantes  et 
non  immédiatement  sur  le  sol. 

b)  Là  où  la  végétation  est  assez  touffue,  la  température  au  sol  croît  beau¬ 
coup  moins  vite  que  sur  les  plantes.  Dans  ce  cas  la  descente  au  sol  se  produit 
quand  même. 

c)  Après  l’arrivée  au  sol  la  tendance  à  l’ascension  persiste  pendant  un 
temps  :  les  individus  tombés  par  hasard  au  contact  d’une  tige  dressée 
quittent  le  sol,  montent,  puis  sautent  à  nouveau. 

d)  Le  comportement  des  adultes,  exposé  plus  loin,  est  encore  plus  clair"! 
et  vient  appuyer  cette  interprétation. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  d’autres  causes  peuvent  aussi  déterminer 
l'abandon  des  plantes  et  l’arrivée  au  sol.  Au  cours  des  tous  premiers  mouve¬ 
ments  matinaux  un  certain  nombre  d’individus  tombent.  Plus  tard,  parmi 
les  derniers  insectes  demeurés  sur  les  plantes,  quelques-uns  descendent 
sans  sauter;  nous  interprétons  ce  dernier  cas  comme  se  rattachant  à  la  phase 
suivante,  la  formation  des  groupes,  car  nous  ne  l’avons  remarqué  qu’à 
proximité  de  groupes  déjà  constitués. 

III.  Formation  des  rassemblements  matinaux.*  —  Les  insectes  parvenus 
sur  le  sol  ne  présentent  pas  d’emblée  la  tendance  au  groupement;  d’ordi¬ 
naire  on  peut  noter  d’abord  une  certaine  indépendance  des  individus  les  uns 
à  l’égard  des  autres  et  la  persistance  du  géotropisme  négatif  au  contact  des 
objets  dressés.  Cependant  les  sauts  fréquents,  qui  ont  amené  le  dépeuple¬ 
ment  des  plantes,  empêchent  leur  repeuplement.  Puis  peu  à  peu,  en  liaison 
avec  l’accroissement  de  la  chaleur,  apparaît  la  tendance  au  rassemble¬ 
ment. 

L’attention  des  auteurs  a  dès  longtemps  été  appelée  sur  cette  phase  :  la 
plupart  ont  noté  les  attitudes  des  insectes  disposés  de  telle  sorte  qu’immo- 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


576 


J.  DE  LÉPINEY 


biles  dans  les  endroits  chauds  et  ensoleillés,  ils  captent  au  maximum  l'énergie 
fournie  par  le  soleil.  L'étude  détaillée  de  ces  attitudes  a  été  entreprise  par 
Fraenkel  qui  est  parvenu  sur  ce  point  à  des  résultats  importants  paraissant 
définitifs,  bien  qu’observations  et  expériences  aient  eu  surtout  des  adultes 
pour  sujets.  Fraenkel  ayant  remarqué  l’immobilisation  de  la  plupart  des 
individus,  Taxe  longitudinal  du  corps  dirigé  perpendiculairement  aux  rayons 
solaires,  a  d’abord  donné  au  phénomène  l’explication  de  la  photomènotaxie, 
mais  des  expériences  ultérieures  plus  précises  l’ont  conduit  à  reporter  le 
rôle  principal  à  l’action  de  la  chaleur,  celui  de  la  lumière  demeurant  bien 
moindre.  Pour  notre  part,  nous  n’avons  pas  eu  l’occasion  d’observer  de  près 
des  rassemblements  immobiles  et  au  contraire  nous  avons  vu  des  rassem¬ 
blements  très  grouillants  de  jeunes  larves  des  stades  I,  II  et  III  :  l’ensemble 
d’un  groupe  ne  se  déplace  pas,  les  insectes  sont  rapprochés  jusqu’au  contact 
et  même  à  la  superposition  ;  on  observe  des  morsures  et  du  cannibalisme, 
et  des  réactions  au  contact  sous  forme  de  sauts  brusques  qui  écartent  momen¬ 
tanément  du  groupe  une  partie  des  individus;  dans  certains  groupes  formés 
au  contact  de  végétaux  dont  les  feuilles  touchent  le  sol  (Asphodèles),  les 
individus  se  nourrissent. 

Notre  attention  s’est  portée  surtout  sur  la  cause  même  des  rassem¬ 
blements.  Si  cette  cause  relevait  seulement  d  immobilisation  aux  lieux 
ensoleillés,  il  est  évident  que  les  individus  demeureraient  disséminés.  Or 
tel  n’est  pas  le  cas.  Aussi  est  on  ramené  à  chercher  là  l’explication  d’une 
des  manifestations  de  «  l’instinct  grégaire  »  tel  que  l’a  déjà  défini  Uvakov. 
D’après  cet  auteur  l’instinct  grégaire  comprend  en  premier  lieu  la  tendance 
générale  des  individus  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres  :  cette  tendance 
varierait  pour  une  même  espèce  selon  les  conditions,  notamment  elle 
diminuerait  au  moment  des  mues.  Rien  (en  1928)  ne  permettait  de  savoir 
si  la  tendance  procède  d’excitations  visuelles,  ou  olfactives,  ou  autres. 
Fraenkel  a  noté  la  tendance  générale  à  l’aggrégation,  sans  chercher  à 
l’expliquer. 

Nous  avons  donné  nos  raisons  en  faveur  d’une  interattraction  de  nature 
olfactive  ou  du  moins  chimiotropique.  Répétons-les  ici  : 

à)  L’affinité  de  Schistocerca  gregaria  à  l’égard  des  plantes  nourricières 
n’apparaît  le  plus  souvent  que  sous  forme  d’une  réaction  de  nutrition  au 
contact,  et  les  insectes  n’ont  ainsi  l’occasion  de  se  nourrir  que  lorsque 
les  impulsions  au  mouvement  ne  sont  pas  très  fortes,  c’est-à-dire  surtout 
le  matin  et  le  soir;  cependant  elle  peut  apparaître  à  distance  :  les  larves 
sont  attirées  de  plusieurs  mètres  par  le  son  mélassé,  par  des  feuilles 
déchirées  d’Asphodèle. 

b]  Le  cannibalisme  est  fréquent  chez  les  jeunes  larves  de  Schistocerca 
gregaria  et  l’attraction  entre  larves  congénères  s’exerce,  se  manifestant 
par  la  réunion,  à  travers  des  obstacles  rendant  impossible  1  intervention 
de  la  vision. 

Ces  raisons  ne  sont  pas  péremptoires  parce  que  les  observations  ont 
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été  peu  nombreuses,  mais  plaident  en  laveur  de  l’existence  d’une  réaction 
chimiotropique  à  la  base  de  la  formation  des  rassemblements. 

Nous  devons  donc  admettre  qu’entre  la  phase  de  descente  sur  le  sol  et 
celle  du  voyage  en  bandes  se  produit  une  phase  de  rassemblements  pendant 
laquelle  les  insectes  obéissent  [surtout;  Io  A  une  interattraction  qui  les 
rapproche  les  uns  des  autres;] 2°  Au  rayonnement  calorifique  solaire  qui 
les  fixe  dans  'une  attitude  d’immobilité,  l’axe  longitudinal  du  corps  disposé 
perpendiculairement  aux  rayons.  Mais  il  faut  noter  aussi  que  l’attitude 
d’immobilité  ne  se  produit  pas  toujours;  la  cause  pourrait  en  être  une 
certaine  sous-nutrition,  mais  [nous  ne  proposons  cette  explication  qu’à 
titre  tout  à  fait  hypothétique. 

IV.  Voyage  des  bandes  larvaires.  —  La  phase  du  voyage  des  bandes 
larvaires  correspond  à  des  températures  plus  élevées  que  celles  donnant 
lieu  aux  rassemblements.  Elle  a  été  fort  bien  décrite  par  Uvarov  d’après 
ses  observations  personnelles  et  diverses  publications.  Notons  qu’à  Schisto- 
cerca  gregaria  s’applique  très  bien  la  figure  46  de  l’auteur  schématisant 
le  front  d’une  bande  en  marche,  ainsi  qu’il  nous  a  été  donné  de  l’observer 
en  compagnie  d  E.  Rabaud,  de  meme  la  canalisation  des  bandes  en  colonnes 
dans  les  espaces  de  moindre  résistance  à  la  progression,  précédemment 
signalée  par  Nikolsky  (in  Uvarov)  pour  Locusta  migratoria ,  etc... 

Cependant  les  vues  d’UvARov,  en  ce  qui  concerne  l’orientation  des 
mouvements  de  voyage,  ne  s’appliquent  qu’imparfaitement  à  Schistocerca 
g?  egaj  la.  Poui  cet  auteur  une  des  manifestations  de  «  l’instinct  grégaire  » 
est  la  tendance  que  présentent  les  individus  a  «  imiter  »  les  mouvements 
du  plus  proche  voisin;  cette  tendance  expliquerait  l’adoption  d’une  direction 
commune.  Fraenkel  admet  aussi  la  tendance  à  l’imitation.  (Faisons  ici 
une  remarque  :  il  est  indubitable  que  les  mouvements  d’un  individu 
entraînent  jusqu’à  un  certain  point  des  mouvements  de  même  ordre  chez 
les  voisins,  mais  il  ne  peut  s  agir  d  imitation  dans  le  sens  français  du 
terme,  qui  implique  des  qualités  psychiques  élevées;  ces  réactions  relèvent 
à  n’en  pas  douter  d’un  mécanisme  plus  simple  que  l’imitation.)  Mais  il 
ressort  surtout  des  observations  de  Fraenkel  et  des  nôtres  que  l’orientation 
possible  par  interaction  des  insectes  n’explique  pas  l’adoption  de  directions 
constantes  se  répétant  identiques  de  jour  en  jour  malgré  des  arrêts 
multiples. 

Nous  avons  déjà  présenté  une  revision  de  la  question  de  l’orientation 
des  mouvements  des  bandes  et  ne  répétons  donc  ici  que  notre  conclusion 
principale  :  on  peut  reconnaître  d’une  part  des  mouvements  orientés  selon 
des  directions  presque  constantes,  qui  pourraient  dépendre  de  facteurs 
saisonniers  encore  tout  à  fait  inconnus,  d’autre  part  des  mouvements 
orientés  en  directions  variables  dont  l’interaction  expliquerait  le  mécanisme  : 
entre  ces  modes  tort  différents  peuvent  exister  diverses  transitions. 

Y.  Rassemblements  du  soir.  —  Ces  rassemblements  succédant  au 
voyage  sont  semblables  à  ceux  du  matin. 
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YI.  Dissociation  des  groupes.  —  Montée  sur  les  plantes.  La 
dispersion  des  groupes  le  soir  représentant  l’inverse  de  la  concentration 

matinale,  il  n’y  a  pas  lieu  de  nous  y  arrêter. 

Cette  dispersion  est  suivie  de  la  montée  sur  les  plantes.  D  apres  Nikolsky 
[m  Uvarov)  les  larves  de  Locusta  migratoria  s’élèveraient  sous  1  influence 
du  thermotropisme,  lorsque  la  température  de  l’air  dépasse  celle  du  sol; 
d’après  Kiritchenko  [in  Uvarov),  celles  de  Calliptamus  italicus  obéiraient 
plutôt  au  phototropisme,  car  la  température  du  sol  peut  être  encore  supé¬ 
rieure  à  celle  de  l’air.  . 

Pour  Schistocerca  gregaria,  nous  avons  dû  admettre  une  troisième 

explication  :  celle  du  géotropisme  négatif.  En  effet  : 

Io  Le  thermotropisme  ne  peut  être  en  cause,  car  la  température  du 
sol,  le  soir,  reste  très  longtemps  supérieure  à  celle  de  l’air.  Le  tableau 

suivant  en  donne  un  exemple  : 


Une  différence  de  1  à  2°  en  faveur  du  sol  a  été  notée  plusieurs  fois  au 
moment  de  l’ascension  des  larves. 

2°  Le  phototropisme  positif  n’expliquerait  pas  la  montée  à  partir  de 
points  éclairés  vers  des  voûtes  de  feuillage  très  sombres.  Or  ce  cas  est 
fréquent. 

Pour  Fraenkel  la  montée  sur  les  plantes  comporte  :  Io  Un  mouvement 
orienté  vers  ces  plantes  explicable  par  le  phototropisme  négatif. 

2°  L’ascension,  réaction  géotropique  négative. 

A  notre  avis  l’intervention  du  phototropisme  négatif  est  douteuse  et  le 
mouvement  orienté  vers  les  plantes  doit  être  déterminé  par  d  autres 
facteurs;  les  insectes  ne  se  dirigent  pas  en  sens  négatif  par  rapport  a  la 
lumière  et  se  concentrent  souvent  sur  des  supports  très  clairs.  Mais  nous 
n’avons  aucune  explication  à  proposer  sur  ce  point.  Quant  à  l’ascension, 
JP  xplication  de  Fraenkel  coïncide  avec  la  nôtre. 

^  VU.  Nutrition  et  dbrniers  mouvements  du  soir.  —  Torpeur  nocturne. 
—  On  sait  que  peu  à  peu,  sous  l’influence  du  refroidissement  progressif, 
les  mouvements  sur  les  plantes  s’atténuent,  puis  s’annulent.  Très  souvent, 
une  phase  de  nutrition  précède  l’arrêt  et  la  torpeur.  Les  phénomènes 
sont  analogues  à  ceux  du  matin,  mais  se  présentent  en  ordre  invers 
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Souvent  la  montée  sur  les  plantes  n’est  pas  d’emblée  définitive  :  une 
activité  encore  élevée  peut  subsister  et  déterminer  le  saut,  suivi  de  nou¬ 
velle  ascension. 

VIII.  Relations  des  phases  du  comportement  avec  la  température.  — 
A  notre  connaissance  Uvarov  est  le  premier  auteur  qui  ait  indiqué  la 
nature  exacte  de  cette  relation  :  l’activité  de  Schistocerca  gregaria  est  liée 
très  directement  à  la  température  animale. 

Celle-ci  à  tous  moments  n’est  que  fonction  indirecte  de  divers  facteurs 
dont  les  plus  importants  sont  :  la  température  de  l’air,  celle  du  sol,  le 
rayonnement  solaire  et  les  mouvements  antérieurement  exécutés  par 
l’animal.  Il  est  donc  illusoire  d’assigner  aux  différentes  phases  des  limites 
basées  sur  les  seules  températures  de  l’air  ou  du  sol,  mais  assez  commode 
pourtant  de  le  faire  à  titre  d’indication  générale  pour  pouvoir  donner  une 
représentation  concrète  des  phénomènes,  voisine  de  la  réalité. 

De  telles  représentations  figurent  dans  le  travail  de  Fraenkel  sous  forme 
de  tableaux  horaires  du  comportement  et  d’un  tableau  de  correspondance 
des  tropismes  et  des  attitudes  avec  les  températures.  Nous  répétons  ici  ce 
dernier  tableau  mais  en  y  supprimant  les  indications  relatives  a  la  photo- 
ménotaxie  et  à  la  phototélotaxie  puisque  les  recherches  récentes  de  l’auteur 
ne  permettent  plus  de  les  maintenir;  nous  y  joignons  l’horaire  de  Fraenkel. 


Attitudes  des  Insectes 


Se  trouvent  sur  les  plantes 

Débuts  des  rassemblements 
matinaux. 

Rassemblements  du  matin. 
Voyage. 

Début  des  rassemblements  du 
soir. 

Rassemblements  du  soir. 
Montée  sur  les  plantes. 


Température 
au  niveau 

du  sol 

Réaction 

à  la  lumière 

17  -  20° 

Phototropisme 

négatif 

20° 

Phototropisme 

positif 

20  -  27 ° 

— 

27  -  40° 

Indifférence 

Phototropisme 

to 

i 

to 

o 

0 

positif 

27  -  20° 

— 

20  -  17° 

Phototropisme 

négatif 

Réaction 

à  la  pesanteur 

Horaire 

Géotropisme 

ó  -  6  h. 

négatif 

» 

6  h. 

* 

6  -  8  h.  30 

Indifférence 

8  -  16  h. 

Géotropisme 

négatif 

16  h. 

» 

16  h. 

» 

Depuis 

17  h.  30 

L’auteur  a  donné  l’horaire  à  titre  d’exemple  moyen;  il  a  insisté  d’ailleurs 
sur  ce  que  les  réactions  sont  liées  à  des  températures  et  non  à  un  horaire;  il 
a  noté  que  les  rassemblements  peuvent  se  produire  à  d’autres  moments  que 
le  matin  et  le  soir,  et  signalé  les  voyages  des  nuits  chaudes  comme  l’immo¬ 
bilité  des  jours  froids. 

Le  tableau  suivant  donne  un  exemple  courant  d’horaire  et  de  températures 
nu  Maroc  (aux  environs  de  Rabat,  à  6  km.  de  la  côte  atlantique). 
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Horaire 


6  h. 

6  h.  -  7  h. 

7  h.  -  7  h.  30 
8  h.  -  9  h. 

9  h.  à  17  h. 


17  h. 

17  h.  -  17  h.  45 

18  h.  -  18  h.  30 


Attitudes  des  Insectes 


Torpeur  sur  les  plantes. 

Sur  les  plantes,  montée,  nutri¬ 
tion. 

Descente  sur  le  sol  (saut). 

Rassemblements. 

Voyage  (interruptions  et  rassem¬ 
blements  lorsque  passent  des 
nuages). 

Cessation  des  voyages. 

Rassemblements. 

Montée  sur  les  plantes. 


Températures 
de  l’air 


inf.  à  10° 

10  -  12° 
Vers  12° 
12  à  18° 


Plus  de  18° 

16  -  17° 

17  -  15° 

15° 


Températures 
au  sol 


Vers  13° 


Vers  12° 
Au-dessus  de  17° 


Plus  de  22° 
22  -  23° 
20  -  17° 
18  -  17° 


Les  différences  entre  les  deux  tableaux  sont  très  considérables,  nos  limites 
de  températures  étant  fort  au-dessous  de  celles  de  Fraenckel.  Les  condi¬ 
tions  incidentes  non  notées  ont  donc  une  importance  qui  n  est  nullement 

négligeable.  ,  , 

IX.  Action  des  températures  élevées.  —  Fraenkel  a  observe  que  par  es 
températures  de  40  à  50»  le  voyage  des  bandes  est  interrompu  :  les  insectes 
présentent  alors  une  réaction  de  géotropisme  négatif  et  s’immobilisent 
ensuite,  l’axe  longitudinal  du  corps  orienté  parallèlement  aux  rayons  solaires. 
Cette  phase  de  repos  du  milieu  du  jour  avait  été  notée  antérieurement  chez 
d’autres  espèces  par  divers  auteurs.  Le  déterminisme  des  attitudes  des 
insectes  durant  cette  phase  n’a  pu  jusqu’ici  être  précisé. 


•  n.  Comportement  des  adultes 

Nous  avons  déjà  publié  trois  notes  relatives  au  comportement  des  adultes' 
en  1929  1930  et  1931.  Les  observations  faites  nous  ont  amené  à  considère  i 
ce  comportement  comme  à  peu  près  identique  à  celui  des  larves,  le  vol  seul, 
en  raison  du  milieu  dans  lequel  il  s’exerce  y  apportant  un  changement  de 
quelque  importance  en  dehors  des  moments  d’accouplement  et  de  ponte. 

Il  nous  paraît  inutile  d’en  réviser  ici  l’ensemble  et  nous  n  aborderons  donc 
que  quelques  points  particuliers. 

I.  Premiers  mouvements  sur  les  plantes.  Descente  sur  le  sol.  I  ar  compa¬ 
raison  avec  le  comportement  des  larves,  celui  des  adultes  dans  les  régions 
de  vergers  ou  de  forêts  peu  denses,  est  beaucoup  plus  clair  et  facile  à  ana¬ 
lyser.  Observons  un  cas  concret.  Dans  un  verger  d’oliviers,  avant  8  h.  la 
température  de  l’air  étant  de  4»  les  insectes  sont  surtout  massés  sur  les  arbres 
et  se  tiennent  immobiles  dans  un  état  de  torpeur,  la  tête  généralement  dirigée 
vers  le  haut.  A  l’apparition  du  soleil,  les  individus  directement  frappes  pal¬ 
les  rayons  ne  tardent  pas  à  manifester  leur  activité  :  la  plupart  s’élèvent  c 
long  du  tronc  et  des  branches.  Il  ne  semble  y  avoir  nulle  prédominance  de 
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3a  marche  vers  le  soleil  ;  du  moins  le  géotropisme  est-il  tout  à  fait  prédomi¬ 
nant,  car  sur  les  branches  peu  montantes  (env.  20°  d’inclinaison  sur  l’hori¬ 
zontale  par  exemple,  dirigées  vers  l’Ouest),  les  insectes  s’élèvent  et  vont  ainsi 
à  l’opposé  du  soleil.  Au  cours  de  ces  premiers  mouvements  beaucoup  d’indi¬ 
vidus  tombent;  lorsque  la  chute  aboutit  sur  un  terrain  ombragé  ils  se  trouvent 
immobilisés  en  état  de  nouvelle  torpeur;  ceux  qui  atterrissent  sur  des  plages 
ensoleillées  au  voisinage  des  troncs  tendent  à  remonter,  les  autres  demeu¬ 
rant  à  terre. 

Le  mouvement  principal  de  descente  sur  le  sol  correspond  à  une  activation 
parla  chaleur  :  à  un  moment  donné  l’animal  saute  et  déploie  ses  ailes,  mais 
encore  incapable  d’un  vol  prolongé,  il  ne  peut  qu’atterrir.  Souvent  le  saut 
a  pour  origine  des  réactions  de  contact  des  insectes  entre  eux;  souvent 
aussi,  mais  seulement  lorsque  la  chaleur  est  assez  forte,  le  départ  d’un 
individu  entraîne  à  distance  celui  de  quelques  voisins.  Il  n’y  a  donc  pas  de 
déplacement  orienté  vers  le  sol  :  le  point  d’aterrissage  peut  être  froid  ou 
•chaud,  éclairé  ou  non. 

II.  Orientation  des  adultes  en  attitudes  de  repos  sous  l’action  des  rayons 

solaires,  —  Comme  les  larves,  les  adultes  de  Schistocerca  gregaria  pré¬ 
sentent,  dans  certaines  conditions,  une  tendance  à  se  tenir  immobiles  sous 
l’influence  du  rayonnement  solaire,  l’axe  longitudinal  du  corps  dirigé  per¬ 
pendiculairement  aux  rayons.  G.  Fraenkel  a  fait  une  étude  expérimentale 
du  phénomène,  ses  conclusions  principales  sont  les  suivantes  : 

Les  attitudes  dont  il  s’agit  sont  prises  par  les  individus  sous  l’influence 
•de  la  chaleur  rayonnée  et  non  de  la  lumière.  En  effet,  d’une  part,  les  ani¬ 
maux  aveuglés  au  moyen  d’un  vernis  réagissent  comme  les  autres,  d’autre 
part  si  l’on  projette  des  ombres  sur  diverses  parties  du  corps  d’animaux  non 
aveuglés,  ceux-ci  se  déplacent  jusqu’à  exposer  à  nouveau  entièrement  leur 
corps  et  à  l’orienter  dans  le  sens  caractéristique.  Cependant  la  lumière  joue 
aussi  un  rôle  :  si  l’on  pratique  l’aveuglement  unilatéral,  la  plupart  des  ani¬ 
maux  se  placent  le  côté  non  aveuglé  vers  le  soleil;  les  expériences  d’ombres 
projetées  montrent  que  le  temps  de  latence  de  la  réaction  est  relativement 
court  quand  la  tête  est  mise  à  l’ombre;  elles  montrent  aussi  qu’entre  des 
animaux  normaux,  d’autres  aveuglés  unilatéralement,  d’autres  aveuglés  bila¬ 
téralement,  le  temps  de  latence  de  la  même  réaction  augmente. 

III.  Vols.  Rôle  du  vent.  —  Il  nous  paraît  intéressant  de  revenir  sur  la  question 
-du  rôle  du  vent  parce  que  notre  conception  est  différente  de  celle  des  auteurs 
qui  ont  mentionné  ce  rôle  dans  diverses  publications. 

Pour  Künckel  d’Herculais  «  les  criquets  pèlerins  volent  contre  le  vent  (*) 
tant  que  celui-ci  n’a  qu’une  vitesse  moyenne;  une  brise  contraire  favorise 
•même  leur  déplacement  dans  l’espace;  si  elle  a  quelque  force  le  déplacement 
s’effectue  conformément  au  parallélogramme  des  forces...  » 

(1)  L’auteur  n’entend  pas  par  là  que  les  insectes  volent  toujours  contre  le  vent,  mais 
que  le  fait  se  présente  couramment. 
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Vayssière  admet  que  les  criquets  marocains  paraissent  «  utiliser  le  vent  ». 
Ceci  implique  que  la  direction  de  propulsion  des  insectes  dépendrait  de 
celle  du  vent. 

Uvarov  estime  que  «  la  direction  du  vol  est  influencée  jusqu’à  un  certain 
point  par  le  vent.  Quand  il  n’y  a  pas  de  vent,  ou  seulement  une  faible  brise, 
le  vol  n’est  pas  affecté,  mais  les  vents  forts  entraînent  toujours  les  vols.  » 

L’influence  du  vent  sur  le  déplacement  des  vols,  d’après  Künck>l  d’Her- 
culais  et  Uvarov,  serait  donc  variable  :  nulle  pour  des  vents  faibles,  elle 
aurait  une  certaine  valeur  pour  des  vents  forts  qui  seraient  capables  d’entraîner 
les  vols.  Cette  conclusion  implique  que,  dans  le  cas  des  vents  faibles  pour 
le  moins,  les  insectes  réagiraient  au  vent  de  telle  sorte  que  l’influence  ne  s’en 
ferait  pas  sentir  sur  le  résultat  du  déplacement.  L’opinion  de  Vayssière  sup¬ 
pose  aussi  une  réaction  au  vent. 

Pour  notre  part,  nous  n’admettons  pas  la  «  réaction  au  vent  »  :  les  insectes 
au  vol  agissent  comme  s’ils  ne  percevaient  pas  le  vent  et  l’influence  de  ce 
facteur  sur  le  résultat  du  déplacement  est  donc  totale,  quelles  que  soient  sa 
vitesse  et  sa  direction. 

I.  L’orientation  de  la  propulsion  dépend-elle  d'un  «  repérage  »  sur  les 
détails  du  terrain? 

A  très  faible  distance  du  sol  le  vol  du  criquet  pèlerin  n’est  nettement 
influencé  que  de  très  près  par  les  obstacles  dressés  :  les  insectes  évitent  les 
arbres  soit  en  les  contournant,  soit  en  s’élevant.  Lorsque  la  distance  dépasse 
quelques  mètres,  rien  ne  permet  de  reconnaître  dans  le  mouvement  de  pro¬ 
pulsion  des  insectes  de  telles  réactions.  Tous  les  auteurs  sont  d’ailleurs 
d’accord  pour  reconnaître  que  les  détails  du  terrain  sont  dénués  d’influence 
déterminante  sur  la  direction  de  la  propulsion. 

IL  On  pourrait  supposer  que,  sans  réagir  à  des  détails  déterminés  du 
terrain,  le  criquet  pèlerin  oriente  son  déplacement  d'ensemble  par  rapport 
au  sol.  Par  exemple,  le  sens  dans  lequel  défileraient  des  images  visuelles 
(quelle  qu’en  puisse  être  la  précision)  aurait  une  influence  sur  la  direction 
du  mouvement  de  propulsion.  On  conçoit  que  selon  cette  hypothèse,  l’insecte 
corrigerait  la  dérive  due  au  vent. 

Mais  les  faits  d’observation  en  fournissent  un  démenti  :  dans  la  plupart  des 
cas,  le  sens  de  la  propulsion  présente  pendant  des  heures,  souvent  des  jour¬ 
nées  entières,  une  très  grande  constance,  alors  que  celui  du  déplacement  est 
au  contraire  des  plus  variables,  précisément  parce  qu’il  est  fonction  du  vent. 

Par  exemple,  pendant  six  journées  passées  à  Sidi  Taibi  près  de  Rabat,  en 
1930,  nous  avons  observé  des  vols  :  l’orientation  de  propulsion  des  insectes, 
marquée  par  la  direction  de  l’axe  longitudinal  du  corps,  était  le  N.  N.  E;  lo 
sens  du  déplacement  variait  au  contraire  selon  le  vent,  conformément  au 
parallélogramme  des  forces. 

III.  Pourrait-on  supposer  une  réaction  directe  au  vent,  indépendante  du 
déplacement  résultant  par  rapport  au  sol.  Les  faits  de  rhéotropisme  connus 
chez  les  animaux  s’appliquent  surtout  au  milieu  aquatique,  en  contact  plus 
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ou  moins  étroit  avec  le  sol  fixe;  certains  auteurs  (dont  E.  P.  Lyon  pour  les 
poissons)  ont  montré  la  nécessité  de  la  perception  d’un  milieu  fixe  pour  que 
se  produise  la  réaction,  et  il  est  bien  douteux  qu’il  en  puisse  être  autrement 
d’une  manière  générale.  Dans  le  milieu  aérien,  l’anémotropisme  de  certains 
insectes  a  été  signalé,  mais  non  étudié  :  on  ne  le  conçoit  guère  sans  que  le 
rôle  du  sol  fixe  y  intervienne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nos  observations  déjà  publiées  et  celles  relatées  au  pré¬ 
cédent  paragraphe  montrent  chez  Schistocerca  gregaria  au  vol  une  parfaite 
indépendance  entre  la  direction  de  propulsion  du  vol  et  celle  du  vent. 

Pour  conclure,  nous  admettons  donc  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  distinguer, 
quant  à  leur  action  sur  Schistocerca  gregaria ,  des  vents  forts  capables  d’en¬ 
traîner  les  vols,  et  des  vents  faibles  qui  n’exerceraient  aucune  action.  Tous 
les  vents  impriment  au  vol  de  l'insecte  une  composante  vis-à-vis  de  laquelle 
il  reste  inerte,  subissant  passivement  la  dérive.  D’ordinaire  le  mouvement 
général  d’un  vol  se  produit  vers  l’avant,  et  le  vent  imprime  une  translation 
latérale  plus  ou  moins  marquée,  tout  en  poussant  ou  retenant  les  insectes; 
mais  les  vents  assez  forts  et  suffisamment  contraires  par  leur  direction  déter¬ 
minent  un  mouvement  général  rétrograde. 

IV.  Vols.  Remarques  diverses.  —  Depuis  nos  publications  de  1930  et  1931, 
nous  avons  pris  connaissance  des  observations  faites  à  Madagascar  sur 
Locusta  migratoria  capito  par  Zolotarevsky. 

L’une  de  ces  observations  démontre  que  dans  certains  cas  la  conservation 
de  la  direction  de  propulsion  des  insectes  au  vol  dépend  avant  tout  d’une 
interaction  entre  individus  :  en  effet,  deux  vols  tendant  à  se  croiser,  le 
noyau  du  premier  entraîna  avec  lui  la  tête  du  second  vol  où  la  densité  des 
individus  était  plus  faible,  et  de  même  le  noyau  du  second  vol  détourna  la 
queue  du  premier.  L’auteur  rapporte  cette  interaction  au  «  tropisme  gré¬ 
gaire  »  ;  pour  essayer  de  préciser,  s’agissait-il  d’interattraction  ou  de 
«  pseudo-imitation  »  ?  On  peut  être  tenté  d’admettre  plutôt  dans  le  cas  con¬ 
sidéré  le  rôle  de  l’interattraction,  les  changements  individuels  de  direction 
ayant  été  en  rapport  avec  le  voisinage  de  masses  denses  d’individus.  Quoi 
qu’il  enjsoit,  cette  observation  sur  L.  migratoria  donne  une  indication  gé¬ 
nérale  :  il  est  probable  qu’elle  pourrait  s’appliquer  à  S.  gregaria;  mais  sur 
cette  dernière  espèce,  les  faits  observés  d’agglomération  et  de  séparation 
de  vols  n’ont  pas  été  notés  avec  une  précision  suffisante. 

Zolotarevsky  signale  d’autre  part  la  tendance,  non  constante,  des  saute¬ 
relles,  à  s’orienter  contre  le  vent  :  nous  admettons  que  cette  tendance  pour¬ 
rait  exister  au  moment  de  l’envolée,  l’insecte  à  terre  se  plaçant  de  manière 
à  subir  d’avant  en  arrière  le  frottement  de  1  air  ;  mais  il  est  bon  de  faire 
remarquer  qu’au  cours  du  vol,  le  frottement  de  1  air  se  fait  toujours  d’avant 
en  arrière,  quelle  que  soit  la  direction  de  propulsion  par  rapport  à  celle 
du  vent;  par  conséquent  cette  tendance  ne  saurait  dépasser  le  moment  de 
l’envolée. 
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Studying  the  parasites  of  lac  insects  I  emphasized  the  general  occurrence 
of  specificity  amongst  them  and  concluded,  «  there  is  no  danger  to  the  lac 
insect  in  its  enemies  having  alternate  hosts,  for,  even  if  there  be,  they  are 
rare  (*)  ». 

The  species  Lakshadia  communis  has  as  its  favourite  host  plant  in  Ban¬ 
galore,  Ficus  mysorensis ,  which  is  also  the  most  common  tree  supporting 
Ceroplastes  ceriferus.  It  was  thus  considered  very  desirable  to  study 
these  two  coccids  with  regard  tho  their  parasites. 

From  Ceroplastes  ceriferus  two  specimens  of  a  moth  have  been  reared 
and  were  sent  to  a  specialist  for  favour  of  identification.  A  pupa  dissected  out 
from  C.  ceriferus  encrustation  is  shown  in  three  positions  (figs  1-3). 

Lakshadia  communis  in  Myare  is  so  much  attacked  by  Eub lemma  ama- 
bilis  that  other  lepidopterous  parasites  hardly  get  a  chance  of  competing 
with  it.  Yet  occasionally  a  salte  coloured  moth  has  been  reared  from  this 
source  in  Bangalore.  This  species  of  lac  insect  builds  small  scattered 
colonies  due  to  a  great  variation  in  its  sex  ratios  as  has  been  elsewhere 
explained.  The  drier  climate  of  Hyderabad  favours  the  female  sex  determi¬ 
nation  so  that  the  species  multiplies  there  better  and  large  encrustations 
may  be  found  on  Ficus  religiosa,  F.  bengalensis  and  Anona  squamosa. 

With  the  greater  reproductivity  of  the  host  insect,  L.  communis,  in  Hyde¬ 
rabad  the  otherwise  rare  parasites  in  Bangalore  are  likewise  to  be  found  in 
larger  numbers.  I  had  an  excellent  opportunity  of  observing  a  small  tree  of 
Anona  squamosa  in  the  Palace  Garden  of  II.  E.  Maharaja  Sir  Kishun  Per- 

1.  J.  Sci.  Assoc.  Maharaja's  Col.  Vizianagram.  1925,  2  :  86. 
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shad  oí  Hyderabad  attacked  with  L.  communis  which  itself  was  being  devour¬ 
ed  by  some  caterpillars  unknwon  to  me  before.  From  an  alcohol  preserved 
specimen,  figures  4  and  5  have  been  drawn.  A  small  lot  of  caterpillars  deve¬ 
loped  into  pupae,  one  of  which  was  perserved  in  alcohol  and  served  for  illus¬ 
trating  figures  6  to  8  and  a  portion  shown  enlarged  in  figure  9.  In  Bangalore 
a  moth  was  previously  reared  from  L.  communis  and  photographed;  here 
shown  in  figure  10.  The  adults  reared  in  Hyderabad  were  found  identical 
with  this  moth.  The  same  moth  was  also  found  attacking  the  Sind  lac  insect, 
L.  sindica . 

The  species  L.  mysorensis  growing  on  Shorea  taluna  in  Bangalore  also 


i.mm 


1  2  3 

Fig.  1  to  3.  —  Pupae  of  the  moth  attacking  L.  communis. 

« 

showed  the  presence  of  another  pupa  shown  here  in  photographs  (figs.  11 
and  12).  Outlines  were  drawn  from  one  pupa  (fig.  13  to  15)  to  supplement  the 
photographs. 

The  moths  reared  from  all  these  sources  were  sent  to  one  specialist  after 
another  until  they  saw  the  face  of  three  continents  ending  with  Pretoria 
in  Africa  from  where  Prof.  Jause  kindly  wrote  upon  the  specimens  reared 
in  Hyderabad  «  I  have  come  to  the  conclusion  that  I  do  not  know  a  genus 
in  which  this  species  can  be  concluded.  It  comes  near  to  Ephcstia  hut 
the  forewing  is  different  ». 

Being  in  Paris  one  is  forcibly  reminded  of  what  Napoleon  said  «  What  is 
not  clear  is  not  french  ».  I  must  therefore  apologize  for  bringing  a  paper 
here  somewhat  Indian  in  character  which  may  be  looked  upon  as  crude 
material  rather  than  as  finished  article.  If  I  have  not  been  able  to  throw 
more  light,  it  is  because  the  parasites  have  been  rare  and  the  few  specimens 
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they  received  the  careful  attention  of  the  specialists  they  also  suffered  du 
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ring  examination  and  when  the  next  specialist  had  to  examine  them  they 
were  found  worse  than  before. 


13  14  15 

Fig.  10.  —  The  moth  attacking  L.  communis. 

Fig.  11  to  15.  —  Pupae  of  the  moth  attacking  L.  mysorcnsis. 


It  is  however  apparent  that  the  pupal  characters  show  the  presence  of 
three  diilerent  Lepidoptera  and  further  that  the  parasite  of  the  wax  insect 
is  not  identical  with  those  of  the  lac  which  really  has  been  the  main  object 
of  this  study. 


SUL  FLUOROSILICÂTO  DI  BARIO 
COME  INSETTICIDA 


PER 

ETTORE  MALENOTTI 

(Verona,  Italia) 


Tra  i  composti  del  fluoro,  entrati  nel  novero  degli  insetticidi  col  brevetto 
G.  H.  Higbee  fin  dal  1896,  e  successivamente  sperimentati  da  Fulton  (1), 
Marcovitch  (2),  Tattersfield  (3),  Mills  (4),  Gasow  (5),  ecc.,  il  fluorosilicato 
di  bario  è  il  più  recente  di  tutti,  risalendo  il  primo  studio  in  merito  al  1926, 
quando  S.  Marcovitch  (6)  pubblicò  il  suo  lavoro  su  «  The  fluosilicate  as 
Insecticides  ». 

Da  allora  datano  le  prime  preparazioni  industriali  del  fluorosilicato  di 
bario,  fra  le  quali  vanno  ricordate  la  «  Grasselli  Chemical  Corporation  »,  la 
«  Edgewood  Arsenal  »,  la®«  Backer  Co.  »,  la  «  Jungmann  Co.  »,  del  Nord 
America. 

Ed  anche  gli  studi  su  questo  nuovo  insetticida  proseguirono,  per  merito 
dello  stesso  Marcovitch  insieme  a  Stanley  (7)  e  poi  dei  suddetti  e  di 
Anthony  (8). 

Le  applicazioni  entomologiche  di  questo  composto  erano  state  fatte  sol¬ 
tanto  in  America,  mediante  sospensioni  acquose  contro  insetti  varii  degli 
alberi  da  frutto  e  mediante  spolverizzazioni  su  peschi  e  su  piante  di  cotone. 

Ma  l’alta  tossicità  del  fluorosil.  di  bario  contro  tali  insetti,  la  sua  bassa 
tossicità  rispetto  ai  vertebrati,  unita  alla  sua  innocuità  verso  le  piante, 
facevano  e  fanno  preconizzare  questo  sale  come  ottimo  sostituto  dei  composti 
arsenicali  in  tutto  il  mondo. 

In  Italia,  per  quanto  già  fin  dal  1928  i  due  chimici  della  Società  del 
«  Caffaro  »,  Cari  chi  e  Paoloni  (9)  avessero  raccolto  nel  loro  manuale  l’eco 
dei  nuovi  studi  e  questi  fossero  citati  pure  nel  manuale  successivamente 
comparso,  del  Prof.  U.  Pratolongo  (10),  nessuno  prima  dello  scrivente 
aveva  fatto  studi  in  proposito. 
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Già  fin  dal  1931  mi  era  noto,  che  il  larghissimo  impiego  assunto,  in 
Italia  e  in  Francia,  dal  fosfuro  di  zinco  nella  lotta  contro  le  grillotalpe,  da 
me  suggerito  fin  dal  luglio  del  1929  (11),  produceva  gravi  danni,  sia  uccidendo 
gran  numero  di  galline,  sia  facendo  strage  di  piccioni  e  di  selvaggina. 

Citerò  degli  esempi  : 

Dal  tetto  di  una  chiesa  presso  S.  Bonifacio  (Verona)  furono  visti,  nella 
primavera  del  1931,  scendere  più  volte  gli  Storni  (, Sturnus  vulgaris  vulgaris, 
L.)  che  vi  avevano  nidificato,  sopra  un  orto  dove  molte  grillotalpe,  uccise 
dalla  risina  al  fosfuro,  affioravano  sul  terreno.  Gli  Storni  afferravano  le  grosse 

prede  e  le  portavano  sul  tetto,  dove 
venivano  divorate  insieme  al  veleno 
che  le  aveva  uccise.  Alcuni  mesi  dopo, 
avendo  il  tetto  della  suddetta  chiesa 
bisogno  di  riparazioni,  vi  salirono  i 
muratori  e  con  meraviglia  vi  trova¬ 
rono  molti  scheletri  di  storni.  Gli 
uccelli,  divorando  le  grillotalpe  o 
facendole  divorare  dai  loro  piccoli, 
caddero  anch’essi  vittime  del  terri¬ 
bile  veleno  o  videro  morir  la  loro 
prole. 

Altro  fatto  :  in  una  vasta  azienda 
agraria  del  Veronese,  in  seguito  allo 
spargimento  dell’esca  al  fosfuro,  muo- 
rirono  tutti  i  piccioni  della  colombaia 
e  coi  loro  cadaveri  fu  riempito  un 
grosso  sacco. 

j  Dal  pericolo  di  morte  non  si  salva 
nessun  capo  di  selvaggina  che  si  cibi 
dell’esca  al  fosfuro,  oppure  di  grillo¬ 
talpe  avvelenate  dalla  medesima. 
Ancora  :  nell’azienda  Giovanni 
Mercati  a  Buonavicina  (Verona)  muorirono,  per  il  fosfuro  di  zinco,  i  pulcini 
di  colombo  terraiuolo,  imbeccati  dalle  madri  con  risina  avvelenata  :  e  muo¬ 
rirono  anche  i  piccoli  di  storni  nutriti  dalle  madri  con  grillotalpe  uccise 
dalla  medesima  esca.  Il  pollame  colpito  da  fosfuro  di  zinco  presenta,  come  è 
noto,  la  cresta  annerita:  poi  vien  preso  da  forte  sete,  indi  da  paralisi  e 
infine  soccombe. 

Per  tutte  queste  ragioni,  pensai  di  sostituire  al  fosfuro  di  zinco,  eccellente, 
si,  ma  pericoloso  anche  agli  animali  utili  e  all’  uomo  stesso,  il  fluorosilicato 
di  bario  nella  composizione  della  mia  formola  : 

Risina,  parti  100;  acqua  25;  fosfuro  di  zinco  5; 

che  divenne  perciò  risina  100;  acqua  25,  fluoros.  di  bario  5. 

1  primi  risultati  ottenuti  fin  dall’  inizio  delle  esperienze  da  me  istituite  in 


Fig.  1.  Disposizione  delle  bacinelle  isolanti, 
per  lo  studio  delle  esche  avvelenate  contro 
le  grillotalpe  nel  labor. torio  del  R.  Osser¬ 
vatorio  fitopatologico  di  Verona. 
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laboratorio  (12)  furono  brillanti  e  mi  indussero  ad  allargare  le  prove,  per  il 
confronto  con  altre  fatte  in  precedenza. 

Su  tutti  questi  esperimenti  riferisco  brevemente,  cominciando  con  l’esporre 
le  condizioni  generali  che  li  accompagnarono  : 

Intanto,  fu  provveduto  perchè  le  grillotalpe  ( Curtilla  grillotalpa  L.) 
fossero  prelevate  sempre  dalla  stessa  località  in  terreno  argilloso-ghiaioso 
del  Comune  di  Villafranca,  mediante  lavori  di  scasso,  in  inverno. 

Degli  insetti  raccolti,  tenuti  alcuni  giorni  in  campagna  entro  un  mastello 
con  terra,  venivano  scelti  i  più  robusti  e  vitali  e,  chiusi  ciascuno  in  apposite 
gabbiette  isolanti,  venivano  portati  in  laboratorio. 

Ad  evitare  il  cannibalismo  fra  i  singoli  soggetti,  oltre  che  per  ovvie  ragioni 
di  sperimentazione,  tutte  le  esperienze  furono  condotte  a  serie,  ciascuna 
delle  quali  comprendeva  un  determinato  numero  d’insetti  tenuti  ciascuno 
completamente  segregato  dall’  altro.  Ad  ogni  grillotalpa  fu  destinata  una 
speciale  bacinella  di  terracotta  porosa,  del  diametro  di  cm.  14,  alta  cm.  4,  5, 
chiusa  con  coperchio  non  ermetico  e  fornita  di  una  piccola  vaschetta  in  por¬ 
cellana,  contenente  acqua. 

Questo  fu  suggerito  dalla  considerazione,  che  le  grillotalpe  sono  insetti 
igrofìli,  ed  infatti  esse  si  sono  servite  spesso  della  bacinella  specialmente 
per  ripulirsi  dalla  poca  terra  che  talvolta  restava  loro  attaccata  nel  catturarle. 

Quasi  tutte  le  esperienze  sono  state  condotte  in  ambiente  mantenuto  a 
temperatura  superiore  ai  20°  C.  E  ciò  perchè,  come  è  noto,  e  come  risulta  da 
altre  mie  esperienze,  a  temperatura  inferiore  ai  15°-13°  C.,  le  grillotalpe 

non  mangiano,  o  mangiano  così  poco,  da  non  potercene  servire  a  scopo  spe¬ 
rimentale. 

Le  vane  sostanze  velenose  furono  sempre  somministrate  insieme  alla 
risina.  E  perchè  questa  risina,  la  quale,  come  è  noto,  non  è  soltanto  riso  spez¬ 
zato,  ma  un  prodotto  di  scarto,  anche  qualitativamente,  della  brillatura  del 
riso,  non  contenesse  granelli  troppo  minuti,  fu  passata  sempre  al  setaccio. 
Cosi  facendo,  ogni  grammo  di  risina  risultava  formato  da  circa  115  granelli, 
di  grandezza  approssimativamente  eguale,  in  modo  che  la  quantità  della 
risina  ingerita  fosse  sensibilmente  proporzionale  al  numero  dei  granelli  e 
ad  un  pan  numero  di  granelli  corrispondesse,  sia  la  stessa  quantità  di  risina, 
sia  la  stessa  superfìcie  esterna  dei  granelli  stessi,  proporzionale  alla  quantità 
di  veleno  che  la  rivestiva. 

La  mescolanza  con  i  veleni  insolubili  veniva  fatta  impolverando  la  risina 
dopo  che  questa  era  stata  bagnata  col  25  %  di  acqua  e  tutta  quest’  acqua 
era  stata  appena  assorbita,  così  da  non  sgocciolare  affato  dal  recipiente.  Ogni 
preparazione  di  esca  fu  fatta  impiegando  sempre  100  grammi  di  risina. 

Per  assicurare,  poi,  la  uniformità  della  miscela,  questa  venne  ogni  volta 
fatta  con  molta  accuratezza,  insistendo  specialmente  nel  premere  la  risina 
contro  le  pareti  del  recipiente,  in  modo  che  la  polvere  velenosa  venisse 

incorporata  nel  sottile  strato  amidaceo  reso  pastoso  dal  bagnamento  della 
risina. 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM., 


1932. 


592 


E.  MALENOTTI 


I  veleni  solubili  furono  invece  disciolti  prima  in  acqua  e  poi  fatti  con  essa 
assorbire  dalla  risina. 

Ad  evitare  complicazioni,  la  percentuale  dei  veleni  fu  variata  soltanto  in 
casi  di  orientamento.  In  generale,  essa  è  stata  unica,  quella  di  cinque  parti 
in  peso  aggiunte  a  100  parti  di  risina  secca. 

Le  osservazioni  sullo  stato  di  ciascun  insetto  venero  fatte  ogni  mattina 
verso  le  ore  nove.  Solo  in  alcune  serie  di  esperienze,  dove  l’azione  dei  veleni 
si  presumeva  più  rapida,  le  osservazioni  furono  fatte  due  volte  al  giorno  : 
alle  ore  nove  e  alle  ore  17  o  18. 


Gli  insetti  delle  esperienze  fu¬ 
rono  spesso  raccolti  ed  impiegati 
allo  stato  di  adulto;  molti  però 
anche  allo  stato  di  seconda  e  di 
prima  ninfa  ed  alcuni  anche  allo 
stato  di  larva  m  tura  (intendo  con 
ciò  la  ninfa  priva  di  astucci  alari). 

Ciò  può  far  credere,  a  tutta 
prima,  che  questa  promiscuità  di 
stadi  sottoposti  agli  esperimenti 
abbia  causato  errori  notevoli  nel- 
l’apprezzamento  dei  risultati.  Ma 
già  avevo  osservato ,  che  i  veleni  non 
agiscono  con  notevole  diversità  di 
prontezza  sugli  adulti  in  confronto 
alle  ninfe  o  alle  larve  mature,  per 
la  ragione  che  gli  adulti,  essendo 
di  maggior  taglia,  mangiano  anche 
più  delle  ninfe,  per  cui  l’eventuale 
maggior  resistenza  di  quelli  viene 
annullata  dalla  maggior  quantità 
di  veleno  ingerito.  Certamente, 
larve  mature,  ninfe  e  adulti  d’ambo 
i  sessi  si  sono,  in  generale,  mo¬ 
strati  avidi  di  risina  e  l’hanno  ingerita  con  difficoltà  solo  nei  casi  in  cui  : 
veleni  hanno  esercitato  speciale  azione  ripulsiva. 

Nessuna  differenza  di  comportamento  inosservata  fra  la  specie  tipo  (Cur- 
tilla  gryllotalpa ,  L.)  e  la  varietà  cophta  De  IIaan,  quest’ ultima  molto  più 
frequente  della  prima  nei  dintorni  di  Verona  ed  avente,  come  è  noto,  ali 
lunghe  appena  una  volta  e  mezzo  il  corsaletto,  mentre  nella  specie-tipo  esse 
sono  due  volte  e  mezzo  il  corsaletto. 

Il  numero  totale  delle  grillotalpe  sottoposte  alle  prove  nel  laboratorio  di 
Verona  sale  a  649,  di  cui  98  nel  1930, 135  nel  1931  e  416  nel  1932  ;  e  si  riferiscono 
ad  una  trentina  di  esperienze. 


MI 


Fig.  2.  Effetti  delle  forti  dosi  di  fluosilicato  di 
bario  sulle  grillotalpe  il  divaricamento  delle 
zampe  posteriori  e  mediane,  che  avviene 
poco  prima  della  morte. 
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Veleni  impiegati. 

I  veleni  impiegati  nelle  mio  prove  sono,  in  tutto,  sedici  e  cioè  : 

bei  composti  dell’  arsenico  (arsenito  sodico  arseniato  acido  di  piombo,  arse¬ 
nico  di  calcio  puro,  azol  (arseniato  di  calcio  miscelato,«  datto  per  irrorazioni 
ag  i  a  ben),  mentolo  (arseniato  tricalcico  miscelato,  adatto  per  spolverizza- 
ziom)  e aceto-arsenito  di  rame  (Verde  di  Schweinfurt). 

Inoltre,  fosfuro  di  zinco,  cloruro  di  bario,  carbonato  di  bario,  cianuro  di 

sodio,  nonché  sei  composti  del  fluoro,  e  cioè  :  iluoruro  di  sodio,  acido 

fluorosilicico,  lluorosilicato  di  magnesio,  11.  di  zinco,  fi.  di  sodio  e  iluorosili- 

cato  d,  bario  Quest’ultimo  in  sette  diversi  tipi,  dei  quali  due  americani, 

(«  Caito*  »  della  Grasselli  Company)  e  cinque  italiani  :  «  Bailor  »  della  Caffaro 

e  quattro  diversi  tipi  di  ,,  Basif  „  della  Fabrica  italiana  di  sali  di  Bario  in 
Lalolzio  (Bergamo). 

Qui  appresso  riporto  alcuni  quadri  riassuntivi  o  prospetti  delle  singole 
esperienze,  avvertendo  che  il  significato  dei  segni  e  dei  simboli  è  il  seguente. 

solàgrmotalp"  VeHlCaIe  di  oiascun  prospetto  si  riferisce,  in  genere,  ad  una 

g  =  granelli  di  risina  avvelenata  oppure  semplice; 

m  =  granelli  mangiati; 

i  lisina  rimasta  intatta,  cioè  non  toccata  dagli  insetti; 

V  =  grillotalpe  ancora  viventi  ; 

1  =  grillotalpe  lente  nei  loro  movimenti; 

Ilio  =  grillotalpe  morte  naturalmente;  cioè  non  per  effetto  del  veleno. 

Le  grosse  linee  verticali  sono  proporzionali  alla  durata  della  vita  degli 
insetti  dopo  avvenuta  l’ingestione  della  risina.  Quando  queste  grosse  linee 
terminano  con  una  freccia,  vuol  dire  che  gl’insetti  erano  ancor  vivi  al  ter¬ 
mine  delle  osservazioni  ;  quando,  invece,  esse  sono  interrotte  da  una  linea 
trasversale,  il  punto  d’interruzione  corrisponde,  con  approssimazione  di 
qualche  ora,  al  momento  dell’  avvenuta  morte  degli  insetti  per  effetto  del 

Ogni  cerchietto  che  trovasi  lungo  le  grosse  lince  verticali  suddette 
corrisponde  ad  un  pasto  dell’  insetto.  Si  vede  cosi  che  quando  le  grillotalpe 
hanno  ingerito  esche  fortemente  velenose  per  esse,  nessun  altro  pasto  è 
stato  fatto,  salvo  eccezioni,  dopo  il  primo. 

Por  brevità,  nelle  indicazioni  è  stata  omessa  quella  generica  della  risina, 
peiche  si  riferisce  a  tutte  quante  le  prove. 

Esperienza  N°  1.  —  Fosfuro  di  zinco  e  aceto-arsenito  di  rame  5  %. 

Metti  totali  29,  di  cui  12  con  fosfuro,  12  con  ac.  ars.  rame  e  5  controlli. 

temp.  20  a  23°  C. 

Media  granelli  ingeriti  per  ciascun  insetto  :  7  per  entrambi  i  veleni. 

Insultati  :  Dal  fosfuro  si  sono  ottenuti  effetti  più  uniformi.  Una  grillo- 
talpa  che  ingerì  6  granelli  all’ac.  ars.  di  rame  mori  dopo  27  giorni.  ' 
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La  ripetizione  della  stessa  esperienza,  a  temperatura  più  bassa,  cioè  da 
14  a  18°  C.,  dette  risultati  molto  modesti,  inadatti  a  ricavarne  dati  siculi, 
Esperienza  N°  2.  —  Confronto  fra  fosfuro  di  zinco  e  arseniato  di  piombo. 
Insetti  totali  19.  Con  fosfuro  al  5  %,  5;  con  arseniato  di  piombo  al  7  %,  5; 
con  arseniato  di  piombo  al  o  °/0 ,  o.  Conti  olii,  4. 

Temper.  25  a  28°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  9  per  il  fosfuro;  9  per  Tarsen,  al  7  %  ;  7  per  Tar¬ 


sen.  al  5  %. 

Risultati  :  L’arseniato  di  piombo,  anche  alla  dose  del  7  %,  agisce  molto 
più  lentamente  del  fosfuro  di  zinco.  Questo  lotto  d’insetti  ha  dato  troppi 
morti  naturalmente;  ma  ciò  non  toglie  valore  al  fatto  sopra  osservato. 

Esperienza  N°  o.  —  Altro  confronto  fra  fosfuro  di  zinco  ed  arseniato  di 

piombo. 

Insetti  totali  9,  di  cui  4  con  arseniato  di  piombo  al  7  % ,  4  con  fosfuro  di 
zinco  5  %,  ed  un  controllo. 

Temp.  22  a  28°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  7  per  Tarseniato  di  piombo  e  4,5  per  il  fosfuro. 
Risultati  :  Tarseniato  di  piombo  ha  agito  con  assai  maggior  lentezza  del 
fosfuro  di  zinco,  confermando  i  reperti  della  prova  N°  2.  Precisamente,  le 
grillotalpe  sono  vissute,  dopo  la  prima  ingestione  di  cibo,  quasi  22  giorni 
per  Tarseniato,  e  solo  tre  giorni  per  il  fosfuro.  Ciò,  malgrado  che  la  quan¬ 
tità  di  cibo,  e  perciò  di  veleno,  sia  stata  assai  maggiore  per  Tarseniato 

che  per  il  fosfuro. 

Esperienza  N°  4.  —  Confronto  tra  fosfuro  di  zinco  e  Yerderin  Caffaro 
(quest’  ultimo,  è  risina  al  5  %  di  verde  di  Schweinfurt  già  preparata). 

Insetti  totali,  21,  di  cui  8  con  fosfuro,  8  con  Yerderin  e  5  controlli. 


Temper.  17  a  24°  C. 

Media  di  granelli  ingeriti  :  6  per  il  fosfuro;  4  per  il  Verderin. 

Risultati  :  il  fosfuro  ha  agito  più  rapidamente  dell’  aceto-arsenito  di  rame. 


L’insetto  N°  6,  che  ha  mangiato  pili  volte,  è  un  caso  non  comune. 

La  morte  è  avvenuta,  in  media,  dopo  giorni  3,6  per  il  fosfuro  e  dopo  giorni 
9  per  il  Verderin.  Bisogna  osservare,  che  del  Verderin  è  stata  ingerita  una 
quantità  più  piccola  rispetto  alla  risina  al  fosfuro.  Ciò  è  molto  interes¬ 
sante  a  notare  ;  perchè  un  veleno  incorporato  alle  esche  non  agisce  solo  in 
rapporto  alla  sua  potenza  mortifera,  ma  anche  in  lunzione  della  quantità 
che  viene  ingerita.  Si  possono  cioè  avere  esche  unite  a  veleni  potentissimi; 
ma  se  queste,  per  effetto  degli  stessi  veleni,  vengono  poco  appetite  dagli 
insetti,  possono  dare  risultati  inferiori  a  quelli  di  esche  unite  a  veleni 

più  blandi,  ma  non  repellenti  per  1  animale. 

L’appetenza  è  quindi  un  fattore  tanto  importante  quasi  quanto  la  velenosità 


quando  si  tratta  di  esche. 

Esperienza  N°  5.  —  Confronto  tra  fosfuro  di  zinco  e  arsenito  sodico. 
Insetti  totali,  11,  di  cui  5  con  arsenito  sodico  al  5  %,  5  con  fosfuro  al  5  ^ 
e  un  controllo. 
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Temper,  da  20  a  27°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  13  per  l’arsenito  sodico;  5  per  ili  fosfuro  di 
zinco. 

Malgrado  ciò,  1  arsenito  si  è  dimostrato  ad  azione  molto^ipiù  lenta  ri¬ 
spetto  al  fosluro,  poiché  contro  i  giorni  7  occorsi  al  fosfuro,  sono  stati  neces¬ 
sari  giorni  27  per  l’arsenito  sodico,  ad  aver  ragione  delle  grillotalpe. 

Esperienza  A°  6.  Altro  conironto  tra  losluro  ed  arsenito  sodico]  e 
Verderin. 

Insetti  totali  13,  di  cui  7  con  arsenito  sodico  al  3  %  ;  3  con  Verderin;  3  con 
fosfuro  di  zinco  e  nessun  controllo. 

Temper.  20  a  26°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  7  per 
l’arsenito  sodico  3  %;  3  per  il  Ver¬ 
derin  e  9  per  il  fosfuro  di  zinco. 

Risultati  :  i  migliori  anche  in 
questo  caso  si  sono  avuti  dal  fos- 
luro  di  zinco.  Anche  in  questo  caso 
1  esca  al  Verde  di  Schweinfurt  è  stata 
meno  appetita  dell’  esca  al  fosfuro. 

Esperienza  N°  7.  —  Confronto 
ira  fosfuro  5  %  edarseniato  di  calcio 
4  %,  formola  Silvestri. 

Insetti  totali,  13,  di  cui  5  con  fos¬ 
furo  5  %  ;  5  con  arseniato  di  calcio 
4  %  e  3  controlli 

Temper.  16  a  20°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  8  per  il 
losluro  e  8  per  l’arseniato. 

Risultati  :  la  morte  sopraggiunse, 
in  media,  dopo  giorni  3,4  per  il 
iosiuro  e  9  giorni  per  l  arseniato  di 
calcio.  Decisamente,  questo  secondo 
veleno  non  è  molto  raccomandabile. 
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Prospetto  A,  relativo  all’  esperienza  n.  5. 


Una  prova  consimile  fu  fatta  con  30  grillotalpe  nell’  ottobre  del  1931  e  di 
cui  12  con  fosluro  al  5  %,  12  con  arseniato  di  calcio  4  %  e  6  controlli, 
alla  temper,  media  di  16°  C.  A  questa  relativamente  fredda  temperatura, 
solo  5  insetti  mangiarono  risina  al  fosfuro  e  solo  6  risina  all’  arseniato.  I 
primi  morirono  dopo  4  giorni;  gli  altri,  dopo  7  giorni,  confermando 
quindi  1  inferiorità  della  formola  al  4  %  di  arseniato  di  calcio  rispetto  a 
quella  al  5  %  di  fosfuro  di  zinco. 

Esperienza  N°  8.  —  Confronto  tra  fosfuro  5  %  ed  Azol  10  %. 

Insetti  totali  9,  di  cui  4  con  Azol  10  %,  4  con  fosfuro  5  %  e  un  controllo 

Temp.  20  a  28°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  9,5  per  E  Azol  e  8  per  il  fosfuro. 
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Risultati  :  Anche  l’Azol  ha  agito  con  grande  lentezza  rispetto  al  fosfuro 
di  zinco. 

Esperienza  N°  0 .  —  Azione  del  Meritolo. 

Insetti  totali,  5,  con  Meritolo  al  10  %. 

Temper.  20  a  23°  C. 

Media  dei  granelli  ingeriti  :  8  per  insetto. 

Risultati  :  buoni,  essendo  la  morte  sopraggiunta  in  media  dopo  5  giorni. 

Tenuto  conto  della  composizione  del  Meritolo,  il  quale  ha  solo  il  35  %  di 
arseniato  tricalcico,  questi  risultati  sorprendono,  tanto  più  che  in  un  espe¬ 
rienza  fatta  nel  settembre  del  1931,  una  grillotalpa,  dopo  di  avere  ingoiato 

ben  10  granelli  di  risina  avvelenata 


lunque  animale  domestico  ! 


507 


SUL  FLUOROSI LICATO  DI  BARIO  COME  INSETTICIDA 

Esperienza  A0  li.  —  La  prima  prova  con  fluorosilicato  di  bario  (del 
1°  tip0)  appositamente  preparato  per  lo  scrivente  dalla  Fabbrica  Italiana  di 
Sali  di  Bario  in  Calolziocorte  (Bergamo). 

Insetti  totali,  2/;  di  cui  10  con  fluos.  bario,  che  dirò  del  primo  tipo,  ed 
indicherò  con  la  parola  Basii*  Io. 

10  insetti  con  Basii  Io  al  5  ,?ò  ;  10  con  Basii  Io  al  10  %  e  1  controlli. 

Temp.  20  a  26°  C.  Media  granelli  ingeriti  :  8,3  perii  Basii  al  5  %  ;  7,6  per 
il  Basii*  al  10  % . 

Risultati  :  la  morte  avvenne  con  impressionante  rapidità  per  la  maggio¬ 
ranza  delle  grillotalpe  che  ingerirono  esca  al  10  %  di  Basii  Io  e  assai  presto 
anche  per  quelle  che  ingerirono  la  dose  del  5  %.  Risulta  anche,  che  questo 
veleno  è  molto  tollerato  dal  gusto  delle  grillotalpe. 

Ne  qui  sotto  unito  quadro  sono  indicati  dati  relativi  ai  diversi  tipi  di 
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Prospetto  C,  relativo  all’  esperienza  n.  11. 


fluorosilicato  di  bario,  che  hanno  servito  alle  numerose  esperienze]  di  labo¬ 
ratorio  ed  in  campagna. 

La  determinazione  delle  proprietà  chimiche  e  fisiche  dei  suddetti  diversi 
tipi  di  fluosilicato  di  bario,  e  cioè  :  finezza  al  tubo  Chancel,  grado  del  p\{. 
acidità  complessiva  riferita  all’acido  fluosilicico  e  reazione  alle  cartine  di 
tornasole,  è  stata  fatta  dal  mio  assistente  volontario,  dott.  Achille  Grimaldi, 
al  quale  porgo  vivi  sensi  di  ringraziamento.  Il  grado  di  finezza  è  stato 
ottenuto  misurando  dopo  cinque  minuti  dall’  inizio  della  decantazione 
1  altezza  dello  strato  depositato  in  fondo  al  tubo  Chance!  da  5  grammi  di 
fluosilicato  di  bario  diluiti  in  acqua. 

L  indicazione  del p\\  è  stato  ottenuto  servendoci  del  colorimetro  di  Wulff 
a  foglietti. 

L’acidità  complessiva  è  stata  calcolata  seguendo  il  metodo  indiretto  di 
Penfìeld,  che  consiste  nell  aggiungere  al  liquido  da  titolare  cloruro  potas¬ 
sico  in  eccesso,  nel  diluire  con  eguale  volume  di  alcool,  titolando  poi  l’acido 
cloridrico  che  viene  messo  in  libertà. 
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Come  vedremo,  nessuna  diversità  di  effetti  è  stata  potuta  attribuire  alla 
indicazione  diversa  del  Wulffometro,  mentre  parrebbe  che  influisse  sugli 
effetti  mortiferi  l’acidità  complessiva  del  fluosilicato  di  bario. 

Esperienza  N°  12.  —  E’  la  ripetizione  della  precedente.  Insetti  totali,  27, 
di  cui  9  con  Basii*  Io  al  5  %,  9  con  Basii*  Io  al  10  %  e  9  controlli. 

La  temperatura,  iniziatasi  con  oscillazioni  quotidiane  da  18  a  26°  C.,  per 
un  incidente  sorto  dopo  due  giorni  dall’  inizio  della  prova,  cadde  a  15°  e 
così  si  mantenne  per  parecchie  ore.  Conseguenza  di  questo  abbassamento 
fu  un  andamento  molto  irregolare  dell’  esperienza.  Media  granelli  ingeriti, 
4,1  per  il  Basif  5  %  ;  4,3  per  il  Basii  10  %.  Risultati  :  è  stata  ritardata 


Alcuni  dati  sulla  composizione  del  diversi  fluorosilicati  di  bario  sperimentati  contro 

le  grillotalpe  a  Verona 


Campioni 

% 

Composizione  chimica  (%) 

Reazione 

al 

Acidit  à 
totale 
in  acido 

PH 

Finezza 
al  tubo 

BaSiFtì 

BaF2 

BaS04 

msm 

tornasole 

fluorosi- 

licico 

Chancel 

«Basii»  1° 

66,00 

24,00 

10,00 

— 

acida 

0,649 

3,2 

69 

2° 

73,85 

17,04 

8,78 

— 

» 

0,505 

3,3 

18 

»  3° 

52,58 

12,15 

6,25 

26,34 

» 

0,505 

3,3 

87 

»  1° 

97,00 

— 

— 

— 

>» 

0,288 

3,4 

44 

«Bailor» 

80-85 

il  rimanente  è  composto  di 
sostanze  adesive  e  eollanti 

» 

0,432 

3,4 

90 

«Caltox» 

(campione) 

98,00 

— 

— 

— 

neutra 

0,288 

3,4 

98 

«Caltox» 

(barile) 

98,00 

— 

— 

— 

acida 

0,288 

3,4 

58 

l’ingestione  del  cibo  e  l’azione  del  veleno,  essendo  occorsi  in  media  4  giorni 
e  un  terzo  per  uccidere  con  la  dose  del  5  %  e  3  giorni  e  un  terzo  per  la  dose 
del  10  %.  L’azione  del  rapido  abbassamento  della  temperatura  non  deve  sor¬ 
prendere,  trattandosi  d’insetti  viventi  sotterra,  dove  cioè  sono  minime  le 
escursioni  giornaliere  della  temperatura. 

Esperienza  N°  13.  —  Effetti  del  cloruro  di  bario. 

Insetti  totali  12,  di  cui  4  con  Basif  Io  5  %  ;  4  con  cloruro  di  bario  al  10  % 
e  4  controlli. 

Temp.  22  a  27°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  5,5  per  il  Basif  5  %  ;  13  per  il  Cloruro  di  bario 
10  %,  però  durante  un  periodo  di  15  giorni,  contro  due  giorni  soli  per  il 
Basif.  Cioè  a  dire,  il  cloruro  di  bario  non  avendo  agito,  le  grillotalpe  hanno 
continuato  a  nutrirsene  anche  dopo  il  primo  pasto.  Infatti,  mentre  il  Basii 
uccise  tutti  e  4  gl’insetti  dopo  tre  giorni,  il  cloruro  ne  uccise  uno  solo  dopo 


SUL  FLUOROSI  LI  CATO  DE  BARIO  COME  INSETTICIDA 


599 


11  giorni,  gli  altri  tre  essendo  a  questo  punto  ancor  vivaci  e  robusti.  Il 
cloruro  di  bario,  quindi,  buon  insetticida  contro  il  Cleonus  mendicus y  non 
ha  che  azione  debole  sulle  grillotalpe. 

Esperienza  J\°  14.  —  bluosilicato  americano,  del  primo  campione  per¬ 
venuto. 

Insetti  totali  14,  di  cui  12  con  hluos.  Grasselli  al  5  %  e  due  controlli. 

Temper.  20  a  26°  C.  Media  granelli  ingeriti  :  4,7.  Tutti  gli  insetti  mangia¬ 
rono  subito,  ma  morirono  solo  dopo  cinque  giorni.  Risultato  inatteso, 
perchè  il  titolo  del  Fluos.  Grasselli  è,  come  è  noto,  del  98  %.  Ma  forse 
l’inferiorità  di  questi  risultati  devesi  all’avere  ingerito  gl’insetti  una  minor 
quantità  di  esca  rispetto  a  quelli  delle  prove  precedenti. 
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Prospetto  D,  relativo  a  V  esperienza  n.  16. 


Esperienza  N°  Í5.  —  Confronto  fra  esca  fresca  ed  esca  vecchia  al  Basif  Io 

Insetti  totali,  18  di  cui  12  trattati  con  Basif  Io  5  %,  ma  dei  quali  6  con 
esca  preparata  di  fresco  e  6  con  esca  preparata  da  27  giorni,  del  tutto 
secca. 

Temp.  22  a  29°  C.  Media  dei  granelli  ingeriti  :  6  per  l’esca  fresca;  9  per 
quella  secca.  La  morte  si  ebbe,  in  media,  dopo  4  giorni  per  l’esca  fresca, 
dopo  giorni  2  e  mezzo  per  quella  secca.  Questa  differenza  a  favore  della 
secca  devesi  certamente  alla  maggior  quantità  di  cibo  ingerita  da  parte 
delle  grillotalpe.  I  controlli  mangiarono  in  media  5  granelli. 

Lo  scopo  essendo  stato  quello  di  vedere  se  l’esca  secca  diminuisce  la  sua 
efficacia,  possiamo  concludere  che  no.  Il  che  è  importante  dal  punto  di 
vista  della  preparazione  di  un’esca  da  vendere  già  confezionata  ed  asciutta; 
ed  infatti,  come  meglio  dirò  più  tardi,  sono  state  poste  ultimamente  in 
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commercio,  in  Italia,  due  di  tali  esche  :  il  Risuro  ed  il  Fluoris,  che  trovano 
in  particolari  esigenze  dell’  agricoltura  intensiva  e  frazionata  la  loro  ragione 

di  essere. 

Esperienza  N°  10.  —  Fluosilicati  di  magnesio  e  di  zinco. 

Insetti  totali  18,  di  cui  6  con  fluos.  di  magnesio  al  5  %  ;  0  con  fluos.  di 
zinco  al  5  %  e  6  controlli. 

Temp.  22  a  26°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  8  per  il  fi.  di  magnesio;  3,5  per  quello  di  zinco, 
contro  20  per  i  controlli. 

Tutti  e  due  i  fluosilicati  hanno  ucciso  le  grillotalpe,  e  cioè  dopo  sei  giorni 
dal  pasto  il  fl.  di  magnesio;  dopo  tre  giorni  quello  di  zinco.  Ma  essi 
sono  poco  appetiti,  specialmente  il  secondo.  Infatti  questo  ha  ucciso 
4  grillotalpe  dopo  16  giorni  dall'  inizio  dell’  esperienza  e  una  quinta,  a  quell’e- 
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Prospetto  E.  relativo  all’  esperienza  n.  18. 


poca,  era  ancora  viva.  In  media,  l'inizio  del  pasto  si  è  avuto  per  il  11.  di 
zinco  ben  otto  giorni  dal  principio  della  prova  ed  il  fl.  di  magnesio  ha  agito 
cutamente.  Perciò  questi  due  fluosilicati  non  sono  troppo  raccomandabili 
contro  le  grillotalpe. 

Esperienza  N°  17.  —  Secondo  tipo  di  «  Basii"  »  in  confronto  col  «  Caltox  » 
del  campione. 

Insetti  totali  30,  di  cui  12  con  Basii  2C,  12  con  Caltox  del  campione  e  6 
controlli. 

Temp.  21  a  25°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  10  per  il  Caltox,  10,  4  per  il  Basii"  2°. 

La  morte  si  ebbe  in  media  dopo  5  giorni  dal  pasto  per  il  «  Caltox  »  e  solo 
dopo  giorni  3,6  per  il  Basif  2°. 

Poiché  la  quantità  di  esca  è  presso  a  poco  eguale  per  le  due  serie  di 
insetti,  questi  risultati  sono  strani,  perchè  il  Caltox  contiene  molto  più  lluosi- 
licato  di  bario  ed  è  molto  più  fino  del  Basif  2°. 

Dal  fatto,  già  altre  volte  c  per  altre  sostanze  osservato,  che  non  tutte  le 
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grillotalpe  mangiano  subito  l’esca,  si  deduce  che  è  bene  che  il  potere  vene¬ 
fico  della  medesima  venga  mantenuto  e  non  sia  invece  perduto  facilmente  in 
ambiente  umido,  come  accade  all’esca  al  fosfuro  di  zinco. 

Esperienza  N°  18.  —  E  la  ripetizione  esatta  della  prova  precedente,  effet¬ 
tuata  con  un  lotto  d’insetti  che,  dai  risultati  conseguiti,  debbono  essere  stati 
evidentemente  più  deboli  (v.  prospetto  E). 

Infatti,  mentre  la  media  dei  granelli  ingeriti  fu  per  il  «  Caltox  »  di  6,6  e 
perii  Basif  2°  di  7,5  la  morte  avvenne  in  media  dopo  giorni  4,4  per  il  Caltox 
c  soli  2,8  per  il  Basif  2°.  Permane  dunque  la  differenza  a  favore  di  questo 
secondo  tipo  di  Basif  impuro  (73  %  di  purezza),  mentre  questa  esperienza  dà 
esempio  di  una  grillotalpa  clic,  dopo  15  giorni,  non  aveva  ancora  toccato  cibo. 

Esperienza  N°  19.  —  Nel  dubbio,  che  i  migliori  risultati  del  Basif  impuro 
fossero  dovuti  alla  sua  acidità,  fu  sperimentata  l’azione  dell’acido  fluorosi¬ 
licico  al  5  %  c  nella  stessa  prova  fu  sperimentata  quella  del  fluoruro  di  sodio, 
sempre  al  5  % . 

Insetti  totali,  18,  di  cui  6  con  acido  fluorosil.,  6  con  fluoruro  sodico  e  6 
controlli. 

Temp.  18  a  24°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  6  per  l’acido  il.,  3,3  per  il  fluoruro  sodico. 

La  morte  avvenne  in  media  dopo  nove  giorni  per  l’acido  e  dopo  giorni  5,3 
per  il  NaF.  Il  primo,  dunque,  non  è  molto  energico;  ed  il  secondo,  come  è 
noto,  è  velenoso  anche  per  gli  animali  domestici.  Perciò  entrambi  non  sono 
consigliabili  al  caso  nostro. 

Esperienza  N°  20.  —  Fosfuro  e  Basif  Io  a  bassa  temperatura. 

Insetti  totali  16,  di  cui  8  con  fosfuro  di  zinco  5  %  e  8  con  Basif  Io  5  % . 

Temp.  13°  C.  per  i  primi  16  giorni;  15°  G.  per  il  17°  giorno  e  20°  C.  per 
il  18  e  19°  giorno,  (v.  prospetto  F). 

Granelli  ingeriti  :  una  sola  grillotalpa  mangiò  subito  6  granelli  al  fosfuro 
ed  altre  due  ne  mangiarono  soltanto  uno.  Quelle  del  Basif  ne  mangiarono, 
in  media,  soltanto  2,5,  con  mortalità  ottenuta  dopo  circa  dieci  giorni.  Lo 
spargimento  dell’esca  non  va  fatto  quindi  a  temper,  inferiore  a  15°. 

Esperienza  N°  21.  —  Coloritura  dell' esca  al  Basif  Io. 

Insetti  totali  8,  di  cui  6  con  Basif  5  %  e  2  controlli. 

Questa  esperienza  ebbe  lo  scopo  di  vedere  se  è  pratica  la  coloritura  del¬ 
l’esca  al  Basif,  per  distinguerla  dalla  risina  non  avvelenata;  e  se  la  colori¬ 
tura  nuoce  all1  efficacia  dell’  esca. 

Perciò  la  risina  fu  bagnata,  anziché  col  25  %  di  acqua,  con  una  soluzione 
all’un  per  mille  di  violetto  di  metile;  ed  assunse,  anche  da  secca,  color  viola 
pallido,  ma  tuttavia  marcatissimo.  Media  granelli  ingeriti  :  8. 

La  morte  si  ebbe,  per  4  grillotalpe,  dopo  4  giorni;  per  due,  dopo  sei  giorni, 
alla  temper,  da  20  a  26°  C.  L’azione  del  Basif  Io  parrebbe  essere  stata  dun¬ 
que  leggermente  ritardata  dalla  coloritura. 

Esperienza  N°  22.  —  E  la  ripetizione  della  precedente,  impiegando  però 
il  Basif  del  secondo  tipo. 
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Insetti  totali,  24,  di  cui  8  con  Basif  2°  al  5  %  non  colorato  e  8  con  Basii 
2°  più  0,25  per  mille  di  violetto  di  metile  (25  %  di  soluz.  all’  un  per  mille); 
8  controlli. 

Temp.  20  a  24°  C. 
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Prospetto  F,  relativo  all’  esperienza  n.  20. 


Media  granelli  ingeriti  :  11  per  il  Basif  al  violetto  di  m.;  10,6  per  il  Basif 
semplice  contro  15,5  per  i  controlli  (primo  pasto). 

La  morte  avvenne  in  media  dopo  giorni  3  per  il  Basif  colorato  e  dopo  2,9 
perii  Basif  semplice. 

Perciò  la  colorazione  dell’  esca  al  violetto  di  metile  alla  dose  di  grammi 
0,25  per  mille,  non  pregiudica  la  sua  efficacia  nel  caso  del  Basii  2°  tipo, 
mentre  permette  di  non  confondere  la  risina  avvelenata  con  la  risina  semplice, 
destinata  per  foraggio. 

Esperienza  N°  23.  —  Confronto  fra  Fluosilicato  di  sodio  e  Basif  2°. 
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Insetti  totali  18,  di  cui  8  con  Na2SiFG  al  5  %  ;  8  con  Basif  2°  e  2  controlli. 

Temp.  24  a  25°C. 

Media  granelli  ingeriti  :  11  perii  il.  di  sodio  e  9  per  il  Basif  2°. 

La  morte  avvenne,  in  media,  dopo  soli  giorni  1,9  per  il  primo  sale  e  dopo 
2,2  per  sei  grillotalpe  del  Basif  2°.  Una  non  toccò  cibo  e  un’altra,  avendo 
ingerito  solo  due  granelli,  era  ancor  viva  dopo  cinque  giorni. 

Il  iluosilicato  di  sodio  si  è  mostrato  quindi  leggermente  più  energico  del 
Basif  2°,  confermando  quanto  si  sapeva  sulla  sua  fortissima  tossicità.  Certo 
esso  sarebbe  da  preferirsi  per  questa  ragione  e  per  il  suo  basso  prezzo.  Ma  è 
solubile,  e  con  ciò  soggetto  a  perdere  la  sua  efficacia  con  le  piogge;  e  inoltre, 
come  è  noto,  verso  i  vertebrati  è  notevolmente  tossico,  perchè  solo  da  2,5  a 
4  volte  meno  dell’  arseniato  di  calcio.  Perciò  non  si  presta  troppo  bene  per  la 
sicurezza  del  pollame  e  degli  altri  animali  utili  che  possono  ingerire  l’esca 
destinata  alle  grillotalpe. 

Esperienza  N°  24.  —  Carbonato  di  bario  a  confronto  col  fosfuro  di  zinco  e 
del  Basif  2°. 

Insetti  totali,  30,  di  cui  6  con  fosfuro;  6  con  Basif  2°;  (3  con  BaCO3  5  %, 
6  con  BaCO3  10  %  e  6  controlli. 

Temp,  da  19  a  24°C. 

Media  granelli  ingeriti  :  12  per  il  fosfuro  ;  11  per  il  Basif  2°;  18,5  perii 
carbonato  di  bario  al  5  %  e  10  per  il  carb.  al  10  % . 

La  morte  avvenne,  in  media,  dopo  giorni  2,4  per  il  fosfuro  e  3  per  il  Basif 
2°.  Ma  delle  grillotalpe  trattate  con  carbonato  di  bario  una  sola  morì  dopo 
undici  giorni.  Le  altre  erano  ancor  vivacissime,  come  i  controlli  e,  come 
questi,  esse  mangiarono  più  volte.  Il  carbonato  di  bario,  dunque,  nemmeno 
al  10  %  è  un  apprezzabile  veleno  contro  le  grillotalpe. 

Esperienza  N°  25.  —  Confronto  fra  tre  diversi  tipi  di  Iluosilicato  di  bario  : 
Caltox  del  secondo  arrivo  (barile)  ;  Basif  2°  e  Basif  3°,  quest’  ultimo  un 
tipo  leggiero,  con  solo  il  52  %  di  BaSiF6  e  col  26  %  di  acido  silicico. 

Insetti  totali  36.  Dieci  per  ciascun  veleno  e  6  controlli. 

Temp.  25  a  29°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  12  per  il  Caltox  2°;  12  per  il  Basif  2°  e  10  per 
il  Basif  3°. 

La  morte  avvenne,  in  media,  dopo  due  giorni  per  il  Caltox  2°  e  giorni  1,5 
peri  due  Basif.  Si  noti,  che  la  temperatura  è  stata  più  elevata  che  nelle  prove 
precedenti;  da  ciò  una  maggior  prontezza  dell’  azione  di  tutti  e  tre  i  veleni. 

Esperienza  Ne  26.  —  Confronto  fra  due  tipi  di  iluosilicato  di  bario  e  fosfuro. 
Insetti  totali  32,  di  cui  10  con  fosfuro,  10  con  Basif  3°  e  10  con  Bailor  Caffaro. 
Due  controlli. 

Temp.  24  a  30°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  9  per  il  fosfuro;  12  per  il  Basif  3°  e  12  per  il 
Bailor  Caifaro. 

La  morte  avvenne  dopo  giorni  2,1  per  7  grillotalpe  del  fosfuro;  mentre 
due  grillotalpe  erano  ancor  vive  dopo  sette  giorni  dal  pasto.  Caso,  questo, 
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assai  raro.  Per  il  Basii*  3°  la  morte  avvenne  dopo  giorni  1,7  c  per  il  Bailor 
dopo  giorni  2.  Sei  delle  trenta  grillotalpe  soggette  all*  esca  avvelenata  non 
mangiarono  nel  periodo  della  prova. 

Esperienza  N°  27.  —  Confronto  tra  fosfuro  e  tre  tipi  diversi  di  fluosilicato 
di  bario. 

Insetti  totali,  30,  di  cui  6  con  fosfuro,  G  con  Caltox  secondo,  G  con  un 
quarto  tipo  di  Basif,  al  97  %  di  purezza,  6  con  Bailor  Caffaro  e  6  controlli. 
Temp.  22  a  23°  C.  Media  granelli  ingeriti  :  14  per  il  fosfuro;  18  per  il  Caltox 
2M;  14  per  il  Basif  4°  e  12,3  peril  Bailor  Caffaro  (v.  prospetto  G). 

La  morte  si  ebbe,  in  media,  dopo  giorni  1,6  per  il  fosfuro;  1,8  perii  Cal¬ 
tox  2°;  1,8  per  il  Bailor  Caffaro  e  2,3  per  il  Basif  4°.  Anche  quest’  ultimo  tipo 
di  Basif,  quasi  puro,  ma  pochissimo  acido,  è  riuscito  inferiore  ai  tipi  prece¬ 
denti  e  anche  al  Caltox  2°. 
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Prospetto  G,  relativo  all’  esperienza  n.  27. 


Esperienza  N°28 .  — -  Confronto  fra  fosfuro,  Basif  2°,  Verde  di  Schweinfurt 
e  arseniato  di  calcio. 

Insetti  totali  42,  di  cui  8  con  fosfuro,  8  con  Verde  di  Schw.,  8  con  ars.  di 
calcio  e  8  con  Basif  2°  e  10  controlli. 


Temp.  21  a  29°  C. 

Media  granelli  ingeriti  :  9,2  per  il  fosfuro;  2,7  per  il  Verde  di  Schw.,  6,2 
per  l’arseniato  di  calcio  e  7,7  per  il  Basif  2°. 

La  morte  avvenne,  in  media,  dopo  giorni  2,7  per  il  fosfuro;  dopo  5,2 per  il 
Verde  arsenicale;  dopo  5  per  l’arseniato  di  calcio  e  dopo  5,8  per  il  Basif  2°. 

Queste  differenze  sono  forti;  ma  probabilmente  la  lenta  azione  del  verde 
arsenicale  è  qui  dovuta  alla  scarsa  appetenza  dell’ esca  preparata  con  esso;  e 
probabilmente  il  verde  arsenicale  impiegato  non  è  il  migliore  per  servire 
da  veleno  alle  grillotalpe.  Comunque,  qui  è  evidente  la  superiorità  del  fluosi¬ 
licato  di  bario  del  secondo  tipo  preparato  a  Calolzio. 

L’esito  felici1  di  tutte  queste  prove  di  laboratorio  fatte  con  fluosilicato  di 
bario  è  già  stato  largamente  convalidato  dalla  pratica. 
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Oltic  100  ettari  di  terreno  trattati  con  risina  al  «  Basii  2°  »  in  provincia 
di  Brescia  (13)  ;  diversi  quintali  di  questo  veleno  già  consumati  con  crescente 
entusiasmo  nel  Veronese;  prove  controllate  a  Padova  (14),  a  Como  dal  Dott. 
Bollati  (16),  a  \icenza  dal  dott.  Cialdi,  a  Pisa  dal  Marchese  Serlupi  (19),  a 
Tk viglio  dal  dott.  lorti  (21)  e  poi  a  Lendinara  dal  Dott.  Petrobelli,  a, 
Bolzano  ecc.,  e  il  sorgere,  già  fiorente,  di  due  nuove  industrie  in  Italia, 
comprovano  luminosamente  il  passo  avanti,  che  è  stato  fatto  nella  lotta 
contro  le  grillotalpe  sostituendo  al  temibile  fosfuro  di  zinco  il  più  sicuro 
lluosilicato  di  bario. 

Circa  la  sicurezza  dell  esca  nuova  verso  il  pollame  e  la  selvaggina,  dopo 
la  prima  prova  da  me  fatta  in  laboratorio  a  Verona,  nel  decorso  gennaio  e 
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Prospetto  II,  relativo  all’  esperienza  n.  28. 


di  cui  riferii  in  apposito  articolo  (12),  non  volli  proseguire  in  tal  genere  di 
esperimenti,  datala  diffìcoltàdi  scegliere  soggetti  sanie  sopratutto  l’ambiente 

poco  adatto  per  sperimentare  su  polli  ;  e  preferii  aspettare  il  responso  della 
pratica. 

Già  fin  dal  decorso  aprile,  una  manata  di  risina  al  Basii  gettata  in  un  orto 
dove  dopo  si  recarono  a  beccare  galline  e  pulcini,  a  Cadelora  di  Villafranca 
(Verona),  non  uccise  nessun  capo. 

Nel  maggio  successivo,  esca  al  Basif  ed  esca  al  fosfuro  furono  distribuite 
in  campi  attigui  di  un  podere  di  Bolzano  vicentino  e  vi  furono  lasciati  pasco¬ 
lare  i  polli  coi  seguenti  risultati,  comunicatimi  dal  dott.  Fernando  Cialdi 
della  Cattedra  amb.  di  Agr.  di  Vicenza  :  «  ove  è  stata  sparsa  l’esca  al  fosfuro 
si  sono  trovati  tre  polli  morti,  mentre  nulla  è  accaduto  dove  è  stato  usato  il 
lluosilicato  di  bario,  per  quanto  qui  siano  andati  specialmente  a  beccare  i 
pulcini  ». 
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A  Dossobuono  (Verona)  galline  comuni  e  galline  faraone  andarono  a 
beccare  esca  al  Basii  il  2  giugno,  data  dello  spargimento.  Dopo  quattro  giorni, 
nessun  capo  di  pollame  era  morto,  nè  fu  trovato  morto  in  seguito. 

A  Casarossa  di  Buttapietra  (Verona)  furono  sparsi  nelle  vicinanze  di  case 
coloniche,  dal  proprietario  Cav.  Antonietti,  alcuni  quintali  di  risina  al  Basii'. 
Furono  viste  le  galline  a  pascolare  sui  campi  avvelenati  ma  nessun  caso  di 
morte  si  ebbe  a  lamentare. 

Interessante  è  il  caso  osservato  a  Lendinara  dal  Nob.  Dott.  Domingo 
Petrobelli  :  egli  disseminò  risina  al  Basifinun  suo  piccolo  orto,  dove  i  polli 
non  potevano  entrare,  ma  dove  avevano  libero  accesso  gli  storni,  che  furon 
visti  beccare  le  grillotalpe  uccise  dall’esca  ed  affiorate  sul  terreno.  Vicino  a 
quell1  orto,  a  50  metri  circa,  vi  è  un  fabbricato  dove  gli  storni  avevano  fatto 
i  loro  nidi  :  Dei  muratori,  pregati  dal  Petrobelli,  provarono  ad  osservare  se 
sotto  le  tegole  del  tetto  vi  erano  storni  morti;  ma  non  fu  possibile  trovarne 
alcuno,  nè  mai  ne  furon  trovati  morti  nell1  orto. 

Si  confronti  questo  episodio  con  quello,  citato  fin  da  principio,  di  San 
Bonifacio,  dove  numerosi  scheletri  di  storni  furon  trovati  sotto  il  tetto  della 
chiesa  vicina  ad  un  orto  dove  le  grillotalpe  erano  state  avvelenate  con  fosfuro 
di  zinco;  e  la  differenza  sarà  subito  apprezzata.  Nemmeno  i  passeri,  che, 
datala  vicinanza  della  casa  all1  orto  Petrobelli,  sono  in  esso  frequenti,  mori¬ 
rono  per  aver  beccato  esca  al  Basii'  o  grillotalpe  uccise  dalla  stessa. 

Ancora  :  il  dott.  Oreste  Bollati,  della  Cattedra  amb.  di  Agricoltura  di 
Erba  (Como)  mi  riferì,  nel  decorso  giugno,  che  uno  dei  contadini  che  hanno 
usato  il  Basii';  ha,  per  prova,  dato  esca  avvelenata  con  fluorosilicato  di  bario 
alle  galline  ed  ai  piccioni  la  prima  volta  che  venne  a  ritirare  il  veleno.  Lo 
stesso  colono,  dopo  un  mese,  riferì  che  nessun  volatile  gli  era  morto. 

Tuttavia,  il  troppo  è  nocivo  anche  se  si  tratta  di  questo  nuovo  veleno. 
Infatti,  il  Dott.  Provaglio  della  Cattedra  amb.  di  Agricoltura  di  Brescia,  mi 
riferì  che  su  circa  100  ettari  trattati  con  esca  al  Basii',  soltanto  un  ortolano, 
che  aveva  sparso  su  circa  600  mq.  di  fragolaia  kg.  2  di  risina  al  Basif  al  7,50 
per  cento  (e  non  dunque  al  5  come  io  consiglio)  ha  avvelenato  tre  polli,  che 
in  poco  tempo  divorarono  gran  parte  dell’ esca  destinata  invece  alle  grillo¬ 
talpe. 

Riassumendo,  possiamo  dire  che  i  vantaggi  dell1  impiego  del  fluosilicato 
di  bario  in  luogo  del  fosfuro  di  zinco  nella  lotta  contro  le  grillotalpe  sono  i 
seguenti  : 

Io  Costa  almeno  un  terzo  meno  del  fosfuro; 

2°  Non  è  pericoloso  nè  per  il  pollame  nè  per  la  selvaggina: 

3°  L’esca  fresca  non  emana  cattivi  odori  e  può  essere  conservata  per 
qualche  giorno  (a  lungo,  se  umida,  ammuffisce)  in  ambienti  chiusi  senza 
nuocere  alle  persone. 

4°  Ha  azione  per  lo  meno  altrettanto  pronta  quanto  il  fosfuro;  ma,  spesso, 
anche  più  rapida; 
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5e  Inline,  per  noi  italiani,  esso  ha  il  vantaggio  di  essere  fabbricato  intera¬ 
mente  in  Italia  e  con  materie  prime  del  tutto  italiane. 

Mi  sia,  anzi,  consentito  di  dire  duo  parole  sul  modo  di  preparazione  di 
questo  prodotto  seguito  dallo  solo  fabbriche  italiane  clic  a  tutt’oggi  lo  pon¬ 
gono  in  commercio.  La  fabbricazione  del  lluosilicato  di  bario  in  Italia  è 
recentissima  e  posteriore  ai  miei  primi  studi  sull’importanza  delle  esche 
avvelenate  con  questo  composto  contro  le  grillotalpe;  e  va  di  giorno  in 
giorno  facendosi  sempre  più  intensa. 

Le  sole  fabbriche  italiane  del  lluosilicato  di  bario  sono,  fino  ad  ora,  la 
Fabbrica  di  Sali  di  Bario  in  Calolziocorte  (Bergamo)  e  la  Società  Elettrica  ed 
Elettrochimica  del  «  Galfaro  »  a  Brescia. 

Quella  di  Calolziocorte,  secondo  notizie  fornitemi  cortesemente  dai  dottori 
Gabriele  De  Ponti  ed  Alessandro  Comi,  utilizza  la  baritina  delle  miniere  della 
Valsassina,  situate  a  17  km.  da  Calolzio.  La  baritina  (solfato  di  bario)  viene 
dapprima  polverizzata,  poi  mescolata  a  polvere  di  carbone;  quindi  scaldata 
con  fiamma  riducente  in  forni  a  1200°  C.  e  trasformata  in  solfuro  di  bario. 

Questo  viene  poi  trattato  con  acido  cloridrico  e  dà  luogo  perciò  a  cloruro 
di  bario.  Il  cloruro  di  bario  viene  allora  mescolato  in  appositi  tini  alla  solu¬ 
zione  di  acido  fluorosilicico,  ricuperata  dall’  annessa  fabrica  di  perfosfati.  Si 
forma  così  un  precipitato  di  fluorosilicato  di  bario,  misto  ad  impurità  (fluoruro 
e  solfato  di  bario),  il  quale,  passato  successivamente  alla  filtro-pressa  e  po- 
all  essiccatore  e  al  disintegratore,  è  pronto  per  essere  impiegato  come  inseti 
ticida. 

Esso  appare  in  forma  di  polvere  candida  e  pesante,  ed  emana  leggero  odore 
di  acido. 

Negli  stabilimenti  della  «  Calfaro  »,  invece,  per  notizie  fornitemi  dal  Sig. 
Pro!.  Dott.  Chilesotti,  direttore  degli  stessi,  e  dai  dottori  Carughi  e  Sandroni 
e  dalTIng.  Paoloni,  si  produce  il  fluorosilicato  di  bario  facendo  combinare  il 
dormo  di  bario  col  fluorosilicato  di  sodio,  composti  che  si  trovano  entrambi 
in  commercio,  servendo  a  varii  scopi  industriali.  Ivi  inoltre  si  prepara, 
coll  insetticida,  anche  l’esca  già  pronta  e  che  risulta  da  risina,  parti  100  e 
Fluosil.  di  bario  all’8o  %  di  purezza,  5  %,  detto  anche  «  Bailor  ».  L’insetti¬ 
cida  vien  fatto  aderire  alla  risina  con  poca  soluzione  di  un  collante.  L’esca 

viene  leggermente  colorata  in  verde  e  poi  messa  in  commercio  col  nome  di 
«  Fluoris  ». 

Col  prodotto  di  Calolzio,  o  «  Basii  »,  analogamente,  la  Società  Osiride  di 
Milano  prepara  il  Risùro.  Fluoris  e  Risùro  sono  entrambi  basati  sulla  forinola 
da  me  studiata  fin  dal  decorso  gennaio  e  fatta  pubblicamente  conoscere  a 
mezzo  della  stampa  il  7  febbraio  successivo. 

Per  noi  italiani  è  interessante  notare  che  il  lluosilicato  di  bario  surricordato 
è  prodotto  da  materie  prime  italiane. 

Infatti,  oltre  la  miniera  di  baritina  della  Valsassina,  è  italiana  anche  la 
pirite  che  serve  alla  preparazione  dell’  acido  solforico,  dal  quale  si  deriva 
l’acido  cloridrico  occorrente  a  formare  il  cloruro  di  bario;  ed  italiana  la 
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produzione  dell’  acido  fluosilicico  derivante  dalle  impurità  delle  fosforiti. 

Inoltre,  esistono  anche  miniere  di  fluorite  in  Val  T rompía  (Brescia),  nel 
Trentino  ed  in  Friuli  e  da  esse  potrebbe  sempre  ricarvarsi  l’acido  fluorosi¬ 
licico,  quando  venisse  a  mancare  la  fonte  delle  fabbriche  di  perfosfati. 

Ma  ciò  non  è  presumibile.  Infatti,  secondo  calcoli  del  dott.  De  Ponti,  le 
fosforiti  della  Florida  e  del  Nord  Africa  impiegate  annualmente  in  Italia 
per  le  fabbriche  dei  perfosfati  sono  circa  7  milioni  di  quintali.  E  siccome  il 
contenuti!  medio  di  dette  fosforiti  in  fluorite  è  del  5  %,  la  fluorite  totale  conte¬ 
nuta  nei  suddetti  7  milioni  di  quintali  sarà  di  350  mila  quintali. 

Di  questi,  solo  una  metà  è  utilizzabile,  cioè  circa  170.000  quintali,  dai  quali 
si  potrebbero  ricavare  oltre  50.000  Q.  li  di  fluosilicato  di  bario,  sufficienti  ai 
bisogni  della  lotta  contro  alcuni  insetti  in  Italia. 

Si  calcola  però  che  oggi  solo  Q.  li  5.000  di  fluorite  siano  utilizzati  per  la 
iproduzione  di  fluosilicati  d’uso  industriale  (disodio,  di  zinco,  di  magnesio). 
I  rimanenti  Q.  li  di  fluorite  vanno  oggi  dispersi  inutilmente  sotto  forma  di 
acido  fluosilicico  nei  fiumi. 

La  fabbrica  di  sali  di  bario  in  Calolzio  può  già  produrre  oltre  1.000  Q.  il, 
annui  di  «  Basii*  »  ed  inoltre  dispone,  con  le  sue  miniere,  della  baritina 
sufficiente  a  tutto  il  fabbisogno  italiano. 

La  Società  del  Caffaro  può  produrre,  con  materie  prime  acquistate  sul 
mercato  italiano,  almeno  5.000  Q.  li  di  «  Bailor  ». 

La  produzione  industriale  delle  esche  avvelenate  contro  le  grillotalpe  e  più 
o  meno  derivate  dalle  mie  formole;  sale  già  in  Italia  a  circa  5.000  Q.  il, 
mentre  quella  delle  esche  preparate  alla  casalinga  si  calcola,  sempre 
considerando  solo  l’Italia,  ad  almeno  dieci  volte  tanto. 

Il  che  è  già  molto;  e  tutto  fa  prevedere  che  le  esche  al  fluosilicato  di 
bario  saranno  sempre  più  largamente  diffuse  contro  le  grillotalpe  ed  impiegate 
anche  contro  le  cavallette.  Per  certo,  con  la  risina  al  a  Basii*  »  muoiono  anche 
le  formiche  raccoglitrici  del  frumento  ( Messo r  barbants,  L.). 

In  questi  ultimi  tempi  molte  Società  Zoofìlehanno  protestato  contro  la  diffu¬ 
sione  delle  esche  al  fosfuro  di  zinco  ;  ed  un’  inchiesta  al  riguardo  è  anche  stata 
fatta  dall’  On.  le  Senatore  Tito  Poggi.  Perciò,  se  prima  d’ora  il  loro  impiego 
era  giustificato  dall  essere  esse  insostituibili,  oggi  questo  non  è  più.  E  anzi 
prevedibile,  che  talune  delle  esche  più  micidiali  alla  selvaggina  saranno  qua 
e  là  proibite,  potendo  esse  essere  sostituite  da  esche  egualmente  efficaci 
contro  i  temibili  insetti,  ma  senza  pericolo  per  gli  animali  domestici  e  per  i 
graziosi  pennuti  selvatici,  che  certo  non  è  umano  di  uccidere  senza  scopo. 
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Preparazione  del  fluorosilicato  di  bario. 
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Fig.  1.  —  La  fabbrica  di  sali  di  bario  in  Calolziocorte  (Bergamo)  ove  si  prepara  il  «  Basii  •> 


Fio.  lL  —  Lo  stabilimento  per  la  preparazione  del  iïuorosilicato  di  bario  (Bailor)  della 
società  elettrica  ed  elettrochimica  del  Caffaro,  a  Brescia. 
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Fig. 


—  L’imbocco  delle  miniere  di  baritina  (solfato  di 

da  Calolzio. 


bario)  della  Yalsassina, 


a  1 7  km. 


Fio.  2.  —  La  preparazione  dell’  esca  (risina) 
al  lluorosilicato  di  bario  neglistabilimenti 
della  «  Caffaro  »  a  Brescia  :  Essiccatoi  del¬ 
l’esca  al  «  Bailor  ». 


Fig.  3.  —  La  confezione  in  pacchi  dell’  esca 
al  lluorosilicato  di  bario  negli  stabili- 
menti  della  «  Caffaro  »  a  Brescia. 
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FLUOROSI  LI  CATO  DI  BARIO 
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L’application  des  méthodes  bactériologiques  dans  la  lutte  contre  les 
insectes  nuisibles  n’est  pas  encore  complètement  résolue.  Toutes  les  ten¬ 
tatives  faites  jusqu’à  présent  pour  mettre  en  pratique  ces  moyens  de  lutte 
contre  les  insectes  ont  donné  des  résultats  contradictoires. 

Metchmkoff,  en  1878,  fut  l’un  des  premiers  à  faire  des  expériences  sur 
la  destruction  des  Anisoplia  austriaca,  coléoptères  très  nuisibles  qui  faisaient 
alors  de  grands  ravages  dans  le  sud  de  la  Russie.  Il  réussit  jà  isoler  des 
insectes  malades  ou  morts  un  champignon  très  virulent  qu’il  appela  d’a 
bord  Entomophtora  anisoplia.  Peu  de  temps  après  il  trouva  la  même 
maladie  chez  un  autre  insecte  Cleonus  punctwentris ,  qui  cause  de  grands 
ravages  dans  les  champs  de  betteraves.  Et  c’est  ainsi  que  Metchxikoff 
fut  amené  à  créer  la  méthode  susceptible  de  cultiver  la  muscardine  en 
grande  quantité  sur  le  moût  de  bière  stérilisé;  il  réussit  alors  à  infecter 
avec  les  spores  de  ce  champignon  les  insectes,  à  tous  les  stades  de  leur 
développement. 

Depuis  cette  époque,  on  s’est  beaucoup  occupé  des  muscardines  et  il  est 
bien  démontré,  à  présent,  que  les  champignons  entomophytes  sont  les 
ennemis  les  plus  redoutables  des  insectes.  Ils  pourraient  très  bien  servir 
dans  la  lutte  contre  les  insectes  nuisibles,  mais  malheureusement  ils  exigent, 
pour  leur  développement,  des  conditions  très  spéciales  d’humidité,  et  de 
température  qu’on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  l’application.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  toutes  les  tentatives  faites  en  vue  d’appliquer  en  grand 
cette  méthode  n’ont  donné  jusqu’à  présent  que  des  résultats  contradic¬ 
toires. 

Tandis  que  les  champignons  entomophytes  et  les  insectes  entomophages, 
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sont  assez  bien  étudiés,  les  maladies  microbiennes  des  insectes  nuisibles 

sont  presque  complètement  inconnues. 

Cependant  ces  maladies  jouent  un  rôle  très  important  dans  la  vie  des 
insectes,  peut-être  plus  important  que  tous  les  autres  ennemis  des  in¬ 
sectes. 

On  sait  bien  quels  ravages  produisent  les  maladies  microbiennes  chez 
les  insectes  utiles  (abeilles,  vers  à  soie)  ;  les  épizooties  les  plus  terribles 
sont  provoquées  surtout  par  différents  microbes  pathogènes.  La  lutte 
contre. ces  microbes  est  extrêmement  difficile,  souvent  impossible. 

Nous-même  avons  eu  l’occasion  d’étudier  à  maintes  reprises  des  épizoo¬ 
ties  sur  les  chenilles  de  Galleria  mellonella  qui  mourraient  en  2-3  jours 
dans  nos  cultures.  Nous  avons  pu  isoler  plusieurs  microbes  sporogènes 
qui  provoquaient  ces  maladies  (1 2). 

Nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  récemment  une  épizootie  sur  les 

chenilles  de  Lymantria  dispar  en  Yougoslavie. 

Parmi  des  centaines  de  chenilles,  nous  en  avons  trouvé  un  nombre 
assez  grand  qui  étaient  malades  et  mortes  d’une  infection  microbienne. 

Nous  avons  pu  isoler  plusieurs  microbes  intéressants  sporogènes  et 
asporogènes.  L’un  deux  a  surtout  attiré  notre  attention  :  c’est  un  bacille 
qui  donne  un  beau  pigment  rouge  sur  gélose  ordinaire. 

Nous  avons  vu  aussi  des  épizooties  sur  fes  chenilles  d  Ephetia  Kuhnielli , 
qui  mouraient  en  masse  d’une  maladie  très  typique.  Nous  avons  isolé  le 
microbe  qui  provoquait  cette  épizootie.  C’est  un  grand  bâtonnet,  Gram- 
positif,  sporogène  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Bac.  thuringiensis. 

Ce  microbe  est  très  pathogène  pour  les  chenilles  et  donne  une  maladie 

mortelle  en  24-48  heures 

Nos  expériences  entrepreprise  en  collaboration  avec  M.  Chorine,  sur 
les  Pyrausta  nubilalis  Hubn.,  ont  donné  des  résultats  intéressants  ('). 

La  Pyrale  du  Maïs,  introduite  en  ces  dernières  années  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  s’y  est  répandue  rapidement  et  y  cause  de  grands 
dégâts.  En  Europe,  où  son  expansion  reste  généralement  limitée,  il  existe 
certainement  des  facteurs  gênants  pour  son  développement  (insectes  para¬ 
sitaires,  maladies  microbiennes). 

Parmi  les  milliers  de  chenilles  que  nous  avons  examinées  beaucoup 
étaient  malades  ou  mortes.  L’analyse  microscopique  du  sang  de  ces 
chenilles  nous  y  a  toujours  montré  la  présence  d'un  nombre  considérable 
de  microbes,  parfois  en  culture  pure,  parfois  associés  par  deux  ou  trois  à 
la  fois.  En  ensemençant  le  sang  des  chenilles  malades  sur  gélose  ordi¬ 
naire,  nous  avons  pu  quelquefois  obtenir  du  premier  coup  les  cultures 
pures  des  microbes  en  question. 

(1)  S.  Metalnikov.  L’infection  microbienne  et  l’immunité  chez  Galleria  mellonella.  Mono¬ 
graphies  de  l’Institut  Pasteur.  1927  Editeur  Masson  et  Cie  Paris.  (  , 

(2)  S .  Metalnikov  et  Chorine.  Microbes  pathogènes  pour  les  Pyrales  de  Maïs.  Mémoires  dans 

les  Annales  de  l’Institut  Pasteur,  t.  XL,  XLI,  XLIII. 
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C’est  ainsi  que  nous  avons  pu  isoler  des  chenilles  de  Pyrale  du  Maïs 
une  série  de  microbes  très  pathogènes  pour  cet  insecte. 

L’été  passé  nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  des  parasites  du  coton  en 
Egypte.  Les  ennemis  les  plus  terribles  du  coton  en  Egypte  appartiennent 
incontestablement  aux  Lépidoptères. 

Au  moment  de  la  récolte  presque  60  %  des  capsules  sont  infectées  par 
les  chenilles  de  Gelechia  gossipiella  (ver  rose  du  coton)  et  par  Earias 
insulina  (ver  de  capsule). 

Nous  avons  commencé  par  le  ver  rose,  qui  est  sans  doute  l’ennemi  le 
plus  redoutable  du  cotonnier.  La  mortalité  des  vers  roses  en  automne  est 
très  grande.  Elle  augmente  progressivement  à  partir  du  mois  de  décembre. 

Le  sang  des  chenilles  malades  ou  mortes  pris  aseptiquement  et  ense¬ 
mencé  sur  gélose  a  donné  plusieurs  microbes  très  intéressants,  dont  nous 
avons  donné  la  description  dans  une  note  publiée  dans  les  C.  R.  de  l'A¬ 
cadémie  d' Agriculture  (*). 

Tous  ces  travaux  préliminaires  nous  ont  démontré’  jusqu’ici  deux  faits 
très  importants.  Premièrement,  nous  avons  constaté  que  les  insectes  nui¬ 
sibles  en  Egypte  sont  beaucoup  plus  susceptibles  de  maladies  infec¬ 
tieuses  qu’en  Europe.  Il  existe  de  vraies  épizooties,  qui  emportent  des 
milliers  d’insectes  nuisibles. 

Le  second  fait  intéressant  est  que  les  maladies  contagieuses  des  parasites 
n’apparaissent  pas  au  début  de  l’été,  quand  le  nombre  des  chenilles  est 
encore  très  petit,  mais  vers  la  fin  et  en  automne,  quand  le  mal  produit  par 
eux  est  déjà  très  grand.  Donc  si  on  pouvait  provoquer  ces  maladies  con¬ 
tagieuses  au  début  de  l’été,  certainement  on  empêcherait  sensiblement  la 
propagation  des  insectes  destructeurs  sinon  l’enrayer  tout  à  fait. 

Voici  la  liste  des  microbes  les  plus  virulents  que  nous  avons  isolés  jus¬ 
qu’à  présent  des  différentes  chenilles.  Nous  laissont  de  côté  les  microbes 
peu  virulents  qui  sont  sans  intérêt  pratique.  Nous  n’indiquons  que  les 
microbes  qui  tuent  les  chenilles  per  os. 


Tableau  A. 

Microbes  isolés  des  Pyrales  du  Maïs  et  d’autres  insectes  malades. 


Origine.  Virulents  per  os 

Io  Vibrion  Leonardi  (environs  de  Paris) .  fff 

2 °  Bacterium  canadensis  (Canada) .  -j-j- 


(1)  S.  Metalnikov  et  Serge  Metalnikov  fils.  Maladies  des  vers  du  coton.  Acad,  d' Agrie,  de 
France ,  1932. 
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3°  Bacterium  Pirenei  N°  1  (environs  de) . 

4°  Bacterium  Pirenei  N°  2  (environs  de) . 

5°  Bacterium  Cazaubon  N°  1  (Pyrénées) . 

6°  Bacterium  Cazaubon  N°  2  (Pyrénées) . 

7°  Bacterium  Galleriae  (Paris) . 

8°  Bacterium  thurigiensis  (Paris) . 

9°  Bacterium  lymantriae  N°  1  Yougoslavie) . 

10°  Bacterium  lymantriae  N°  2  (Yougoslavie) . 

IIo' Bacterium  rubrum  Ket  (Yougoslavie) . 

12°  Bacterium  ephestiae  (Paris) . 

13°  Bacterium  Busse . 

H+++  Mortalité  très  forte  (jusqu’à  100  p.  100). 

Mortalité  moins  forte  (jusqu’à  80-90  p.  100). 
fff  Mortalité  moyenne  (jusqu’à  50  p.  100). 

-J-J-  Mortalité  faible. 
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Nous  avons  exécuté  plusieurs  centaines  d’expériences  sur  les  chenilles 
de  Pyrausta  et  sur  d’autres  insectes  pour  bien  vérifier  la  kvirulence  des 

microbes. 

En  général,  les  microbes  isolés  récemment  sont  plus  virulents  que  ceux 
qui  ont  été  cultivés  depuis  longtemps  sur  des  milieux  solides.  Même  les 
microbes  sporuleux  très  résistants  perdent  peu  à  peu  leur  virulence. 
Jusqu’à  présent  nous  avons  essayé  nos  cultures  sur  les  insectes  suivants  : 


Io  Pyrausta  nubilalis\ 
2°  Ephestia  Kuh niella  ; 
3°  Lymantria  dispar ; 
4°  Pier  is  brassicae  ; 

5°  Stilpnatia  salicis ; 


6°  Aporia  crataegi; 

7°  Vanessa  urticaej 
8°  Bombyx  muri; 

9°  Hyponomeuta  pomm. 


Le  chenilles  de  tous  ces  lépidoptères  mouraient  assez  vite  après  avoir 
mangé  des  feuilles  mouillées  par  les  émulsions  de  nos  microbes. 

Nos  expériences  sur  les  sauterelles,  agrotis  et  quelques  autres  espèces 
d’insectes  ont  donné  des  résultats  contradictoires. 

En  continuant  nos  travaux  sur  les  maladies  microbiennes  de  Pyrausta 
nous  avons  cherché  les  milieux  et  les  méthodes  les  plus  pratiques  pour 
préparer  les  microbes  en  très  grand  nombre. 

Les  milieux  préparés  sur  bouillon  de  viande  coûteraient  trop  cher;  c’est 
pourquoi  nous  avons  donné  la  préférence  aux  milieux  végétaux. 

Nous  avons  commencé  par  le  bouillon  de  pommes  de  terre.  Avec  ce 
bouillon,  nous  avons  préparé  des  milieux  liquides  et  solides  en  ajoutant 
de  la  gélose  et,  pour  rendre  ces  milieux  plus  nutritils,  nous  y  avons  ajouté 
1  %  de  peptone  et  un  peu  de  glucose  (25  °/00). 

Nous  avons  préparé  des  milieux  analogues  sur  les  touraillons  et  sur  les 

levures. 
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Sur  ces  milieux,  nos  microbes  poussaient  aussi  bien,  sinon  mieux  que 
sur  les  bouillons  de  viande.  La  production  des  spores  y  était  plus  rapide  et 
plus  abondante.  La  virulence  des  microbes  était  la  même  que  sur  les 
bouillons  de  viande. 

Pour  préparer  les  microbes  en  grande  quantité,  nous  avons  utilisé  les 
grandes  boîtes  de  Roux.  En  3-4  jours,  toute  la  surface  solide  était  couverte 
d’une  couche  épaisse  de  microbes  qui  se  transformaient  assez  vite  en 
spores. 

En  raclant  la  surface  avec  un  peu  d’eau  distillée,  nous  avons  pu  ramasser 
une  grande  quantité  de  spores  pures  en  émulsion  épaisse.  Après  avoir 
desseche  cette  émulsion,  nous  avons  obtenu  des  spores  en  poudre  que  nous 
avons  pu  conserver  pendant  des  mois  sans  que  leur  virulence  fût  amoin¬ 
drie. 

Pour  faciliter  la  pulvérisation  des  spores,  nous  avons  ajouté  à  la  poudre 
du  talc  ou  des  fécules  qui  la  rendaient  plus  fine. 

Nous  avons  préparé  les  spores  de  tous  les  microbes  les  plus  virulents. 

L’expérience  a  démontré  que  les  spores  sèches  conservent  leur  virulence 
pendant  des  mois  et  peut-être  des  années.  Tout  récemment,  nous  avons 
essayé  les  spores  sèches  de  B.  thuringiensis ,  que  nous  avons  conservées 
au  laboratoire  pendant  19  mois.  Ces  spores  tuaient  encore  très  bien  les 
Pyrales  du  Maïs. 


Expériences  sur  les  champs  d’essai. 

Au  printemps  de  l’année  1929,  nous  avons  fait  nos  premières  expériences 
sur  les  champs  d'essai,  au  Jardin  botanique  de  Zagreb. 

Nous  avons  préparé  la  plus  grande  partie  de  nos  cultures  dans  de 
grandes  boîtes  de  Roux,  sur  la  gélose  de  pommes  de  terre,  qui  constitue 
un  milieu  excellent.  4-10  jours  après  l’ensemencement,  la  couche  épaisse 
de  microbes  de  chaque  boite  était  raclée  et  émulsionnée  dans  100  centi¬ 
mètres  cubes  d’eau  stérile.  | 

Les  jours  d’expérience,  les  émulsions-mères  étaient  diluées  dans  de  l’eau 
courante  à  1  p.  10  et  à  1  p.  20. 

Les  plantes  étaient  aspergées  au  moyen  de  pulvérisateurs  spéciaux. 
1-3  jours  après  cette  opération,  nous  avons  infecté  les  plantes  traitées  par 
de  petites  chenilles  de  Pyrale  du  Maïs.  Nous  en  avons  placé  30  sur  chaque 
plante.  Les  plantes  de  contrôle  en  ont  reçu  autant. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  résultats  de  quelques-unes  de  nos  expé¬ 
riences. 
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MICROBES 

Nombre  d 

Traitées 

E  PLANTES 

Attaquées 

Nombre  de  chenilles 
trouvées  sur  les 
plantes  attaquées 

I.  M.  cazaubon  (émulsion) . 

26 

1 

1 

IL  B.  thuringiensis  (émulsion) . 

27 

5 

5 

III.  B.  pyrenei  (émulsion) . 

58 

14 

24 

IV.  Mélange  de  cultures  (émulsion) . 

59 

6 

9 

V.  B.  cazaubon  (en  poudre) . 

10 

1 

1 

VI.  B.  galleriæ  (en  poudre) . 

10 

3 

4 

VIL  Mélange  de  cultures  (en  poudre) - 

2 

1 

2 

Total . 

217 

31 

46 

VIII.  Contrôle . 

50 

48 

274 

IX.  Contrôle . 

oO 

43 

187 

Total . 

100 

91 

461 

Ainsi,  sur  217  plantes  traitées,  nous  n’avons  observé  que  31  attaquées, 
dans  lesquelles  46  chenilles  furent  trouvées,  alors  que  sur  100  plantes  de 
contrôle  il  y  en  eut  91  attaquées  et  461  chenilles  trouvées. 

Ces  expériences  sur  les  champs  d’essai  étaient  répétées  l’été  suivant  par 
Chorine  en  Hongrie  et  par  Hergula  en  \ougoslavie  avec  les  mêmes  résul¬ 
tats  très  favorables. 

Quoique  nous  ayons  une  quantité  des  différents  insecticides  et  des 
moyens  de  lutte  contre  les  insectes,  nous  devons  nous  avouer  que  la  fin 
naturelle  des  invasions  des  insectes  se  produit  ordinairement,  non  comme 
résultat  de  nos  moyens  de  défense  contre  les  insectes  nuisibles,  mais 
comme  suite  des  épizooties  terribles. 

Puisque  la  nature  elle-même  nous  donne  un  exemple  frappant  de  cette 
lutte  contre  les  insectes  nuisibles  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  suivre 
cet  exemple  et  utiliser  les  mêmes  méthodes?  La  seule  réponse  que  nous 
puissions  donner,  c’est  notre  ignorance.  Nous  savons  très  peu  de  choses 
sur  la  vie  des  microbes  pathogènes  en  dehors  de  l’organisme  vivant. 
Nous  savons  encore  moins  sur  les  modes  de  contagion  et  sur  les  causes 
qui  font,  par  exemple,  qu’un  microbe  très  peu  virulent  devient  par  suite  de 
certaines  circonstances,  très  pathogène,  et  produit  des  épidémies  terribles. 
Voilà  pourquoi  nous  estimons  qu’une  étude  complète  et  approlondie  des 
maladies  des  insectes,  de  leur  virulence  et  stabilité  vis-à-vis  des  agents 
externes,  présente  un  intérêt  capital  au  point  de  vue  scientifique  et  pra¬ 
tique. 


THE  LOCUST  PROBLEM  IN  EGYPT 


BY 

A.  M.  MISTIKAWY 

(Senior  entomologist.  Ministry  of  Agriculture,  Giza,  Egypt) 


A  survey  of  the  Acridiidae  of  Egypt  has  revealed  the  presence  of  about 
90  species,  a  few  of  which  have  occasionally  developed  into  local  outbreaks 
of  more  or  less  serious  nature;  but  being  almost  all  grasshoppers  their 
damage  was  restricted  to  their  breeding  grounds. 

The  species  chiefly  concerned  are  : 

1.  Anacridium  aegyptium  L.,  the  so  called  Egyptian  locust. 

2.  Euprepocnemis plorans  Charp.,  the  berseem  (clover)  grasshopper. 

3.  Aiolopus  ( Epacromia )  strepens  Latr.,  the  rice  grasshopper. 

Catantops  axillaris  Thunberg  and  Thisoicetrus  ¿¿¿to ralis  Ramb.  are  some¬ 
times  found  associated  with  the  above  mentioned. 

From  recent  observations  however,  A.  aegyptium  has  proved  to  be  capable 
of  swarming.  It  is  widely  distributed  over  the  country  but  so  far  it  has  been 
observed  to  produce  serious  outbreaks  in  two  localities  only  viz.,  in  Maryut, 
on  the  Mediterranean  coast  near  Alexandria,  and  in  Assiut,  Upper  Egypt. 
In  the  Mariut  area  in  1928  they  devastated  about  70  acres  of  vineyards.  They 
not  only  ate  the  leaves  but  the  fruit  as  well.  Bait  was  a  complete  failure  as 
only  a  few  took  to  it,  and  no  contact  poison  could  be  applied  owing  to  the 
advanced  state  of  ripeness  of  the  fruit.  Consequently  hand  picking  had  to  be 
practised  and  flame  guns  completed  the  task,  when  they  were  used  in  the 
evening  when  the  insects  were  driven  to  the  Acacia  hedges.  This  was  the 
last  outbreak  reported  from  this  locality. 

The  infested  area  in  Assiut  province  is  basin  land  (which  gets  flooded  every 
year)  and  the  problem  there  was  far  more  complicated.  The  appearance  of 
Anacridium  was  annually  reported  every  spring,  and  hoppers,  emerging 
from  eggs  laid  early  in  the  season,  attacked  cotton  and  other  crops.  When 
inundation  begins,  the  Egyptian  locust,  which  by  then  has  reached  the  adult 
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stage,  collects  on  the  trees  in  higher  lands  and  apparently  disappears,  to 
reappear  the  following  spring.  The  question  of  hibernation  of  this  species 
then  arose.  A  careful  survey  of  the  desert  surrouding  this  area  was  made  and 
this  has  resulted  in  the  solution  of  the  problem.  Considerable  quantities  of 
adult  Anacridium  of  both  sexes  were  found  in  almost  all  the  valleys  lying 
East  of  the  Province  between  the  Nile  valley  and  the  Red  sea.  Further  obser¬ 
vations  have  definitely  proved  that  these  adults  ilew  back  to  the  Nile  valley. 

During  the  1929  invasion  of  Schistocerca  gregaria  Forsk.  a  few  swarms 
contained  a  certain  proportion  of  A.  aegyptium.  Small  local  swarms  of  the 
latter.species  were  also  observed  during  last  April  in  the  desert  near  Cai  o 
and  in  the  Suez  Canal  Zone. 

As  a  matter  of  fact,  in  cases  of  heavy  infestations  the  nymphs  of  Anacri¬ 
dium  exhibited  characters  and  colours  quite  different  to  those  found  in  the 
nymphs  of  the  usual  solitary  form,  in  fact  much  approaching  those  exhibited 
by  nymphs  of  the  migratory  phase  of  Schistocerca  gregaria.  In  addition 
adults  assumed  a  distinct  yellow  colouration  at  sexual  naturity  which  does 
not  seem  to  occur  in  the  solitary  phase. 

I  may  add  in  this  respect  that  Calliptamus  italiens  L.  and  Locusta  migra¬ 
toria  L.,  have  only  been  observed  in  their  solitary  form  in  Egypt. 

These  three  species  are  now  under  careful  observation. 

In  reality  the  most  serious  threat  to  Egypt  is  S.  gregaria ,  the  occurrence 
of  which,  however,  is  only  of  a  sporadic  nature  and  not  a  constant  one.  The 
invasions  occur  at  a  periodicity  of  about  12  to  13  years. 

This  species  does  not  always  invade  Egypt  when  it  migrates  North  as 
examplified  by  the  1929  spring  invasion  which  devastaded  Palestine,  Trans- 
jordania  and  various  other  neighbouring  countries  with  the  exception  [of 
Egypt. 


Locust  investigations  in  Egypt. 

The  locust  problem  has  been  seriously  taken  up  for  study  in  Egypt  when 
a  locust  subsection  was  purposely  established  in  the  Plant  Protection  Section 
of  the  Ministry  of  Agriculture  in  1928. 

The  biology  of  the  more  serious  pests  has  been  and  is  being  carefully 
investigated. 

There  was  a  certain  assumption  in  some  of  the  entomological  centres, 
that  locusts  will  not  breed  freely  in  captivity.  This  is  undoubtedly  true  as 
might  well  be  expected  if  these  experiments  are  conducted  under  conditions 
widely  different  from  those  of  nature;  but  given  more  suitable  conditions 
there  should  be  no  reason  for  the  prevention  of  their  successfull  breeding  in 
captivity. 

These  favourable  conditions  have  been  obtained  in  Egypt,  in  fact  we  have 
been  able  to  raise  swarms  of  Schistocerca  gregaria  as  well  as  to  observe  the 
marching  of  bands  of  hoppers  in  captivity. 
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Many  types  of  cages  have  been  tried  some  of  which  have  been  finally 
adopted. 

The  largest  of  these  cages  covers  an  area  of  750  square  meters  allowing 
an  extension  reaching  1,000  square  meters  with  a  height  of  about  2  1/2  me¬ 
ters.  The  walls  and  roof  of  the  cage  are  of  fine-meshed  rustless  steel  wire 
netting,  which  in  addition  to  allowing  ample  light  in  the  cage  does  not  exert 
any  heating  effect. 

The  walls  are  fitted  at  the  base  all  round  by  zinc  sheets  to  the  height  of  one 
meter  to  prevent  any  probable  escape  of  young  hoppers. 

The  whole  space  containing  the  cage  is  surrounded  by  a  concrete  channel 
about  15  cms.  wide  and  as  much  deep  kept  filled  with  water  to  prevent 
ants  from  entering  the  cage.  The  roof  was  made  double  to  prevent  birds 
from  catching  the  locusts  inside. 

In  order  to  obtain  as  many  varied  conditions  of  surroundings  as  possible 
inside  the  cage  the  following  plan  was  adopted  : 

In  one  of  the  corners  of  the  cage,  a  sand  dune  area  of  50  square  meters  in 
extent  was  placed  surrounded  by  common  desert  plants.  Next  to  this  an 
equal  space  was  grown  with  berseem  (Egyptian  clover  =  Trifolium  alexan- 
drinum )  in  winter,  to  be  followed  by  maize  in  summer.  On  the  other  side 
of  the  cage  a  strip  of  about  2  meters  wide  was  grown  with  Alfalfa  (a  perma¬ 
nent  forage  crop).  The  middle  part  of  the  cage  was  left  fallow.  This  cage 
was  used  in  breeding  Schistocerca  gregaria  and  most  interesting  results 
have  been  obtained. 

The  second  type  of  cage  adopted  is  a  moveable  one  in  the  form  of  a  wooden 
frame  one  cubic  meter  in  size,  the  roof  and  walls  of  which  consisting  of 
narrow  meshed  wire,  the  bottom  of  wood  lined  with  zinc  and  surrounded  at 
the  base  by  a  wooden  edge  15  cms.  high,  to  which  height  the  cage  is  filled 
with  earth  or  fine  sand. 

The  third  type  is  a  wooden  frame  one  foot  square  by  two  feet  high,  with 
glass  sides  and  a  narrow  meshed  wire  top  and  like  the  previous  cage  with  a 
zinc  tray  at  the  bottom. 

The  food  is  placed  in  one  or  more  jars  according  to  the  size  of  the  cage 
and  number  of  insects  therein.  The  jars  are  regulary  inspected  for  water  to 
keep  the  food  plant  fresh. 

A  further  type  of  cage  is  an  oviposition  cage  fitted  with  a  zinc  tray  con¬ 
taining  4  circular  holes  to  carry  perforated  zinc  tubes’10  cms.  long  by  6  cms. 
in  diameter.  Each  of  these  tubes  is  open  at  the  top  and  held  in  position  by 
means  of  a  1  cm.  rim.  The  bottom  of  the  'tube  is  a  movable  zinc  cap.  The 
tubes  are  filled  with  damp  earth  or  sand  or  any  sort  of  material  which  it  is 
desired  to  test. 

The  specimens  brought  in  for  breeding  are  placed  together  in  one  of  the 
N°  2  cages  and  as  soon  as  a  pair  is  seen  copulating  it  is  transferred  to  the 
oviposition  cage. 

Immediately  a  female  is  seen  laying  an  egg  mass  in  any  of  the  tubes  the 
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latter  is  covered  with  a  second  wire  tube  which  is  made  just  to  fit,  the  tube 
is  then  labelled  and  transferred  to  special  tray  tables  filled  with  moist  sand. 
When  hatching  begins  the  young  hoppers  are  collected  in  the  upper  inverted 
wire-netting  tube.  When  hatching  ceases  the  contents  of  the  tubes  are 
examined  to  determine  the  number  of  unhatched  eggs. 

The  hoppers  are  transferred  into  small  cages  either  together  or  separately 
as  desired. 

A  special  type  of  observation  cage  was  also  constructed  to  suit  field  con¬ 
ditions. 

It  consists  of  a  number  of  wooden  frames  2x1  meters  surrounding  narrow 
meshed  wire.  A  number  of  these  frames  can  be  made  to  fit  together  by 
means  of  hooks  in  order  to  form  a  large  cage  8  cubic  meters  in  size  which 
can  be  erected  in  any  desired  locality. 

The  process  of  oviposition  was  studied  in  a  specially  constructed  cage  desig¬ 
ned  after  the  suggestion  of  Federov  (1927). 


Biological  notes. 


S.  gregaria  is  an  insect  of  almost  world  wide  interest  and  consequently  the 
literature  dealing  with  it  is  rather  extensive.  In  order  to  avoid  repetition, 
I  shall  deal  here  only  with  some  of  our  own  observations  (*). 

Number  of  generations  per  year  : 

In  a  previous  paper  (1929),  Bull.  Soc.  Roy.  Entom.  d’Egypte ,  I  had  stated 
that  3  generations  per  year  were  obtained.  This  number  has  been  confirmed 
by  further  observations  made  on  locusts  kept  in  captivity  as  well  as  in  nature. 
The  first  of  these  takes  place  in  spring,  the  second  in  the  summer  and  the 
third  generation  occurs  in  the  winter. 


Number  of  egg  pods  laid  by  a  single  female  : 

Until  quite  recently  it  was  assumed  that  a  female  S.  gregaria  lays  a  single 
egg-mass,  after  which  it  dies  immediately.  Observers  in  different  countries 
give  varied  statements  on  this  subject.  Our  own  observations  were  accom¬ 
plished  at  Giza  in  the  breeding  cages  described  above,  as,  under  field  condi¬ 
tions  such  observations  are  almost  impossible  and  can  never  be  accurate. 

The  following  are  the  results  obtained  from  106  females  : 


N°  of  females 
46  layed  each 


36 

17 

17 


TV0  of  egg-pods 


1 

2 

3 


4  and  more. 


The  biggest  number  of  egg-pods  laid  by  one  female  was  8. 


(1)  For  more  detailed  study  see  Tech.  Bull.N0  110  of  the  Min.  of  Agrie.,  Egypt. 
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The  average  period  between  successive  ovipositions  is  5  to  7  days,  but  it 
was  in  some  cases  observed  to  occur  much  earlier. 

Number  of  eggs  in  each  pod  : 

This  was  found  to  be  rather  variable  and  irregular. 

One  female  laid  6  egg-pods  with  54,  50,  57,  28,  54  and  28  eggs  in  each  pod 
respectively,  making  a  total  of  281  eggs. 

Another  female  laid  431  eggs  in  8  pods  which  contained  65,  55,  54,  40,  66, 
48,  64  and  39  eggs  in  each  pod  respectively. 

The  average  maximum  number  of  eggs  in  one  egg-pod  was  found  to  be  93, 
although  the  highest  number  was  124. 

Mass  movements  of  Hoppers  : 

Nymphs  possess  gregarious  habits,  and  those  hatching  from  eggs  laid  in  the 
same  area  generally  collect  together  but  do  not  start  their  march  as  a  rule 
before  reaching  the  second  instar,  when  they  commence  to  move  in  a  body. 

They  do  not  move  during  cold  or  rainy  weather,  but  only  when  favourable 
conditions  prevail.  Strong  winds  will  stop  their  march. 

In  hot  weather  hoppers  may  be  observed  marching  at  6  a.  m.,  but  when  it 
is  cold  they  do  not  move  before  9. 

Many  authors  seem  to  believe  that  hopper  bands  move  to  certain  direction, 
generally  about  North. 

What  we  have  observed  is  that  the  wind  and  the  slope  of  the  ground  on 
which  the  band  is  moving  are  the  main  factors  which  determine  the  direction. 

Hoppers  emerging  from  eggs  laid  in  hills  and  mountains  came  down  with 
the  small  tributaries  to  the  main  valley. 

When  marching  on  plane  ground  the  wind  is  the  only  factor. 

Permanent  breeding  grounds. 

Johnston  1926  (Bull,  ent .  Sect.  Wellcome  Trop.  Res.  lab ,  N°  22)  states 
that  the  flaviventris  phase  of  S.  gregaria  occured  in  the  Sudan  (Red  Sea  Pro¬ 
vince)  fairly  commonly  and  that  after  an  unusually  rainy  season,  the  desert 
was  covered  by  good  grass,  and  the  insects  were  observed  to  form  fairly 
dense  bands  and  swarms. 

Such  may  be  the  case  in  other  neighbouring  countries  where  the  conditions 
are  fairly  similar. 

The  flavivcntris  phase  of  this  species  does  not  as  a  rule  occur  in  the  Medi¬ 
terranean  region,  and  if  it  occurs  at  all,  it  is  only  shortly  after  an  invasion. 

It  was  however  unanimously  agreed  in  the  Locust  Conference  held  in 
Egypt  in  1930  that  Schistocerca  gregaria  originally  breeds  in  the  region 
including  the  Sudan,  Eritraea,  Abbyssinia  and  Somaliland  and  that  in  locust 
years  swarms  migrate  from  this  area  during  the  autumn. 

In  the  French  Sudan,  people  call  S.  gregaria  the  English  locust  apparently 
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because  they  come  from  the  Anglo  Egyptian  Sudan  and  also  from  other  Bri¬ 
tish  Colonies  in  this  region. 

On  the  other  hand,  in  Mesopotamia  and  other  countries  in  the  East  they 
give  this  species  the  name  of  the  Nejdi  locust.  Is  it  because  it  actually  origi¬ 
nates  there  or  is  it  owing  to  the  direction  from  which  most  of  their  invasions 
come?  We  cannot  at  present  give  an  answer  as  we  know  very  little  about 
the  Arabian  peninsula. 

I  am  very  much  inclined  to  believe,  however,  that  if  there  are  original  or 
permanent  breeding  grounds  for  S.  gregaria }  one  of  them  lies  in  Africa 
below,  latitude  22°  N. 


Probable  cause  of  migration  and  effect  of  wind. 

There  is  now  I  think,  but  little  doubt  that  desert  regions  are  the  real  sources 
of  locust  infestations.  As  a  consequence  of  the  rainy  season  these  areas 
become  covered  with  vegetation  and  thus  the  optimum  conditions  for  breed¬ 
ing  are  obtained.  The  resulting  dense  populations  have  been  repeatedly 
observed  to  collect  instinctively  in  small  groups  finally  forming  one  or  more 
swarms.  These  keep  circling  round  and  round  within  the  breeding  area  for 
some  time,  collecting  more  and  more  individuals  and  at  the  same  time  rising 
higher  and  higher  in  the  air.  This  procedure  is  continued  until  the  swarm 
is  finally  formed.  The  swarms  then  proceed  in  a  certain  direction  but  not 
in  a  given  one.  The  direction  of  the  flight  is  no  doubt  determined  by  the 
prevailing  wind  at  the  level  of  the  flight.  It  is  almost  certain  that  locusts  do 
not  follow,  instinctively  or  otherwise,  a  certain  direction  in  their  migration. 
They  certainly  do  not  possess  a  set  premeditated  idea  of  a  special  destination, 
but  once  on  the  wing  they  do  not  by  any  means  easily  change  their  direction. 
Even  if  the  wind  changes  (which  often  happens)  they  may  persist  on  follow¬ 
ing  the  same  route  until  they  are  forced  to  do  otherwise.  Swarms  have 
often  been  observed  to  cross  the  Red  Sea  from  East  to  West  and  from  West 
to  East  but  a  case  is  on  record  of  a  swarm  having  failed  to  cross  the  Gulf  of 
Suez.  There  exists  an  apparent  correlation  between  certain  weather  types 
and  the  routes  followed  in  locust  migrations.  It  may  be  a  remarkable  coin¬ 
cidence  that  migration  towards  the  well-known  different  breeding  regions 
of  locusts  correspond  with  help  winds  prevailing  at  the  time  of  migration- 

It  may  be  added  here  in  this  connection  that  a  meteorological  station  has 
been  established  at  Kuntilla,  one  of  the  Egyptian  Posts  on  the  Palestine 
Frontier,  near  Akaba,  which  lies  on  a  route  generally  followed  by  locusts 
migrating  to  Egypt  from  this  direction.  Daily  weather  reports  are  received 
regularly  and  we  hope  that  these  records  may  throw  some  light  on  this 
question. 
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OniGIN  OF  LOCUSTS  WHICH  INVADE  EGYPT 

In  the  autumn,  in  locusts  years,  swarms  migrate  from  their  summer  bree- 
ing  grounds  in  the  Sudan,  Eritraea,  etc.,  towards  North  East,  and  East  or 
towards  North  West  and  West.  Those  Hying  towards  N.  E.  and  E.  generally 
ross  the  Red  Sea  to  Arabia  anda  few  may  remain  to  breed  during  the  winter 

the  Sed  sí  Í a  ¿T  Üu  Sudan  and  Eritraea'  etC-  S“s  which  cross 
the  Red  Sea  breed  during  the  winter  somewhere  in  the  Arabian  desert  and  in 

certain  years  may  reach  Transjordania,  Palestine  and  Egypt,  but  as  a  rule 

they  do  not  appear  in  this  area  before  January  at  the  earliest and  more  com- 
monly  not  betöre  March  or  April. 

Swarms  which  invade  this  northern  region  in  spring  are  most  probably 

the  offspring  of  the  winter  breeding  in  Arabia  or  somewhere  else 

Locust  swarms  which  migrate  from  the  Sudan  towards  the  North  West 

reaci  Algeria,  Morocco  and  other  regions  in  the  North  West  Africa 

Such  swarms  may  pass  through  Egypt  in  autumn  but  as  a  rule  they  nevei 
settle  there  to  breed.  J 

The  Southerly  migration  starts  about  the  end  of  May  or  in  June  with 
the  set  of  North  w.nds,  and  locusts  may  fly  to  the  South  through  Arabia 
or  they  may  pass  through  Egypt.  In  most  cases  they  have  been  observed 
to  strike  the  Nile  valley  at  or  near  Keneh  and  when  they  do  so  they  gene¬ 
rally  go  up  with  the  Nile  to  the  Sudan.  7  g 


Locust  campaign  in  1929-1930. 

■I'cifl  a  pe,f0d  oflocust  activity  began  in  Africa  and  Western  Asia  and 
in  192<S  a  small  invasion  occurred  in  Egypt. 

Contact  was  established  with  neighbouring  countries  and  an  interchange 
of  reports  on  locust  movements  and  information  began 

ascerÍeSTe„tlrae,arrangementS  Were  made  f0r  scoutinS  the  deserts  to 
ascertain  whether  there  were  any  locusts  and  also  to  ascertain  their  likely 
breeding  grounds.  J 

In  the  early  part  of  1929,  Palestine,  Transjordania,  and  other  countries 

free  li  77™  tu  a  heavy  invasion.  Egypt  remained  practically 

bee  but  the  warning  was  sufficient  to  induce  the  preparation  for  a  possible 

Pein?,!i0bea  Tu  pNovembeJr  1929  «warms  began  to  penetrate  the  Sinai 
1  emnsula  and  the  Eastern  desert. 

Owing  to  the  extraordinarily  heavy  rainfall  in  Sinai  and  the  Eastern 
esert,  vast  areas  were  turned  to  green  pastures  and  were  so  invitino- 
for  locusts  that  their  invasion  was  continuous.  g 

thfSeM  March.  %  ^  ^  °f  JanUa,T  ^  hatchin=  took  Place 
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After  the  end  of  February  swarms  ceased  to  come  into  Egypt  and  it 
was  hoped  that  we  had  to  deal  with  no  more  flights.  But  during  the  first 
half  of  April  enormous  swarms  of  sexually  mature  locusts  poured  into 
Sinai  and  some  passing  accross  the  peninsula  invaded  the  Nile  valley. 
They  soon  copulated  and  laid  eggs  in  many  places. 

We  had  then  to  organize  our  campaign  according  to  the  conditions. 
Some  people  thought  that  the  policy  should  be  to  await  the  arrival  of 
locusts  in  the  Nile  valley,  but  had  we  awaited,  the  myriads  of  hoppers  in 
Sinai  would  have  reached  their  wing-stage  and  the  Delta  and  Nile  Valley 
would  have  been  covered  with  flights  of  hungry  locusts  miles  in  extent 
which  no  human  power  could  have  successfully  dealt  with» 

The  final  decision  was  therefore  to  carry  war  against  locust  in  the 

desert. 


General  plan  of  the  campaign 


As  soon  as  reports  were  received  that  locusts  were  entering  Sinai, 
units  from  the  Plant  Protection  Section  were  posted  at  central  posts  and 
patrols  were  carried  out  both  by  car  and  camel  to  locate  locust  swarms 
and  as  far  as  possible  keep  them  under  observation. 

Utilising  previous  information  concerning  the  usual  migration  paths 
the  parties  were  stationed  in  such  a  way  that  no  swarm  could  easily 
escape  their  observation. 

This  measure  was  found  to  be  of  great  importance  to  prevent  as  far  as 
possible  any  swarms  coming  to  the  Nile  Valley.  In  addition  a  string  of 
Locust  fighting  parties  was  placed  along  the  Suez  Canal  as  this  area  is 
known  to  be  a  favourable  resting  place  ior  locusts  coming  accross  Sinai. 

The  observation  parties  in  Sinai  were  later  increased  and  provided 
with  flame  guns  so  that  they  were  able  to  destroy  as  many  oí  the  adult 
locusts  as  possible  before  settling  down  to  breed. 

When  egg-laying  started  swarms  were  left  undisturbed  in  order  to  pre¬ 
vent  their  dispersal. 

A  reward  was  also  given  to  any  person  providing  information  concer¬ 
ning  egg-laying  and  hatching. 

When  such  areas  were  identified  parties  were  stationed  in  their  vici¬ 
nity.  The  whole  country  was  divided  into  Zones  each  being  under  a 
responsible  Officer  from  the  Ministry  of  Agriculture. 

Poison  bait,  flame-guns,  petroleum,  tin  and  zinc  plates,  petrol  and 
all  the  requirements  for  the  campaign  were  dumped  at  suitable  loca¬ 
lities. 

The  methods  of  control  were  adopted  as  follows  : 

1.  Flame  guns  (see  leaflet  N°  8,  1930)  were  used  against  adults  and  onl) 
in  case  of  emergency  against  hoppers. 
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2.  To  combat  the  hoppers  the  main  thing*  was  the  poison  bait  (Leaflet 
N°  4,  1930).  Barriers  of  tin  or  zinc  and  trenches  were  also  utilized. 


3.  The  newly  emerging1  adults  readily  took  tc  bait  and  were  only  burned 
by  flame  guns  in  cases  of  emergency. 

4.  Solar  oil,  petroleum  and  other  emulsions  were  also  tried  against 
hoppers  and  adults  in  some  cases  (Results  were  published  in  Bull.  110). 

5.  Smoke  producers  were  prepared  to  protect  orchards  and  valuable 
crops  from  the  invasion  of  flying  locusts. 


6.  Where  labour  was  abundant,  egg  collecting,  trenches  and  hand  col¬ 
lecting  in  the  early  morning  were  sometimes  applied. 

The  campaign  was  enormous.  About  one  million  persons  were  engaged 
in  locust  control. 

About  250  motor-cars  and  trollies  were  alloted  for  transport  and  inspec¬ 
tion.  Iransport  by  camel  was  always  done  in  places  where  cars  could 


not  proceed  or  when  time  permitted. 

About  800  tons  ol  poison  bait  were  thrown  to  the  hungry  hoppers 
and  the  newly  emerging  adults. 


320,000  gallons  of  petroleum  were  consumed  by  the  1,160  flame  gunsd 
while  the  cars  consumed  54,400  gallons  of  benzine. 

Among  the  material  used  one  could  count  23,000  water  tanks,  780  tents, 
8,000  spades,  etc.,  etc. 


The  campaign  cost  the  Egyptian  Government  about  200,000  Egyptian 
pounds  and  not  only  several  million  pounds  worth  of  crops  were  saved 
owing  to  this  campaign,  but  the  thousands  of  tons  of  locusts  destroyed 
put  an  end  to  a  most  serious  threat  to  Egypt  and  neighbouring  countries. 
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Fig.  2.  —  Inside  view  of  the  big  cage  showing  the  sand  dune  area. 
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Fig.  3.  —  The  base  of  the  walls  lined  with  zinc  sheets. 


Fig.  4.  —  A  portable  type  of  cage. 
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cage  for  studying  the  process  of  opposition.  Fig.  5.  -  opposition  cage. 
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Fig-.  8.  —  The  contents  of  an  oviposit  ion  tube. 
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I(  iy.  9.  —  Oviposit  ion  tubes. 


Fig.  10.  —  Egg  tray  table. 
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Fig.  II.  —  Schistocerca  gregaria  Forsk. 


OF  THE 

UNIVERSITY  nF  ILLINOIS 


LA  LOTTA  CONTRO  LE  CAVALLETTE 
(DOCIOSTAURUS  MAROCCANUS  THNB.) 
IN  PROVINCIA  DI  ROMA  NEL  1932 

PER 
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n  provincia  di  Roma  si  sono  avute  di  frequento  invasioni  di  cavallette 
molto  dannose.  Senza  ricordare  quelle  di  più  vecchia  data  e  tanto  meno 
quelle  avvenute  all  epoca  ramona  (descritte  da  Plinio  il  vecchio)  e  medioevale 
segnalano  quelle  relativamente  recenti  del  1888,  1894  e  1916  In  (mesti 
ultimi  anni,  a  cominciare  dal  1928,  le  cavallette  Dociostaurus  maroccanus 
Ihmi.  erano  ricomparso  numerose  o  nell’  estate  1931  furono  veduti  densi  e 
numerosi  sciami  volare  in  diverse  località;  la  lotta,  intrapresa  con  ritardo 

non  aveva  portato  a  resultati  apprezzabili  ed  i  danni  alle  colture  erano  stati 
in  conseguenza  piuttosto  forti. 

Il  Ministero  dell’  Agricoltura  diede  perciò  disposizioni,  perché  nel  corrente 
anno  la  lotta  losse  condotta  a  fondo  ed  anche  il  Capo  del  Governo  se  ne 
intercesso,  seguendo  personalmente  lo  svolgersi  delle  operazioni  e  dispo¬ 
nendo  lo  stanziamento  di  adeguato  somme  in  bilancio. 

L’estensione  della  regione,  in  cui  si  ebbero  lo  nascite  di  cavallette  si  può 
calcolare  a  1.000  km'-’;  e  comprende  la  zona  lungo  il  mare  limitata  a  nord 
dall  ultimo  tratto  del  Tevere  a  vallo  di  Roma  e  che  si  prolunga  fino  a  Terra- 
cma  a  sud  delle  Paludi  Pontine  (flg.  1).  Il  terreno  in  detta  regione  è  tenuto 
perla  maggior  parte  a  pascolo  con  grandi  estensioni  di  bosco  di  alto  fusto,  id 
ce  uo  e  (  i  cespugli  piu  o  meno  fitti  ;  i  terreni  coltivati,  specialmente  a  cereali 
occupano  circa  un  decimo  della  superficie  totale.  Un  tale  stato  di  cose  costi¬ 
tuisce  un  ottimo  ambiente  per  lo  sviluppo  delle  cavallette. 
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La  direzione  della  lotta  fu  affidata  ad  uno  di  noi  (Garàvini)  nella  sua  qual 
di  Direttore  della  Cattedra  Ambulante  di  Agricoltura  di  Roma,  a  cui  fu 
aggregato,  quale  consulente,  il  secondo  di  noi  (Paoli)  clic  aveva  già  combat¬ 
tuto  le  cavallette  in  Sardegna  c  in  Puglia. 

Le  nascite  incominciarono  verso  il  15  aprile,  ma  continuarono  per  oltre  un 
mese  anche  nelle  stesse  località,  poiché  al  17  maggio  si  trovavano  ancora 
individui  schiusi  da  poche  ore,  tuttora  di  colore  chiaro. 

Le  località  ove  si  ebbero  i  più  forti  sviluppi  furono  presso  Ostia  (tenute 
«  Palocco»,  «  Malafede  »,  «  Affilia  »,  «  Aldobrandini  »);  nel  territorio  di 
Pratica  di  Mare  (tenute  «  Borghese  »,  «  Lappo  Ascolano  »,  «  Petronella  », 
«  Solforata  »,  «  Solforateli  »,  «  Monachelle  »,  «  S.  Palomba  »,  «  Monte 
Migliore  ».  «  S.  Procula  »);  nel  territorio  di  Ardea  (tenute  «  Campo  Selva  », 


"orografìa  delle  zone  della  Provincia  di  Roma  infestate  dalle  cavallette. 


«  Campo  Jcmini  »,  «  Piangemino  »,  «  La  Fossa  »,  «  Le  Salsare  »,  «  Tor 
S.  Lorenzo  »,  «  Campo  del  Lieo  »,  «  Banditeli  »,  «  Castagnola  »,  «  Pian  dei 
Prassi  »,  «  Murateli  »);  nel  territorio  di  Carroceto  (tenute  «  Rimessone  », 
«  Carrocetto  »,  «  Carrocetello  »,  «  Campo  di  Carne  »,  «  La  Gogna  », 
«  Buon  Riposo  »,  «  Tor  del  Padiglione  »  e  «  Campo  Morto  »);  tutte  in 
Comune  di  Roma;  e  inoltre  in  Comune  di  Anzio  (tenute  «  Tor  S.  Anastasio  », 
i<  Falasche  »,  e  «  Cioccati  »);  in  Comune  di  Nettuno  (tenute  «  Scopone  », 
«  Poligono  di  Artiglieria  »,  «  La  Campana  »,  «  Casal  dei  Frati»,  «  Acciareli  », 
«  Torre  Astura  »,  «  Ferriere  »,  «  Conca  »)  e  più  a  sud,  nel  territorio  delle 
Paludi  Pontine,  località  «  Foce  Verde  »  e  «  Capograssa  »  «  Scorzone  », 
et  Bella  Farnia  »,  «  Cerreto  alto  »  in  Comune  di  Cisterna  di  Roma;  tenuta 
«  Foro  Appio  »  in  Comune  di  Sermoncta;  tenuta  di  «  Fossanova»  in  Comune 
di  Priverno  e  tenuta  «  Colonia  Elena  »,  «  Ponte  »,  «  Selva  di  Terracina  »e 
«  Macchia  di  Piano  »  in  Comune  di  Terracina. 

L’infestione  si  estendeva  dunque  per  una  lunghezza  di  circa  100  km.  in 
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linea  retta,  ccl  una  profondità  media  di  10  km.;  la  maggiore  intensità  di 
infestione  fu  nei  territori  di  Ardea,  Pratica  di  Mare  ed  Ostia. 

La  lotta  fu  incominciata  il  19  aprile  con  la  nafta;  questa  fu  poi  sostituita 
con  «  Cresosol  Conservo  »,  liquido  emulsionatile  nell1  acqua  già  usato  da 
uno  di  noi  (Paoli)  in  Puglia  c  contenente  dal  16  al  18  %  di  fenoli  c  cresoli, 
la  cui  composizione  è  la  seguente  : 


Sapone .  20-25  % 

Olio  fenico  di  catrame .  75-80, 


L  abbandono  della  nafta  è  stato  determinato  principalmente  da  ragioni 
economiche.  Infatti,  non  potendo  tale  sostanza  essere  diluita  con  acqua, 
1  ettolitro  di  insetticida  veniva  a  costare  L.  50  ;  le  soluzioni  di  cresosol 
6-10  %,  generalmente  usate,  costano  invece  rispettivamente  L.  7,20  e  L.  12, 
l’Ett.  e  la  soluzione  18  %  (necessaria  solo  per  la  lotta  contro  le  ultime 
ninfe  e  gli  adulti),  L.  21,60.  Il  costo  delle  soluzioni  di  arsenito  di  sodio 
1,50-2  °/0  usate  nello  scorso  anno,  è  di  L.  4,50-6  l1  Et t.  e  sarabbero  state 
quindi  meno  costose.  Ma  i  numerosi  casi  di  avvelenamento  di  bestiame  brado 
che  si  ebbero  a  lamentare  (oltre  100  bovini.  124  ovini  ed  alcuni  equini  e  suini) 
hanno  fatto  ritenere  più  utile  ed  in  definitiva  anche  più  economica,  la  sosti¬ 
tuzione  del  composto  arsenicale  con  sostanze  non  venefiche. 

Le  erbe  irrorate  con  Cresosol,  seccano  ed  il  bestiame  generalmente  non  le 
appetisce  a  causa  dell1  odore  disgustoso  che  esse  assumono;  però  abbiamo 
visto  bestiame  mangiare  erbe  da  poco  irrorate  e  fieno  dopo  qualche  giorno 
dall  irrorazione.  In  ogni  caso  si  è  accertato  che  nessun  disturbo  è  provocato 
dall1  ingestione  di  foraggi  irrorati  con  soluzioni  di  Cresosol. 

Poiché  il  consumo  di  Cresosol  fu  in  certi  momenti  superiore  alla  produ¬ 
zione,  si  ricorse  anche  ad  un  preparato  denominato  «  Oleifenol  Conservo  » 
liquido  simile  al  precedente  contenente  dal  40  al  45  %  di  fenoli  e  cresoli 
e  che  è  così  composto  : 


Soluzione  di  sapone  50-  55  % 

Acido  fenico  greggio .  45-50  %. 


L  emulsione  dal  5  al  7  %  si  è  dimostrata  efficacissima  anche  contro  le 
ultime  ninfe,  mail  costo  più  elevato  e  lo  scarso  potere  insetticida  verificatosi 
in  un  secondo  tempo  (dovuto  forse  all1  affrettata  preparazione)  ha  sconsigliato 
di  continuarne  Luso. 

La  soluzione  insetticida  è  stata  sparsa  in  principio  con  le  comuni  pompe  a 
zaino  :  sono  stati  usati  anche  comuni  innaffiatoi  per  versare  l’insetticida  su 
fìtte  masse  di  cavallette,  precedentemente  riunite  facendo  girare  in  tondo  gli 
operai  addetti  alla  lotta  e  pompe  Boor  a  due  lance. 

Di  fronte  però  alla  vastità  dei  terreni  infestati,  fino  dal  primo  momento 
apparve  la  insufficienza  di  questi  due  sistemi  e  furono  fatte  fabbricare  (da 
Garavini)  delle  pompe  montate  su  carro  trainato  da  bui  e  munite  di  12  spruzo- 
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zalori;  tali  apparecchi  distribuiscono  il  liquido  su  una  larghezza  di  in.  4,50  o 
sono  perciò  adatti  per  irrorare  rapidamente  i  grandi  ammassamenti  di  larve, 
riserbando  le  pompe  a  mano  per  i  terreni  cespugliosi  c  per  le  ordì;  più 
piccole.  L'apparecchio  ha  bene  corrisposto;  nelle  ultime  età  però  si  è  mani¬ 
festata  la  necessità  di  collocare  l'ala  spruzzante  su  di  un  solo  lato  del  carro 
anziché  simmetricamente  perchè  il  calpestio  dei  buoi  faceva  allontanare  gli 
insetti  dal  centro  della  zona  irrorata. 

Intanto  le  cavallette  cominciavano  a  compiere  rapidi  spostamenti;  nono¬ 
stante  la  strage  fatta  nelle  prime  settimane,  l'area  coperta  da  esse  cresceva 
col  crescere  della  mole  degli  individui  c  ben  presto  si  mostrarono  insufficienti 
anche  i  mezzi  fino  allora  impiegati.  Cercando  perciò  apparecchi  di  distruzione 
più  potenti  si  ottenne  dal  Governatorato  di  Roma  di  potere  esperimentare  le 
autobotti,  usate  per  innaffiare  le  vie  ed  i  viali  della  città,  restringendo  conve¬ 
nientemente  le  fessure  di  distribuzione  dell’acqua  per  un  più  economico 
impiego  dell’  insetticida.  Accertata  la  grande  efficacia  di  tali  apparecchi 
essi  furono  messi  in  funzione  specialmente  nel  terricerio  di  Ardea  ove  le 
cavallette,  dopo  essersi  sviluppate  non  vedute  nelle  radure  dei  boschi  e  nei 
terreni  cespugliati,  erano  improvvisamente  sboccate  in  numero  enorme  nei 
pascoli,  ricoprendoli  letteralmente  per  una  lunghezza  di  circa  4  km.  e  su  una 
larghezza  di  quasi  un  km.  Per  due  giorni  le  cavallette  continuarono  a 
traversare  rapidamente  una  via  ba tutta  dalle  autobotti  clic  andavano  e 
venivano;  matra  un  passagio  e  l’altro  le  orde  sorpassavano  la  via  e  si  river¬ 
savano  nei  pascoli. 

Le  autobotti,  di  modello  leggere  (1500  litri  di  capacità)  furono  allora 
portate  nei  pascoli,  dove,  nonostante  le  accidentalità  del  terreno  compirono, 
in  altri  due  o  tre  giorni,  un  lavoro  magnifico;  il  prato,  nero  di  cavallette,  si 
vedeva  spazzato  dai  due  potenti  getti  delle  autobotti  e  gli  insetti,  dopo  pochi 
minuti,  giacevano  morti  sul  terreno;  con  nessun  altro  mezzo  si  sarebbe 
riusciti  ad  annientare  una  così  vasta  orda  di  cavellette  che  erano  quasi  tutte 
allo  stadio  di  ultima  ninfa  c  si  spostavano  con  grande  rapidità.  Le  autobotti 
impiegate  furono  quattro  e  lavorarono  successivanente  in  diverse  tenute, 
tutte  invase  dagli  insetti  in  maniera  simile;  per  riempirle  di  acqua  è  stata 
impiegata  una  pompa  a  motore  appositamente  impiantato  in  riva  ad  un 
torrente;  ogni  autobotte  impiegava  circa  15  minuti  per  gettare  tutto  il 
liquido  clic  conteneva;  compreso  il  viaggio  per  andare  a  caricarsi  di  acqua, 
ogni  macchina  impiegava  30-50  minuti  per  una  operazione  e,  dalle  quattro 
del  mattino  fino  alle  dieci  e  dalle  sedici  fino  alle  venti,  ognuna  scaricava  i  suoi 
1500  litri  di  emulsione  dodici  volte  al  giorno. 

Alla  fine  della  lotta,  quando  già  cominciavano  a  comparire  gli  adulti, 
onde  acccllerare  il  lavoro  di  distruzione  e  compierlo  prima  che  gli  insetti 
potessero  volare,  furono  impiegate  anche  quattro  autobotti  più  grandi, 
di  4.500  litri  di  capacità;  ma  poiché  per  il  loro  peso  non  potevano  percorrere 
agevolmente  i  terreni  accidentati,  vi  furono  adattati  due  tubi  lunghi  ognuno 
30  metri  e  terminati  da  una  lancia  da  innaffiare,  con  foro  opportunamente 
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adattato;  in  tal  modo  poteva  essere  irrorata  e  addirittura  madiata  abba¬ 
stanza  rapidamente  una  grande  superfìcie  di  terreno. 

Oltre  a  questi  mezzi  di  distruzione,  altri  ne  furono  impiegati  in  casi 
particolari;  in  più  luoghi  le  cavallette  tentarono  di  traversare  dei  corsi 
di  acqua  lasciandosi  trascinare  dalla  corrente,  e  dirigendosi  verso  i  campi 
coltivati  della  riva  opposta.  Fu  allora  collocata,  un  poco  a  valle  del  luogo 
ove  le  cavallette  si  buttavano  nell’acqua,  uno  sbarramento  di  tela  metallica 
in  modo  che  gli  insetti  vi  si  fermavano  e  venivano  poi  raccolti  e  distrutti 
da  un  operaio;  cosi  in  diverse  località  furono  raccolte  tante  cavallette  da 
formarne  dei  mucchi  di  oltre  mezzo  metro  di  altezza  ih. 

Fu  anche  adottato  in  casi  particolari  l’uso  di  fosse  ripiene  di  emulsione 
di  cresosol  per  catturare  le  cavallette,  che  si  avviavano  verso  qualche 
passaggio  obbligato;  prima  furono  scavate  in  terra,  poi  furono  in  parte 
sostituite  da  vaschette  in  lamiera  large  70  cm.  in  modo  da  costituire 
sbarramenti  facilmente  trasportabili;  operai  addetti  toglievano  poi  di 
continuo  le  cavallette  annegate,  che  venivano  ammucchiate  presso  le  fosse. 
In  un  caso  il  sistema  diede  un  risultato  magnifico;  i  seminati  di  grano 
della  tenuta  Borghese  a  Pratica  di  Mare  erano  minacciati  da  orde  di 
cavallette  provenienti  da  un  bosco  contiguo  ;  fu  allora  scavata  lungo  il 
margine  del  bosco,  una  fossa  a  settori  di  piccola  profondità  (15-20  cm.)  e 
della  lunghezza  di  1.400  metri,  nella  quale  le  cavallette  si  riversavano  in 
tale  abbondanza  da  non  lasciare  il  tempo  di  raccogliere  gli  insetti  anne¬ 
gati  nella  soluzione  di  cresosol;  la  fiumana  di  cavallette  durò  tre  o 
quattro  giorni  ma  quasi  tutte  perirono  prima  di  raggiungere  il  grano  e 
i  loro  cadaveri  formarono  come  due  argini  ai  lati  del  fosso. 

Anche  la  crusca  avvelenata  fu  largamente  impiegata,  specialmente  per 
la  difesa  dentro  i  seminati;  per  quanto  gli  autori  consiglino  diverse 
formule  per  la  sua  preparazione,  fu  adottata  quella  più  semplice  che  era 
stata  largamente  usata  da  uno  di  noi  (Paoli)  a  Foggia  c  cioè  :  crusca  100. 
acqua  80,  arsenito  di  sodio  5,  e  fu  riscontrata  sempre  di  grande  efficacia. 
Nonostante  le  raccomandazioni  fatte,  a  causa  dello  spargimento  ineguale 
della  crusca  si  ebbero  alcuni  animali  morti  avvelenati  (tre  asini,  un  mulo, 
una  capra,  una  vacca)  per  aver  mangiato  la  crusca  avvelenata,  impruden¬ 
temente  abbandonata  in  mucchietti. 

Complessivamente  furono  consumati  200  quintali  di  nafta,  (3.400  quintali 
di  cresosol  e  450  quintali  di  oleifenol  coi  quali  furono  preparati  70.000  hi. 
di  soluzione  insetticida,  450  quintali  di  crusca  con  22,5  quintali  di  arsenito 
di  sodio,  impiegando  circa  25.000  giornate  di  operai;  furono  usate  850  pompe 
a  zaino,  24  pompe  con  ala  irroratrice  di  12  spruzzatori  montate  su  carro 
a  trazione  animale,  8  grandi  pompe  Yermorel,  7  botti  a  trazione  animale 
per  trasporto  d’acqua,  4  auto-innaffiatrici  piccole  e  4  grandi,  tre  pompe  a 


(1)  In  questi  giorni  a  Parigi  abbiamo  preso  visione  della  pubblicazione  di  M.  Vayssière 
«  La  lutte  contre  le  criquet  marocain  en  Cran  en  1020  »  e  rilevato  de  tale  sistema  era 
già  stato  applicato  da  detto  autore. 
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motore  per  pompare  l’acqua  occorrente  all'  alimentazione  dei  vari  tipi  di 
apparecchi  distributori  dell'  insetticida. 

Il  personale  direttivo  della  lotta  (G  laureati  in  agraria  e  12  esperti)  fu 
fornito  quasi  per  intero  dalla  Cattedra  Ambulante  di  Agricoltura  di  Roma 
e  dislocato  nelle  varie  località  ove  le  operazioni  dovevano  essere  eseguite. 

Così  la  fortissima  infestione  fu  domata;  le  cavallette  superstiti,  che 
rappresentavano  forse  il  5-10  %  di  quelle  nate,  sono  state  e  sono  tuttora 
perseguitate  con  crusca  avvelenata  durante  i  voli  c  la  deposizione  delle 
uova,  e  si  stanno  notando  i  luoghi  di  deposizione  per  poterli  più  tardi 
dissodare  e  lavorare  per  distruggere  le  uova. 

In  relazione  all'  immenso  numero  di  cavallette  nate,  i  danni  alle  coltivaziona 
sono  stati  piuttosto  lievi  in  quanto  che  solo  i  seminati  di  qualche  tenuti 
sono  stati  colpiti  dai  voraci  insetti;  danni  gravissimi  hanno  invece  subito 
i  prati  ed  i  pascoli  naturali  (abbondantissimi  nella  zona)  sia,  per  essere 
stati  divorati  dalle  cavallette,  sia  per  il  disseccamento  delle  erbe  provocata 
dagli  insetticidi. 


OSSERVAZIONI  SULLA  BIOLOGIA  DEL  DOCIOSTAURUS 
MAROCCANUS  THNB.  IN  ITALIA  NELLE  FASI  GREGARIA  E 
SOLITARIA  E  SULL’AZIONE  DI  ALCUNI  INSETTI  PARASSITI 

PER 

GUIDO  PAOLI 


In  Italia  sono  quattro  le  regioni  in  cui  il  Dociostaurus  maroccanus  Thnb. 
vive  gregario,  provocando  più  o  meno  saltuariamente  grandi  sviluppi  che 
richiedono  energiche  lotte;  esse  sono  il  Lazio,  e  le  Puglie  in  continente,  la 
Sardegna  e  la  Sicilia  fra  le  isole.  Ma  certamente  esso  vive  in  altre  località 
del  mezzogiorno  e  delle  isole,  ove  per  il  modesto  numero  non  produce 
danni  all  agricoltura.  Così  Mancini  e  Capra  mi  hanno  comunicato  di  averlo 
raccolto  abbondantemente  nella  piccola  Isola  di  Capraia,  di  fronte  alle 
coste  della  Toscana. 

I  grandi  sviluppi  di  questo  Ortottero,  chiamati  volgarmente  ed  impro¬ 
priamente  «  invasioni  di  cavallette  »  si  ripetono  nelle  varie  località  per 
diverse  annate  di  seguito  con  intensità  variabile,  finché  si  attenuano  e  dopo 
alcuni  anni  riprendono  vigore.  In  generale  avviene  che  durante  i  periodi, 
in  cui  le  cavallette  non  sono  in  numero  tale  da  minacciare  i  terreni  coltivati, 
nessuno  si  occupa  della  loro  esistenza,  e  soltanto  quando  divengono  peri¬ 
colose,  si  intraprende  la  lotta.  Le  cavallette  d’altra  parte  si  sviluppano  in 
terreni  incolti,  pascolativi,  poco  frequentati,  e  percorsi  soltanto  da  pastorie 
campagnuoli,  e  perciò  se  non  sono  in  gran  numero,  passano  inavvertite. 

Così  accadeva  ancor  più  nei  tempi  passati,  quando  i  servizi  lìtopato- 
logici  ed  agrari  non  erano  organizzati  e  la  lotta,  quando  si  rendeva  neces¬ 
saria,  era  condotto  con  mezzi  primitivi  dai  comuni  con  sussidio  dello  Stato 
e  di  altri  enti  pubblici;  ma  anche  attualmente,  dato  che  le  cavallette  si 
sviluppano  in  località  poco  frequentate  e  fuori  mano,  quando  sono  in 
piccolo  numero  facilmente  sfuggono  anche  al  servizio  fitopatologico,  e  niente 
si  sa  della  biologia  del  Dociostaurus  durante  gli  anni  di  scarso  sviluppo  e  nei 
luoghi  ove  esso  non  raggiunge  mai  un  grande  numero.  Probabilmente 

[633]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


G.  PAOLI 


C>34 

si  ha  clic  fare  colle  due  fasi  gregaria  e  solitaria,  ma  mentre  la  prima  è  ben 
nota  per  gli  effetti  che  è  capace  di  produrre,  niente  finora  era  stato  indi¬ 
cato  per  l’Italia  relativamente  alla  fase  solitaria  e  scarse  sono  anche  le  noti¬ 
zie  dei  paesi  esteri. 

lo  ho  avuto  occasione  di  studiare  la  fase  gregaria  del  Dociostaurus 
maroccanus  nella  Sardegna  (1915  e  16),  nelle  Puglie  1917,  18,  19)  e  nel 
Lazio  (1932).  Ho  già  riferito  con  Garavini  in  questo  Congresso  intorno 
alle  operazioni  di  lotta  condotte  nel  corrente  anno  nel  Lazio  e  più  precisa- 
mente  nella  Provincia  di  Roma,  ed  in  pubblicazioni  varie  degli  anni  scorsi 
sulla  lotta  eseguita  nelle  Puglie  (')  ;  in  questa  comunicazione  desidero  riferire 
intorno  ad  alcune  recenti  osservazioni  eseguite  sulla  biologia  di  questo 
Ortottero. 


Fig.  1.  —  Corografìa  dello  zone  della  Provincia  di  Roma,  intestate  dalle  Cavallette  nel  1932. 


Nel  corrente  anno  dunque  i  Dociostaurus  si  sono  sviluppati  in  quantità 
grandissima  nella  zona  litoranea  del  Lazio,  compresa  fra  il  Tevere,  a  valle 
di  Roma,  e  Terracina  (fig.  1),  su  una  lunghezza  di  100  km.  ed  una  profondità 
di  10;  dovunque  le  larve  formavano  orde  che  coprivano  il  terreno  e  venivano 
combattute  e  distrutte  cogli  energici  mezzi  altrove  indicati,  sotto  la  vigilanza 


di  vari  incaricati. 

Quando  erano  cominciati  a  nascere  gli  adulti, 
zone  colpite  nella  parte  più  meridionale  della  p 


ebbi  occasione  di  visitare  le 
rovincia  e  cioè  nella  regione 


(1)  Paoli  (G.),  Campagna  antiacridica  in  Capitanata  nel  1917.  (Boll.  Minisi.  Agr .,  Ind., 
Comm.  c  Lavoro;  Parie  non  ufficiale ,  anno  XVI,  vol.  II:  série  B,  Roma,  1917). 

Paoli  (G.),  La  lotta  contro  le  Cavallette  in  Capitanata  nel  1917-18  ( Ibidem ,  anno  XVIII, 
vol.  I,  serie  B,  Roma,  1919). 

Paoli  (G.),  Notizie  sulla  lotta  contro  le  Cavallette  nella  Provincia  di  Foggia  nel  1919  e  sii 
proposte  di  nuovi  metodi  (La  Propaganda  agricola  e  V Agricoltura pug liesse,  serie  II,  anno  XI, 
Bari,  1919). 

Paoli  (G.),  Un  apparecchio  per  la  preparazione  della  crusca  avvelenata  per  la  lotta  con¬ 
tro  le  Cavallette  (L’Agricoltura  Coloniale ,  anno  XIII,  Firenze,  1919). 
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delle  Paludi  Pontine;  mentre  in  molte  località  le  cavallette,  del  solito  aspetto 
c  grandezza,  formavano  vasti  aggruppamenti  e  mentre  ancora  i  cadaveri  delle 
forme  giovani  dimostravano  quanta  distruzione  fosse  già  stata  fatta,  rimasi 
sorpreso  di  constatare  in  una  località  della  Selva  di  Terracina  (Campo  del 
Monaco  e  Porto  della  Spina)  che  le  cavallette  vi  stavano  sparse,  erano  pili 
piccole  dell’ordinario  (fig.  2  e  3)  e  più  vivacemente  colorite  ;  esse  mi  fecero 
pensare  alla  razza  nana  e  pigmea  trovata  dal  Baranov  nel  Montenegro,  da 
esso  indicata  col  nome  di  Dociostaurus  degeneratili >  Bar.,  e  osservata,  poi 
anche  dal  I’Uvarov  in  Spagna. 

Mi  trovo  d’accordo  coi  detti  autori  nel  ritenere  che  questa  rappresenti  la 
fase  solitaria  o  almeno  transiens  del  D.  maroccanus. 

Riporto  alcune  proporzioni  fra  le  varie  parti  del  corpo,  rilevate  su  10  maschi 
della  fase  gregaria,  raccolti  in  quest’  anno  presso  Ostia  e  su  altrettanti  della 
fase  solitaria  della  Selva  di  Terracina  ponendo  questi  dati  a  confronto  con 
quelli  ricavati  dal  Baranov  nel  Montenegro  c  riferiti  dall’UvAROv  (Locust  and 
Grasshoppers,  London  1928,  p.  231 


Maschi 

gregari 

Maschi  solitari 

Italia 

Montenegro 

Italia 

Montenegro 

Elitra 

Femore  posteriore 

L74 

1,85 

1,48 

1,45 

Femore  posteriore 
Pronoto 

2,69 

2,14 

3,00 

3,20 

Femore  posteriore 
Femore  medio 

3,25 

2,55 

3,27 

3,84 

Femore  medio 

Pronoto 

0,83 

1,02 

0,92 

0,94 

Elitra 

Pronoto 

4,70 

4,80 

4 ,48 

4,85 

Mi  sono  limitato  all’ esame  di  parti  del  corpo  che  potevano  essere  misurate 
•con  maggior  precisione,  trascurando  quelle  in  cui,  per  la  maggior  difficoltà, 
poteva  entrare  nella  misura  un  elemento  soggetivo. 

Come  si  vede,  non  tutti  i  rapporti  trovati  da  me  concordano  con  quelli  dati 
dal  Baranov,  anzi  i  tre  rapporti  scritti  in  corsivo  mostrano  un  evidente  disac¬ 
cordo,  che  non  è  imputabile  a  difetto  di  misurazione.  Io  trovo  infatti  che  il 
rapporto  «  Femore  posteriore  :  Femore  medio  »  è  eguale  nelle  due  forme, 
mentre  Baranov  trova  un  rapporto  molto  minore  della  f.  gregaria ,  la  quale 
dunque  avrebbe  le  zampe  posteriori  meno  sviluppate  in  confronto  a  quelle 
di  mezzo;  il  rapporto  «  Femore  medio  :  Pronoto  »  è  nella  mia  tabella  più 
basso  nella  f.  gregaria  che  nella  solitaria ,  mentre  per  Bahanov  ò  l’inverso; 
cd  inline  il  rapporto  «  Elitra  :  Pronoto  »,  quasi  eguale  nelle  due  forme  secondo 
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Baranov,  è,  secondo  le  mie  misure,  alquanto  più  basso  nella  Í.  solitaria ; 
cioè  questa  ha  le  elitre  in  proporzione  più  brevi. 

La  minore  lunghezza  dell'  elitra  in  confronti  di  altre  parti  del  corpo,  risul¬ 
tante  dai  rapporti  :  «  Elitra  :  Femore  posteriore  »  e  «  Elitra  :  Pronoto  «  appare 
evidente  anche  a  occhio,  poiché  nella  forma  gregaria  l’estremità  dell’  eslitra 
sorpassa  quella  dell’addome  assai  più  che  nella  solitaria. 

Queste  discordanze  possono  dipendere  da  variazioni  locali,  dato  che  in 
conclusione  le  più  importanti  differenze  risultano  proprio  negli  individui 
gregari,  i  quali  dovrebbero  essere  più  simili  in  Italia  e  altrove,  che  non  quelli 
solitari,  che  cosituirebbero  una  forma  aberrante  c  degenerata;  verrebbe  anzi 
da  pensare  che  la  forma  tipica  sia  la  solitaria,  corrispondente  a  quella  comune 
alla  grande  maggioranza  dei  Locustidi  e  che  si  debba  considerare  come  aber¬ 
rante  quella  gregaria  che  si  riscontra  solo  in  un  numero  relativamente  limi¬ 
tato  di  specie. 

Per  venire  in  chiaro  della  questione  converrebe  che  le  ricerche  somatomc- 
triche  fossero  estese  in  tutti  i  paesi  dove  vive  il  Dociostaurus y  cominciando 
intanto  dalla  fase  gregaria,  che  è  quella  più  comunemente  nota. 

Riporto  le  misure  medie  di  alcune  parti  del  corpo,  desunte  da  10  individui 
di  ambo  i  sessi,  dell’una  e  dell’altra  fase. 

Maschio  Femmina 


Lunghezza  del  pronoto 

gregario 

mm. 

5,53 

solitario 

mm. 

4,51 

gregaria 

mm. 

5,86 

solitari 

mm. 

Ù, 

—  femore  medio 

4,78 

4,25 

5,14 

4,52 

—  —  —  posteriore 

14,91 

13,50 

16,13 

14,68 

dell’elitra. 

26, 

20,18 

28,47 

22,77 

In  quanto  ai  caratteri  cromatici  si  nota  nella  fase  solitaria  una  più  vivace 
colorazione,  cioè  un  maggior  contrasto  fra  chiari  oscuri  ;  mentre  nella  gregaria 
il  colore  generale  degli  insetti  vivi  in  massa  è  tendente  al  fulvo,  le  macchie 
scure  delle  elitre  del  corpo  e  dei  femori  posteriori  risaltano  poco  sul  colore 
bruno  rossastro  delle  parti  chiare,  le  tibie  posteriori  sono  di  color  rosso  vivace, 
nella  solitaria  il  colore  in  massa  è  decisamente  bruno,  le  macchie,  di  tinta 
assai  intensa,  risaltano  bene  sul  fondo  pili  pallido  e  le  tibie  posteriori  sono 
meno  vivamente  rosse.  Del  resto  le  cavallette  gregarie,  raccolte  a  Foggia 
dal  1917  al  1919  erano  un  poco  più  grandi  e  nel  complesso  più  rosse  che 
quelle  di  quest’anno  nel  Lazio. 

Ben  diverso  è  anche  il  comportamento  degli  adulti  sul  terreno;  ove  si  trova 
la  lase  solitaria,  gl’  insetti  sono  numerosi,  ma  assai  sparsi  ed  uniformemente 
distribuiti  su  grandi  estensioni,  mentre  che  nella  gregariaessi  vivono  sempre 
più  riuniti  con  tendenza,  specialmente  nelle  prime  ore  del  mattino,  quando 
avviene  la  deposizione  delle  uova,  a  raggrupparsi  in  aree  più  ristrette,  sepa¬ 
rate  da  spazi  in  cui  non  si  trovano  che  rari  individui  sempre  in  moto.  Secondo 
informazioni  avute  dall’  incaricato  della  sovreglianza  della  lotta  nella  parte 
meridionale  delle  Paludi  Pontine,  anche  durante  le  età  giovanili  queste  cavai- 
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lette  vivevanos  parse,  sicclié  la  lotta  cogli  insetticidi  liquidi  riesciva  di  scarsa 
efíicacia,  ed  inlatti  si  vedevano  al  suolo  pochissimi  individui  uccisi;  la  stessa 
persona  sorvegliavate  operazioni  di  lotta  anche  in  altre  località  della  sua  zona 
(Fossanova,  Colonia  Elena),  ove  invece  le  cavallette  giovani  si  mantenevano 
sempre  avvicinate  e  avevano  potuto  perciò  essere  colpite  facilmente  dal  getto 
delle  sostanze  insetticide,  ed  i  cadaveri  ammucchiate  testimoniavano  clic  la 
lotta  aveva  avuto  eiletto  come  nelle  altre  [località  più  intensamente  infes¬ 
tate. 


Molto  evidente  era  la  diversità  di  comportamento  durante  le  ore  della 
deposizione;  i  Dociostaurus  gregari  si  addensano  in  tante  aree  ristrette, 
ognuna  di  pochi  metri  quadrati  di  superficie,  ma  vicine  e  estensione  più  o 
meno  grande,  e  tuttavia  separate  luna  dall’  altra  ;  ivi  le  femmine  sormontate  da 
due  o  tre  maschi,  stanno  numerosea  deporre,  mentre  altre  femmine  che  hanno 
già  deposto  o  che  vi  si  accingono  e  numerosi  maschi  si  aggirano  incessante¬ 
mente,  si  accopiano  si  separano,  sono  in  continua  agitazione;  invece  nella 
Selva  di  Terracina  si  vedevano  qua  e  là  i  caratteristici  grappolletti,  composti 
di  una  lemmina  deponente  con  due  maschi  sul  dorso,  ma  mancava  il  carat¬ 
teristico  raggruppamento  e  quasi  affollamento  di  individui  c  l’agitazione 
continua. 

Anche  l’indole  degli  insetti  è  diversa  ;  le  gregarie  sono  meno  vivaci,  nel 
senso  che  si  lasciano  molto  facilmente  prendere  colla  mano,  mentre  le  solitarie 
saltano  e  volano  via;  quando  passavo  il  retino  sul  terreno  e  catturavo  un  certo 
numero  di  insetti,  per  poi  prenderli  ed  ucciderli  a  scopo  di  conservarli  o 
esaminarli  sul  posto,  le  gregarie  potevo  farle  venire  fuori  ad  una  ad  una  dal 
retino  e  raramente  qualcuna  mi  iuggiva;  mentre  quelle  solitarie,  molto  più 
agili  e  vivaci,  con  tutta  facilità  spiccavano  il  salto,  appena  si  affacciavano  fra 
le  pieghe  della  tela,  sicché  un  terzo  e  forse  più  sfuggivano  alla  uccisione. 

Ho  cercato  anche  di  determinare  la  proporzione  fra  gli  individui  dei  due 
sessi  ;  nelle  cavalette  di  Foggia  in  campioni  prelevati  fra  le  orde  divenute 
ormai  tutte  adulte,  ma  non  ancora  depositanti,  avevo  trovato  i  maschi  in 
proporzione  aggirantesi  intorno  al  60  %\  negli  aggruppamenti  che  stavano 
deponendo  le  uova  (orde  deponenti)  la  percentuale  di  maschi  oltrepassava 
ordinariamente  il  70  %  ;  invece  nelle  orde  che,  dopo  avvenuta  la  deposizione 
erano  volate  su  terreni  coltivati  per  nutrirsi  e  maturare  altre  uova  (orde  pa¬ 
scolanti),  i  maschi  erano  in  minoranza,  circa  30-40  %  ;  i  maschi  inoltre  sono 
i  primi  a  diventare  adulti  ;  infatti  fra  le  prime  alate  ne  trovai  da  80  a  95  %  ; 
essi  pero  sone anche  i  primi  a  morire;  dopo  la  metà  di  Agosto  nei  luoghi  di 
deposizione  i  maschi  non  erano  più  che  il  23  %  ,  mentre  fra  le  cavallette  morte 
naturalmente  sullo  stesso  terreno  raggiungevano  il  79  %  ;  in  quell’  epoca  le 
femmine  deponevano  sole,  o  tutto  al  più  con  un  solo  maschio  sul  dorso. 

Nella  Sei  va  di  Terracina  ira  gli  individui  solitari  ho  riscontrato  la  percen¬ 
tuale  di  71  %  maschi,  cifra  che  rientra  nei  limiti  ordinari  e  che,  trattandosi 
di  unica  osservazione,  non  si  presta  a  discussioni. 

Le  coteche  raccolte  a  Foggia  non  hanno  mai  presentato  nè  meno  di  20 
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uova  nò  più  di  40;  la  maggior  parte  ne  contengono  da  28  a  34,  col  massimo 
di  frequenza  di  32  uova  per  ooteca. 

Ho  potuto  esaminare  una  sola  ooteca  della  fase  solitaria  e  vi  ho  trovato 
soltanto  16  uova;  tale  numero,  così  fuori  dell’ordinario,  non  desta  meraviglia, 
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quando  si  consideri  la  piccolezza  deli  addome  dello  femmine,  mentre  le  sin¬ 
gole  uova  erano  di  dimensioni  ordinarie,  o  appena  più  sottili,  essendo 
lunghe  mm.  4,4  e  larghe  appena  1  millimetro.  Ilo  anche  dissecato  una  fem¬ 
mina  ed  in  essa  ho  trovato  solo  15  uova  quasi  tutte  mature,  numero  molto  infe¬ 
riore  all’  ordinario. 

Devesi  dunque  ritenere  che  la  fase  solitaria  abbia  una  prolificità  corrispon¬ 
dente  alla  metà  di  quella  della  fase  gregaria.  * 
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La  piccolezza  della  coteclie  si  ripercuote  anche  sulle  dimensioni  di  insetti 
oofagi,  come  la  Mylabris  varia  bilis  Pallas  ;  infatti  gli  individui  di  questo  Co¬ 
leottero,  raccolti  nella  Selva  di  Terracina  sono  alquanto  più  piccoli  che  quelli 
che  si  trovano  nelle  altre  plaghe  ove  il  Dociostaurus  vive  allo  stato  gregario 
(fig.  2  e  3). 
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Ilo  parlato  finora  della  fase  solitaria  trovata  nella  Selva  di  Terracina,  perchè 
c  quella  su  cui  ho  portato  maggiormente  la  mia  attenzione,  e  perche,  bene 
isolata  dai  luoghi  ove  si  trovava  la  gregaria,  poteva  considerarsi  come  razza 
pura;  ma  al  principio  della  nascita  degli  adulti  avevo  veduto  numerosi  indi¬ 
vidui  sparsi  presso  la  R.  Tenuta  di  Castelporziano  (cioè  in  territorio  di 
Ostia),  i  quali,  per  essere  più  piccoli  dell1  ordinario  e  più  vivacemente  colorati 
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erano  stati  da  me  racclti  in  abbondanza  e  son  risultati  con  caratteri  identici 
a  quelli  della  Selva  di  Terracina;  essi  si  trovavano  però  assai  prossimi  a  un 
centro  fortemente  infestato  dalla  /’.  gregaria.  Inoltre  in  molti  altri  luoghi 
raccolsi  degli  individui  assai  più  piccoli  dell’  ordinario  e  a  colorazione  più 
vivace,  che  mi  fecero  pensare  ad  un  principio  di  fase  transiens  che  andasse 
sviluppandosi  frale  cavallette  gregarie. 

Dalle  osservazioni  riferite  risulta  dunque  la  presenza  anche  in  Italia  di 
una  fase  del  Dociostaurus  maroccanus  Thnb.  corrispondente  a  quella  deno¬ 
minata  D.  degeneratus  Baranov.  ;  se  questa  rappresenti,  come  I  lio 
finora  indicata,  la  fase  solitaria  o  piuttosto  una  delle  due  fasi  di  tran¬ 
siens ,  non  ho  elementi  per  affermarlo;  occorrerebbero,  per  questo,  osser¬ 
vazioni  di  diversi  anni.  Il  fatto  che  gli  individui  di  questa  forma  si  trovino 
raggruppati  in  alcune  località  e  mancanti  nelle  circostanti  non  è  argomento 
per  escludere  che  si  tratti  della  fase  solitaria;  tutte  le  cavallette,  anche  della 
specie  che  non  sono  mai  gregarie  nel  vero  senso  della  parola,  vivono  a 
famiglie  più  o  meno  numerose  e  ciò,  se  non  altro,  per  le  necessità  della 
riproduzione  e  può  dirsi  questo  un  carattere  comune  a  tutti  gl’insetti  e  più 
o  meno  a  tutti  gli  animali;  la  vita  assolutamente  solitaria  non  è  possibile 
altro  che  nelle  forme  partenogenetiche  od  in  quelle  munite  di  potenti  mezzi 
di  richiamo  sessuale. 


Passo  ora  alla  seconda  parte  della  communicazione,  relativa  ad  alcuni 
insetti  distruttori  delle  uova  dei  Dociostarus ,  In  Provincia  di  Foggia 
(Puglie)  essi  sono  in  numero  di  tre;  un  Coleottero  Meloide,  la  Mylabris 
variabilis  Pallas  e  due  Ditteri  Bombilidi  il  Sysloechus  ctenopterus  Mikan 
e  il  Mulio  obscurus  F.  ;  nel  Lazio  ho  trovato  frequente  la  Mylabris ,  non  ho 
trovato  finora  il  Mulio ;  in  quanto  al  Systoechus  ne  ho  raccolto  un  solo  esem¬ 
plare  nella  Selva  di  Terracina,  dove  vive  la  fase  solitaria  del  Dociostaurus . 

Dalle  osservazioni  compiute  nelle  Puglie  e  già  illustrate  in  una  nota 
pubblicata  nel  1920  (■* )  sono  risultate  alcune  conclusioni,  che  qui  riassumo, 
completandole  con  altre  emerse  in  quest’anno  nel  Lazio. 

Come  è  chiaro,  i  centri  di  nascita  degli  oofagi  sono  i  medesimi  in  cui 
nascono  le  cavallette;  ma  i  luoghi  di  deposizione  di  queste  non  è  certo  che 
corrisponderanno  a  quelli  dell’  anno  precedente  ;  da  ciò  la  necessità  che  gli 
oofagi  adulti  si  spostino  per  giungere  nei  luoghi  di  nuova  deposizione. 
Questo  spostamento  pero  avviene  in  maniera  particolare,  perchè  gli  oofagi 
adulti  non  seguono  le  cavallette  non  avendone  modo  e  queste  d’altra  parte 
non  stanno  a  lungo  fisse  nei  luoghi  dove  si  sono  sviluppate  o  dove  devono 
deporre  le  uova,  anzi  tanno  ordinariamente  voli  dai  luoghi  di  sviluppo,  spogli 
di  erba,  a  luoghi  con  vegetazione  adatta  per  nutrirsi  (orde  pascolanti)  ;  poi 
da  questi  ai  terreni  più  nudi  per  deporre  (orde  deponenti)  ripetendo  altcr- 


(1)  Paoli  Guido.  Considerazioni  sui  rapporti  biologici  fra  le  cavallette  e  i  loro  parassiti 
oofagi.  ( Rivista  di  Biologia,  vol.  II,  p.  387-347,  Roma,  1920.) 
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nativamente  i  voli  ora  in  un  senso,  ora  in  un  altro,  mosse  dai  due  scopi  della 
vita,  e  cioè  conservazione  dell  individuo  e  conservazione  della  specie,  fun¬ 
zioni  che  nelle  cavallette  sono  appunto  alternate.  Gli  oofagi  non  seguono 
gli  sciami  delle  cavallette;  essi  si  diffondono  irradiando  uniformemente  dai 
luoghi  di  nascita,  invadendo  una  zona  molto  vasta;  in  tal  modo,  dovunque 
le  cavallette  vadano  a  deporre,  vi  si  troveranno  degli  oofagi  pronti  a  deporre 
le  loro  uova,  ma  gli  altri  oofagi,  che  han  preso  altra  direzione,  o,  conti¬ 
nuando  a  vagare,  finiranno  per  trovare  orde  deponenti,  o  saranno  destinati 
a  non  avere  discendenti,  pur  deponendo  ugualmente  per  necessità  fisio¬ 
logica  le  loro  uova. 

Desidero  mettere  in  particolare  evidenza  l’azione  della  Mylabris  v aria- 
bilis  Pallas,  riassumendone  la  complicata  biologia.  Essa  depone  le  uova 
a  mucchietti  di  circa  40  in  un  foro  fatto  nel  terreno  ;  dall’  uovo  nasce  la  larva 
triungulina,  che  va  alla  ricerca  di  un’  ooteca  e  dopo  esservi  penetrata,  fa  una 
muta  passando  dalla  forma  caraboide  a  quella  melolontoide  e  comincia  a 
nutrirsi;  le  uova  di  un  ooteca  sono  sufficienti  per  il  suo  completo  accresci¬ 
mento,  ma  durante  tale  fase  di  nutrimento,  avvengono  altre  mute;  termi¬ 
nate  di  divorare  le  uova,  la  larva  fa  ancora  una  muta  e  si  trasforma  in  un 
altra  fossoria,  discendente,  autunnale;  forala  parete  dell’ooteca,  e  si  appro¬ 
fonda  nel  terreno  per  qualche  centimetro;  scava  una  cella  e  con  un’ altra 
muta  si  trasforma  in  pseudoninfa,  o  ipnoteca,  o  forma  ibernante.  A  prima¬ 
vera  avviene  un’altra  muta  e  dalla  ipnoteca  esce  un’  altra  larva  fossoria. 
primaverile,  leggermente  diversa  dalla  prima,  la  quale  risale  verso  la  supe¬ 
rfìcie  del  terreno  ed  ivi  si  trasforma  in  vera  ninfa,  dalla  quale  viene  poi 
fuori  1  adulto,  all  apoca  in  cui  le  cavallette  sono  circa  alla  quarta  età. 

Le  uova  sono  deposte  come  ho  detto,  a  30-40  per  foro  e  l’incubazione  dura 
ciica  24  giorni,  le  larve  triunguline,  che  rappresentano  una  forma  migrante 
e  sono  incapaci  di  nutrirsi,  possono  vivere  al  riparo,  in  laboratorio,  fino  a 
15  giorni,  ma  in  aperta  campagna,  esposte  al  sole  ed  a  tutti  i  pericoli  è 
probabile  che  non  possano  resistere  tanto  a  lungo.  La  deposizione  delle 
Mylabris  comincia  circa  al  principio  di  quella  delle  cavallette,  ma  dura  un 
mese  circa,  mentre  le  cavallette  continuano  per  quasi  due  mesi.  Le  triun¬ 
guline,  che  schiudono  da  un  foro,  irraggiano  tutto  attorno,  penetrando 
nelle  ooteche,  se  ne  incontrano,  ma  non  so  fino  a  che  distanza  possano 
diffondersi  e  vivere  durante  tale  ricerca;  ma  se  le  ooteche  sono  molto  fitte, 
parecchie  centinaia  per  metro  quadrato,  tutte  o  quasi  le  triunguline  schiuse 
da  un  loro,  ne  troveranno  facilmente  una  e  completeranno  il  loro  sviluppo. 

Poiché  le  uova  della  Mylabris  sono  deposte  quasi  uniformemente  nel 
terreno,  e  non  in  proporzione  del  numero  delle  ooteche,  si  avrà  nel  caso 
supposto  una  certa  percentuale  di  distruzione,  pure  avendosi  un  conside¬ 
revole  numero  di  Milabridi  nell’  unità  di  superfìcie. 

Quando  le  ooteche  sono  un  poco  meno  numerose,  ma  sempre  vicine,  le 
triunguline  potranno  egualmente  trovare  ognuna  la  sua  ed  allora  la  percen¬ 
tuale  di  inquinamento  resulterà  maggiore,  non  per  un  maggiore  numero 
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di  larve,  ma  per  una  minore  abbondanza  di  ooteche.  Questi  due  fatti  sona 
stati  da  me  controllati  in  numerose  ricerche  fatte  a  Foggia,  e  dimostrano 
come  la  percentuale  di  ooteche  distrutte  dalle  larve  di  Mylabris  può  variare 
moltissimo  da  un  punto  all’  altro,  anche  della  stessa  località,  ma  che  in  tutto 
il  complesso  di  deposizione  di  una  regione  la  proporzione  generale  di  inqui¬ 
namento  rimane  entro  limiti  quasi  costanti  ed  a  Foggia  era  circa  dell1  8 

Se  ne  deduce  come  conseguenza  che  non  si  può  sperare  che  una  forte* 
riduzione  numerica  di  cavallette,  compiuta  coi  mezzi  più  energici,  esponga 
le  ooteche  deposte  dalle  sopravvissute  ad  una  più  alta  percentuale  di  distru¬ 
zione  da  parte  di  questo  oofago;  la  relativa  costanza  di  proporzione  di  uova 
distrutte  si  verifica  per  tre  cause  :  Io  la  morte  delle  triunguline  che  non 
riescono  a  trovare  le  ooteche,  troppo  rade;  2°  la  mancata  discendenza  delle 
Mylabris  che  si  sono  troppo  allontanate  dai  luoghi  di  deposizione  delle 
cavallette,  e  questo  avviene  tanto  più  quanto  minore  è  il  numero  delle  caval¬ 
lette  e  perciò  più  piccola  la  somma  complessiva  di  tutte  le  aree  di  deposi¬ 
zione;  3°  perchè  le  cavalette  possono  sciamare  a  volo  a  grande  distanza  e 

sottrarsi  così,  almeno  in  parte,  all’  azione  dell’  oofago. 

In  generale  si  può  dire  che  ad  un  forte  sviluppo  di  cavallette  e  ad  abbon¬ 
dante  e  densa  deposizione,  pure  restando  quasi  invariata  la  percentuale  di 
inquinamento  delle  ooteche,  segue  un  forte  sviluppo  di  Mylabris,  perchè 
più  facilmente  le  triunguline  avevano  trovato  le  ooteche  in  cui  penetrare  e 
svilupparsi;  e  quando  le  cavallette  sono  poche  anche  le  Mylabris  diminui¬ 
scono.  .. 

Le  osservazioni  fatte  quest’anno  a  Roma  confermano  e  completano  quelle 

eseguite  a  Foggia;  il  grande  sviluppo  di  cavallette  gregarie  dovuto  all’  abbon¬ 
dante  deposizione  dell’  anno  scorso,  è  stato  accompagnato  da  una  grande 
schiusa  di  Mylabris ,  che  si  vedevano  volare  dovunque  e  posarsi  numerose 

sui  fiori  specialmente  delle  Composite. 

Anche  nella  zona  delle  Paludi  Pontine,  in  tutti  i  luoghi,  ove  le  Cavallette 
erano  gregarie,  le  Mylabris  abbondavano;  ma  nella  Selva  di  Terracina, 
dove  si  trovava  la  fase  solitaria,  esse  erano  rarissime  e,  come  ho  detto,  piu 
piccole  dell’  ordinario.  Le  dimensioni  minori  si  spiegano  facilmente  col 
minor  numero  di  uova  contenute  nelle  ooteche,  e  quindi  la  minor  quantità  di 
nutrimento  a  disposizione  della  larva,  dato  che  ognuna  di  queste  si  deve 
nutrire  del  contenuto  di  una  sola  ooteca.  La  rarità  poi  della  specie  in  quella 
regione  è  una  conseguenza  dello  stato  solitario,  in  cui  vive  quel  Docio 
staurus;  le  ooteche  sono  deposte  sparse,  molto  distanti  Tuna  dall’  altra  e  le 
larve  triunguline  per  la  più  gran  parte  vanno  incontro  a  morte  senza  riuscire 

a  tfovsmc* 

Ed  ecco  che  emerge  cosi  uno  dei  casi  di  naturale  compenso  fra  prolificità 
c  nemici  di  una  specie;  la  fase  gregaria  produce  una  media  di  32  uova  per 
ooteca,  ed  una  certa  percentuale  di  queste  va  distrutta  dalla  Mylabris;  la 
-  solitaria  produce  un  numero  di  uova  circa  metà  che  1  alti  a,  ma  quasi  tutte  s 
salvano  dagli  oofagi  e  la  specie  si  conserva  egualmente;  non  ho  fatto  osser- 
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vazioni  sul  numero  di  uova  che  ogni  femmina  di  Mylabris  è  capace  di  deporre 
nel  caso  di  individui  grandi,  ben  nutriti,  sviluppatisi  in  ooteche  di  gregarie 
e.  di  quelli  più  piccoli  della  lase  solitaria,  ma  è  presumibile  che  alla  mole 
minore  corrisponda  anche  un  minor  numero  di  uova. 

In  quanto  ai  Bombilidi  che  ho  nominati,  Mulio  obscur  us  e  Sijstoechus 
ctenopterus  le  mie  osservazioni  si  limitano  a  quelle  eseguite  a  Foggia  e  non 
sono  complete,  non  avendo  potuto  accertare  il  modo  di  deporre  le  uova  di 
questi  Ditteri,  ma  sembra  che  le  depositino  isolate  nei  luoghi,  ove  sono 
quelle  delle  cavallette,  e  presso  alle  ooteche. 

In  quanto  al  modo  di  dispersione  dai  luoghi  di  nascita,  le  cose  avvengono 
per  i  due  Ditteri  come  per  il  Coleottero,  ma  i  primi  due  producono  assieme 
una  distruzione  di  ooteche  più  che  doppia  che  quella  prodotta  dalla  Myla¬ 
bris,  tanto  che  i  tre  oofagi,  presi  assieme,  distruggono  circa  1/3  di  tutte  le 
ooteche  deposte  dalle  cavallette. 
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CONTRIBUTION  A  L’ÉTUDE  DU  ROLE  DES  INSECTES  DANS 
LA  PROPAGATION  DU  CHANCRE  DES  PEUPLIERS 


PAR 

ROBERT  RÉGNIER 

(Rouen) 
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Parmi  les  maladies  des  Peupliers,  il  n’en  est  pas  de  plus  graves  que  le 
chancre  (*),  qui  sévit  sur  des  sujets  de  tous  les  âges  et  enlève  au  bois  toute 
valeur  marchande;  la  genèse  en  demeure  assez  obscure,  mais  il  est  incon¬ 
testable  qu’il  existe  une  relation  directe  entre  le  chancre  et  l’attaque  de 
certains  insectes  (1 2). 

Au  cours  des  recherches,  que  nous  avons  entreprises  pendant  ces  deux 
dernières  années,  en  liaison  avec  la  Station  centrale  de  Pathologie  végétale 
de  Versailles,  nous  avons  réussi  à  préciser  quelques  détails,  qui  permet¬ 
tent  de  comprendre  l’évolution  de  la  maladie. 

Dans  les  lésions  chancreuses,  il  y  a  lieu  de  distinguer  celles  des  jeunes 
rameaux  et  des  jeunes  tiges,  qui  intéressent  plus  particulièrement  les  pépi¬ 
nières  et  les  jeunes  plantations,  et  celles  des  troncs  et  des  branches,  qui 
intéressent  les  sujets  ayant  au  moins  5  à  6  ans  de  plantation.  Dans  un  cas 
comme  dans  l’autre,  il  y  a  altération  profonde  dubois,  mais  tandis  que,  dans 
le  premier  cas,  nous  voyons  intervenir  des  Hémiptères  (Cicadelles,  Pucerons), 
des  Gallicoles  ( Compsidia  populnea  L.,  Gypsonoma  aceriana  Dup.)  et  de 
petites  Sésies  ( Sciapteron  tabaniforme  Rost.,  Aegeria  vespiformis  L.),  dans 
le  second  cas  interviennent  presque  exclusivement  les  grands  Xylophages, 
Saperda  carcharías  L.,  Trochilium  api  forme  L.  généralement  comme 
agents  primaires,  Cossus  cossus  L.  et  Zeuzera pyrina  L.  (3),  comme  agents 

(1)  R.  Régnier.  Etat  actuel  de  la  question  du  chancre  du  Peuplier.  Ann.  Epiphyties,  1930, 
p.  83-94. 

(2)  R.  Régnier.  La  faune  entomologique  des  Peupliers.  Actes  du  Muséum  de  Rouen ,  t.  II, 
série  2.1925. 

(3)  R.  Régnier.  Du  rôle  des  insectes  dans  la  transmission  du  chancre  «  bactérien  »  du 
Peuplier.  C.  R.  ,4 ss.  Fr.  Avane.  Sc.,  Rouen,  1921,  p.  1365. 

[645]  Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


64G 


R.  RÉGNIER 


secondaires,  auxquels  s'ajoute  fréquemment  un  Diptère  mycétophage, 
Mycetobia  pallipes  Meig.,  qui  vit  dans  la  partie  gélifiée  des  tissus. 

Cicadelles.  —  On  rencontre  communément  sur  les  Peupliers  deux  Cerco - 
pidae  :  Aphrophoj'a  alni  Fall  et  A.  salías  de  Geer,  et  plusieurs  Jassidae, 
tels  que  Idiocerus  scurra  Germ.,  /.  populi  L.,  /.  cognatus  Fier.,  I.  albicans 
Kb.,  Pediopsis  i lassata  Germ.  Les  Aphrophora  se  trouvent  indifféremment 
sur  toutes  les  espèces  de  Peupliers  et  de  Salicinées  en  général,  tandis  que 
les  Idiocerus  sont  plus  spécialisés,  c’est  ainsi  que  I.  populi  et  scurra  vivent 
surtout  sur  les  Peupliers  noirs  et  les  Cottonwood,  et  L  cognatus  et  albicans 
sur  les  Peupliers  blancs.  Le  chancre  affectant  principalement  le  premier 
groupe,  notre  attention  s’est  portée  sur  /.  populi  et  /.  scurra ,  qui  sont 
intéressants  tant  au  point  de  vue  de  la  succion  que  de  la  ponte.  Pour  pondre, 
la  femelle  d ’/.  populi  enfonce  profondément  son  oviscapte  dans  les  pousses 
de  l’année,  et  dépose  ses  œufs  en  ligne  par  groupes  de  5  dans  les  fentes 
qu  elle  a  creusées,  et  qui  constituent  au  printemps  suivant,  après  l’éclosion, 
des  blessures  béantes  de  2  à  3  millimètres.  La  ponte  de  17.  scurra  se  fait 
dans  des  conditions  analogues,  mais  ici  la  femelle  opère  obliquement,  et  la 
fente  creusée  n’affecte  que  l'écorce  et  la  partie  superficielle  du  bois;  la  lésion 
ainsi  provoquée  est  beaucoup  moins  grave,  elle  n’en  permet  pas  moins  la 
pénétration  de  l’agent  pathogène,  si  la  plante  n’a  pas  réussi  à  la  combler  à 
temps  par  du  tissu  cicatriciel. 

La  succion  des  adultes  et  des  larves  de  Jassidae  a  pour  résultat  un  épui¬ 
sement  plus  ou  moins  marqué  des  rameaux  attaqués,  qui  se  manifeste  par  le 
rabougrissement,  mais  étant  donné  les  habitudes  qu’ont  notamment  les  larves 
de  se  cantonner  sur  les  feuilles,  et  les  adultes  de  circuler,  les  dégâts  sont  en 
général  peu  sensibles,  il  faut  des  pullulations  importantes  ou  des  élevages  en 
laboratoire  pour  s’en  apercevoir.  La  succion  se  fait  obliquement  par  accote¬ 
ment  de  la  lèvre  inférieure  contre  la  partie  à  sucer,  et  pénétration  des  stylets 
dans  les  tissus  végétaux.  Cette  succion  ne  laisse  de  traces  apparentes  que 
sur  les  feuilles,  qui  se  couvrent  de  taches  claires.  Sur  les  rameaux,  la  péné¬ 
tration  n’amène  de  réaction  que  si  le  cambium  est  profondément  touché. 
Quelles  relations  y  a-t-il  entre  ces  coups  de  stylets  et  le  chancre,  c’est  ce 
que  les  recherches  ultérieures  permettront,  je  l’espère,  de  préciser. 

Les  traces  de  succion  des  Aphrophora  (*)  sont  beaucoup  plus  nettes;  la 
pénétration  des  stylets  se  fait  sensiblement  dans  les  memes  conditions,  mais 
atteint  des  assises  plus  profondes,  d'où  réaction  très  accentuée  de  l’arbre, 
et  formation  de  renflements,  suivie  dans  certains  cas  d’éclatement  de 
l’écorce,  et  secondairement  d’infection  par  le  chancre.  Les  habitudes  séden¬ 
taires  des  larves  écumantes  A  Aphrophora,  cantonnées  sur  les  rameaux, 
contribuent  à  rendre  très  sensibles  les  effets  de  la  succion;  il  en  résulte,  en 
outre,  si  les  larves  sont  nombreuses,  un  ralentissement  très  net  dans  le  déve- 


(I)  Voir  la  communication  suivante  sur  les  effets  de  la  succion  d 'Aphrophora  salicis. 
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loppement  de  l’arbre,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  cette  année  dans 
notre  pépinière  expérimentale. 

Pucerons.  —  On  trouve  sur  les  rameaux  des  Peupliers  des  colonies  de 
gros  Pucerons  dont  l’abdomen  présente  des  tubercules  couronnés  de  longues 
soies;  ils  appartiennent  au  genre  Chaitophorus.  L’espèce  qui  nous  paraît  la 
plus  importante  est  Ch.  ( Cladobius )  populeus  Kalt.,  strictement  monophage 
et  qui  évolue  sur  les  rameaux  de  deux  à  trois  ans  des  Peupliers  noirs  et  des 
Cottonwood.  Sous  l’influence  de  la  succion  continue,  dont  le  mécanisme 
rappelle  celui  de  la  pénétration  des  stylets  do  Y Idiocerus  populi,  l’écorce  se 
fendille,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  points  de  succion  devenir  des  chan¬ 
cres  dans  les  régions  où  sévit  la  maladie. 

Cécidogènes.  —  Deux  cécidogènes,  d’inégale  valeur,  interviennent  dans  la 
propagation  du  chancre;  un  microlépidoptère,  Gypsonoma  aceriana  Dur., 
et  un  cérambycide,  Compsidia  populnea  L. 

La  petite  chenille  de  Gypsonoma  ronge  l’intérieur  des  jeunes  pousses; 
:son  travail  a  pour  résultat  l’hyperplasie  de  la  moelle  et  l’hypertrophie  des 
faisceaux  libéro-ligneux  (Houard).  Le  départ  de  la  chenille  laisse  une  lésion 
profonde  et  étendue,  qui  se  trouve  d’autant  plus  lacilement  contaminée  par 
le  chancre  que  souvent  la  tige  éclate,  et  que  l’atrophie  de  certains  faisceaux 
libéro-ligneux  empêche  le  développement  du  rameau.  Nous  devons  ajouter 
cependant  que  fort  heureusement  la  plante  parvient  à  obturer  assez  rapide¬ 
ment  avec  du  tissu  cicatriciel  le  trou  de  sortie  de  la  chenille,  s’il  ny  a  pas 
éclatement  du  rameau.  Il  ne  subsiste  dans  ce  cas  qu’un  renflement  allongé, 
dont  la  présence  est  généralement  sans  importance  pour  la  croissance  et 
la  santé  de  l’arbre. 

Beaucoup  plus  graves  sont  les  dégâts  de  la  Petite  Saperde  [Compsidia 
populnea  L.)  dont  la  larve  ronge  l’intérieur  des  rameaux  et  des  tiges  de 
deux  ans,  et  dont  la  femelle  attaque  profondément  l’écorce  avec  ses  man¬ 
dibules,  avant  de  déposer  successivement  ses  œufs.  L’attaque  se  manifeste 
par  un  fer  à  cheval,  et  par  un  renflement  allongé,  qui  est  le  résultat  de 
la  réaction  de  l’arbre  au  travail  de  la  larve.  Nous  n’avons  du  reste  pas  à 
insister  sur  la  biologie  bien  connue  de  cet  insecte;  ce  que  nous  tenons  à  sou¬ 
ligner,  c’est  le  rôle  que  peuvent  avoir  ces  blessures  dans  la  propagation  du 
chancre.  Au  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  observé  de  nombreuses 
fois  l’infection  secondaire  des  galles  de  Saperde,  et  constaté  leur  importance, 
lorsqu’elles  affectaient  la  flèche,  ce  qui  n’est  pas  rare  chez  les  jeunes  sujets. 
C’est  pourquoi  dans  la  pratique,  nous  conseillons  une  surveillance  étroite  des 
pépinières  et  des  jeunes  plantations  à  cet  égard;  il  ne  faut  jamais  hésiter  à 
tailler  sévèrement  les  sujets  ainsi  attaqués,  car  la  cécidic  constitue  en  même 
temps  qu’un  point  de  faiblesse,  une  place  d’infection,  qui  sera  d  autant  plus 
grave  qu  elle  est  plus  rapprochée  de  la  cime.  Nous  sommes  persuadé  que 
si  l’on  intervenait  efficacement  contre  cet  insecte  dans  les  régions  ou  sévit 
le  chancre,  on  supprimerait  50  %  des  risques  de  propagation. 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


648 


R.  RÉGNIER 


Petites  Sésies.  —  Nous  avons  pu  élever  sur  des  Peupliers  deux  espèces  de 
petites  Sésies  :  Sciapteron  tabuin' forme  Rost,  et  Aegeria  vespiformis  L.,  et 
avons  actuellement  à  l’étude  une  troisième  espèce,  dont  nous  n’avons  pu 
préciser  le  nom,  n’ayant  pas  encore  réussi  à  obtenir  l’adulte.  De  la  biologie 
de  ces  insectes,  nous  devons  retenir  ceci  :  ils  s’attaquent  aux  jeunes  tiges  et 
aux  rameaux  bas  des  Peupliers,  et  choisissent  généralement  pour  pondre 
les  plaies  d’élagage;  les  chenilles  pénètrent  profondément  dans  le  bois,  y 
creusent  des  galeries  plus  ou  moins  sinueuses,  et  sensiblement  différentes  de 
celles  creusées  par  la  larve  de  Compsicha  j  leur  travail  provoque  la  formation 
de  renflements,  que  l’absence  de  fer  à  cheval  sur  l’écorce  empêche  de  con¬ 
fondre  avec  ceux  de  Compsidia.  La  possibilité  qu’ont  ces  insectes  de  s’ins¬ 
taller  sur  des  sujets  ayant  déjà  4  ou  5  ans,  et  par  conséquent  de  travailler 
dans  le  tronc  de  sujets  en  pleine  reprise,  les  rend  très  dangereux  pour  les 
jeunes  plantations.  Nous  avons  été  étonné  de  la  rapidité  de  croissance  des 
renflements  caulinaircs  sur  les  Populus  angulata  robusta  de  notre  pépinière, 
et  frappé  de  l’analogie  qui  existe  entre  le  développement  de  ceux-ci  et  celui 
des  chancres  de  tronc  chez  les  sujets  jeunes.  Il  n’est  pas  rare  d’ailleurs  de 
voir  les  femelles  d’autres  Xylophages,  et  notamment  Trochilium  apiformeh., 
venir  déposer  leurs  œufs  dans  les  lésions  ainsi  formées,  créant  au  cœur 
même  de  l’arbre  un  foyer  de  désorganisation,  éminemment  favorable  à  l’ins¬ 
tallation  du  chancre,  qui  d’ailleurs  ne  manque  pas  d’en  profiter,  comme 
nous  l’avons  remarqué  depuis  longtemps.  Le  rôle  des  petites  Sésies  dans  la 
propagation  du  chancre  est,  à  notre  avis,  très  important,  car,  tandis  que  la 
Sèsie  apilorme,  et  surtout  le  Cossus,  et  la  Zeuzère  interviennent  secondai¬ 
rement,  et  ne  s  installent  généralement  que  sur  des  sujets  présentant  des 
blessures  apparentes,  les  petites  Sésies,  et  notamment  celle  que  nous  avons 
à  l’étude,  s’attaquent  à  des  arbres  parfaitement  sains,  ayant  déjà  plusieurs 
années  de  plantation.  Leur  travail  amène  une  réaction  violente  du  sujet, 
suivie  quelquefois  de  l’éclatement  du  renflement;  celui-ci  est  provoqué  par 
la  destruction  partielle  des  assises  corticales  et  des  faisceaux  libéro-ligneux, 
la  petite  chenille  passant  la  première  partie  de  sa  vie  dans  la  couche  super¬ 
ficielle  des  tissus  avant  de  s’enfoncer  dans  le  bois. 

Au  point  de  vue  pratique,  nous  devons  noter  les  relations  étroites  qui 
existent  entre  1  attaque  des  petites  Sésies  et  l’élagage,  et  attirer  l’attention 
des  planteurs  sur  la  nécessité  de  protéger  les  plaies  d’élagage,  et  de  recher¬ 
cher  de  préférence  des  variétés  à  écorce  lisse,  qui  offre  peu  de  prise  à  ces 
xylophages. 

Chenilles  lignivores.  —  Dans  ce  groupe  se  placent  Trochilium  api  forme  L., 
Cossus  cossus  L.  et  Zeuzera  pyrina  L.,  dont  les  chenilles  creusent  dans  le 
tronc  des  Peupliers  des  galeries  profondes,  et  y  commettent  les  dégâts 
redoutables  que  tous  les  entomologistes  connaissent.  Nous  ne  les  signalons 
ici  que  pour  rappeler  les  observations  que  nous  avons  faites,  concernant 
leur  rôle  dans  la  pénétration  des  chancres,  et  l’attirance  exercée  par  ceux-ci 
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sur  les  femelles  pour  venir  y  déposer  leurs  œufs.  Les  exemples  foisonnent 
dans  les  régions  où  sévit  la  maladie;  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  aujourd’hui 
un  seul  observateur  pour  discuter  cette  question. 

Saperda  (Anaerea)  carcharías  L.  —  La  grande  Saperde  a  été  de  tout  temps 
considérée  comme  un  des  grands  fléaux  du  Peuplier.  Sa  larve,  le  «  Mulot  » 
des  marchands  de  bois,  creuse  dans  les  troncs  des  galeries  profondes  et 
étendues,  qui  rendent  le  bois  impropre  à  certains  usages.  Son  développement, 
on  le  sait,  dure  trois  ans,  et  en  sortant  l’insecte  laisse  une  ouverture,  qui 
sans  être  importante,  n’en  constitue  pas  moins  une  porte  d’entrée  pour  les 
agents  pathogènes.  D’autre  part  les  incisions  pratiquées  par  les  mandibules 
de  la  femelle  sur  les  écorces  lisses,  peuvent  créer  de  petits  foyers  infectieux. 
Nous  devons  cependant  noter  qu’au  cours  de  nos  investigations  cette  espece 
nous  est  apparue  moins  redoutable  que  les  Sésies  ou  que  la  petite  Saperde, 
au  point  de  vue  de  la  propagation  du  chancre.  Peut-être  faut-il  en  chercher 
les  raisons  dans  la  pénétration  directe  de  la  larve  en  profondeur,  ce  qui 
n’amène  de  la  part  de  l’arbre  aucune  réaction.  Or,  il  semble  que  l’épanouis¬ 
sement  du  chancre  soit  en  fonction  de  l’attaque  du  cambium  et  de  l’afflux 
violent  de  sève  en  des  points  déterminés  de  l’arbre;  on  peut  remarquer 
d’ailleurs  que,  contrairement  aux  espèces  précédentes,  l’attaque  de  la  grande 
Saperde  n’entraîne  la  formation  d’aucun  renflement;  la  présence  de  la  larve 
n’est  signalée  que  par  l’évacuation  par  un  petit  trou  de  la  sciure  résiduaire 
au  pied  de  l’arbre. 

Mycetobia  pallipes  Meig.  —  Au  cours  de  nos  récentes  recherches,  notre 
attention  a  été  attirée  par  la  présence  très  fréquente  dans  les  écoulements 
chancreux  de  petites  larves  filiformes,  dont  l’élevage  nous  a  donné  un  diptère 
mycétophage  :  Mycetobia  pallipes  Meig.  (').  La  larve,  signalée  par  Léon 
Dufour  en  1869  dans  les  écoulements  des  chancres  des  Ormes,  a  été  étudiée 
par  Perris  dans  des  plaies  produites  par  la  chenille  de  Zeuzère.  Nous  avons 
pu  suivre  cet  insecte  en  laboratoire,  observé  et  photographié  la  ponte  muci- 
lagineuse,  élevé  la  larve,  et  constaté  que  celle-ci  vivait  dans  la  partie  gélifiée 
des  tissus  chancreux,  immédiatement  en  contact  avec  le  bois  sain.  Gomme 
l’avait  noté  Ed.  Perris  pour  des  Pommiers,  nous  avons  constaté  que  les 
larves,  parfois  nombreuses,  réduisaient  en  bouillie  les  tissus  végétaux,  et 
paraissaient  entretenir  une  humidité  constante  dans  les  cavités  qu’elles 
avaient  ainsi  formées  dans  le  bois,  au  moyen  d’excrétions  liquides. 

En  association  avec  cette  espèce,  nous  avons  trouvé  des  larves  de  Rhyphus 
fenestralis  Meig.,  et  de  plusieurs  autres  diptères,  tels  que  Sciava  solarli  et 
au  ripila  Winn.,  mais  toutes  ces  espèces  nous  ont  paru  être  avant  tout 
détritiques,  tandis  que  les  larves  de  Mycetobia  peuvent  attaquer  le  bois,  et 
semblent  avoir  une  prédilection  marquée  pour  les  chancres.  En  travaillant 


(1)  R.  Régnier.  Contribution  à  l’étude  de  la  faune  des  chancres  des  Peupliers.  Mycetobia 
pallipes  Meig.  Bull.  Soc.  Amis  Se.  Nal.  lioucn.  Séance  du  9  juillet  1931. 
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dans  la  partie  gélifiée  des  tissus,  elles  assurent  1  pénétration  progressive  du 
chancre  en  profondeur;  nous  nous  demandons  môme  si  la  gélification  pro¬ 
gressive  que  nous  constatons  n’est  pas  imputable  en  partie  aux  sécrétions 
larvaires.  Un  fait  est  certain,  c’est  qu’il  y  a  une  association  très  nette  entre 
ces  larves  et  les  écoulements  chancreux,  or,  comme  nous  savons  que  les 
périodes  d’écoulement  des  chancres  sont  les  plus  dangereuses  pour  la  pro¬ 
pagation  de  la  maladie,  il  y  a  de  grandes  chances  pour  que  cette  petite  mouche 
soit  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  dissémination  du  chancre  des  troncs, 
qu’elle  peut  transporter  d'un  arbre  à  un  autre. 

Conclusion.  —  Si  nous  jetons  un  regard  d’ensemble  sur  les  espèces  que 
nous  venons  d’étudier,  et  que  nous  comparons  leurs  dégâts  aux  différents 
aspects  du  chancre  des  Peupliers,  nous  sommes  frappé  des  analogies  qui 
existent.  Le  chancre  se  manifeste-t-il  initialement  par  un  léger  renflement 
sur  un  jeune  rameau,  nous  y  trouvons  la  trace  du  passage  du  rostre  d’une 
Cicadelle;  affecte-t-il  immédiatement  les  couches  profondes,  nous  y  trouvons 
une  fente  de  ponte  d ' ldiocerus,  ou  la  mine  d’une  chenille  de  Gypsonoma .  Le 
rameau  est-il  plus  âgé,  nous  y  voyons  des  galles  de  Compsidia  ou  de  Sciap- 
teron .  S’agit-il  du  tronc  d’un  arbre  jeune,  les  Compsidies  s’attaquent  à  la 
flèche,  et  les  petites  Sésies  à  la  partie  basse.  L’arbre  grandit,  la  Grande 
Saperde,  la  Sèsie  apiforme  en  rongent  la  base,  tandis  que  Cossus  et  Zeuzère 
se  multiplient  dans  les  lésions  qui  s’échelonnent  sur  toute  la  longueur  du 
tronc.  Et  la  désorganisation  continue  avec  Mycetobia  pallipes  :  la  larve  de 
cette  mouche,  nous  l’avons  vu,  vit  dans  les  écoulements  chancreux,  peut-être 
même  les  favorise,  et  assure  ainsi  la  dissémination  de  la  redoutable  maladie, 
véhiculée  par  la  mouche  et  par  les  nombreux  insectes,  qui  sont  attirés  par 
l’odeur  tannique,  se  dégageant  de  ces  écoulements  pendant  l’été,  et  viennent 
se  gorger  du  liquide. 

Nous  assistons  pendant  toute  la  vie  de  l’arbre  â  une  succession  d’attaques 
des  insectes,  auxquelles  celui-ci  réagit  par  un  afflux  de  sève,  chaque  fois 
que  ses  parties  vitales  sont  touchées  ;  il  en  résulte  la  formation  de  renflements, 
de  bourrelets  cicatriciels,  et  de  bois  tendre,  qui  constituent  un  terrain  d’élec¬ 
tion  pour  le  chancre,  chez  les  sujets  jeunes;  chez  les  plus  âgés,  ces  lésions 
initiales  sont  compliquées  par  l’action  combinée  d’autres  insectes  et  de  l'agent 
pathogène.  Aussi  pour  qui  connaît  bien  la  maladie,  et  ses  relations  intimes 
avec  les  attaques  du  bois,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  de  voir  le  chancre 
affecter  des  arbres  de  tous  les  âges,  sur  des  variétés  de  préférence  à  d’autres, 
et  sévir  tout  spécialement  dans  l’ancienne  zone  dévastée  par  la  guerre,  où 
subsistent  tant  d’arbres  mutilés  par  la  mitraille. 


DES  EFFETS  DE  LA  SUCCION  D’APHROPHORA  SALICIS 
DE  GEER  SUR  LE  BOIS  DES  SALICINÉES 


PAR 

ROBERT  RÉGNIER 

(Rouen,  France) 


Les  recherches  que  nous  poursuivons  sur  les  Peupliers,  notamment  au 
point  de  vue  du  rôle  des  insectes  dans  la  propagation  du  chancre  (*)  nous 
ont  montré  la  fréquence  dans  le  bois  de  sillons  rouges,  en  relation  chez 
certaines  variétés  avec  des  renflements  caractéristiques.  Nous  avons  pu  nous 
rendre  compte  que  ces  sillons  étaient  les  traces  du  passage  du  rostre  d’un 
Homoptère,  que  la  coloration  rouge  était  due  au  tannin,  contenu  dans  des 
vacuoles  des  cellules  du  parenchyme  ligneux,  et  que  les  renflements  étaient 
dus  à  la  réaction  de  la  plante  à  la  piqûre  de  l’insecte.  Ces  taches  rouges 
présentent  une  analogie  frappante  avec  celles  que  nous  trouvons  à  l’origine 
des  chancres  dits  bactériens  (1 2),  aussi  leur  étude  ne  manque-t-elle  pas  d’intérêt 
pour  les  travaux  en  cours. 

Plusieurs  espèces  de  Cicadelles  sont  capables  de  causer  des  lésions  de  ce 
genre,  notamment  des  Cercopidae ,  et  quelques  Jassidae,  du  genre  Idiocerus , 
mais  une  espèce  domine  principalement  dans  les  vallées  marécageuses  : 
Aphrophora  salicis ,  qui  s’attaque  à  toutes  les  Salicinées,  et  dont  la  larve 
produit  une  abondante  écume  bien  connue.  Sur  les  coteaux  et  dans  les 
terres  moins  humides,  peu  favorables  au  développement  de  Salix  cinerea  C., 
il  est  remplacé  par  Aphrophora  alni  Fall.,  qui  vit  sur  certains  Salix, 
Populus ,  Ainus,  Fraxinus ,  et  a  même  été  signalé  sur  Pinus  par  Loew.  La 
biologie  de  ces  deux  espèces  est  d’ailleurs  très  voisine,  et  il  n’est  pas  rare 
dans  une  pépinière  de  Peupliers  de  les  trouver  sur  le  même  arbre. 

Les  dégâts  affectent  surtout  les  jeunes  Peupliers,  ou  seulement  les  rameaux 

(1)  Voir  notre  communication  précédente. 

(2)  J.  Dufrenoy.  —  Les  maladies  du  Peuplier.  C.  r.  XIX  Congrès  de  L’Arbre  et  de  L’Eau, 
1930. 
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bas  des  grands  sujets,  parce  que  ces  insectes,  qui  sautent  plutôt  qu’ils 
ne  volent,  ne  s’élèvent  que  de  proche  en  proche  sur  la  partie  haute  des 
arbres;  la  chose  leur  devient  impossible  dans  les  grandes  plantations,  où  il 
est  procédé  à  l’élagage.  De  même  il  est  à  noter  que  sur  les  Salix  et  Populas 
non  cultivés,  les  dégâts  peuvent  être  commis  aussi  bien  par  les  adultes  que 
par  les  larves,  tandis  que  sur  les  Salix  et  Populas  cultivés,  ils  sont  imputables 
presque  exclusivement  aux  larves,  les  adultes  étant  dérangés  par  les  façons 
culturales  qui  sont  données  soit  à  l’arbre  lui-même,  soit  au  sol.  Dans  le 
premier  cas,  nous  voyons  la  succion  durer  depuis  mai  jusqu’en  octobre,  dans 
le  second  cas,  elle  est  limitée  à  la  durée  de  la  vie  larvaire,  c’est-à-dire 
commence  en  mai  pour  se  terminer  au  plus  tard  fin  juin.  D’autre  part,  tandis 
que  les  larves  sont  peu  mobiles,  et  ne  quittent  que  rarement  le  rameau  sur 
lequel  elles  se  sont  installées,  les  adultes  sont  très  agiles,  et  ont  une  tendance 
à  se  disperser,  qui  n’est  pas  sans  importance  pour  la  propagation  des 
maladies.  Pour  se  protéger,  la  larve  possède,  on  le  sait,  la  propriété  de 
s’entourer  d’écume,  que  Sulc  suppose  être  le  résultat  de  la  saponification 
des  excreta  (')  par  un  ferment  se  trouvant  dans  le  tube  digesti!,  et  de  l’éléva¬ 
tion  de  la  tension  superficielle  du  liquide  par  aspiration  de  l’air,  qui  amène  la 
formation  de  petites  bulles. 

La  succion  se  fait  par  accolement  du  labium  contre  l’écorce,  pénétration 
des  stylets  maxillaires,  renforcés  dans  la  première  partie  de  leur  course  par 
les  stylets  mandibulaires,  et  par  aspiration  de  la  sève,  dont  la  montée  jusqu  à 
l’orifice  buccal  est  favorisée  par  le  mouvement  de  va-et-vient  des  stylets  dans 
la  gouttière  formée  par  le  labium.  Les  stylets  pénètrent  sans  difficulté  dans 
l’écorce  et  le  liber;  arrivés  au  bois,  ils  s’enfoncent  tangentiellement  dans 
le  cambium,  et  s’insinuent  rarement  profondément  entre  les  fibres  ligneuses. 
On  voit  très  nettement  les  traces  de  ce  passage  des  stylets,  lorsqu’on  écorce 
un  rameau  de  Salix  ou  de  Populus,  attaqué  par  X Aphropliora. 

Au  moment  de  se  transformer  en  insecte  parfait,  la  larve  abandonne  son 
manteau  d’écume,  et  va  se  fixer  le  plus  souvent  à  l’envers  d’une  feuille.  Il 
n’est  pas  rare  de  trouver  3  et  4  dépouilles  larvaires  sous  une  même  feuille. 
L’écume  abandonnée  par  la  larve  au  point  de  succion  ne  tarde  pas  à  se 
dessécher  et  laisse  sur  l’écorce  un  dépôt  blanchâtre,  dans  lequel  Haupt  aurait 
reconnu  des  cristaux  d’acide  urique,  provenant  de  l’excrétion  des  tubes  de 
Malpighi.  Plus  d’un  mois  après  le  départ  des  larves,  on  voit  encore  sur  les 
rameaux  et  les  jeunes  tiges  les  traces  de  l’écoulement  des  excreta,  et  de 
l’écume  protectrice. 

Les  effets  de  cette  succion  varient  avec  les  espèces  d’arbres  intéressés. 
Chez  certains  Salix ,  comme  S.  aurita  L.  et  S.  cuprea  L.  l’écorce  éclate, 
et  il  en  résulte  des  fentes  longitudinales,  pouvant  atteindre  5  millimètres, 
chez  S.  cinerea  L.,  il  se  forme  aux  points  de  pénétration  des  stylets  de 


(1)  D’après  l’analyse  de  Gkuner,  ces  excreta,  contrairement  à  ceux  de  beaucoup 
d’Homoptères,  ne  sont  pas  sucrés. 


APIIROPHORA  SALÏCIS 


653 


petites  nodosités;  chez  les  espèces  à  pousse  rapide,  il  se  forme  quelquefois 
de  légers  renflements.  Populas  bolleana  (Peuplier  blanc),  qui,  dans  notre 
pépinière  expérimentale,  nous  a  semblé  particulièrement  recherché  par 
.4.  salíais ,  semble  réagir  d’une  manière  identique.  Quant  aux  écoulements, 
ils  ne  paraissent  pas  avoir  d’importance  sur  la  végétation  de  cet  arbre, 
probablement  à  cause  du  revêtement  pileux  de  l'écorce.  Chez  Populas 
robusta  Schneider,  dont  la  culture  a  été  intensifiée  ces  dernières  années 
et  qui  est  une  variété  à  pousse  très  rapide,  le  passage  du  rostre  amène  la 
formation  immédiate  de  nodosités  et  de  renflements,  qui  à  l’automne 
constituent  de  petites  bosses.  Le  rameau  ainsi  attaqué  prend  alors  un  aspect 
très  caractéristique,  si  l’attaque  a  été  importante  :  il  n’est  plus  qu’une  suite 
de  renflements  et  présente  une  allure  malingre.  Si  l’on  ouvre  le  renflement, 
on  constate  qu’il  correspond  généralement  à  un  noyau  ligneux,  qui  résulte 
du  déplacement  du  cambium  par  les  stylets  et  de  la  réaction  violente  de  la 
plante  au  point  touché.  L’éclatement  de  l’écorce  ne  parait  se  produire  ici  que 
dans  le  cas  d’attaque  localisée,  et  nous  croyons  pouvoir  l’expliquer  de  la 
manière  suivante  :  lorsque  les  points  de  succion  sont  nombreux,  la  végétation 
de  l’arbre  en  est  profondément  affectée,  de  ce  fait  sa  réaction  se  trouve 
partagée  en  des  points  variés,  et  il  en  résulte  la  formation  de  véritables 
nœuds  en  certains  points  ;  tandis  que  dans  le  cas  d’attaque  localisée,  l’arbre 
garde  toute  sa  puissance  pour  réagir,  il  cicatrise  immédiatemeni  sa  blessure, 
et  la  rapidité  de  sa  croissance  empêche  la  formation  de  nœuds  dans  le  bois, 
il  existe  entre  les  deux  cas  des  intermédiaires,  qui,  dans  une  certaine  mesure, 
expliquent  la  présence  simultanée  de  nodosités  et  d’éclatements  de  1  écorce 
sur  le  même  sujet. 

Nous  avons  observé  le  maximum  d’éclatement  sur  une  espèce  de  Populas 
à  pousse  extrêmement  rapide,  P.  generosa  Schneider.  En  outre  les  écoule¬ 
ments  provoqués  par  la  succion  laissent  sur  la  tige  et  les  rameaux  un  dépôt 
important,  qui  paraît  favoriser  le  développement  d’organismes  pathogènes, 
provoquant  le  décollement  de  l’écorce  et  la  désorganisation  des  tissus  sous- 
jacents. 

De  ces  observations,  nous  retiendrons  que  la  succion  des  Aphrophora 
laisse  dans  la  couche  superficielle  du  bois  des  Salicinées  des  traces  très  nettes, 
mais  que  les  différentes  espèces  réagissent  différemment  suivant  leur  nature. 

L’étude  de  ces  réactions  dans  une  même  série  végétale  peut,  à  notre  avis, 
être  très  importante  au  point  de  vue  pathologique  ;  elle  peut  notamment  dans 
le  cas  qui  nous  intéresse  (le  chancre  du  Peuplier)  favoriser  la  sélection  des 
variétés  résistant  à  la  maladie,  même  si  nous  ne  connaissons  pas  complè¬ 
tement  la  biologie  de  l’agent  pathogène.  Le  chancre  nous  apparaissant  de 
plus  en  plus  comme  l’aggravation  par  l’agent  pathogène  de  la  réaction  du 
végétal  à  une  attaque  du  bois,  il  s’ensuit  que  si  nous  arrivons  à  connaître 
exactement  les  réactions  des  différentes  variétés  de  Peupliers  à  la  succion 
d’une  espèce  ubiquiste,  comme  Aphrophora  salíais ,  on  pourra  préjuger  du 
comportement  de  celles-ci  vis  a  vis  du  chancre.  Il  est  à  noter  que  cette 
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maladie  redoutable  pour  certains  hybrides  de  P.  nigra  présente  généralement 
un  caractère  bénin  pour  les  Peupliers  blancs,  et  fpi'eUe  est  apparue  bruta¬ 
lement  dans  l’Ile-de-France  à  une  époque  où  on  intensifiait  la  culture  du 
Peuplier,  et  où  on  commençait  la  sélection  des  variétés  à  pousse  très  rapide; 
les  autres  pays  l’ignorent;  on  peut  donc  penser  qu’elle  somnolait  sur  quelque 
autre  végétal,  et  quelle  y  a  passé  inaperçue,  parce  que  les  réactions  de  ce 
végétal  étaient  inapparentes.  Le  chancre,  dit  bactérien,  altère  le  bois,  mais 
ne  tue  pas  l’arbre,  ne  l’oublions  pas;  il  provoque  dans  sa  forme  la  plus 
caractéristique  la  formation  de  renflements  et  de  bourrelets,  qui  s’infectent 
successivement,  mais  il  est  probable  que  ce  n’est  là  qu’un  mode  de  réaction 
de  certaines  espèces,  peut-être  même  de  certaines  variétés  de  Peupliers,  car 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  en  serait  autrement  pour  les  attaques  d’un 
cryptogame  que  pour  les  piqûres  d’un  insecte. 


SOME  RECENT  WORK  IN  ENGLAND  ON  PESTS 
OF  STORED  PRODUCTS 


BY 

O-  W-  RICHARDS- 


The  insect-  and  fungus-pests  of  stored  foods  are  one  of  the  unpleas¬ 
ant  by-products  of  civilisation.  By  amassing  much  larger  supplies  of 
food  than  have  ever  been  gathered  together  before,  we  can  maintain  large 
populations  without  risk  of  famine  but  at  the  same  time  we  provide  ideal 
conditions  for  the  multiplication  of  certain  pests.  Doubtless  Noah  in  the 
ark  suffered  from  wormy  biscuits  but  it  is  unlikely  that  his  stores  were 
sufficiently  large  for  the  pests  to  increase  to  the  degree  familiar  to  us  in 
modern  storage  conditions.  England  is  one  of  the  biggest  importers  of 
food-stuffs  which  accumulate  in  large  quantities  in  the  warehouses  of 
London  and  other  big  towns.  The  insect-  and  fungus-pests  cause  real 
damage  and  inconvenience  but  it  is  curious  that  until  recently  the  problem 
has  only  been  studied  very  intermittently.  Pioneer  work  was  accomplished 
by  Miss  Ormerod  (1887)  who  was  called  in  to  advise  the  astonished  millers 
when  Ephestia  kühniella  Z.  first  invaded  England.  Later  the  ravages  of 
the  same  insect  led  to  the  Army  Biscuit  inquiry  (1913)  during  which  the 
danger  to  finished  products  of  an  infested  raw  material  was  fully  demons¬ 
trated.  During  the  war,  the  accumulations  of  grain  were  severely  attacked 
by  insects,  especially  Sitophilus  (Calandra),  and  a  committee  oí  the  Royal 
Society  (Roy.  Soc.  Grain  Pests  (War)  Comm.  1918-1921)  issued  a  number 
of  reports.  In  1928,  the  Imperial  Institute  of  Entomology  issued  a  report 
by  Dr.  Myers  on  the  insects  infesting  dried  fruits.  A  large  number  of  scat¬ 
tered  notes  may  also  be  found  in  the  literature  but  there  have  been  no 
other  thorough  surveys  even  of  isolated  products.  In  1928,  the  Department 
of  Entomology,  Imperial  College  of  Science  and  Technology,  received  a 
grant  from  the  Empire  Marketing  Board  to  investigate  the  pests  of  stored 
cacao.  This  work  has  been  carried  out  under  the  direction  of  Prof. 
J.  W.  Munro  and  has  since  been  extended  to  include  cacao  and  spices, 
dried  fruits,  copra,  tobacco  and  the  stuffing  materials  used  by  the  furniture- 
trade.  Many  special  problems  in  connection  with  other  products  have  also 
been  investigated  but  without  leading,  so  far,  to  general  surveys. 

The  pests  of  stored  products  and  the  various  methods  for  their  control 
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present  certain  very  special  problems  both  biological  and  economic.  I  think 
it  would  be  profitable  to  consider  some  of  these  before  describing  the  work 
proceeding  at  the  Imperial  College. 

1.  Biological  problems.  —  A  study  of  the  literature  shows  that  between 
four  and  five  hundred  species  of  insects  have  been  found  at  different  times 
and  places  in  stored  foods.  A  few  of  these  are  parasites  or  predators  and 
of  the  remainder  only  about  forty  regularly  do  serious  damage.  Of  the 
millions  of  insect-species  which  may  be  described  as  waiting  to  become 
pests,  it  is  only  a  very  few  that  have  heen  able  to  invade  our  warehouses. 
Fortunately  for  us  most  insects  require  very  much  more  humid  conditions 
than  normally  obtain  in  stored  foods.  Robi  sson  (1928)  and  van  Emden  (1929) 
have  shown  that  the  stored-products  insects,  like  their  food,  tend  to  have  a 
reduced  water-content  and,  further,  are  unusually  resistant  to  dry  condi¬ 
tions.  It  is  well  known  that  faulty  storage  which  raises  the  water-content 
of  the  food  may  lead  to  a  great  increase  in  infestation,  illustrating  the  action 
of  this  limiting  factor.  The  stored  products  fauna  is  in  fact  a  highly  special¬ 
ised  one,  fitted  to  survive  in  an  environnent  in  which  the  enormous  avail¬ 
able  food-supply  is  balanced  against  very  unfavourable  edaphic  conditions. 

Although  the  number  of  pest-species  is  small  the  damage  they  can  do  is 
much  increased  by  their  very  varied  feeding  habits.  Probably  few  insects 
are  so  omnivorous  as  some  of  the  commoner  pests  of  foods.  Some  species 
appear  to  feed  on  almost  anything,  whether  of  an  animal  or  a  vegetable 
nature  (e.  g.  Lasioderma  serricorne  F.),  including  poisonous  drugs,  such 
as  strychnine,  or  irritants,  such  as  red  pepper.  Other  species  have  a 
favourite  food  but  even  so  are  found  occasionally  in  other  products.  This 
wide  adaptive  power  sterns  to  depend  on  a  lack  of  specialisation  both  in 
the  oviposition-response  of  the  fern  de  and  in  the  feeding-habits  of  the  larva. 
It  has  an  important  bearing  on  the  problem  of  control. 

The  most  serious  part  of  the  damage  to  stored  products  by  fungi  seems 
to  occur  in  the  country  of  origin.  When  once  the  food  has  been  dried 
little  more  harm  is  done  except  where  the  conditions  of  storage  are  quite 
unsuitable.  There  is  still  a  large  amount  of  work  to  be  done  in  determin¬ 
ing  the  limiting  conditions  of  fungal  growth.  A  big  initial  problem  is 
presented  by  the  difficulty  of  identifying  some  of  the  more  important  spe¬ 
cies  of  fungi.  Without  embarking  on  a  discussion  of  purely  mycological 
problems,  the  possible  relationship  between  insect-  and  fungus-infes¬ 
tation  should  be  mentioned.  Both  types  of  pest  are  ultimately  limited  by 
water-supply  but  some  of  the  fungi  seem  to  be  more  resistant  than  the 
insects.  The  water-relations  of  foods  attacked  by  moulds  are  almost  cer¬ 
tainly  altered,  apparently  in  such  a  way  as  to  make  the  conditions  more 
favourable  for  insects.  Some  of  the  insects  also  are  likely  to  depend  directly 
for  food  on  moulds  or  on  their  by-products.  Very  little  is  known  as  yet  of 
this  relationship,  though  enough  to  show  that  the  insects  and  moulds  should 
be  studied  in  conjunction. 
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2.  Economic  problems.  —  The  losses  due  to  stored  products  pests  differ 
in  a  very  important  way  from  those  resulting  from  outdoor  species, 
hough  the  direct  damage,  involving  the  actual  destruction  or  deprecia- 

ion  of  valuable  materials,  is  often  quite  serious,  the  indirect  loss  of  prestige 
is  usually  even  more  important.  A  single  grub  in  a  box  of  chocolates  or  in 
a  packet  of  prepared  cereals  may  involve  very  unpleasant  consequences  for 

Idgher"11  rer  rhe  d',gTCC  °f  C0ntr01  recIuired  is  therefore  very  much 

Secondly,  stored  materials  are  very  much  nearer  to  the  finished  product 
than  are  many  field-crops.  This  means  both  that  they  are  more  valuable 
and  that  the  possible  methods  of  control  are  limited.  Sometimes  for 
instance,  fumigation  can  scarcely  be  employed  owing  to  the  danger  of 
impairing  the  delicate  flavour  of  the  product.  On  the  other  hand,  the  high 
va  ue  of  the  product  justifies  spending  more  on  control  and  may,  in  other 
cases,  make  fumigation  economically  possible. 

The  work  of  the  Imperial  College  has  been  concerned  principally  with 
London  warehouses.  The  conditions  here  are  in  some  respects  peculiar 
and  require  brief  notice.  Many  of  the  buildings  are  old,  sometimes  almost 
of  historical  interest.  Nearly  all  were  built  before  fumigation  methods 
had  been  evolved  and  many  are  full  of  crevices  and  by  no  means  air-tight. 
Marked  improvement  in  this  respect  does  not  seem  to  be  likely  in  the 
near  future  owing  to  economic  conditions.  Again,  numerous  importers 
sometimes  with  few  interests  in  common,  store  very  varied  products  in  à 
single  warehouse.  The  adaptive  powers  of  the  pests  have  already  been  allud¬ 
ed  to  and  they  make  it  essential  to  treat  the  whole  warehouse  as  a  single 
unit  from  the  point  of  view  of  control.  This  raises  very  real  difficulties  of 
organisation  owing  to  the  multiplicity  of  ownership.  Finally,  any  method 
ol  control  must  be  limited  by  the  exigencies  ol'labour-costs  and  of  fire-insu¬ 
rance  rules.  The  former  rule  out  processes  demanding  much  handling  of 
the  product  while  the  latter  restricts  the  number  of  fumigants  which  can 
be  used.  In  the  closely  built  area  where  most  of  the  warehouses  are 
situated  no  process  involving  risk  of  fire  can  be  lightly  adopted,  particularly 
where  wood  still  plays  so  large  a  part  in  construction. 

3.  Work  carried  out  in  the  Dept.  Entomology.  Imperial  College  of  Science 
and  Technology,  under  the  direction  of  Prof.  J.  W.  MONRO.  —  The  need  in 
England  for  research  on  stored  products’  pests  has  been  very  fully  demons¬ 
trated  by  the  rate  at  which  the  organisation  has  expanded.  Originally 
there  were  two  entomologists  but  the  complex  nature  of  the  problems  soon 
demanded  a  larger  personnel.  There  are  now  six  entomologists,  three 
mycologists,  two  chemists,  one  worker  specialising  is  the  Acarina  and 
three  laboratory  assistants.  Apart  from  the  division  of  labour,  the  inclu¬ 
sion  in  one  organisation  of  specialists  in  the  different  aspects  of  the  work 
has  benefited  all  parties.  At  first  all  the  work  was  carried  out  from  the 
Imperial  College,  the  relative  proximity  of  which  to  the  London  docks  was 
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of  great  advantage  in  the  initial  surveys.  Close  contact  with  the  problems 
as  they  actually  arise  in  warehouses  is  maintained  by  that  part  of  the 
staff  which  is  still  centred  at  the  College.  A  grant  from  the  Empire  Mar¬ 
keting  Board,  however,  has  enabled  the  College  to  establish  a  Biological 
Field  Station  at  Slough,  where  much  of  the  work  is  now  carried  out. 
Here,  apart  from  the  increased  laboratory  space,  semi-large  scale  fumiga¬ 
tion-experiments  were  made  possible  and  big  stocks  of  some  of  the  more 
important  pests  could  be  reared. 

In  addition  to  dock-surveys  of  the  insects  and  moulds  encountered  in 
various  products,  laboratory  studies  have  been  pursued  in  three  main  direc¬ 
tions.  First  the  biology  of  a  number  of  the  more  important  insect  pests 
has  been  studied  intensively.  This  has  included  taxonomic  work,  rearing 
insects  under  controlled  conditions  of  temperature  and  humidity,  examina¬ 
tion  of  the  factors  influencing  fertility,  and  the  determination  of  the  resis¬ 
tance  of  different  stages  to  high  and  low  temperatures.  A  study  of  respi¬ 
ration  with  special  reference  to  the  effects  of  fumigants  has  also  been  begun. 
To  rear  certain  species  (e.  g.  Ephestia  elutella  IIb.)  in  large  numbers  requi¬ 
res  considerable  patience  and  experiment.  Secondly,  the  principle  moulds 
infesting  stored  products  have  been  studied  with  a  view  to  making  their 
identification  more  certain.  Even  the  initial  surveys  of  infestation  depend 
on  progress  in  this  direction.  The  physiology  of  some  of  the  more  import¬ 
ant  species  has  also  been  investigated.  The  by-products  of  fungal  growth 
seem  to  have  some  importance  in  relation  to  insects  and  mites.  Finally, 
the  problems  presented  by  fumigation  have  been  examined  by  the  che¬ 
mists.  The  field  is  a  very  much  bigger  one  than  might  have  been  expec¬ 
ted  considering  how  long  fumigation  has  been  employed  commercially. 

At  first  some  of  the  more  likely  compounds  were  examined  in  order  to 
determine  relative  toxicity  and  inflammability,  and,  in  the  case  of  mixtures, 
the  diffusion-rates  of  the  constituents.  Many  estimations  have  been  made 
of  the  concentrations  of  gases  encountered  during  the  progress  of  commer¬ 
cial  fumigations.  Frequently  the  actual  concentration  is  very  much  less 
than  would  be  expected  from  the  amount  of  fumigant  liberated  and  is 
only  maintained  for  a  short  period.  Leakage  and  absorption  appear  to 
account  for  the  difference  and  the  problem  is  being  studied  in  greater  detail 
in  the  laboratory.  It  is  hoped  that  it  may  eventually  be  possible  to  indi¬ 
cate  more  accurately  the  dosage  required  for  particular  products  or  at  parti¬ 
cular  temperatures. 

In  conclusion,  it  is  believed  that  already  a  certain  measure  of  prevention 
or  control  of  pests  of  stored  products  has  been  obtained.  The  growth  of 
interest  and  confidence  amongst  wharfingers  and  manufacturers  is  as 
necessary  on  the  one  hand  as  research  is  on  the  other.  It  is  hoped  that  in 
a  few  years  the  amount  of  damage  to  stored  products  in  England  may  be 
materially  reduced. 


ECONOMIC  ENTOMOLOGY  AND 
AGRICULTURAL  PRACTICE 

BY 

W.  R.  THOMPSON 

(Imperial  Institute  of  Entomology) 


In  his  monumental  history  of  applied  entomology,  Dr.  L.  O.  Howard  refers 
several  times  to  the  fact  that  in  the  past,  workers  in  pure  entomology  have  had 
a  tendency  to  regard  those  engaged  in  the  control  of  insect  pests  as  persons 
of  a  rather  different  and  perhaps  somewhat  inferior  category.  He  tells  us,  it 
is  true,  that  a  very  considerable  change  in  the  mental  attitude  of  our  collea¬ 
gues  of  what  we  may  call  the  academic  camp,  has  taken  place  during  the  last 
few  years  and  he  points,  in  support  of  his  view,  to  the  recognition  accorded 
by  many  scientific  bodies  of  various  kinds  to  workers,  whom  we  in  the 
economic  field  are  proud  to  consider  as  our  associates,  but  as  a  truthful 
historian  he  is  obliged  to  admit  that  the  honours  accorded  to  the  applied 
entomologists  have  been  given  to  them  chiefly  because  of  their  accomplish¬ 
ments  in  the  field  of  pure  science,  that  is  to  say,  because  they  have  obtained 
certain  results  which  must  be  regarded,  strictly  speaking,  as  mere  by¬ 
products  of  their  normal  activities. 

The  fact  is,  —  and  I  hope  I  may  be  excused  for  repeating  what  I  have 
already  said  on  several  occasions  —  that  economic  entomology  and  pure 
entomology  are  rather  different  things.  Pure  entomology  is  a  science  but 
economic  or  applied  entomology  is  not,  in  the  true  sense,  a  science  but 
merely  an  art,  and  even  what  the  aristocratic  Aristotle  rather  unpleasantly 
called  a  servile  art. 

The  object  of  pure  entomology,  like  that  of  all  pure  science  is  the  discovery 
and  definition  of  truth  but  the  object  of  applied  entomology,  as  of  all  applied 
science,  is  simply  the  production  of  facts ,  such  as  the  construction  of  a 
house  by  a  builder,  or  the  restoration  of  a  sick  man  to  health  by  a  doctor. 
All  entomological  facts  are  grist  to  the  mill  of  the  pure  entomologist.  No 
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detail,  of  habit  or  structure,  no  matter  how  insignificant  it  appears,  comes 
amiss  to  him;  like  the  decorative  butterfly  on  which  he  so  often  expends  his 
energy,  he  flits  from  one  field  to  another  gathering  something  palatable 
everywhere.  The  economic  entomologist  is  in  a  very  different  position. 
He  is  paid  to  perform  a  certain  piece  of  useful  work  and  what  interests  him, 

_  We  may  say  frankly,  what  ought  to  interest  him  — ,  are  the  tools  and 

methods  with  which  this  work  can  be  efficiently  carried  out. 

I  think  we  need  have  no  hesitation  in  admitting,  that  considered  purely 
in  abstracto  or  from  the  purely  philosophical  standpoint,  the  disinterested 
search  for  truth  is  a  higher  and  a  more  noble  thing  than  activity  directed 
toward  utilitarian  acts  of  whatever  order,  although  in  some  cases  I  imagine 
that  perhaps  the  search  for  truth  is  not  quite  so  disinterested  as  our  academic 
critics  would  have  us  believe.  Nevertheless,  the  world  being  what  it  is, 
the  economic  entomologist,  if  less  elegant  and  less  decorative  than  the  worker 
in  the  purely  scientific  field,  is  equally  necessary,  and  we  may  wonder  in 
passing  whether  so  many  students  could  find  paid  employment  in  studying 
the  habits  and  life-histories  of  insects  from  the  purely  scientific  standpoint  if 
the  group  on  which  they  were  working  were  of  no  greater  importance  to 
humanity  than  say  the  Echinoderms  or  the  Articulate  Brachiopods. 

However  that  may  be,  the  fact  remains  that  economic  entomology  in 
itself  is  not  so  much  a  science  but  an  art,  and  more  particularly  a  branch  or 
sub-section  of  the  art  of  agriculture  ;  and  it  follows  from  this  that  the  econo¬ 
mic  entomologist  has  as  his  special  field  or  duty  the  development  of  methods 
of  agricultural  practice,  in  so  far  as  it  relates  to  the  control  of  insect  pests 
and  thus  provides  for  the  agriculturist  a  better  return  for  his  time  and 
labour.  A  clear  perception  of  this  duty  was  never  more  necessary  that  at 
the  present  time  when  the  agriculture  of  the  whole  world  is  struggling  in 
the  grip  of  the  worst  crisis  history  has  ever  known.  At  such  a  time  it 
would,  I  think,  be  unwise  for  us  to  devote  our  time  entirely  to  questions  of 
the  life-histories  and  habits  of  insects  or  even  to  methods  of  control  in  the 
more  narrow  sense  :  We  ought,  I  think,  to  consider  as  carefully  as  possible 
from  our  special  standpoint,  the  depression  which  has  affected  world  trade  in 
general  and  agriculture  in  particular. 

It  is,  I  think,  fairto  say  that  we  have  had  very  little  share  in  the  production 
of  the  economic  system  which,  in  the  opinion  of  many  high  authorities,  is 
now  breaking  down;  but  we  are,  as  professional  men,  involved  in  this 
system.  If  it  is  true  that  the  machine  has  escaped  control,  it  is  equally 
evident  that  we  are  tied  to  it  and  must  share  its  fate  if  it  goes  to  smash. 
We  have,  therefore,  very  serious  reasons  for  considering,  from  our  own 
standpoint,  what  is  wrong  with  this  system  and  what  can  be  done  to  correct 
its  defects. 

It  is  admittedly  very  difficult  to  characterize  accurately  in  a  general  way  a 
situation  like  that  existing  at  the  present  time.  Broadly  speaking,  it  seems, 
however,  that  the  present  crisis  is  mainly  one  of  over-production  inagricul- 
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turc  and  in  industry.  This  fact  is  so  well  known  that  it  is  hardly 
necessary  to  dilate  upon  it,  but  it  might  be  worth  while  to  give  a  few  exam¬ 
ples  :  According  to  the  Reports  of  the  Imperial  Economic  Committee, 
the  world  acreage  in  wheat  rose  from  208,000,000  acres  in  1920  to 
249,000,000  acres  in  1930.  In  1920  the  value  of  wheat  in  terms  of  wholesale 
commodities  expressed  in  the  index  numbers  adopted  by  the  Imperial 
Economic  Committee,  was  approximately  160,  «  but  with  this  year  began  », 
to  quote  the  Committee’s  Report,  «  the  long  period  of  falling  wheat  prices 
which,  with  minor  ups  and  downs,  has  continued  ever  since  »,  so  that  by 
10th  Nevember  1930,  December  futures  in  Chicago  reached  the  lowest  price 
for  28  years,  and  by  February  1930,  British  domestic  wheat  had  fallen  to 
the  lowest  price  since  1895.  Again,  the  export  of  tea  from  India,  Ceylon, 
China,  Java,  and  Sumatra  rose  from  763,000,000  pounds  in  1924  to 
866,000,000  pounds  in  1929.  The  average  wholesale  price  of  tea  in  Mincing 
Lane,  in  pence  per  pound,  on  the  contrary,  fell  from  19. 7d.  in  1924  to  15.24d. 
a  pound  in  1930.  To  take  one  final  example,  the  world’s  visible  supply  of 
coffee  rose  from  5,000,000  bags  in  1923-24  to  28  1/2  millions  bags  in  1929-30, 
while  from  1925-30  the  price  of  Kenya  coffee  fell  from  131s.  per  cwt.,  to  77s. 
per  cwt.  ;  that  of  Brazilian  coffee  from  109s.  per  cwt.,  to  66s.  per  cwt.,  and 
that  of  Indian  coffee  from  140s.  per  cwt.,  to  86s.  per  cwt.  Every  member 
present  at  this  meeting  must  have  in  his  mind  similar  examples  of  increase  in 
output  and  fall  in  price  during  the  last  ten  or  twelve  years. 

Now  it  is,  of  course,  quite  true  that  over-production  might  eventually  arise 
in  systems  of  mixed  agriculture  and  small  holdings,  just  as  industrial  over¬ 
production  might  develop  eventually  under  certain  conditions  in  a  community 
of  craftsmen  or  sm  11  tradesmen,  but  there  can,  I  think,  be  little  doubt  that  in 
large  scale  specialized  agriculture,  as  in  the  specialized  mass  production  of 
industrial  systems,  it  tends  to  develop  much  more  rapidly  with  consequences 
much  more  serious  and  infinitely  more  difficult  to  remedy.  The  crisis  in 
agriculture  is  not,  it  is  true,  now  merely  a  crisis  in  large-scale  specia¬ 
lized  agriculture,  for  it  has  already  involved  in  its  difficulties  the  system  of 
diversified  cultivation,  but  it  is,  I  think,  in  the  large  scale  specialized  methods 
that  its  origin  is  chiefly  to  be  found. 

Now,  as  the  system  of  large-scale  specialized  agriculture,  or  what  is 
sometines  known  as  estate  cultivation,  is  the  chief  sufferer,  as  it  is  perhaps 
the  prime  c  use  of  the  agricultural  difficulties  at  the  present  time,  it  seems 
to  me  that  it  might  be  worth  while  to  consider  for  a  moment  the  general 
•characteristics  of  this  system  in  relation,  in  the  first  place,  to  the  profession 
of  entomology,  and  in  the  second  place  to  entomological  practice  —  to  the 
•control  of  insect  pests.  I  have,  of  course,  no  desire  to  dogmatize  on  a 
question  of  such  a  complex  nature  ;  the  object  of  my  remarks  is  simply  to 
call  attention  to  a  problem  which  seems  to  be  both  urgent  and  topical. 

Considering  then  the  system  of  large-scale  specialized  agriculture  in 
relation  to  the  entomologist,  the  first  point  that  strikes  one  is  that  it  tends  in 
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general  to  produce  a  lowering  of  the  cost  of  production  by  permitting  a  highly 
specialised  division  of  labour  and  the  concentration  of  technical  direction 
in  a  relatively  small  staff.  The  profit  in  specialised  agriculture  under  the 
most  favourable  conditions  can  be,  and  has  been  in  the  past,  very  consider¬ 
able.  The  margin  for  the  support  and  the  employment  of  technical  workers 
is  therefore  much  larger  than  in  systems  of  mixed  farming.  In  such  systems 
there  is  also  a  uniformity  of  direction,  of  effective  control  over  large  areas 
brought  under  cultivation.  The  entomologist  working  under  such  condi¬ 
tions  is  usually  able  to  obtain  facilities  for  experiments  that  he  could  hardly 
hope  for  in  dealing  with  communities  of  small  holders  engaged  in  mixed 
farming.  He  has,  under  such  circumstances,  a  reasonable  certainty  that 
the  advice  he  offers  will  be  accepted  and  that  the  remedies  he  has  discovered 
will  be  employed,  whereas  in  systems  of  small  holders  devoted  to  mixed 
farming,  a  great  deal  of  his  time  is  necessarily  spent  in  argument  and  propa¬ 
ganda  which  may  in  the  end  be  only  partially  effective.  I  think  it  is  true 
that  the  average  small  famer  or  peasant,  though  in  the  academic  or  technical 
sense  he  may  be  uneducated,  has  a  much  more  accurate  knowledge  of  agri¬ 
cultural  conditions  and  requirements  than  many  people  are  inclined  to 
imagine.  Nevertheless,  he  is  perhaps  less  likely  to  appreciate  the  details  of 
a  scientific  argument  than  the  more  highly  educated  proprietor  that  one 
finds  at  the  head  of  a  large  specialised  estate.  In  other  words,  the  mana¬ 
gers  or  proprietors  one  finds  in  the  large-scale  system  of  agriculture  have 
generally  a  good  deal  more  in  common  with  the  average  scientific  man  and 
with  the  economic  entomologist,  than  the  peasant  or  the  small  farmer. 
Such  men  may  be  expected  to  appreciate  the  value  of  scientific  work  and 
often  do  appreciate  it.  The  opportunity  for  a  satisfactory  career,  or  to  put 
the  thing  more  bluntly  the  possibility  of  earning  a  living  comparable  with 
that  enjoyed  by  people  in  the  business  world  with  equal  or  even  inferior 
attainments  to  those  of  the  average  university  trained  entomologist  thus 
tends  on  the  whole  to  be  much  greater  in  the  regions  where  large-scale 
specialised  agriculture  is  practised  than  in  regions  inhabited  by  small  pro¬ 
prietors  engaged  in  mixed  farming.  As  we  know,  the  treatment  of  tech¬ 
nical  employees  by  such  associations  of  large  agricultural  proprietors  as 
the  Hawaiian  Sugar-Planters  Association  and  Hawaiian  ¡Pine-apple  Growers 
Association  and  some  other  bodies  of  this  kind,  has  been  on  the  whole  very 
satisfactory.  Scientific  men  have  very  frequently  been  fobbed  off  by  business 
men  and  others  with  miserable  and  inadequate  salaries  on  the  pretext  that 
they  enjoy  their  work  and  consequently  hardly  need  to  be  paid  for  doing  it. 

I  am  sorry  to  say  that  some  scientific  people  seem  actually  to^acquiesce  in  this, 
though  I  think  for  my  part  that  the  business  man  enjoys  carrying  on  his 
business  every  bit  as  much  as  the  entomologist  enjoys  the  study  or  practice  of 
his  science  or  art;  the  enjoyment  of  the  businessman  being  moreover  in 
no  way  lessened  by  the  fact  that  the  pursuit  in  which  he  is  engaged  is  provi¬ 
ding  him  with  a  satisfactory  living  and  security  forhimself’and  his  dependents* 
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However,  in  spite  of  the  fact  that  the  system  of  large-scale  agriculture 
seems  in  many  ways  to  offer  the  most  favourable  opportunities  for  the 
economic  entomologist,  we  can  now  see,  being  wise  after  the  event,  that 
the  prosperity  it  afforded  him  was  as  precarious  as  it  was  unusual.  Now- 
that  the  system  tends  to  collapse  the  technical  employees  of  the  great  agricul¬ 
tural  corporations  have  been  in  many  cases  the  first  to  suffer  and  the  fact  that 
they  have  spent  their  lives  in  the  service  of  organisations  devoted  to  extre¬ 
mely  specialised  pursuits  renders  their  present  position  exceedingly 
difficult. 

Furthermore,  the  position  occupied  by  scientific  men  in  general,  as 
employees  of  commercial  corporations,  though  it  has  sometimes  provided 
them  with  positions  that  would  probably  never  have.been  obtained  in  a 
country  with  a  small-scale  agricultural  system,  even  with  well-developed  co¬ 
operative  arrangements,  has  some  dangers  and  disadvantages,  because  it 
tends  to  bring  the  economic  entomologist  as  a  scientific  man  —  and  wet 
must  never  forget  that  he  has,  in  fact,  this  dual  character  of  an  investigator 
and  an  artisan,  —  under  the  control  of  a  system  whose  methods  and  proce¬ 
dures  conflict  in  some  cases  very  seriously  with  the  best  scientific  traditions 
and  habits  of  thought.  The  best  scientific  tradition  regards  the  pursuit  oí 
knowledge  s  an  end  in.  itself  and  as  something  which  never  ought  to  be 
made  subsidiary  to  questions  of  mere  financial  gain.  It  is,  however  not 
with  this  object  that  the  planter  or  the  industrialist  employs  the  scientific 
man.  He  employs  him  simply  in  order  that  he  may  find  out,  by  the  aid  of 
methods  of  which  he  himself  is  inadequately  acquainted,  how  he  can  make 
more  money.  Under  these  circumstances  the  scientific  man  is  undoubtedly 
justified  in  claiming  a  reasonable  share  of  any  profits  he  may  succeed  in 
obtaining,  but  he  cannot  justifiably  complain  if  the  discoveries  made  are 
considered  by  the  commercial  organisations  for  which  he  works,  as  their 
private  property,  and  it  permission  to  publish  or  divulge  these  discoveries 
is  emphatically  refused.  On  the  other  hand,  such  procedures,  though  no 
doubt  legitimate  and  even  necessary  according  to  usual  business  standards 
are  certainly  not  likely  to  aid  the  general  advancement  of  science,  nor  are 
they  in  conformity  with  the  best  scientific  habits  of  thought.  We  may 
therefore  legitimately  question  whether  employment  by  large  commercial  cor¬ 
porations  is  not  likely  do  destroy  the  independence  of  thought  of  the  scien¬ 
tific  man,  even  if  he  does  not  become  involved  in  some  of  the  worst  features 

of  commercial  life. 

These  then,  are  just  a  few  of  the  questions  the  professional  scientist  and 
the  economic  entomologist  in  particular  must  consider  now  that  the  world 
is  on  the  point  of  choosing  between  further  rationalisation  in  the  production  of 
primary  commodities  or,  in  other  words,  more  highly  developed  indus¬ 
trialisation  of  agriculture  and  the  return  to  a  more  primitive  or  diversified 
system. 

But  this  same  question  may  be  considered  from  yet  another  angle  —  that 
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IS  to  say  in  relation  to  the  possibility  or  the  facility  of  the  control  of 
insect  pests  in  systems  of  specialised  and  diversified  agriculture.  From 
the  standpoint  of  applied  entomology  the  question  is  essentially  whether 
extensive  pure  stands  of  single  crops  are  more  favourable  for  the  develop- 

"K'n  .  °  insect  and  tend  011  the  whole  to  maintain  a  higher  level 

ol  infestation  and  damage  than  areas  that  are  divided  into  plots  bearing 

d.lfei  ent  types  ol  crops,  some  of  which  succeed  one  another  on  the  same  land” 
according  to  some  system  of  rotation.  Whatever  be  our  feelings  in  regard 
o  the  intrinsic  economic  advantages  of  the  system  of  diversified  agricul¬ 
ture  or  small-holdings  as  opposed  to  the  large-scale  system  of  specialised 
or  rationalised  agriculture,  it  is  not  easy  to  assess  these  advantages  and 

some  ff  the'S  i  of  aPPlied  entomology.  It  is  true  that 

ZZ L  ,  WOrSt  0r  at  east  m0St  eeleln-ated  pests  with  which  we  are 
aoquamted  have  appeared  in  regions  of  specialised  agriculture.  I  need 

o  Ily  dte  in  this  connection  the  Cotton  Boll  Weevil,  Wheat-stem  Sawfly,  the 
hylloxera  ol  the  vine,  the  Small  Moth-Borer  of  Sugar-cane,  the  Sugar  Leaf- 
hopper,  the  Sheep  Blowfly,  and  the  Coconut  Moth  of  Fiji.  Some  fbservers 
noticing  the  marked  difference  in  the  intensity  of  infestations  by  certain  pests 
n  the  United  States  such  as  the  Codling  Moth  in  Europe  and  America 

graduali^1  ‘1  ‘°  SUg^St  that  in  EuroPe  ‘he  peasant  proprietors  have 
,  „  a,™°  “"consciously  developed  a  system  of  diversified 

tTnsÍ  a  6  that  il  automatically  reduces  insect  infesta¬ 

ti  minium  or  at  all  events  to  a  rather  low  average  level  It  is  how¬ 
ever,  extreme  y  difficult  to  ascertain  the  precise  truth  about  many  of 
these  cases  It  is,  in  particular,  very  difficult  to  decide  whether  the  diffe- 

damao-e  ‘“l  “¡7°  °r  S‘mply  ^  the  am°Unt  °f  fuss  made  about  the 

damage.  It  may  be  quite  true  that  there  are  few  districts  in  Europe  where 

the  Codling  Moth  produces  damage  as  serious  as  it  is  capable  of  produc- 

good  "man0  Western  Coast  °f  North  America,  but  there  are  certainly  a 

to  think 7  a  ,  Whlch,it  ÌS  fahdy  abundant  lh°ugh  no  one  seems 

k  it  worth  while  to  take  any  special  steps  to  control  it  Recent 

Moth  Bo  fe  Ìn  th°  WeSt  lndies  tend  t0  suggest  that  the  Small 
¡.  .  f  f,er  of  S.ugar-cane  is  definitely  a  more  serious  pest  on  the  large 

Wee®  ,  i::'1  *  r  Peasant  holdings-  On  the  other  hand,  the  Banana 

or'anirni  ^  ***  **  P°StS  are  sPecific  demies  of  certain  plants 

nrovidefn  m Tu™  "T**  °f  ^  fa™urite  sPeciflc  food  continuously 
provided  ought  to  be  much  more  favourable  for  the  development  of  their 

perii  ins  Imfi'l  bymateml ls  ln  whlch  they  are  unable  to  subsist.  It  is 

provide  -in  P  m  many  °aSeS  lf  cunhnuous  masses  of  the  host  plant 

nuous  in  is  T'TT  en|WOn,ment  for  ‘he  phytophagous  insect,  the  conti- 
masses  ol  the  phytophagous  insect  in  turn  provide  a  satisfactory 


ECONOMIC  ENTOMOLOGY  AND  AGRICULTURAL  PRACTICE  665 

environment  for  beneficial  insects,  which  woudl  be  thus  particularly  effec¬ 
tive  in  systems  of  large-scale  agriculture,  but  it  is  also  possible  that 
even  under  the  most  favourable  conditions  the  ultimate  result  may  be  an 
oscillation  oí  the  population  ol  the  phytophagous  insect  in  which  we  get 
periods  of  extensive  abundance  and  severe  damage  separated  by  intervals 
of  comparative  rarity.  It  seems  on  general  grounds  that  a  moderate 
average  level  of  damage,  is  preferable  to  oscillatious  of  tliis^  type,  from  the 
•economic  standpoint.  ~ 

The  fact  is,  however,  that  between  the  system  of  agriculture  sufficient¬ 
ly  diversified  in  space  and  time  to  constitute  a  real  check  to  the  insects 
leeding  on  the  various  crops  composing  the  system  and  a  system  of  spe¬ 
cialised  pure  stands  in  which  the  cultivation  is  sufficiently  continuous  in 
space  and  time  to  offer  an  optimum’  environment  for  the  specific  insect 
enemies  of  the  crop,  a  large  number  of  intermediate  conditions  exists.  It 
is  extremely  difficult  to  decide  upon  the  effect  of  these  intermediate  sys¬ 
tems  on  the  abundance  of  insect  pests,  each  of  which  presents,  from  cer¬ 
tain  standpoints,  a  distinct  and  special  problem. 

In  short,  our  knowledge  of  the  relative  merits  of  rationalised  or  indus¬ 
trial  and  peasant  agriculture,  from  the  standpoint  of  insect  control  is  at 
present  insufficient.  It  is,  however,  evident  that  the  problem  is  one  of 
considerable  importance.  I  would  venture  to  suggest  that  at  this  moment 
when  the  claims  and  counterclaims  of  large  and  small-scale  agriculture  are 
being  hotly  debated,  it  constitutes  for  the  entomologist  a  problem  well 
worthy  of  careful  study. 
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The  last  few  decades  witnessed  rapid  developments  in  the  theoretical 
aspect  and  the  methods  of  research  in  applied  entomology  which  is  passing 
from  a  purely  empirical  stage  to  the  stade  of  an  analytical  science.  The 
ecological  point  of  view  has  now  become  predominant  and  an  insect  is 
studied  as  a  component  part  of  a  natural  association  of  organisms  living  in 
a  definite. environment.  The  realisation  of  the  important  part  played  by  the 
environment  in  the  life  of  an  insect  led  to  profund  studies  of  individual  envi¬ 
ronmental  factors  as  they  affect  the  insect.  These  studies  proved  most 
fruitful  and  shed  much  new  light  on  various  aspects  of  insect  life,  and  it  is 
therefore  an  excusable  mistake  on  the  part  of  many  entomologists  to  over¬ 
estimate  the  importance  of  the  environmental  studies,  and  to  concentrate 
their  attention  on  them  and  to  neglect  the  insect  itself  which  is  regarded  as 
a  mere  plaything  of  external  forces.  Insects,  however,  are  not  inanimate 
objects  and  their  existence  and  life  activities,  while  strongly  influenced  by 
the  physical  factors  of  the  environment,  depend  just  as  much  on  their  own 
intrinsic  properties  which  cause  them  to  respond  to  an  external  stimulus  in 
a  certain  way.  These  responses  are  nearly  always  specific,  and  often  indi¬ 
vidual,  in  their  character  and  in  the  intensity,  or  the  rate,  of  the  process 
provoked  by  the  stimulus.  The  correlation  between  external  factors  and 
various  life  phenomena  can  be  established  empirically,  by  direct  observa¬ 
tion,  but  a  true  knowledge  of  the  causation  of  the  phenomena  can  be 
acquired  only  through  analysing  the  responses  of  the  insect  to  individual 
factors  and  to  their  combinations.  In  other  words,  the  only  way  to  a 
real  understanding  of  the  life-history  and  the  behaviour  of  an  insect  as 
influenced  by  its  environment  is  through  studying  the  physiology  of  its 
responses.  This  statement,  of  course,  is  far  from  being  new  and  original, 
but  the  physiological  nature  of  the  majority  of  problems  facing  an  eco¬ 
nomic  entomologist  is  still  very  insufficiently  realised.  It  is  my  inten¬ 
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tion  to  show  that  studies  in  insect  physiology  should  be  regarded  by 
an  economic  entomologist  not  as  something  which  is  outside  his  sphere 
of  interest  and  that  they  belong  not  to  the  academic  side  of  entomology,  but 
are  a  vital  condition  of  progress  even  in  the  wholly  practical  aspects  of 
his  work.  At  the  same  time,  I  hope  to  demonstrate  that  our  present 
knowledge  of  insect  physiology  is  very  meagre  and  entirely  inadequate  to 
the  needs  of  economic  entomology. 

One  of  the  first  and  most  essential  facts  which  an  applied  entomologist 
wants  to  know  about  the  insect  under  study  is  the  vital  limits  of  environ¬ 
mental  factors  within  which  the  insect  can  exist  at  all.  Their  knowledge 
enables  him  to  determine  its  probable  distribution  and  the  controlling  value 
of  iluctuations  in  the  intensity  of  the  factors. 

Ileat  is  a  factor  which  is  considered  first,  mainly  because  it  is  somewhat 
better  studied  than  others. 

In  practically  all  the  studies  concerned  with  the  influence  of  heat  on 
insects  two  essential  inaccuracies  are  admitted.  One  is  that  no  differentia¬ 
tion  is  made  between  the  intensity  of  heat,  as  measured  in  degrees  of  a 
thermometer,  and  the  quantity  of  heat  energy  which  should  be  expressed  in 
calories.  An  approach  to  the  estimation  of  the  quantity  of  heat  is  usually 
made  by  measuring  the  intensity  in  degrees  or  the  temperature,  and  taking 
into  account  the  period  of  time  during  which  the  temperature  lasted.  This 
is,  of  couise,  only  a  [practical  solution  of  the  problem  and  more  exact 
methods  may  be  of  greater  scientific  value. 

Another,  and  probably  more  important  point  is  that  insects  are  still  con¬ 
sidered  «  coldblooded  »  animals,  with  the  body  temperature  closely  follow¬ 
ing  that  of  the  environment,  and  this  in  spite  of  the  contrary  facts  observed 
ali eady  by  Reaumur  over  a  century  ago.  In  the  recent  literature  numerous 
data  can  be  found  proving  that  the  body  temperature  of  insects  is  a  factor 
which  can  no  longer  be  ignored  in  studies  on  the  influence  of  heat  on  their 
vitality,  or  the  development.  Its  importance  becomes  particularly  signi¬ 
ficant  when  the  fatal  effects  of  high  temperatures  are  studied.  This 
problem  would  appear  relatively  simple  if  the  body  temperature  depended 
directly  on  their  external  temperature,  which  is  far  from  being  the  case. 
Indeed,  the  data  at  hand  show  that  in  many  insects  the  death  from  high 
external  temperatrues  can  be  prevented  by  certain  physiological  properties. 
Thus,  the  evaporation  of  water  from  the  organism  may  serve  for  cooling  the 
body,  ¿is  is  proved  by  the  fatal  temperature  limit  being  lower  wThen  the  air 
humidity  is  high  and  the  evaporation  consequently  less  intensive.  Again, 
many  insects  avoid  death  from  high  temperature  by  their  activities.  This 
refers  particularly  to  the  insects  living  exposed  to  direct  sun-rays  and,  in 
which  the  body  temperature  depends  mainly  on  the  absorption  of  the 
radiant  heat.  Young  locusts  in  hopper  (nymphal)  stage  are  usually  black  in 
colour  and  their  body  temperature  is  subject  to  great  fluctuations  in  connec¬ 
tion  witli  the  direct  insolation.  Their  behaviour  represents  a  remarkable 
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case  of  the  regulation  of  body  temperature  by  movements.  When  the  beat 
from  direct  sun-rays  is  not  sufficient  to  raise  the  body  temperature  beyond 
a  certain  limit,  the  hoppers  place  themselves  at  right  angles  to  the  direction 
of  the  rays;  when  the  sun  is  high  and  the  body  temperature  of  hoppers 
approaches  the  critical  point,  they  turn  parallel  to  the  sun-rays,  thus 
reducing  the  absorbing  surface  and  preventing  further  rise  in  the  body 
temperature.  At  still  greater  sun  temperatures,  hoppers  begin  to  move 
and  the  movement  appears  to  have  the  effect  of  lowering  the  body  tempera¬ 
ture,  because  a  hopper  prevented  from  moving  is  rapidly  killed  by  radiant 
heat.  The  same  necessity  of  rapid -movement  to  avoid  overheating  of  the* 
body  is  observed  in  other  insects  living  exposed  to  sun  in  hot  countries  and 
appears  to  be  one  of  the  factors  of  their  exuberant  activities.  These  facts 
suggest  that  the  problem  of  the  upper  fatal  temperature  limit  cannot  be 
studied  profitably  by  merely  observing  the  external  temperatures  and  not 
taking  into  account  the  absorption  of  the  radiant  heat  and  the  resulting 
body  temperature  of  the  insect  with  its  regulation  by  evaporation  and  by 
movements.  The  problem  requires  not  the  rough  experimental  investiga¬ 
tions,  but  thorough  physiological  studies  on  the  body  temperature  as 
affected  by  external  factors. 

The  necessity  for  physiological  work  is  still  greater  with  regard  to  the 
lower  fatal  limit.  The  fact  that  many  insects  are  able  to  withstand  very  low 
temperatures  and  can  survive  even  apparently  complete  freezing  is  well 
known.  Equally  well  known  and  repeated  in  all  textbooks  is  Bachmetjev’s 
theory  of  cold  resistance.  This  theory  is,  however,  based  on  the  obviously 
incorrect  assumption  that  body  fluids  of  insects  represent  homogeneous 
liquids  following  relatively  simple  laws  of  supercooling  and  freezing.  Ac¬ 
tually,  the  body  fluid  contains  many  dissolved  substances  and  a  varying,  but 
always  considerable  amount  of  insoluble  particles,  suchas  fat  drops,  blood 
cells,  etc.,  the  presence  of  which  greatly  affects  the  physical  properties  of  the 
fluid.  It  is  not  surprising,  therefore,  that  the  later  work  (by  Robinson 
Payne,  Sacharov)  has  demonstrated  an  extreme  complexity  of  the  problem  of 
cold  resistance  in  insects.  The  essential  point  is  that  only  a  certain  part  of 
water  in  organisms  exists  in  the  free  state  and  this  is  susceptible  to  all  ordi¬ 
nary  physical  laws.  The  rest  of  the  water  is  not  free,  but  bound  by  colloidal 
substances  and  this  colloidal  water  is  not  affected  even  by  extreme  low 
temperatures.  Therefore,  the  resistance  of  an  insect  against  freezing  is 
greater  when  a  higher  proportion  of  the  water  in  its  body  is  in  the  bound 
state,  and  this  proportion  is  subject  to  considerable  fluctuations  depending 
on  metabolic  activities.  The  accumulation  of  fat  in  the  body,  is  one  of  the 
factors  increasing  the  proportion  of  bound  water,  probably  because  fat  is  one 
of  the  colloids  binding  water  round  its  particles.  Again,  exposures  to 
moderately  low  temperatures  result  in  the  increase  of  the  proportion  of 
bound  water,  and  this  explains  the,  so  called,  «  hardening  »  by  such  expo¬ 
sures. 
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In  this  way,  the  purely  practical  problem  of  the  survival  of  hibernating 
insects,  which  greatly  concerns  economic  entomologists,  leads  to  the 
necessity  of  thorough  investigations  of  the  most  obscure  phenomena  of 
physiological  order,  namely  those  connected  with  the  behaviour  of  metabolic 
water  in  the  cells  and  fluids  of  a  living  organism. 

While  the  indirect  importance  of  water  in  insect  body  is  thus  very  great, 
the  water  itself  constitutes  a  vital  factor  which  cannot  be  neglected  even  by 
the  most  practically  minded  entomologist.  The  limiting  influence  of  extreme 
degrees  of  humidity  is,  of  course,  known,  but  only  in  a  general  way  and  is 
not  sufficiently  appreciated.  Its  full  and  correct  appreciation  is  not  less 
difficult  than  that  of  heat.  The  death  from  extreme  dryness,  for  example,  is 
due  to  the  water  content  of  the  body  falling  below  a  critical  point  owing  to 
excessive  evaporation  and  this  critical  point  may  be  reached  sooner  or  later 
according  to  the  physiological  state  of  the  organism  which  depends  on  the 
environmental  conditions  during  the  previous  period,  on  its  nutritional 
regime,  etc.  Further,  there  is  a  difference  in  the  effects  of  evaporation  on 
the  free  water  and  the  bound  water  which  is  practically  unaffected  by 
evaporation.  The  problem  of  resistance  against  desiccation,  which  is  a 
powerful  controlling  factor  in  some  climates,  is  therefore  again  a  physio¬ 
logical  one.  It  may  be  added  that  practically  no  physiological  work  has 
been  done  on  this  problem. 

Next  to  the  importance  of  heat  and  humidity  as  factors  limiting  the  very 
existence  of  insects,  an  economic  entomologist  is  concerned  with  their 
influence  on  the  life  cycle.  A  considerable  amount  of  work  has  been  done 
recently  on  the  influence  of  heat  on  the  rate  of  insect  development  and 
results  of  definite  practical  value  have  already  been  obtained.  The  problem, 
however,  proved  to  be  much  more  complex  than  it  appeared  at  first  when  a 
simple  positive  correlation  between  the  degree  of  heat  and  the  rate  of 
metabolism  was  assumed.  A  number  of  formulae  and  curves  were  offered 
to  express  the  relation,  and  some  of  them  are  useful  in  practice  for  calculat¬ 
ing  the  probable  duration  of  a  stage  under  actual  environmental  conditions. 
Most  of  the  work,  however,  has  been  done  with  constant  temperatures,  a 
condition  to  which  insects  are  scarcely  ever  subject  in  nature.  Some 
investigations  on  the  effects  of  fluctuating  temperatures  produced  entirely 
unexpected  results.  For  example,  the  development  of  grasshopper  eggs 
kept  at  two  alternating  temperatures,  both  sufficiently  high  to  be  favourable, 
proved  to  proceed  at  a  greater  rate  than  when  the  eggs  were  kept  constantly 
at  either  of  the  two  temperatures,  even  at  the  higher  one.  Again,  a  consider¬ 
able  cooling,  even  to  the  extent  of  freezing,  proved  to  be  essential  to 
stimulate  the  development  of  grasshopper  embryo  in  a  hibernating  egg, 
while  the  egg  remained  in  a  resting  stage,  a  diapause,  if  kept  all  the  time  at 
a  temperature  favourable  for  the  development.  These  results  appear  posi¬ 
tively  puzzling  and  no  satisfactory  explanation  can  be  expected  until  the 
problem  is  studied  from  the  physiological  point  of  view. 
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Still  further  complications  are  brought  into  the  problem  of  life-cycles  by 
the  combined  effects  of  heat  and  humidity,  a  pair  of  factors  which  are 
probably  never  separated  in  nature.  There  is  no  doubt  that  the  vexed 
question  of  diapauses,  on  which  a  great  many  practical  problems  depend, 
is  closely  connected  with  the  rate  of  metabolic  phenomena  as  affected  by  heat 
and  humidity.  The  influence  of  heat  on  diapauses  has  Been  extensively 
studied,  but  as  yet  no  definite  general  conclusions  can  be  formed,  while  the 
experimental  work  done  on  the  humidity  in  connection  with  diapauses  is 
sufficient  only  to  show  the  great  possibilities  in  that  direction.  Moreover, 
the  bulk  of  the  data  are  purely  empirical  and  the  physiological  side  of  the 
problem  has  been  scarcely  touched.  Suggestions  have  been  repeatedly 
expressed  as  to  the  probable  role  of  metabolic  waste  products  and  of  special 
enzymes,  liberated  by  the  action  of  external  factors,  in  the  production  and 
the  interruption  of  diapauses.  However,  exact  physiological  evidence  in 
support  of  the  various  theories  of  diapauses  is  disproportionate  to  the 
exceptional  importance  of  this  problem  which  must  be  investigated  by  the 
methods  of  physiological  science. 

Although  the  sexual  development  and  the  maturation  of  genital  products 
form  only  a  part  of  the  general  metabolic  history  of  an  insect,  it  is  worth 
while  to  draw  the  particular  attention  of  economic  entomologists  to  the 
problems  connected  with  reproduction.  The  rate  of  sexual  maturation  is 
affected  by  heat  and  humidity  more  or  less  in  the  same  way  as  the  general 
development,  but  the  environmental  relations  of  this  process  are  very 
imperfectly  known.  Still  less  investigated  and  often  entirely  overlooked  is 
the  role  of  external  factors  in  the  causation  of  diapauses  in  the  sexual 
development.  Cases  of  an  abnormal  extension  of  the  préoviposition  period 
and  even  of  complete,  or  partial,  infertility  of  adults  are  well  known,  but 
only  very  few  of  them  have  been  studied  physiologically,  although  on  them 
depend  many  epidemiological  problems  of  primary  importance. 

If  we  now  turn  our  attention  to  problems  of  insect  behaviour,  some  of 
which  intimately  concern  the  applied  entomologist,  we  will  have  to  confess 
that  the  physiological  basis  of  behaviour  represents  one  of  the  least  explored 
chapters  of  entomology.  To  begin  with,  the  descriptive  literature  on  the 
behaviour  of  insects  which  belongs  to  the  field  of  imaginative  speculations, 
not  of  exact  science,  obviously  is  not  a  source  irom  which  an  entomologist 
can  obtain  reliable  data  of  practical  value.  The  root  of  the  behaviour  problem 
is,  of  course,  in  the  study  of  senses  of  insects,  and  our  knowledge  on  this 
point  is  most  fragmentary  and  inaccurate.  Indeed,  the  bulk  of  literature 
consists  of  purely  morphological  treatment  of  sense  organs,  and  conclusions 
as  to  their  probable  functions  are  mainly  reached  on  the  basis  of  structural 
analogies.  Some  data  on  the  physiology  of  insect  senses  prove  that  many 
of  the  stimuli,  which  we  know  through  our  own  senses,  do  not  exist  for 
insects,  while  others  are  unknown  to  us  and  play  an  outstanding  part  in  an 
insect’s  life.  Accordingly,  studies  on  insect  behaviour  should  begin  not 
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with  the  comprehensive  and  largely  anthropomorphic  descriptions  of  more 
complex  actions  of  insects,  but  with  a  physiological  analysis  of  their 
responses  to  various  stimuli  in  order  to  make  it  clear  which  of  them  should 
be  taken  into  account  and  which  simply  do  not  exist  as  far  as  the  insect  is 
concerned. 

Amongst  various  activities  of  insects,  feeding  is  the  one  which  concerns 
economic  entomologists  more  than  any  other.  We  are  particularly  inter¬ 
ested  in  the  problem  of  the  selection  of  food  by  insects,  but  our  ignorance 
in  this  respect  is  positively  amazing.  The  reason  for  it  can  be  found  in 
the  insufficiency  of  data  on  the  physiology  of  insect  nutrition.  We  do  not 
know  yet  the  actual  food  of  the  majority  of  insects,  and  most  entomologists 
are  content  with  recording  the  apparent  food.  To  quote  two  examples  only, 
in  the  majority  of  eases  when  the  nutrition  of  a  wood-boring  insect  was 
sufficiently  investigated,  it  was  proved  that  the  insect  feeds  not  on  wood 
itself,  but  on  fungi,  or  other  microorganisms  associated  with  wood.  There 
are,  however,  great  numbers  of  wood-boring  insects  which  have  never  been 
studied  physiologically  and  their  food  requirements  remain  wholly  unknown. 
Another  case  is  that  of  the,  so  called  saprophagous,  insects  which  live  on 
decaying  organic  matter  and  are,  therefore,  considered  as  feeding  on  it. 
Their  actual  food  may  conceivably  consist  either  of  microorganisms  causing 
the  fermentatiou  of  the  substratum,  or  of  some  products  of  their  metabolism, 
but  the  problem  has  not  been  thoroughly  studied.  When  we  consider  that 
the  house-fly  larva  belongs  to  this  group  and  that  the  nutrition  of  this 
commonest  of  all  insects  is  actually  unknown,  we  have  to  confess  that  our 
ignorance  of  insect  physiology  is  indeed  very  great.  How  can  we  discuss 
the  problem  why  aif  insect  selects  a  certain  food  plant  in  preference  to  another 
when  we  do  not  know  even  approximately  what  its  food  requirements  are  ? 
These  requirements  are  often  concluded  from  the  presence  of  certain  peculiar 
chemical  susbtances  in  the  preferred  food  of  an  insect.  Thus,  it  was  always 
thought  that  insects  feeding  on  willows  are  partial  to  the  glucosid  salicin 
which  is  typical  for  these  plants  ;  that  the  insects  living  on  oak  require  tannin 
in  their  food,  etc.  In  all  such  cases,  when  they  have  been  studied  physio¬ 
logically  it  was  proved,  that  all  these  special  substances  are  eliminated 
from  the  insect’s  organism  and  cannot  be  considered  of  any  special  value  in 
its  nutrition,  or  to  be  the  direct  cause  of  the  selection  of  the  particular  food 
plant.  It  should  be  clear  that  no  progress  can  be  made  in  the  knowledge 
of  food-habits  of  insects  and  the  numerous  associated  problems  of  outstanding 
practical  importance,  until  the  essential  facts  of  insect  nutrition  are  studied 
physiologically. 

In  other  branches  of  insect  behaviour  the  situation  is  equally  unsatis¬ 
factory.  It  is  only  quite  recently  that  a  close  dépendance  of  insect  acti¬ 
vities  upon  the  environmental  conditions  became  sufficiently  known  and 
appreciated.  With  regard  to  the  external  temperatures,  for  example,  it 
Avas  found  that  most  of  insect  activities  have  their  definite  temperature 
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limits  and  arc  possible  only  within  them.  On  the  other  hand,  the  in¬ 
fluence  of  the  environment  in  this  case  is  only  indirect,  acting  through 
the  body  temperature.  A  moth  may  begin  to  fly  at  different  external 
temperatures,  but  always  at  approximately  the  same  body  temperature;  if 
the  external  temperature  is  not  sufflcienly  high,  the  body  temperature 
may  be  raised  to  the  necessary  degree  by  rapid  movements  of  wings 
(«  humming  »).  The  problem  of  the  influence  of  external  temperature 
conditions  on  insect  activities  is,  therefore,  again  a  purely  physiological 
one,  and  the  same  is  true  with  regard  to  other  factors  of  the  environment. 

Such  is,  then,  the  state  of  our  knowledge  of  the  physiological  problems 
which  are  of  particular  interest  to  an  economic  entomologist.  Let  us  see 
now,  to  what  extent  this  low  level  of  physiological  knowledge  affects  the 
purely  practical  aspects  of  his  work. 

Whatever  are  the  control  methods  employed  against  a  given  insect, 
they  are  always  concentrated  at  a  certain  more  vulnerable  stage  of  its 
development,  and  many  of  them  are  profitable  only  if  applied  at  some 
particular  period.  Indeed,  the  time  of  the  application  of  most  control  mea- 
suies  is  one  oí  the  most  essential  conditions  of  success  and  it  is  accord- 
ingly  very  important  in  practice  to  be  able  to  forecast  the  seasonal  appear¬ 
ance  of  certain  stages  of  the  pest.  That  such  forecasting  cannot  be 
based  on  calendar  dates  is  obvious,  and  all  attempts  to  base  it  on  pheno- 
logical  data  also  produced  insufficiently  reliable  results.  The  problem  is 
that  of  the  seasonal  life-history  as  affected  by  the  specific  weather  condi¬ 
tions  of  the  year,  and  its  solution  can  be  hoped  for  only  through  careful 
studies  of  the  influence  of  the  several  weather  components  and  their  com¬ 
bination  on  the  rate  of  development  of  the  insect.  The  problem  of  dia¬ 
pauses  comes  at  once  to  the  foreground,  and  we  know  that  it  is  purely 
physiological  in  its  nature  and  one  which  cannot  be  attacked  by  empirical 
methods.  It  is  not  until  the  influence  of  the  heat,  humidity  and  of  their 
combinations  have  been  studied  for  the  particular  insect,  that  successful 
attempts  at  forecasting  time  of  the  appearance  of  stages  can  be  made.  In 
the  meantime,  entomologists  have  to  make  guesses,  with  the  risk  to  miss 
the  most  favourable  periods  for  the  application  of  control  methods. 

The  second  important  condition  of  successful  control  is  the  forecasting 
of  various  activities  of  the  insect  in  time  and  the  drawing  up  of  the 
scheme  of  control  operation  accordingly.  In  other  words,  an  entomologist 
should  be  able,  knowing  the  actual  conditions  of  the  season  and  of  the 
locality,  to  tell  exactly  what  the  behaviour  of  the  insect  should  be.  As 
one  example  of  the  importance  of  such  knowledge,  the  control  of  locusts 
can  be  mentioned.  The  daily  routine  of  the  behaviour  of  hoppers  depends 
strictly  on  environmental  conditions,  and  more  particularly  on  the  tem¬ 
perature.  Feeding  occurs  only  within  certain  temperature  limits  and  there¬ 
fore  all  methods  based  on  poisoning  hoppers  by  stomach  insecticides 
should  be  applied  with  a  full  appreciation  of  this  fact.  Mass  movement 
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of  hoppers  again  occurs  only  at  certain  temperatures  and  the  application 
of  mechanical  methods  (e.  g.  barriers)  is  useless  until  the  temperature 
reaches  the  level  when  mass  movement  is  possible.  Thus,  the  whole  plan 
of  control  measures  must  be  based  on  a  thorough  knowledge  of  the 
behaviour  of  hoppers  under  any  given  set  of  conditions,  and  this  is  a 

physiological  problem. 

If  we  now  turn  our  attention  to  the  actual  control  work,  the  application 
of  insecticides  at  once  suggests  the  need  of  knowing  their  action.  Until 
recently,  it  was  usual  to  restrict  studies  on  insecticides  to  practical  tests, 
and  most  amazingly  inaccurate  conceptions  as  to  the  physiological  action 
of  various  poisons  on  insects  were  current.  Thus,  most  textbooks  say  that 
the,  so  called,  contact  insecticides  kill  insects  by  direct  action  through 
their  integuments,  or  by  closing  the  spirales.  As  a  matter  of  fact,  only 
very  few  insecticides  act  in  these  two  ways,  and  the  majority  enter  tracheae 
and  cause  death  by  poisoning  the  organism  internally.  It  may  seem 
unimportant  in  practice  that  such  insecticides  should  not  bear  the  name 
«  contact  »  but  it  is  not  the  incorrect  name  that  really  matters.  The  real 
practical  point  is  that  a  definite  progress  in  the  development  of  the  insec¬ 
ticides  became  possible  only  when  psysiological  studies  have  demonstrated 
what  physico-chemical  properties  are  required  to  make  the  insecticide  of 
particular  value.  The  same  applies  to  intestinal  poisons,  improvements  in 
which  are  impossible  without  detailed  physiological  studies  on  their  action. 
Various  other  methods  of  direct  control,  apart  from  the  application  of  in¬ 
secticides,  are  based  on  certain  phases  of  insect  behaviour,  and  require  a 
knowledge  of  the  physiological  laws  regulating  the  latter. 

The  greatest  problem  -before  applied  entomologists  of  to-day  undoubtedly 
is  that  of  the  origin  of  outbreaks,  and  of  their  prevention,  or  at  least  of  fore¬ 
casting  them  sometime  ahead.  The  old  idea  with  regard  to  the  factors 
which  should  be  held  responsible  for  outbreaks  was  very  simple.  It  was 
considered  that  the  numbers  of  an  insect  are  regulated  mainly,  if  not  entirely, 
by  its  parasites  and  predators.  An  increase  in  the  numbers  of  the  insect 
was  considered  to  be  due  to  a  relaxation  of  the  biological  controlling  factors. 
This  increase  should  naturally  cause  a  corresponding  increase  in  the  num¬ 
bers  of  natural  enemies,  which  would  then  gain  the  upper  hand  and  the  out¬ 
break  would  be  supressed.  Intensive  investigations  on  the  epidemiology  of 
insect  outbreaks  organised  during  the  last  few  years  proved  this  simple 
scheme  to  be  wholly  fictitious.  The  factors  iniluencing  insect  numbeis 
proved  to  be  much  more  numerous,  and  moreover,  the  biological  factors 
appear  to  play  a  subordinate  part,  while  the  importance  of  the  physical  envi 
ronment  is  now  considered  to  be  predominant.  The  fundamental  idea  of  the 
contemporary  epidemiologists  is  that  insect  population  is  regulated  almost 
entirely  by  the  meteorological  factors.  Favourable  weather  conditions  mean 
an  increased  fertility  and  survival  of  the  greatest  number  of  progeny,  leading 
to  an  outbreak.  An  unfavourable  combination  of  meteorological  factors 
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results  in  a  mortality  exceeding  the  reproductive  power  and  in  a  reduction 
of  fertility,  so  that  the  numbers  of  the  insect  decrease  below  the  dangerous 
concentration.  It  is  at  once  obvious  that  this  point  of  view  rests  entirely  on 
a  physiological  basis.  I  he  environmental  changes  which  appear  to  regulate 
outbreaks  are  able  to  do  so  only  because  the  insect’s  organism  reacts 
towards  them  in  a  definite  way,  and  it  is  impossible  to  understand  the  cause 
of  its  outbreaks  without  a  thorough  analysis  of  its  physiology  as  affected 
by  environmental  factors.  Some  epidemiologists,  it  is  true,  attempt  to  solve 
their  problems  by  studying  the  correlation,  between  the  weather  factors 
and  the  insect  population,  and  in  some  cases  important  empirical  results 
have  been  obtained.  Such  results,  however,  cannot  be  wholly  reliable,  since 
they  are  not  sufficient  fora  clear  understanding  of  the  actual  causes  of  out¬ 
breaks.  Bioclimatic  studies  should,  therefore,  serve  only  for  establishing 
the  range  of  environmental  factors  to  which  the  insect  is  normally  exposed 
and  for  a  rough  estimation  oftheir  influence  on  insects  life.  After  that,  the 
problem  becomes  a  physiological  one  and  only  the  experimental  studies  on 
the  responses  of  the  insect  to  individual  factors  and  to  their  natural  combi¬ 
nations  can  throw  further  light  on  the  causation  of  outbreaks. 

There  is  one  point  which  should  be  particularly  emphasised  in  connection 
with  epidemiology  of  insect  outbreaks.  It  is  not  sufficiently  realised  that 
the  whole  theory  of  outbreaks  as  regulated  by  environmental  changes  is  basde 
on  the  principle  that  each  individual  insect  reacts  towards  these  changes  in 
its  own  way.  Indeed,  we  are  accustomed  to  say  that  at  a  certain  high  tem¬ 
perature  60  per  cent  of  insects  of  certain  species  are  killed,  but  the  true 
meaning  of  this  escapes  our  attention.  The  point  is  that  not  all  individual 
insects  of  one  species  are  affected  by  the  same  degree  of  a  factor  in  the  same 
way;  in  other  words,  the  surviving  40  per  cent  of  individuals  are  different 
physiologically  from  those  which  were  killed.  We  know  that  these  diffe¬ 
rences  in  the  reaction  towards  external  factors  may  be  due  to  the  previous 
history  of  the  individual,  affecting  its  physiological  state,  while  some  of  the 
differences  may  be  genetic  in  their  character.  The  fact,  however,  remains 
that  this  individual  reaction  towards  environmental  factors  is  not  less,  and 
perhaps  even  more,  important  from  an  epidemiological  point  of  view  than 
the  average  response  to  the  same  factor  of  the  majority  of  individuals  of 
the  species.  An  epidemiologist  has  to  study,  therefore,  not  only  the  res¬ 
ponses  of  the  majority  of  individuals,  but  to  pay  particular  attention  to  the 
size  of  that  majority  at  different  degrees  of  the  factor  and  to  the  physiolo¬ 
gical  differences  between  the  individuals  constituting  the  majority  and  the 
minority. 

It  would  be  easy  to  enumerate  still  other  branches  of  applied  entomology 
which  rest  on  a  physiological  basis,  but  it  should  be  clear  from  the  preceding 
pages,  that  an  economic  entomologist  of  the  present  day  can  no  longer  afford 
to  ignore  the  physiology  of  insects  as  has  been  done  in  the  past.  The  crying 
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need  in  this  respect  is  not  for  experimental  investigations  on  selected  pro¬ 
blems  of  immediate  practical  importance,  but  for  fundamental  research  which 
would  provide  a  basis  for  a  thorough  understanding  of  all  those  processes 
both  in  the  individual  insect  and  in  the  species,  which  make  it  a  pest. 

While  general  progress  in  insect  physiology  should  be  expected  to  prove 
of  direct  benefit  to  applied  entomology,  and  welcomed  by  us,  the  field  is  so 
mmensely  vast  and  unexplored  that  certain  limitations  in  the  scope  of 
research  appear  to  be  necessary  from  practical  point  of  view. 

To  begin  with,  it  is  a  highly  deplorable  fact  that  in  those  physiological 
laboratories  where  some  research  on  insects  is  carried  out,  it  is  usually 
restricted  to  the  usual  laboratory  animals  such  as  cockroaches  and  the  much 
abused  Drosophila.  There  is  no  doubt  that  the  general  physiological  data 
obtained  from  investigations  on  Drosophila  are  of  definite  practical  impor¬ 
tance,  but  the  same  kind  of  data  referring,  for  example,  to  the  house-lly 
would  have  been  just  as  valuable  scientifically,  while  possessing  special 
value  for  applied  entomologists.  This  point  of  view  is  really  too  obvious 
to  be  put  forward,  but  it  is  a  regrettable  fact  that  at  least  in  certain  labora¬ 
tories  where  «  pure  »  science  is  cultivated  there  is  a  definite  tendency  to 
avoid  any  problems  and  any  objects  of  study  which  are  tainted  with  poten¬ 
tial  practical  importance.  This  tendency  is  of  course  utterly  unscientific 

and  even  unhealthy.  > 

Apart  from  fundamental  research  on  the  various  aspects  of  insect  physio¬ 
logy  generally,  there  is  an  enormous  amount  of  purely  physiological  wTork 
which  has  to  be  done  in  the  case  of  practically  every  important  economic 
insect,  in  order  that  its  life  and  activities  can  be  understood  in  all  details.  It 
is  a  fact,  that  so  far  not  a  single  insect  has  had  its  complete  life  history 
worked  out  from  a  physiological  point  of  view,  and  this  is  true  even  in  the 
case  of  such  notorious  pests  as  the  codling  moth,  although  the  number  of 
papers  dealing  with  this  insect  would  probably  run  into  four  figures.  It  has 
been  said  and  is  being  continually  repeated  that  in  order  to  light  an  enemy 
one  has  to  learn  his  ways,  but  the  degree  and  the  depth  of  the  knowledge 
may  vary.  Applied  entomologists  are  greatly  inclined  to  accumulate  facts 
of  unequal  merit,  to  connect  them  loosely  together,  and  then  to  call  this  ac¬ 
cumulation  a  life  history,  but  only  in  the  sense  that  the  data  have  in  many 
cases  a  mere  historical  value,  in  so  far  as  they  are  puicly  descriptive  an 
apply  to  a  particular  set  of  environmental  conditions,  most  often  even  not 
specified.  The  value  of  such  data  for  an  understanding  of  the  true  physio¬ 
logical  life  history  and  for  an  analysis  of  the  causes  responsible  for  its  every 
phase  is  naturally  very  small,  while  without  an  understanding  of  the  reasons 
for  every  process  and  every  action  of  the  insect  theie  is  no  question  of  its 
real  knowledge.  When  not  only  the  outward  phenomena  of  the  life  history 
are  studied,  but  their  physiological  mechanisms  and  environmental  causes 
are  made  clear,  then  only,  the  possibility  of  drawing  general  deductions 
arises  and  a  true  knowledge  of  the  life  history  is  acquired.  Such  a  true 
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knowledge  would  permit  the  formulation  of  some  general  correlations  be¬ 
tween  the  environmental  conditions,  the  physiological  state  of  the  organism, 
and  its  life  and  activities,  so  that  predictions  could  be  made  as  to  the  fate  and 
behaviour  of  the  organism  under  any  probable  set  of  conditions. 

This  programme  is  of  course  only  an  ideal  one,  and  in  practice  the  econo¬ 
mic  entomologist  can  rarely  afford  to  spend  much  time  on  studying  the  phy¬ 
siology  of  a  particular  pest  in  such  detail  before  attempting  to  devise  control 
methods,  which  are  expected  from  him.  Indeed,  certain  Aspects  of  physio¬ 
logy  may  be  left  out  without  any  practical  inconvenience,  and  the  investiga¬ 
tions  concentrated  on  others,  but  the  choice  of  the  physiological  problems 
to  be  studied  in  each  case  should  be  very  carefully  considered.  The  best 
way  to  select  problems  for  experimental  investigation  in  the  laboratory  is  to 
study  the  insect  first  in  its  natural  environment,  with  the  application  of  exact 
quantitative  methods  for  the  evaluation  of  environmental  factors.  It  will  be 
necessary,  for  example,  to  find  out  exactly  to  what  extremes  of  temperature, 
humidity,  etc.,  the  insect  is  subjected  in  the  various  stages  of  its  develop¬ 
ment;  further,  its  food  preferences  must  be  studied  in  detail,  considering 
both  the  systematic  relations  of  the  food  plants  (in  the  case  of  phytophagous 
insects)  and  their  chemical  properties;  then  the  factors  apparently  respon¬ 
sible  for  the  various  activities  must  be  made  clear,  by  the  application  of 
quantitative  method  of  observation.  This  preliminary  work  should  aim 
primarily  at  discovering  the  physiological  life  history  which  need  a  careful 
laboratory  analysis.  This  analysis  has  then  to  be  carried  out  by  arranging 
series  of  experiments  under  strictly  controlled  conditions,  the  conditions, 
their  intensity  and  combinations  in  every  case  being  chosen  with  reference 
to  those  the  insect  is  likely  to  encounter  in  nature.  In  many  cases  it  will  be 
necessary  to  carry  out  parallel  experiments  under  actual  outdoor  conditions, 
but  taking  full  and  exact  records  of  all  environmental  factors.  Speaking 
generally,  there  is  nothing  new  in  the  outlined  programme  of  investigations, 
apart  from  the  requirement  that  all  work  should  be  done  on  strictly  quanti¬ 
tative  lines  and  the  analysis  of  each  process  should  not  stop  at  purely  empi¬ 
rical  deductions  from  the  results  of  the  experiments,  but  should  aim  at  re¬ 
vealing  the  most  intimate  physiological  processes  of  the  life  history. 

The  methods  of  study  just  outlined  will  undoubtedly  appear  too  compli¬ 
cated  to  some  applied  entomologists  intent  on  achieving  practical  results  as 
quickly  as  possible.  It  cannot  be  denied  that  some  results  can  be  attained 
without  such  elaborate  investigations,’  but  they  will  be  only  of  local  and 
temporary  importance.  When  lasting  results  suitable  for  application  under 
any  conditions  are  wanted,  there  can  be  no  question  of  short  cuts  in  obtaining 
them.  Problems  of  insect  epidemiology  are  so  tremendously  complicated 
that  any  attempts  to  simplify  their  investigations  by  an  arbitrary  choice  of 
certain  points  which  may  very  often  prove  to  be  misleading.  Anyone  who 
has  travelled  in  an  unknown  mountainous  country  knows  by  bitter  expe¬ 
rience  how  dangerous  it  is  to  attempt  short  cuts  instead  of  following  the 
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safer,  if  more  circuitous  roads.  It  is  only  when  the  country  is  a  very  fami¬ 
liar  one  and  all  the  roads  leading*  through  it  have  been  throughly  explored 
toat  the  question  of  shortening  the  route  can  profitably  arise.  Such  is  cer¬ 
tainly  the  case  in  the  domain  of  insect  physiology  and  epidemiology  and  the 
future  progress  of  applied  entomology  depends  to  a  great  extent  on  a  full 
realisation  of  the  necessity  of  fundamental  physiological  research  on  a  wide 
scientific  basis. 


SUR  UNE  INVASION  DE  LA  COCHENILLE  :  LECANIUM  CORNI 
DANS  LES  PRUNELAIES  YOUGOSLAVES- 
ÉTUDES  PRÉLIMINAIRES 
DE  LA  COCHENILLE  ET  DES  MOYENS  DE  LUTTE 

PAR 

P.  VOUKASSOVITCH 

(Belgrade) 


Parmi  les  invasions  d’insectes  nuisibles  que  l’agriculture  a  du  subir  en 
Yougoslavie,  celle  de  Lecanium  corni,  cochenille  attaquant  les  prunelaies, 
a  été  des  plus  graves.  D’après  J.  Popovitch  (1928),  déjà  en  1919  cet  auteur 
a  identifié  L.  corni  dans  certaines  contrées  de  la  Bosnie,  notamment  dans 
les  vallées  de  la  Bosna  et  de  la  Drina.  Jusqu’en  1925  la  cochenille  s’est 
répandue  dans  toute  la  Bosnie  et  a  passé  en  Serbie.  En  1927  les  centres 
de  culture  du  Prunier  dans  cette  dernière  contrée  étaient  complètement 
envahis  et  en  1928-29  l’invasion  atteignait  son  maximum  d’intensité.  On 
pourrait  dire  qu’à  ce  moment  tout  le  pays  a  été  virtuellement  intecté. 
Les  riches  contrées  de  production  de  l’eau-de-vie,  des  pruneaux  et  de  la 
marmelade,  présentaient  un  aspect  vraiment  lamentable  avec  leurs  prune¬ 
laies  desséchées  ou  déjà  en  partie  abattues,  délaissées,  le  peu  d’arbres 
restant  noircis  par  la  fumagine,  se  révélant  de  loin  par  leur  couleur  sinistre 
et  faisant  tache  sur  la  verdure  environnante. 

Dans  quelques  régions,  l’invasion  a  laissé  après  elle  une  véritable  dévas¬ 
tation,  plus  de  la  moitié  des  arbres  étant  ravagés  déjà  en  1928.  D’après 
les  statistiques  officielles,  le  nombre  de  Pruniers  dans  tout  le  p  ys  a  été 
réduit  d’environ  56.500.000  —  en  1920-24,  à  50.800.000  —  en  1926,  puis  à 
48.800.000  en  1927  pour  tomber  finalement  à  environ  40.000.000  —  en  1930, 
ce  qui  fait  plus  d’un  quart  des  arbres  anéanti  en  Yougoslavie. 

Les  pertes  subies  par  suite  de  l’invasion  sont  particulièrement  visibles  s  i 
l’on  suit  la  production  fruitière.  Dans  les  deux  centres  de  vente  de  pruneaux 
en  Serbie,  à  Tchatchak  et  à  Yaliévo,  le  nombre  de  wagons  de  pruneaux 
expédiés  a  été  approximativement  de  : 


en 

1925  1926 

1927 

1928 

1929 

1930 

à  Tchatchak 

700  280 

179 

75 

28 

à  Valiévo 

1.500  à  2.000 

900 

150 
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Au  lieu  d'une  moyenne  de  8.000  wagons  exportés  annuellement  par  tout 
le  pays,  dont  4.000  par  la  Serbie,  il  n’y  a,  en  1929  que  700  wagons 
(Loschnigg,  1930).  Et  la  même  diminution  est  à  noter  dans  la  production 
de  l’eau-de-vie  :  à  Tchatchak  l’exportation  a  baissé  de  1.200  wagons  en 
1925  à  300  wagons  en  1929  (Loschnigg,  1930). 

On  peut  en  conclure  que  dans  les  contrées  de  culture  du  Prunier,  la 
majorité  des  prunelaies  a  été  anéantie,  provoquant  par  cela  même  de 
graves  perturbations  dans  la  vie  de  la  population  de  ces  contrées  qui, 
pour  ainsi  dire,  ne  subsistaient  que  des  produits  de  cet  arbre. 

Au  début  de  l’invasion,  les  anciennes  prunelaies,  datant  de  30  à  40  ans, 
plantées  trop  serrées  (les  arbres  n’étant  souvent  qu’à  2  mètres  de  dis¬ 
tance),  ont  surtout  souffert.  Elles  avaient  déjà  été,  pendant  la  dernière 
guerre,  dévastées,  délaissées,  et  vu  leur  âge  n’avaient  pu  être  remises  en 
bon  état.  Mais  l’invasion  gagnant  en  intensité,  les  Pruniers  jeunes  et  vi¬ 
goureux  ont  été  eux  aussi  ensuite  rapidement  dévastés.  La  résistance  des 
arbres  a  été  très  variable  suivant  les  localités  et  les  conditions  du  milieu. 
Dans  des  conditions  normales,  exposés  seulement  à  l’attaque  de  la  coche¬ 
nille,  les  arbres  ont  résisté  ordinairement  très  longtemps;  au  laboratoire, 
trois  petits  Pruniers  fortement  contaminés  en  1928  n’ont  pas  succombé,  et 
débarrassés  de  leurs  cochenilles,  leur  végétation  a  repris  rapidement. 
Par  contre,  les  conditions  anormales  comme,  par  exemple  l’été  très  sec  et 
chaud  de  1927  et  l’hiver  excessivement  rigoureux  de  1927-1928,  en  affaiblissant 
les  arbres,  ont  diminué  leur  résistance  et  peuvent  être  incriminées  pour 
leur  grande  mortalité  dans  les  années  qui  suivirent.  De  même  lé  champi¬ 
gnon  Capnodium  salicinium  qui  provoque  la  fumagine  et  recouvre  com¬ 
plètement  les  arbres  au  cours  de  l’été,  les  transformant  en  spectres  noirs 
et  en  empêchant  l’assimilation  et  la  respiration,  a  aidé  puissamment 
1  action  de  la  cochenille.  Enfin,  les  arbres  affaiblis  devenaient  très  facilement 
la  proie  des  Eccoptogaster ,  hôtes  habituels  des  vergers  et  ils  étaient  ainsi 
condamnés  sans  aucune  possibilité  de  les  sauver.  Comme  on  voit,  la 
catastrophe  qu’a  subie  la  culture  du  Prunier  en  Yougoslavie  peut  être 
attribuée  à  plusieurs  causes  se  complétant  les  unes  les  autres  et,  suivant 
la  plus  ou  moins  grande  importance  de  leurs  actions  cumulées,  les  dégâts 
ont  été  plus  ou  moins  graves.  En  tout  cas,  la  cochenille  a  amené  la 
pauvreté  dans  des  contrées  auparavant  riches  et  des  années  seront  néces¬ 
saires  pour  les  relever. 

L’étude  complète  de  Lecanium  corni  n’étant  pas  terminée,  j'exposerai 
ici  très  brièvement  les  résultats  que  j’ai  obtenus  en  examinant  diverses 
questions  de  la  biologie  de  cet  insecte  nuisible. 
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Evolution  de  L.  corni  dans  la  nature. 

i 

Une  première  description  de  l’évolution  de  l’insecte  dans  la  nature  a  été 
donnée  par  J.  Popovitch  (1928).  Mes  observations  sur  ces  points  concor¬ 
dent  avec  les  siennes. 

La  cochenille  a  hiverné  sur  la  plante  nourricière  sous  forme  de  larve 
du  2e  stade,  de  couleur  jaune  brun  ou  brun  rougeâtre,  ne  mesurant  pas  plus 
de  1mm.  de  long  sur  0,5  mm.  de  large,  avec  une  épaisseur  maximum  de 
0,lo  mm.  Les  larves  se  trouvaient  aussi  bien  sur  les  rameaux  et  les 
branches,  ordinairement  du  côté  tourné  vers  la  terre,  que  sur  le  tronc 
lui-même  et  étaient  surtout  nombreuses  près  des  points  de  ramifications. 
Cependant  leur  nombre  diminuait  en  se  rapprochant  de  la  terre  et  rare¬ 
ment,  sur  de  jeunes  arbres  à  l’écorce  lisse,  les  larves  pouvaient  descendre 
jusqu  à  la  terre,  s  amoncelant  près  du  collet.  Aucune  recherche  des  abris 
n’a  pu  être  notée  chez  les  larves  —  leur  nombre  a  notamment  été  très  faible 
sous  les  lichens. 

La  diapause  hivernale  n’a  pas  été  suivie  d’immobilité  et  durant  les 
jours  ensoleillés  et  tièdes  de  l’hiver,  on  pouvait  remarquer  de  nombreuses 
larves  se  mouvant  sur  les  parties  des  [arbres  exposées  au  soleil.  Le 
même  fait  arrivait  si  l’on  transportait  des  rameaux  infestés  dans  une 
pièce  chauffée. 

Aux  premiers  beaux  jours  les  larves  sont  montées  vers  les  extrémités  des 
rameaux,  se  fixant  ordinairement  sur  le  bois  de  l’année  précédente  et 
commençant  à  se  nourrir  activement.  Elles  ont  mué  pour  la  deuxième  fois 
donnant  des  imagos  dont  la  croissance  a  été  rapide  arrivant  à  son  terme 
final  dans  la  2e  quinzaine  de  mai  (en  1927)  ou  dans  la  première  quinzaine 
de  juin  (en  1928).  Ils  mesuraient  alors  ordinairement  3  à  4  mm.  de  long 
sur  2,5  à  3,5  mm.  de  large.  Leurs  corps  ovales,  très  bombés  et  le  plus 
souvent  brun  foncé,  recouvraient  très  fréquemment  d’une  croûte  continue 
les  parties  terminales  des  rameaux. 

Une  grande  uniformité  dans  le  développement  de  la  majorité  des  coche¬ 
nilles  composant  les  lots  reçus  de  diverses  régions  est  à  noter;  mais  dans 
chaque  lot  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  cochenilles  très  en  retard 
dans  leur  développement. 

La  ponte  a  eu  lieu  rapidement  après  la  fin  de  la  croissance.  Les  œufs, 
blancs,  ovales,  mesurant  0,3  mm.  de  long  sur  0,18  mm.  de  large  étaient 
entassés  sous  le  bouclier.  Leur  nombre  dépassait  ordinairement  un  millier 
(sous  un  bouclier  de  grandeur  moyenne  il  y  avait  1776  œufs) .  Les  jeunes  larves 
écloses  présentaient  un  corps  très  aplati  ne  mesurant  que  0,35  mm.  de  long 
sur  0,2  mm.  de  large  et  presque  transparent.  Elles  se  rendaient  principale¬ 
ment  sur  la  face  postérieure  des  feuilles,  notamment  le  long  de  la  nervure 
principale  et  de  ses  ramifications,  formant  des  taches  plus  claires,  pour  y 
passer  la  belle  saison,  y  grandissant  très  peu.  Elles  ont  mué  une  fois, 
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changeant  alors  souvent  de  place.  A  l’automne  elles  sont  devenues  rapide¬ 
ment  brunâtres  et,  délaissant  les  feuilles,  se  sont  rendues  aux  lieux  d'hiver¬ 
nage  déjà  mentionnés. 


Élevage  de  la  cochenille  au  laboratoire. 

Les  élevages  au  laboratoire  ont  permis  de  préciser  certains  points  de 
l’évolution  de  L.  corni.  Les  éclosions  des  larves  des  œufs  ont  été  obtenues 
dès  juin  en  1928;  les  premières  mues  ont  été  remarquées  vers  le  26  juin. 
Jusqu’à  mi-octobre  la  couleur  et  la  forme  des  larves  ont  subi  peu  de  change¬ 
ments.  Au  début  de  novembre,  elles  sont  devenues  rapidement  brunâtres  et 
les  premières  ont  délaissé  les  feuilles  encore  vertes  pour  se  rendre  sur  le 
tronc  et  les  rameaux.  L’abandon  des  feuilles  s’est  poursuivi  jusqu’au  début 
de  décembre,  époque  de  leur  chute.  Sur  les  feuilles  tombées  il  y  avait  encore 
un  assez  grand  nombre  de  larves  (le  même  fait  peut  être  observé  dans  la 
nature).  Durant  la  période  de  développement  sur  les  feuilles,  la  croissance 
de  la  larve  a  été  plus  rapide  au  début  que  vers  la  lin,  restant  progressive 
jusqu’au  changement  de  couleur,  moment  où  elle  a  présenté  un  léger  recul; 
en  général  elle  a  été  très  faible  ne  dépassant  en  tout  0,6  mm.  en  longueur  et 
0,30  mm.  en  largeur,  ce  qui  fait  qu’en  cinq  mois  —  durée  moyenne  de  cette 
période  de  développement  —  l’insecte  est  devenu  seulement  une  fois  et  demie 
plus  large  et  deux  fois  plus  long  qu’en  sortant  de  l’œuf. 

Le  changement  de  couleur  des  larves,  précédant  de  peu  l’abandon  des 
feuilles  est  survenue  chez  les  larves  sur  des  feuilles  vertes  dès  la  fin  du  5e  mois 
jusqu’à  la  moitié  du  6e  mois.  Ce  phénomène  pourrait  être  précipité  par  le 
changement  survenant  dans  le  chimisme  des  feuilles  avant  leur  chute.  En 
général,  au  fur  et  à  mesure  que  les  feuilles  d’une  plante  ont  jauni,  les  larves 
sont  devenues  rapidement  brunâtres  et  ont  émigré,  comme  si  leur  développe¬ 
ment  estival  étant  effectivement  terminé  bien  avant  la  chute  des  feuilles,  ce 
dernier  processus  pouvait  être  fortement  activé  par  le  changement  dans  la 
constitution  chimique  du  milieu  nutritif. 

La  fixation  sur  les  rameaux  après  l’hibernation  a  eu  lieu  en  mars  ou  en 
avril  suivant  les  années.  Elle  a  été  suivie  par  une  forte  sécrétion  de  longs  fils 
soyeux  sur  le  bouclier  et  par  la  2e  mue,  survenant  quand  les  larves  mesuraient 
environ  1,9  mm.  de  long  sur  0,8  mm.  de  large.  Après  cette  deuxième  mue,  la 
croissance  s’est  poursuivie  très  rapidement,  l’insecte  augmentant  de  19  à 
20  fois  son  volume,  jusqu’en  mai.  Les  cochenilles  ont  été  complètement 
développées  et  ont  pondu  de  fin  mai  au  début  de  juin.  L’incubation  des  œuls 
a  duré  environ  10  jours. 

Dans  des  conditions  normales,  L.  corni  a  donc  eu  une  seule  génération 
annuelle,  dont  l’évolution  se  décompose  en  deux  périodes,  séparées  par  la 
diapause  hivernale  :  la  première  s’effectuant  sur  les  feuilles  et  la  deuxième, 
qui  consiste  surtout  dans  le  développement  de  l’ovaire,  sur  l'écorce  des  jeunes 
rameaux. 
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L.  corni  étant  élevé  constamment  au  laboratoire,  durant  la  2e  et  surtout  la 
3e  année,  des  variations  ont  été  notées  dans  son  évolution.  Les  pruniers  ayant 
servi  aux  expériences  ont  gardé,  au  cours  de  l’hiver  de  la  3e  année,  une  partie 
de  leurs  feuilles,  qui  sont  restées  vertes  jusqu’en  avril-mai  de  l’année  suivante. 
Les  larves  qui  s’y  trouvaient  les  ont  délaissées  seulement  en  partie  en  automne, 
se  retirant  sur  les  rameaux. 

Ces  larves  ont  évolué  de  différentes  façons.  Tandis  que  certaines  ont 
commencé  à  muer  pour  la  2e  fois  dès  le  début  de  février,  leur  nombre  étant 
surtout  élevé  en  mars,  les  autres  étaient  encore  à  la  mi-mai  toutes  petites, 
rejetant  leurs  mues  au  début  de  juin.  Dans  la  deuxieme  quinzaine  de  mars,  j’ai 
déjà  pu  remarquer  des  cochenilles  complètement  développées,  ne  provenant 
pas  de  celles  ayant  mué  les  premières,  mais  elles  ont  péri  ordinairement  sans 
pondre  et  les  œufs  avec  les  premières  larves  n’ont  été  obtenus  que  dans  la 
première  quinzaine  de  mai,  soit  à  l’époque  normale. 

Les  larves  qui  étaient  restées  durant  l’hiver  sur  les  feuilles,  ont  montré 
encore  plus  de  diversité  dans  leur  développement.  Sans  changer  de  place,  un 
certain  nombre  (13  %  sur  une  feuille;  2  à  3  %  sur  la  2e  feuille,  etc.)  a  mué 
pour  la  2e  fois  dès  le  début  de  mars,  jusqu’au  début  d’avril.  Les  premières 
cochenilles  ont  terminé  leur  développement  déjà  au  début  d’avril,  mais  sous 
leurs  boucliers,  un  peu  au-dessous  de  la  taille  normale,  il  n’y  avait  pas  d’œufs. 
Les  premiers  imagos  ont  été  vus  en  train  de  pondre  en  mi-mai. 

En  général,  les  réactions  de  L.  corni  aux  nouvelles  conditions  de  milieu 
(une  température  relativement  élevée  et  la  possibilité  de  se  nourrir  leur 
permettant  de  continuer  constamment  leur  vie  active)  ont  donc  été  très 
désordonnées,  individuelles  et  n’ont  été  observées  que  chez  un  petit  nombre 
d’exemplaires,  tandis  que  les  autres  ont  péri.  Il  est  à  noter  que  les  individus 
présentant  des  variations  ont  été  éliminés  et  que  seuls  ceux  arrivant  à  peu 
près  en  temps  normal  au  terme  de  leur  développement  ont  pondu  et  laissé  une 
descendance.  Dans  tous  les  cas,  l’évolution  de  l’espèce  a  été  contrariée  par  de 
nouvelles  conditions  et  comparée  à  l’évolution  dans  la  nature,  elle  a  présenté 
une  infériorité  notable.  Le  fait,  qui  est  à  souligner,  est  la  possibilité  de  l’évo¬ 
lution  complète  de  la  cochenille  sur  des  feuilles. 

Dans  tout  ce  qui  précède  il  n’a  été  question  que  des  femelles.  Elles 
peuvent,  d’ailleurs,  se  reproduire  par  parthénogénèse,  comme  le  démontre 
une  expérience  faite  avec  des  larves  élevées  isolément.  Les  mâles  existent 
cependant  et  leur  description  sera  donnée  dans  l’étude  d’ensemble. 

Les  mâles  de  L.  corni  ont  toujours  été  obtenus  en  petit  nombre,  plus 
nombreux  toutefois  vers  la  fin  de  l’invasion  qu’au  début.  Je  les  ai  obtenus 
notamment  dans  l’élevage  artificiel  de  la  cochenille  sur  le  roseau  Cyperus 
p  apir  us  y  donc  dans  de  mauvaises  conditions  d’existence.  Les  éclosions  des 
nymphes  mâles  trouvées  dans  la  nature  ont  eu  lieu  ordinairement  de  fin-avril 
au  début  de  mai. 
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Action  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  sur  les  œufs,  sur  les  larves 
aussitôt  écloses  et  sur  les  larves  du  2°  stade  de  L.  corni. 

Action  sur  les  œufs.  —  Des  œufs,  ainsi  que  des  rameaux  portant  des  bou¬ 
cliers  recouvrant  des  œufs,  ont  été  mis  respectivement  dans  des  milieux 
complètement  desséchés,  d’humidité  moyenne  et  saturés  d’humidité. 

Dans  le  milieu  d’une  humidité  moyenne,  tous  les  œufs  sont  éclos,  ainsi  que 
dans  le  milieu  saturé  d’humidité,  mais  dans  ce  dernier  cas,  avec  un  retard 
dans  le  développement.  Dans  le  milieu  complètement  sec,  de  12  à  14  %  des 
œufs  sous  les  boucliers  sont  éclos  complètement  et  environ  de  25  à  33  %  ont 
donné  des  larves  mortes  pendant  l'éclosion  et  qui  n'étaient  pas  parvenues  à 
se  dégager  de  la  coque  ;  seulement  de  1  à  2  %  des  œufs  qui  n'étaient  pas  sous 
les  boucliers  sont  éclos  et  il  y  avait  autant  de  larves  mortes  au  cours  de 
l’éclosion. 

On  peut  donc  conclure  que  dans  la  nature  la  sécheresse  ou  l'humidité  ne 
doivent  pas  jouer  un  rôle  important  dans  l’incubation  des  œufs. 

Action  sur  les  larves  aussitôt  écloses.  —  A  la  température  moyenne  de  24°  à 
25°,  dans  un  milieu  d’humidité  moyenne,  environ  50  %  des  larves  sont  mortes 
en  24  h.  et  seulement  un  petit  nombre  a  survécu  plus  de  60  h.  ;  dans  un  milieu 
complètement  sec  80  %  des  larves  ont  succombé  en  24  h.  et  les  autres  rapide¬ 
ment  après;  enfin,  dans  un  milieu  complètement  humide,  75  %  environ  des 
larves  sont  mortes  en  48  h.,  tandis  que  les  25  restants  ont  vécu  jusqu’à  cinq  et 
même  jusqu’à  sept  jours. 

L’action  de  la  sécheresse  a  donc  été  nettement  défavorable;  quant  à  celle  de 
l’humidité,  plus  compliquée  à  première  vue,  elle  est  cependant  facilement 
explicable.  Les  quatre  stigmates  des  larves  s’ouvrent  du  côté  ventral  très  plat, 
et  sont  retirés  vers  la  ligne  médiane.  Ils  communiquent  avec  l’air  par  des 
sortes  de  canaux,  dépressions  semi-circulaires,  creusés  sur  la  surface  du 
corps  et  garnis  à  leur  sortie  de  poils  entre-croisés.  La  plus  faible  quantité 
d’eau  suffit  à  les  obstruer  et  à  provoquer  l’asphyxie,  ce  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  dans  un  milieu  saturé  d’humidité,  d’où  la  grande  mortalité  des  jeunes 
larves  dans  un  pareil  milieu.  Cependant,  tandis  que  le  contact  direct  avec 
l’eau  est  néfaste  aux  jeunes  larves,  la  seule  humidité  leur  est  propice  et  les 
25  %  des  larves  du  milieu  saturé  d’humidité  ont  vécu  deux  et  demie  à  trois 
fois  plus  longtemps  que  celles  conservées  dans  les  autres  milieux. 

Ln  général,  les  liquides  présentent  de  graves  dangers  pour  les  jeunes 
larves  et  peuvent,  uniquement  par  leurs  propriétés  physiques,  les  faire  périr. 
Les  très  faibles  quantités  d’eau  empêchent  la  larve  de  se  mouvoir.  Seulement, 
comme  l’eau  ne  lui  mouille  pas  le  corps,  aussitôt  évaporée,  elle  recouvre  la 
laculté  de  se  mouvoir.  Si  le  contact  de  l’eau  se  prolonge,  l’asphyxie  survient 
de  24  à  30  h.  après  l’immersion,  par  l’obstruction  des  canaux  mentionnés 
plus  haut. 

Action  sur  les  larves  du  2°  stade.  —  Seule  la  résistance  à  l’immersion  des 
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larves  hibernantes  a  été  étudiée.  Complètement  immergées  dans  l’eau,  les 
larves  ont  résisté  plus  ou  moins  longtemps  suivant  la  température  de  l’eau  : 
trois  jours  et  demi  à  la  température  moyenne  de  16°5  à  18°;  plus  de  douze 
jours  et  demi  à  la  température  0°  à  14°.  Leur  résistance  a  donc  été  en  rapport 
avec  le  degré  de  leur  activité. 

Action  de  la  lumière  et  de  la  pesanteur  sur  les  larves  aussitôt  écloses. 

Les  jeunes  larves  montrent  un  héliotropisme  et  un  géotropisme  très  pro¬ 
noncés,  mais  l’action  de  la  lumière  est  plus  régulière  en  général  que  celle 
de  la  pesanteur.  Cependant,  dans  la  nature,  on  trouve  les  jeunes  larves 
principalement  sur  l’envers  des  feuilles.  L’explication  en  doit  être  cherchée 
dans  le  changement  de  direction  des  rayons  lumineux  au  cours  de  la  journée, 
l’arbre  étant  éclairé  successivement  de  divers  côtés,  de  même  que  dans  la 
réflexion  de  ces  rayons  d  ns  la  couronne  de  l’arbre;  ou,  enfin,  dans  les  effets 
de  la  sensibilité  différentielle.  Ainsi,  le  comportement  des  larves  se  règle 
principalement  suiv  nt  la  constitution  des  deux  épidermes  de  la  feuille  et 
l’épiderme  inférieur  opposant  be  ucoup  moins  de  résistance  à  la  pénétration 
des  rostres,  très  longs  et  frêles,  elles  finissent  par  s’y  fixer  définitivement. 

Par  contre,  au  laboratoire,  sur  les  feuilles  de  Prunier  recevant  la  lumière 
d’une  fenêtre  et  éclairées  constamment  d’un  seul  côté,  la  fixation  des  larves 
sur  les  feuilles  avarié  d’après  leur  position  :  p.  ex.  cinq  feuilles  placées  perpen¬ 
diculairement  aux  rayons  lumineux,  la  face  tournée  vers  la  source  lumineuse, 
portaient  364  larves  fixées  sur  la  face  et  65  larves  fixées  sur  l’envers;  deux 
feuilles  se  trouvant  sous  l’angle  par  rapport  à  la  direction  des  rayons 
lumineux,  la  face  regardant  la  fenêtre,  portaient  74  larves  sur  la  face  et  55 
sur  l’envers. 

Action  du  froid  et  des  changements  brusques  de  la  température  sur  les 
larves  hibernantes. 

Après  l’hiver  excessivement  rigoureux  mais  sec  de  1927-1928,  on  a  pu  noter 
une  aggravation  de  l’invasion  et  surtout  son  expansion  beaucoup  plus  rapide 
que  les  années  précédentes.  D’autre  part,  des  larves  immergées  dans  de  l’eau 
que  l’on  a  ensuite  congelée  ont  passé  plus  de  48  h.  prises  dans  la  glace  sans  en 
souffrir  aucunement. 

De  même  les  variations  brusques  de  température,  comme  p.  ex.  le  transport 
des  larves  de  Io  à  27°  ou  29°,  ou  comme  le  passage  de  la  congélation  a  22°,  etc., 
n’ont  pas  eu  sur  elles  d’effets  nocifs. 

Rapidité  des  mouvements  des  larves  aussitôt  écloses. 

La  vitesse  des  larves,  peu  après  l’éclosion,  présente  avant  tout  de  grandes 
variations  individuelles.  Au  cas  où  le  mouvement  s’est  effectué  en  ligne  droite, 
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les  larves  étant  sollicitées  par  la  lumière  et  la  pesanteur,  à  la  température 
moyenne  de  24°,  le  chemin  parcouru  pendant  une  minute  a  varié  de  1  mm. 
à  3,4  cm.,  la  moyenne  oscillant  entre  0,5  et  1,5  cm.  suivant  les  expériences  ;  à 
la  température  de  35°  il  a  été  de  1,33  cm. 

Une  élévation  de  la  température  n'a  pas  eu  d'action  marquée  sur  la  vitesse, 
ne  variant,  en  général,  que  très  peu,  meme  à  35°  et  par  conséquent,  ne  con¬ 
cordant  pas  avec  la  loi  de  Van't  Hoff  et  Arrhénius.  Cependant,  ne  tenant 
compte  que  de  la  vitesse  maximum  des  larves,  on  voit  qu’elle  a  été  de  1,6  cm. 
en  moyenne  dans  une  minute  à  la  température  de  24°  à  25°  et  de  2,8  cm.  à 
celle  de  35°. 

A  9°  les  larves  cessaient  tout  mouvement. 

Comme  la  vitesse  moyenne  des  larves  aussitôt  écloses  ne  dépasse  pas 
1,5  cm.  environ  par  minute  et  que  leur  résistance  au  jeûne  est  environ  de 
trois  jours,  durant  leur  migration,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  la  distance 
totale  parcourue  par  elles  ne  peut  donc  dépasser  une  soixantaine  de  mètres, 
représentant  la  vitesse  annuelle  maximum  de  propagation  directe  de  l’insecte. 
Elle  est  donc  très  faible  et  le  mal  serait  vite  localisé  et  anéanti  si  la  propa¬ 
gation  indirecte  par  le  vent  n’existait  pas. 

Polyphagie  de  L.  corni ;  variations  dans  le  comportement 

DE  LA  COCHENILLE  SUIVANT  LES  REGIMES  f1). 

Le  comportement  dé  l’insecte  n’étant  pas  le  même  durant  les  deux  pério¬ 
des  de  son  développement,  il  a  été  nécessaire  d’envisager  séparément  sa 
polyphagie  au  cours  de  chacune  d’elles. 

Observations  dans  la  nature.  —  On  trouve  très  fréquemment  la  jeune 
larve  sur  les  feuilles  de  diverses  plantes.  Dans  les  plantations  de  pruniers 
fortement  envahies,  la  presque  totalité  des  plantes  basses  couvrant  le  sol, 
appartenant  à  des  genres  différents,  tels  que  :  Polygonum ,  Taraxacum, 
Barkhausia,  Mentha,  Thymus ,  Carduus,  Malva,  Trifolium,  Euphorbia, 
Arctium,  Urtica,  Daucus ,  Planta  go ,  etc.,  et  même  plusieurs  Graminées, 
ainsi  que  les  arbres  qui  s’y  trouvaient  ou  qui  les  entouraient,  portaient  sou¬ 
vent,  au  début  de  l’été,  sur  la  face  inférieure  de  leurs  feuilles,  un  grand 
nombre  de  jeunes  larves. 

Cependant,  au  cours  de  l’été,  le  nombre  de  larves  diminuait  régulièrement. 
Dans  certains  vergers,  les  feuilles  des  plantes  basses  très  fortement  conta¬ 
minées,  présentaient,  au  début  de  septembre,  seulement  de  rares  larves, 
mortes  pour  la  plupart.  On  ne  peut  donc  conclure  du  fait  de  la  présence  de 
jeunes  larves  sur  de  nombreuses  plantes  que  ces  dernières  puissent  leur 
servir  à  parfaire  leur  développement  et,  ici  comme  ailleurs,  le  comportement 
larvaire  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  l’intérêt  vital  de  l’insecte.  Mais, 

(1)  Voir  :  P.  Voukassovitch,  sur  la  polyphagie  de  la  cochenille  Lecanium  corni  (C .  R.  Soc. 
Biol.,  T.  CIV,  pp.  1065-1067,  1930.) 
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on  ne  doit  pas  imputer  uniquement  ces  résultats  à  l’action  d’un  mauvais 
régime,  ou  en  somme  à  des  erreurs  d’instinct,  mais  aussi  à  d’autres  circons¬ 
tances  rendant  le  milieu  inhabitable  pour  les  larves,  comme  p.  ex.  les  fortes 
rosées  détrempant  complètement  l’envers  des  feuilles  des  plantes  basses. 

En  raison  de  son  comportement  durant  la  deuxième  période  de  son  déve¬ 
loppement,  l’insecte  ne  vivant  alors  que  fixé  contre  l’écorce  des  jeunes 
rameaux,  son  choix  est  limité  à  un  nombre  bien  plus  faible  de  plantes  et 
principalement  aux  arbres  et  arbrisseaux.  Parmi  ceux  servant  d’hôtes  à  la 
cochenille,  on  rencontre  le  plus  fréquemment  Prunus  spinosa  L.,  P.  avium 
var.  cerasus  L.,  P.  armeniaca  L.,  Crataegus  oxyacantha  L.,  Pirus  malus 
L.,  P.  communis  L.,  Robinia  pseudacacia  L.,  Juglans  regia  L.,  Salix 
sp.  etc.,  mais  toutes  ces  plantes  sont  attaquées  relativement  très  peu,  com¬ 
parativement  au  prunier,  qui  a  été,  sans  contredit,  l’hôte  principal  de 
L.  corni. 

Expériences  faites  au  laboratoire.  —  La  polyphagie  de  la  cochenille  a  été 
étudiée  séparément  durant  les  deux  périodes  de  son  développement,  en 
contaminant  diverses  plantes  soit  avec  des  larves  hibernantes,  soit  avec  des 
boucliers  contenant  des  œufs. 

Des  expériences  faites,  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1.  La  cochenille  L .  corni prélevée  sur  le  Prunier,  a  présenté  de  grandes 
aptitudes  à  changer  de  régime,  poursuivant  ou  même  accomplissant  son 
développement  sur  des  plantes  diverses,  différant  entièrement  de  la  plante 
nourricière,  le  Prunier. 

2.  Le  cycle  complet  du  développement  de  L.  corni,  à  part  l’hibernation, 
s’est  normalement  accompli  sur  les  Pirus  communis  L.,  P.  malus  L.,  Juglans 
regia  L.,  Robinia  pseudacacia  L.,  Prunus  avium  var.  cerasus  L.,  et  avec 
l’hibernation  sur  les  Pirus  cydonia  L.  et  Cyperus papirus  L. 

3.  Le  développement  de  la  larve  des  1er  et  2e  stades,  jusqu’à  l’hibernation, 
s’est  effectué  normalement  sur  les  feuilles  des  plantes  suivantes  :  Morus 
alba  L.,  Cyperus  papirus  h.,  Vitis  vinifera  L.,  Tilia  platyphyllos  Scop., 
Nerium  oleander  L.,  Syringa  vulgaris  L.,  Ribes  grossularia  L.,  Begonia 
semperflorens  Link,  Rosa  canina  L.,  Pelargonium  roseum  Willd.,  Quercus 
pedunculata  Ehrh. 

4.  De  très  nombreuses  plantes  peuvent  servir  provisoirement  à  l’alimen¬ 
tation  des  larves  des  1er  et  2e  stades  avant  l’hibernation,  comme  p.  ex.  : 
Pelargonium  zonale  Willd.,  Ficus  elastica  Roxb.,  Hederá  helix  L., 
Opuntia  vulgaris  Mill,  Epiphyllum  sp.  etc. 

5.  Les  changements  de  régime  sont  ordinairement  accompagnés  d’une 
mortalité  très  élevée  et  d’autant  plus  que  la  plante  a  moins  de  parenté  avec 
le  Prunier. 

6.  Durant  ces  expériences,  se  rapportant  à  une  seule  génération,  on  n’a  pu 
observer  de  grandes  variations  morphologiques  ou  biologiques  chez  l’insecte, 
suivant  les  diverses  plantes-hôtes. 

Des  variations  dans  le  comportement  de  la  cochenille  ont  été  notées  durant 
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la  2°  année  de  son  élevage  sur  le  Soucliet  —  Cijperus  papirus  —  plante 
d’ornement  toujours  verte  et  gardée  au  laboratoire,  offrant  ainsi  les  condi¬ 
tions  nécessaires  à  une  vie  continuellement  active.  Ces  variations  rappellent 
beaucoup  celles,  déjà  exposées,  ayant  eu  lieu  sur  les  pruniers,  gardés  au 
laboratoire. 

On  a  pu  remarquer  deux  variations  de  comportement  chez  la  cochenille 
transportée  dans  ce  nouveau  milieu  :  l’une  dans  un  sens  d "terminé  et  parais¬ 
sant  progressive  vers  une  meilleure  acceptation  du  régime;  l’autre  vers 
l’augmentation  du  nombre  de  générations  ;  cette  dernière  variation  a  été 
brusque,  individuelle,  réalisée  par  un  petit  nombre  d’individus  de  la  même 
ponte  et  a  apparu  seulement  dans  la  2e  génération.  Tout  en  semblant  être 
du  type  hétérodyname,  L.  corni  serait  susceptible  de  donner  plus  d’une 
génération  annuelle  si  les  conditions  du  milieu  s’y  prêtaient. 

Mortalité  de  la  cochenille  L.  corni  (*). 

Aussi  bien  dans  les  élevages  artificiels  que  dans  la  nature,  une  mortalité 
très  élevée  a  pu  être  constatée,  le  nombre  de  cochenilles  mortes  augmentant 
progressivement  depuis  l’éclosion  jusqu’à  la  ponte,  mais  étant  surtout 
élevé  chez  les  jeunes  larves  vivant  sur  les  feuilles  et  chez  les  nymphes  hiber¬ 
nantes.  P.  ex.  en  1929  sur  les  feuilles  prélevées  dans  la  nature  le  30  juil¬ 
let,  les  pourcentages  de  larves  mortes,  disséminées  parmi  les  vivantes  ont 
varié  de  22,1  à  47,39  %  ;  sur  celles  prises  vers  la  fin  d’octobre  de  65  à  80  %. 
Durant  la  diapause,  les  pourcentages  de  larves  mortes  variaient  de  43,46  à 
55,69  %,  avec  une  moyenne  de  47  %. 

Si  l’on  y  ajoute  encore  les  larves  qui  ont  dû  périr,  n’ayant  pas  délaissé  les 
feuilles  avant  leur  chute,  de  même  que  les  imagos  morts  avant  d’arriver  au 
terme  de  leur  développement,  le  pourcentage  de  la  mortalité  générale  pour¬ 
rait  être  évalué  au  moins  à  80  %  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à 
l’insecte,  tandis  que  dans  les  régions  d’invasion  plus  ancienne,  elle  devrait 
être  de  beaucoup  plus  élevée,  par  suite  de  la  pullulation  du  parasite.  Bien 
avant  l’épuisement  total  de  la  plante  nourricière,  les  nombreuses  larves,  par 
leurs  fortes  exsudations  de  miellée,  rendent  les  feuilles  sur  lesquelles  elles 
se  trouvent,  impropres  à  servir  à  leur  bon  développement  ultérieur.  Sur  de 
telles  feuilles,  recouvertes  par  la  fumagine,  le  pourcentage  de  mortalité  des 
jeunes  larves  s’y  trouvant  atteignait  déjà  le  30  juillet  70  à  85  %. 

Vu  la  grande  résistance  de  L.  corni  au  froid,  à  l’humidité,  à  l’immer¬ 
sion,  etc.,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  on  est  obligé  de  considérer  sa  forte  morta¬ 
lité  comme  ayant  ses  causes  internes,  et  par  suite  comme  étant  inhérente  à 
l’espèce  même,  au  moins  dans  nos  contrées.  D’ailleurs  la  très  grande  fécon- 

(1)  Pour  les  détails  voir  :  H.  et  P.  Voukassovitch.  Sur  la  mortalité  de  la  cochenille  Leca- 
nium  corni.  C.  R.  Soc.  Biol.,  t.  CVI,  n°  8,  pp.  691-694,  1931.) 
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«dite  des  femelles  est  un  signe  caractéristique  des  parasites  grevés  d’une 
grande  mortalité  durant  leur  développement. 

Cette  grande  mortalité,  constatée  dans  une  période  de  pleine  expansion  de 
L.  corni ,  expliquerait  facilement  pourquoi,  en  temps  normal,  la  cochenille 
se  rencontre  fréquemment,  mais  en  faible  nombre.  De  même,  il  paraîtrait 
facile  d’expliquer  les  invasions  rares  mais  toujours  très  intensives,  déjà 
notées  avant  celle-ci  dans  1  histoire  de  cette  espèce  :  que  les  conditions  du 
milieu  soient  modifiées  et  rendues  favorables  à  l’espèce  en  diminuant  la 
mortalité,  une  pullulation,  c  est-à-dire  une  invasion  grave  est  provoquée 

Ennemis  naturels  de  L.  corni  (*). 

Seuls  les  insectes  entomophages,  parasites  et  prédateurs,  ont  été  observés^ 
dans  les  régions  étudiées  de  la  Serbie.  Ils  étaient,  en  général,  très  rares 
et  leur  action  très  faible,  de  telle  façon  que  la  régression  notée  dans  l’inten¬ 
sité  de  l’invasion  de  L.  corni  ne  peut  aucunement  leur  être  attribuée. 

Comme  ennemis  de  L.  corni  il  a  été  trouvé  :  un  prédateur,  Exochomus 
quadripustulatus  et  quatre  Chalcidiens  :  Caccophagns  scutellaris  Daim., 

Eucomysswederi  Daim.,  Ceraptocerus  mirabilis  Daim.,  et  B  lastotrix  sericea 
Daim. 

Parmi  eux,  seuls  E.  quadripustulatus  et  O.  scutellaris  ont  pu  être  pris 
en  considération.  Cependant  le  premier  n’était  pas  présent  dans  tous  les  lieux 
infestés  et  il  n’a  jamais  été  trouvé  en  grand  nombre.  De  plus,  dans  une  même 
région  au  lieu  d  augmenter,  son  nombre  a  diminué  dans  certains  vergers  et, 
en  particulier,  dans  ceux  pulvérisés  avec  les  différents  carbolinéums.  D’ail¬ 
leurs,  l’existence  d’une  seule  génération  annuelle,  sa  faible  fécondité,  le  para¬ 
sitisme  mutuel  des  larves  ne  permettraient  pas  une  forte  et  utile  multipli¬ 
cation. 

Quant  à  6.  scutellaris y  ce  parasite  présentant  plusieurs  générations 
annuelles,  et  Z>.  corni  n  en  ayant  qu  une  seule,  ce  dernier  n’a  pu  être  un 
bote  favorable  à  sa  multiplication.  Le  pourcentage  de  L.  corni  tué  par  lui  ne 
dépassait  ordinairement  pas  1  %  et  dans  un  seul  endroit,  d’infestation 
récente,  il  a  atteint  22  %  . 

Procédés  de  lutte  contre  L.  corni  (2). 

Des  séries  d’expériences  ont  été  faites  pour  étudier  l’action  de  différents 

(1)  Les  observations  biologiqu-s  sur  les  insectes  tiouvés  sont  exposées  dans  une  com¬ 
munication  a  la  Soc.  de  Biol.,  séance  du  23  déc.  1930,  n°  8,  pp.  688-691  :  Les  enne  mis 
naturels  de  la  cochenille  L.  corni. 

(2)  Pour  les  details  voir  :  P.  Voukassovitch  et  D.  Kostitch.  Lutte  contre  la  cochenille 

faon?11 UDm  £°rm  ( Ann '  de  l  InsL  cenlr‘  d  hyg *  à  Belg •»  Yn»  V.  1  à  3  et  t.  VII,  V.  1  á  3, 
T  .1;  .  Voukassovitch.  Sur  la  lutte  contre  la  cochenille  du  prunier  Lecanium  corni.  Pul¬ 
vérisations  durant  l’été.  (Actis  Soc.  Enlom.  Yougosl.,  ann.  II1-IV,  pp.  119-132  1928-1929)  - 

^'Oukassovitch.  Action  des  huiles  sur  la  cochennle  Lecanium,  corni  (Rev.  Path,  véa  et 
dEnl.  agr.,  fase.  3-4,  mars-avril,  pp.  104-109,  1931.) 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


690 


P.  VOUKASSOVITCH 


produits  :  I.  sur  les  larves  durant  la  saison  estivale,  alors  quelles  se  trouvent 

sur  les  feuilles;  II.  sur  les  larves  hibernantes. 

I  Au  cours  des  expériences  faites  au  laboratoire,  sur  les  feuilles  au  mois 
de  juin,  une  mortalité  de  100  %  a  été  obtenue  chez  les  larves  avec  les  pro¬ 
duits  suivants  i  1.  extrait  de  tabac  a  1  eau  a  2  J/0  contenant  environ  60  de 
nicotine;  2.  extrait  de  tabac  à  l’eau  savonneuse  (1  %  de  savon)  à  1  %  ;  3 .  extrait 
de  tabac  à  la  bouillie  bordelaise  (2  %  de  sulfate  de  cuivre)  à  2  %  d  extrait; 
4.  émulsion  de  pétrole  à  1  %  ;  5.  bouillie  bordelaise  avec  du  pétrole  à  1  %. 

De  moins  bons  résultats  ont  été  obtenus  avec  les  autres  produits  :  eau  do 

savon  à  1  % ,  mortalité  70  %  ;  solbar,  agri-tox  etc. 

En  octobre  et  en  novembre,  l’action  des  mêmes  produits  a  été  plus  faible 
sur  les  larves  âgées.  Une  mortalité  d  environ  100  %  a  été  seulement  obtenue 
avec  l’extrait  de  tabac  à  l’eau  savonneuse  à  3  %  de  concentration,  avec  l’extrait 
de  tabac  à  la  bouillie  bordelaise  à  4  %  de  concentration  et  avec  l’émulsion  do 


pétrole  à  2  %  de  concentration,  etc. 

Tandis  que  plusieurs  des  produits  cités  ont  montré,  même  en  concentra¬ 
tion  très  faible,  une  efficacité  absolue  dans  les  expériences  poursuivies  au 
laboratoire,  appliqués  dans  les  vergers  les  14  et  27  juillet  et  le  4  août,  ils 
n’ont  donné  aucun  résultat  appréciable.  Il  faut  chercher  la  cause  de  cet 
insuccès  dans  l’impossibilité  de  bien  mouiller  la  face  inférieure  des  feuilles, 
très  fortement  couvertes  de  poils  et  où  se  trouve  la  majorité  des  larves. 

De  plus,  la  bouillie  bordelaise  n’a  pas  eu  d’action  sur  le  développement  de 
Capnodium  salicinium . 

H  Des  expériences  ont  été  poursuivies  au  laboratoire  avec  les  produits 
fournis  par  le  commerce  sous  les  noms  de  carbolinéum  (drvorine,  lohsol,  kar- 
bokrimp)  de  même  qu’avec  ceux  préparés  sur  place  :  bouillie  sulfo-calcique 
froide;  solutions  de  savon  et  d’extrait  de  tabac;  émulsions  d’huiles  légères 
minérales  et  d’huile  d’automobile.  Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 

1.  —  La  mortalité  obtenue  avec  les  trois  carbolinéums  cités  employés  à 

concentration  suffisante,  a  varié  de  88  à  100  % . 

2.  —  Parmi  les  produits  préparés  sur  place,  les  émulsions  d  huiles  légères 
de  graissage,  du  poids  spécifique  de  0,920  à  0,925  et  de  viscosité  6°  à  6,5° 
Engler  à  20°;  3°  à  2,2°  Engler  à  50°  et  1,2°  à  1,25°  Engler  à  100°,  ont  donné 
les  meilleurs  résultats,  provoquant  déjà  à  la  concentration  de  0,5  %  une 
mortalité  de  98  à  100  % .  Avec  les  émulsions  à  1  à  2  % ,  les  concentrations 


plus  fortes  n’ayant  pas  été  examinées,  la  mortalité  obtenue  était  presque 
toujours  totale.  Ce  produit  en  général,  était  le  meilleur  parmi  ceux  employés 


contre  L.  corni. 

Les  émulsions  de  pétrole  à  4,6  et  8  %  et  la  bouillie  nicotinée  à  8  1.  d’extrait 
pour  100  1.  d’eau  de  savon  (1  1.  d’extrait  contenant  environ  30  gr.  de  nicotine) 

ont  provoqué  une  mortalité  de  97  à  98  % . 

La  bouillie  sulfo-calcique  s’est  montrée  d’une  très  faible  efficacité. 

Dans  les  expériences  faites  dans  les  vergers,  les  meilleurs  résultats  ont  été 
obtenus  avec  les  émulsions  des  carbolinéums  à  8-10  %  de  concentration. 
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Venaient  ensuite,  classés  par  degré  d’efficacité,  l’émulsion  de  pétrole  à  8  %  ;  la 
110 à  extrait  de  tabac  à  7  %,  additionnée  de  savon,  contenant  environ 
200  gr  de  nicotine  par  1  Hl.  de  bouillie.  Pratiquement,  seules  les  émulsions 
de  carbolineums  ont  donnés  des  résultats  satisfaisants  à  tous  les  points  de 

'  L.es  émulsions  d  huiles  légères  ont  été  expérimentées  durant  une  année 
seulement,  mais  les  résultats  fournis  ont  été  très  satisfaisants,  et  permettent 
de  les  regarder  comme  des  produits  très  efficaces  et  très  économiques 
Le  prix  de  revient  de  la  pulvérisation  d’un  arbre  jeune,  (environ  3  1.  de- 
iqm  e)  a  ete  environ  1  fr.  avec  les  produits  karbokrimp,  drvorine,  lohsol  et 

1  emulsion  du  pétrole;  de  0  fr.  75  avec  l’extrait  de  tabac  et  de  0  fr.  30  avec  les 
emulsions  d  huiles  légères. 

(Service  de  Parasitologie  de  l’Institut  central  d’hygiène). 
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DIE  SAN  JOSÊLAUS  (ASPIDIOTUS  PERNICIOSOS) 
UND  DEBEN  AUFTRETEN  IN  EUROPA 


VON 

BRUNO  WAHL 

(Wien) 


Seit  den  Zeiten,  da  die  San  José-Laus  in  Nordamerika  sicli  in  geiahrbrin¬ 
gender  Weise  ausbreitete,  hat  man  auch  in  Europa  diesem  Schädling  das 
Augenmerk  zugewendet.  Wahrend  ausser  China,  der  vermutlichen  Heimat 
dieser  Schildlaus,  im  Laufe  der  Zeit  auch  Japan,  Amerika,  Australia,  Tasma¬ 
nien  und  Neuseeland,  Hawai,  Vorderindien,  Mesopotamien  und  Afrika  von 
ihr  heimgesucht  wurden,  hat  man  bis  in  die  jüngste  Zeit  kaum  etwas  gehört, 
dass  sie  auf  in  Europa  gewachsenen  Pflanzen  gefunden  worden  wäre. 

Dass  die  Schildlaus  mit  Obst  z.  B.  aus  Amerika  und  Australien  häufig 
nach  Europa  verfrachtet  wurde,  ist  allbekannt  und  unter  Andern  den 
Berichten  der  Station  für  Pflanzenschutz  in  Hamburg  zu  entnehmen.  Im 
abgelaufenen  Winter  konnte  man  in  Pariser  Tageszeitungen  lesen,  dass 
auch  in  Frankreich  auf  amerikanischem  Obst  häufig  ein  starker  Befall  duich 
Aspidio  tus  perniciosus  zu  beobachten  gewesen  war.  Es  scheint  aber  doch, 
dass  die  Gefahr  der  Verschleppung  dieses  Schädlings  mit  Obst,  also  vor¬ 
nehmlich  mit  Aepfeln  und  Birnen,  nicht  übermässig  gross  sei,  und  anschei¬ 
nend  waren  auch  die  europäischen  Abwehrmassnahmen  gegen  eine  Ein¬ 
schleppung  der  San  José-Laus  nach  Europa  im  allgemeinen  hinreichend. 

So  finden  wir  denn  nur  ganz  vereinzelt  Notizen,  dass  diese  Laus  auch  in 
Europa  auf  Kulturpflanzen  beobachtet  worden  wäre,  ln  dieser  Hinsicht  ist 
vor  Allem  eine  Mitteilung  von  L.  Reh  ( Ztschr.f angew.  Entomol. ,  1918,  Bd. 
4,  Seite  232)  zu  erwähnen,  der  in  den  Hamburger  Marschlanden  vor  Jahren 
einen  aus  Amerika  eingeführten  Apfelbaumstamm  fand,  der  dicht  mit  den 
«  unverkennbaren  Ventralschildern  der  San  José-Laus  »  bedeckt  war ,  Läuse 
konnte  Reh  nicht  mehr  finden,  sie  waren  alle  abgefallen.  Reh  schloss  daraus, 
dass  sich  diese  Läuse  nicht  halten  konnten  und  dass  sie  für  Deutschland  keine 
Gefahr  bilden,  sonst  wären  sie  sicher  schön  längst  eingebürgert. 
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Weiters  möchte  ich  eine  Arbeit  von  A.  Jacazio  «.  La  coltivazione  industriale 
del  susino  »  in  der  Zeitschrift  «  II  Picentino  »  (XI,  N°  12,  Seite  192-195)  anfüh¬ 
ren,  die  ich  allerdings  nur  aus  dem  Referate  in  «  The  review  of  applied 
Entomology  (Vol.  XI;  1923;  —  1924,  Seite  114)  kenne,  wornach  der  Verfasser 
Aspidiotus  perniciosus  als  Schädling  der  Pflaumenbäume  bei  Salerno  nennt1. 

Endlich  soll  nach  einem  Referat  in  The  review  of  applied  Entomology 
(Voi.  Vili,  1920,  Seite  450).  P.  Vermeil  in  seiner  Arbeit  «  Les  Cochenilles  et 
leur  Destruction  »  in  der  Rewe  Agrie,  de  TAfrique  du  Nord ,  Algiers, 
XVIII,  1920,  Aspidiotus  perniciosus  unter  den  Schädlingen  von  Nordafrika 
und  Südfrankreich  aufzählen;  möglicher  Weise  bezieht  sich  diese  Mitteilung 
ausschliesslich  auf  das  Vorkommen  der  Schidllaus  in  Afrika,  was  dem  Refe¬ 
rat  nicht  klar  zu  entnehmen  ist.  Mag  also  die  eine  oder  andere  Mitteilung 
oder  Beobachtung  überhaupt  irrtümlich  sein,  jedenfalls  hat  man  in  Europa 
bislang  über  ein  Auftreten  der  San  José-Laus  und  über  Schädigungen  durch 
dieselbe  kaum  Belangreiches  gehört. 

Es  war  daher  für  uns  eine  sehr  grosse  Ueberraschung,  als  wir  zu  Ende 
des  Sommers  1931  auf  einer  Birne  aus  einem  Wiener  Siedlungsgarten  die 
San  José-Laus  feststellten  und  bei  weiteren  Nachforschungen  eine  grössere 
Zahl  (etwa  1.000)  Bäumein  den  Siedlungen  befallen  fanden.  Während  nun 
über  Antrag  des  Herrn  Regierungsrates  Dr.  Leopold  Fulmek,  welcher  mich 
damals  in  meiner  Abwesenheit  in  der  Amtsleitung  der  Bundesanstalt  für 
Pflanzenschutz  vertrat,  die  Wiener  Landesregierung  die  sofortige  Verbren¬ 
nung  aller  befallenen  Bäumchen  anordnete,  Hess  ich  mir  es  in  der  Folge 
besonders  anlegen  sein,  festzustellen,  woher  die  Einschleppung  erfolgt  war. 
Den  Bemühungen  meiner  Beamten  gelang  es  auch  noch  im  Herbste  1931 
nachzuweisen,  dass  aus  Ungarn  Baumschulerzeugnisse  geliefert  wurden, 
die  mit  der  San  José-Laus  behaftet  waren,  wobei  allerdings  die  weitaus 
überwiegende  Mehrzahl  der  Bäume  nur  tote  Schildläuse  trug,  immerhin 
aber  einzelne  Bäumchen  auch  mit  lebenden  Läusen  behaftet  waren.  Damit 
war  die  Infektionsquelle  oder  wenigstens  eine  der  Infektionsquellen  sicher¬ 
gestellt. 

Ich  hatte  noch  in  November  1931  Gelegenheit,  in  Ungarn  über  das  Auftre¬ 
ten  der  San  José-Laus  Erkundigungen  einzuziehen  und  das  Hauptbefallsge¬ 
biet  durch  eigene  Anschaauung  kennen  zu  lernen.  Nach  den  Informationen, 
welche  ich  in  Ungarn  in  entgegenkommendster  Weise  erhielt,  wurde  Aspi¬ 
diotus  perniciosus  in  Ungarn  zum  erstenmal  um  Weihnachten  1928  festge¬ 
stellt  u.  z.  in  der  Gegend  von  Steinamanger  (Szombathely),  wo  sie  nicht  so 
sehr  in  Baumschulen  als  in  Gartenbetrieben  bemerkbar  sich  machte  und  zu 
intensiven  Abwehrmassnahmen  Anlass  gab.  Späterhin  erfolgte  eine  Feststel¬ 
lung  des  Schädlings  vor  Allem  in  zahlreichen  Baumschulen  von  Ujszeged, 
einem  Vororte  von  Szegedin,  wo  sich  bei  170  Baumschulen  befinden,  unter 

,  (1)  Nach  Mittheilung  von  Prof.  Silvestri  ist  dieses  Referat  fehlerhaft  und  wurde  Ausp. 
perniciosus  niemals  bei  Salerno  gefunden.. 
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denen  eine  grössere  Zahl  mehr  oder  weniger  stark  sich  befallen  erwies 
(Frühjahr  1930).  In  der  Folgezeit  wurden  noch  einige  weitere  Befallsherde 
in  anderen  Gegenden  und  in  anderen  Baumschulen  Ungarns  festgestellt. 

Ueber  Veranlassung  des  kgl.  ungarischen  entomologischen  Institutes  in 
Budapest  [Mas;,  kir.  Rovartani  Allomas)  wurden  sofort  Abwehrmassnahmen 
•ergriffen  und  im  Frühjare  1931  in  Ujszeged  insbesondere  eine  Blausäure¬ 
räucherung  mit  Zyklon  B  für  alle  Baumschulerzeugnisse  obligatorisch 
verfügt,  ehe  dieselben  zum  Abtransport  zugelassen  werden.  Leider  scheint 
die  Ueberwachung  dieser  Desinfektion  lückenhaft  gewesen  zu  sein,  womit  es 
zu  erklären  ist,  dass  auch  noch  im  Herbste  1931  einzelne  Bäume  aus  Ujszeged 
zum  Versand  gelangten,  die  mit  lebenden  Schildläusen  besiedelt  waren. 

Es  ist  in  Ungarn  nicht  bekannt,  auf  welche  Zeit  die  Infektion  zurückgeht 
und  wie  sie  zustandekam.  Zweifellos  ist  es,  dass  bereits  seit  wenigstens 
5  Jahren,  wahrscheinlich  seit  wesentlich  längerer  Zeit  von  dort  infizierte 
Baumschulerzeugnisse  zum  Versand  gelangten,  so  auch  nach  Oesterreich 
und  sicherlich  ebenso  auch  noch  nach  einer  ganzen  Reihe  anderer  euro¬ 
päischer  Staaten,  da  Ujszeged  ja  ein  Zentrum  für  den  Vertrieb  von  Baum¬ 
schulprodukten  ist. 

Für  Oesterreich  war  es  eine  Hauptaufgabe  neben  Austilgung  aller  uns 
bekannten  Schädlingsherde  auch  dafür  Sorge  zu  tragen,  dass  keine  weitere 
Neuein  Schleppung  und  Ausbreitung  der  Laus  stattfände.  Wir  haben  daher 
sofort  unsere  Grenzzollämter  angewiesen,  Baumschulsendungen  einer  ver¬ 
schärften  Kontrolle  zu  unterwerfen.  Es  ist  ja  bereits  seitdem  Dezember  1926 
in  Oesterreich  die  Einfuhr  von  Obstbäumen  und  Beerenobststräuchern  nur 
auf  Grund  eines  Gesundheitszeugnisses  des'amtlichen  Pflanzenschutzdienstes 
des  Ausfuhrlandes  statthaft  und  wir  haben  feststellen  können,  dass  die 
verseuchten  Sendungen  aus  Ujszeged  eines  solchen  vorschriftsmässigen 
Gesundheitszeugnisses  entbehrten,  über  dessen  Fehlen  sich  die  Österreich^ 
sehen  Zollorgane  durch  fremdsprachige  Ursprungszeugnisse  und  sogenannte 
«  Reblausatteste  »  hatten  hinwegtäuschen  lassen. 

Wir  haben  ferner  jene  österreichischen  Baumschulen,  bzw.  Baumschul¬ 
handelsbetriebe  einer  Kontrolle  noch  in  abgelaufenen  Herbste  oder  Winter 
unterzogen,  von  denen  uns  bekannt  war,  dass  sie  aus  Ungarn  und  insbeson¬ 
dere  aus  Ujszeged  Baumschulerzeugnisse  bezogen  hatten,  doch  konnten  wir 
mit  Befriedigung  feststellen,  dass  nur  in  wenigen  Ausnahmsfällen  in  Baum¬ 
schulen  oder  in  den  Einschlagplätzen  von  Baumschulhändlern  innerhalb 
vereinzelter  Quartiere  ein  sporadischer  Befall  nachweislich  war  und  aus¬ 
schliesslich  immer  nur  in  solchen  Quartieren,  in  denen  die  ausländischen 
befallenen  Bäume  eingeschlagen  oder  ausgepflanzt  worden  waren.  Selbst 
diese  wenigen  Betriebe,  in  welchen  ein  Befall  nachweisbar  war,  zeigten 
sich  in  ihrem  weitaus  überwiegenden  Umfange  vollständig  rein  von  San  José- 
Laus.  Eine  irgendwie  belangreiche  Ausbreitung  derselben  hatte  also  daselbst 
nicht  stattgefunden. 

Da  es  sich  in  allen  diesen  Fällen  ebenso  wie  in  den  Ertragsgärten  aus;- 
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schliesslich  immer  um  noch  ganz  junge  Bäumchen  von  höchstens  wenigen 
Jahren  handelte,  im  ersteren  Falle  meist  um  Bäumchen,  die  erst  in  jüngster 
Zeit  importiert  worden  waren  und  nirgends  der  Befall  auf  ältere  Bäume 
übergegriffen  hatte,  so  war  die  von  uns  als  angezeigt  erachtete  Vernich¬ 
tungsmassnahme  in  Oesterreich  verhältnismässig  noch  leicht  durchwegs 
auszuführen.  Die  Bäume  wurden  unter  Zuhilfenahme  von  Petroleum  an  Ort 
und  Stelle  verbrannt,  vorsichtshalber  aber  überdies  ihre  Umgebung  wieder¬ 
holten  Behandlungen  mit  Obstbaumkarbolineum  oder  Schwefelkalkbrühe 
unterzogen  und  die  betreffenden  Siedlungsgärten  oder  Gartenquartiere  unter 
Sperre  gestellt,  sodass  aus  denselben  nichts  verkauft  werden  darf,  ehe  nicht 
durch  eine  neuerliche  Untersuchung  die  Seuchenfreiheit  sichergestellt  ist. 
So  sind  wir  in  der  Lage  sagen  zu  können,  dass  wir  in  Oesterreich  alle  Bäume, 
die  wir  von  der  San  José-Laus  befallen  gefunden  hatten,  vernichtet  haben 
und  wir  können  die  Hoffnung  aussprechen,  dass  wir  mit  unserem  radikalen 
Vorgehen  einer  weiteren  Ausbreitung  des  Schädlings  vorgebeugt  haben, 
indem  wir  insbesondere  eine  Ausbreitung  desselben  mit  Baumschulerzeug¬ 
nissen  sofort  energisch  unterbunden  haben. 

Mag  auch  immerhin  noch  da  oder  dort  ein  junger  infizierter  Baum  in  einem 
Obstgarten  stehen,  der  einmal  aus  dem  Auslande  eingeführt  wurde,  so  ist 
diese  Gefahr  doch  nicht  so  sehr  gross,  da  ja  die  Ausbreitungsmöglichkeit 
solcher  Schildläuse  sehr  beschränkt  ist;  denn  sie  besitzen  kein  geflügeltes 
Stadium,  das  die  Ausbreitung  besorgen  könnte  und  die  passive  Ausbreitung 
droht  hauptsächlich  von  verseuchten  Baumschulen,  deren  wir  in  Oesterreich 
glücklicher  Weise  keine  haben.  So  ist  die  heutige  Lage  Oesterreichs  keines¬ 
falls  schlechter  als  jene  verschiedener  anderer  europäischer  Staaten,  die 
gleich  uns  seit  Jahren  Baumschul  waren  aus  Ungarn  —  oder  vielleicht  auch 
noch  aus  anderen  Infektionsquellen  —  bezogen  haben,  wenngleich  man  über 
eine  Feststellung  der  Schildlaus  in  anderen  Staaten  noch  nichts  gehört  hat. 
Es  wird  aber  niemand  glauben,  dass  aus  Ungarn  oder  von  anderswo  die 
infizierten  Bäumchen  ausschliesslich  nur  nach  Oesterreich  versandt  wurden. 

Wenn  zweifellos  die  Einschleppung  der  San  José-Laus  in  Europa  recht 
unerfreulich  ist,  so  ist  doch  in  Erwägung  zu  ziehen,  dass  sie  für  viele  Staaten 
Europas  nicht  die  Gefahr  bedeutet,  die  sie  für  gewisse  Gebiete  Amerikas 
hatte.  In  Ungarn  glaubt  man  jährlich  etwa  3  Generationen  beobachtet  zu 
haben  und  wir  selbst  glauben  in  Oesterreich  festgestellt  zu  haben,  dass  die 
Vermehrung  bei  unseren  klimatischen  Verhältnissen  durchaus  nicht  eine 
excessive  war,  da  seihst  auf  den  schon  vor  einigen  Jahren  befallen  einge¬ 
führten  Bäumchen  der  Befall  meist  ein  recht  beschränkter  geblieben  ist. 
Ucberhaupt  bedeutet  ein  Schädling,  der  nicht  sich  selbst  auf  grössere  Ent¬ 
fernung  ausbreiten  kann,  immer  schon  an  und  für  sich  eine  unvergleichlich 
geringere  Gefahr  als  ein  Insekt,  das  sich  im  Fluge  über  viele  Kilometer 
hinwegzuheben  vermag. 

Ueber  die  Bekämpfung  der  San  José-Laus  hatten  wir  in  Oesterreich  bisher 
Erfahrungen  zu  sammeln  keine  Gelegenheit,  da  wir  die  Vernichtung  der 
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befallenen  Bäume  vorzogen.  Anders  liegen  die  Verhältnisse  in  Ungarn  und 
verdanke  ich  der  freundlichen  Auskunft  des  Direktors  des  kgl.  ungarischen 
entoraologischen  Institutes  in  Budapest,  G.  Bako  die  Mitteilung,  dass  ie 
sonst  üblichen  Konzentrationen  von  Karbolineumemulsionen  ungenügend 
wirksam  seien,  hingegen  20  %  ige  Dendrinemulsion  oder  10  «  ige  Neoden- 
drinemulsion  sich  zur  Herbstbehandlung  eignen  und  dass  die  Bäume  in  der 
Baumschule  eine  solche  zweimalige  Behandlung  einigermassen  vertragen. 
Auch  Schwefelkalkbrühe  von  20°  Bé,  mit  der  dreifachen  Menge  Wasser 
verdünnt,  soll  bei  der  Frühjahrs-  und  Herbstbekämpfung  gute  Dienste  tun. 
Recht  erfolgreich  erwiesen  sich  wiederholte  Bespritzungen  wahrend  der 
Vegetationszeit  mit  wässrigen  Lösungen  von  Rohnikotin  (95  %),  von  welchem 
200  o'  auf  1  hl.  Wasser  wirksam  waren,  ja  gegen  die  jungen  Larven  schon 
Lösungen  von  50  g.  auf  1  hl.  Wasser  zureichend  sich  erwiesen.  Besonderen 
Wert  aber  legt  man  in  Ungarn  auf  den  Erfolg  einer  Blausäureräucherung 
des  Baumschulmateriales,  die  in  Ujszeged  in  einer  eigens  hiezu  erbauten 
heizbaren  Kammer  mittels  Zyklon  B  durchgeföhrt  wird  (0,2-0,o  Voi.  %, 
durch  3/4-1  Stunde,  bei  einer  Temperatur  von  mindestens  10°,  besser  lo¬ 
is»  CI.  Nachdem  in  Ujszeged  diese  Desinfektion  bereits  seit  mehr  als  einem 
Jahr  obligatorisch  eingeführt  ist,  hat  Ende  Winters  1932  die  ungarische 
Regierung  noch  überdies  eine  besondere  Ueberwachung  verfügt,  derzuiolge 
aus  den  verseuchten  Baumschulen  nicht  nur  keine  Erzeugnisse  ohne  voraui- 
gegangene  Blausäurebehandlung  ausgebracht  und  in  Verkehr  gesetzt  werden 
dürfen,  sondern  solche  Erzeugnisse  nach  dem  Ausland  überhaupt  me  i 
ausgeführt  und  auch  innerhalb  Ungarns  nicht  an  andere  Baumschulen  und 

Handesl gärtnereien  abgegeben  werden  dürfen. 

Auch  in  Oesterreich  hatten  wir  hinreichende  Handhaben,  um  in  a  en 
Fällen  die  uns  nötig  erscheinenden  Massnahmen,  die  ich  bereits  an  früherei 
Stelle  kurz  erörtert  habe,  zur  Durchführung  zu  bringen. 

Der  Desinfektion  der  Baumschulware  mit  Blausäure  ist  jedenfalls  im  inter¬ 
nationalen  Handel  ein  besonderer  Wert  beizumessen  und  auch  hielur  haben 
wir  in  Einzelfällen  in  Oesterreich  bereits  eine  Vorsorge  eingeleitet.  Da  ei 
ist  die  Entwesung  von  Baumschulerzeugnissen  mit  Blausaure  gelegen  ie 
des  Versandes  verhältnismässig  leicht  und  billig  durchführbar.  Die  Blausau- 
redesinfektion  dürfte  neben  der  pflanzenschutzlichen  Kontrolle  der  Ein-  zw. 
Ausfuhrsendungen  jene  Massnahme  sein,  welche  eine  entsprechende  Sic  ei- 
heit  bieten  kann  und  daher  an  Stelle  von  Einfuhrverboten  m  Erwägung  zu 
ziehen  wäre.  Denn  die  Sachlage  ist  heute  in  Europa  die,  dass  nicht  nur  aus 
jenen  wenigen  Ländern,  in  welchen  die  San  José-Laus  nachgew.esen  wurde, 
eine  Verschleppungsgefahr  besteht,  sondern  noch  aus  einer  ganzen  Reihe 
anderer  Staaten,  in  denen  bislang  dieser  Schädling  noch  nicht  festges 
wurde,  obwohl  er  dort  sicherlich  ebenfalls  vorfindlich  ist 

Massnahmen  gegen  die  Einschleppung  der  San  Jose-Laus,  die  sich  aus¬ 
schliesslich  gegen  die  wenigen  Staaten  Europas  richten,  m  welchen  die  Sa 
José-Laus  bereits  festgestellt  wurde,  sind  einseitig  und  völlig  unzulänglich, 
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da  zweifellos  die  Zahl  der  Staaten,  in  welchen  diese  Laus  Eingang  gefunden 
hat,  viel  grösser  ist,  als  wir  heute  wissen.  Es  erscheint  daher  notwendig, 
Massnahmen  zu  treffen,  die  sich  mehr  oder  weniger  allen  europäischen 
Staaten  gegenüber  zur  Auswirkung  bringen,  ohne  jedoch  den  Handelsverkehr 
völlig  zu  unterbinden.  In  diesem  Belange  scheint  mir,  wie  erwähnt,  die 
Blausäuredesinfektion  von  Baumschulerzeugnissen  besonders  erwägens¬ 
wert. 
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Das  Thema  meines  heutigen  Vortrages  liegt  auf  der  Grenzlinie  zwi¬ 
schen  Tiergeographie  und  Oekologie  einerseits,  und  angewandter  Ento¬ 
mologie  andererseits  und  so  war  ich  zunnächst  im  Zweifel,  für  welche 
Sektion  ich  ihn  anmelden  sollte.  Wenn  ich  mich  für  die  angewandte 
Sektion  entschieden  habe,  so  darf  ich  daran  erinnern,  dass  die  ganze 
Biozoenoseforschung  von  der  angewandten  Zoologie  ausgegangen  ist 
und  dass  sogar  die  Bezeichnung  «  Biozoenose  »  von  Möbius  auf  Grund 
seiner  Untersuchungen  der  Austernbänke  der  Nordsee  geprägt  wurde  (in 
seiner  Schrift  :  Die  Austern  und  die  Austernwirtschaft.  Berlin  1877).  Wenn 
auch  in  der  Folge  auf  dem  Gebiete  der  Biozoenotik  sehr  viel  abstrakt-wis¬ 
senschaftliche  Arbeit  geleistet  wurde  und  besonders  die  ökologische  Tier¬ 
geographie  dadurch  eine  grosse  Bereicherung  und  Vertiefung  erfahren 
hat,  so  sind  doch  wieder  die  praktischen  Auswirkungen  dieser  Forschungs¬ 
arbeit,  besonders  für  die  Fischerei,  sehr  von  Bedeutung.  Ich  bin  der 
Überzeugung  dass  auch  auf  dem  Gebiet  der  Vorratsschädlingskunde  die 
Biozoenotik  stärkere  Beachtung  verdient  und  ihre  wissenschaftliche  Aus¬ 
arbeitung  für  die  Praxis  Früchte  tragen  wird. 

Die  ökologische  Forschungsrichtung  und  das  Studium  der  Vergesell¬ 
schaftung  der  Lebewesen  und  ihrer  Gesetzmässigkeiten  hat  sich  in  der 
Botanik  viel  früher  Bahn  gebrochen  als  in  der  Zoologie.  In  dieser  hat  die 
ökologische  Forschung  zuerst  da  eingesetzt,  wo  die  Lebensbedingungen 
am  einfachsten  liegen  und  deshalb  am  leichtesten  zu  analysieren  sind,  also 
in  der  Tierwelt  des  Meeres  und  Süsswassers.  Die  Grundlagen  der  Arbeiten 
stammen  von  Möbius,  Zacharias  und  Thienemann.  Der  Begrilf  Biozoenose 
ist  im  Lauf  der  Zeit  in  verschiedener  Weise  detiniert  worden.  Die  beste 
Deiination  gibt  Hesse  (1924)  in  seiner  ökologischen  1  iergeographie  folgen- 
dermassen  :  «  Die  Biozoenose  ist  die  Vergesellschaftung  von  Lebe¬ 
wesen,  die  in  der  Auswahl  und  Zahl  der  Arten  den  durchschnittlichen 
äusseren  Lebensverhältnissen  entspricht.  Die  Glieder  der  Biozoenose  sind 
voneinander  abhängig  und  werden  durch  den  Zustand  gegenseitiger  Be¬ 
dingtheit  in  ein  biologisches  Gleichgewicht  gezwängt,  das  sich  durch 
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Selbstregulation  erhält  und  um  einen  Mittelzustand  schwankt.  Neben 
Arten,  die  auch  anderswo  Vorkommen,  sind  in  jeder  Bizoenose  gewisse 
Leitformen  vorhanden.  » 

Ist  danaeh  die  Lebewelt  der  Speicher  und  Mühlen  als  Biozoenose  anzu¬ 
sehen?  Der  erste  Satz  der  Definition  trifft  zu.  Vom  zweiten  Satz  der  An¬ 
fang,  nicht  aber  die  Selbstregulation,  da  der  Mensch  mit  seiner  Zielsetzung 
die  ganze  Biozoenose  möglichst  auf  das  Minimum  einschränkt  und  es  zur 
«  Selbstregulation  »  garnicht  kommen  lässt.  Die  Selbstregulation  setzt 
auch  entweder  Autarkie  in  Bezug  auf  die  Nahrungsversorgung  oder  wenig¬ 
stens  einen  natürlichen,  annähernd  konstanten  Zustrom  von  Nahrung  voraus, 
der  hier  nur  durch  die  menschliche  Tätigkeit  gegeben  wird.  Ein  sich  selbst 
überlassener  Getreidehaufen  wird  durch  eine  Sukzession  von  Lebewesen 
allmählich  vernichtet,  sodass  die  Biozoenose  dann  erlischt.  Hierin  besteht 
der  grundlegende  Unterschied  gegenüber  anderen  nicht  autarken,  ganz 
auf  Nahrungszustrom  aus  anderen  Biotopen  angewiesenen  Biozoenosen  z. 
B.  Höhlen,  abyssale  Meeresregion,  nordische  Vogelberge. 

Trotzdem  wird  man  dieser  Lebensgemeinschaft  der  «  Kulturlandschaft  » 
und  zwar  der  «  Kulturfelsen  »  den  Character  einer  Biocoenose  und  den 
Lager-  und  Mühlenräumen  nicht  den  Character  von  Biochoren  oder  Bioto¬ 
pen  verschiedener  Ordnung  absprechen  können.  Es  gelten  für  sie  die  für 
andere  Konsoziationen  geprägten  Begriffe  und  gefundenen  Bedingtheiten 
cum  grano  salis.  Es  sind  sekundäre  Biocoenosen. 

Der  Biotopenkomplex  der  Mühlen-  und  Lagerräume  lässt  sich  in  folgen¬ 
der  Weise  gliedern  : 

Biotop  1.  Ordnung  :  ' 

Getreidehaufen  (Weizen,  Roggen,  Mais,  Hafer,  Hirse,  usw). 

Abfallsäcke  (Trieurabfälle,  Rade,  Wicken,  Windhafer,  grober  u.  feiner 
Ausputz,  Staub,  Sand). 

Walzenstühle,  Plansichter  u.  a.  Maschinen.  Fallrohre.  Elevatoren,  Sackstu tt- 
zen,  Balkenwerk. 

Biotop  2.  Ordnung  : 

Silo,  Schütthaufen,  Mehlspeicher,  1.-6.  Mühlenboden,  Kellerräume. 

Biotop  3.  Ordnung  : 

Speicheranlage. 

Mühle  (Weizenmühle,  Roggenmühle,  Hafermühle,  Griesmühle). 

Biochore  :  Gesamtmühlenanlage  mit  Kesselhaus,  Verladerampe,  Kai. 
Zufahrtsgleisen  usw.  Diese,  als  «  Mylonobios  »  zusammenzufassenden 
Biotope  haben  eine  an  Arten  und  Individuen  reiche  Biozoenose.  Ich  habe 
in  Deutschland  bisher  über  300  Gliedertierarten  in  Mühlen  und  Getrei¬ 
despeichern  festgestellt.  Hierbei  tritt  der  historische  Faktor  stark  in  Er¬ 
scheinung.  Denn  die  Biozoenose  ist  in  Hafenstädten  weit  artenreicher  als 
im  Binnenland.  So  fand  ich  z.  B.  bisher  in  Hamburg  120,  in  Breslau  da¬ 
gegen  nur  31  Gliedertierarten  in  diesen  Biotopen  vertreten. 

Am  wichtigsten  für  die  Kennzeichnung  der  Biozoenose  sind  die  Leitfor- 
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men,  d.  h.  solche  Tiere,  die  stenotop  auf  diese  Lebensgemeinschaft  be¬ 
schränkt  sind.  Sie  sind  den  hier  herrschenden  Lebensbedingungen  so  ange¬ 
passt,  dass  sie  in  anderen  Biotopen  nieht  leben  können  :  man  bezeichnet 
sie  als  euzöne  Formen.  Als  euzön  gehören  zur  Mylonobiozoenose  etwa 
folgende  Arten  : 


Laemophloeus  ferruginous  Steph. 
Laemophloeus  minutus  Ol. 
Trogoder  ma  granarium  Everts. 
Latheticus  oryzae  Waterh. 
Caenocorse  subdepressa  Woll. 
Gnathocerus  cornutus  F. 


Calandra  granaria  L. 
Calandra  oryzae  L. 
Calandra  zea-mais  Mots. 
Ep  bestia  kühniella  Zkll. 
Sitotroga  cerealella  Ol. 
Nemeritis  canescens  Nees. 


Es  sind  also  eumylonobionte  Formen  nur  unter  den  Käfern,  Schmetter¬ 
lingen  und  Hautflüglern  vorhanden.  In  allen  andren  Tiergruppen  fehlen 
diese  insbesondere  auch  bei  Hemipteren,  Dipteren.  Orthopteren  und  Arach- 
noiden.  Bei  den  Eumylonobionten  ist  die  Fortpflanzung  vielfach  aperio¬ 
disch.  Mühlen  und  Getreidespeicher  sind  ausschliessliches  oder  fast  aus¬ 
schliessliches  Verbreitungsareal.  Sie  sind  treue  und  stetige  Glieder  des 
Mvlonobios. 

Im  Gegensatz  hierzu  werden  Mitglieder  der  Lebensgemeinschaft,  die 
auch  in  anderen  Biotopen  leben  und  sich  vermehren  können,  als  tychozön 
bezeichnet.  Die  tychozönen  Arten  des  Mylonobios  sind  in  viel  zahlreicheren 
Arten  vertreten,  als  die  euzönen  Formen.  Mir  sind  bisher  etwa  190  tychozöne 
mylonobionte  Formen  bekannt.  Alle  diese  Arten  finden  in  Mühlen  und 
Getreidespeichern  ihre  Nahrung  und  können  ihre  Entwicklung  darin 
durchmachen.  Sie  sind  stetige,  aber  untreue  Glieder  des  Mylonobios  und 
man  kann  sie  daher  auch  als  Hemimylonobionten  bezeichnen.  Zu  ihnen 
gehören  zunächst  zahlreiche  euryphage  Speicherschädlinge,  wie  Tenebrio- 
ides,  Ptinus,  Siiodrepa,  Carnophilus ,  Tenebrio,  Tinea  granella ,  Ephestia 
elutella,  aber  auch  stenophage,  wie  Ernobius>  Tripopitys,  Anobium,  Der - 
mestes.  Ferner  gehören  dahin  räuberisch  lebende  Formen,  wi eAtheta,  Lyc- 
tocoris ,  Anthocoris,  Omphrale  (enestralis,  zahlreiche  Spinnen,  Chelifer, 
sowie  Parasiten,  wie  E  nhialtes  ,  Stenomalus  muscarina,  Habrobracon, 
Pediculoides ,  Kadaverfresser,  wie  Anthrenus,  Dermestes ,  Opilio  parieti- 
nus,  Schimel-  und  Moderfresser  wie  Lachesilla  pedicularia ,  Cryptophagus , 
Lathridius,  Mycetophagus,  Mycetaea,  Enicmus,  Corticaria,  Atomar ia , 
Scatopse,  von  Blutsaugern  Ctenocephalus  und  Pulex.  Durch  physiologi¬ 
sche  Reize  (Licht,  Wärme  usw.)  werden  zahlreiche  Tiere  angelockt,  von 
denen  manche  auch  Nahrung,  aber  keine  Fortpflanzungsmöglichkeit  in 
der  Mühle  finden  (z.  B.  Culex,  Simulium).  Sie  sind  weder  stetig  noch  treu 
und  können  als  Pseudomylonobionten  bezeichnet  werden.  Endlich  sind 
als  xenozön  die  Arten  zu  bezeichnen,  die  nur  als  Irrgäste  in  den  Biotop 
gelangen  und  dort  weder  Nahrung  noch  Fortpflanzungsmöglichkeiten 
finden.  Als  Irr  gaste  fand  ich  über  50  Arten.  Es  sind  teils  Blattfresser,  und 
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blattsaugende  Insecten,  z.  B.  Blattläuse  ( Hyalopterus  arundinis) ,  Zikaden 
( Typhlocyba  rosae ),  Blattkäfer  [Lochmaea  crataegi,  Phyllotreta),  teils 
Blattlausfresser  und  Blattlausparasiten  ( Micrapis  16-punctata.  Aphidius 
lonicerae  Msh),  teils  Insecten  mit  aquatilen  Larven  (Ephemeriden,  Tri- 
chopteren,  Tendipediden). 

Die  Einteilung  der  Mylonobionten  gilt  aber  nur  für  unseren  mitteleuro¬ 
päischen  Faunenbezirk.  Dieselben  Arten,  die  bei  uns  euzön  sind,  können 
unter  anderen  klimatischen  Bedingungen  tychozön  werden.  So  ist  z.  B. 
Sitrotoga  cerealella  bei  uns  auf  die  Speicherräume  beschränkt,  aber  schon 
im  Mittelmeergebiet  und  in  den  südlichen  Vereinigten  Staaten  befällt  sie 
das  Getreide  bereits  auf  dem  Halm.  Es  bestätigt  sich  hier  also  eine  von 
Zumpt  bezüglich  der  Garidobionten  gemachte  Beobachtung,  dass  eine 
Art,  die  in  ihrem  Zentrumsareal  eurytop  ist,  zur  Peripherie  ihrer  Verbrei¬ 
tung  hin  immer  mehr  zur  Stenotopie  neigt  und  schliesslich  im  Grenzareal 
absolut  stenotop  werden  kann. 

Es  ist  schliesslich  noch  von  Interesse,  wenn  wir  für  einige  wichtige,  für 
die  Biozoenose  des  Süsswassers  gefundene  Prinzipien  daraufhin  prüfen, 
ob  sie  auch  für  die  Mylonobiozoenose  zutreffen.  Zunächst  kommt  Monard’s 
erstes  Prinzip  «  La  tendance  à  l’unité  spécifique  »  in  Frage,  das  von 
ihm  folgendermassen  formuliert  wird  :  «  Dans  un  milieu  uniforme,  res¬ 
treint  dans  le  temps  et  l’espace  ne  tend  à  subsister  qu’une  espèce  par 
genre.  »  Das  Zahlenverhältnis  der  Arten  zu  den  Genera  wird  ausgedrückt 

durch  den  generischen  Koeffizienten  =  £.  Je  spezialisierter  das  Milieu  ist, 

umso  mehr  nähert  sich  der  Koeffizient  dem  möglichen  Maximum,  d.  h.  der 
Eins.  Der  generische  Gesamtkoeffizient  beträgt  z.  B.  für  die  Biozoenose 
der  Aggteleker  Höhle  nach  E.  Dudich,  0,72,  für  die  Sitobionten  Englands 
(von  mir  auf  Grund  der  Arbeit  von  Richards  und  Herford  ermittelt)  0,69,  für 
die  Mylonobionten  Deutschlandsauf  Grund  meiner  bisherigen  Funde  0,76.  Im 
einzelnen  sind  die  Zahlen  für  die  deutschen  Mylonobionten  die  folgenden 


Genera 

Arten 

Gen.  Coeff. 

COLEOPTERA . 

64 

97 

0,66 

Aranea  . 

13 

19 

0,68 

Acariña . 

7 

10 

0,70 

Lepidoptera . 

12 

15 

0,80 

Diptera . 

47 

55 

0,85 

Hymenoptera . 

25 

28 

0,89 

Hemiptera . 

9 

9 

1,00 

Auf  Grund  des  generischen  Koeffizienten  muss  man  also  schliessen,  das 
für  die  Coleopteren  die  Lebensbedingungen  am  besten  und  variabelsten,  für 
die  Hemipteren  aber  am  ungünstigsten  sind. 

Für  die  Aggteleker  Höhle  gibt  Dudich  folgende  generische  Koeffizienten  an. 
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Arten 

Gen.  Koeffizient. 

Diptera . 

48 

0,46 

Aranea . 

10 

0,7 

COLEOPTERA . 

32 

0,75 

Acariña. . 

29 

0,75 

Hymenoptera . 

19 

0,95 

Lepidoptera . 

2 

1,0 

Im  Biotop  der  Naturhöhlen  finden  demnach  nicht  die  Coleopteren,  son¬ 
dern  die  Dipteren  die  besten  Daseinsbedingungen,  die  Lepidopteren  da¬ 
gegen  die  am  wenigsten  geeigneten  Verhältnisse.  Viel  kleiner  ist  der 
generische  Koeffizient  selbst  in  stark  spezialisierten  Freilandbiotopen  ;  so 
z.  B.  fand  Zumpt  im  Steppenheidebiotop  in  Bellinchen  419  Arten  und  154 
Genera  von  Coleopteren.  Das  ergibt  einen  generischen  Koeffizienten  von 
nur  0,37.  Es  deutet  das  auf  die  ausserordentlich  viel  grössere  Mannigfal¬ 
tigkeit  der  Lebensbedingungen  hin,  die  hier  gegenüber  dem  Milieu  der 
Naturhöhlen  und  der  Kulturhöhlen  besteht.  Um  einen  Massstab  für  die 
relative  Artenarmut  des  Mylonobios  zu  gewinnen,  habe  ich  berechnet,  dass 
der  Mühlenbiozoenose  nur  etwa  1,38  %  der  deutschen  Käferfauna  angehö¬ 
ren,  dagegen  dem  räumlich  beschränkten  und  stark  spezialisierten  Step¬ 
penheidebiotop  von  Bellinchen  ca  6^. 

An  dem  ersten  biozoenotischen  Prinzip  von  Monard  hat  Thieneman 
eine  sehr  berechtigte  Kritik  geübt  und  es  in  folgende  neue  Fassung  ge¬ 
bracht  :  Je  variabler  die  Lebensbedingungen  einer  Lebensstätte,  um  so 
grösser  ist  die  Artenzahl  der  zugehörigen  Lebensgemeinschaft.  Dieses 
Prinzip  wird  von  Thienemann  durch  das  2.  Biozoenotische  Grundprinzip 
ergänzt  :  Je  mehr  sich  die  Lebensbedingungen  eines  Biotops  vom  normalen 
und  für  die  meisten  Organismen  optimalen  entfernen,  um  so  artenärmer 
wird  die  Biozoenose,  um  so  characteristischer  wird  sie,  in  um  so  grösserem 
Individuenreichtum  treten  die  Arten  auf. 

Hiermit  kommen  wir  wieder  auf  unser  praktisches  Arbeitsgebiet  zurück. 
Ich  erinnere  hier  an  die  Massenhaftigkeit  des  Auftretens  von  Artemia 
salina  als  einzige  Form,  die  in  Tümpeln  mit  hochkonzentriertem  Salzwas¬ 
ser  leben  kann.  Ebenso  beherrscht  an  manchen  Stellen  der  Mühlen,  beson¬ 
ders  den  Fallrohren,  Elevatoren  u.  a.  Orten  mit  starker  Luftbewegung 
die  Mehlmotte  das  Feld  ohne  Konkurrenten.  Gerade  diese  Eignung,  an 
Biotopen  mit  ganz  extremen  Lebensbedingnngen  leben  zu  können,  also 
ihre  grosse  ökologische  Valenz  in  dieser  Richtung,  erklärt  teilweise  das 
Massenauftreten  der  Mehlmotte,  das  sie  zum  gefährlichsten  Mühlenschäd¬ 
ling  werden  Hess. 
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CINQUIÈME  SECTION 

ENTOMOLOGIE  MÉDICALE  ET  VÉTÉRINAIRE 


SUR  LA  RARETÉ  DE  «  ORNITHODORÜS  ERRATICÜS  »  LUCAS 

(=  O.  maroccinus  Velu) 

DANS  LE  SAHARA  ORANAIS 

PAR 

H-  FOLEY  ET  L.  PARROT- 

(Alger) 


Nous  avons  signalé,  en  1929,  l’existence  de  Ornithodorus  erraticus  Lucas 
(=  O.  marocanus  Velu)  dans  le  Sahara  oranais,  à  Beni  Ounif  de  Figuig, 
tout  près  de  la  frontière  algéro-marocaine  !(1).  O.  erraticus  propageant  une 
fièvre  récurrente  de  l’homme,  la  fièvre  récurrente  espagnole,  il  y  avait  in¬ 
térêt  à  préciser,  d’une  part,  la  répartition  et  la  fréquence  de  cet  Ixode  dans 
la  région,  et  à  rechercher,  d’autre  part,  si  les  exemplaires  qu’on  y  pouvait 
recueillir  étaient  naturellement  infectés  par  Spirochaeta  hispanicum.  C’est 
à  quoi  nous  nous  sommes  attachés  à  l’occasion  de  plusieurs  séjours  que 
nous  avons  faits  à  Beni  Ounif  pendant  les  trois  dernières  années  et  en 
avril  1932. 

Les  premiers  Ornithodores  que  nous  avons  récoltés  (trois  nymphes) 
avaient  été  trouvés,  en  avril  1929,  dans  un  terrier  de  petit  Rongeur  sauvage  (2). 
Ce  terrier,  de  quatre  centimètres  d’ouverture  environ,  était  creusé  dans  un 

V 

(1)  Bulletin  Société  de  Pathologie  exotique ,  t.  22,  1929,  p.  436. 

(2)  La  faune  des  petits  Rongeurs  sauvages,  terricoles  ou  saxicoles,  de  la  région  com¬ 
prend,  d’après  les  déterminations  de  M.  H.  Heim  de  Balsac  : 

Gerbillus  gerbillus  hirtipes  Lataste, 

Dipodillus  garamantis  Lataste, 

Dipodillus  dodsoni  Thomas, 

Jaculus  jaculus  sefrius  Thomas, 

Mariones  lybicus  schousboei  Loche, 

Ctenodactylus  joleaudi  H.  de  Balsac. 

[70S]  Ve  congrès  intern  entom.,  1932. 


45 


706 


II.  FOLLET  ET  L.  PARROT 


amas  de  terre  meuble  formé  par  les  vents  au  bas  d'un  petit  mur  en  pierre 
sèche  (obstacle  de  cavalerie)  dans  la  plaine,  désertique,  de  Beni  Ounif,  à 
cinq  cents  mètres  au  Nord-ouest  du  village  européen.  Détruit  en  partie 
par  la  fouille,  il  était  reconstitué  en  décembre  1929;  nous  y  avons  vainement 
recherché  les  Ornithodores  à  ce  moment.  Il  n’existait  plus  en  décembre  1930. 
En  avril  1931,  un  terrier  nouveau,  de  mêmes  dimensions  que  le  précédent, 
s’ouvrait  de  l’autre  côté  du  mur  et  contenait  12  O.  erraticus  adultes.  Ces 
exemplaires,  broyés,  puis  inoculés  à  deux  cobayes  et  à  deux  souris  blanches, 
ne  les  ont  pas  infectés.  En  avril  1932,  toute  trace  de  galerie  avait  disparu. 

Nous  avons,  en  outre,  fouillé  une  centaine  de  terriers  semblables,  dans  la 
plaine  de  Beni  Ounif  —  ils  y  abondent,  en  effet,  surtout  à  la  base  des  touffes 
de  Zizyphus  lotus  —  ou  d’abris  de  Cténodactyles  ( Goundis )  sur  les  collines 
environnantes,  jusqu’à  une  distance  de  trois  kilomètres  tout  autour  du 
village.  Nous  n’y  avons  pas  trouvé  d’Ornithodores. 

Ces  constatations  tendent  à  montrer  que  O.  erraticus  est  très  rare  dans 
la  région  explorée.  La  localisation  des  exemplaires  recueillis  en  un  seul 
point,  loin  de  toute  habitation  humaine,  l’absence  d’infection  spirochrétienne 
chez  ces  exemplaires  permettent  de  penser  que  O.  erraticus  ne  joue  aucun 
rôle  pathogène  à  l’égard  de  l’homme,  à  Beni  Ounif.  De  fait,  les  cas  de 
fièvre  récurrente  que  l’un  de  nous  a  eu  l’occasion  d’étudier  jadis  dans  la 
localité  n’ont  jamais  revêtu  l’allure  clinique  de  la  fièvre  récurrente  espagnole. 

[Institut  Pasteur  d'Algérie ). 


LES  ORNITHODORES  DES  COLONIES  ITALIENNES 

DE  L’AFRIQUE  DU  NORD 

ESPÈCES,  LOCALITÉS  OU  ILS  ONT  ÉTÉ  RENCONTRÉS, 
MALADIES  QU’ILS  TRANSMETTENT 

PAR 

JOSEPH  FRANCHINI 

(Modena,  Italie) 


Pendant  ces  dernières  années,  où  les  études  entomologiques  se  sont 
intensifiées  dans  nos  colonies,  et  pour  une  bonne  partie  de  la  part  des 
élèves  de  l’Institut  de  Pathologie  coloniale  de  Modena,  on  a  découvert  de 
nouvelles  espèces  d’Ixodides  et  signalé  de  nouveaux  foyers,  en  dehors  de 
ceux  déjà  indiqués. 

Pour  ce  qui  regarde  les  colonies  italiennes  du  Nord  de  l’Afrique,  d’après 
les  études  du  soussigné  et  d’autres  chercheurs  d  Or.  moubata  (Brezzi),  il 
résulte  qu’en  Tripolitaine  les  foyers  d’Ornithodores  signalés  à  ce  jour, 
étaient  localisés  à  Gadhàmes  par  la  découverte  d’un  Ornithodore  du  groupe  ' 
labor ensis  capturé  par  le  Dr  Gaspare  Lodato  (1926)  et  ensuite  à  Tgutta  (1927), 
catalogué  par  le  L)r  Franchini.  En  Cyrénaïque  jusqu’à  présent  on  reconnaît 
YOrn.  savignyi  dans  l’Oasis  de  Giarabub,  d’après  les  envois  du  Lieutenant- 
Colonel  Med.  Cadeddu,  à  l’Institut  de  Pathologie  coloniale,  à  Gialo  (Tavat- 
tari),  à  Augila  et  Marada  (Rondelli). 

L’Ornithodore  du  groupe  lahorensis ,  et  cela  d’après  les  informations  du 
Dr  Lodato,  se  rencontre  dans  le  sable  et  attaque  l’homme  et  même  les  ani¬ 
maux,  brebis  et  gazelles,  sur  qui  il  produit  des  nodules  sous-cutanés  très 
visibles.  Les  Ornithodores  du  groupe  lahorensis  de  Gadhàmes  comme 
•ceux  de  Tgutta  sont  désignés  par  les  indigènes  sous  les  noms  «  Tbbia  »  où 
«  Tebbia  »  et  sont  très  redoutés  à  cause  de  leur  piqûre.  Les  tiques  susdites 
piquent  de  nuit  et  ne  peuvent  être  capturées  que  durant  la  nuit.  Pendant  le 
jour  elles  sont  dans  le  sable,  dans  le  sol,  cachées  dans  le  mur,  le  sol  des 
cabanes,  des  grottes,  dans  les  crevasses  des  murs,  etc. 

Au  mois  de  nov.  1929  le  Dr  Taddia  à  signalé  en  Cyrénaïque  à  Porto  Bardia 
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la  même  tique,  semblable  à  celle  du  Dr  Lodato  de  la  Tripolitaine.  Ainsi  qu’il 
résulte  d’une  publication  faite  par  le  Dr  Franchini  et  le  Dr  Taddia,  la  tique 
se  trouve  dans  les  grottes  à  fond  sablonneux,  le  long  des  torrents,  retraite 
habituelle  des  rongeurs,  et  même  des  chacals,  des  hyènes,  etc.  Dans  ces 
grottes,  situées  surtout  en  Marmarique,  dans  la  zone  entre  Marsa  Luck  et 
les  confins  d’Egypte,  se  retirent  les  bergers  durant  les  intempéries  et  sur¬ 
tout  pour  y  passer  la  nuit.  La  tique  dénommée  par  les  indigènes  et  rambda  » 
a  des  habitudes  essentiellement  nocturnes  et  ne  peut  être  capturée  que  la 
nuit.  Ainsi  qu’il  résulte  des  travaux  sus-indiqués,  l'Ornithodore  par  ses 
piqûres  produit  un  prurit  intense,  des  nodules  sous-cutanés,  quelquefois  de 
volumineux  abcès  et,  si  la  blessure  est  cautérisée,  elle  ne  produit  aucun 
effet;  autrement,  après  une  courte  incubation,  il  se  produit  parfois  un  cadre 
clinique  non  encore  décrit  dans  nos  Colonies  du  Nord-Africain  et  qui  corres¬ 
pond  au  cadre  de  la  «  fièvre  delà  piqûre  de  tique  »  déjà  étudié  spécialement 
dans  les  régions  tropicales. 

Quant  à  la  classification  de  la  tique,  le  Dr  Rondelli  Tonelli,  qui  en  reçut 
une  partie,  jugea  qu’il  s’agissait  d’une  nouvelle  espèce  non  encore  décrite 
dans  l’Afrique  du  Nord  Italien  et  appelée  par  lui  Orn.  franchini,  n.  sp.  ; 
il  l’a  identifiée  avec  les  tiques  de  Gadhàmes  et  de  Tgutta  en  Tripolitaine 
déjà  considérée  comme  du  groupe  lahorensis.  Nous  verrons  dans  la 
suite,  comment  dans  un  récent  travail  le  Dr  Roubaud  tend  à  identifier  Y  Orn.. 
franchini  avec  Y  Orn.  foleyi  du  Sud-Algérien,  décrit  par  Parrot  en  1928. 

Dans  les  tiques  recueillies  par  l’expédition  Patrizi  dans  l’Oasis  deKoufra 
en  Cyrénaïque,  mai-juillet  1931,  le  Dr  Tonelli-Rondelli  a  déterminé  Y  Orn. 
franchimi.  Dans  le  travail  on  ne  trouve  aucun  détail  sur  les  habitudes  de 
ces  tiques  et  sur  leur  éventuelle  pathogénie  dans  l’Oasis  de  Koufra.  Dans  la 
séance  du  9  déc.  1931  de  la  Société  de  Pathologie  exotique,  le  Dr  Roubaud* 
et  le  Dr  Colas-Belcour  ont  fait  une  communication  portant  le  titre  «  Etude 
sur  les  Ornithodores  du  groupe  lahorensis  dans  l’Afrique  du  Nord. -Descrip¬ 
tion  d’O.  delanoei,  n.  sp.  » 

Le  soussigné  sur  la  demande  du  Dr  Roubaud  lui  envoya  2  exemplaires  de 
Y  Orn.  franchimi  et  après  examen  des  échantillons,  les  précédents  auteurs 
ont  conclu  que,  selon  toutes  les  probabilités  Y  Orn.  franchimi  n’est  autre 
que  Y  Orn.  foleyi,  n.  sp.  décrit  par  Parrot  sur  un  exemplaire  recueilli  par 
Folei  dans  le  Sahara  Algérien,  chez  les  Touareg  de  l’IIoggar.  J’ai  dit  plus 
haut  qu’il  est  probable  que  la  classification  àeYOrn.  foleyi-Orn.  franchimi 
n’est  pas  définitive  surtout  étant  donné  que  Y  Orn.  franchimi  est  toujours 
plus  grand  que  le  folei.  Les  deux  exemplaires  vivants  que  nous  gardons  au 
Laboratoire  ont  les  dimensions  suivantes  :  10  mm.  de  long  sur  G  de  large; 
8  mm.  de  long  sur  4  de  large.  De  toute  manière  le  fait  qu’il  importe  de  signa¬ 
ler  c’est  qu’avant  le  Dr  Parrot  et  par  conséquent  les  Drs  Roubaud  et  Colas- 
Belcour,  le  Dr  Franchini  (1927),  «  IIIo  Note  entomologique  sur  les  Colonies 
italiennes.  Archives  It.  de  Sciences  médicales-coloniales  N°  7-27  »)  avait  décrit 
un  Ornithodore  du  groupe  lahorensis,  capturé  par  le  Dr  Lodato  aux  environs. 
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«de  Gadhàmes  en  Tripolitaine  (1926).  Cet  Ornithodore  fut  par  la  suite  étudié 
en  1930  par  le  Dr  Rondelli.  Que  l’Ornithodore  en  question  soit  très  sem¬ 
blable  à  X Orn.  lahorensis,  cela  a  été  confirmé  par  les  Drs  Roubaud  et  Colas- 
Belcour  qui  ont  en  outre  décrit  une  espèce  d 'Orn.  delanoei ,  n.  sp.  recueilli 
par  ce  dernier  dans  les  terriers  du  porc-épic  au  Maroc.  Selon  toute  évidence 
c’est  au  Dr  Franchini,  et  non  à  d’autres,  qu’il  doit  être  reconnu  avoir,  pour  le 
premier,  signalé  la  présence  d’un  Ornithodore  du  groupe  lahorensis  dans 
¡l’ Afrique  du  Nord. 

On  sait  que  Y Ornithodorus  lahorensis,  espèce  propre  de  l’Inde,  et  de 
l’Asie  Centrale,  avait  été  décrit  par  Vogel  dans  l’Asie  Mineure  à  Angora,  mais 
en  aucun  autre  endroit.  Du  reste  le  Dr  Franchini,  n’étant  pas  entomologiste, 
pour  avoir  la  confirmation  de  sa  détermination  de  l’Ornithodore  du  groupe 
lahorensis  de  l’Oasis  de  Gadhàmes,  il  envoyé  en  1927,  trois  exemplaires 
nouvellement  expédiés  par  le  D'  Lodato,  au  Dr  Warburton  de  l’Institut 
Molteno  de  Cambridge,  qui,  vu  que  les  exemplaires  ne  lui  parvinrent  pas  en 
état  de  parfaite  conservation,  répondit  qu’il  s’agissait,  selon  toute  probabi¬ 
lité,  d  Orn.  du  groupe  lahorensis.  Sur  le  cycle  de  développement  de  YOrn. 
franchini  nous  ne  pouvons  dire  que  fort  peu  de  chose,  vu  qu’il  y  a  seulement 
deux  mois  j'ai  pu  avoir,  grâce  à  l’amabilité  du  Dr  Lodato,  deux  exemplaires 
vivants;  bien  que  mis  dans  un  milieu  propice  à  leur  développement,  ils 
n'ont  jusqu’à  ce  jour  déposé  leurs  œufs,  et  cela  contrairement  aux  autres 
Orn.  savignyi,  moubata ,  qui  nous  ont  donné  des  éclosions  à  l’Institut. 

Discussion.  —  MM.  Roubaud  et  Colas-Belcour  font  remarquer  que  Y  Or- 
nithodorus  foleyi  n’étant  connu  que  par  ce  seul  exemplaire  on  ne  peut  faire 
état  des  différences  de  taille  entre  cette  espèce  et  Y  O.  franchini.  Pour  tous 
les  autres  caractères  ces  deux  espèces  se  montrent  nettement  identiques. 

Recherches  expérimentales  et  maladies  éventuelles  transmises  par  YOrn. 

franchini ,  et  d’autres  Ornithodores,  recueillis  dans  les  Colonies  italien¬ 
nes  du  Nord-Africain. 

Comme  il  m’a  été  impossible  jusqu’à  ce  jour  de  posséder  un  certain  nom¬ 
bre  d’exemplaires  vivants  de  YOrn.  franchini  pour  pouvoir  inoculer  leur 
contenu  intestinal  à  des  animaux,  je  me  suis  limité  à  injecter  les  déjections 
et  la  secrétion  coxale,  dans  le  péritoine  de  jeunes  rats,  mais  jusqu’à  présent 
l’examen  répété  de  leur  sang  ne  m’a  révélé  aucun  parasite  et  mes  rats  jouis¬ 
sent  d’une  excellente  santé. 

r 

Etant  donné  le  fait  que  YOrn.  franchini  se  nourrit  assez  bien  sur  les  ani¬ 
maux,  j’ai  fait  piquer  des  rats,  des  cobayes,  des  lapins,  des  singes  par  la 
tique  et  j’ai  rencontré  assez  fréquemment,  surtout  sur  les  cobayes,  une  tache 
rougeâtre  àia  place  de  la  piqûre.  Pour  reconnaître  en  outre  si  Y  Orn.  savi¬ 
gnyi  de  Gadhàmes  et  Edri  et  Y  Or.  moubata  de  Gadhàmes  et  des  alentours 
étaient  infectés  spontanément  de  Spirochétose  récurrente,  nous  avons  ino¬ 
culé  à  des  jeunes  souris  et  rats  le  contenu  intestinal  de  plusieurs  tiques  en 
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élevage,  mais  ces  animaux  (trois  mois"* se  sont  déjà  écoulés)  n’ont  jamais 
montré  à  l’examen  microscopique  de  leur  sang  des  spirochètes  où  d’autres 
parasites.  Les  susdites  tiques  s’infectent  toutefois  en  les  faisant  piquer  sur 
des  rats  infectés  de  récurrente  africaine.  Dans  le  travail  du  Dr  Pahrot  on 
trouve  écrit  que  Y Orn.  foleyi  se  rencontre  dans  le  sable,  pique  l’homme 
et  les  animaux  (dromedaires).  Chez  l’homme  la  piqûre  produit  une  lésion 
locale  que  les  indigènes  de  l’Hoggar  comparent  à  un  furoncle  où  à  un 
ulcère  syphilitique. 

Également  l’Orn.  de  Gadhàmes,  T gutta,  Porto  Bardia,  il  produit  souvent, 
par  sa  piqûre,  des  lésions  locales,  inflammations  et  même  des  nécroses  ainsi 
qu’il  nous  a  été  signalé  par  les  Drs  Taddia  et  Lodato.  Ce  dernier  m’a  écrit, 
ces  jours  derniers,  qu’un  indigène  piqué  par  Y  Orn.  franchini,  au  cou  a  eu 
une  forte  inflammation  locale  qui  a  duré  plusieurs  jours  précédée  d’une 
intense  prurit  au  lieu  de  la  piqûre. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  spirochétose  récurrente  chez  l’homme  dans 
l’Afrique  du  Nord  italienne  nous  n’avons  connaissance  que  d’un  cas,  confirmé 
microscopiquement  sur  un  blanc  à  Barce,  près  de  Bengasi  en  Cyrénaïque* 
et  déjà  publié  dans  les  Archives  It.  des  Sciences  médicales  coloniales  par 
le  Prof.  Vernoni,  et  d’un  autre  cas  à  Giarabub  signalé  par  le  Dr  Cultrera; 
un  autre  auteur  croit  avoir  observé  d’autres  cas  ailleurs,  mais  seulement 
par  observation  clinique,  dont  un  sur  un  officier  italien  méhariste  prove¬ 
nant  de  la  zone  de  Gadhames  en  Tripolitaine,  et  un  autre  cas  sur  un  sous- 
officier  des  Spahis. 
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MYIASE  MORTELLE  DU  POUSSIN 
DE  PIGEON  RAMIER 

(i Columba  palumba  L.) 


PAR 

H.  HEIM  DE  BALSAC 

(Paris) 


Une  myiase  mortelle  se  rencontre  chez  le  poussin  du  Pigeon  ramier;  nous 
l’avons  constatée,  dans  l’Est  de  la  France  (Forêt  de  Buré  d  Orval,  Meurthe- 
et-Moselle)  à  l’automne  :  nous  rencontrons,  au  pied  d’un  gros  Hêtre,  à  la 
mi-septembre,  un  jeune  Ramier,  de  seconde  nichée,  tombé  du  nid.  L  oiseau 
se  débat  à  terre,  exhalant  une  odeur  de  gangrène  très  prononcée;  le 
plumage  du  ventre  est  souillé  de  déjections  ;  une  plaie  gangréneuse  occupe 
tout  le  pourtour  de  l’anus;  en  soulevant  les  plumes  périanales,  on  voit 
grouiller,  dans  la  plaie  et  sous  la  peau  abdominale,  des  asticots.  Rapporté 
au  laboratoire,  l’oiseau  expire  au  bout  de  peu  de  temps.  La  plaie  périanalc 
s’étend  sur  une  large  surface,  présente  du  crépitement,  et  offre  le  tableau 
d’un  cas  de  gangrène  gazeuse.  Des  décollements  lointains  ont  disséqué  la 
sangle  abdominale;  la  pression  fait  sortir  de  nombreuses  larves  de  Diptères; 
l’animal  est  donc  dévoré  vivant  par  des  larves  de  mouches,  ayant  pénétré 
par  la  région  périanale.  On  est  en  droit  de  parler  d  une  myiase  à  torme 
gangréneuse  putride.  (Le  cadavre  de  l’animal  est  présenté  au  Congrès 
accompagné  des  Diptères  parasites.) 

Les  larves,  extraites  du  cadavre,  sont  placées  dans  la  masse  intestinale 
d  un  Moineau,  fraîchement  tué  ;  elles  y  continuent  leur  évolution  et  se  met¬ 
tent  en  pupes  fin  septembre.  Conservées  sur  terre  humide,  en  serre  d  expé¬ 
rience,  ces  pupes  éclosent,  au  printemps  suivant,  en  avril. 

L’imago,  soumis  à  la  détermination  du  D1  Villeneuve  de  Janti,  est 
reconnu  par  lui  comme  :  Tephrochlamys  flavipes  Zett.,  espèce  très  rare, 
considérée  comme  saprophage.  On  obtient  d  ailleurs  d  éclosion  un  autre 
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Diptère  :  Hydrotaea  dentipes  F.,  qui  parasitait  en  même  temps  le  Pigeon. 
\  raisemblablement  1  une  des  espèces  a  été  le  parasite  primordial,  attaquant 
le  premier  1  oiseau,  1  autre  n  ayant  exercé  qu’un  parasitisme  secondaire;  les 
larves  des  deux  espèces,  trouvées  de  façon  concomitante  dans  la  plaie,  il  est 
impossible  de  déterminer  le  parasite  initial. 

Il  est  assez  remarquable  de  constater  que  la  date  d’éclosion  des  mouches, 
dont  les  larves  ont  été  recueillies  en  automne,  coïncide  avec  l’époque  de  pre¬ 
mière  nidification  du  Pigeon  ramier;  ce  qui  porterait  à  supposer  qu’il  y  a 
adaptation  du  Diptère  à  l’oiseau. 

Nous  n  avons  pas  pu  établir  qu’une  première  génération  de  Diptères 
évolue  en  parasitant  la  première  nichée  de  Ramier  en  mai.  Mais  il  y  a  vrai¬ 
semblance  que  semblable  génération  soit  suivie  d’une  deuxième,  à  ponte 
automnale,  sur  Ramier  de  seconde  nichée. 

Cette  myiase  du  Ramier  ne  doit  pas  être  un  fait  isolé;  le  Prof.  Hesse,  de 
Dijon,  nous  a  appris  qu’il  avait  eu  l’occasion  de  constater,  dans  sa  région, 
la  destruction  fréquente  des  seconde  ou  troisième  nichées  de  petits  oiseaux 
Par  des  larves  de  Diptères  parasites  (notamment  :  Lucilia  caesar[K).  En  ce 
qui  concerne  ce  dernier  diptère,  il  s’agit  d’un  passage  de  la  vie  saprophyte  à 

a  \ie  parasitaire  caractérisée;  cette  mouche  verte  de  la  viande  étant  essen¬ 
tiellement  un  Diptère  nécrophage. 

En  ce  qui  concerne  Tephrochlamys  flavipes  et  Hydrotaea  dentipes,  la 
question  se  pose  de  savoir  si  ces  Diptères  ne  sont  pas  saprophages  dans  les 
fientes  du  nid  de  première  nidification  du  Ramier  et  si  elles  ne  passent  pas 
a  la  vie  parasitaire,  uniquement  sur  les  couvées  ultérieures  de  Pigeon. 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  trouve  dans  le  parasitisme,  obligé  ou  secondaire, 
des  Diptères  sus-nommés,  un  facteur  de  limitation  de  fécondité  d’une  espèce 
uvienne.  Les  deuxièmes  nichées,  si  tant  est  que  les  premières  restent  indem¬ 
nes,  doivent  être  fréquemment  anéanties  par  le  parasitisme.  Nous  avons 
constaté  que  le  Pigeon  Ramier  faisait,  de  temps  à  autre,  une  deuxième 
nichée,  dans  le  nid  même  qui  avait  servi  à  la  première.  On  peut  se  deman¬ 
di  i  si  de  tels  cas  de  nidification  répétée  dans  le  même  nid  ne  favorisent  pas 
l«i  contamination  de  l’oiseau  par  le  Diptère. 

La  myiase  dont  nous  venons  de  résumer  l’évolution  est  bien  différente 
de  1  attaque  des  Poussins  de  petits  oiseaux  dans  le  nid,  par  des  larves  de 
Diptères  suceurs  de  sang,  notamment  Phormia  azurea  Fallen,  que  nous 
avons  élevée,  extraite  des  nids  de  Pouillot  ( Phylloscopus ),  de  Bergeronette 
gnse  [Motacilla  alba),  de  Rouge  queue  (. Phoenicurus  ochrurus),  etc,. 

vJnñlíw  /galement  :  Dr,  E'  ?ESSE’  BIo1°9'  Cenlralblalt,  t.  28,  1908,  p.  757-758.  L’auteur  a 
visdvorus  CaCSar  SUr  leS  pIUmeS’  Ia  langue  et  dans  la  £°rSe  d’une  Jeune  grive  Turdw 


SUR  LA  PHYTOPHAGIE 

DES  LARVES  DE  «  PHLEBOTOMUS  PAPATASI  » 

PAR 

L.  PARROT 

(Alger) 


On  sait,  depuis  les  premières  observations  de  B.  Grassi,  que  les  larves 
des  Phlébotomes  se  nourrissent  de  «  détritus  organiques  »  qui  ne  sont  pas 
dans  un  état  de  putréfaction 
active,  et  «  quelquefois  aussi, 
d’ Algues  unicellulaires  ».  Au 
laboratoire,  on  les  élève,  sans 
grande  difficulté,  sur  des  mi¬ 
lieux  divers  contenant  de  pa¬ 
reils  détritus,  d’origine  ani-  j 
male  ou  végétale  :  excréments 
de  lézards,  de  lapin,  de  chèvre, 
terreau  de  jardin,  additionné 
ou  non  de  sang  desséché,  etc... 

Nous  avons  pu  constater  que 
les  larves  de  Phlebotomus  pa- 
patcisi  (Scop.)  à  tous  les  stades 
se  nourrissent  avidement,  en 
captivité,  de  débris  purement 
végétaux  comme  les  feuilles 
tombées  et  sèches  des  arbres 
(orme,  platane,  par  exemple). 

Les  larves  jeunes  n’entament 
qu’une  face  de  ces  feuilles;  les 
larves  aux  3°  et  4e  stades  les 

perforent  et  les  dévorent  entièrement,  à  l’exception  des  nervures  (voir  la 
figure).  L’appétence  qu’elles  marquent  pour  cette  nourriture  ne  laisse  pas 
de  doute  que  celle-ci  forme,  dans  la  nature,  le  fond  ordinaire  de  leur  alimen¬ 
tation;  par  là  s’explique,  selon  toute  vraisemblance,  l’abondance  habituelle 
eie  Phlebotomus  pap  alasi  —  et  d’autres  espèces  de  Phlébotomes  —  au  voi- 


Fig.  1.  —  Feuilles  d’orme  ( Ulmus  ccimpeslris)  dé¬ 
vorées  par  des  larves  de  Phlebotomus  papaiasi 
Scop. 
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sinage  des  jardins,  des  parcs  et  dans  les  lieux  boisés.  En  revanche,  les  feuilles 
vertes  ne  leur  conviennent  point. 

En  utilisant  exclusivement  des  feuilles  d’orme  ou  de  platane  placées,  en¬ 
tières  ou  fragmentées,  au  fond  de  vases  en  terre  poreuse  (petits  pots  à  fleurs), 
nous  avons  très  facilement  obtenu  le  développement  complet  de  P.papatasi , 
avec  une  proportion  de  naissances  supérieure  à  celle  que  les  autres  milieux 
nutritifs  nous  donnaient  d’habitude.  Il  y  a  donc  là  un  procédé  d’élevage 
simple,  commode  et  fructueux. 


[Institut  Pasteur  d'Algérie) 


APERÇUS  EXPÉRIMENTAUX  SUR  LES  RACES  TROPHIQUES 
ET  BIOLOGIQUES  DE  L’ANOPHELES  MACULIPENNIS 

PAR 

E.  ROUBAUD 

(Institut  Pasteur,  Paris) 


Depuis  que  j’ai  formulé,  sur  les  bases  biologiques  et  trophiques  que  l’on 
connaît,  ma  thèse  de  la  déviation  zoophile  anophélienne,  comme  facteur 
essentiel  de  la  régression  spontanée  du  paludisme  dans  l’Europe  agricole, 
l’étude  des  différenciations  raciales  susceptibles  d’être  manifestées  par 
VA.  maculipennis,  dans  les  différentes  régions  de  sa  zone  d  habitat,  a  été 
poussée  très  activement.  Ce  sont  les  belles  recherches  de  Missiroli  et 
Hackett  qui,  après  celles  de  Grassi,  ont  confirmé  sur  le  terrain  les  diffé¬ 
rences  de  comportement  anthropophile  et  zoophile  des  Anophèles  italiens. 
Ce  sont  les  remarquables  investigations  des  savants  hollandais,  Swellen- 
grebel  et  ses  collaborateurs  de  Buck  et  Schoute,  celles  de  P.  H.  van  Thiel 
qui  ont  mis  en  évidence  l’existence  de  deux  types  anophéliens  dans  les 
Pays-Bas,  l’un,  à  ailes  longues  ou  grande  forme,  qui  n’apparaît  pas  suscep¬ 
tible  d’intervenir  dans  la  transmission  palustre  locale,  l’autre  à  ailes  courtes 
( atroparvus  de  van  Thiel)  qui  jouerait  le  principal  role  à  cet  égaid.  Ce 
sont  les  recherches  de  Falleroni,  de  La  h  ace  tendant  à  situei  dans  les 
caractères  morphologiques  des  œufs,  les  bases  de  différenciation  de  races 
diverses  parmi  les  groupements  de  maculipennis. 

Quel  que  soit  l’intérêt  des  précisions  morphologiques  que  l’on  a  tenté  de 
verser  dans  le  débat,  comme  critérium  de  différenciation  des  îaces  dapics 
la  morphologie  des  œufs,  des  soies  larvaires,  de  l’hypopyge,  la  valeur  pra¬ 
tique  des  minimes  caractères  invoqués  ne  m  apparaît  pas  très  grande.  Si 
l’on  se  place,  en  particulier,  comme  nous  l’avons  fait,  au  point  de  vue  de  la 
grande  question  de  l’Anophélisme  sans  paludisme,  il  est  à  craindie  que  les 
précisions  de  détail  que  l’on  s’efforce  d’introduire  dans  la  question,  telles 
que  celles  de  la  morphologie  des  œufs,  ne  lassent  perdre  de  vue  les  caiacté- 
ristiques  essentielles  du  problème. 
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Comme  je  l’ai  indiqué,  l’essence  de  la  question  de  l’Anophélisme  sans 
paludisme  réside  dans  les  données  fondamentales  suivantes  : 

Io  II  existe  des  races  d’A.  mnculipennis  différenciées  et  sélectionnées 
dans  le  sens  zoophile,  tandis  que  d’autres  ne  le  sont  pas. 

2°  Les  races  à  zoophilisme  indifférencié  sont  des  races  dont  l’armement 
maxillaire  est  aussi  indifférencié,  si  on  le  compare  à  l’armement  maxillaire 
plus  complet  des  races  franchement  zoophiles. 

Ce  sont  là,  à  mon  point  de  vue,  les  deux  éléments  fondamentaux  de  la 
thèse  que  je  soutiens.  Ils  sont  complémentaires  l’un  de  l’autre  en  ce  sens 
que  si,  par  l’expérience,  on  peut  démontrer  que  tel  peuplement  anophélien 
de  maculipennis  attaque  les  humains  de  préférence  aux  animaux,  l’étude  de 
l’indice  maxillaire  devra  révéler  que  ce  peuplement  est  un  peuplement  à 
indice  maxillaire  faible,  c’est-à-dire  paucidenté.  Inversement,  si  un  peuple¬ 
ment  anophélien  se  caractérise  comme  nettement  zoophile,  l’indice  maxil¬ 
laire  révélera  chez  lui  un  armement  maxillaire  bien  différencié. 

Au  point  de  vue  épidémiologique,  on  devra  constater  que  dans  les  régions 
où  s’observe  un  paludisme  sévère,  nettement  transmis  pendant  la  période 
épidémique  du  printemps  à  l’automne,  prédominent  des  peuplements 
anophéliens  à  zoophilisme  indifférencié. 

En  dehors  de  ces  notions  fondamentales,  puisqu’elles  sont  l’expression 
directe  de  la  thèse  de  la  déviation  animale  comme  principal  facteur  de  la 
disparition  du  paludisme  dans  les  régions  de  l’Europe  agricole,  d’autres 
questions  qui  ont  été  soulevées  par  les  recherches  des  auteurs  néerlandais 
méritent  également  d’attirer  l’attention. 

Parmi  les  groupements  d’Anophèles  manifestant  des  préférences  zoophiles, 
certaines  particularités  biologiques  de  race  peuvent  être  de  nature  à  faire 
échec  à  la  protection  animale  jusqu’à  un  certain  point,  en  permettant,  par 
exemple,  la  transmission  hivernale,  c’est-à-dire  la  transmission  du  palu¬ 
disme  en  dehors  de  la  période  épidémique  normale.  Ce  point  de  vue  est 
évidemment  plus  secondaire  ¡puisqu’il  ne  concerne  plus  qu’une  transmis¬ 
sion  exceptionnelle  ou  résiduelle  de  l’infection.  Il  n’en  est  pas  moins  inté¬ 
ressant  à  considérer. 

C  est  avant  tout  par  l’étude  biologique  rationnelle  des  Anophèles  des  diffé¬ 
rents  peuplements  que  l’on  pourra  mettre  en  évidence  les  caractères  les 
plus  certains  de  la  différenciation  des  races  locales,  et  en  même  temps  les 
plus  importants  au  point  de  vue  pratique.  Les  races  d'Anophèles,  zoophiles 
ou  non,  doivent  être  jugées  avant  tout  biologiquement.  Le  point  de  vue 
morphologique  est  ici  tout  à  fait  secondaire,  exception  faite  pour  les  données 
de  1  armement  maxillaire,  qui  sont  susceptibles  de  fournir  au  problème  des 
races  une  base  absolument  fondamentale,  ainsi  que  je  l’ai  maintes  fois 
affirmé. 

Ce  sont  les  conceptions  que  je  viens  d’exposer  qui  ont  servi  de  base  aux 
recherches  nouvelles  dont  j’exposerai  ici  sommairement  les  principaux 
résultats. 
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Je  me  suis  proposé  d’étudier  comparativement,  à  l’Insectarium,  dans  des 
conditions  d’élevage  identiques,  différentes  souches  géographiques  à' Ano¬ 
pheles  maculipenms  provenant  de  régions  diverses  de  l’Europe,  palustres 
ou  non,  afin  de  rechercher  s’il  est  possible  de  caractériser  par  l’éducation 
expérimentale  certaines  différences  biologiques  de  races  entre  les  divers 
peuplements. 

Afin  d  effectuer  ces  recherches  dans  des  conditions  aussi  comparables 
que  possible,  je  me  suis  adressé  aux  formes  hibernantes  du  moustique  et  j’ai 
rassemblé  en  plein  hiver,  à  l’Insectarium  de  l  lnstitut  Pasteur,  une  quinzaine 
de  souches  vivantes  dont  j’ai  poursuivi  systématiquement  l’étude  et  l’éle¬ 
vage,  dans  des  conditions  parfaitement  semblables. 

L’expérience  m’a  montré  que  l’hiver  était  la  saison  la  plus  favorable  pour 
grouper  les  souches  diverses  dans  un  même  centre  d’études.  En  hiver,  les 
femelles  supportent  aisément  le  transport  à  longue  distance  et  la  mortalité 
est  très  faible  au  cours  des  envois,  même  éloignés.  C’est  ainsi  que  j’ai  reçu 
par  avion,  grâce  à  la  toute  particulière  obligeance  du  Professeur  A.  Missi- 
ROLi,  plusieurs  centaines  de  maculipennis  originaires  de  Toscane  et  des 
Marais  Pontins.  Par  la  poste,  me  furent  adressés,  par  les  soins  du  Docteur 
S.  de  Buen  et  de  ses  collaborateurs,  des  lots  de  moustiques  vivants  pro¬ 
venant  de  différentes  provinces  d’Espagne  :  Cacéres,  Jaen,  Murcie, 
Huelva,  etc...  M.  le  Docteur  P.  H.  van  Thikl  a  eu  la  grande  amabilité  de 
me  faire  parvenir  de  Hollande,  à  différentes  reprises,  des  femelles  hiber¬ 
nantes  correspondant  aux  deux  types  ou  races  biologiques  distingués  par 
les  auteurs  néerlandais  dans  les  Pays-Bas  ;  M.  le  colonel  S.  P.  James  a  bien 
voulu  me  faire  un  envoi  d’Anophèles  des  environs  de  Londres,  et 
M.  Ritter  des  environs  de  Vienne;  M.  J.  Colas-Belcour  m’a  procuré  des 
maculipennis  de  Normandie.  Je  remercie  très  vivement  ici  ces  différentes 
personnalités  pour  leur  aimable  concours  et  leur  empressement  à  répondre 
à  mon  appel.  Enfin  ces  recherches  ont  été  complétées,  au  cours  de  cet  été, 
par  un  envoi  de  Moustiques  algériens  reçus  par  les  soins  de  l’Institut  Pas¬ 
teur  d’Algérie  et  de  mon  excellent  ami  le  Dr  G.  Bouet. 

J’exposerai  ci-après  les  premiers  résultats  qui  se  dégagent,  dès  à  présent 
pour  moi  d’une  manière  incontestable,  de  l’étude  in  vivo  et  de  l’éducation 
expérimentale  de  ces  différentes  souches  de  moustiques. 

I.  —  Les  races  trophiques  d’a.  maculipennis. 

J’ai  tout  d'abord  étudié  comparativement,  au  point  de  vue  de  leurs  réac¬ 
tions  trophiques,  les  différents  lots  d’Anophèles  en  question.  Je  dois  dire 
qu’au  début  de  mes  recherches  il  ne  m’apparaissait  guère  possible  de  pou¬ 
voir  différencier  utilement,  dans  les  conditions  étroites  et  obligatoirement 
faussées  de  la  captivité,  les  réactions  d’attraction  soit  anthropophiles,  soit 
zoophiles,  des  moustiques.  Contre  mon  attente,  une  expérimentation  pro¬ 
longée,  dans  les  conditions  que  je  vais  définir,  m’a  permis  de  reconnaître 
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quii  était  parfaitement  possible  de  distinguer  ces  réactions  à  coup  sûr. 

La  méthode  utilisée  était  la  suivante  :  les  moustiques  de  chaque  souche 
étaient  placés  dans  les  terrariums  vitrés  d’un  gabarit  uniforme,  de  40  X  40 
X  30  cm.  dont  je  me  sers  couramment  pour  l’éducation  expérimen¬ 
tale  des  moustiques.  Ces  appareils  sont  à  prise  d’air  latérale  et  pourvus 
d’une  manche  d’introduction  également  latérale.  Chaque  jour  on  introduisait 
au  contact  des  moustiques,  pendant  dix  minutes,  soit  la  main  et  l’avant- 
bras  humain,  soit  un  cobaye  tondu  sur  la  région  dorso-postéricure.  Le 
nombre  des  moustiques  venus  pour  piquer  soit  l’homme,  soit  1  animal, 
dans  les  délais  ci-dessus,  était  soigneusement  noté  et  le  temps  requis  pour 
le  déclenchement  de  l’attaque  de  chacun  des  moustiques  chronométré.  Les 
observations  étaient  répétées  tous  les  jours  de  la  même  manière  et  les 
résultats  obtenus  consignés  sur  des  graphiques  gradués  au  quart  de 
minute,  tels  que  ceux  qui  sont  figurés  ci-après  (fig.  1-8).  Sur  ces  graphiques, 
chaque  moustique  ayant  attaqué  l’homme  est  représenté  par  une  croix, 
l’attaque  du  cobaye  par  un  rond  noir. 

Afin  d’éviter  des  perturbations  possibles  dans  les  manifestations  d’attrac¬ 
tion  trophique  normale  des  insectes,  l’épreuve  de  la  main  et  l’épreuve  du 
cobaye  étaient  réalisées  alternativement,  mais  après  un  intervalle  respectif 
d’une  demi-heure.  Le  local  d’expérimentation  était  tenu  soigneusement  à 
l’abri  de  la  présence  de  tout  sujet,  animal  ou  humain,  en  dehors  des  moments 
d’expérimentation.  Ces  expériences  sur  l’attraction  trophique  étaient,  comme 
on  le  conçoit,  très  délicates;  il  importe  de  les  répéter  souvent,  en  se  mettant 
à  l’abri  autant  que  possible  des  influences  perturbatrices. 

Io  II  existe  deux  grands  groupements  trophiques  d’Anopheles  maculi- 

pennis,  les  groupements  zoophiles  et  les  groupements  anthropophiles. 

L’examen  des  différents  graphiques  reproduits  ci-après  révèle  nettement 
les  différences  exprimées  par  les  souches  expérimentées,  au  point  de  vue  de 
leurs  affinités  anthropophiles  ou  zoophiles.  Parmi  toutes  les  souches  sou¬ 
mises  à  l’épreuve,  trois  seulement,  celle  des  Marais  Pontins  (Tor  Tre  Ponti), 
celle  de  la  province  espagnole  de  Murcie  et  celle  d’Algérie,  manifestent  une 
électivité  absolue,  très  apparente,  pour  l’attaque  de  l’homme  (fig.  1-3).  On 
voit  en  effet  que  le  plus  grand  nombre  des  piqûres  sur  le  bras  humain  sont 
déclenchées  presque  immédiatement,  en  moins  d’une  minute,  tandis  que  la 
réponse  des  moustiques  à  l’égard  du  cobaye  est  généralement  beaucoup 
plus  tardive,  et  bien  moins  active.  En  fait,  la  réponse  d’agressivité  de 
ces  souches  à  l’égard  de  l’homme  fut  telle,  surtout  pour  les  femelles  origi¬ 
nelles  naturelles,  qu’il  a  été  difficile  de  maintenir  le  bras  dans  l’appareil 
pendant  plus  de  deux  minutes. 

Le  cobaye,  au  contraire,  était  parfois  complètement  délaissé;  l’intro¬ 
duction  de  la  main  sur  le  dos  de  l’animal  déclenchait  alors  une  attaque  sub¬ 
immédiate,  orientée  le  plus  souvent  sur  la  main  humaine  et  non  sur 
l’animal. 


RACES  DE  L/ ANOPHELES  MACULIPENNIS 


719 


Tableau  I 

Graphiques  des  réactions  trophiques  expérimentales  manifestées  par  trois 
faunes  paucidentées  typiques.  Les  -J-  expriment  les  attaques  prononcées  à 
l’égard  de  l’homme,  les  points  noirs  les  attaques  du  cobaye.  Les  temps  de 
réponses  sont  indiqués  horizontalement,  par  quart  de  minute.  Verticalement 
les  jours  divers  d’expérimentation. 


Fig.  1.  —  Faune  paucidentée  des  Marais-Pontin  (Tor  Tre  Ponti)  Indice  maxillaire  13,7  : 
Préférences  anlropop hiles.  (Faune  à  zoophilisme  indifférencié). 
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Fig.  2.  —  Faune  paucidentée  de  Murcie.  Indice  maxillaire  13,2  : 
Préférences  anlhropophiles  (Fanne  à  zoophilisme  indifférencié). 
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Fig.  3.  —  Faune  paucidentée  d’Algérie  (env.  d’Alger).  Indice  maxillaire  13,6  : 
Préférences  anlhropophiles  (Faune  à  zoophilisme  indifférencié). 
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Tableau  II 

Graphiques  des  réactions  trophiques  expérimentales  manifestées  par  trois 
faunes  à  indice  maxillaire  élevé  (multidentées).  Même  notation  que  pour  le 
Tableau  I. 


Fig-  4.  Faune  multidentee  de  Toscane  (Massarosa).  Indice  maxillaire  16,1  ;  Préférences 
zoophiles  fianches  (3/  attaques  au  cobaye  pour  10  à  l’homme  dans  le  même  temps). 
Faune  à  zoophilisme  différencié.  F  ' 
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Fig.  5.  Faune  multidentée  de  Hollande  (grande  forme  ou  type).  Indice  maxillaire  17  2  r 
Préférences  zoophiles  franches  (18  attaques  au  cobaye  pour  4  à  l’homme  dans  le  même 
temps.)  Faune  à  zoophilisme  différencié. 
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r  multidentee  d’Espagne  (Camporedondo,  province  de  Jaen).  Indice  maxillaire 

lu,  /  :  Preferences  zoophiles  franches  (20  attaques  au  cobaye  pour  2  à  l’homme  dans  le 
meme  temps).  Faune  à  zoophilisme  différencié.  (Les  signes  clairs  de  l’Exp.  du  6-IX,  en 
haut  du  graphique  correspondent  à  une  expérience  faite  au  hasard  sur  une  des  généra¬ 
tions  descendantes,  issue  d’élevage,  montrant  l’hérédité  des  préférences  zoophiles. 


Tableau  III 

Graphiques  de  réactions  trophiques  expérimentales.  Peuplement  multi- 
denté  d’Angleterre. 
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Fig.  7.  —  Faune  multidentée  du  sud  de  l’Angleterre.  Indice  maxillaire  15,5  :  Préférences 
zoophiles  franches  (48  attaques  au  cobaye  pour  20  à  l’homme  dans  le  même  temps). 
Faune  à  zoophilisme  indifférencié. 

Ce  graphique  fait,  d’autre  part,  ressortir  un  retour  àia  zoophilie  franche,  après  manifesta¬ 
tions  anthropophiles  passagères  liées  à  un  phénomène  de  mémoire  trophique,  la  souche 
ayant  été  nourrie  sur  l’homme  avant  l’entrée  en  expérience. 


Fig.  8.  —  Mémoire  trophique.  —  Graphique  montrant  le  changement  de  signe  des  réactions 
trophiques,  chez  deux  anophiles  de  la  faune  précédente  sélectionnés  après  un  premier  repas 
de  sang  sur  homme.  Anthropophilie  initiale,  puis  retour  à  la  zoophilie  franche  après  un 
ou  deux  repas  de  sang  sur  cobaye. 
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Pour  toutes  les  autres  souches  anophéliennes  étudiées  comparativement, 
l’attraction  exercée  par  le  cobaye  s’est  au  contraire  révélée  quasi  cons¬ 
tamment  plus  rapide  et  plus  impérieuse  que  l’attraction  exercée  par  le  bras 
humain.  L’animal  est  ici  nettement  recherché  de  préférence  à  l’homme  et 
l’étude  de  la  constance  de  l'agressivité  n’a  laissé  absolument  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Les  moustiques  écartés  du  cobaye  reviennent  presque  toujours 
impérieusement  au  cobaye;  écartés  de  la  main  lors  de  leur  tentative  d’at¬ 
taque  ils  n’y  reviennent  que  rarement. 

2°  Les  données  de  l’indice  maxillaire  concordent  rigoureusement  avec 
les  données  expérimentales  pour  permettre  de  distinguer  les  peuple¬ 
ments  à,  zoophilisme  indifférencié  des  peuplements  à  zoophilisme  diffé¬ 
rencié. 

L’étude  de  l’indice  maxillaire  est  venue  confirmer  absolument,  comme  il 
était  à  prévoir,  pour  les  différentes  souches,  les  données  obtenues  par 
l’expérimentation  trophique.  Cette  étude  a  révélé  qu’en  effet  les  souches 
électivement  anthropophiles  de  Tor  tre  Ponti,  de  Murcie  et  d’Algérie  sont 
aussi  des  souches  rigoureusement  paucidentées.  Ces  trois  souches  ont  pré¬ 
senté  un  indice  maxillaire  inférieur  à  14,  d’après  mon  mode  de  numération 
(examen  à  sec),  avec  une  proportion  d’individus  à  plus  de  14  dents  réduite  a 
moins  du  quart  du  peuplement.  Toutes  les  autres  souches  étudiées  qui  ont 
manifesté  une  attraction  zoophile  élective  sont  au  contraire  des  souches 
multid  entées .  Leur  indice  maxillaire  est  toujours  supérieur  à  15  dents  et  la 
proportion  des  individus  ne  dépassant  pas  14  dents  y  est  insignifiante. 

L’expérience  a  montré  que  toutes  les  souches  multidentèes  ont,  dans  V en¬ 
semble,  réagi  au  cobaye  de  préférence  à  l homme,  tandis  que  les  souches 
paucidentées  ont  réagi  à  V homme  de  préférence  au  cobaye. 

Les  souches  paucidentées  anthropophiles  d’Algérie,  de  Murcie  et  des 
Marais  Pontins  appartiennent,  par  leur  armement  maxillaire  exceptionnelle¬ 
ment  faible,  le  plus  faible  connu,  au  même  type  racial  trophique  que  les 
Anophèles  de  Tunisie,  du  Maroc,  de  la  Corse,  du  Levant,  de  Macédoine,  etc... 
Nous  avons,  dans  des  travaux  antérieurs,  en  nous  basant  sur  les  seules 
-données,  si  frappantes,  de  l’indice  maxillaire,  différencié  ces  faunes  sous  le 
terme  de  :  Peuplements  à  zoophilisme  indifférencié.  L’expérimentation 
confirme  donc  de  la  manière  la  plus  complète  toute  la  thèse  que  nous  avons 
exposée  au  sujet  des  relations  existant  entre  l’adaptation  zoophile  et  la  diffé¬ 
renciation  maxillaire  (L.  Nous  résumons  ci-après  les  caractères  trophiques 
et  les  indices  correspondants  des  différentes  souches  étudiées. 


(1)  J’insiste  ici  sur  le  fait  qu’il  ne  faut  point  confondre  les  races  paucidentées  vraies 
du  maculi  permis,  appartenant  aux  peuplements  que  je  dénomme  à  zoophilismes  indiffé¬ 
rencié,  avec  la  race  dénommée  également  paucidentée  par  les  auteurs  hollandais,  pour 
la  faune  des  Pays-Bas.  Cette  race  qui  correspond  au  grand  Anophèle  de  Hollande,  dont 
le  graphique  trophique  est  donné  par  moi,  ligure  5,  n’est  paucidentée  que  par  rapport 
à  la  l’ace  voisine  de  Hollande,  à  ailes  courtes  ( atroparvus  de  P.  H.  van  Thiel).  En  iéahté 
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ORIGINE 

INDICE 

MAXILLAIRE 

PRÉFÉRENCE 

TROPHIQUE 

Italie  (Marais  Pontins) . 

1 

1 0 

Homme 

Espagne  (Murcie) . 

13,2 

— 

Hollande  (Grande  race) . 

17,2 

Cobaye 

Hollande  (Petite  race) . 

17,7 

— 

Espagne  (Talayuela) . 

15,8 

— 

Espagne  (Navalmoral) . 

16,0 

— 

Espagne  (Jaen) . 

15,7 

*  _ _ 

Angleterre . 

15,5 

— 

Italie  (Toscane) . 

16,1 

— 

Autriche  (Vienne) . 

15,8 

— 

France  (Normandie) . 

15,9 

— 

France  (Vendée . 

15,7 

3°  Les  souches  paucidentées  des  peuplements  à,  zoophilisme  indifférencié 
exploitent  plus  facilement  l’homme  que  l’animal.  Elles  se  gorgent  plus 
difficilement  sur  l’animal  que  les  races  des  peuplements  bien  armés. 

En  chronométrant  le  temps  requis  par  les  femelles  pour  se  gorger 
complètement,  soit  sur  la  peau  humaine,  soit  sur  le  cobaye  tondu,  les  temps 
comparatifs  suivants  ont  individuellement  été  notés  (*)  : 

Faunes  paucidentées  à  zoophilisme  indifférencié. 

Temps  de  gorgement  sur  cobaye.  Temps  de  gorgement  sur  la  main. 


M.  Pontins  4' 

M.  Pontins 

l'IO" 

- 

6r 

— 

l'30" 

- 

4' 

— 

l'26" 

■  - 

3'30" 

— 

P  30" 

. 

4' 

— 

2f 

_ 

2' 45" 

— 

l'30" 

_ 

9f 

Murcie 

2'25" 

_ 

3' 

— 

2'30" 

- 

3'30" 

— 

3'30" 

4' 

— 

l'40" 

_ 

3 ' 

— 

l'30" 

Murcie 

4' 

— 

2'25" 

- 

2' 

— 

2' 

- 

3'30" 

— 

F30" 

_ 

4'8" 

— 

1  r45" 

ce  sont  là  deux  races  très  fortement  armées  qui  comptent  parmi  les  plus  armées  de 
l’Europe.  Leur  indice  maxillaire,  voisin  de  17,  n’a  rien  de  comparable  avec  l’indice  infé¬ 
rieur  à  14  des  races  paucidentées  vraies,  à  zoophilisme  non  sélectionné. 

(1)  Le  temps  est  noté  à  partir  du  moment  où  l’insecte  ayant  enfoncé  sa  trompe  jusqu’à 
la  base,  ne  la  relire  plus ,  sauf  pour  s’envoler  spontanément  gorgé  de  sang.  Les  reprises, 
dans  lesquelles  le  moustique  retire  sa  trompe  pour  ponctionner  une  place  plus  tavorable, 
ne  sont  pas  comptées.  Il  n’est  tenu  compte  que  des  ponctions  positives  d’emblée  sur  le 
même  point  d’attaque. 
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La  durée  moyenne  du  gorgement  observé  pour  nos  individus  de  la  faune 
de  Tor  tre  Ponti  (Marais  Pontins)  est,  sur  le  cobaye,  de  448";  sur  la  main 
humaine  de  l'37',  d’après  les  observations. 

Pour  la  faune  de  Murcie  les  durées  moyennes  observées  sent  respective¬ 
ment  de  3'52'  sur  le  cobaye,  de  2/35"  sur  l'homme. 

Pour  les  peuplements  multidentés  à  zoophilisme  différencié,  les  temps  de 
gorgement  sur  la  main  humaine  ont  été  à  peu  près  comparables  à  ceux 
notés  pour  les  deux  faunes  précédentes  (de  P30"  à  2'). 

Sur  l’animal  (cobaye)  les  temps  notés  pour  différents  moustiques  furent 
les  suivants  : 


Faunes  multidentées  à  zoophilisme  différencié. 


Hollande  (grande  forme) 

Toscane  (Massarosa) 

Angleterre 

3' 

l'30" 

2f30" 

3r 

2'30" 

l'30" 

l'30" 

3' 

4'30" 

2' 

2'30" 

T30" 

2' 

l'30" 

P40" 

2' 

2'25" 

2'30" 

2' 

1  '50" 

2 '30" 

2'45" 

2’ 

240" 

l'30" 

2 '30" 

2'5" 

1  '25" 

l'30" 

2' 

P48" 

245" 

2' 

2'55" 

2'35" 

2 '50" 

2'20" 

Espagne  (Navalmoral) 

Hollande  (atroparvus) 

245" 

2' 15" 

2' 15" 

1  '30" 

l'50" 

3' 

2' 30" 

9'oq  ir 

l'30" 

240" 

l'30" 

Espagne  (Jaen) 

145" 

2' 

345" 

1  '30" 

l'45" 

Espagne  (Jaen) 

245" 

4'15" 

3' 

3'30" 

2' 

l'55" 

2'30" 


Autriche  (Vienne). 
2'45" 

Vendée 

l'30" 

Normandie 

l'35" 


Ces  différentes  observations  donnent  les  moyennes  suivantes  pour  le  temps 
de  gorgement  des  femelles  sur  cobaye  tondu  postérieurement,  et  non  rasé  : 


Hollande  (grande  forme) 

—  (petite  forme) 

Angleterre . 

Toscane . 

Espagne  (localités  diverses) 


2 '02” 
2'26' 
2' 

2' 

2'40. 


On  voit  donc  que  les  femelles  multidentées,  ayant  au  moins  15  dents  aux 
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maxilies,  se  gorgent  sur  le  cobaye  en  deux  minutes  environ,  alors  que  dans 
les  mêmes  conditions  les  femelles  des  faunes  peu  armées,  ayant  moins  de 
14  dents  aux  maxilles,  mettent  environ  3  à  4  minutes  pour  exploiter  utile¬ 
ment  leur  animal. 

Ces  faits  confirment  exactement  tout  ce  que  nous  avons  formulé. 

4°  Les  caractéristiques  trophiques  des  peuplements,  au  même  titre  que 

les  caractéristiques  générales  de  l’armement  maxillaire,  sont  des  ca¬ 
ractères  de  race,  transmis  héréditairement. 

En  suivant  dans  les  générations  successives,  effectuées  à  l’Insectarium,  les 
caractères  des  différentes  souches,  tant  au  point  de  vue  des  réactions  tro¬ 
phiques  que  de  la  différenciation  maxillaire,  il  a  été  constaté  que  ces  carac¬ 
tères  se  maintenaient  héréditairement. 

Jusqu’ici,  dans  trois  générations  successives  les  préférences  anthropo- 
philes  des  faunes  paucidentées  se  sont  conservées  tout  à  fait  nettes,  à  te 
point  que  l’éducation  sur  cobaye  de  ces  souches  s’est  révélée  difficile. 
L’emploi  du  bras  humain  a  le  plus  souvent  été  nécessaire  pour  maintenir  les 
élevages,  alors  que  pour  les  souches  zoophiles  l’utilisation  du  cobaye  seul 
permet  l’entretien  facile  des  générations,  dans  nos  terrariums  d’élevage. 

L’examen  du  graphique  (fig.  6)  de  la  faune  d’Espagne  (Camporedondo) 
montre  la  persistance  de  l’attraction  zoophile  dans  les  descendants  de  l’é- 
levage-souche.  L’exemple  qui  a  été  noté  dans  ce  graphique  aurait  pu  être 
répété  pour  toutes  les  souches  correspondantes. 

5°  Mémoire  trophique. 

Il  a  pu  être  noté,  dans  certains  cas,  que  des  moustiques  normalement 
zoophiles,  nourris  sur  l’homme,  manifestent  pendant  quelques  jours  une 
attraction  anthropophile  anormale.  Ramenés  à  l’alimentation  zoophile,  sur 
cobaye,  ils  reprenaient  leur  orientation  zoophile  normale.  Ces  faits  que  je 
crois  pouvoir  interpréter  comme  des  phénomènes  de  mémoire  trophique 
sont  bien  mis  en  évidence  par  l’examen  des  graphiques  (fig.  7  et  8)  relatifs 
aux  moustiques  d’Angleterre.  Cette  souche,  nourrie  sur  l’homme  avant  son 
départ  d’Angleterre,  a  manifesté  pendant  les  premiers  jours  de  son  épreuve 
trophique  une  attraction  anthropophile  assez  marquée  qui  a  progressivement 
cédé  la  place  à  une  attraction  zoophile  parfaitement  caractérisée.  Le  graphique 
(fig.  8)  montre  nettement,  pour  deux  Anophèles  sélectionnés  du  lot  en  ques¬ 
tion,  le  retour  à  la  zoophilie  normale  après  des  manifestations  aberrantes 
d’anthropophilie  liées  à  la  mémoire  trophique.  Des  phénomènes  analogues 
ont  été  notés  également  pour  les  races  normalement  anthropophiles,  dont 
certains  individus  nourris  sur  cobaye  ont  manifesté  pendant  quelque  temps 
un  retour  électif  au  cobaye. 

Je  n’insisterai  pas  sur  l’importance  de  ces  données  au  point  de  vue  de  la 
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question  de  l’évolution  et  de  la  transformation  des  habitudes  trophiques  chez 
Y  A.  maculipennis.  On  peut  comprendre  par  là,  en  particulier,  le  retour 
électif  de  certains  moustiques,  appartenant  à  un  peuplement  zoophile,  dans 
les  habitations  humaines  où  ils  se  sont  une  première  fois  introduits,  déter¬ 
minant  ainsi  le  phénomène  des  maisons  palustres  sur  lequel  James  a  insisté. 

i 

IL  —  Caractères  biologiques  de  race  autres 

QUE  LES  CARACTÈRES  TROPHIQUES. 

Il  résulte  des  faits  exposés  que,  au  point  de  vue  antipaludique,  les  carac¬ 
tères  fondamentaux  de  distinction  des  peuplements  anophéliens  sont  bien  les 
caractères  trophiques,  appuyés  sur  les  données  de  l'indice  maxillaire.  La 
question  de  l’anophélisme  sans  paludisme  en  Europe  repose  en  premier  lieu 
incontestablement,  comme  je  l’ai  montré,  sur  le  problème  de  la  différencia¬ 
tion  des  races  zoophiles.  La  comparaison  entre  la  faune  à  zoophilisme  indif¬ 
férencié  des  Marais  Pontins  et  la  faune  zoophile  de  Toscane  (Massarosa)  dont 
les  graphiques  fig.  1  et  fig.  4  font  bien  ressortir  les  réactions  trophiques 
différentes,  permet  de  comprendre  immédiatement  les  différences  observées 
au  point  de  vue  paludique  dans  les  deux  régions  correspondantes  :  paludisme 
sévère  pour  la  région  d’habitat  du  peuplement  à  zoophilisme  indifférencié, 
paludisme  nul  ou  très  faible  pour  la  région  d’habitat  du  peuplement  zoo¬ 
phile.  Mes  observations  confirment,  pour  le  peuplement  anophélien  de 
Massarosa,  le  caractère  zoophile  de  ce  peuplement,  prévu  par  moi  dès  1921  (*) 
malgré  l’argumentation  contraire  de  Grassi.  Les  belles  recherches  de  Mis- 
siRoLi  et  IIackett  ont  d’ailleurs,  depuis,  levé  tous  les  doutes  sur  la  question. 

Agressivité  plus  ou  moins  marquée  des  peuplements  zoophiles. 

On  peut  être  surpris  qu’en  Espagne  un  haut  degré  d’endémie  palustre 
subsiste  encore  dans  certaines  provinces  (Jaen,  Caceres,  Huelva,  etc...)  alors 
que  les  peuplements  anophéliens  locaux  manifestent  expérimentalement  une 
réaction  zoophile  des  plus  marquées.  Ceci  tient,  à  mon  sens,  aux  conditions 
locales  de  vie  humaine  non  sédentaire,  et  principalement  à  la  pratique  si 
courante  des  campements  de  culture,  une  partie  de  la  population  s’installant 
en  été  dans  les  champs,  sous  des  abris  de  fortune,  non  protégés  par  les 
animaux. 


(1)  J’ai  écrit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  donc  (à  Massarosa)  une  quantité  d’Anophèles  vivant 
aux  dépens  du  bétail,  infiniment  supérieure  à  celle  qui  parvient  à  se  gorger  sur  l’homme. 
Ceci  démontre  que  le  zoophilisme  joue  déjà  à  un  degré  élevé,  dans  cette  localité,  en  fa¬ 
veur  de  la  protection  humaine.  Les  Anophèles  devenus  positivement  zoophiles  ne  piquent 
l’homme  que  lorsqu’ils  ne  peuvent  faire  autrement  et  tendent  à  retourner  au  bétail  dès 
qu’ils  en  ont  la  possibilité.  Les  rapports  de  ces  insectes  avec  l’homme  n’ont  donc  plus 
l’exclusivité  et  la  constance  qui  favorisent  un  degré  élevé  d’endémie  palustre  ».  {Soc. 
Path.  Exot .,  9  nov.  1921,  p.  378). 
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A  ces  faits,  qui  concernent  la  biologie  humaine,  il  faut  joindre  les  particu¬ 
larités  biologiques  propres  aux  peuplements  anophéliens  locaux. 

Les  peuplements  de  maculipennis  des  provinces  espagnoles  de  Jaen,  de 
Huelva,  de  Cacéres,  que  j’ai  pu  étudier,  sont  tous,  comme  je  l’ai  dit,  des 
peuplements  à  réaction  nettement  zoophile;  mais  ils  se  différencient  nette¬ 
ment  des  autres  peuplements  du  même  type  que  j’ai  étudiés  en  Europe  par 
leur  plus  grande  agressivité,  leur  ardeur  à  la  piqûre  et  leur  métabolisme  de 
nutrition  sanguine  particulièrement  actif.  Par  exemple,  dans  les  mêmes 
conditions  de  température  et  d’élevage,  j’ai  noté,  depuis  l’éclosion  des 
femelles  jusqu’à  leur  première  manifestation  d’hémophagie  sur  le  cobaye  et 
l’apparition  de  la  première  ponte,  les  délais  suivants  pour  différents  peu¬ 
plements  zoophiles  européens. 
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On  voit  quo  les  deux  peuplements  d’Espagne  envisagés  sont  les  plus  actifs 
du  groupe,.  Il  est  vraisemblable  que  le  nombre  de  leurs  générations  annuelles 
est  plus  considérable  que  celui  des  autres  souches,  ainsi  que  les  observations 
de  E.  et  S.  de  Buen  permettent  de  le  penser. 


★ 

*  * 


En  dehors  des  caractéristiques  trophiques  exposées  ci-dessus,  l'etude  biolo¬ 
gique,  en  Insectarium,  des  différents  peuplements  anophéliens  permet  encore 
de  reconnaître  entre  eux  des  dillérences  raciales  dont  1  intérêt,  plus  secon¬ 
daire  au  point  de  vue  antipaludique,  n’en  mérite  pas  moms  d  etre  discute.  Les 
différences  observées  sont  les  suivantes  : 


Io  Aptitude  plus  prononcée  de  certaines  souches  à  1  engraissement  par- 

nourriture  sucrée. 

Cette  particularité  biologique  a  été  donnée  par  Swellengrebel  et  ses  col¬ 
laborateurs  comme  l’un  des  caractères  biologiques  différentiels  entre  la  race 
de  maculipennis  à  longues  ailes  de  Hollande  et  la  race  à  courtes  ailes.  Je  suis 
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en  mesure  de  confirmer  entièrement  les  vues  des  auteurs  hollandais  à  ce  sujet 
De  toutes  les  souches  européennes  expérimentées  par  moi,  le  grand  Anophèle 
de  Hollande  est  le  seul  qui  manifeste  une  aptitude  exagérée  à  l’engraissement 
lorsqu'il  est  nourri  de  saccharose.  Il  est  possible,  au  surplus,  que  cette  par¬ 
ticularité  soit  en  rapport,  dans  les  élevages,  avec  l’absence  de  fertilisation  des 
femelles  et  par  suite  la  raréfaction  des  besoins  de  sang  de  celles-ci. 

2°  ApHtude  plus  ou  moins  grande  des  femelles  hivernantes  à  la  réacti¬ 
vation  sous  l’influence  de  la  chaleur.  Homodynamie  et  Hétérodynamie. 

Alors  que  les  femelles  d’hiver  des  peuplements  de  Murcie,  de  Tor-tre-Ponti, 
de  Hollande  (grande  forme)  placées  à  20°C.  ont  pondu  dans  un  délai  de 
8  a  15  jours  dès  le  mois  de  janvier,  après  un  seul  repas  de  sang,  il  n’a  été 
possible,  dans  les  mêmes  conditions,  d’obtenir  la  ponte  des  femelles  hiver¬ 
nantes  d’Angleterre,  qu’après  (au  minimum)  plus  d’un  mois  (35  jours)  de 
réactivation  thermique,  etpour  celles  de  Toscane  (Massarosa)  qu’après’ 60  jours. 
Il  est  donc  permis  de  penser  que  les  conditions  de  diapause  uovlaire  'asthé- 
nobiose)  que  nous  avons  fait  connaître  chez  les  femelles  de  maculipennis 
hivernantes  ne  sont  pas  égales  pour  tous  les  peuplements.  Il  y  a  même  lieu  de 
penser,  comme  1  a  compris  M.  H.  Swlllengrhbel,  que  certaines  races  de 
maculipennis  répondent  à  notre  définition  de  il’hétérodynamie  et  d’autres  à 
celles  de  l’homodynamie.  Les  souches  de  Murcie,  des  Marais  Pontins  et  de 
Hollande  (grande  forme)  paraissent  se  comporter  comme  des  souches  homo - 
dy names,  activates  d’emblée  par  la  chaleur  en  plein  hiver,  tandis  que 
les  autres  souches  étudiées  sont  hétérodynames,  les  femelles  d’hiver  étant 
affectées  de  diapause  ou  suspension  d’activité  ovarienne  spontanée  (asthéno- 
biose  i.  Les  femelles  de  ces  peuplements  hétérodynames  ne  sont  que  lentement 
et  difficilement  activées  et  ramenées  à  la  fécondité  par  la  chaleur.  De  telles 
souches  sont  en  hiver  caractérisées  par  leur  arythmie  trophogénique  prol¬ 
ongée  ¡dissociation  gonotrophique  de  Swellengrebel)  :  la  croissance  des 

ovules  ne  répond  plus,  suivant  un  rythme  régulier,  à  l’alimentation  sanguine 
des  femelles. 

Il  est  probable  que,  suivant  les  conceptions  émises  par  les  auteurs  hollan¬ 
dais  pour  la  Hollande,  ces  différences  fondamentales  dans  le  métabolisme 
hivernal  des  femelles  de  souches  diverses  ont  une  réelle  importance  au  point 
de  vue  de  la  transmission  du  paludisme  hivernal.  Les  races  dont  les  femelles 
sontainsi  affectées  de  diapause  ovarienne  obligatoire  (asthénobiose),  conser¬ 
vant  leur  avidité  hémophage  pendant  tout  l’hiver  sans  être  astreintes  à  sortir 
des  habitations  pour  effectuer  leur  ponte,  sont  évidemment  plus  aptes  k 
transmettre  le  paludisme  en  hiver  que  les  races  dont  l’activité  ovarienne  n’est 
suspendue  que  par  le  froid,  qui  paralyse  en  même  temps  leur  activité  hémo¬ 
phage.  Les  peuplements  hétérodynames,  dont  les  femelles  d’hiver  sont  affec¬ 
tées  de  diapause  ovarienne  obligatoire,  indépendante  de  l’abaissement  de  la 
température,  sont  typiquement  des  peuplements  domestiques,  tandis  que  les 
peuplements  homodynames  dont  la  reproduction  en  hiver  nécessite  le  froid 
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pour  être  arrêtée  nous  apparaissent  comme  des  peuplements  essentiellement 
de  plein  air,  moins  parfaitement  adaptés  que  les  précédents  à  la  vie  perma¬ 
nente  dans  les  constructions  humaines. 

Cette  interprétation  nous  paraît  confirmée  par  le  fait,  signalé  ci-après,  de  la 
coexistence  apparente  de  l’homodynamie  avec  feurygamie  dans  les  souches, 
ou  de  l’hétérodynamie  avec  la  sténogamie. 


3°  Aptitude  plus  ou  moins  marquée  à,  l’accouplement  en  espace  restreint. 

Sténogamie  et  Eurygamie. 

Swell  f.ngre  bel  et  ses  collaborateurs  ont  avec  raison  considéré  comme  une 
caractéristique  différentielle  de  race  entre  le  grand  Anophèle  de  Hollande  et 
la  race  à  courtes  ailes  ( atropar  vus )  le  fait  que  ce  dernier  se  reproduit  facile¬ 
ment  sans  nécessiter  de  vol  nuptial  dans  des  cages  de  45  X  30  X  50  cm., 
alors  qu’il  n’a  pas  été  possible  aux  auteurs  d’obtenir  la  fertilisation  des 
femelles  à  ailes  longues  dans  les  mêmes  conditions.  Je  suis  en  mesure  de 
confirmer  pleinement  ces  observations.  Grâce  à  la  grande  obligeance  de 
M.  P.  M.  van  Thiel,  j’ai  pu  comparer  facilement  à  ce  point  de  vue  les  deux 
types  raciaux  de  la  Hollande  et,  sur  plusieurs  centaines  de  moustiques  édu¬ 
qués  dans  mes  terrariums,  j’ai  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats  que 
les  auteurs  hollandais  :  accouplement  facile,  en  box  réduit,  de  la  forme  à 
ailes  courtes  [atropar vus) ,  accouplement  impossible  dans  ces  conditions  pour 
la  forme  à  ailes  longues  qui  nécessite  un  vol  nuptial.  En  condition  de  semi- 
liberté  cette  dernière,  à  l’Insectarium,  a  pu  être  fécondée  et  croisée  facilement 
avec  des  mâles  de  souche  normande. 

Je  considère  comme  très  important,  au  point  de  vue  de  la  différenciation 
des  races  anophéliennes,  ce  caractère  de  la  possibilité  ou  non  d’accouplement 
en  espace  restreint.  En  se  servant  dans  les  élevages,  de  boxes  étalonnés  de 
dimensions  constantes,  il  est  facile  dele  mettre  en  évidence.  Dans  mon  Insec, 
tarium  où,  comme  je  l’ait  dit,  je  fais  usage,  pour  l’éducation  des  Anophèles- 
de  terrariums  vitrés  cubant  un  vingtième  de  mètre  cube,  j’ai  obtenu  facile¬ 
ment  l’accouplement  et  la  fertilisation  des  femelles  pour  les  souches  zoophiles 
originaires  de  Vendée,  de  Normandie,  d’Angleterre,  de  Hollande  (petite  iorme), 
de  Toscane  (Massarosa),  d’Espagne  (Jaen,  Cacéres).  La  fertilisation  n’a  été 
obtenue  que  très  difficilement  pour  les  Anophèles  paucidentés  de  Murcie.  Je  ne 
l’ai  pas  obtenue,  dans  les  mêmes  conditions,  pour  les  Anophèles  paucidentés 
des  Marais-Pontins  (Tor-tre-Ponti)  ni,  comme  je  l’ai  dit,  pour  la  souche  mul- 
tidentée  de  Hollande  (grande  forme)  dont  les  femelles  ont  au  contraire  été 
fécondées  très  facilement,  après  un  court  séjour  en  demi-liberté  dans  la 
Chambre  de  vol  de  l'Insectarium. 

Ces  faits  démontrent  incontestablement  les  différences  biologiques  pro¬ 
fondes  existant  entre  les  différents  peuplements  du  même  insecte.  On  peut 
dénommer  races  sténogames  les  races  dont  les  ailés  sont  aptes  à  l’accouple¬ 
ment  en  espace  restreint  et  ne  nécessitent  pas  un  vol  d’une  large  amplitude 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


730 


E.  ROUBAUD 


pour  la  fécondation  des  femelles,  par  opposition  aux  races  eurygames  qui 
nécessitent  un  vol  en  liberté  pour  s’accoupler. 

Il  apparaît  bien  que  les  peuplements  sténogames  représentent  des  peuple¬ 
ments  plus  profondément  adaptés  à  la  sédentarité  domestique  que  les  peuple¬ 
ments  eurygames  ou  peuplements  de  plein  air. 

Cette  interprétation  me  paraît  confirmée  par  le  fait  que  parmi  les  divers 
peuplements  que  j’ai  pu  étudier,  l’absence  de  diapause  ovarienne  obligatoire 
qui  caractérise  les  peuplements  hétérody naines,  selon  ma  définition,  n’a  guère 
été  observée  par  moi  que  pour  des  peuplements  eurygames  (Marais-Pontins, 
Murcie,  Hollande  grande  forme).  Par  contre,  les  divers  peuplements  sténo¬ 
games  que  j’ai  étudiés  se  sont  tous  comportés  jusqu'ici  commodes  peuplements 
hétérodynames  dans  lesquels  la  reproduction  des  femelles  d’hiver  est  sus¬ 
pendue  par  une  diapause  ovarienne  spontanée  (condition  d’asthénobiose).  Ces 
peuplements  hétérodynames  se  présentent  comme  les  plus  parfaitement 
adaptés  à  la  vie  domestique  au  sein  des  habitations  humaines  ou  des  abris 
animaux.  Ils  peuvent  en  effet,  grâce  à  cette  suspension  d’activité  ovarienne 
spontanée,  passer  tout  l’hiver  dans  des  habitations  tièdes  sans  avoir  à  en 
sortir  pour  pondre.  Ils  peuvent  aussi  s’accoupler  directement  à  l'intérieur 
des  abris  humains.  Ce  sont  essentiellement  des  peuplements  entophiles.  Les 
races  homodynames,  au  contraire,  peuvent  être  considérées  comme  moins 
bien  adaptées  que  les  précédentes  aux  conditions  de  vie  domestique  des  habi¬ 
tations  humaines  ou  de  leurs  dépendances. 

D’une  part,  en  effet,  les  femelles  hivernantes  sont  ici  astreintes  à  supporter 
l’action  du  froid  extérieur  qui  seul  provoquera  l’arrêt  nécessaire  de  leur  repro¬ 
duction  pendant  l’hiver,  en  les  condamnant  à  un  repos  alimentaire  à  peu  près 
total.  D’autre  part,  la  fertilisation  des  femelles  ne  se  fera  aussi  qu’à  l’extérieur. 

Enfin,  il  m’apparaît  également  vraisemblable  que  dans  ces  races  eurygames 
et  homodynames  les  femelles  piquent  plus  fréquemment  à  l’extérieur  que 
ne  le  font  celles  des  peuplements  sténogames  entophiles.  Ce  fait  a  pu  être 
constaté  par  moi  directement  dans  la  Chambre  de  vol  de  l’Insectarium. 

Par  l’ensemble  de  leurs  réactions  biologiques,  ces  races  de  maculipennis 
se  comportent  donc  plutôt  comme  des  races  exophiles,  ne  venant  aux  habi¬ 
tations  et  aux  abris  animaux  que  pour  se  nourrir  de  sang. 

★ 

*  * 

Si  maintenant  on  envisage  les  données  qui  précèdent  du  point  de  vue  de 
l’antipaludisme,  on  est  tout  d’abord  amené  à  considérer  que  l’adaptation 
zoophile  apparaît  plus  particulièrement  le  fait  des  races  sténogames  et  hété¬ 
rodynames.  Jusqu’ici  le  grand  Anophèle  de  Hollande  fait  seul  exception.  Ce 
type  nettement  zoophile  est  cependant  eurygame  et  homodyname.  En  raison 
du  grand  phénomène  de  la  déviation  animale  qui  assure  d’autant  plus  par¬ 
faitement  la  protection  humaine,  pendant  la  période  chaude,  que  la  sélection 
zoophile  des  races  locales  est  plus  poussée,  les  peuplements  zoophiles  hété- 
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rodynames  ne  sont  plus  guère  dangereux  pour  l’homme  que  pendant  l’hiver, 
comme  l’ont  bien  compris  les  auteurs  hollandais,  parce  qu’à  cette  époque  la 
déviation  animale  ne  joue  plus  aussi  bien. 

Il  faut  naturellement  excepter  les  cas  où  les  conditions  locales  de  la  vie 
humaine  ne  permettent  pas,  pendant  la  période  chaude,  le  jeu  protecteur  des 
animaux  stabulés  (émigration  agricole,  campements  de  fortune  non  protégés 
par  les  animaux,  etc...). 

Les  races  eury games  et  hété rodynames,  races  de  plein  air,  imparfaitement 
adaptées  aux  conditions  de  sédentarité  humaine,  sont  des  races  plus  primi¬ 
tives  qui  comptent  surtout  parmi  elles  des  peuplements  à  zoophilisme  diffé¬ 
rencié.  Seul  jusqu’ici  me  paraît  faire  exception  à  ce  point  de  vue  le  grand 
Anophèle  de  Hollande,  type  parfaitement  zoophile.  Ces  races  eurygames  et 
hétérodynames,  lorsqu’elles  n’ont  pas  nettement  évolué  vers  la  zoophilie, 
sont  les  plus  dangereuses  de  toutes  parce  qu’elles  manifestent  leurs  rapports 
avec  l’homme  pendant  la  période  chaude,  ou  période  épidémique  normale. 
Quant  aux  peuplements,  au  contraire,  qui,  tout  en  conservant  les  caractères 
de  sténogamie  et  d’homodynamie,  ont  sélectionné  des  habitudes  zoophiles, 
ils  comptent  évidemment  parmi  les  moins  dangereux  des  peuplements  de 
maculipennis  existant  à  la  surface  de  la  terre.  C’est  le  cas  pour  le  grand 
Anophèle  de  Hollande,  ainsi  que  l’ont  démontré  les  auteurs  hollandais. 

La  question  de  l’Anophélisme  sans  paludisme,  dans  l’Europe  agricole,  nous 
apparaît  donc  en  définitive,  du  point  de  vue  anophélien  strict,  comme  su¬ 
bordonnée  à  deux  facteurs  biologiques  principaux  :  l’un  fondamental,  la  sé¬ 
lection  de  la  zoophilie,  l’autre  d’importance  moindre,  mais  intéressant  sur¬ 
tout  dans  la  genèse  possible  du  paludisme  résiduel  hivernal,  c’est  l’existence 
ou  non  de  l’hétérodynamie  avec  persistance  de  l’hémophagie  parmi  les  peu¬ 
plements. 


CONCLUSIONS 

Il  existe  entre  les  souches  géographiques  diverses  de  Y  Anopheles  macu¬ 
lipennis  des  différences  biologiques  notables,  stables  et  héréditaires,  carac¬ 
térisant  des  races  diverses  indiscutables  parmi  les  peuplements  de  l’espèce. 
Ces  différences  biologiques,  beaucoup  plus  accusées  que  les  ditlérences 
morphologiques  que  I  on  a  tenté  d’exprimer,  beaucoup  plus  importantes 
également  au  point  de  vue  de  l’interprétation  de  l’anophélisme  sans  palu¬ 
disme,  sont  les  suivantes  : 

Io  Différences  trophiques.  —  L’étude  des  réactions  trophiques  des  divers 
peuplements  permet  de  distinguer  des  peuplements  à  zoophilisme  indiffé¬ 
rencié,  et  des  peuplements  à  zoophilisme  différencie.  Les  préférences  tro¬ 
phiques,  qui  ont  pu  être  contrôlées  par  l’expérimentation  directe  dans  des 
terrariums  de  cubage  restreint,  se  montrent  appuyées,  conformément  à 
la  théorie,  par  l’étude  de  l’armement  maxillaire  des  souches.  Les  peuple¬ 
ments  électivement  anthropophiles  sont  en  même  temps  des  peuplements 
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paucidentés,  dont  l’indice  maxillaire  ne  dépasse  pas  14  en  numération  à  sec  : 
ces  races  à  dentition  maxillaire  insufisamment  différenciée  exploitent  plus 
facilement  l’homme  que  les  animaux  pourvus  de  poils.  Les  peuplements  à 
zoophilisme  électif  sont  des  peuplements  toujours  plus  armés,  qui  se  gorgent 
de  sang  plus  facilement  sur  l’animal  que  les  paucidentés. 

Ces  faits  confirment  absolument  toutes  les  données  que  j’ai  émises  au 
sujet  de  la  différenciation  zoophile  de  lh4.  maculipennis ,  comme  facteur 
premier  de  l’anophélisme  sans  paludisme  des  régions  tempérées  ouvertes  à 
la  vie  agricole.  Ils  me  dispenseront  de  répondre  d  autre  manière  aux  criti¬ 
ques  récentes  d’auteurs  insuffisamment  documentés  sur  la  question. 

2°  Différences  biologiques.  —  En  dehors  des  différences  trophiques  il 
existe  entre  les  souches  observées  d’autres  différences  physiologiques  impor¬ 
tantes.  Ces  différences  portent  tantôt  sur  l’activité  d’alimentation  sanguine 
et  1  aptitude  des  femelles  à  l’engraissement  par  ingestion  de  matières  sucrées, 
tantôt  sur  l’existence  ou  non  d’une  phase  de  diapause  ovarienne  obligatoire 
(asthénobiose)  chez  les  femelles  hivernantes,  ce  qui  caractérise  l’hétéro- 
dynamie  des  souches;  tantôt  enfin  sur  l’aptitude  à  l’accouplement  en  espace 
restreint  (races  sténogames)  ou  libre  (races  eurygames).  La  sténogamie 
qui  paraît  accompagner  habituellement  l’hétérodynamie  dans  les  peuple¬ 
ments,  caractérise  une  adaptation  prononcée  à  la  sédentarité  domestique  ; 
ce  caractère  est  le  plus  souvent  en  rapport  aussi,  mais  non  exclusivement, 
avec  la  sélection  de  la  zoophilie. 

L  euri) gamie  qui  accompagne  habituellement  l’homodynamie  dans  les 
peuplements,  dénote  une  adaptation  à  la  sédentarité  domestique  moins 
poussée.  Elle  est  aussi  plus  particulièrement  (mais  non  exclusivement)  en 
rapport  avec  une  sélection  moins  parfaite  des  aptitudes  zoophiles.  Les  races 
sténogames  représentent  essentiellement  des  peuplements  entophiles ,  les 
races  eurygames  des  peuplements  exophiles  ou  de  plein  air. 

Du  point  de  vue  antipaludique,  la  sélection  des  habitudes  zoophiles  et 
1  existence  ou  non  de  l’hétérodynamie  dans  les  peuplements  anophéliens 
représentent  les  deux  plus  importants  facteurs  biologiques  à  considérer 
dans  l’anophélisme  sans  paludisme. 


★ 

★  * 


DISCUSSION  DE  CETTE  COMMUNICATION 

M.  Métalnikov  —  Je  désirerais  demander  à  M.  Roubaud,  s’il  ne  pense  pas 
que  certaines  différences  biologiques  curieuses  observées  dans  les  races 
anophéliennes  puissent  être  interprétées  comme  imputables  à  des  réflexes 
conditionnels. 

M.  Roubaud.  —  Je  ne  pense  pas,  puisqu’il  s’agit  de  variations  stables  et 
héréditaires,  qu  une  telle  interprétation  soit  valable.  Mais  il  n’en  est  pas 


RACES  DE  L’ANOPHliLES  MACULIPENNIS 


733 


moins  certain  que  dans  beaucoup  de  phénomènes  de  la  biologie  des 
insectes,  les  réflexes  conditionnels  entrent  en  jeu.  En  ce  qui  concerne  par 
exemple  l’attraction  trophique  des  Anophèles,  les  phénomènes  que  j’ai 
distingués  sous  le  terme  de  mémoire  trophique,  et  dont  les  graphiques 
relatifs  à  la  faune  d’Angleterre  donnent  bien  la  représentation,  se  rappor¬ 
tent  à  un  processus  réflexe  conditionnel.  Il  en  est  de  même  pour  les 
phénomènes  de  mémoire  physiologique  que  j’ai  étudiés  chez  les  Muscides 
du  groupe  des  Auchméromyies. 

M.  J.  Colas-Belcourt.  —  Travaillant  comme  collaborateur  de  M.  le  Profes¬ 
seur  Roubaud  sur  le  comportement  larvaire  de  Y  Anopheles  plumbeus  y 
nous  avions  jusqu’ici  utilisé  des  larves  nées  de  pontes  de  femelles  captu¬ 
rées  dans  la  nature.  Il  était  logique  de  rechercher  si  l’accouplement  de  cet 
anophèle  était  possible  dans  le  terrarium  de  petite  dimension  en  usage  à 
l’Insectarium  de  l’Institut  Pasteur.  En  semblables  conditions,  nous  n’avons 
jusqu’ici,  jamais  pu  obtenir  l’accouplement  des  A.  plumbeus  élevés  au 
laboratoire.  Des  expériences  récentes,  sur  lesquelles  nous  nous  propo¬ 
sons  de  revenir  ultérieurement,  nous  ont  montré  par  contre  que  l’accou¬ 
plement  de  cet  anophèle  peut  être  obtenu  dans  la  chambre  de  vols  aux 
dimensions  plus  importantes  (5  m.  x  3  m.  50  X  3  m.  75);  nous  pouvons 
donc  jusqu’à  présent  ranger  VA.  plumbeus  dans  le  groupe  des  espèces 
anophéliennes  «  eury games  ». 
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NOTES  SUR  LES  MOUSTIQUES 


PAR 

G-  SENEVET 

(Alger). 


I.  —  Anopheles  bifurcatus 


a)  Monstruosité. 

La  présence  de  deux  soies  épineuses 
sur  le  1er  article  des  forcipules  ( pièce 
latérale ,  side  piece  des  auteurs  anglais) 
est  un  des  caractères  les  plus  constants 
du  sous-genre  Anopheles.  On  le  retrouve 
dans  plus  de  38  espèces. 

Seuls,  A.  algeriensis  avec  une  seule 
épine  et  A.  bifurcatus ,  avec  trois  épines 
dont  deux  ramifiées,  font  exception  à  cette 
règle.  On  admet  généralement,  en  ce  qui 
concerne  A.  bifurcatus  que  l’épine  ex¬ 
terne  s’est  dédoublée  et  ramifiée,  tandis 
que  l’épine  interne  reste  conforme  au 
type. 

J’ai  trouvé  chez  un  A.  bifurcatus  de 
provenance  algérienne  une  anomalie  sur 
ce  point. 

D’un  côté  la  disposition  des  épines  est 
normale.  De  l’autre  il  existe  (fig.  1)  deux 
soies  comparables  à  la  soie  interne;  les 
soies  ramifiées  étant  normales. 

On  peut  se  demander  si  cette  anomalie 
ne  rappelle  pas,  comme  certaines  mons¬ 
truosités,  une  disposition  ancestrale. 

Dans  cette  hypothèse,  A.  bifurcatus, 
d’abord  conforme  au  canon  général  au¬ 
rait  vu,  en  dehors  des  deux  épines  types, 
se  développer  deux  soies  ramifiées,  puis 
l’une  de  ces  épines  aurait  disparu  comme  chez  A.  algeriensis. 
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b)  Variations  chez  la  nymphe. 

J’ai  étudié  la  constance  de  la  cliétotaxie  nymphale  sur  15  échantillons 
de  A.  bifurcatus  des  provenances  les  plus  diverses  (France,  Angleterre, 
Palestine,  Algérie).  Seul  Tunique  exemplaire  alors  étudié,  de  provenance 
algérienne,  a  montré  une  divergence  en  ce  qui  concerne  la  soie  V,  qui  était 
simple  au  lieu  d’être  bifurquée  ou  ramifiée,  selon  la  norme. 

Pour  voir  s’il  s’agissait  d’une  malformation  individuelle  ou  d’une  variation 
locale,  j’ai  recherché  ce  caractère  sur  9  échantillons  algériens. 

Sur  5  échantillons,  la  soie  V  était  simple  à  tous  les  segments. 

Sur  2  autres  elle  était  bifurquée  d’un  seul  côté  sur  un  seul  segment. 

Sur  1  autre  elle  était  bifurquée  d’un  seul  côté  sur  2  segments. 

Sur  1  autre  elle  était  bifurquée  d'un  seul  côté  sur  3  segments.  Au  total 
sur  105  soies  examinées,  7  étaient  bifurquées  et  98  étaient  simples.  Le 
nombre  des  branches  n’a  jamais  dépassé  2. 

A  titre  de  comparaison  j'ai  effectué  la  même  recherche  sur  4  dépouilles 
nymphales  de  bifurcatus  provenant  de  France  (Dordogne). 

Sur  35  soies  examinées;  5  étaient  simples, 

4  étaient  bifurquées, 

20  étaient  à  3  branches, 

6  étaient  à  4  branches. 

11  semble  donc,  dans  la  limite  où  le  permet  d’affirmer  le  nombre  des  indi¬ 
vidus  examinés,  que  la  race  algérienne  du  bifurcatus  est  caractérisée  par 
une  simplification  de  la  soie  V.  Ce  caractère  joint  à  la  réduction  de  la  taille 
déjà  signalée  par  Edwards  pour  les  bifurcatus  des  régions  méditerranéennes 
est-il  suffisant  pour  justifier  une  variété  spéciale?  C’est  ce  que  montreront 
des  études  ultérieures. 

c)  Gites  larvaires. 

A.  bifurcatus ,  disent  les  classiques,  aime  les  ruisseaux  et  les  mares  froides 
et  ombragées,  parfois  même  dépourvue,  de  végétation.  Mais,  à  ma  connais¬ 
sance,  on  n’a  pas  signalé  cette  espèce  comme  une  espèce  montagnarde. 

Or,  dans  les  montagnes  du  Tell  algérien  le  bifurcatus  semble  avoir  adopté 
un  gîte  larvaire  un  peu  différent. 

Il  s’agit  de  ces  ravins  à  pente  rapide,  barrée,  de  place  en  place,  par  des 
bancs  rocheux  que  l’eau  franchit  en  cascade,  avec  entre  les  points  rétrécis 
des  marelles  de  retenue,  complètement  dépourvues  de  végétation.  Torrents 
coulant  à  pleins  bords  à  la  moindre  pluie,  ces  ravins  sont  réduits  au  prin¬ 
temps  à  un  mince  filet  d’eau,  qui,  de  cascade  en  cascade,  atteint  un  oued  de 
plaine,  lorsqu’il  n’est  pas  absorbé  dès  son  arrivée  en  terrain  plat  par  le 
sable  du  lit. 

C’est  dans  les  anfractuosités  de  ces  cascades,  à  courant  souvent  à  peine 
ralenti,  sous  les  rocs  en  surplomb,  dans  les  parties  ombreuses  que  l’on 
trouve  en  abondance  les  larves  de  TA.  bifurcatus  associées  à  celles  de  VA. 
marier  i. 
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.]  ai  rencontré  cette  association  bifurcatus-marteri  dans  les  localités  sui¬ 
vantes  classées  de  l’Ouest  à  l’Est. 

Station  de  l’Oued-Djer,  divers  affluents  de  ce  dernier,  ait.  200  m.,  5-5-32, 
vers  le 


Bellefontaine,  Oued  Saf-Saf,  Pont  au  kilomètre  47  de  la  route  d’Alger  à 
Constantine,  ait.  114  m.,  le  14-5-32. 

Ménerville,  Oued  innominé  au  kil.  52,500  de  la  même  route,  ait.  109  m 
le  28-5-32. 


Station  de  Souk  el  Haad,  Oued  au  sud  de  la  Gare,  ait.  104  m.,  le  12-5-32. 

Thiers,  Oued  el  Madjen,  ait.  180  m.,  le  15-5-32. 

Camp  du  Maréchal,  Ighzer  el  Medaï,  ait.  60  m.,  le  30-4-32. 

Mansouria  (Djidjelli).  Oued  à  500  mètres  à  l’ouest  de  ce  village  au  pont 
sur  la  route  de  Bougie  à  Djidjelli,  ait.  50  m.,  le  22-6-32. 

L  association  se  rencontre  donc  de  fin  avril  à  fin  juin  au  moins,  de  part  et 
d'autre  d'Alger,  les'points  extrêmes  étudiés  jusqu’à  ce  jour  (Oued  Djer-Man- 
souria)  étant  distants  de  300  kilomètres  environ. 

Il  est  probable  qu’elle  doit  se  rencontrer  dans  presque  tous  les  Oueds 
torrentueux  similaires  compris  entre  ces  deux  points. 


II.  —  Anopheles  sacharovi  (elutus). 

Sa  présence  en  Algérie. 

La  présence  en  Algérie  d  A.  sacharovi  [ Favr.)  ( elutus  Edw.)  passe  pour 
douteuse  aux  yeux  de  beaucoup  d’entomologistes.  Seul  Séguy  l’indique 
comme  signalée  à  l’Habra  par  Sergent,  sans  qu’il  soit  possible  de  retrouver 
trace  de  cette  publication. 

Néanmoins  cette  présence  est  très  probable,  puisque  la  faune  anophélienne 
de  Palestine,  si  voisine  de  la  nôtre  (A.  multicolor ,  sergenti ,  algeriensis, 
bifurcatus )  comprend  cette  espèce.  Plus  près  de  nous,  en  Corse,  on  trouve 
Yelutus  à  côté  du  maculipennis  bien  qu’en  faible  proportions  :  2/1148 
(Brumpt). 

La  présente  note  apporte  la  preuve  de  cette  coexistence  en  Algérie. 

Au  cours  de  recherches  sur  la  variabilité  des  nymphes  de  A.  maculipennis , 
j  avais  constaté  que  les  trois  échantillons,  qui,  dans  les  collections  de  mon 
laboratoire  représentaient  la  provenance  algérienne,  (avaient  la  soie  termi¬ 
nale  de  la  nageoire  bifurquée,  comme  chez  Yelutus  de  Palestine. 

Des  pêches  récentes  aux  environs  d’Alger  m’ont  permis  d’élever  des 
nymphes  à  soie  terminale  simple,  comparables  aux  spécimens  de  France  et 
d’Angleterre.  D’un  autre  côté  les  adultes  provenant  de  ces  nymphes  ont  une 
tache  claire,  sur  la  frange,  à  la  pointe  de  l’aile.  Enfin  des  adultes  capturés 
dans  des  écuries  et  des  gourbis  indigènes,  ont  déposé  des  œufs  à  flotteur 
latéral  bien  développé.  Il  n’y  a  aucun  doute  quant  à  la  présence  en  Algérie 
de  A.  maculipennis  en  grande  quantité. 
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Par  contre  l’adulte  provenant  d’une  des  nymphes  à  soie  bifide  possède 
une  frange  alaire  sombre  de  la  costa  à  la  nervure  anale. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  A.  elutus  existe  en  Algérie  à  côté  de  A.  macu~ 
lipennis.  Des  recherches  plus  étendues  permettront  de  dire  dans  quelles 
proportions.  On  peut  toujours  dire,  qu’au  début  de  l’été  la  proportion  des 
elutus  est  assez  faible,  comme  en  Corse. 

L’unique  échantillon  ci-dessus  indiqué  provenait  de  l’Oued  Smar  (plaine 
delà  Mitidja),  environs  d’Alger,  fin  mai  1930. 

3.  -  A.  MARTERI. 

J’ai  décrit  en  1927  avec  M.  Prunnelle  (1 2 3)  une  espèce  d’Anophèle  à  ailes 
non  tachetées,  dont  les  larves  se  rencontrent  dans  les  ruisseaux  de  mon¬ 
tagne. 

Une  étude  plus  approfondie  de  l’adulte  et  de  la  larve  me  permet  de  rectifier 
quelques  points  de  la  description  primitive. 

a)  Adulte. 

Aux  caractères  primitivement  décrits,  ajouter  :  une  tache  jaunâtre  sur 
l’apex  de  l’aile,  dans  la  partie  de  la  frange  qui  s’étend  de  l’extrémité  de  la 
lre  longitudinale  à  celle  de  la  3e. 

b)  Larve  : 

Io  Tête.  —  Les  soies  occipitales  (suturales)  ne  sont  pas  simples  toutes  les 
deux.  La  soie  suturale  interne  est  bien  simple,  mais  la  soie  suturale  externe 
est  le  plus  souvent  bifurquée,  rarement  simple. 

2°  Thorax.  —  Soies  prothoraciques  antérieures  : 

(1)  (interne)  assez  forte,  sur  un  tubercule  basal;  8-9  branches  latérales. 

(2)  (moyenne)  plus  longue  (1/3)  que  la  précédente,  10-12  branches  de 

chaque  côté. 

(3)  (externe)  courte  et  simple. 

Soies  métathoraciques  : 

Contrairement  à  la  description  primitive,  la  métathoracique  1  est 
translormée  en  soie  palmée.  Celle-ci  se  compose  d’un  tubercule 
basal  sur  lequel  s’implantent  10-11  folioles  étroites,  filiformes  à  leur 
extrémité,  plus  larges  à  leur  base,  le  rétrécissement  s’opérant  par 
gradins  brusques. 

Soies  pleurales  : 

Les  soies  pleurales  sont  en  général  longues  et  simples. 

Prothoraciques  :  antérieures  et  post,  dorsales  longues  et  simples. 

post.  vent,  plus  courte. 

(1)  Arch.  Inst.  Pasteur  d’Algérie ,  1927,  Y.  p.  529. 

(1)  E.  S¿guy,  Les  Moustiques  de  l’Afrique  mineure,  p.  151. 

(2)  P.  A.  Buxton.  Bull.  Enl.  Res.,  1924,  XIV,  p.  311. 

(3)  E.  Brumpt,  Bull.  Ac.  Méd.,  1925,  XCIV. 
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Mésothoraciques  :  antérieures  longues  et  simples, 

post.  vent,  longue, 
post.  dors,  courte. 

Métathoraciques  :  antérieures  longues  et  simples, 

post.  vent,  longue  bifurquée, 
post.  dors,  très  courte. 

c)  Biologie. 

J’ai  pu  observer  au  cours  du  printemps  1932  quelques  faits  relatifs  à  la 
biologie  de  cet  Anophèle. 

Io  Gîtes  larvaires.  Plusieurs  localités  ont  pu  être  ajoutées  à  la  liste  des 
gîtes  larvaires  précédemment  décrits.  Ce  sont,  en  dehors  des  gîtes  indiqués 
dans  la  présente  note  à  propos  du  bifurcatus  : 

Arba  (Alger)  affluent  de  l’Oued  Djemaa,  ait.  260  m.  le  1-5-1931. 

—  affluent  de  l  Oued  Hamidou  ait.  270  m.  le  11-5-1932. 

Dans  la  limite  de  la  zone  étudiée  :  300  kilomètres  Est-Ouest,  30  kilomètres 
Nord-Sud,  l’A.  marteri,  associé  ou  non  à  l’A.  bifurcatus  doit  vraisemblable¬ 
ment  se  rencontrer  au  printemps  dans  presque  tous  les  luisseaux  monta¬ 
gneux  de  l’Atlas  tellien. 

2°  Saison.  Les  dates  extrêmes  de  capture  des  larves  sont  plus  éloignées 
que  celles  qui  figurent  dans  la  description  initiale.  Cette  année  elles  ont  été 
le  30  avril  pour  la  lre  capture  et  le  22  juin  pour  la  dernière. 

3°  Repas.  Une  vingtaine  d’A.  marteri  des  deux  sexes  provenant  d’élevages 
de  l’Oued  Djer  ayant  éclos  les  8  et  9  mai,  sont  mis  après  identification  indi¬ 
viduelle  (par  examen  de  la  dépouille  nymphale)  dans  une  grande  cage  de 
50  cm.  X  50  cm.  X  50  cm.  k  parois  de  tulle.  Un  cristallisoir  d’eau  pure,  un 
verre  de  montre  d’eau  sucrée  sont  mis  à  leur  disposition. 

Du  9  au  30  mai,  malgré  des  essais  réitérés  dans  des  conditions  variées 
aucune  des  femelles  ne  consent  à  piquer  l’homme.  Elles  se  gorgent  néan¬ 
moins  d’eau  sucrée. 

30  mai  au  matin  (6  h.)  une  femelle  pique. 

30  mai  19  h.  3  femelles  piquent. 

31  mai  toutes  les  autres  femelles  piquent. 

Le  repas  présente  les  caractères  habituels. 

Tous  les  mâles  sont  morts  à  cette  date. 

Pendant  le  mois  de  juin,  les  femelles  ont  piqué  à  nouveau  à  diverses  re¬ 
prises.  Aucun  œuf  n’a  été  pondu. 

cl)  Place  de  Y  A.  marteri  dans  le  genre  Anopheles. 

Dans  la  description  originale,  nous  avons  placé  grosso-modo,  IA.  marteri 
à  côté  de  VA.  bifurcatus  (Anopheles  sensu  stricto  à  ailes  non  tachetées).  Ce 
groupement  auquel  on  pourrait  joindre  IA.  atgenensis  n  est  valable  que 
pour  la  faune  Nord  africaine. 

Si,  au  lieu  de  considérer  cette  faune  restreinte,  on  envisage  l’ensemble  du 
genre  Anopheles,  on  trouve  une  espèce  beaucoup  plus  voisine  du  marten, 
et  ce  sur  plus  d’un  point  :  TA.  lindesayi. 
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10  du  point  de  vue  morphologique. 

Les  adultes  se  ressemblent  quelque  peu.  Les  différences  portant  sur  la 
touffe  d’écailles  piliformes  blanchâtres  présente  au  vertex  chez  le  marteri  et 
la  touffe  blanchâtre,  qui  sur  le  thorax  AA.  lindesayi  fait  saillie  au-dessus 
du  cou.  A  noter  enfin  chez  ce  dernier  des  taches  jaunes  sur  différentes  ner¬ 
vures  et  sur  la  frange.  Les  armures  génitales  sont  différentes  elles  aussi. 

La  ressemblance  est  plus  étroite  en  ce  qui  concerne  la  nymphe.  On  notera 
surtout  l’analogie  évidente  des  nageoires.  Les  différences  résident  dans  la 
longueur  et  la  pointe  des  épines,  ainsi  que  dans  le  nombre  des  branches 
de  B  et  C ,  nombre  un  peu  plus  élevé  chez  A.  marteri. 

Les  larves  paraissent  enfin  très  affines  :  Soies  clypéales  simples.  Soie  su¬ 
turale  interne  simple,  soies  palmées  sur  le  métathorax.  Soies  palmées  sur 
les  segments  II-VII.  Soies  pleurales  simples  sauf,  au  métathorax,  la 
postéro-ventrale  qui  se  divise  en  deux  ou  trois  branches. 

Tous  ces  détails  sont  communs  aux  deux  espèces.  D’après  Puri  (1)  auquel 
nous  empruntons  les  détails  relatifs  à  VA.  lindesayi  ces  larves  seraient  ren¬ 
contrées  dans  les  marelles  et  infiltrations  des  ruisseaux  de  montagne  à 
haute  altitude. 

En  résumé,  A.  marteri  semble  être  le  représentant  en  Afrique  du  Nord 
du  groupe  sur  lequel  Christophers  (2)  attirait  récemment  l’attention  et  qui 
comprend  :  A.  lindesayi  variété  typica  (Hymalaya). 

A.  lindesayi  var .  japonicus  (Japon). 

A.  lindesayi  var.  pleccau  (Formose). 

A.  lindesayi  var.  nilgiricus  (Indes  du  sud). 

A.  lindesayi  var.  cameronensis  (Etats  malais). 

11  semble  que  cette  espèce  soit  séparée  du  groupe  Indo-Océanien  par  un 
hiatus  très  large.  Il  serait  intéressant  à  cet  égard  d’examiner  de  plus  près 
le  moustique  que  Popov  (3)  signalait  il  y  a  quelques  années  en  Arménie,  et 
que,  sans  autre  description,  il  disait  être  voisin  de  A.  lindesayi . 

(1)  L.  M.  Puri,  Indian  Med.  Res.  Memoir ,  n°  21,  juin  1931,  p.  107. 

(2)  S.  R.  Christophers,  Ree.  of  The  Mal.  Survey  of  India,  1931,  II,  p.  321. 

(3)  Popov,  Russ.  Jl.  Trap.  Med.,  1924,  n°  3,  p.  3. 

Laboratoires  de  Parasitologie  de  l’Institut  Pasteur  d  Algérie 
et  de  la  Faculté  de  Médecine  d’Alger. 

Discussion. 

M.  J.  Gil  Collado.  —  En  Espagne  aussi  Y  Anopheles  hifurcatus  a  ses 
gîtes  larvaires,  non  seulement  dans  les  marais  ou  les  ruisseaux,  mais 
aussi  bien  dans  les  eaux  résiduelles  des  torrents. 

C’est  dans  ces  conditions  qu’on  les  trouve  à  San  Rafael,  localité  de  la 
Sierra  de  Guadarrama,  dans  les  petits  bassins  d’eau  qui  restent  pendant 
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l’été  des  torrents  hivernaux,  entre  des  algues  du  genre  Spyrogira,  et  en 
compagnie  du  Culex  hortensis . 

Nous  avons  trouvé  des  larves  dès  le  mois  de  juin,  ou  abondaient  en 
général  les  petites,  jusqu’au  mois  de  septembre  avec  quelques  générations 
successives.  Les  gîtes  à  larves  étaient  de  plus  en  plus  limités  à  mesure  que 

l’été  avançait,  aux  endroits  plus  ombragés. 

A  Cenes  de  la  Vega,  tout  près  de  Granada,  et  au  pied  de  la  Sierra 
Nevada,  nous  avons  trouvé  aussi  des  larves  de  bifurcatus ,  mais  dans  les 
bassins  résiduels  des  torrents,  où  il  ny  avait  de  végétation  d  aucune  soite, 
dans  des  endroits  où  les  roches  leur  fournissaient  des  abris  contre  les  rayons 
du  soleil.  C’était  le  Theobaldia  longeareolata  le  compagnon  du  bifurcatus 
dans  ces  conditions. 

A  mesure  que  la  chaleur  augmentait,  les  larves  remontaient  davantage 
dans  les  torrents,  et  disparaissaient  des  eaux  les  plus  chaudes  et  les  plus 
ensoleillées  pour  se  réfugier  dans  les  vallées  où  le  soleil  pouvait  moins 
pénétrer,  comme  nous  avons  eu  l’occasion  dej’observer  du  mois  de  juin  jus¬ 
qu’au  mois  d’août. 

Dans  la  plaine,  a  Càceres,  région  des  plus  chaudes  de  1  Espagne,  il  n  y 
a  qu’une  seule  génération  hivernale  qui  séjourne  du  mois  de  novembre 
jusqu’à  mars,  comme  l’ont  vérifié  Mrs,  S.  et  E.  de  Buen  et  moi-même. 

Ces  différences  de  biologie  de  cette  espèce  suivant  les  divers  lieux  peuvent 
s’expliquer  parce  que  les  larves  de  bifurcatus  ont  besoin  de  collections 
d’eau  de  température  peu  élevée  pour  pouvoir  compléter  leur  développe¬ 
ment. 


\re  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LA  BIOLOGIE 
DES  CÉRATOPOGONINÉS  D’ALGÉRIE 


PAR 

EDM.  SERGENT,  L.  PARROT  ET  A.  DONATIEN 

(Alger) 


A  l’occasion  de  diverses  recherches,  nous  avons  été  conduits  à  noter  quel¬ 
ques  observations  sur  les  Cératopogoninés  de  l’Algérie,  et  plus  particulière¬ 
ment,  du  Sahara  constantinois  (région  de  Biskra).  Nous  les  rapportons  ici 
comme  une  contribution  —  bien  incomplète  encore  —  à  la  connaissance  de  la 
répartition  géographique  et  de  la  biologie  de  ces  Microdiptères  piqueurs  dans 
notre  colonie. 


I.  Espèces  locales.  —  D’après  les  exemplaires  qui  lui  ont  été  fournis  par 
l’Institut  Pasteur  d’Algérie  et  d’après  les  récoltes  qu’il  avait  pu  faire  lui- 
mème,  sur  notre  demande,  au  cours  de  deux  missions  d’étude  (1921-1922),  le 
savant  et  regretté  spécialiste,  J. -J.  Kieffer,  a  identifié  en  Algérie  les  espèces 
de  Cératoponinés  suivantes,  toutes  nouvelles  : 
a)  Sur  le  littoral  du  département  d’Alger  : 


Àtrichopogon  meloesugans 
natans 
bilineatus 
seneoeti 

Holoconops  mediterraneus 

Forcipomya  seneveti 
b)  Au  Sahara  : 

Cu licoides  citï'inellus 
distigma 
do  natie  ni 
nudipennis 
p  arroti 
s  aeons 


sahariensis 
sergenti 
Dasyhelea  begueti 

var.  biskraensis 
bicrenata 
b  if urcat  a 
b  ih  a  mal  a 
monilicornis 

parcepilosa 
C ii  licoides  foleyi 

kabyliensis 
Dasyhelea  begueti 

var.  floricola 
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Dasyhelea  begueti  var.  hirtipes 
astyla 


longituba 


strigosa 


Forcipomyia  armaticrus 
c  atañe  ii 
sahariensis 
seneveti 


sulfurea 

Holoconops  mediterraneus 
Kempia  sp. 

Microconops  v  ex  ans 

(?)  longipalpis 
(?)  rufiventris 
S  tilo  b  ez  z  ia  sah  a  riens  is 
T  er  sesth  es  came  lo  ru  ni 


II.  Distribution  géographique.  —  Si  l'on  excepte  Dasyhelea  begueti,  Forci¬ 
pomyia  seneveti  et  Holoconops  mediterraneus,  communs  aux  deux  régions, 
la  faune  des  Cératopogoninés  du  littoral  algérois  et  celle  du  Sahara  apparais¬ 
sent,  au  moins  pour  le  moment,  comme  très  différentes.  On  n’est  pas  encore 
îenseigné  sur  1  extension  des  diverses  espèces  sahariennes  dans  le  Sahara 
même.  On  sait  seulement  que  Culocoides saevus,  abondant  à  Biskra,  remonte 
jusqua  80  kilomètres  au  Nord  (Mac-Mahon,  altitude  :  950  mètres)  et  se 
îetrouve,  au  Sud,  à  In  Salali  (H.  Foley),  et  que  Holoconops  mediterraneus 
est  très  répandu  depuis  le  bord  même  de  la  mer  (environs  d’Alger.  Et.  Ser¬ 
gent)  et  le  Maroc  (J. -J.  Kieffer),  jusqu’au  Hoggar  (II.  Foley).  On  l’a  iden¬ 
tifié  dans  les  vallées  de  la  Zousfana  (Beni  Ounif  de  Figuig),  de  la  Saoura  (Beni 

Abbés,  Ksabi,  Kerzaz,  —  Foley  et  Meslin)  et  à  In  Salali  (Foley  et  Picout- 
Laforest). 

III.  Moments  d’apparition,  de  disparition  et  d’activité.  —  Dans  la  région  de 

Biskra,  où  la  plupart  de  nos  observations  ont  été  recueillies,  les  Cératopogo¬ 
ninés  ( ouchouach ,  en  arabe)  apparaissent  vers  la  mi-avril  et  disparaissent  vers 
la  mi-octobre,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  suivant  les  variations  de 
la  température  extérieure.  Ils  abondent  surtout  en  mai,  juin  et  septembre,  et 
beaucoup  moins  en  juillet-août,  c’est-à-dire  au  plein  del’été.  Piqueurs  diurnes, 
on  les  trouve  nombreux,  surleurs  hôtes  habituels,  entre  8  et  11  heures  et  entre 
15  heures  et  le  coucher  du  soleil;  ils  se  font  généralement  assez  rares  aux 
heures  les  plus  chaudes  du  jour.  Lorsque  le  vent  souffle  avec  force,  ils  se 
îéfugient  dans  les  crevasses  du  sol  et  disparaissent  à  peu  près  complètement. 

1  ai  \ ont  faible,  on  peut  les  voir  danser  en  rond  (danse  nuptiale,  vraisembla¬ 
blement),  par  groupes  de  20  à  50  et  davantage,  à  l’abri  des  touffes  basses  de 
certains  végétaux  (. Peganum  harmala  par  exemple).  La  giration  se  fait 
toujours  dans  un  plan  vertical,  et  de  gauche  à  droite. 

IV.  Hôtes.  On  ignore  aux  dépens  de  quels  hôtes  vertébrés  se  nourrissent 
fs  Atnchopogon  ( 1  ) ,  les  Dasyhelea  et  les  Forcipomya  du  littoral  et  du  Sahara, 
ainsi  que  Microconops  longipalpis,  M.  rufiventris,  Kempia  sp.,  Stilobezzia 
sergenti,  Culicoides  foleyi  et  Culicoides  kabyliensis  femelles.  Tous  les 
(  u  he  oíd  es  sahariens,  Holoconops  mediterraneus ,  Microconops  vexans  et 
Tersesthes  camelorum  harcèlent  les  animaux  domestiques,  en  particulier  les 


(i)  Arichopogon  meloesugans  a  été  capturé  comme  il  suçait  le  sang  de  Meloemajalis  L. 
(i  .  de  I  eyerimhoff),  ainsi  que  son  nom  l’indique. 
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dromadaires,  les  ânes,  les  moutons  et  les  chèvres  —  et  aussi,  parmi  les  ani¬ 
maux  sauvages,  les  gazelles.  Sur  les  dromadaires  et  les  ânes,  on  les  trouve 
souvent  en  nombre  considérable,  au  point  qu’un  capteur  expérimenté,  peut, 
parfois,  en  prendre  un  à  un,  au  tube  de  chasse,  plus  de  trois  cents  en  moins 
d’une  heure.  Ils  s’insinuent  entre  les  poils,  après  lesquels  ils  se  hâlent  jusqu’à 
la  peau,  comme  un  gymnaste  fait  à  la  perche;  gorgés,  on  les  voit  ressortir 
du  pelage  et  s’envoler,  lourds  et  rouges,  tels  de  minuscules  rubis.  Ils  piquent 
le  plus  souvent  au  niveau  de  la  face  inférieure  de  l’abdomen,  des  testicules, 
du  périnée  et  delà  face  interne  des  membres;  plus  rarementsurle  dos  et  la  face 
externe  des  oreilles.  A  l  inverse  des  Simulies  [S.  equinuni],  qui  se  fixent  tou¬ 
jours  dans  la  conque,  ils  fréquentent  peu  la  face  interne  du  pavillon.  Chez  le 
mouton,  ils  s’attaquent  aux  parties  dépourvues  de  laine,  et  surtout  à  la  région 
périoculaire,  où  la  répétition  des  piqûres  détermine  souvent  des  lésions 
eczématiformes  du  tégument.  Les  dromadaires,  les  ânes  et  les  moutons 
paraissent  peu  incommodés  par  les  Cératopogoninés.  On  est  averti  de 
leur  présence,  à  distance,  par  le  frétillement  continuel  de  la  queue  des 
chèvres. 

Iloloconops  mediterr aneus  est  seul  connu,  jusqu’ici,  comme  assaillant 
l'homme.  En  certains  points  du  Sahara,  il  constitue  une  véritable  peste  et 
oblige  le  voyageur  à  s’envelopper  le  visage  d’une  étoffe  protectrice  ( chach ). 
Il  pique,  de  préférence,  aux  oreilles  et  au  iront,  moins  souvent  aux  mains. 
La  piqûre,  assez  cuisante,  provoque,  chez  quelques  sujets,  une  petite  suffu¬ 
sion  hémorragique. 

Les  mâles  des  Cératopogoninés  sahariens  fréquentent  surtout  les  fleurs 
d’Ombellifères  (J. -J.  Kieffer). 

V.  Rôle  pathogène.  —  En  dehors  des  lésions  irritatives  locales  constatées 
chez  le  mouton,  les  Cératopogoninés  ne  paraissent  pas.  pour  le  moment, 
jouer  un  rôle  actif  dans  la  propagation  des  maladies  enzootiques  ou  épizooti¬ 
ques.  Nous  les  avons  soupçonnés  de  transmettre  une  paraplégie  enzootique 
des  agneaux  (en  arabe  namoussia )  assez  répandue  dans  la  région  de  Biskia. 
Les  premières  expériences  auxquelles  nous  avons  procédé  pour  vérifier  cette 
hypothèse  ont  donné  un  résultat  négatif.  Rappelons  que  IL  Eole\  et 
A.  Picout-Laforest  ont  trouvé  des  microfilaires  dans  le  contenu  du  tube 
digestif  de  Holoconops  mediterr  aneus  capturés  sur  des  ânes  d  In  Salali. 

(. Institut  Pasteur  d' Algérie). 
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DÉGÂTS  CAUSÉS  PAR  LES  TERMITES  D’INDOCHINE, 
AUX  VÉGÉTAUX  VIVANTS  ET  AUX  BOIS  D’ŒUVRE 
ET  LES  MOYENS  D’Y  REMÉDIER 

PAR 

J.  BATHELLIER 


On  sait  que  les  Termites  sont  des  insectes  sociaux,  que  leurs  nids  peuvent 
contenir,  dans  certaines  espèces,  quelque  2.000.000  d  habitants,  qu  ils  sont 
répartis  en  castes,  morphologiquement  différentes,  déterminées  dans  l’œuf, 
avant  l’éclosion  et  probablement  dès  la  fécondation. 

En  Indochine,  le  rythme  de  la  production  de  ces  castes  est  donné  par  les 
saisons;  tout  ce  que  l’on  sait  par  ailleurs,  en  biologie,  suggère  la  pensée  que 
ce  sont,  respectivement,  les  formes  d’équilibre  avec  l’ambiance  d’un  capital 
héréditaire  déterminé. 

La  nombreuse  population  des  nids  de  Termites,  l’abondance  de  leurs  es¬ 
pèces  dans  les  pays  tropicaux,  en  fait  de  puissants  facteurs  de  modification 
de  l’ambiance.  Leurs  termitières  constituent  souvent  un  élément  caractéris¬ 


tique  du  paysage. 

Les  Termites  sont  des  mangeurs  de  bois.  Ils  s’attaquent  à  beaucoup  de 
substances  ligneuses,  vivantes,  sèches  ou  en  voie  d’altération.  La  plupart  des 
espèces  cheminent  à  couvert,  en  se  protégeant  par  des  constructions  ou  des 
souterrains  contreia  dessiccation  et  les  attaques  de  leurs  ennemis.  Ils  attei¬ 
gnent  les  objets  comestibles  et  en  détruisent  l’intérieur,  tout  en  respectant 
soigneusement  la  surface.  Extérieurement,  l’objet  paraît  intact. 

Comment  les  Termites  mangent-ils  le  bois? 

J’ai  examiné  souvent  des  bûches  rongées  par  ces  insectes.  Ils  sont  fixés 
par  milliers  sur  la  surface  d’attaque,  étroitement  appliqués  contre  elle.  Ils  ne 
semblent  pas  bouger  et  ne  font  aucun  bruit,  à  la  différence  des  vers  à  soie 
rongeant  des  feuilles  de  mûrier.  La  surface  du  bois  attaqué  semble  corrodée 
par  un  acide;  il  y  a  des  plages  de  dissolution  formant  des  courbes  irrégulières 
arrondies.  D’ailleurs  les  Termites  sont  pourvus  de  glandes  salivaires  volumi¬ 
neuses.  Certaines  espèces  ont  des  réservoirs  à  salive  s  étendant  jusque  dans 


l’abdomen. 

Je  suis  porté  à  penser  qu’ils  dissolvent,  qu’ils  digèrent  extérieurement  le 
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bois,  en  dégorgeant  leur  salive  dessus,  puisqu’ils  régurgitent  la  bouillie  nu¬ 
tritive  ainsi  formée. 

Ceci  me  semble  démontré  par  le  fait  que  les  soldats  de  toutes  les  espèces, 
vont  au  pâturage  sur  le  bois,  avec  les  autres  castes.  Or,  dans  beaucoup  d’es¬ 
pèces,  les  mandibules  des  soldats  sont  transformées  en  longues  pinces  cou¬ 
pantes,  placées  sur  le  prolongement  de  la  tête,  inaptes  à  entamer  le  bois. 
Dans  d’autres  espèces,  celles  qui  se  défendent  par  projection  de  substance 
visqueuse,  les  mandibules  des  soldats  sont  atrophiées. 


* 

★  ★ 

Les  dommages  causés  par  les  Termites  aux  végétaux  vivants  sont  relative¬ 
ment  faibles.  Les  grandes  espèces,  celles  qui  font  de  grosses  termitières  de 
terre,  contenant  des  «  meules  à  champignons  »,  ne  me  semblent  jamais  les 
attaquer.  Je  ne  les  ai  trouvées  actives  que  sur  les  bois  enterrés,  en  voie  d’al¬ 
tération.  Les  meules  sont  faites  avec  des  végétaux  secs,  ramassés  sur  le  sol  : 
principalement  des  feuilles  et  des  tiges  de  graminées. 

Ces  Termites  peuvent  même  être  utiles,  en  aérant  profondément  le  sol  et  y 
déposant  des  matières  organiques  résultant  de  leur  activité. 

Les  Termites  à  soldat-projecteur  de  résine,  ne  nuisent  guère  non  plus  aux 
végétaux  vivants.  Ils  grimpent  dessus,  construisent  avec  leurs  crottes,  des 
galeries  couvertes  ou  des  abris  considérables,  sous  lesquels  ils  rongent  le 
bois  mort,  mais  ils  n’entament  pas  les  parties  vivantes,  ni  même  le  cœur  sain 
de  1  arbre.  J  ai  vu  des  quantités  de  Flamboyants  et  à  Ente  7'0  lobi  uni  ainsi  trai¬ 
tés,  dont  les  branches  et  le  tronc  restaient  bien  sains  et  vigoureux. 

Par  contre,  les  bois  enfouis  dans  le  sol,  sont  attaqués  par  toute  sorte  d’es¬ 
pèces...  C  est  comme  un  milieu  de  culture,  au  contact  duquel  sont  installées 
dans  un  inextricable  fouillis,  les  galeries  d'un  grand  nombre  de  petites  formes 
qui  se  battent  terriblement. 

Il  y  a,  malheureusement,  certains  groupes  qui  s’attaquent  même  aux  vé¬ 
gétaux  vivants,  spécialement  aux  Heveas. 

Il  faut  citer,  ici,  les  Coptotennes. 

Ce  sont  des  Termites  assez  primitifs,  qui  ne  construisent  pas  de  termitière 
et  se  bornent  à  fouiller  le  bois.  On  les  reconnaît  facilement  à  ce  que  les  sol¬ 
dats,  pourvus  de  mandibules  coupantes  développées,  ont  aussi  une  glande 
céphalique  secrétant  une  sorte  de  latex  collant.  Cette  glande  s’étend  largement 
dans  l’abdomen.  Son  orifice  d’excrétion  est  une  sorte  de  tubulure,  large,  très 
courte,  faiblement  conique,  dont  l’ouverture  est  facilement  visible,  à  l’œil  nu. 

Beaucoup  d’espèces  de  Coptotennes  s’attaquent  au  bois  d’œuvre,  mais  au 
moins  l’une  d’elles  est  largement  nuisible  aux  végétaux  vivants.  C’est  le 
Coptotennes  curvignathus  d’HoLMGREN,  identique  au  Coptotennes  Gestroi 
de  Haviland.  On  l’a  trouvé  à  Java,  en  Malaisie,  en  Birmanie.  Il  existe  en  Co- 
chinchine,  Il  sévit  durement  sur  les  plantations  d 'Heveas.  Les  ouvriers  per¬ 
cent  l'écorce  des  arbres,  sans  être  arrêtés  par  l’abondante  exsudation  de  latex 
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qu’ils  provoquent.  Puis,  ils  détruisent  l’aubier  de  la  tige  et  de  la  racine  prin¬ 
cipale,  ce  qui  entraîne  la  mort  de  la  plante. 

Nous  avons  vu  que  les  végétaux  morts,  abandonnés  dans  la  nature,  servent 
de  pâture  à  toutes  les  espèces  de  Termites.  Il  en  est  de  même  des  bois  secs  et 
sains  conservés  dans  les  habitations  sous  forme  de  meubles,  de  charpentes, 
de  billes...  L’attaque  est  tellement  générale,  qu’on  ne  peut  guère  séparer,  à 
cet  égard  les  divers  groupes.  Ainsi,  en  principe,  Y  Enfermes  matangensis ,  se 
cantonne  plutôt  à  petite  distance  du  sol,  où  il  va  chercher  de  l’humidité  en 
saison  sèche.  Cela  ne  l’a  pas  empêché  de  détruire  le  buffet  et  les  jeux  d  orgue 
de  la  cathédrale  de  Saigon,  le  tout  en  bois  européens.  Et  cependant  ce  buffet 
était  placé  sur  une  tribune  de  maçonnerie  à  grande  hauteur.  Cette  espèce  est 
très  destructive  des  bois  secs. 

A  côté  d’elle,  on  trouve  surtout,  comme  ravageur  des  bois  d’œuvre,  des 
espèces  relativement  peu  spécialisées,  ne  construisant  pas  de  termitières  et 
vivant,  à  l’état  presque  grégaire,  dans  les  bois  qu’elles  détruisent.  Ce  sont 
les  Cryptotermes ,  qui  n’ont  pas  d’ouvriers,  les  Leucotermes  et  les  Copto- 
ter  mes. 

La  considération  des  catégories  de  bois  est  très  instructive. 

Les  bois  précieux  résistent  à  l’attaque  des  Termites,  tant  qu’ils  ne  sont  pas 
décomposés.  C’est  le  cas  des  Palissandres,  du  Teck,  de  la  plupart  des  Dipté- 
rocarpées,  de  l’Ébène,  de  certaines  Conifères  du  groupe  des  Cyprès. 

Au  contraire,  les  bois  communs  :  Flamboyant,  Enterolobium,  Fayotier, 
Hevea,  les  Chênes,  les  Pins  et  Sapins  sont  très  attaqués. 

Il  existe  cependant,  des  exceptions  spéciales  dans  les  familles.  Ainsi  le=x^au 
( Dipterocarpus  alata  s)  bois  dur  et  résistant,  dont  on  fait,  en  Cochinchine, 
la  plupart  des  meubles  et  des  charpentes,  est  fortement  attaqué. 

Il  est  très  intéressant  de  signaler  que  certains  bois,  quoique  tendres,  ré¬ 
sistent  absolument  aux  attaques  des  Termites,  c’est  le  cas  du  Laurier  à  cam¬ 
phre  et  du  Jacquier  qui  est  un  Artocar  pus  (*  ).  Le  premier  sert  à  faire  des  malles, 
des  caisses,  à  l’épreuve  des  insectes.  Le  second  est  utilisé,  entre  autres  choses, 
à  la  fabrication  de  statues  du  Bouddah.  Il  faut  évidemment,  attribuer  cette 
immunité  à  la  présence  naturelle,  dans  les  bois  considérés,  de  substances 
dont  l’odeur  ou  le  goût  déplaît  aux  Termites. 


* 

★  ★ 


Il  est  relativement  facile  de  protéger  les  bois  d  œuvre  contre  les  attaques 
des  Termites  :  il  suffit  de  prendre  soigneusement  certaines  précautions.  Les 
objets  placés  à  l’intérieur  des  habitations  seront  bien  abrités  si  elles  possè¬ 
dent  un  sol  du  rez-de-chaussée  absolument  étanche,  infîssurable,  en  béton 


armé  par  exemple.  Ce  sol  n’aura  pas  d’ouvertures  laissant  passer  des  pièces 
de  bois  ou  restant  vides.  Les  conduits  métalliques  qui  devront  le  traverser, 
seront  pourvus  de  boucliers  débordants,  noyés  dans  le  béton.  Dans  ces  con- 


(1).  M.  Ghesquière  m’a  dit  avoir  observé  la  même  immunité  au  Congo  belge. 
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ditions,  toute  attaque  d'un  objet  par  les  Termites  est  facile  à  déceler  dès  son 
origine  :  on  observe  sur  le  sol,  des  crottes  ou  des  galeries  d’accès.  Encore 
faut-il  visiter  souvent  les  objets  à  conserver. 

Il  est  préférable  de  ne  construire  les  meubles  qu’avec  des  essences  résis¬ 
tant  aux  Termites.  C’est  relativement  facile  en  Indochine,  où  les  bois  semi- 
précieux  et  relativement  bon  marché  ne  sont  pas  rares;  à  défaut,  on  peut 
employer  des  essences  communes  qu’on  surveillera  bien.  Les  mêmes  obser¬ 
vations  sont  valables  à  l'égard  des  gros  œuvres  en  bois  :  poutres,  portes, 
•cloisons. 

La  surveillance  des  charpentes  est  difficile.  Il  n’est  pas  impossible  que  des 
termites  sexués  ailés  s’envolent  sur  un  toit,  y  perdent  leurs  ailes  et  ne  fon¬ 
dent  ensuite  leur  nid  sur  les  poutres  sous-jacentes.  Quoique,  bien  plus  sou¬ 
vent,  ils  montent  du  sol  en  grimpant  le  long  des  murs  :  c’est  pourquoi  il  vaut 
mieux  employer  le  fer  ou  les  bois  résistants. 

Un  cas  particulier  intéressant  se  présente  en  Cochinchine  :  Celui  dui&m, 
c’est  un  bois  dur,  résistant,  facile  à  avoir  en  grosses  pièces.  Malheureuse¬ 
ment,  les  Termites  l’attaquent  souvent.  Les  meubles  bien  protégés  et  sur¬ 
veillés  résistent  indéfiniment.  Les  charpentes  sont  souvent  entamées.  En 
général,  on  imprègne  extérieurement  les  pièces  de  ce  bois,  avec  du  car- 
bonyle  (créosote  de  houille)  et  cela  suffit  à  les  préserver.  Mais  encore,  faut-il 
que  l’opération  soit  faite  sérieusement,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours. 

Je  surveillais,  un  jour,  la  réfection  du  toit  d’un  bâtiment  administratif. 
Conformément  au  cahier  des  charges,  l'entrepreneur  faisait  badigeonner  au 
carbonyle  les  pièces  de^au  préparées  pour  la  charpente.  Mais,  ses  subordon¬ 
nés  annamites  avaient  trouvé  un  moyen  ingénieux  de  diminuer  la  dépense.  Ils 
mouillaient  copieusement  les  dites  pièces  avec  de  l’eau.  Puis,  à  la  surface  du 
bois  encore  bien  humide,  ils  promenaient  un  pinceau  trempé  dans  le  carbo¬ 
nyle.  Le  bois  mouillé  ne  buvait  que  très  peu  du  liquide  goudronneux.  D’où, 
notable  économie. 

On  a  étudié,  de  divers  côtés,  la  préservation  des  bois  d’œuvre  contre  les 
attaques  des  termites. 

Uichanco,  aux  Philippines,  préconise  l’imprégnation  des  bois  sensibles 
par  l’huile  de  bois  de  Camphrier. 

Le  ministère  américain  de  l’Agriculture,  recommande,  pour  les  bois  exté¬ 
rieurs,  l’injection  de  créosote  de  houille,  par  simple  immersion,  ou  mieux, 
sous  pression.  La  peinture  au  carbonyle  se  montre  efficace  quand  elle  est 
faite  soigneusement.  Le  même  ministère  indique,  pour  les  bois  employés  à 
l’intérieur,  l’imprégnation  par  des  solutions  de  chlorure  de  zinc,  ou  de  su¬ 
blimé,  ou  de  fluorure  de  sodium,  ou  encore  l’emploi  de  chlorure  de  naphtaline. 

J’ai  eu  personnellement,  quelquefois  l’occasion  d’arrêter  les  dégâts  de  Ter¬ 
mites  dans  les  bois  de  charpente  ou  de  menuiserie.  J’ai  obtenu  de  bons 
résultats  sur  les  bois  bien  secs,  au  moyen  d'une  solution  d’acide  picrique 
à  cinq  pour  cent  dans  de  l’acool  à  50  ou  60  degrés.  Le  pouvoir  pénétrant 
de  ce  liquide  est  supérieur  à  celui  des  solutions  aqueuses. 


UN  SÉRIEUX  ENNEMI  DU  PIN  MARITIME 
«  DIORYCTRIA  SPLENDIDELLA  » 

PAR 

J-  FEYTAUD 

(Bordeaux) 


Dioryctria  splendidella  Herr.  Schaff,  compte  actuellement,  dans  le 
Sud-Ouest  de  la  France,  parmi  les  principaux  ennemis  du  Pin  maritime. 

Edouard  Perris  ne  semble  pas  avoir  été  frappé  par  les  dégâts  de  cette 
Pyrale  et  l’on  a  tout  lieu  de  penser  qu’ils  étaient  loin  de  présenter,  au 
milieu  du  xixe  siècle,  la  même  fréquence  qu’ aujourd’hui. 

Mon  attention  fut  appelée  sur  eux  en  1910  par  M.  Paul  Biquet,  inspecteur 
des  Eaux  et  Forêts,  qui  avait  vu,  à  plusieurs  reprises,  des  troncs  de  jeunes 
pins  maritimes  incisés  par  des  galeries  de  chenilles,  et  parfois  brisés  par  le 
vent  au  niveau  des  entailles  correspondantes.  Le  papillon  obtenu  me  sembla 
très  proche  de  l’espèce  Dioryctria  abietella  Schiff,  maintes  fois  signalée 
comme  nuisible  aux  cônes,  mais  le  microlépidoptériste  Robert  Brown, 
consulté,  le  reconnut  comme  appartenant  à  une  espèce  voisine,  D.  splen¬ 
didella  Herr.  Schaff. 

Cette  dernière  a  été  confondue  non  seulement  avec  la  précédente,  mais 
parfois  aussi  avec  D.  mutatella  Fuchs,  ce  qui  a  conduit  nombres  d’auteurs 
à  donner  des  indications  erronées  sur  les  mœurs  des  unes  et  des  autres. 

La  diagnose  des  trois  espèces  a  été  faite  par  de  Joannis,  par  Thomann, 
puis  par  le  Commandant  de  Sandt,  aux  travaux  desquels  on  doit  se  référer 
pour  la  détermination. 

Grâce  aux  éclaircissements  apportés  par  W.  Baer,  Thomann  et  de  Joannis 
au  sujet  de  la  biologie  de  ces  mêmes  espèces,  on  sait  déjà  depuis  plusieurs 
années  que  la  chenille  de  mutatella  s’attaque  surtout  aux  jeunes  branches, 
celled  'abietella  aux  cônes,  celle  de  splendidella  aux  troncs  et  rarement  aux 
grosses  branches. 

La  façon  de  vivre  de  celle-ci  fut  indiquée  par  Berce  dès  1878,  mais  sous 
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lenoni  d 'abietella.  «  Elle  vit,  disait-il,  sur  les  Conifères,  Sapins,  Pins,  Épi¬ 
céas,  mais  ce  n’est  pas  aux  dépens  de  leurs  feuilles  ou  des  bourgeons,  mais 
de  la  partie  ligneuse  ;  elle  se  loge  entre  l’écorce  et  l’aubier  et  la  blessure 
qu'elle  cause  à  l’arbre  en  fait  couler  la  résine  qui,  en  se  coagulant  à  l’air, 
forme  une  tumeur  plus  ou  moins  grosse  qui  trahit  sa  présence  et  dans  laquelle 
elle  se  pratique  une  cellule  pour  se  clirysalider.  »  Il  n’y  aurait  pas,  d’après 
Berce,  de  différence  marquée,  au  point  de  vue  du  comportement,  entre  l’es¬ 
pèce  abietella  et  la  variété  ou  espèce  sylvestrella  Ratz,  [splendidella  Herr. 
Sch.). 

Si  le  genre  d’attaque  de  cette  Pyrale  était  connu,  on  n’avait  pas  recueilli 
jusqu’à  la  guerre  de  données  précises  sur  son  importance  économique.  On 
savait  cependant,  par  les  travaux  de  W.  Baer  (1906)  et  de  Thomann  (1914), 
quelle  s’installait  volontiers  sur  le  Pin  Weymouth  et  les  remarques  de 
M.  Paul  Biquet  avaient  mis  également  en  cause  le  Pin  maritime. 

Depuis  la  guerre,  Aulló  a  constaté  d’assez  sérieux  dégâts  en  Espagne 
sur  Pinus  pinaster  et  P.  halepensis ;  il  a  noté  la  disposition  fréquente  des 
galeries  en  cercle  autour  des  troncs  et  la  cassure  consécutive  des  arbres 
sous  l’action  des  grands  vents. 

Badoux,  en  Suisse,  et  Eidmann,  en  Bavière,  ont  étudié  plus  spécialement 
les  attaques  sur  le  Pin  Weymouth.  Eidmann  situe  les  points  de  pénétration 
un  peu  au-dessous  des  verticilles  de  branches,  où  se  forment  des  paquets 
de  résine  creux  teintés  de  rougeâtre  par  les  excréments  frais  des  che¬ 
nilles. 

D’une  façon  générale,  les  auteurs  qui  ont  observé  Dioryctria  splendi¬ 
della  la  considèrent  comme  frappant  des  sujets  malades.  J’ai  au  contraire 
l'impression  nette  que,  dans  le  cas  du  Pin  maritime  et  du  Sud-Ouest  de  la 
France,  elle  s’installe  fort  bien  sur  des  arbres  en  pleine  vigueur.  Les 
arbres  atteints,  dont  la  répartition  affecte  souvent  la  forme  de  taches  cor¬ 
respondant  chacune  â  la  ponte  d’une  ou  plusieurs  femelles,  ont  beaucoup 
augmenté  de  nombre  en  ces  dernières  années;  les  dégâts  acquièrent  par 
places,  notamment  en  Gironde,  une  importance  telle  que  les  forestiers  s’en 
préoccupent. 

On  n’observe  le  mal  que  rarement  sur  les  branches  (*)  et  que  très  excep¬ 
tionnellement  sur  des  arbres  dont  le  diamètre  est  inférieur  à  6  ou  dépasse 
20  centimètres.  L’extrémité  des  grands  pins,  bien  qu’elle  offre  aux  chenilles 
un  substratum  analogue,  est  sans  doute  immunisée  par  sa  distance  du  sol, 
qui  la  met  hors  de  portée  des  papillons.  Les  hôtes  de  prédilection  de 
D.  splendidella  sont  les  troncs  de  jeunes  pins  de  8  à  13  centimètres  de 
diamètre. 

Le  point  de  départ,  où  se  trouve  l'orifice  de  la  galerie  et  où  la  résine  se 

(1)  Il  paraît,  établi  que  les  femelles  pondeuses  sont  attirées  par  la  sécrétion  de  résine  au 
niveau  de  plaies  fraîches  ou  imparfaitement  cicatrisées.  Le  rôle  favorisant  des  plaies  est 
confirmé  par  l’existence  de  points  d’attaque  sur  les  quarres  abandonnées  de  pins  dont  le 
gemmage  est  arrêté  et  sur  des  blessures  accidentelles. 
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collecte  en  une  pendeloque  caractéristique,  est  presque  toujours  au  niveau 
d  un  verticille  de  branches  et  sur  une  plaie  d’élagage. 

De  là,  part  une  galerie  qui  pénètre  sous  l’écorce  et  qui  entaille  les  cou¬ 
ches  sous-jacentes.  Parfois,  elle  s’élargit  et  s’enfonce  à  plusieurs  centi¬ 
mètres  vers  le  cœur  de  l’arbre,  mais  en  règle  générale  elle  demeure  assez 
superficielle. 

Sa  direction,  à  partir  de  l’orifice,  n’est  jamais  vers  le  bas  ;  il  semble  que 
d  instinct  la  chenille  évite  de  travailler  dans  les  conditions  défavorables, 
ou  mortelles,  de  canaux  sans  cesse  bouchés  par  l’afflux  des  sécrétions  de 
1  arbre,  et  quelle  prévoit  la  nécessité  d  une  pente  qui  assure  l’évacuation 
de  la  résine.  Mais  elle  ne  creuse  non  plus  presque  jamais  directement  vers 
le  haut,  choisissant  de  préférence  une  inclinaison  relativement  faible  par 

rapport  au  plan  horizontal,  ce  qui  donne  à  la  galerie  un  trajet  circulaire 
ou  hélicoïdal. 

#  Certains  arbres  résistent  à  une  attaque,  quelquefois  même  à  plusieurs, 
cicatrisent  leurs  plaies  et  poursuivent  leur  développement.  Mais  il  se  pro¬ 
duit  trop  souvent  une  cassure  du  tronc  au  niveau  du  trait  de  scie  constitué 
par  la  galerie  du  ver. 

Si  la  partie  basse  restante  a  conservé  des  branches,  avec  des  aiguilles 
vertes  en  nombre  suffisant,  le  pin  continue  de  vivre  et  se  refait  une  tête. 
Dans  le  cas  contraire,  il  en  meurt. 

Les  forestiers  de  1  Europe  occidentale,  ceux  de  notre  Sud-Ouest  parti¬ 
culièrement,  ont  désormais  à  prêter  grande  attention  à  cet  insecte  qui,  con¬ 
trai  temen  t  à  ce  que  l’on  croyait  tout  d’abord,  ne  s’attaque  pas  seulement 
à  des  sujets  malades  et  qui  se  multiplie  depuis  quelques  années  d’une  façon 
inquiétante  parmi  les  pins  soumis  à  l’élagage. 

La  capture  des  papillons  au  moyen  de  pièges-lumineux  serait  sans  doute 
peu  pratique  dans  la  forêt.  On  pourrait  au  contraire,  me  semble-t-il,  mettre 
en  œuvre  avec  profit,  dans  les  jeunes  plantations  menacées,  la  recherche 
des  chenilles  et  des  chrysalides.  C  est  une  chasse  relativement  facile  au 
mois  de  mai,  lorsque  les  Dioryctna  se  tiennent  en  grande  partie  hors  du 
tronc,  dans  une  cavité  située  au  centre  de  la  masse  résineuse,  à  travers 
laquelle  elles  évacuent  leurs  excréments  rosés,  en  attendant  de  s’y  mettre 
en  chrysalides. 

Si  on  ne  les  découvrait  pas  dans  les  paquets  de  résine,  on  pourrait  tenter 
leur  asphyxie  en  introduisant  dans  les  galeries  un  petit  tampon  d’ouate 
imprégné  d’un  insecticide  volatil  tel  que  le  sulfure  de  carbone. 

Des  observations  doivent  être  poursuivies  sur  ce  ravageur  relativement 
nouveau,  afin  de  connaître  tousles  éléments  susceptibles  d’éclairer  le  pra¬ 
ticien  dans  la  défense  de  ses  arbres. 

Pour  le  moment  et  en  attendant  cette  mise  au  point,  on  peut  envisager 
certaines  mesures  préventives  :  il  convient,  lors  des  éclaircissages,  de  sup¬ 
primer  de  préférence  les  sujets  atteints  par  la  chenille;  il  faut  éviter  1  elagage 
tardif  et  ne  pratiquer  la  section  des  branches  vivantes  que  pendant  l’automne 
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et  l’hiver  ;  il  est  d’ailleurs  prudent  de  laisser  un  moignon  plutôt  que  de 
couper  tout  à  fait  ras  comme  on  s’y  applique  d’ordinaire.  On  éviterait  ainsi 
le  dépôt  des  œufs  soit  sur  les  plaies  vives  qui  facilitent  la  pénétration  des 
jeunes  chenilles,  soit  dans  les  plis  occasionnés  par  le  retrait  des  cicatrices 
où  elles  trouvent  aussi  des  refuges  et  des  points  d’appui. 

T, es  plaies  des  quarres  n’ofïrent  pas  le  même  danger,  parce  que  leur 
ravivement  périodique  enlève  les  œuis  ou  les  jeunes  chenilles,  mais  celles-ci 
peuvent  s’établir  de  façon  durable  le  long  des  bourrelets  cicatriciels  lorsque 
le  gemmage  est  interrompu  pour  un  certain  temps. 

En  somme,  Diory civici  splendidella  est  un  parasite  du  Pin  maritime 
dont  nous  avons  à  tenir  le  plus  grand  compte  dans  le  Sud-Ouest  de  la 
France.  Les  arbres  âgés  en  sont  indemnes,  mais  il  est  une  période  critique 
de  quelques  années  pendant  laquelle  les  jeunes  plantations  se  trouvent 
très  menacées  et  requièrent  l’attention  des  propriétaires  à  ce  point  de  vue 
particulier. 
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Au  sujet  de  la  communication  de  M.  Feytaud,  M.  Babbey  (Suisse)  a  fait 
les  remarques  suivantes  : 

On  a  observé,  au  cours  des  dernières  années,  non  seulement  en  Suisse, 
mais  encore  en  Allemagne  et  en  France,  une  extension  des  dégâts  de  ce 
microlépidoptère.  Fn  effet,  lorsque  le  pin  Weymouth  (ou  du  Lord)  est  atteint 
par  le  champignon  :  Peridermium  strobi,  la  Ç  du  papillon  de  la  Dionjctria 
îecherclie  avec  piédilection,  pour  y  déposer  sa  ponte,  les  éclatements  et  les 
nécroses  produites  sur  la  tige  ou  les  branches  par  ce  champignon. 

Le  forage  de  la  chenille  dans  la  zone  libéreuse  provoque  des  écoulements 
résineux  blanchâtres,  parfois  mélangés  aux  excréments  de  couleur  brune 
de  la  pyrale.  Cette  dernière  peut  être  considérée,  lors  d’une  infection  crypto- 
gamique  préalable,  comme  le  ravageur  secondaire  du  pin  Weymouth  et  le 
champignon  parasitaire,  comme  son  ennemi  primaire. 

La  Dionjctria  splendidella  IL  Sch.  se  révèle  redoutable,  non  seulement 
dans  les  perchis  du  pin  maritime,  mais  aussi  dans  les  jeunes  pineraies  (pin 
sylvestre)  de  la  Campine  en  Belgique.  En  effet,  ce  conifère  poussant  sur  un 
sol  sablonneux  très  peu  fertile,  présente  des  symptômes  de  végétation 
défectueuse  propres  a  favoriser  les  forages  des  insectes  xylophages. 

J’ai  constaté,  en  Campine,  une  grande  quantité  de  perches  de  pin  dépéris¬ 
santes  et  même  mortes  à  la  suite  de  l’attaque  des  pyrales.  Il  suffit  de  l’inter¬ 
vention  d’une  seule  chenille  creusant  une  galerie  circulaire,  sur  le  pour¬ 
tour  d’une  tige,  pour  arrêter  la  circulation  de  la  sève.  Ce  type  de  dégât  et 
ses  conséquences  pour  la  vitalité  de  1  arbre  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
la  dommage  causé  aux  chênes  par  le  Coroebus  bifasciatus  Lap. 
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SOME  ASPECTS  OF  THE  «  LYCTUS  »  POWDER-POST  BEETLE 

PROBLEM  IN  GREAT  BRITAIN 


BY 

RONALD  C.  FISHER 

(Forest  Products  Research  Laboratory,  Princes  Risborough,  England) 


Introductory 

The  work  which  I  propose  to  describe  is  being  carried  out  at  the  Forest 
Products  Research  Laboratory,  Princes  Risborough,  Buckinghamshire, 
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Fig.  1. 


England.  This  Laboratory  is  equipped  for  the  study  of  problems  involved 
in  promoting  the  more  economical  use  of  timber  and  enquiring  into  the  pro¬ 
perties  and  characteristics  of  different  species  of  wood.  The  organisation  of 
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the  Laboratory,  which  is  a  branch  of  the  Department  of  Scientific  and  Indus¬ 
trial  Research,  can  best  be  explained  by  reference  to  figure  1. 

The  Entomology  Section  (fig.  2)  of  the  Laboratory  came  into  being  in 
December  1925  when  an  entomologist  was  appointed  to  enquire  into  the 
losses  caused  by  insects  to  timber  in  one  of  the  largest  centres  of  the  furniture 
industry  in  England.  Since  that  date,  an  investigation  into  the  damage 
caused  by  insects  to  timber  in  Great  Britain  has  been  carried  out  at  Princes 
Risborough,  but  it  is  the  development  of  the  work  undertaken  with  the  Lyctus 
Powder-post  beetles  that  I  propose  to  describe  in  some  detail.  Other  timber 
insect  problems  are  included  in  the  work  of  the  Entomology  stall  which  now 
consists  of  three  entomologists  and  two  laboratory  assistants. 

Life  history  of  lyctus  species 

Beetles  of  the  family  Lyctidac  occur  throughout  the  temperate  and  tropical 
countries  of  the  world  but  in  Great  Britain  the  family  is  represented  by  the 
genus  Lyctus,  of  which  six  species  are  now  known  to  occur  there  in  timber. 
The  insects  are  commonly  called  Powder-post  beetles  from  the  manner  in 
which  their  larvae  reduce  attacked  timber  to  a  fine  flour-like  powder.  In  dis¬ 
cussing  the  different  aspects  of  the  Lyctus  problem,  it  may  be  advisable  first 
of  all  to  describe  shortly  the  life-history  of  these  insects  as  it  occurs  in  a  tem¬ 
perate  climate.  An  extensive  literature  exists  on  the  subject  of  Lyctus 
Powder-post  beetles,  particulary  in  America,  where  these  insects  are  of 
special  importance.  A  number  of  European  authors  have  also  written  upon 
them  but  outstanding  among  entomologists  dealing  with  this  group  is 
Monsieur  P.  Lesne  of  the  Muséum  d’Histoire  naturelle  in  Paris,  the  world 
authority  on  the  family.  In  the  course  of  the  present  discussion  it  is  not 
intended  to  quote  references  to  all  the  papers  mentioned  ;  a  list  of  publications 
dealing  with  the  Lyctus  Powder-post  beetles  is  contained  in  F.  P.  R.  Bulletin 
N°  2  published  in  1928  (2),  which  deals  with  the  work  carried  out  up  to  that 
time  by  the  Forest  Products  Research  Laboratory  at  Princes  Risborough. 

The  adult  Lyctus  beetles  (fig.  3)  are  small,  somewhat  flattened  and  elon¬ 
gate  insects  varying  in  colour  from  reddish-brown  to  black  and  about 
one-sixth  of  an  inch  in  length.  The  normal  period  of  development  of  Lyctus, 
under  natural  conditions  out  of  doors,  occupies  approximately  one  year.  The 
beetles  emerge  in  spring,  first  appearing  about  April,  and  continue  to  issue 
from  infested  timber  throughout  Summer  and  early  Autumn;  the  majority 
emerge  during  May  and  June.  In  store-houses,  sheds  and  buildings  where 
the  temperature  is  higher  than  that  out-of-doors,  the  period  required  for 
the  complete  life-cycle  is  shorter;  under  such  warm  and  dry  conditions, 
they  may  appear  as  early  as  February.  The  beetles  are  able  to  fly  and  can 
thus  extend  the  range  of  their  attack.  During  the  day  they  usually  remain 
hidden  and  inactive  on  the  underside  of  boards  or  in  old  exit  holes  and  are 
seldom  seen.  On  a  warm  sunny  day  they  may  sometimes  be  observed 
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crawling  over  the  wood  in  shady  places.  At  night,  however,  and  especially 
in  the  dusk  of  a  warm  summer  evening,  they  become  much  more  active,  crawl 
rapidly  over  the  timber  and  fly  readily. 

The  eggs  are  cylindrical  and  so  minute  that  they  are  only  just  visible  to  the 
naked  eye.  They  are  laid  hidden  within  the  pores  of  recently  or  partly- 
seasoned  sap  wood  of  certain  hardwoods.  Not  all  hardwods  are  attacked, 
but  those  with  large  pores  are  more  liable  to  attack;  oak,  ash,  walnut,  elm, 
hickory,  sweet  chestnut  are  examples  of  timbers  which  suffer  most  severely 
from  Lyctus  infestation.  Softwoods  (coniferous  timbers)  are  never  attacked 


Fig.  2.  —  Entomology  Laboratory  and  Insectaries,  Fore>t  Products  Research  Laboratory, 

Princes  Risborough,  England. 

by  Lyctus  beetles.  On  hatching  from  the  egg,  the  young  grub  begins  to 
tunnel  in  the  wood,  feeding  and  growing  from  March  to  October,  and  it  is, 
therefore,  in  this  stage  of  the  insect’s  development  that  the  injury  is  caused. 
Infested  timber  can  usually  be  detected  by  the  presence  of  small  piles  of  wood 
dust  on  the  surface  of,  or  beneath  infected  wood,  but  little  sign  of  attack  may 
be  apparent  externally  until  the  first  of  the  beetles  bore  their  way  out  some 
twelve  months  after  they,  as  larvae,  hatch  from  the  eggs.  For  this  reason, 
holes  in  the  wood,  caused  by  Lyctus ,  are  nearly  always  a  sign  that  infesta¬ 
tion  is  of  a  year  or  more  s  standing. 

Lyctus  problem  in  great  Britain. 

In  1925  a  group  of  furniture  manufacturers  in  an  important  centre  in 
Great  Britain  approached  the  Forestry  Commission  for  advice  and  assist- 
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ance  in  dealing  with  the  serious  losses  they  were  at  that  time  experiencing 
from  the  presence  of  insects  in  timber.  Inspection  showed  that  the  Lyctus 
Powder-post  beetles  were  largely  responsible  for  the  damage,  and  arrange¬ 
ments  were  accordingly  made  after  consultation  with  the  manufacturers,  for 
an  investigation  to  be  undertaken  at  the  Forest  Products  Research  Labora¬ 
tory,  into  the  occurrence  of,  and  injury  caused  by  these  beetles  and  into 

During  the  preliminary  stages  of 
the  investigation,  special  atten¬ 
tion  was  given  to  the  develop¬ 
ment  of  control  measures  which 
would  be  of  immediate  assistance 
to  the  industry.  It  soon  became 
apparent  however,  that  the  losses 
caused  by  these  insects  were  not 
confined  to  a  single  district  but 
were  of  such  importance  as  to 
require  the  extension  of  the  inves¬ 
tigation  to  cover  the  whole  coun¬ 
try.  As  the  work  progressed 
therefore,  the  scope  of  the  inves¬ 
tigation  was  increased.  It  is  not 
convenient  under  these  circums¬ 
tances  to  describe  in  chronologi¬ 
cal  order  the  work  that  has  been 
carried  out  and  it  is  consequently 
proposed  to  defer  the  account  of 
the  control  measures  developed 
until  a  later  stage  of  this  discus¬ 
sion,  although  the  experimental 
work  involved  in  this  aspect  of 
the  problem  was  undertaken  at 
an  early  stage  of  the  work. 

The  Lyctus  Powder-post  beet¬ 
les  attack  partly  and  recently  seasoned  sapwood  [of  large-pored  hardwood 
limbers  throughout  the  world.  I  líese  insects  are  therefore  found  where 
stores  of  boards,  planks,  squares,  as  in  a  timber  yard,  or  as  partly  manu¬ 
factured  products  laid  aside  in  storage  sheds  prior  to  assembling  into  furni¬ 
ture  and  other  articles.  In  Great  Britain  the  furniture  industry  has  suffered 
serious  losses  from  the  damage  caused  by  Lyctus  beetles.  Ever-increasing 
quantities  of  furniture  have  been  returned  annually  to  manufacturers  as 
worm-eaten.  Such  articles  have  had  to  be  replaced,  thus  involving  a  direct 
loss  to  the  manufacturer.  Storage  sheds  containing  dimension  timber  pro¬ 
vide  excellent  conditions  for  the  breeding  and  spread  of  Lyctus  throughout 
a  furniture  factory.  Timber  [containing  sapwood  may  remain  fora  period 


possible  means  of  checking  their  ravages. 


Fig.  3.  —  Lyclus  planicollis  Le  C. 
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of  years  in  such  stores.  If  dimension  material  containing  sapwood  stacked 
in  infested  stores  is  utilised  in  the  manufacture  'of  articles  of  furniture,  it  is 
probable  that  such  articles  will  be  returned  in  due  course  as  containing  live 
worm. 

The  losses  caused  by  Powder-post  beetles  in  Great  Britain  are  by  no 
means  confined  to  the  furniture  industry.  Records  of  serious  damage  have 
been  obtained  from  other  industries  such  as  those  manufacturing  tool 
handles,  walking  sticks,  tennis  rackets,  flooring  and  paving  blocks.  Ins¬ 
tances  have  also  come  to  the  notice  of  the  Laboratory  of  walnut  or  oak  panel¬ 
ling  in  shops  and  ships  attacked  by  these  insects.  The  problem  is  all  the 
more  serious  since  the  species  of  timber  most  commonly  attacked  are  oak  and 
ash,  both  of  which  are  used  in  large  quantities,  and  for  which,  in  certain 
cases,  there  are  no  known  satisfactory  substitutes  possessing  their  valuable 
characteristics.  For  example,  in  the  case  of  ash,  its  strength  and  durability, 
combined  with  resiliency,  are  qualities  essential  for  many  of  the  purposes  for 
which  it  is  used  and  these  are  not  to  be  found  so  well  combined  in  any  other 
timber.  The  present  increasing  world-wide  shortage  of  timber  and  the 
present  economic  conditions  render  the  losses  caused  by  the  Powder-post 
beetles  more  and  more  important.  A  reduction  in  the  loss  caused  by  these 
insects  would  mean  an  economy  of  material  by  rendering  larger  quantities 
of  existing  timber  fit  for  marketing  and  use.  The  presence  of  Lyctus  not 
only  results  in  the  destruction  and  discarding  of  quantities  of  some  of  the 
most  important  timbers  of  commerce  but  causes  a  general  lowering  of  the 
grade  of  timber. 

From  the  above  remarks  it  will  be  seen  that  the  Lyctus  problem,  in  Great 
Britain  at  least,  and  undoubtedly  in  other  countries  also,  is  not  one  which 
concerns  furniture  manufacturers,  or  any  other  single  industry  alone,  but  is 
of  first  importance  to  the  whole  hardwood  timber  trade. 

Survey  work 

Whilst  it  was  therefore  apparent  that  the  Lyctus  beetles  were  responsible 
for  serious  losses  in  a  large  variety  of  trades,  information  was  scanty  upon 
the  origin  of  infestation,  upon  the  occurrence  and  distribution  of  these  insects 
throughout  the  country.  Visits  were  paid  early  in  1926  to  a  number  of  the 
chief  ports  and  centres  of  tho  wood-using  industries  in  Great  Britain  during 
a  preliminary  survey  for  the  inspection  of  timber  to  ascertain  the  extent  of 
damage  caused  by  Lyctus  and  other  insects.  Whilst  evidence  was  obtained 
during  these  visits  to  show  that  the  increase  and  spread  of  Lyctus  in  the 
United  Kingdom  during  the  years  following  the  War  were  due,  in  part  at 
least,  to  the  importation  of  American  oak  and  ash  already  infected,  it  was 
felt  essential  to  undertake  a  more  extensive  survey  in  order  to  collect  fur¬ 
ther  and  more  detailed  information.  It  was  desired  to  determine  to 
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what  extent  the  seriousness  of  the  Lyctus  problem  in  Great  Britain  was 
due  to 

(a)  Importation  of  infested  timber. 

(b)  Subsequent  infestation  occurring  after  entry  to  yards  in  that  country, 
c)  Increase  of  damage  by  Lyctus  species  already  known  to  occur  in  that 

country. 

Information  was  also  sought  upon  the  general  attitude  of  members  of  the 
different  trades  and  industries  concerned  to  the  problem  as  a  whole.  Only 
after  such  a  survey  had  been  completed  and  definite  knowledge  obtained  of 
present  conditions,  would  it  be  possible  to  consider  steps  for  the  prevention 
and  increase  of  spread  of  the  insect  responsible  for  the  losses  and  damage 
caused.  This  extensive  survey  was  begun  in  March  1929  and  carried  out 
during  the  summer  of  that  year  and  of  1930.  During  this  period  inspection 
of  timber  was  made  at  docks  and  on  the  premises  of  merchants  and  manu¬ 
facturers  in  all  the  chief  timber  centres  in  England  and  Scotland  ;  for  ins¬ 
tance,  visits  were  made  to  London,  Liverpool,  Manchester,  Bristol,  Bir¬ 
mingham,  Leeds,  Sheffield,  Edinburgh  and  Glasgow  (see  fig.  4).  A  total 
of  333  firms  (excluding  docks  and  timber  storage  wharves)  were  visited.  It 
will  therefore  be  apparent  that  this  survey  would  provide  reliable  data  upon 
the  occurrence  and  distribution  of  Lyctus,  or  other  insect  damage  to  hard¬ 
woods  in  Great  Britain.  An  account  *of  the  work  has  been  published  (3) 
and  details  the  methods  used  as  well  as  sets  forth  the  results  which  have 
been  obtained.  A  brief  description  of  this  aspect  of  the  Lyctus  investiga¬ 
tion  may,  however,  be  of  interest  to  the  present  audience.  The  results  of 
inspection  of  timber  at  docks,  on  the  premises  of  timber  importers  and 
merchants  or  of  furniture  and  other  manufacturers  were  kept  separate  and 
an  effort  was  made  to  estimate  the  quantity  of  infested  timber  arriving  on 
the  premises  of  each,  a  comparison  being  made  between  the  number  of 
records  of  timber  infested  before  arrival,  infested  after  arrival  and  for  which 
the  date  of  infestation  could  not  be  determined.  In  this  way  it  was  possible 
to  arrive  at  some  indication  of  the  extent  and  distribution  of  Lyctus  on 
the  premises  of  the  different  industries  involved.  Examination  of  timber  for 
the  presence  of  Lyctus  was  not  an  easy  matter  since  the  timber  was  usually 
close-piled  or  piled  in  such  a  way  as  to  allow  of  access  only  to  the  ends  or 
sides  of  the  pile.  At  the  conclusion  of  an  inspection  of  a  yard  or  dock  it 
was  usually  only  possible  to  state  whether  Lyctus  had  been  detected  or 
whether  its  presence  had  passed  unnoticed. 

It  is  not  proposed  to  enter  here  into  the  details  of  the  results  which  have 
been  obtained  but  it  is  of  interest  to  note  which  timbers  have  yielded  the 
greatest  numbers  of  records  of  Lyctus  attack.  For  instance,  among 
imported  timbers,  more  records  Avere  obtained  from  American  oak  than 
from  any  other  timber  but  it  should  be  remembered  in  part  explanation  of 
this  that  more  American  oak  was  examined  than  any  other  species.  Figures 
lor  infestation  of  European  oak  were  also  high;  Japanese  oak  was  not  often 
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found  attacked,  not  only  because  of  its  comparative  scarcity,  but  also  because 
of  the  small  amount  of  sapwood  usually  present  in  this  timber.  American 
ash  provided  high  figures,  while  walnut,  American  and  European,  was 


TIMBER  INSECT  SURVEY 


frequently  found  to  give  trouble.  A  number  of  isolated  instances  of  Lyctus 
in  other  timbers  were  also  recorded.  These  isolated  instances  in  such  timbers 
as  white  chuglam  [Per  minali  a  Malata),  maybe  of  greater  importance  than 
at  first  appears,  depending  upon  the  species  of  Lyctus  present.  The  occur- 
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ronce  of  wood  boring  insects  in  recently  exploited  timbers  for  wich  a  new 
market  is  being  sought,  is  worthy  of  special  notice,  not  only  because  of 
the  injury  caused  to  the  timbers  in  question  but  also  because  of  the  possibi¬ 
lity  of  facilitating  the  spread  of  insects  hitherto  restricted  in  their  distri¬ 
bution,  and  possibly  confined  to  timbers  in  their  country  of  origin 

Among  timbers  grown  in  Great  Britain  the  number  of  instances  of  Lyctsu 
infestation  obtained  during  the  survey  were  few.  The  reason  is  to  be  found 
not  in  immunity  of  attack  on  the  part  of  English  timbers  but  in  the  small 
quantity  of  home-grown  British  timber  inspected.  English  oak  was  con¬ 
cerned  in  74  per  cent,  of  the  cases  recorded.  Walnut  ranks  next  to  oak 
in  relation  to  damage  by  Lyctus,  while  a  few  instances  only  were  noted  of 
attack  in  other  timbers.  While  at  first  sight  the  records  of  species  of  timber 
attacked  by  Lyctus  would  seem  to  have  greater  practical  importance,  it  is 
for  consideration  whether  in  the  long  run,  the  information  collected  during 
this  work  upon  the  occurrence  oí  different  species  of  Lyctus  should 
provide  information  as  important,  if  not  more  important.  It  is  assumed 
that  at  a  gathering  of  forest  entomologists,  special  interest  would  be  attached 
to  the  records  of  the  species  obtained  during  this  work.  Tables  1  and  2, 
taken  from  Forest  Products  Research  Bulletin  N°  16  show  the  number  of 
instances  in  which  different  species  Avere  obtained  from  American,  European, 
miscellaneous  (including  tropical)  and  English  timbers,  respectively. 

In  American  timber,  Lyctus  planicollis  was  the  most  abundant  species, 
whilst  Lyctus  linearis  occurred  most  frequently  in  timber  from  the  Conti¬ 
nent  of  Europe,  Japan  and  Australasia;  in  other  words  from  the  temperate 
regions  of  the  world.  Although  a  number  of  instances  AA-ere  noted  of 
imported  timber  becoming  infested  after  arrival  in  Great  Britain  by  the 
tAVO  species  of  Lyctus  most  commonly  found  there  [L.  brunneus  and 
L.  linearis ),  no  definite  records  are  available  of  L.  planicollis  and  L.  pareille- 
lopipedus  extending  their  attack  to  English  timber.  On  the  other  hand, 
instances  Avere  noted  of  the  spread  of  these  species  to  imported  timber  in 
the  neighbourhood  of  infested  parcels.  Furthermore,  instances  Avere 
observed  of  the  occurrence  of  L.  brunneus  and  L.  linearis  in  some  cases 
along  with  L.  planicollis  and  L.  para  lie  lopipedus  in  American  timbers  on 
arrival. 

Two  neAV  records  of  the  occurrence  of  Lyctus  cavicollis  and  Lyctus 
sinensis  in  timber  in  Great  Britain  have  recently  been  forthcoming.  The 
American  species  L.  cavicollis  Avas  reared  at  Princes  Risborough  from 
tennis  racket  bends  of  English  ash.  The  history  of  the  ash  could  not  be 
obtained  and  it  Avas  therefore  impossible  to  trace  the  origin  of  the  infestation. 
The  appearance  of  this  species  of  Lyctus  in  English  timber  is  important 
especially  when  it  is  recalled  that  L.  brunneus,  although  iioav  more  abundant 
in  English  timber  than  the  native  L.  linearis  is  also  an  introduced  species, 
its  native  habitat  being  Central  and  South  America.  A  no  less  interesting 
record  is  the  occurrence  of  Lyctus  sinensis  along  with  L.  linearis  in  Japa- 
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nese  oak.  This  species  occurs  in  the  North  of  China  and  Japan  and  there 
seems  a  distinct  possibility  that  conditions  would  be  suitable  in  Great 
Britain  for  its  establishment  in  European  or  American  timbers  in  Great 
Britain.  Summarising  the  above,  the  species  of  Lyctvs  which  have  been 
recorded  in  timber  in  Great  Britain  are  the  following  : 


L.  linearis ,  a  European  species;  indigenous  to  Great  Britain. 

L.  brunneus  \ 

L.  planicollis  I  American  species  not  native  of  Great  Britain  and 

L.  parallelop  ip  edus  Í  therefore  introduced  in  imported  timber. 

L.  cavicollis  } 

L.  sinensis  :  North  China  and  Japan  ;  introduced  in  imported  timber. 


Table  T  -  Records  of  Occurrence  of  Lyctus  5 pp.in  Imported  Timbers 


(cO  American  Timbers 


Species 

Attacked 

before 

arrival 

Attacked 

after 

arrival 

Indeterminate 

Total 

LplamcoUis 

14 

1 

17 

32 

Lparallelopipedus 

9 

— 

1 

1  0 

L.  brunneus 

2 

2 

6 

10 

L .  linearis  • 

1 

— 

4 

5 

Dam  ape  only  •• 

59 

16 

75 

150 

Totals 

65 

19 

103 

Z07 

(b) 

European  Timbers 

L. linean  s 

17 

— 

16 

35 

L. brunneus 

1 

— 

8 

9 

Damaoe  only 

15 

6 

43 

64 

o  J 

Totals 

33 

6 

69 

108 

(c)  Miscellaneous  Ti 

mbers 

L.  linearis 

2 

- 

1 

9 

L.  brunneus 

1 

1 

3 

5 

Damage  only 

4 

1 

4 

9 

Totals 

7 

2 

14 

23 

TABLE  2 Records  of  Occurrence  of  Lyctus  spp. 

in  English  Timbers. 


L,brunneus 
L.  linearis ._ 
Damage  only 


23 

.  1 


Totals 


7& 


The  results  of  this  survey  work  clearly  show  that  the  prevention  of  the 
spread  of  Lyctus  in  timber  throughout  not  only  Great  Britain  but  throughout 
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the  world  is  greatly  facilitated  by  commerce.  The  prevention  of  the  losses 
and  damage  caused  by  these  insects  does  not  therefore  concern  one  country 
only.  In  Great  Britain  the  survey  has  shown  that  quantities  of  Lyctus-m tes¬ 
ted  timber  are  being  imported  regularly  and  that  therefore  importers  and 
merchants,  who  are  the  first  to  handle  the  timber  and  supply  manufactu¬ 
rers,  builders  and  others  with  their  raw  material  have  a  responsibility  not 
only  in  this  matter  but  also  in  the  distribution  of  Lyctus  throughout  the 
country.  The  occurrence  of  this  insectin  imported  timber  cannot  be  regarded 
as  the  sole  reason  for  its  spread  in  Great  Britain  as  evidence  was  obtained 
of  subsequent  infestation  after  arrival  in  that  country.  The  survey  has 
proved  of  much  value  in  ascertaining  the  attitude  of  the  timber  trades  to 
the  Lyctus  problem  and  although  up  to  the  present  these  results  have  not 
yet  been  made  available  to  all  the  industries  concerned,  it  is  anticipated 
that  the  application  of  control  measures  will  be  facilitated  by  the  information 
which  it  has  been  possible  to  collect.  IIow  these  measures  might  be  applied 
will  be  discussed  towards  the  end  of  this  paper. 

Biological  work 

During  the  progress  of  the  Lyctus  investigation  at  Princes  Risborough, 
a  number  of  interesting  points  in  the  biology  of  the  Lyctus  beetles  have  ari¬ 
sen  upon  which  information  is  at  present  lacking.  Work  is  in  progress 
on  a  number  of  these  problems  and  it  may  be  of  interest  to  indicate  what 
these  are  and  the  lines  upon  which  research  is  being  developed. 

The  factors  governing  the  liability  of  timber  to  attack  by  Lyctus  are  not 
yet  clearly  understood.  One  of  the  most  important  of  these  however,  is 
the  mode  of  egg-laying.  It  will  be  recalled  that  the  female  beetle  lays  her 
eggs  within  the  pores  or  vessels  of  timber,  inserting  her  ovipositor  to  a 
depth  of  several  millimetres  and  depositing  her  eggs  within.  Hardwood 
timbers  alone  are  therefore  subject  to  attack  by  Lyctus  ;  so  far  as  is  known 
coniferous  woods  are  never  attacked,  doubtless  owing  to  the  absence  of 
vessels  or  pores  in  which  eggs  could  be  laid.  Among  hardwoods,  such 
timbers  as  oak,  ash,  walnut,  hickory,  elm  are  the  most  susceptible  and  as 
these  timbers  possess  large  vessels,  it  seemed  that  there  might  be  some 
relation  between  vessel  size  (diameter)  and  liability  to  attack.  This  question 
has  been  investigated  in  co-operation  with  Mr.  Clarke  of  the  Wood  Structure 
Section  of  the  Laboratory.  Aseries  of  timbers  known  to  have  been  attacked 
by  Lyctus  were  examined  and  the  range  of  vessel  size  in  each  measured. 
The  average  and  minimum  widths  of  a  series  of  eggs  of  L.  brunneus  were 
also  determined  and  a  comparison  made.  It  appeared  from  this  work  car¬ 
ried  out  in  1928  that  there  exists  a  definite  'correlation  between  Lyctus 
attack  and  the  size  and  number  of  vessels  in  any  hardwood  species.  Although 
this  general  statement  is  still  believed  to  hold  true,  the  explanation  at  first 
advanced  does  not  seem  so  simple  as  was  originally  thought.  Examples 
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oí  Lyctus  attack  in  such  small-pored  timbers  as  willow,  sycamore,  maple, 
have  since  been  obtained  by  the  Laboratory.  The  occurrence  of  infestation 
of  these  timbers  does  not  at  first  glance  appear  to  agree  with  this  general 
theory.  It  has  become  apparent,  as  a  result  of  further  work,  that  the  deter¬ 
mining  factor  in  the  liability  of  the  timber  to  attack  is  not  the  relation  be¬ 
tween  vessel  size  and  width  of  egg  (as  measured  after  laying)  but  rather  the 
relation  between  vessel  size  and  width  of  ovipositor  when  inserted  within 
the  vessels  of  the  timber.  This  relation  cannot  be  fully  understood  until 
further  information  is  obtained  upon  the  changes,  if  any,  that  occur  in  the 
shape  and  size  of  an  egg  as  it  passes  from  the  calices  of  the  Lyctus  ovaries 
down  the  ovipositor,  into  the  vessel  of  the  wood  attacked.  This  problem 
is  now  receiving  attention  and  a  series  of  infection  experiments  are  in  pro¬ 
gress  with  timbers  of  different  vessel  size.  At  the  same  time  observations 
are  being  made  upon  the  mechanism  of  the  Lyctus  ovipositor,  and  the  mode 
of  egg-laying  examined  in  detail.  Records  of  the  occurrence  of  Lyctus  in 
different  timbers  and  determination  of  the  range  of  vessel  size  in  these, 
together  with  identification  of  the  species  of  Lyctus  concerned  are  thus  of 
much  interest  for  the  correct  interpretation  of  the  relation  that  is  believed 
to  exist  between  the  botanical  structure  of  the  timber  and  its  susceptibility 
to  attack  by  Lyctus  Powder-post  beetles. 

The  size  of  the  vessels  of  a  hardwood  is  however  not  the  only  factor 
which  determines  successful  attack  by  these  insects.  It  is  known  that  the 
sapwood  of  recently  and  partly  seasoned  timber  is  liable  to  attack,  while 
the  heartwood  remains  sound.  Furthermore,  even  in  sapwood,  conditions 
apparently  alter  so  as  to  render  it  unsuitable  for  the  development  of  Lyctus. 
For  instance,  although  the  Common  Furniture  beetle,  Anobium punctatum, 
and  Lyctus  both  attack  oak,  among  other  timbers,  there  are  no  instances 
on  record  of  their  occurrence  together  in  the  same  piece  of  timber.  Appa¬ 
rently  at  some  stage  after  felling  and  drying,  timber  becomes  distasteful 
to  Lyctus  but  attractive  to  Anobium  ;  Lyctus  attack  ceases  before  Anobium 
attack  begins.  It  is  of  the  utmost  practical  importance  to  determine  what 
the  conditions  are  in  timber  so  necessary  for  the  development  of  Lyctus. 
In  investigating  this  problem  it  seemed  desirable  first  of  all  to  ascertain  what 
constitutes  the  food  of  Lyctus  and  how  this  differs  from  that  of  such  insects 
as  Anobium  or  Xestobium  which  attack  the  same  timber  at  a  later  stage 
in  its  age  and  history.  Mr.  Campbell,  in  charge  of  the  Chemistry  Section 
of  the  Laboratory,  showed  in  1929  that  the  Powder-post  beetles  do  not  uti¬ 
lise  cell-wall  substance  of  wood  as  food  (1).  They  would  appear  rather,  to 
abstract  nourishment  from  within  the  cells  ol  the  sapwood.  Xestobium  lar¬ 
vae  on  the  other  hand,  are  responsible,  possibly  in  association  with  micro¬ 
organisms,  for  the  decomposition  (reduction  of  cellulose  content)  of  the 
wood  in  which  they  bore.  Similar  results  have  been  obtained  by  Balck  in 
Germany  who  investigated  the  feeding  of  Anobium  punctatum  and  Hylo- 
trupes  bajulus. 
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It  is  not  yet  clear  which  constituents  of  the  cell  contents  of  sapwood  pro¬ 
vide  food  materials  for  the  insect.  This  investigation  is  now  being  carried 
a  stage  further  by  a  series  of  leaching  experiments  in  which  the  cell  con¬ 
tents  of  fresh  oak  sapwood  have  been  removed  by  leaching  samples  in  a 
number  of  neutral  solvents.  Samples  of  oak  treated  in  this  way  arc  being 
exposed  to  Lyctus  attack  whilst  the  Chemistry  Section  of  the  Laboratory 
hopes  to  determine  the  chemical  nature  of  the  substances  removed.  A 
comparison  is  being  made  of  the  difference  in  degree  of  Lyctus  infesta¬ 
tion  obtained  in  the  samples  which  have  been  leached  in  different  sol¬ 
vents  and  from  which  different  portions  of  the  cell  contents  have  been 
removed. 

Meanwhile,  it  is  of  special  interest  to  note  in  this  connection  that  Professor 
S.  E.  Wilson  in  a  letter  (5),  to  Nature  of  the  2nd  July  1932,  states  that  he 
has  obtained  evidence  from  experiments  that  the  actual  food  of  the  larvae  of 
Lyctus  species  is  the  starch  which  is  present  in  the  cells  of  sapwood  of 
the  timber  attacked.  Professor  Wilson’s  evidence  therefore  confirms  a 
similar  belief  held  by  Mer  (4)  who  recommended  as  a  means  of  preventing 
insect  attack  felling  of  timber  or  ringing  standing  trees  at  a  time  of  year 
which  would  enable  all  the  starch  to  disappear  before  the  timber  was 
converted.  Professor  Wilson’s  confirmation  of  this  is  of  much  interest 
particularly  in  relation  to  the  studies  we  have  now  in  progress  at  Princes 
Risborough  where,  with  the  assistance  of  the  chemists,  it  is  hoped  further 
to  confirm  or  disprove  the  believe  that  the  presence  of  starch  in  timber  is 
essential  for  the  development  of  Lyctus  larvae.  The  whole  question  of  the 
food  relations  of  these  insects  is  however,  not  yet  fully  understood. 

The  elucidation  of  the  points  which  are  mentioned  above  and  which 
provide  such  interesting  research  problems,  should  supply  information  of 
much  value  for  the  development  and  application  of  methods  of  preventing 
attack  by  Lyctus  beetles.  Meanwhile,  however,  industry  is  confronted  with 
the  necessity  ol  taking  immediate  steps  to  prevent  an  increase  of  damage 
already  existing.  I  therefore  propose  in  conclusion  to  outline  what  these 
steps  are  and  suggest  methods  for  dealing  with  this  timber  insect  problem 
which,  within  recent  years,  lias  become  increasingly  important. 

Prevention  and  control. 

Much  has  been  done  in  Great  Britain  to  emphasise  the  importance  of 
such  simple  control  measures  as  the  elimination  of  sapwood  (when  this  is 
practicable),  the  destruction  of  waste  wood  and  the  adoption  of  systems  of 
regular  inspection  of  stores  of  timber.  One  of  the  greatest  disadvantages 
for  the  success  of  these  simple  methods  has  been  the  inability  of  those 
handling  the  timber,  —  merchant  or  manufacturer  — ,  to  recognise  Lyctus 
damage  and  to  distinguish  it  from  other  and  less  important  defects  in  timber, 
e.  g.  pin-hole  injury.  It  is  believed  that  in  Great  Britain  by  the  development 


THE  LYCTUS  PROBLEM  IN  GREAT  BRITAIN 


769 


of  educative  propaganda  among  the  timber  trade,  by  means  of  lectures  and 
dissemination  of  leaflets  and  other  publications,  this  difficulty  will  gradually 
be  overcome  and  a  sense  of  responsibility  in  regard  to  the  presence  of  insect- 
infested  timber  in  a  yard  or  factory  be  more  and  more  realised  by  individual 
firms.  One  of  the  first  aspects  of  the  Lyctus  problem  which  was  investi¬ 
gated  in  England  was  the  possibility  of  adopting  kiln  sterilisation  of  infested 
timbei .  In  the  United  States,  Snyder  and  St.  George  have  previously 
advocated  the  use  of  moist  heat  for  the  destruction  of  Lyctus  and  other 
insects  in  timber.  The  American  work  was  repeated  in  England  and  the 
results  confirmed  and  amplified  so  that  it  has  been  possible  to  draw  up  a 
schedule  (2)  for  kiln  treatment  of  infested  timber  ensuring  the  destruction  of 
all  insects  present.  During  the  recent  survey  work,  it  was  ascertained  that 
only  about  40  out  of  the  333  firms  visited  possessed  kilns  into  which  live 
steam  could  be  blown.  Most  of  these  kilns  were  not  of  sufficiently  modern 
oi  practical  design  to  attain  easily  the  requisite  conditions.  A  number  of 
firms  which  possess  suitable  kilns  have  however  adopted  kiln  sterilisa¬ 
tion  tieatment  with  marked  success.  Combined  with  a  system  of  regular 
inspection  of  stocks  and  segregation  of  infested  material,  this  treatment 
provides  the  best  means  of  preventing  the  increase  and  spread  of  Lyctus 
thioughout  the  country.  In  view  however,  of  the  difficulty  experienced  by 
many  firms  possessing  kilns  in  reaching  the  conditions  of  130°  F.  and 
100  per  cent,  relative  humidity  for  the  required  time,  attention  is  now  being 
devoted  to  determining  the  lethal  conditions  with  lower  conditions  of  tem¬ 
perature  and  humidity  together  with  an  increase  in  the  time  of  exposure. 
Fui  therm  ore,  in  the  past,  precise  data  upon  the  effect  of  temperature  and 
Fumidity  on  Lyctus  eggs  have  not  been  accurately  determined  so  that  at  the 
present  time  this  essential  information  is  also  being  ascertained  at  Princes 
Risborough. 

Up  to  the  present  time  the  use  of  insecticides  for  the  control  of  Lyctus 
in  a  timber  yard  or  upon  the  premises  of  the  manufacturer  has  not  been 
advocated  :  nor,  indeed,  has  the  use  of  a  preservative  for  the  prevention  of 
infestation  been  adopted  on  a  large  and  practical  scale.  Whilst  kiln  sterili¬ 
sation  is  effective  in  destroying  insects  already  present  in  timber,  it  does 
not  prevent  re-infestation,  the  use  of  some  cheap  treatment  which  would 
ensure  the  protection  of  timber  after  kiln  treatment  is  required,  but  until 
now,  the  application  of  substances  for  the  prevention  of  egg-laying  (q.  g.  by 
filling  the  pores  of  the  wood)  cannot  be  adopted  on  a  large  scale,  largely 
because  of  the  prohibitive  cost  of  such  a  treatment,  which  would  necessitate 
special  handling  of  the  timber.  Regular  inspection  of  stocks,  sterilisation, 
and  a  system  of  segregation  or  quarantine  for  newly  imported  timber  offer, 
in  Great  Britain,  the  most  hopeful  methods  of  controlling  Lyctus  beetles, 
and  these  are  now  being  adopted  by  some  of  the  larger  and  more  progressive 
firms  in  the  country. 
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Conclusions. 


During  the  present  paper  I  have  indicated  some  oí  the  Lyctus  problems 
to  which  we  are  paying  attention  and  upon  which  research  is  now  in  pro¬ 
gress.  I  wish,  however,  to  make  it  clear  that  the  Lyctus  problem  is  not  one 
peculiar  to  Great  Britain  but  one  of  widespread  importance  to  many  coun¬ 
tries  throughout  the  world,  notably  the  United  States  of  America,  Austialia, 
New  Zealand  among  the  temperate  countries,  and  generally  throughout  the 
tropical  countries.  In  Europe,  so  far  as  can  be  gathered  from  literature, 
there  does  not  seem  to  exist  such  serious  damage  by  Lyctus  beetles  as  in 
other  parts  of  the  world,  possibly  because  such  large  quantities  of  hardwoods 
do  not  pass  from  one  country  to  another.  It  has  been  shown  that  the  deve¬ 
lopment  of  overseas  trade  and  the  extensive  traffic  in  timber  facilitate  the 
spread  and  greatly  increase  the  distribution  ot  the  Lyctus  beetles.  For  ins¬ 
tance,  the  survey  work  in  Great  Britain  has  shown  that  six  species  ot  Lyctus 
can  now  be  obtained  from  timber  in  that  country  where  formerly  (some 
10  years  ago  only  two  existed.  I  he  prevention  of  spread  of  these  insects 
can,  to  a  large  extent,  be  ensured  by  adequate  steps  being  taken  by  the 
timber  trade  in  each  country  and  I  would  submit  that  this  insect  problem  is 
one  which  merits  the  special  attention  of  forest  entomologists  throughout 
the  world  so  that  the  trades  and  industries  concerned  can  be  advised  and 
assisted  how  best  to  prevent  the  export  of  infested  timber  irom  their  respec¬ 
tive  countries.  In  this  connection  it  is  encouraging  to  note  that  the  United 
States  Bureau  of  Entomology  which  has  done  so  much  for  the  prevention 
and  control  of  insect  damage,  is  at  present  advising  exporters  of  American 
timbers  to  sterilise  their  hardwoods  by  kiln  treatment.  The  time  is  now 
ripe  for  united  efforts  by  exporters,  importers  and  timber  users  throughout 
the  world  to  unite  in  undertaking  rigorous  inspection  methods  and  adop¬ 
ting  other  control  measures  which  are  possible  for  the  prevention  of  further 
spread  of  this  important  group  of  timber  insects.  In  this  work  entomo¬ 
logists  can  be  of  great  assistance  to  the  unskilled  and  bewildered  layman 
whose  only  knowledge  of  the  insect  is  the  damage  it  causes.  The  solution 
of  this  problem  can  best  be  found  not  by  litigation  involving  embargoes 
on  certain  timbers,  but  by  effective  co-operation  and  concerted  action  on 
behalf  of  all  concerned. 
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RÔLE  DES  IPIDES  DANS  LA  DESTRUCTION  DES  VÉGÉTAUX 

AU  CONGO  BELGE 


PAR 

J.  GHESQUIÈRE 

(Bruxelles) 


Au  point  de  vue  biotique,  les  Ipides  (4 )  ont,  aux  tropiques,  une  importance 
qui  est  loin  d’être  négligeable.  Les  dégâts  qu’ils  commettent  en  grande 
culture  sont  parfois  considérables;  à  titre  exemplatif,  nous  ne  citerons  que 
le  trop  célèbre  Scolyte  du  grain  de  café,  dont  P.  Vayssière  a  retracé  l’histoire 
à  diverses  reprises  (1 2). 

D’autre  part,  les  Scolytes  lignivores  sont  accusés  périodiquement  de  nom¬ 
breux  méfaits,  mais  la  cause  première  efficiente  de  leur  invasion  ou  de  leur 
pullulation  reste  toujours  dans  l’ombre;  la  preuve  expérimentale  de  leur  para¬ 
sitisme  n’a  jamais  été  faite,  leur  dégâts  sont,  à  notre  avis,  d’ordre  secondaire, 
nous  l’avons  déjà  exposé  pour  l’Apoplexie  du  Cacaoyer  (3). 

Au  cours  d’expériences  entreprises  au  Congo  belge  (Barumbu  1920  et 
Eala  1921),  dans  le  but  de  démontrer  précisément  que  le  Xyleborus  perfo- 
rans  Wall,  n’était  pas  un  parasite  réel,  mais  un  saprozoïte  banal  du 


(1)  Scolytidac  auct. 

(2)  Agrori.  Colon.,  n°  70-71,  1923;  Re v.  Scientifique,  p.  243,  1925,  et  in  H.  Schouteden,  Rev. 
Zool.Afr.,  vol.  XII  (56),  1924. 

(3)  D’après  R.  Mayné,  in  Insectes  et  autres  animaux  attaquant  le  Cacaoyer.  Londres  1917, 
les  Scolytes  du  Cacaoyer  sont  parasites  secondaires.  C.  Vermoesen  déclare  à  tort  que  ces 
insectes  sont  les  agents  propagateurs  de  la  maladie  du  «  coup  de  soleil  »  (Apoplexie  du 
Cacaoyer)  :  Rapport  sur  quelques  maladies  cryptogamiques  du  Cacaoyer  au  Mayumbe, 
Bull.  Agri,  du  Congo  belge,  vol.  V,  n°  1,  1914.  De  même  pour  Diplodia  cacaoicola  ( Thyridas 
ria  tarda),  hémisaprophyte  cosmopolite,  nous  n’avons  obtenu  d’inoculations  positives 
qu’en  agissant  comme  pour  les  Ipides  ainsi  que  nous  l’indiquons  plus  loin.  Pour  plus  de 
détails,  voir  J.  Ghesquière,  Nouveaux  parasites  du  Cacaoyer  (Maladie  vermiculaire  du 
Cacaoyer),  Bull.  Agri,  du  Congo  belge,  XII,  n°  4,  1921,  et  Rev.  Bot.  Appi.,  II,  p.  303,  1922. 
Cotes,  Ziientner,  Stebbing,  yan  Deventer  et  Kalshoven  in  Reh  (Sorauer,  Pilanzenkrankhei- 
ten,  Berlin  1931)  estiment  que  Xyl.  perforons  Wall,  ne  s’attaque  qu’aux  plantes  ayant 
déjà  subi  les  atteintes  de  champignons  ou  de  gros  foreurs. 
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Cacaoyer,  nous  avons  découvert  les  Stephcinoderes  theobromae  Egg.  et  St. 
barumbuensis  Egg.  —  hémiparasites  également —  et  remarqué  que  les  per¬ 
forations  des  femelles  de  ces  derniers  devançaient  de  plusieurs  jours  celi  e 
des  Xyleborus.  Ces  premières  constatations  nous  incitèrent  à  poursuivre  nos 
observations,  et,  durant  nos  voyages  au  Congo,  chaque  fois  que  nous  en  avons 
eu  l'occasion,  nour  avons  consigné  pour  les  Scolytes  rencontrés,  leur  abon¬ 
dance,  leurs  plantes  nourricières  ainsi  que  les  divers  organes  attaqués.  Bien 
qu'incomplètes  en  certains  points,  nous  publions  néanmoins  ces  notes  et  les 
quelques  déductions  qu'il  est  permis  d’en  tirer. 

On  peut  diviser  les  Ipides  éthiopiens  en  deux  grands  groupes  éthologiques  : 
les  Xylophages  et  les  tributaires  de  graines  ou  «  Cléthrophages  »  (*). 

Le  premier  groupe  comprend  les  espèces  vivant  dans  le  bois  mort,  dans 
les  arbres  affaiblis  par  une  cause  physiologique  quelconque,  ou  encore  dans 
les  troncs  de  sujets  hébergeant  déjà  d’autres  organismes  primaires  tels  que 
larves  de  Longicornes,  parasites  radicicoles  vermiculaires,  bactériens  ou  fon¬ 
giques,  soit  d’une  façon  générale,  dans  les  plantes  atteintes  de  nécrobiose  à 
un  degré  plus  ou  moins  élevé.  Nous  nous  écarterions  trop  du  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  en  faisant  le  procès  de  ces  hémiparasites.  M.  Girard  et 
d’autres,  l’ont  d’ailleurs  fait  longtemps  avant  nous.  Le  cas  de  l'été  extraor¬ 
dinairement  sec  de  1835  qui  détruisit  50.000  pieds  d’arbres  au  bois  de  Vin¬ 
cennes,  est  une  citation  du  Traité  d’Entomologie  de  Girard  restée  classique. 
Nous  partageons  grandement  le  point  de  vue  des  entomologistes  français  à  ce 
sujet  :  on  peut  admettre  que  les  Scolytes  lignivores  éthiopiens,  comme  les 
espèces  paléarctiques,  ne  sont  pas  des  parasites  normaux  (1 2). 

il  est  d’ailleurs  facile  de  provoquer  de  très  simple  façon  des  perforations 
d’Ipides  dans  des  arbres  sains  :  il  suffit  de  couper  à  la  bêche  toutes  les  racines 
sur  une  profondeur  de  50  centimètres  et  à  une  distance  de  1  m.  50  autour  de 
la  plante.  La  diminution  brusque  de  turgescence  en  résultant  crée,  chez  les 
sujets  mis  en  expérimentation,  un  état  de  réceptivité  analogue  à  celui 
produit  par  une  maladie  radicicole  quelconque  ayant  pour  conséquence  d’atti¬ 
rer  une  succession  de  foreurs  détritivores  à  des  degrés  les  plus  divers  :  les 
Stephanoderes  et  les  Hypothenemus  apparaissent  tout  d’abord,  puis  viennent 
seulement  les  multiples  Xyleborus  dont  nous  donnons  la  liste  plus  loin;  ces 
premières  équipes  de  déprédateurs  sont  suivies  de  près  par  des  Platypides 
appartenant  surtout  au  genre  Crossotarsus  et  des  Bostrichides  parmi  lesquels 


(1)  Nous  proposons  le  mot  «  cléthrophage  »  (de  clelhra  —  graine)  pour  les  insectes  para¬ 
sites  de  graines;  «  granivore»  et  «  spermatophage  »  ont  d’autres  acceptations  biologiques 
<iui  pourraient  entraîner  des  confusions. 

(2)  Barbey  admet  un  certain  parasitisme  lors  de  grandes  invasions,  in  R.  Régnier:  Du 
rôle  des  Insectes  dans  la  désorganisation  d’un  arbre.  La  Faune  entomologique  des  Peupliers. 
Actes  Mus.  Hist.  Nal.  Rouen ,  1925.  Pour  F.  Picard,  les  Ilypobores  ne  s’attaquent  jamais 
aux  figuiers  parfaitement  sains  :  La  Faune  entomologique  du  Figuier.  Ann.  des  Ephiph., 
t.  VI,  p.  45.  Voir  aussi  Barbey,  Feudi.  Jeun.  Nat.  XXXVI,  p.  93,  1  pi.,  1906.  D’après 
A.  Chevalier,  les  Caféiers  attaqués  par  Xyleborus  Morstalli  sont  toujours  des  plants  souf 
li  eteux.  Vide  infra. 
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Ics  ubiquistcs  Xylopertha  picea  Ol.,  Xyloperthodes .  mtidipennis  Bosh.  et 
Apate  divers,  etc. 

Mais,  si  dès  l’apparition  des  premières  perforations  de  Stephanoderes 
ou  d’ H y pothe  ne  mus,  on  aide  la  reprise  active  de  l’arbre,  non  seulement  les 
Xyleborus  ne  se  montrent  pas,  mais  les  dégâts  des  premiers  Scolytes  s’atté¬ 
nuent  rapidement  et  finissent  par  disparaître.  L’attirance  par  un  sujet  est 
donc  sélective,  mais  cette  électivité  n’est  cependant  pas  toujours  absolue,  elle 
subit  l’influence  de  nombreux  facteurs,  les  dégâts  peuvent  se  succéder 
promptement,  se  chevaucher  même  et,  comme  nous  l’a  déjà  fait  remarquer 
R.  Régnier  (1.  c.)  pour  les  plantations  de  Peupliers,  il  est  délicat  de  poser 
des  lois  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Le  fait  mérite  pourtant  d’être 


retenu  pour  l’estimation  de  la  valeur  phytosanitaire  d’une  plantation,  l’abon¬ 
dance  de  tel  ou  tel  groupe  d’insectes  serait  un  indicateur,  approximatif  peut- 
être,  de  l’état  de  santé  des  arbres  (*). 

Parmi  les  Scolytes  du  second  groupe,  les  Cléthrophages,  il  en  est  qui 
accusent  parfois  une  spécificité  très  marquée.  Us  comprennent  principalement 
les  genres  Stephanoderes  (en  partie),  Coccotrypes ,  Premnobius  et Poecilips  : 
ce  sont  de  grands  déprédateurs  de  graines. 

Le  Stephanoderes  hampei  Ferr.  est  certainement  le  plus  dangereux  au 
point  de  vue  économique,  il  a  toujours  été  considéré  jusqu’à  présent  comme 
un  sténomère  spécifique  des  Cojfea.  Il  y  a  une  vingtaine  d’années  cependant, 
notre  collègue  R.  MAYNÉ^signalait  que  cet  insecte  fréquentait,  outre  le  Coff'ea 
robusta  son  hôte  habituel,  des  Hibiscus  et  diverses  Légumineuses.  Cette  asser¬ 
tion,  mise  endoute  (1 2)  pard’autres  entomologistes,  est  actuellement  confirmée 
par  les  résultats  de  nos  recherches  sur  Cacaoyer,  Caesalpinia  pulcherrima 
et  Dialium  Lacourtianum.  Les  récoltes  de  larves,  nymphes  et  adultes, 
sur  ce  dernier  surtout,  ne  peuvent  laisser  subsister  aucun  doute,  cette  Légu- 
mineuse  croissait  par  bosquets  dans  les  savanes  boisées  du  Kasai,  loin  de 
toute  plantation  et  de  galerie  forestière  quelconque.  L’utilisation  du  D.  La¬ 
courtianum  comme  plante-piège  serait  sans  doute  à  préconiser,  il  mûrit  ses 
fruits  tardivement  en  saison  sèche  à  une  époque  différente  des  Caléiers  et 
fournirait  en  même  temps  un  ombrage  léger  nécessaire  aux  plantations 
équatoriales  (3). 

Deux  autres  Stephanoderes  s’attaquent  également  aux  Caféiers  et  peuvent 
leur  occasionner  des  dégâts  semblables  à  ceux  du  Si.  hampei ,  ce  sont  les 
St.punctatus  Egg,  et  St.  subvestitus  Egg.  Les  déprédations  du  premier  ont 


(1)  Le  SL  theobromae  a  parfois  une  certaine  utilité  en  s’installant  clans  les  branchettes  de 
Cacaoyer  portant  des  pontes  et  de  toutes  jeunes  larves  de  Tragocephala  (Lamiidae),  il 
épargne  rarement  ces  dernières. 

(2)  In  Schouteden,  1.  c.  Une  erreur  de  détermination  est  toujours  possible,  21  sp.  deSte- 
phanoderes  ayant  été  récoltées  au  Congo  belge.  D’après  Friederichs  [Arch.  Koffickulluur, 
N.  I,  I,  n°  2,  pp.  7-78),  le  Si.  hampei  vit  sur  Hibiscus,  Rubus,  Vilis  lanceolaria  et  les  Légu¬ 
mineuses  :  Centrosoma,  Tephrosia  et  Crotalaria. 

(3)  Par  nos  soins,  des  graines  de  D.  Lacourtianum  ont  été  introduites  du  Kasai  à  Lula  en 
1926,  ces  essais  n’ont,  depuis,  fait  l’objet  d’aucune  remarque  spéciale. 
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été  constatées  sur  Coff'ealib  erica  (M  dans  leHt-Lopori,  tandis  que  le  second, 
d  après  l’entomologiste  Bredo,  vivrait  sur  C.  robusta  dans  l’Ubangi.  Ces 
~  \  '  e  rymères  très  polyphages,  nous  les  avons  recueillis 

dans  les  fruits,  les  graines  et  même  le  bois  de  plantes  appartenant  à  des 
familles  botaniques  très  éloignées  (voir  liste  ci-annexée).  Leurs  habitudes 
peuvent  être  mises  en  parallèles  avec  celles  du  Xyleborus  mascarensis  Eichii., 
mais  ce  dernier,  comme  tous  les  Xyleborus,  préfère  des  végétaux  dont  l’acti¬ 
vité  vitale  est  plus  ralentie. 

Nous  terminerons  ces  quelques  observations  nouvelles  sur  les  Stephano- 
deres  en  signalant  les  récoltes  des  entomologistes  Seydel  et  Vrijdagh  au 
Kivu  (  vira  et  Rutshuru)  qui  démontrent  que  le  St.  hainpei  peut  vivre  au 
Longo,  comme  aux  Indes,  a  des  altitudes  relativement  élevées,  mais  alors 
son  activité  parasitaire  est  considérablement  ralentie. 

La  plupart  des  autres  Ipides  cléthrophages  sont  plurivores,  mais  restent 
toujours  nettement  sténomères.  Les  Poecilips  sannio  Schauf.  et  P.  congonus 
Egg.  sont  certainement  les  plus  communs,  ils  s’attaquent  à  18  espèces  de 
graines  différentes. 

Les  sténomères  monophages,  par  contre,  se  font  remarquer  par  leur  nom¬ 
bre  extrêmement  restreint.  Nous  ne  connaissons  au  Congo  que  les  Cocco- 
trypes  congonus  Egg.  et  C.  nigripes  Egg.  propres  à  la  famille  des  Palmées  (2), 
et  le  C.  Ghesquierei  Egg.  paraissant  se  confiner  à  la  famille  des  Ano- 
nacées.  Pour  ce  dernier,  la  présence  de  quelques  adultes  récoltés  dans  la 
pulpe  de  fruits  tombés  de  Staudtia  gab  one  ns  is  (Myristicacée),  et  cela  dans 
la  même  localité  et  au  même  endroit  que  les  nombreux  exemplaires  prove¬ 
nant  d  un  Artabotrys  (Anonacée) ,  doit,  probablement,  être  considérée  comme 
une  simple  attraction  trophique. 


Il  n  est  pas  rare  de  rencontrer  des  associations  d  Ipides  ou  d  Ipides-Cur- 
culionides  exploitant  le  même  champ  trophoporique  sans  que  les  colonies  se 
gênassent  mutuellement.  Ainsi,  dans  les  graines  du  Macrolobium  Dewevrci, 
on  récolte  fréquemment  des  Poecilips  sanino  et  P.  congonus  en  même  temps 

P.)  Ln  admet,  généralement  que  Si.  hampei  ne  vit  que  dans  la  pulpe,  et  non  dans  les 
graines,  du  Libérica.  Nous  n’avons  pu  contrôler  ce  fait  avec  certitude,  n’ayant  relevé  que 
des  déprédations  du  St.  yuncíalas  dans  les  graines  de  ce  Caféier. 

(g)  Le  (  .  congonus  Egg.,  parasite  des  noix  palmistes,  a  été  signalé  pour  la  première  fois 
parle  K.  P.  Hyac.  Yanderyst.  Les  Insectes  parasites  sur  l’Elaeis.  Bull.  Agri,  du  Congo  belge, 
vol.  XI,  n°  1.  1924.  Les  C.  daclyliperdaYkn.  et  C.  pygmaeus  Eichii . ,  communs  en  Amérique 
et  en  Airique  (Madagascar,  Cameroun,  Sénégal,  Tanganiyka),  n’ont  pas  été  rencontrés  au 
Congo.  Ce  sont^également  des  sténomères  monophages  limitant  leurs  dégâts  à  la  famille 
des  Palmées.  (Cf.  Van  Dyke  E.  C.,  Coccolrypes  daclyliperda  Fab.  —  Pan  Pacific.  Ent..  sil, 
n  3,  p.  151.  San-i  rancisco,  Col.  1,  1327,  Swezey  O.  IL,  Palm  seed  Scolytides  in  Ilawaï. 
—  Proc.  Hawai,  Ent.  Soc.,  vu.  n°  1,  p.  182-187,  1  ref.,  Honolulu,  VII,  1928,  Hornung,  Sic  Hin 
Eni.  Zeig.,  Ill,  pp.  115-117  (1842). 

Le  Sl.  perhispidus  Egg.  que  nous  avons  récolté  au  Sankuru  dans  des  graines  d’Elaeis 
seulement,  est  peut-être  un  sténomère  spécifique  absolu. 
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que  le  Curculionide  Eucras  macrolobii  Mshl.  ;  dans  les  graines  du  Penta- 
desma  butyracea  nous  avons  trouvé  le  Poecilips  rotundicollis  Egg.  en  com¬ 
pagnie  de  l’ Endaeus  carirtifrons  Mshl.;  des  fruits  de  Ficus  corylifolia 
hébergeaient  des  Premmobius  sexspinosus  Egg.,  les  Xyleborus  confusus 
Eichh.,  X.  Feus  Egg.,  et  X.  tropicus  Haged.,  en  même  temps  que  des  Omo- 
phorus  stomachosus  Bon.;  et  au  Sankuru,  un  petit  Curculionide  brunâtre 
Y Himatinum  coffeae  Mshl.  vivait  dans  des  graines  de  Golfea  robusta  déjà 
habitées  par  le  St.  liampei. 

D’une  façon  générale,  on  pourrait  conclure  qu'il  existe  pour  les  graines, 
comme  pour  le  bois,  une  succession  d’agresseurs  dont  le  nombre  et  la 
variété  augmenteraient  sous  l’influence  attractive  des  «  places  occupées  » 
comme  A.  Balaghowsky  vient  de  l’exposer  pour  les  Coccidcs  (U.  Dans  les 
deux  cas,  les  Xyleborus  jouent  un  rôle  secondaire,  on  serait  tenté  de  les 
considérer  comme  de  simples  détritiphages. 


★ 


* 


* 


Parasites,  maladies  et  prédateurs  des  scolytes  éthiopiens 

On  ne  possède  que  très  peu  de  renseignements  biologiques  quant  aux 
parasites  entomologiques  et  cryptogamiques  des  Scolytes  éthiopiens;  là 
encore,  le  St.  liampei  est  le  plus  étudié. 

Vers  1909,  Wurth  fut  le  seul  à  s’occuper  de  la  question  et  signala,  d  Airi- 
que  orientale,  un  Chalcidide  indéterminé  parasite  du  Xyleborus  coffeae 
Wurth  (1 2).  Puis  en  1922  seulement,  Hargreaves  découvrit  dans  l’Uganda,  le 
Prorops  nasuta  Waterst.  Bethylide)  (3),  le  Gallic  er  as  dictina  Waterst. 
(Calliceratidc)  et  Y Heterospilus  caffeicola  Schmied.  (Braconide),  tous  trois 
vivant  du  St.  liampei.  Depuis  lors,  ces  auxiliaires  ont  fait  l'objet  de  nom¬ 
breuses  recherches,  ils  ont  été  introduits  notamment  aux  Indes  pour  lutter 
contre  le  Scolyte  du  grain  de  café. 

(1)  A.  Balachowsky  :  La  Théorie  des  «  places  vides  »  et  le  peuplement  des  Végétaux  par 
les  Coccidae.  Soc.  ent.  Fr.,  Livre  du  Centenaire,  p.  517,  et  Etude  biologique  des  Coccides 
du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  p.  152,  Paris  1932. 

(2)  Wurth  in  Gg.  Aulmann,  Die  Fauna  der  deutschen  Kolonien.  Heft  5,  Berlin,  1913. 

(3)  J.  Waterston,  Nota  on  Parasitic  Hymenoptera.  Bull.  Entom.  Res.,  XIV,  1923-24,  et 
II.  Hargreaves,  Note  on  the  Coffee-Borer  in  Uganda,  l.  c.,  X^  1, 1925-26,  et  Ann.  Rept.  Dop. 

Agrie.,  Uganda,  1923,  pp,  15-21.  r,  T 

Le  P.  nasuta  vient  d’être  signalé  à  nouveau  dans  la  region  de  Lula  :  Sladden  G.  La  désin¬ 
fection  de  la  semence  de  Café.  Bull.  Agri  du  C.  B.,  XXIII,  b,  p.  •>•>6  (1932). 

On  pourrait  expliquer  la  rareté  du  goure  Coffcct  à  1  état  sauvage  pai  le  paiasitisiiio 
I pides.  Après  avoir  longtemps  recherché  des  Cojfca  spontanés  dans  la  vallée  de  la  Ilaute- 
Lukenie  (Sankuru),  nous  avons  trouvé,  au  nord  de  Lodja,  un  seul  spécimen  dont  toutes  les 
graines  étaient  endommagées  par  Slephanodercs  et  ce  dernier  indemne  de  R.  nasuta,  la' 
même  fait  a  été  constaté  dans  la  région  de  Vangami) i  par  A.  Lim.oei,  Diioi.teui  de  la  La  gi> 
des  plantations  de  la  Colonie. 

H  Begem  \nn,  in  Takkenboeboek  van  de  Koffie  ( Xyleborus  morigeras  Blande.),  Bergcultuur, 
Batavia,  IX,  1927,  p.  329,  signale  aux  Indes  un  Bethylidae,  semblable  au  Prorops  nasuta , 
ectoparasite  de  Xyleborus  morigeras. 
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Nous  avons  retrouvé  le  P.  nasuta  et  Y  H.  cofféicola  dans  tout  le  Congo 
belge;  en  1924,  le  premier  était  surtout  commun  aux  environs  de  Stanley¬ 
ville  dans  les  plantations  de  Lula,  de  File  Bertha  et  de  Yangambi.  Ces  petits 
Hyménoptères  ont  été  obtenus  avec  la  plus  grande  facilité  en  remplissant 
de  baies  parasitées  des  dames-jeannes  de  verre  que  nous  fermions  forte¬ 
ment  par  un  tampon  de  ouate  (*);  après  trois  ou  quatrejours,  les  épipara- 
sites  s'infiltraient  entre  le  verre  et  l'ouate,  ce  qui  permettait  de  les  récolter 
aisément.  Plus  tard,  par  ce  meme  procédé,  nous  avons  constaté  que  le  Poe- 
eilips  sannio  était  également  l’hôte  de  P.  nasuta.  Malgré  son  hétérophagie, 
ce  Scolyte  n'a  pas  encore  été  signalé  comme  nuisible  au  Caféier  :  V élevage 
et  la  propagation  des  parasites  du  St.  hampei  pourraient  donc  se  réaliser 
sans  le  concours  de  ce  dernier.  Ce  moyen  biologique  de  lutte  mériterait 


d’être  étudié. 

Parmi  les  ennemis  naturels  des  Coccotrypes,  le  R.  P.  Vanderyst  (1.  c.) 
signale  notamment  un  Acarien  indéterminé  s’attaquant  aux  larves  et  aux 
adultes,  ainsi  que  deux  petites  Fourmis  qui  détruisent  activement  les  colo¬ 
nies  de  Coccotrypes  (1 2).  Au  Kasai  nous  avons  remarqué  que  les  femelles  d’un 
petit  Cléride  rouge  (  Tenerus  nigrifrons )  visitaient  activement  les  galeries  des 
Xyleborus  pour  y  déposer  leur  ponte. 


Les  Muscardines  ont,  à  notre  avis,  une  action  limitatrice  plus  impor¬ 
tante  que  les  Hyménoptères  parasites.  Le  principal  agent  de  l'une  d’elles, 
est  le  Beauveria  ( Botrytis )  bassiana  (Bals.)  Vuill.,  champignon  cosmo¬ 
polite  pléophage  très  répandu  dans  toute  notre  Colonie,  non  seulement  sur 
Scolytes,  mais  sur  des  Insectes  appartenant  aux  familles  les  plus  diverses. 

Nous  l’avons  étudié  et  cultivé  au  Laboratoire  de  Bactériologie  de  Stanley¬ 
ville  avec  l’aide  obligeante  du  Dr.  J.  Leynen-Clevers.  Cette  Mucédinée  se 
présente  dans  la  Nature  sous  forme  de  petites  touffes  farineuses  et  pulvéru¬ 
lentes,  de  conidies  plus  ou  moins  elliptiques  émergeant  des  orifices  de  péné¬ 
tration  des  Stephanoder  es  ;  en  culture,  elle  s’obtient  très  facilement  sur 
milieu  ordinaire  (bouillon  de  gélose  ou  pomme  de  terre)  et  conserve  le  même 
aspect  farineux.  Après  quelques  repiquages,  ces  formes  byssoïdes,  souvent 
uniseptées,  donnent  naissance  à  des  formes  saprophytiques  plus  petites  et 
sphériques.  Dans  nos  essais  de  contamination  artificielle,  il  a  été  constaté 
que  ce  Beauveria  ne  perdait  pas  ses  propriétés  infectieuses,  même  après  plu¬ 
sieurs  repiquages.  Le  fait  a  été  confirmé  depuis  par  M.  Arnaud  (cf.  Ann. 
Epiphyties,  XIII,  1927,  p.  1). 

(1)  Cette  méthode  de  récolte,  assez  rudimentaire,  est  pourtant  pratique,  car  elle  permet 
de  mettre  de  grandes  quantités  de  graines  en  observation.  En  voyage,  on  ne  possède  pas 
toujours  le  matériel  ad  hoc  (cages  d’élevage  fragiles  et  difficiles  à  transporter)  en  quantité 
suffisante. 

(2)  C.  F.  Beeson  signale  qu’aux  Indes,  les  Phoenomcrus  (Cure.)  sont  prédateurs  d’Ipides, 
in  G.  Marshall,  Fauna  of  British  India,  Part  I,  1916. 
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Au  Laboratoire  nous  sommes  parvenus  à  infester  de  nombreux  Insectes 
appartenant  aux  ordres  des  Coléoptères,  Lépidoptères  et  Isoptères,  toujours 
dans  la  proportion  de  90  à  100  %  de  réussite. 

Nos  essais  d’infection  en  grand,  difficilement  contrôlables,  le  Champignon 
existant  naturellement  dans  la  plantation,  ont  été  peu  probants;  toutefois  la 
proportion  de  baies  vertes  infectées  paraissait  plus  élevée  dans  les  parties  en 
expérimentation  que  dans  les  parcelles  témoins,  la  réussite  in  vivo  est  sur¬ 
tout  fonction  de  deux  facteurs,  l’ombrage  et  l’humidité  (*).  Ce  n’est  pas  quel¬ 
ques  essais  infructueux  qui  doivent  faire  abandonner  un  problème  aussi 
important  :  la  meilleure  méthode  de  protection  et  de  propagation  de  ce 
Beauveria  consisterait  actuellement  à  suspendre  des  branches  de  Caféier 
portant  des  fructifications  farineuses  dans  les  parties  de  plantation  où  elles 
n  existent  pas  encore,  ou  mieux,  comme  cela  nous  a  si  bien  réussi  avec  le 
Sphaerostilbe  coccoplula  Tul.,  parasite  de  Lepidosaphes  citricola  Pack., 
de  pulvériser  les  arbres  avec  l’eau  dans  laquelle  on  a  laissé  tremper  pen¬ 
dant  quelques  heures  les  baies  ou  les  Insectes  (1 2)  portant  des  fructifications 
du  Champignon. 

Trois  autres  entomophytes  ont  été  aussi  recueillis  sur  des  Stephanoderes 
adultes,  ce  sont  les  Oospora  destructor  Delacr.  (syn.  Metarrhizium  aniso - 
pliae  Metch.),  Beauveria  globulifera  (Speg.)  Picard,  et  S  pica  ria  farinosa 
(Fries)  var.  verticilloides  Fron,  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  les 
étudier  suffisamment. 


★ 

* 


¥• 


Enfin  nous  ne  pouvons  laisser  sous  silence  les  mœurs  intéressantes 
d'un  petit  Muscicapide  que  le  Dr.  IL  Schouteden,  Dr.  du  Musée  du  Congo, 
nous  a  déterminé  comme  étant  le  Platysleira  cyanea  (P.  L.  S.  Muller). 
Ce  gobe-mouches  est  facile  à  reconnaître  grâce  à  la  présence  d’une  caroncule 
cartacée  rouge  qui  borde  la  partie  supérieure  de  forbite,  le  mâle  est  sim¬ 
plement  barré  de  noir  et  de  blanc,  tandis  que  la  femelle,  différente,  porte  à 
la  gorge  une  tache  brun  chocolat. 

Nous  avons  observé  ce  petit  Platysleira  dans  de  nombreuses  plantations, 
l’analyse  des  contenus  stomacaux  nous  a  révélé  qu’il  se  nourrissait  presque 
exclusivement  d’Ipides  et  de  Bostrichides,  et  rarement  d’autres  insectes. 

Ces  oiseaux  fréquentent  les  arbres  à  feuillage  très  dense  tels  que  les  Man- 


(1)  Les  Hyménoptères  parasites  se  chargent  de  la  dissémination  des  spores  des  Entomo¬ 
phytes,  mais  ces  derniers  attaquent  finalement  les  Microhyménoptères  :  l’étude  des  condi¬ 
tions  de  milieu  optimum  nécessaires  au  développement  de  ces  auxiliaires  est  à  faire,  cf. 
R.  V  o  UK  a  s  so  V  itch  :  Contribution  à  l’étude  d’un  Champignon  entomophyte.  Ann.  Epiphy- 
lies,  XI,  1925,  p.  73.  Suivant  les  nécessités  on  envisagera  la  propagation  de  l’Hyménoptère 
ou  du  Champignon. 

(2)  De  petites  Altises  bleu  métallique,  Hallica  pyritosa  Er.  et  II.  pnnclaia  Au..,  vivent  en 
abondance  sur  les  Polygala  au  bord  des  ruisseaux  :  on  trouve  fréquemment  suspendus 
aux  herbes,  des  larves  et  adultes  atteints  de  Muscardine. 
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guiers,  et,  à  l’époque  de  la  nidification,  ils  installent  leurs  nids  dans  les 
branches  fourchues  les  plus  élevées. 

La  bionomie  de  cet  utile  insectivore  devrait  être  étudiée  et  sa  protection 
pourrait  être  réalisée  d'autant  plus  facilement  qu’il  préfère  vivre  dans  les 
lieux  habités  (M. 


Nous  devons  la  détermination  de  notre  collection  de  Scolytes  au  D1'  H. 
Eggers  qui  a  publié  les  diagnoses  des  espèces  nouvelles  dans  la  Revue 
Zoologique  Africaine ,  vol.  XV,  fase.  2  et  vol.  XXII,  fase.  1.  Les  Charançons 
cités  dans  cette  note  ont  été  dénommés  par  Sir  G.  Marshall  (2),  Directeur  de 
l'Institut  Impérial  de  Londres,  et  les  Entomophytes  ont  été  isolés  et  cultivés 
par  Mm0  J.  Leynen-Clevers,  Directeur  du  Laboratoire  de  Bactériologie  de 
Stanleyville.  Nous  sommes  heureux  de  leur  adresser  à  nouveau  l’expression 
de  nos  plus  sincères  et  de  nos  plus  vifs  remerciements. 


4  4 

Liste  des  Ipides  congolais  au  sujet  desquels  on  possède  des  annotations  biolo¬ 
giques  (3). 


NOM  DE  L’INSECTE 

PLANTES  NOURRICIÈRES 

PARTIE  ATTAQUÉE 

BOIS.  -  FRUIT.  -  GRAINE 

Diamerus  impar  Chap.  (4)  (ré- 

pandu  en  Afrique  occid.). 

Ficus  sp.  (?) 

» 

Rhopalopselion  atrum  Egg. 

Cola  diversifolia. 

» 

Xyleborus  ambasius  Haged. 

Sans  note  biologique  du  Congo 
belge. 

Hévéa  (Cameroun)  (5). 

. 

»> 

(1)  Grâce  à  l’action  combinée  des  parasites  et  prédateurs  que  nous  venons  de  citer,  nous- 
estimons  que  la  perte  moyenne  due  au  Si.  hampei,  pour  l’ensemble  des  plantations  que 
nous  avons  visitées  au  Congo  belge,  ne  dépasse  pas  4  %  du  rendement  total.  Dans  les 
autres  régions  à  Café  du  globe,  ces  pertes  varient  entre  5  et  95  %. 

(2)  Les  espèces  nouvelles  ont,  depuis,  été  décrites  in  Ann.  Mag.  Nal.  Hist.,  S.  10,  XI,  p.  1 
(1933). 

(3)  A  l’exception  de  quelques  espèces,  tous  les  Ipides  cités  dans  ce  travail  font  partie  de 
notre  collection  déposée  au  Musée  du  Congo.  A  nos  notes  sont  ajoutées  quelques  observations 
dues  à  :  Mm6  Tinant,  RR.  PP.  Gillet,  IIulstaert,  Vanderyst,  MM.  Bredo,  Collart,  Corbisier, 
Mayné,  Sciiouteden  et  Vrijdagh.  La  liste  des  Ipides  congolais  est  beaucoup  plus  longue, 
des  32  genres  connus  appartenant  à  la  faune  éthiopienne,  27  dont  120  espèces  ont  été 
récoltés  au  Congo  belge. 

(4)  Adultes  récoltés  au  Congo  belge  sur  excréments.  D’après  C.  Beeson  (Indian  Forest. 
Pt.  7,  p.  495,  1922)  et  F.  Picard  1.  c.,  le  Diamcnis  ficus  Blande,  vit  aux  Indes  sur  le  Ficus 
elaslica. 

(5)  Répartition  géographique  extra-congolaise,  d’après  Morstatt  (  Pflanzer  1911),  Hagen- 
durn  (Coleopt.  Cat.  IV,  Berlin  1910  Genera  Insectorum  (Ipidae),  Brux.  1911;  Rev.  Zool.  Afr.* 
I,  p.  337,  1912,  et  Tropenpfl.  n°  1  et  2,  1913),  et  Aulmann  (1.  c.).  Reu  in  Sorauer  (1.  c.). 
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NOM  DE  L’ INSECTE 

PLANTES  NOURRICIÈRES 

PARTIE  ATTAQUÉE 

BOIS.  -  FRUIT.  -  GRAINE 

X.  affinis  Eichh. 

Cacaoyer  (greffe). 

)» 

syn.  X.  pubescens  Zimm. 

(3  ranger. 

»> 

(cosmopolite.) 

Trema  guineensis. 

» 

Castilloa,  Hevea  (Cameroun). 

» 

Manihot  glaziovii  (Cameroun). 

»> 

X.  africanus  Egg. 

X.  badius  Eichh.  (cosmopo- 

Cotonnier. 

» 

lite). 

Arbres  divers. 

)> 

Cotonnier. 

» 

X.  barumbuensis  Egg. 

Cacaoyer. 

»» 

X.  cameni  nus  Haged. 

C  h  r  y  so  p  h  y  1 1  u  m  afri  carni  m . 

» 

Hevea  (Cameroun). 

» 

X.  Collarti  Egg. 

Acacia  sp.  (branches  mortes). 

î> 

X.  confusus  Eichh. 

Cacaoyer. 

» 

syn.  X.  insularis  Scharp. 

Cotonnier. 

»  » 

(circumtropical.) 

Ficus  corylifolia. 

Manihot  glaziovii  (au  Cameroun 

»  >» 

également). 

» 

X.  ficus  Egg. 

Chrysophyllum  africanum. 

)> 

Ficus  corylifolia. 

» 

X.  mascarensis  Eichh. 

Anonidium  Mannii. 

»» 

syn.  X.  mascarenus  Haged 
(espèce  de  l’Afrique  orien- 

Arbres  divers. 

» 

taie). 

Cotonnier. 

» 

Klainedoxa  gabonensis. 

» 

Myroxylon  toluiferum. 

)> 

Staudtia  gabonensis. 

» 

X.  nitidulus  Egg. 

X.  perforans  Wall  (cosmopo- 

Pycnanthus  kombo. 

» 

lite  et  polyphage). 

Cacaoyer. 

» 

Chlorophora  excelsa. 

» 

Manihot  glaziovii. 

)» 

X.  ricini  Egg. 

Ricinus  communis  (Ricin). 

)» 

X.  subsulcatus  Egg. 

X.  tropicus  Haged.  (espèce  du 

Cacaoyer. 

» 

Cameroun). 

X.  Urichi  Samps.  (X.crenatus 

Cotonnier. 

» 

Egg)  (1). 

Cacaoyer. 

» 

Xylobaptes  cribripennis  Egg. 
Xylobaptes  sexspinosus 

Ou  ratea  sp. 

» 

Motsch  (2). 

Cacaoyer. 

» 

syn.  Xyleborus  abnormi  s 
Eichh. 

(circumtropical.) 

Caféier  (Indes). 

» 

(1)  X.  Morsialti  Hag.  et  X.  coffeac  Wurth,  signalés  sur  Caféier  de  Guinée  française,  de 
l’Afr.  or.,  l’Uganda  et  Madagascar,  n’ont  pas  encore  été  trouvés  au  Congo  belge  :  ce 
sont  deux  eurymères  polyphages,  cf.  Chevalier  A.,  Rev.  Bol.  Appi.,  XI,  1931,  p.  661,  \  a\s- 
sière  P.,  in  Iïavard  Duclos,  Rev.  Path.  Vég.  el  Enl.  Agrie.,  1927,  p.  73;  Gowdey,  Ug.  Agri. 
Dep.  Leafl. ,  I,  1909;  Frappa,  L’Agron.  Col.,  I,  1929  et  Agr.  Prat.  des  Pays  Chauds,  N.  s., 
X,  p.  245,  1931,  l’A.  préconise  contre  Xyl.  coffeae,  la  taille,  la  fumure,  les  pièges  lumi¬ 
neux  (feux  de  branchages),  qui  lui  ont  donné  de  bons  résultats. 

(2)  A  cette  espèce  doit  sans  doute  se  rapporter  VEccoplogasler  sexspinosus  Motsch.  signalé 
par  R.  Mayné  (I.  c.)  sur  Cacaoyer.  (Eccoptogaster  Ilbst.  =r  Scolytus  Geoffr.). 
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NOM  DE  L’INSECTE 


Stephanoderes  ater  Egg. 
St.(Xyleborus, Cryphalus)  Aul 
man  ni  Haged. 
syn.  Hypothenemus 
tonsus  Egg. 

St.  bananensis  Egg. 

St.  barumbuensis  Egg. 

St.  biseriatus  Egg. 


St.  (Oyphalus)  congonus  Ha- 
ged. 


St.  cylindricus  Egg. 

St.  hampeiFerr.syn.  St.  (Cry 
phalus)coffeae  Haged,  Xy- 
leborus  coiïeivorus  v.  d. 
Wheele,  Xyl.  coffeicola 
Camp,  et  Azev.  (Afrique 
Indes,  Brésil  (A)). 


St.  mayumbensis  Egg. 
syn.  Cryphalus  M. 
Mayné  (1.  c.). 

St.  perhispidus  Egg. 
St.  polyphagus  Egg. 


T.  14, 


St.  punctatus  Egg. 


St.  subvestitus  Egg. 


St.  tlieobromae  Egg. 


PLANTES  NOURRICIÈRES 


Cacaoyer  (jeunes  tiges). 
Bauhinia  tomentosa. 
Cotonnier. 

Caféier  (tiges)  Afr.  or. 

Caesalpinia  pulcherrima. 
Cotonnier. 

Cacaoyer. 

Poinciana  regia. 
Bauhinia  tomentosa, 

Cacaoyer. 

Caesalpinia  pulcherrima. 
Hevea  brasiliensis. 
Macrolobium  Dewevrei. 
Sterculia  tragacantha. 
Haronga  paniculata. 
Cacaoyer. 

Caesalpinia  pulcherrima. 
Coffea  arabica  (Caféier). 

C.  robusta. 

Dialium  Lacourtianum. 
Hibiscus  sp. 


PARTIE  ATTAQUÉE 

BOIS.  -  FRUIT.  -  GRAINE 


Cacaoyer  (tiges). 


Elaeis  guineensis. 

Bauhinia  tomentosa. 

Cacaoyer. 

Caesalpinia  pulcherrima. 
Clitoria  ternatea. 

Cotonnier. 

Vlillettia  Laurentii. 
Mthecolobium  altissim um . 
Cacaoyer  (jeunes  tiges). 
Caesalpinia  pulcherrima. 

Coffea  liberica. 

Dialium  Lacourtianum. 
laeis  guineensis  (pétioles), 
^ithecolobium  altissimum. 
Arbre  indét.  (n.  vern.  Kukume). 
Bauhinia  reticulata. 

Coffea  robusta  (Caféier), 
laronga  paniculata. 
Macrolobium  Dewevrei. 
Cacaover. 


(1)  Le  çf  de  ce  Scolyte  a  été  décrit  sous  le  nom  de  Si.  hampei  et  la  Q  sous  celui  de 
Cryphalus  coffeac.  Cf.  Eggers  {1.  c.). 
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NOM  DE  L’INSECTE 

PLANTES  NOURRICIÈRES 

PARTIE  ATTAQUÉE 

BOIS.  -  FRUIT.  -  GRAINE 

St.  uniseriatus  Egg. 

Bauhinia  tomentosa. 

>» 

Poinciana  regia. 

» 

Hypothenemus  (Cryphalus) 

Cacaoyer  (jeunes  tiges). 

n 

concolor  Haged,  (espèce  du 

Cameroun). 

H.  pusillus  Egg. 

Cacaoyer. 

»» 

Cotonnier. 

>» 

Pithecolobium  altissimum. 

»» 

H.  tuberculosus  Haged. 

Bauhinia  tomentosa. 

» 

Cacaoyer. 

*>  >» 

Caesalpinia  pulcherrima. 

»  1 

Clitoria  ternantea, 

» 

Cotonnier. 

»  » 

Elaeis  guineensis  (fleurs  mâles). 

H 

Hevea  brasiliensis. 

»  »» 

Millettia  Laurentii. 

» 

Premnobius(Psamnobius)  am- 

bitiosus  Schauf. 

Cotonnier. 

U 

P.  cavipennis  Eichh.  (pantro- 

pical). 

Cotonnier. 

»  » 

Klainedoxa  gabonensis. 

» 

P.  circumspinatus  Egg. 

Cotonnier. 

» 

P.  sexspinosus  Egg. 

Ficus  corylifolia. 

»  » 

Chortastus  minimus  Schauf. 

(espèce  du  Cameroun) 

Staudtia  gabonensis. 

» 

Pityophthorus  congonus  Egg. 

Afzelia  africana. 

»> 

P.  (Stephanoderes)  heveae 

Acalypha  sp. 

1» 

(Haged).  Egg.  syn.Crypha- 

Bauhinia  tomentosa. 

>» 

lus  heveae  Haged. 

Cacaoyer. 

»  ( 

Caesalpinia  pulcherrima 

» 

Clitoria  ternatea. 

» 

Hevea  brasiliensis. 

»  » 

Coccotrypes  congonus  Egg. 

Archontophoenix  Cunningha- 

miaña. 

» 

Elaeis  guineensis. 

» 

Sclerosperma  Mannii. 

» 

C.  Ghesquierei  Egg. 

Anonidium  Mannii. 

Artabotrvs  sp. 

» 

Staudtia  gabonensis. 

» 

C.  nigripes  Egg. 

Elaeis  guineensis. 

» 

Sclerosperma  Mannii. 

>» 

C.  subovalis  Egg. 

Artabotrys  sp. 

»  » 

Poecilips  congonus  Egg. 

Afzelia  africana. 

» 

Chrysophyllum  africanum. 

» 

Coelocaryon  Klainei. 

» 

Gossweilerodendron  balsamife- 

rum. 

» 

Klainedoxa  gabonensis. 

» 

Olax  sp. 

» 

Pachyelasma  Tessmannii. 

» 

Staudtia  gabonensis. 

» 

P.  cylindricus  Egg. 

Autranella  congolensis. 

» 

Erythrophloeum  guineense. 

» 
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NOM  DK  L'INSECTE 

PLANTES  NOURRICIÈRES 

PARTIE  ATTAQUEE 

BOIS.  -  FRUIT.  —  GRAINE 

Klainedoxa  gabonensis. 

>» 

Macrolobium  Dewevrei. 

» 

Pari  n  ari  sp. 

» 

P.  grandis  Egg. 

Macrolobium  Dewevrei 

» 

Parinari  sp. 

>» 

P.  rotundicollis  Egg. 

Afzelia  africana. 

» 

Cola  sp. 

» 

Heisteria  sp. 

» 

Klainedoxa  gabonensis. 

» 

Ouratea  sp. 

» 

Parinari  sp. 

» 

Pentadesma  butyracea. 

» 

Staudtia  gabonensis. 

» 

P.  sannio  Schauf.  (espèce  de 

Anonidium  Mannii. 

» 

l’Afrique  occ.  et  du  Gabon). 

Autranella  congolensis. 

» 

Chrysophyllum  africanum. 

» 

Coelocaryon  Klainei. 

» 

Cola  nitida. 

» 

Elaeis  gu  incensi  s  (pét.  desséchés) 

»  » 

Erythrophloeum  guineense. 

» 

Klainedoxa  gabonensis. 

» 

Macrolobium  Dewevrei 

» 

Olax  sp. 

» 

Ouratea  sp. 

V 

Parinari  sp. 

» 

Pentadesma  butyracea. 

» 

Pithecolobium  altissimum. 

» 

Staudtia  gabonensis. 

» 

Bothryperus  psaltes  Haged. 

Elaeis  guineensis. 

» 

sy  n .  N  e  o  h  y  les  i  nu  s  q  u  ad  r  i  o- 

» 

culatus  Egg. 

» 

Dans  le  tableau  ci-dessous,  nous  reprenons  les  Ipides  mentionnés  plus 
liaut,  en  les  groupant  par  plante  nourricière,  afin  de  mettre  mieux  en  évidence 
la  diversité  des  espèces  pouvant  peupler  un  végétal. 


ANONACÉES 

Anonidium  Mannii. 

Coccotrypes  Ghesquierei  Egg.,  Poecilips  sannio 
Schauf.,  Xyleborus  mascarensis  Eichh. 

C.  Ghesquierei  Egg.,  C.-subovalis  Egg. 

Artabotrys  sp. 

EUPHORBIACÉES 

Acalypha  sp. 

Pityophthorus  heveae  (Haged.)  Egg. 

Hevea  brasiliensis. 

Ilypothenemus  tuberculosus  Haged.,  Pityoph. 
heveae  (Haged.)  Egg.,  Stephanoderes  congonus 
Haged.,  Xyl.  affmis  Eichh.,  Xyl.  ambasius  Haged., 
Xyl.  camerunus  Haged. 

Manihot  glaziovii. 

Xyl.  aflinis  Eichh.,  Xyl.  confusus  Eichh.,  Xyl- 
perforans  Wall. 
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Ricinus  communis  (Ricin). 
GUTTIFERACÉES 
Haronga  paniculata. 
Pentadesma  butyracea. 
LÉGUMINOSÉES 
Légumineuses  diverses. 
Acacia  sp. 

Afzelia  africana. 

Bauhinia  reticulata. 

B.  tomentosa. 


Xyl.  ricini  Egg. 

St.  cylindricus  Egg.,  St.  subvestitus  Egg. 

Poec.  rotundicollis  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf. 

St.  hampei  Ferr. 

Xyl.  Collarti  Egg. 

Pityoph.  congonus  Egg.,  Poec.  congonus  Egg., 
Poec.  rotundicollis  Egg. 

St.  subvestitus  Egg. 

Hyp.  tuberculosus  Haged.,  Pityoph.  heveae  (Haged.) 

Egg.,  St.  Aulmanni  Haged.,  St.  congonus  Haged., 
St.  polyphagus.  Egg.,  uniseriatus  Egg. 


Caesal p i n ia  pu lcher r i m a . 


Ciitoria  ternatea. 

Dialium  Lacourtianum. 
Erythrophloeum  guineense. 
Gossweilerodendron  balsamife- 
rum. 

Macrolobium  Dewevrei. 


Millettia  Laurentii. 
Myroxylon  toluiferum. 
Pachyelasma  Tessmannii. 
Pithecolobium  altissimum. 

Poinciania  regia. 
MALVACÉES- 

Gossypium  sp.  (Cotonnier). 


Hibiscus  sp. 
MORACEES 
Chlorophora  excelsa. 
MYRISTICACÉES 
Coelocaryon  Klainei. 
Pycnanthus  kombo. 
Staudtia  gabonensis. 


OCHNACÉES 
Ouratea  sp. 

OLACACÉES 
Heisteria  sp. 

Olax  sp. 

PALMÉES 

Archontoplioenix  C  u  n  n  i  n  g  h  a- 
miana. 


Hyp.  tuberculosus  Haged.,  Pityoph.  heveae  (Haged.) 
Egg.,  St.  bananensis  Egg.,  St-.congonus  Haged., 
St.  hampei  Ferr.  St.  polyphagus  Egg.,  St.  punc- 
tatus  Egg. 

Hyp.  tuberculosus  Haged.,  Pityoph.  heveae  (Haged.) 
Egg.,  St.  polyphagus  Egg. 

St.  hampei  Ferr.,  St.  punctatus  Egg. 

Poec.  cylindricus  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf. 

Poec.  congonus  Egg. 

Poec.  St.  cylindricus  Egg.,  Poec.  grandis  Egg., Poec. 
sannio  Schauf.,  St.  congonus  Haged.,  St.  subvesti 
tus  Egg. 

Hyp.  tuberculosus  Haged.,  St.  polyphagus  Egg. 

Xyl.  mascarensis  Eichh. 

Poec.  congonus  Egg. 

Hyp.  pusillus  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf.,  St.  po¬ 
lyphagus  Egg.,  St.  punctatus  Egg. 

St.  biseriatus  Egg.,  St.  uniseriatus  Egg. 

Hyp.  pusillus  Egg.,  Hyp.  tuberculosus  Haged.,  Prem. 
ambitiosus  Schauf.,  Prem.  cavipennis  Eichh., 
Prem.  circumspinatus  Egg.,  St.  Aulmanni  Ha¬ 
ged.,  St.  bananensis  Egg.,  St.  polyphagus  Egg., 
Xyl.  africanusEgg.,Xyl.badius  Eichh.,  Xyl.  con- 
fusus  Eichh.,  Xyl.  mascarensis  Eichh.,  Xyl.  tro¬ 
picus  Haged.,  Xyl.  subtuberculatus  Egg. 

St.  hampei  Ferr. 

Xyleborus  perforans  Wall. 

Poec.  congonus  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf. 

Xyl.  nitidulus  Egg. 

Chortastus  minimus  Schauf.,  Coccotrypes  Ghes- 
quierei  Egg.,  Poec.  cylindricus  Egg.,  Poec.  rotun¬ 
dicollis  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf. ,  Xyl.masca- 
rensis  Eichh. 

Poec.  rotundicollis  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf., 
Xylobaptes  cribripennis  Egg. 

Poec.  rotundicollis  Egg. 

Poec.  congonus  Egg.,  Poec  sannio  Schauf. 

C.  congonus  Egg. 
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Elaeis  guineensis  (palmier  à 

Bothryperus  psaltes  Haged.,  C.  congonus  Egg., 

huile). 

nigripes  Egg.,  Hyp.  tuberculosus  Ilaged.,  Poec. 
sannio  Schauf.,  St.  perhispidus  Egg.,  St.  punc- 
tatus  Egg. 

Sclerosperma  Mannii. 

C.  congonus  Egg  ,  C.  nigripes  Egg. 

ROSACÉES 

Parinari  sp. 

Poec.  cylindricus  Egg.,  Poec.  grandis  Egg.,  Poec- 
rotundicollis  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf. 

RUBIACÉES 

Coffea  arabica  (Caféier). 

St.  hampei  Ferr,  St.  Aulmanni  Ilaged. 

C.  liberica. 

St.  punctatus  Egg. 

C.  robusta. 

St.  hampei  Ferr.,  St.  subvestitus  Egg,  Xylobaptes 
senspinosus  Notsch. 

RUTACÉES 

Citrus  sp.  (Oranger). 

Xyleborus  affinis  Eich  h. 

SAPOTACÉES 

Autranella  congolensis  (*). 

Poec.  cylindricus  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf. 

Chrysophyllum  africanum. 

Poec.  congonus  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf.,  Xyl. 
camerunus  Haged.,  Xyl.  ficus  Egg. 

SIMARUBACÉES 

Klainedoxa  gabonensis. 

Poec.  congonus  Egg.,  Poec.  cylindricus  Egg.,  Poec. 
rotundicollis  Egg.,  Poec.  sannio  Schauf.,  Prem. 
cavipennis  Eichh.,  Xyl.  mascarensis  Eichh. 

STERCUL1ACÉES 

Cola  diversifolia. 

Rhopalopselion  atrum  Egg. 

C.  nitida. 

Poec.  sannio  Schauf. 

Cola  sp. 

Poec.  rotundicollis  Egg. 

Sterculia  tragacantha. 

St.  congonus  Haged. 

Theobroma  cacao  (Cacaoyer). 

Hyp.  concolor  Ilaged.,  Hyp.  pusillus  Egg.,  Hyp. 
tuberculosus  Ilaged.,  Pityoph.  heveae  (Haged.) 
Egg.,  St.  àter  Egg.,  St.  barumbuensis  Egg.,  St., 
congonus  Ilaged.,  St.  hampei  Ferr.,  St.  mayum) 
bensis  Egg.,  St.  polyphagus  Egg.,  St.  punctatus 
Egg.,  St.  theobromae  Egg.,  Xyl.  affinis  Eichh., 
Xyl.  barumbuensis  Egg.,  Xyl.  confusus  Eichh., 
Xyl.  perforans  Wall.,  Xyl.  subsulcatus  Egg.,  Xyl. 
Urichi  Samps.,  Xylobaptes  sexspinosus  Motsch. 

ULMACÉES 

Trema  guineensis. 

Xyleborus  affinis  Eichh. 

URTICACEES 

Ficus  corylifolia  (*). 

Prem.  sexspinosus  Egg.,  Xyl.  confusus  Eichh., 
Xyl.  ficus  Egg.,  Xyl.  tropicus  Haged. 

Ficus  sp.  (?). 

Diamerus  impar  Chap. 

F.  (Castilloa)  elastica. 

Xyl.  affinis  Eichh. 

★ 

¥  ¥ 

En  examinant  la  troisième  colonne  du  premier  tableau,  nous  voyons  que 
de  nombreux  Scolytes  —  particulièrement  les  lignivores  —  s’attaquent  à  la 
pulpe  de  certains  fruits  ou  aux  gousses  de  Légumineuses  les  plus  diverses  : 
nourriture  abondante  évidemment,  mais  très  passagère.  Nous  ne  les  avons 

(*)  Dans  nos  notes  manuscrites,  ces  deux  essences  ont  été  renseignées  respectivement 
comme  Baillonclla  toxispermci  et  F.  Preussii.  II.  Eggers  (1927),  non  averti,  a  reproduit  ces 
lapsus. 
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pourtant  jamais  surpris  s’attaquant  aux  graines,  à  moins  que  ces  dernières 
n  aient  été  préalablement  endommagées  par  les  cléthrophages. 

Exception  faite  de  cette  carpophagie,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  les 
Ipides  congolais  peuvent  donc  être  divisés  en  deux  grands  groupes  à  affini¬ 
tés  éthologiques  très  différentes  et  à  électivité  trophique  assez  variable  : 
les  xylophages  (hémiparasites)  et  les  cléthrophages  (parasites  au  sujet 
desquels  il  serait  peut  être  utile  de  poursuivre  des  recherches). 

Chacun  d’eux  comprend  des  espèces  cosmopolites,  circumtropicales  et 
éthiopiennes  se  divisant  en  sténomères  et  eurymères,  spécifiques  ou  poly¬ 
phages. 

La  carpophagie  de  certaines  espèces  nous  apparaît  comme  un  régime 
mixte  d  attente  permettant  le  retour  des  lignivores  ou  des  cléthrophages  à 
leurs  habitudes  réelles.  L’attraction  des  Scolytes  par  les  végétaux  est  élec¬ 
tive  et  leurs  habitudes  trophiques  engendrent  parfois  des  associations  d’Ipides 
et  d’Ipides-Curculionides. 

Les  parasites  et  prédateurs  des  Scolytes  jouent  un  rôle  prépondérant  dans 
la  limitation  des  espèces,  ce  facteur  prévalant  sur  les  influences  climatiques. 
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LES  ENNEMIS  DE  PICEA  OMORICA  PANCIC 
CONIFÈRE  ENDÉMIQUE  DE  LA  YOUGO-SLAVIE 

PAR 

MICHAELO  GRADOJEVIC 

(Belgrade) 


Au  centre  de  la  Yougo-Slavie  sur  les  montagnes  de  Tara,  Stolac,  Semec, 
Dobrotus  et  Tesla-planina  qui  bordent  la  rivière  de  Drina,  dans  les  défilés 
escarpés,  sur  les  pentes  rocheuses  et  calcaires,  à  l’altitude  de  600-1.300  mètres, 
croît  Picea  omorica  Panciô,  conifère  qui  est  une  rareté  mondiale.  C’est  une 
relique  préglacière  qui  s’est  conservée  seulement  en  quelques  centaines  de 
milliers  d’exemplaires,  uniquement  en  Yougo-Slavie.  Il  y  a  juste  55  ans  que 
le  botaniste  serbe  Josef  Pancic  a  découvert  ce  conifère  endémique  et  l’a  décrit 
sous  le  nom  populaire  de  omorica  (fìg.  1).  Les  espèces  les  plus  proches  de 
Picea  omorica  sont  :  Picea  o mentalis  (L.)  Link,  de  1  Asie  Mineure,  Picea 
Schrenkiana  F.  et  M.  de  Thianchan,  Picea  Menziesii  Dougl.  de  l’Amérique 
du  Nord  et  Picea  Ajanensis  Fisch,  de  l’Asie  orientale.  Il  n’y  a  que  trois  îlots, 
peu  étendus,  sur  les  bords  de  la  rivière  Drina  où  se  trouve  Picea  omorica . 
groupé  en  petites  forêts  compactes. 

J’ai  porté  mon  attention  dans  ces  derniers  temps,  sur  les  ennemis  de  cet 
arbre  rare  et  j’ai  fait  les  constatations  suivantes  : 

Io  Le  plus  grand  dégât  lui  vient  de  l’homme.  Le  tronc  de  1  omorica ,  droit, 
élancé  et  dépassant  40  mètres  de  hauteur  est  très  recherché  des  paysans,  qui 
l’emploient  pour  différents  usages.  Les  incendies  causés  parles  bergers  sont 
aussi  assez  fréquents.  Une  troisième  circonstance  défavorable  pour  1  omorica 
est  le  prix  très  élevé  de  sa  graine,  dont  le  kilogramme  atteint  plus  de 
2.000  francs.  Pendant  les  années  de  bonne  fructification,  les  paysans  décapitent 
les  jeunes  arbres  pour  arracher  les  cones,  et  causent  de  cette  manièie  des 
dégâts  énormes. 

2°  Les  écureuils  produisent  aussi  d’assez  grands  dégâts  sur  les  orno?  ica  s. 
Ils  extraient  la  graine  des  cônes  pour  la  dévorer.  De  même,  ils  coupent  les 
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branches  portant  los  inflorescences  masculines,  dont  ils  se  nourrissent. 

3°  Pendant  les  étés  1927  et  1928,  les  omoricas  ont  bien  soufïert  de  la  séche¬ 
resse,  qui  a  provoqué  dans  nos  forêts  en  général  le  dessèchement  des  arbres 
forestiers.  Cependant  les  omoricas  ont  été  moins  éprouvés  que  les  autres 
espèces  de  conifères. 

4°  Sur  les  omoricas  décapités  ou  abattus  par  les  paysans,  sur  les  autres 
endommagés  par  l’incendie,  j’ai  fait  des  recherches  détaillées,  et,  à  maintes 
reprises,  j’ai  constaté  des  attaques  secondaires,  en  majorité  celles  de  Pityo - 
genes  chalcographus  L.,  moins  fréquemment  celles  de  Ips  typographies  L. 
Les  Hylesininae  ont  été  représentés  surtout  par  Poly graphus poly graphes  L. 
Pour  la  Yougo-Slavie  centrale,  une  espèce  très  rare,  Dendroctonus  micans 
Kug.  a  été  trouvée  au  mois  de  juillet  sur  les  omoricas,  à  l’état  d’imago  et  de 
larves  mesurant  à  peine  2  millimètres  de  longueur. 

Sporadiquement  j’ai  trouvé  sur  les  omoricas  Phityophthorus  pityographus 
Rtz  Xy  loterus  lineatus  Ol.,  Crypturgus  einer  eus  IIrbst.,  etc.,  des  Céram- 
byeides  :  Monochamus  gallop  rovincialis  Ol.,  Semanotus  undatus  L.,  Cae- 
noptera  minor  L.,  Acanthocinus  gríseas  L.,  etc. 

Par  élevage,  j’ai  réussi  à  obtenir  les  papillons  de  l’espèce  Dioryctria  ahie - 
tella  Schiff,  attaquant  les  cônes  (fig.  2).  Le  dangereux  papillon  Lymantria 
monacha  L.^  que  nous  avons  combattu  cette  année  en  Yougo-Slavie  par  les 
avions,  n’aime  guère  omorica  de  Pancic,  mais  quand  même  j’ai  pu  trouver 
sur  l’écorce  des  troncs  quelques  chrysalides  de  ce  papillon,  ainsi  que  les  pontes 
de  son  congénère  Lymantria  dispar  L. 

Fait  curieux,  Chermes  ahietis  si  commun  sur  Picea  excelsa y  n’a  jamais 
été  observé  par  moi,  quoique  dans  la  proximité  des  omoricas  il  y  ait  eu  plu¬ 
sieurs  épicéas  infestés  de  Chermes.  De  là,  mon  affirmation  que  les  Chermes 
n’attaquent  pas  l’épicea  de  Pancic. 

Ce  n’est  qu  une  note  préliminaire  que  je  présente  ici  sur  les  ennemis  de 
Picea  omorica.  Des  recherches  plus  approfondies  sont  en  cours.  Nous  pour¬ 
suivons  par  ailleurs  la  création  d’un  parc  national  sur  la  montagne  de  Stolac, 
où  les  épicéas  de  Pancic  croissent  spontanément. 


m.  : 


V«  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.  [1  932] 


PL.  XXXVII 


Fig.  i.  Picea  omorica  Pancic,  sur  la  montagne  Fig.  2.  Picea  omerica  Pancic  (cônes  atta- 
de  Stolac  (Yougo-Slavie).  qués  par  les  chenilles  de  Dioryclria  abie- 

tella  Schiff.,  grandeur  3/4). 


M.  GRADOJEVIC.  —  PÌCEA  OMORICA 


COLÉOPTÈRES  XYLOPHAGES  DE  LA  FORÊT 
DE  FONTAINEBLEAU 


PAR 

F.  GRUARDET  1 

(Paris) 


Tous  les  entomologistes  qui  ont  exploré  la  forêt  de  Fontainebleau  ont 
remarqué  sa  faune  bien  spéciale.  Dès  1833,  Chevrolat  a  publié  dans  les 
Annales  de  la  Société  entomologique ,  qui  venait  d’etre  récemment  fondée, 
une  première  liste  d’environ  150  noms  d’insectes  Coléoptères  capturés  dans 
la  forêt.  D’autres  listes  ont  suivi.  Il  est  facile  de  les  retrouver  dans  les 
Annales  ou  le  Bulletin  de  la  Société. 

Cette  faune  remarquable  tient  évidemment  à  ce  fait  que  certains  cantons, 
comme  le  gros  Fouteau,  la  T  illaie,  le  Bas-Bréau,  etc.,  n’ont  jamais  été 
exploités,  le  service  forestier  se  bornant  cà  faire  enlever  les  arbres  abattus  par 
le  vent  et  ayant  une  certaine  valeur  marchande.  Par  suite,  dans  ces  cantons, 
les  représentants  de  la  flore  :  chênes,  hêtres,  charmes,  bouleaux,  s’y  trouvent 
à  tous  les  âges  depuis  la  sortie  du  fruit  jusqu’au  retour  final  au  sol  sous  forme 
de  terreau.  Les  insectes  Xylophages  peuvent  donc  y  vivre  et  s’y  développer 
sans  être  exposés  à  la  disette. 

J’examinerai  tout  d’abord  la  faune  de  la  vieille  futaie,  pour  reporter  celle  des 
pins  à  la  suite  de  ce  petit  travail. 

D’après  mes  observations  faites  au  cours  d’une  douzaine  d’années  de  chasse, 
je  divise  les  Xylophages  en  deux  groupes  : 

Groupe  I.  —  Espèces  qui  s’attaquent  aux  arbres  sains,  et  sont  par  consé¬ 
quent  nuisibles  à  la  végétation  en  empêchant  tout  ou  partie  de  l’arbre  de  se 
développer  normalement.  Ce  sont  les  seules  qui  présentent  de  F  intérêt  au 
point  de  vue  spécial  de  la  conservation  des  forêts. 

Groupe  II.  —  Espèces  qui  s’attaquent  aux  arbres  morts  sur  pied  ou  se  trou- 

1.  Présenté  par  P.  Lesne. 
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vani  dans  un  état  maladif  indiquant  une  lin  prochaine,  aux  arbres  abattus 

volontairement  ou  par  le  vent,  ou  vivant  dans  les  parties  mortes  des  arbres 
encore  vigoureux  par  ailleurs. 

Pour  mieux  faire  saisir  cette  distinction,  je  cite  quelques  exemples. 

6  o  rae  b  us  fasciatus  \  illers  bifasciatus  Oliv.)  s’attaque  aux  branches  de 
chêne  de  quelques  centimètres  de  diamètre,  La  branche  attaquée,  en  vie  pen¬ 
dant  le  développement  de  la  larve,  se  dessèche  lorsque  celle-ci,  arrivée  à  sa 
taille  définitive  et  avant  de  se  transformer  en  nymphe,  creuse  une  galerie  à 
peu  près  circulaire  entre  l'écorce  et  l’aubier  pour  empêcher  la  sève  de  franchir 
cet  obstacle. 

Résultat,  une  branche  de  5  mm.  de  diamètre  en  moyenne  perdue  pour  la 
végétation  ultérieure. 

On  conçoit  donc  que  si  les  attaques  se  multiplient,  les  dégâts  peuvent  deve¬ 
nir  sérieux.  Heureusement,  le  Macrocryptus  Coraebi  Thoms.,  hyménoptère 
parasite  des  nymphes  du  précédent,  en  limite  le  nombre. 

Re  Coraebus  fasciatus  ligure  donc  dans  le  groupe  I. 

Lurythyrea  scutellaris  Oliv,  qui  vit  également  dans  le  chêne.  Les  larves 
ne  se  développent  que  dans  les  très  vieux  chênes  morts  sur  pied  depuis 
longtemps  et  complètement  secs.  Elles  vivent  également  dans  les  très  grosses 
branches  sèches.  Elles  ne  causent  aucun  dégât  aux  parties  saines.  Cette  espèce 
fait  donc  partie  du  groupe  IL 

Hylecoetus  dermestoides  L.,  qui  vit  dans  le  hêtre. 

Je  connais  depuis  1901,  dans  le  gros  Fouteau,  un  hêtre  de  belle  taille  qui 
présentait  déjà  à  cette  époque  des  traces  de  décomposition  intérieure  à  la 
partie  inférieure  du  tronc  et  sur  une  partie  de  sa  circonférence,  mais  n’avait 
pas  encore  de  cavité  apparente. 

La  décomposition  intérieure  s’accentuant  peu  à  peu,  une  cavité  apparaissait 
dès  1912.  Elle  était  remplie  d  une  espèce  de  végétation  cryptogamique  res¬ 
semblant  vaguement  a  de  l’amadou  très  lâche,  de  couleur  jaune  verdâtre.  Je 
savais  déjà  par  expérience  que  ces  sortes  de  cavités  ne  valent  rien  au  point 
de  vue  entomologique.  Si,  à  mon  passage  auprès  de  ce  hêtre,  j'y  jetai  un  coup 
d  œil,  c  est  parce  que  dans  son  voisinage  s’en  trouvait  un  autre,  à  cavité  que 
i  appellerai  saine,  qui  m’a  donné  à  plusieurs  reprises  le  Limoniscus  violaceus 
Mull. 

A  1  automne  de  1930,  le  hêtre  en  question  arrivait  manifestement  à  la  fin  de 
sa  carrière.  Sur  une  grande  partie  du  tronc,  un  liquide  rouge  noirâtre  suin- 
tuait  par  places  des  interstices  de  l’écorce.  Au  printemps  de  1931,  ces  mani¬ 
festations  se  sont  accentuées  et  se  produisaient  sur  tout  le  pourtour  du  tronc 
jusqu’à  une  certaine  hauteur.  J’en  avais  conclu  que  l’arbre  serait  définitive¬ 
ment  mort  à  la  fin  de  l’année. 

C  est  à  ce  moment,  exactement  le  12  mai  1931,  que  les  Hylecoetus  inter¬ 
viennent.  Les  c?  et  Ç  volaient  en  assez  grand  nombre  autour  du  tronc,  se 
posant  de  temps  en  temps  sur  ce  dernier,  manifestations  qui  sont  les  préludes 
des  accouplements.  Aucun  trou  de  sortie  n’étant  visible  sur  le  hêtre,  les 
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insectes  venaient  d’ailleurs.  Les  trous  de  sortie  ne  sont  apparus  qu’à  la  géné¬ 
ration  suivante,  c’est-à-dire  au  printemps  de  cette  année,  si,  comme  je  le 
suppose,  la  vie  complète  de  l’individu  dure  une  année. 

Dans  tous  les  cas,  un  observateur  non  prévenu,  voyant  actuellement  ce 


hêtre  mort  depuis  peu,  criblé  de  trous  de  sortie  des  Hylecoetus,  accusera  ces 
derniers,  dont  les  larves  ont  vécu  à  l’intérieur  de  l’arbre,  d’avoir  provoqué  sa 
mort.  Celle-ci  est  due  à  n’en  pas  douter,  à  un  champignon. 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  nombreux  Hylecoetus  qui  s'agitaient 
autour  du  tronc  malade,  aucun  n’avait  l’idée  d’aller  tourner  autour  des  hêtres 
sains  du  voisinage. 

Je  place  donc  Y  Hylecoetus  dermestoides  dans  le  groupe  II. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples.  Je  me  bornerai  simplement  à  faire 
remarquer  que  parmi  les  espèces  du  groupe  II,  un  certain  nombre  vivent  dans 
les  arbres  morts  depuis  peu  ou  dans  un  état  voisin,  ayant  par  conséquent 
encore  leur  sève.  La  plupart  des  Cerambycidae  et  des  Ipidae  sont  dans  ce  cas 
qui  est  celui  de  Y  Hylecoetus  cité  plus  haut. 

D’autres  vivent  dans  les  arbres  complètement  secs.  Tels  sont  les  Anobiidae 


et  Ptinidae.  C’est  aussi  le  cas  de  YEurythyrea  scutellaris  cité  ci-dessus. 

Conséquences.  —  Les  larves  des  Xylophages  ne  pouvant  se  développer  que 
si  elles  ont  une  nourriture  appropriée  à  se  mettre  sous  leurs  mandibules,  il  en 
résulte  que  les  espèces  du  groupe  I  vont  se  retrouver  dans  toutes  les  forêts  à 
peuplement  analogue  à  celui  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  au  contraire,  la 
plupart  de  celles  du  groupe  II  vont  se  raréfier  singulièrement  ou  même  dis¬ 
paraître  complètement  des  forêts  régulièrement  exploitées.  Elles  ne  se  con¬ 
serveront  que  dans  les  localités  ou  existent  de  vieux  parcs,  ou  dans  les  régions 
ou  l’exploitation  des  forêts  est  impossible. 


Espèces  du  groupe  I. 


a)  Espèces  vivant  sur  le  chêne.  —  Cerambyx  cerdo  L.  s’attaque  au  tronc  ét¬ 
aux  grosses  branches  des  chênes  parvenus  à  toute  leur  croissance. 

Les  individus  de  cette  espèce  ont  une  certaine  prédilection  pour  les  arbres 
déjà  attaqués  précédemment  par  leurs  semblables  :  les  générations  succes¬ 
sives  se  suivent  ainsi  sur  le  même  arbre  pendant  des  années.  La  répétition 
des  attaques  finit  par  empêcher  la  circulation  de  la  sève  sur  une  partie  plus 
ou  moins  grande  de  l’arbre  et  provoquer  la  mort  de  cette  partie,  le  reste  con¬ 
tinuant  à  nourrir  les  larves.  Le  chene  n  est  abandonné  que  lorsqu  il  est  com¬ 
plètement  mort. 


Coraebus  fasciatus  Villers.  Signalé 
ci-dessus. 

Coraebus  undatus  F. 

Agrilus  asperrimus  Mars. 

—  an  gus! ulus  III. 

O 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  193  2. 


Agr  il  us  l ático  rnis  III. 

—  ara  minis  Lap. 

—  obscuricollis  Kiesw  . 
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qui  s'attaquent  aux  menus  rameaux. 


Phyllobius  piri  L. 

Polydrosus  ce  rv  inus  L. 
Strophosomus  melanog ramm  us 
Forst. 


Strophosomus  cap  ¿tutus  Deg. 
O  rchestes  quer  cus  L. 

—  pilosus  F. 
fíystiscus  betulae  L. 


s  attaquant  aux  bourgeons  terminaux  et  aux  feuilles. 

pellitus  B  oh. 
glandium  Marsh. 

Melolontha  hippocastani  F. 

—  melolontha  L. 

et  probablement  quelques  autres  de  la  famille  des  Scarabaeidae  qui  vivent 

aux  dépens  des  racines.  Ces  dernières  espèces  sont  à  citer  pour  toutes  les 
autres  essences  feuillues. 


Balaninus  elephas  Gyl. 
—  ve nos  us  B oh. 

s’attaquant  aux  fruits. 

Br  achy  lacón  mur  inus  L. 
Agrietes  lineatus  L. 


b)  le  hêtre.  Je  ne  connais  que  V  Or  ches  tes  fagi  L.  qui  dévore  les  feuilles. 

c)  le  bouleau. 

Agnlus  betuleti  Ratz.  Balaninus  rubidus  Gyl. 

qui  s  attaquent  aux  menus  rameaux. 

Anop lus  plantaris  Naezen.  Rhynchites  betulae  L. 

qui  s’attaquent  aux  feuilles. 

d)  le  charme. 

A  gril  us  olivicolo/'  Kiesw.  qui  s’attaque  aux  menus  rameaux. 

e)  le  peuplier  blanc. 

Saperda  carcharías  L.  qui  vit  dans  le  tronc.  —  Saperda  populnea  L.  qui  vit 

dans  les  menus  rameaux.  —  Dorytomus  Dejeani  Faut.  —  Melasoma 
pop u h  L. 


qui  s’attaquent  aux  feuilles. 

f)  l’orme. 

Galerucella  luteola  Mull,  qui  ronge  les  feuilles. 

g)  l’érable. 

Bradybatus  elongatulus  Boh.  —  Bradybatus  Keltneri  v.  subfasciatus 
Gerst. 


qui  s’attaquent  aux  bourgeons. 
h)  le  frêne. 

Lytta  vesicatoria  L.  qui  ronge  les  feuilles. 
0  le  genévrier. 
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Semanotus  Laureisi  Luc.  qui  attaque  Poecilonata  festiva  L.  qui  vit  dans  les 
le  tronc  et  les  grosses  branches.  petites  branches. 

Espèces  du  groupe  II. 


Espèces  qui  vivent  dans  : 

a )  le  chêne  mort. 

Mêlas  is  buprestoides  L. 

Isorrhipis  Marmottani  Bouv. 
Coraebus  aeneicollis  Villers. 

A  gril  us  elongatus  Hbst. 

—  biguttatus  F. 

Lymexylon  navale  L. 

Bostrichus  capucinus  L. 

Xylonites  re  tus  us  Ol. 

Lyctus  linearis  Gœze. 

Ptinus  p  a  Hiatus  Perris. 

Xestobium  rufovillosum  Deg. 
Oligomerus  brunneus  Oliv. 

Ptilinus  pectinicornis  L. 

—  fuscus  Geoffr.,  suivant  au¬ 
teurs. 

Xy  let  inus  ater  Panz. 

pectina  tus  F.  suivant  au¬ 
teurs. 

Anitys  rubens  Hoff,  suivant  auteurs. 
Ischnomera  sanguinicollis  F. 
Rhinosimus  planirosiris  L. 
Tetratoma  Desmaresti  Latr. 
Eustrophus  dennestoides  F. 
Phloeotrya  Vaudoueri  Mls. 

Mar  o  lia  variegata  B  ose. 

Alleeula  niorio  F. 

Prionychus  ater  F. 

—  nielan arius  Germ. 
Gonodera  ceramboides  L. 
Mycetochara  k-niaculata  Latr. 

P  rio  nus  cor  ¿arius  L. 

Rhagium  sycophanta  Schk. 

Leptura  aurulenta  F. 

Callimus  angulatus  Schk. 
Hesperophanes  pallidus  Oliv. 
Phymatodes pusillus  F. 
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Dirrhagus  pygmaeus  F. 
Eurythyrea  scute  liar  is  Oliv. 
Rhopalopus  femoratus  L. 

—  spinicornis  Ab. 
Plagionotus  arcuatus  L. 

C  ly  tus  einer  eus  Lap  . 

—  tropicus  Panz. 

Exocentriis  adspersus  Muls. 
Pogonochaerus  hispidulus  Piller. 

—  ovatus  Gœze. 

Haplocnemia  nebulosa  F. 

Saperda  scalar  is  L. 

Trop  ¿deres  niveirostris  F. 

—  sep  ¿cola  F. 
Dryophthorus  corticalis  Payk. 
Rhyncolus  truncorum  Germ. 

Ugnar ¿us  Marsh. 
Camptor rhinus  statua  Rossi. 
Gasterocercus  depressirostris  F. 
Magda  lis  carbonaria  L. 

—  cerasi  L . 

—  exarata  Bris. 
ru  fico  rnis  L. 

—  flavicornis  Gyl. 

—  quercicola  Ws. 

Eccop  togas  ter  intricatus  Ratz. 
Taphrorychus  villi frons  Duf. 
Dryocoetes  villosus  F. 

Xyleborus  Saxeseni  Ratz. 

dry  o graph  us  Ratz  . 
monographus  F. 

—  dispar  F. 

Platypus  cylindrus  F. 

Lucanus  cervus  L. 

Dorcus  parallelipipedus  L. 
Systenocerus  caraboides  L. 
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Phymatodes  testaceus  L.  Osmoderma  eremita  Scop. 

—  alni  Vi.  Cetonia  aurata  L. 

—  rufipes  F.  Potosia  aeruginosa  Drury. 

rrhidium  sanguineum  L. 

Il  convient  de  signaler  les  espèces  suivantes  qui  se  capturent  comme  les 
précédentes,  contre  le  tronc  ou  à  l’intérieur  des  vieux  chênes.  Leurs  larves 
ne  sont  pas  xylophages,  mais  carnassières  pour  la  plupart,  ou  vivant  aux 
dépens  des  végétations  cryptogamiques  des  arbres  en  décomposition. 


Lygistopterus  sanguineus  L. 
Orthopleura  sanguinicollis  F. 

Opilo  mollis  L. 

—  pallidus  Oliv. 

Ostoma  ferrugineum  L.  suivant  au¬ 
teurs. 

Amphotis  marginata  F.  Chêne  à  four¬ 
mis. 

Seronia  punctatissima  III.  suivant 
auteurs. 

Seronia  grísea  L.  Plaies  de  chêne. 

—  oblonga  Bris. 

Laemophloeus  duplicates  Waltl. 
Colydium  elongatum  F. 

Pycnomerus  terebrans  Ol. 

Teredus  cylindricus  Oliv. 

Adelocera  quercea  IIerbt. 

b)  le  hêtre  mort. 

Cerophylum  elateroides  Latr. 
fsorrhipis  melasoides  Lap. 

Eucnemis  capucina  Ahr. 

!{p  ocoelus  procerulus  Mannh. 
Dicerca  berolinensis  Herbst. 
Chrysobothris  affin  is  F. 

Agr  ¿lus  viridis  v.  fagi  Ratz. 
Hyloecelus  dermestoides  L. 
Lichenophanes  varias  III. 

P  tinas  rufipes  Oliv. 

Hedobia pubescens  Oliv. 

Xestobium  plumbeum  III. 

Anobium  nitidum  Herbst. 

—  fagi  Mls. 

Ischnomera  sanguinicollis  F. 
Lissodema  '¡~ pus  tu  lata  Marsh. 


Tillus  unif asciatus  L. 

Selatosomus  bipvstulatus  L. 

Ludias  ferruginea  s  L.  suivant  au¬ 
teurs. 

Cardiophorus  gramineus  Scop. 
Melanotus  rufipes  Herbst. 

—  crassicollis  Er. 

A  n ch  ast  us  a c  u  t ico rn  is  Germ. 

P  roer  aeras  tibialis  Lac. 

Elater praeustus  F. 

pomonae  Stepii. 

—  elon gatulus  F. 

nigerrimus  Lac. 

—  Me  gerle  i  Lac. 

Athous  villosus  Geoffr. 

Dorcatoma  flavicornis  F. 
Hypophloeus  bicolor  Ol. 

Necydalis  ulmi  Chevrolat. 
Cerambyx  Scop  olii  Fusse. 

Xy  loir  échus  arvicola  Oliv. 
Acanthoderes  clavipes  Schk. 
Haplocnemia  curculiónidos  L. 

—  nebulosa  F. 
Platyrrhinus  resinosas  Scop. 
Tropideres  albir ostris  Herbst. 

—  niveir ostris  F. 

—  oxyacanthae  Bris. 

P  l aty  stomas  albinas  L. 

Cossonus  linearis  F. 

Ere/notes  pandilla  tus  Boh. 

reflex us  Bou. 

Rhyncolus  truncorum  Germ. 

lignarias  Marsh. 
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Sphaeriestes  castaneus  Panz. 
Rhinosimus  viridipennis  Latr. 
Melandrya  caraboides  L. 

Aegosoma  scabricorne  Scop. 
Rhamnusium  bicolor  Schk  et  glau¬ 
co  pte  rum  Sch. 

Leptura  saltellata  F. 

—  a  amienta  F. 


Eccoplo  paster  r  up  u  los  us  Ratz. 
Cry  pliai  us  fagi  F. 
Taphrorychus  bicolor  Herbst. 
Xyl  eboriis  Saxeseni  Ratz. 

monographus  F. 

Xy  lo  te  rus  signât  us  F. 
Platypus  cy  lind  rus  F. 

Liocola  marmorata  F. 


Ainsi  que  je  l’ai  indiqué  pour  le  chêne,  je  signale  ci-dessous  les  espèces  qui 
se  trouvent  dans  les  hêtres  morts  et  dont  les  larves  sans  être  xylophages, 
vivent  aux  dépens  de  matières  animales  ou  cryptogamiques. 


Platycis  Cosnardi  Chvr. 
Lygistopterus  sanguineus  L. 

Tillus  elongatus  L. 

Opilo  mollis  L. 

Nemosoma  elongatum  L. 

T enebroides  mauritanieus  L. 

Ostoma  oblonpum  L. 

Thy  malus  limb  alus  F. 

Laemophloeus  monilis  F. 
Hendecatomus  reticulatus  Herbst. 
Colobicus  marginatus  Latr. 

Synchita  separanda  Rutt. 

Cicones  variegatus  Hellw. 
Endophloeus  Markovichiana  Pill. 
Pycnomerus  terebrans  Ol. 
Oxylaemus  caes  us  Er. 

Bothrideres  contractus  F. 

C er y  Ion  fagi  Bris. 

—  histeroides  F. 

c)  Les  autres  essences. 

Liopus  nebulosus  L. 
et 

Eccoptogaster  carpini  sur  le  charme. 
E  later  s  a  ngu  ino  lent  us  S  c  h  k  . 

—  b  a  Ite  a  tus  L. 

Drapetes  biguttatus  Piller. 
Tropideres  dorsalis  Thnnb. 
et 

Eccoptogaster  Ratzeburgi  Janson. 

sur  le  bouleau. 

Anthaxia  manca  F. 
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Selalosomus  cruciatus  !.. 

Melanotus  rufipes  Herbste. 

—  crassicollis  Euv. 
Mepapenthes  lupens  Redt. 
Procraerus  tibialis  Loe. 

I schnödes  s  anguín  ico  I  lis  Panz. 

Elater  satrapa  v.  dibaphus  Schdte. 

—  cinnabarinus  Eich. 

—  nigroflavus  Goeze. 

—  ruficeps  Muls. 

Limoniscus  vio’aceus  Mull. 

Dor  cato  ma  serra  Panz. 

Tetr  atoma  fungo  rum  F. 

—  ancora  F. 

Orchesia  micans  Panz. 

—  ondulata  Kr. 

Hypophloeus  unicolor  Piller. 

—  sub  eri  s  Luc. 
bicolor  Ol. 

Eccoptogaster  multistriatus  Marsh. 
Pteleobius  vittatus  F. 
et 

Pteleobius  kraatzi.  Eichh.  sur  Forme. 
Poecilonota  variolosa  Payk. 

Agrilus  sexguttatus  Brahm. 
Xylotrechus  rusticus  L. 

Cossonus  parallelipipedus  Herbst. 
et 

Xyleborus  cryptographus  Ratz  sur 
le  peuplier  blanc. 


798 


F.  GRUARDET 


Melanophila  acuminata  Deg. 
Phymatodes  glabratus  Charp. 
Phloeosinus  bicolor  Brüll. 
et 

Phloeosinus  thuyae  Perris  sur  le 
genévrier. 

Hylesinus  fraxini  Panz.  Sur  le  frêne. 
Anobium  striatum  Oliv. 


Ochina  Latreillei  Br. 

—  ptinoides  Marsh. 
Mesocoelopus  collaris  Saulcy. 

—  niger  Mull. 
Pogonochaerus  hispidas  L. 
et 

Kissophagus  hederae  Schmitt.  Sur  le 
lierre. 


Modifications  de  la  haute  futaie 

En  1901,  début  de  mon  premier  séjour  à  Fontainebleau,  certaines  parties 
de  la  forêt,  le  gros  Fouteau  et  la  Tillaie  en  particulier,  étaient  à  l’apogée  de 
leur  magnificence.  Les  troncs  serrés  des  hêtres,  avec  çà  et  là  d’énormes 
chênes,  dont  beaucoup  avaient  une  partie  du  tronc  privé  d’écorce  laissant 
l’aubier  mort  à  nu,  formaient  un  spectacle  de  toute  beauté.  Un  grand  nombre 
de  troncs  morts,  principalement  de  hêtres  étaient  disséminés  dans  la  masse 
des  colonnes.  Le  sous-bois  n’existait  pas.  C  était  une  belle  époque  pour  l’en¬ 
tomologiste. 

Le  changement  a  été  extrêmement  rapide.  Depuis  1901,  c’est  par  centaines 
que  les  vieux  hêtres  et  vieux  chênes  de  ces  cantons  ont  été  renversés  par  le 
vent. 

J’avais  remarqué  dans  cette  région,  dès  1901,  environ  cinquante  énormes 
chênes  ayant  une  partie  de  l’aubier  à  nu.  Il  n’en  reste  actuellement  que  trois. 
Il  reste  évidemment  d’autres  chênes,  mais  sans  grand  intérêt  pour  l’entomo¬ 
logiste. 

D’autre  part,  en  1923,  le  service  forestier  a  fait  abattre  et  enlever  des 
cantons  réservés  tous  les  arbres  morts  restés  debout. 

Conséquence  :  beaucoup  d’espèces  du  groupe  II  deviennent  introuvables, 
et  je  viens  de  le  vérifier  par  un  séjour  d’une  année  à  Fontainebleau.  Elles 
doivent  cependant  continuer  à  vivre  dans  les  arbres,  encore  assez  nombreux, 
dont  la  partie  supérieure  sèche  peut  alimenter  leurs  larves. 

Seuls  les  hlateridae ,  hôtes  des  vieux  hêtres  creux,  ne  paraissent  pas  avoir 
diminué  en  nombre  tout  en  restant  rares. 

Xylophages  des  pins 

Les  pins  ont  été  introduits  dans  la  forêt  à  une  époque  relativement  récente, 
que  je  crois  être  le  milieu  du  xvn°  siècle.  Ces  plantations  se  sont  beaucoup 
développées  et  les  pins  ont  une  tendance  marquée  à  envahir  toutes  les  régions 
sablonneuses  et  gréseuses. 

En  dehors  du  pin  sylvestre,  qui  occupe  presque  toute  la  superficie  plantée 
en  résineux,  on  trouve  quelques  îlots  de  pins  maritimes,  de  pins  d’Autriche 
et  d'épicéas. 


COLÉOPTÈRES  XYLOPHAGES  7a9 

Non  seulement  un  grand  nombre  de  Xylophages  spéciaux  aux  résineux  se 
sont  deja  acclimatés  depuis  longtemps  dans  la  forêt,  mais  do  temps  en  temps 
une  espece  nouvelle  fait  son  apparition.  Je  signale  les  plus  récentes. 

ytio  depressus  F .  n  avait  jamais  été  signalé  lorsque  fin  septembre  1930 
je  trouvais  sous  l'écorce  de  pins  morts  à  la  suite  d’un  incendie  survenu  dans 
le  courant  de  1  année  précédente,  une  douzaine  de  nymphes  de  cette  espece 
Mises  dans  des  cornets  do  papier  et  rapportées  chez  moi  à  Boulogne,  elles 
ont  évolué  normalement  et  fin  novembre  de  la  même  année,  toutes  ces 
nymphes  étaient  parvenues  à  l’état  parfait. 

Monohammns  galloprovincialis  Ouv.  —  Le  15ao.it  1930,  je  capturais  un 

m  ividu  $  en  battant  un  pin  dont  la  partie  supérieure  était  complètement 

sedie.  —  N  avait  pas  encore  été  signalé.  —  Doux  individus  ont  été  repris 
cette  annee  par  M.  Lacodre.  1 

Je  cite  encore  V Acanthocinus  griseus  Fabh.  et  le  Magdalis  nitida  Gy 
Le  dernier  capturé  tout  récemment  par  M.  Lacodrk. 


Espèces  du  Groupe  I. 


Anthaxia  Godeti  Lap. 

Ernobius  pini  Strm. 

—  ni grinn s  Strm. 

—  mollis  L. 
Cryptocephalus  pini  L. 

Br  achy  der  es  inc  an  us  L. 
Cneorrhinus  plagiatus  Schall. 
Cleo  nus  gl  au  eus  F. 

H  y  lobi  us  abietis  L. 

P  is  s  o  des  notatu  s  F. 
Anthonomus  varians  Paye. 
Brachonyx  pineti  Paye. 


Magdalis  memnonia  Gyl. 

—  rufa  Germ. 

—  frontalis  Gyl. 

nitida  Gyl.  Prob1  épicéas. 

—  duplicata  Germ. 
Bhynomacer  attelaboides  F. 
Diodyrrhynchus  austriacus  Oliv. 
Myelophilus  piniperda  L. 

minor  Hartig. 

Polygraphus  polygraphus  L.  Épi- 
céas. 


Lspèces  du  Groupe  II. 


Phaenops  cyanea  F. 

Pytho  depressus  L. 

Spondylis  buprestoides  L. 

Rhagium  inquisitor  L. 

Crioceplialus  rusticus  L. 

—  polonicus  Motsch. 
Asemum  striatum  L. 

Tetropium  fascimi  F.  Contre  des  épi¬ 
céas  incendiés. 

Ilylotrupes  bajulus  L. 

M on  o  h  am  mas  gallop  ro  dncialis  Oliv. 
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Hy  las  tes  cuniculoram  Er. 

angustatus  Herbst. 

—  opacus  Er. 

—  palliatus  Gyl. 
Cryptargus  pusillus  Gyl. 
Pityophthorus  ramvlorum  Perris. 
Pityogenes  bidentatus  Herbst. 

—  quadridens  Hartig. 

Ips  sexdenlatas  Bœrn. 

—  lar  ids  F. 

Xyleborus  eury graphus  Batz. 
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Acanthocinus  aedi  iis  L. 

—  gris  eus  F. 

Pogonochaerus  fasciculatus  Deg. 

—  decoratus  Fairm. 

Dryophthorus  corticalis  Paye. 
Magdalis phlegmatica  Herbst. 
Hylurgus  ligniperda  F. 

Hylastes  ater  Paye. 


Se  capturent  en  même  temps  les 
espèces  suivantes  à  larves  carnassières: 
Allonyx  quad ritnacv latus  Schall. 
Cíe  rus  formicarius  Fabr. 

E  later  cinnabar  inus  Ei  geh. 

—  b altéalas  L. 

Hypophloeus  pini  Ratz. 

—  linearis  F. 


PROBLEMS  OF  FOREST  ENTOMOLOGY  IN  THE 
NETHERLANDS  EAST  INDIES 

BY 

L.  G.  E.  KALSHOVEN  1 

(Buitenzorg,  Java) 


Jphrt  :C°T7  iT/,0rtanCe  0f  the  insect  Pests  and  noxious  agencies 
driers  greatly  tor  the  various  types  ot  forest  in  the  Dutch  East  Indies  and 

consequently  the  demand  for  advice  in  forest  entomological  matters  is  very 
uillerent  in  the  various  divisions  of  the  forest  service. 

In  the  teak  forest  of  Java,  750.000  h.  of  which  are  managed  on  rather  inten¬ 
sive  and  well  defined  lines,  there  is  immediate  need  for  control  of  the  insect 
pests  of  major  importance,  affecting  the  main  tree  species  and  the  plants 
used  for  green  manuring,  mixing,  boundary  lines,  afforestation  of  areas 
unsuitable  for  teak,  etc.,  etc.  Systematic  investigations  of  the  life  histories 

of  these  insects  have  therefore  to  be  undertaken  to  find  suitable  measures  of 
control. 


Another  division  of  the  forest  service  in  Java  has  the  care  of  the  forest  of 
mixed  type  which  are  situated  for  the  greater  part  on  the  mountain  slopes, 
and  are  maintained  for  hydrological  purposes  more  than  for  utilization. 
Extensive  tracts  of  cleared  areas  and  denuded  slopes  are  however  reafforested 
yearly.  The  total  area  covered  by  these  plantations,  which  vary  greatly 
in  value  and  are  often  of  a  more  or  less  experimental  character,  is  about 
60.000  h.,  the  establishment  and  tending  of  the  cultivations  forming  a 
quite  intensive  feature  of  the  management  of  the  mixed  forests.  As  a  result 
of  the  large  variation  in  the  treç  species  used  and  in  the  local  conditions,  a 
host  of  injurious  insects  of  all  types  can  be  found  in  these  plantations.  It 
would  be  wholly  impossible  and  impractical  to  study  all  these  in  any  detail; 
but  the  more  serious  cases  of  damage  should  be  recorded  and  their  cause 


1.  Présenté  par  M.  de  Meijere. 
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traced,  so  that  in  the  selection  of  tree  species  for  the  future 'plantation  these 
experiences  can  be  utilised,  while  it  should  ^become  clear  in  the  meantime 
which  problems  are  of  real  importance  especially  in  the  case  of  the  principal 
commercial  timbers. 

The  insects  which  live  in  the  primeval  mixed  forests  at  the  expense  of  the 
trees  generally  may  be  ignored  by  the  forest  entomologist,  however  inte¬ 
resting  their  biology  may  be.  But  as  soon  as  the  forests  are  used  for  timber 
production  some  of  these  insects  become  of  importance,  especially  the 
secondary  borers,  which  attack  the  newly  felled  timber,  thereby  depreciating 

its  value,  particularly  so  in  the  softwoods. 

Forestry  in  the  other  islands  of  the  Archipelago  is  only  extensively  deve¬ 
loped  and  here  also  the  principal  demand  is  for  measures  of  protection  of 
the  felled  timber  against  wood-destroying  insects  of  various  types.  There 
are,  however,  a  few  instances  of  more  intensive  management  viz.  the 
stands  of  Pinus  merkusi  in  N.  Sumatra,  which  are  used  for  the  extraction  of 
turpentine,  the  experimental  plots  of  ironwood  ( Eusideroxylon )  in  S.  Suma¬ 
tra,  the  cultivations  of  Santalum  on  Bali,  etc.  Here  difficulties  with  insect 
injuries  have  already  been  met  with. 

Among  the  major  pests  of  teak  those  caused  by  insects  burrowing  in  the 
living  trunks  appear  to  be  of  the  greatest  importance.  The  most  destruc¬ 
tive  are  the’  termites  of  the  genus  Kalotermes  viz.  K.  tectonae  Damm. 
and  K.  dalbergiae  Kalsh.,  which  is  very  curious,  as  seasoned  teak  is  well 
known  as  being  rather  immune  against  the  attack  of  «  white  ants  ». 

Escherich  (*)  in  1910  was  the  first  to  introduce  termites  into  forest  ento¬ 
mological  literature,  especially  with  regard  to  their  damage  to  the  forest 
products.  Injuries  to  forest  trees  were  not  known  then  and  reference  was 
only  made  to  the  ravages  in  tea  and  rubber  plantations  by  Kalotermes  and 
Coptotermes.  Since  that  date  the  great  majority  of  records  of  appreciable 
termite  damage,  mentioned  in  literature,  also  relate  to  seasoned  and 
worked  timber  only.  The  infestation  of  teak  in  Java  by  Kalotermes,  90  % 
of  the  trees  in  the  stands  sometimes  being  affected,  has  shown  that  this 
genus  includes  species  of  prime  silvicultural  importance.  Recently  similar 
damage  to  forest  trees  by  allied  species  has  been  reported  from  Australia. 
A  detailed  investigation  on  the  biology  of  K.  tectonae  has  already  been 
completed  (1 2).  It  appeared  that  the  nests  are  founded  in  dead  branches,  the 
termites  entering  the  sound  main  trunk  when  the  colony  increases  in 
number.  Experiments  to  rear  the  insects  in  captivity  met  with  good 
success,  this  being  probably  the  first  time  that  termite  colonies  were 
founded  under  laboratory  conditions  and  were  kept  thriving  for  a  number  of 

(1)  Prof.  Dr.  Iv.  Escherich.  Termitenschaden.  Ein  Beitrag  zur  kolonialen  Forstentomo- 

logie.  Thar,  forstl.  Jahrbuch,  Bd.  64,  1910,  S.  168. 

(2)  Dr.  L.  G.  E.  Kalshoven.  Bionomies  of  Kalotermes  tectonae  Damm,  as  a  base  for  its 
control,  (in  Dutch  with  summary  in  English).  Mededeelingenvan  het  Instituid  voor  Plan- 
tcnzieklen ,  Departement  van  Landbouw,  Buitenzorg,  Nr.  76,  1930. 
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years.  Artificial  nests  were  devised,  through  which  it  was  possible  to 
follow  the  development  of  the  colony  in  its  initial  stage  and  to  find  out  such 
particulars  as  the  length  of  the  egg  stage  (57  days!). 

A  large  number  of  colonies  were  gathered  from  infested  trunks  in  the 
forest  and  their  age  estimated  according  to  the  number  of  annual  growth 
rings  formed  by  the  tree  after  the  termites  had  entered  the  main  trunk. 
The  data  were  used  to  draw  a  graph  showing  the  increase  in  numbers,  the 
greatest  numerical  strength  reached,  the  following  decline  and  the  dying* 
out  of  the  colonies  in  the  course  of  the  years.  It  appeared  that  under 
normal  conditions  winged  specimens  were  not  produced  before  the  6th  year, 
and  often  at  a  still  later  date,  this  being  of  great  advantage  in  [the  control  of 
the  termite  infestation  as  the  outward  signs  of  their  activities  become 
apparent  a  few  years  after  the  foundation  of  the  colony  and  [so  there  still 
remains  sufficient  time  to  detect  the  damage  and  to  remove  the  infested 
trees  in  the  regular  thinning  out  operations. 

The  infestigations  has  further  thrown  [light  on  various  other  details  of 
Kalo  ter  mes  biology  viz.  the  post-embryonic  development,  the  formation 
of  neoteinics,  the  attraction  of  the  winged  individuals  to  dead  wood  and  to 
specimens  of  the  other  sex,  [the  power  of  flight,  the  various  foodplants,  the 
relation  to  ants,  the  inquilines  of  the  nests,  etc.,  etc. 

Another  insect  tunneling  in  the  teak  trunks  is  the  Cossid  Duomitus 
[Xyleutes)  ceramicus,  also  known  from  Br.  India  and  Burma.  A  detailed 
study  of  the  life  history  has  only  recently  [been  started. 

A  third  and  very  serious  damage  done  to  living  teak  trees,  which  has 
recently  called  [for  more  attention,  is  caused  by  the  3  mm.  large  shot  hole 
borer  Xyleborus  destruens ,  which  totally  riddles  the  heartwood  of  the]  trees 
by  its  tunnels.  The  outbreaks  of  these  borers,  which  are  fortunately  confined 
to  a  few  localities,  are  still  rather  puzzling.  Though  trees  are  often  attacked 
in  and  around  already  existing  open  wounds,  quite  healthy  and  sound  trees 
are  also  infested  and  in  such  cases  the  better  developed  [individuals  in  the 
stands  are  usually  attacked  first. 

Quite  another  type  of  damage  is  the  defoliation  by  the  caterpillars  of 
Hyblaea  puera ,  which  repeats  itself  almost  every  year  in  the  [beginning  of 
the  rainy  season.  The  life  cycle  is  [completed  in  about  18  days  and  as  the 
number  of  eggs  laid  by  one  female  may  amount  to  several  hundreds,  the 
multiplication  is  very  rapid,  often  resulting  in  [the  total  loss  of  the  foliage 
of  the  middle  aged  and  old  stands  over  large  areas.  An  important  factor 
in  the  origin  of  the  outbreaks  appears  to  be  the  fresh  supply  of  new  flush 
(teak  sheds  the  leaves  in  the  dry  monsoon).  The  youngest  stages  of  the 
caterpillar  cannot  feed  on  mature  leaves.  Parasitic  wasps,  Tachinids  and  a 
Cordyceps  fungus  play  a  part  in  checking  the  outbreaks.  The  teak  trees  as 
a  rule  recover  rapidly  and  completely.  It  is  still  questioned  whether  the 
defoliation  has  a  sufficiently  noxious  effect  on  the  wood  increment  to  justify 
control  measures,  which  probably  will  not  be  so  easily  found. 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


804 


L.  G.  E.  RALSHOVEN 


Considerable  damage  to  the  foliage  and  the  flowers  of  teak  is  also  done 
by  the  locust  Valanga  nigricornis  Burm.  which  has  one  of  its  main  breed¬ 
ing  places  in  the  teak  forests.  In  the  adult  stage  the  insects  spread  over 
the  adjacent  areas  and  then  cause  a  far  more  serious  damage  by  attacking 
the  native  crops,  including  fruit  trees,  so  that  there  is  need  for  the  control 
of  the  locusts  by  the  Forest  Service.  The  seasonal  history  of  the  insects  in 
the  teak  area  shows  marked  differences  from  that  in  those  parts  of  the 
country  where  there  is  no  pronounced  contrast  between  dry  and  wet  mon¬ 
soon.  The  investigations  on  the  bionomics  of  the  pest,  which  have  been 
carried  out  in  the  last  few  years  (by  Mr.  Fr.  Verbeek)  have  also  brought 
interesting  data  on  two  Cantharids  ( Mylabns  pustulata  and  Epicauta  rufi- 
ceps ),  the  larvae  of  which  live  in  the  egg  clusters  of  Valanga. 

As  true  mahogany  has  proved  to  be  a  very  useful  tree  in  the  teak  area  a 
survey  has  beed  made  of  its  pests  and  diseases^).  The  topborer Hypsipyla 
robusta  with  its  wide  range  from  Br.  Indiato  Australia  invades  the  plant¬ 
ations  very  soon  after  they  have  been  started,  curtailing  the  growth  and 
causing  a  broomlike  branching.  As  a  protective  measure  it  is  suggested 
that  the  mahogany  should  be  mixed  in  the  early  years  with  a  faster  growing 
species  which  acts  as  mechanical  obstacle  for  the  moths  and  impedes  the 
formation  of  too  many  side-branches  of  the  main  tree. 

Another  useful  tree  in  the  teak  forests  is  Schleichern  trijuga ,  which  is 
sometimes  killed  or  badly  damaged  in  the  pole  stage  by  another  primary 
shot  hole  borer,  which  is  identical  with  or  nearly  related  to  the  tea  shot  hole 
borer  of  Ceylon  ( Xyleborus  fornicatus).  A  third  species  of  Xyleborus 
( X .  morigerus  Bldf.)  is  also  very  common  in  the  teak  forests  and  confines 
itself  to  small  branches  and  yearling  plants.  The  same  species  is  a  regular 
pest  of  coffee.  Recently  Dr.  H.  R.  A.  Muller  of  the  Institute  of  Plant 
Diseases  at  Buitenzorg  has  succeeded  in  isolating  the  ambrosia  fungus  of 
4  Xyleborus  species  in  pure  cultures  on  nutrient  agar  and  in  raising  a 
brood  of  X.  morigerus  on  it  in  vitro.  It  is  expected  that  these  experiments, 
which  are  to  be  continued,  may  throw  further  light  on  the  oecology  of  the 
beetles,  which  involves  the  relations  between  the  host  plant  and  the  ambrosia 
fungus,  an  interesting  biological  problem,  not  yet  fully  understood. 

Actinophora  fragrans  is  a  third  promising  tree  species,  common  in  the 
teak  forest.  In  recent  years,  however,  it  has  been  killed  in  large  numbers 
by  the  larva  of  an  Agrilus  (described  as  A.  kalshoveni  Obenb.),  forming 
zigzag  borings  in  the  inner  bark  and  cambium  (2).  Not  only  pure  stands 
but  also  the  trees  in  mixed  plots  and  even  large  specimens  standing  scattered 
in  natural  mixed  forest  are  attacked  and  succumb.  The  relation  between 

(1)  L.  G.  E.  Ralshoven.  Pests  and  diseases  of  mahogany  (Swietenia  mahagoni  and  Swie- 
tenia  macrophylla)  in  Java,  (in  Dutch  with  a  summary  in  English).  Mededeelingen  van 
het  Instituul  voor  Planlenziekten,  Departement  van  Landbouw,  Buitenzorg,  Nr.  69,  1926. 

(2)  L.  G.  E.  Ralshoven.  Wholesale  destruction  of  Actinophora  fragrans  trees  in  Java  by 
a  Buprestid  borer,  (in  Dutch  with  a  summary  in  English).  Silvicultural  Journal  Teclona, 
vol.  XXII,  1929,  p.  1. 
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the  condition  of  the  host  plant  and  the  borer  forms  again  an  interesting 
subject,  as  the  borer  can  only  reach  the  final  stage,  when  the  tree  is  attacked 
by  it  so  severely  that  the  sap  flow  and  callus-growth  are  greatly  hindered. 

Of  the  pest  of  the  various  other  woods,  those  which  damage  the  young 
shoots  are  particularly  troublesome.  They  are  caused  by  a  great  variety  of 
insects  including  :  Chrysomelidae,  Curculionidae,  Tingitidae,  etc.  etc. 
Another  group  of  injuries  which  makes  itself  perceptible  even  in  somewhat 
extensively  managed  forests  is  due  to  insects  feeding  in  the  fruits  and  seeds, 
thereby  causing  a  lack  of  planting  material. 

A  problem  of  major  importance  is  the  damage  done  to  the  timber  after  the 
felling.  First  appear  the  ambrosia  cultivating  Scolytidae  and  Platypodidae, 
which  are  abundantly  represented  in  the  forest  fauna.  Bostrychidae  are 
also  common,  confining  themselves  mostly  to  the  sap  wood  or  to  young  trees 
and  branches.  A  few  of  these  species  remain  breeding  in  the  wood  after  it 
has  been  seasoned  and  even  after  it  already  forms  a  part  of  wooden  struc¬ 
tures.  In  dry  timber  of  minor  quality  Lyctidae  are  a  common  feature  but 
the  worst  enemies  of  dry  timber  are  the  dry  wood  termites  :  Cryptotermes  sp. 
The  preservation  of  cheap  timber  against  insect  depredations  still  forms  a 
large  field  of  research  for  the  technologist  and  the  entomologist. 


Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


LE  RÔLE  DE  LA  DIRECTION  DES  EAUX  ET  FORÊTS 
DU  MAROC  ET  DE  L’INSTITUT  SCIENTIFIQUE  CHÉRIFIEN 
DANS  LA  LUTTE  BIOLOGIQUE  ENTREPRISE  CONTRE 
LYMANTRIA  DISPAR  A  L’AIDE  DU  SCHEDIUS  KUWANAE 

PAR 

J.  DE  LÉPINEY 

(Rabat,  Maroc) 


La  Direction  des  Eaux  et  forêts  du  Maroc  et  l’Institut  scientifique  ché¬ 
rifien,  travaillant  en  collaboration,  ont  tenté  depuis  l’année  1925  de 
diminuer  l’importance  des  dégâts  régulièrement  commis  par  Lymantria 
dispar  dans  les  forêts  de  chêne-liège  voisines  de  Rabat,  en  introduisant 
dans  le  pays  le  Chalcidien  japonais  Schedius  Kuwanae ,  offert  par  le  Gipsy 
Moth  Laboratory  des  États-Unis  d’Amérique. 

Diverses  publications  sur  cette  tentative  ont  paru  dans  des  périodiques 
scientifiques  français;  nous  désirons  toutefois  en  rappeler  brièvement  au 
Congrès  la  teneur,  puis  exposer  les  premiers  résultats  obtenus  et  indiquer 
la  nature  des  espoirs  que  nous  fondons  sur  l’action  au  Maroc  du  Schedius 
Kuwanae. 

Dégâts  causés  dans  les  forêts  du  Maroc  par  les  chenilles  de  Lymantria  dispar. 

—  Depuis  1925,  L.  dispar  pullule  surtout  dans  deux  forêts  voisines  de 
Rabat,  celles  de  Mamora  et  de  N’Krennza,  quelque  peu  aussi  dans  celle 
des  Sehoul. 

La  forêt  de  Mamora  occupe  une  superficie  de  130.000  hectares;  on  y 
trouve  presque  exclusivement,  sauf  sur  sa  lisière  orientale,  deux  espèces 
d’arbres,  le  chêne-liège  et  un  poirier  spécial,  Finis  mamorensis,  et  diverses 
espèces  végétales  buissonnantes  sans  grand  intérêt  économique.  Pratique¬ 
ment,  le  chêne-liège  garnit  toute  la  forêt  :  les  poiriers  sont  épars,  ou 
réunis  par  petits  groupes,  leur  nombre  ne  dépassant  pas  environ  1  %  du 
nombre  total  des  arbres. 
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Les  iorêts  de  N  Ivrennza  et  des  Sehoul  couvrent  respectivement  3.550  et 
6.700  hectares,  et  présentent  les  mêmes  caractères. 

Ces  forêts  font  l’objet  d’une  importante  exploitation  de  liège  : 

Ln  1928,  dernière  année  normale,  il  a  été  vendu  : 

Mamora,  liège  de  reproduction  28.545  qx  valant  5.050.000  1rs. 

liège  mâle  21.000  qx  »  480.000  frs. 

Sehoul,  liège  de  reproduction  4.060  qx  »  800.000  frs. 

La  vente  des  glands,  consommés  par  les  indigènes,  rapporte  plus  d’un 
million  les  années  de  fructification  abondante.  La  location  aux  Européens 
du  droit  de  pacage  pour  l’élevage  des  porcs,  représente  aussi  pour  l’État 
Chérifien  une  source  de  revenus.  Enfin  il  est  sorti  de  Mamora  en  1929 
pour  3  millions  de  charbon  de  bois. 

Depuis  1925,  L.  dispar  a  été  observé  en  tous  points  de  la  forêt  de 
Mamora,  mais  n  en  a  jamais  dévasté  sur  de  grandes  étendues  la  moitié 
orientale  la  plus  éloignée  de  la  côte  atlantique;  les  défoliations  totales 
causees  par  les  chenilles,  surtout  dans  la  partie  occidentale,  ont  affecté 
danneo  en  année  les  superficies  suivantes,  évaluées  d’après  les  cartes 
dressées  par  la  Direction  des  Eaux  et  Forêts  : 


1924  . 

1925  . 

1926  . 

1927  . 

1928  . 

1929  . 

1930  . 

1931 

1932  . 

Ces  délobations  n’entraînent  pas  directement  la  mort  des  arbres,  elles 
peuvent  cependant  nuire  à  leur  vitalité.  L’opinion  des  officiers  forestiers  du 
Maroc,  celle  aussi  de  M.  de  Peyerimhoff  s’appliquant  à  d’autres  territoires, 
est  que,  pour  le  moins,  les  arbres  dépérissants  souffrent  des  attaques  et 
peuvent  même  disparaître  si  elles  sont  répétées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’autres  dégâts  se  manifestent  :  dans  les  zones  lourde¬ 
ment  atteintes,  la  glandée  est  très  diminuée,  souvent  supprimée,  et 
1  accroissement  annuel  de  liège  paraît  réduit.  Enfin,  le  démasclage  pra¬ 
tique  obligatoirement  pendant  la  période  d’évolution  des  chenilles  et  peu 
après,  devient  difficile  et  entraîne  des  blessures  très  nocives  qui  constituent 
des  portes  d’entrée  favorables  aux  ronge-bois  tels  que  Zeuzera  pijrina. 
Cossus  cossus,  Platypus  cylindrus,  C er ambyx  cerdo,  etc...  Ce  dernier 

égât,  indirect,  peut  entraîner  des  morts  d’arbres  après  un  certain  nombre 
d  années. 


LUTTE  BIOLOGIQUE  CONTRE  LYMANTRIA  DISPAR 


809 


Facteurs  de  la  mortalité  de  Lymantria  dispar  au  Maroc.  —  Nous  résumons 
ici  quelques  éléments  principaux  de  la  question,  qui  a  été  traitée  avec  plus 
de  détails  dans  une  publication (*) . 

Le  nombre  des  individus  de  L.  dispar  dans  la  forêt  de  la  Mamora  est 
soumis  a  des  fluctuations  considérables,  dans  le  temps  comme  dans  l’espace. 
Les  cartes  montrent  que  chaque  année  se  déplacent  et  changent  de  forme  et 
de  superfìcie  les  taches  de  déioliations  totales.  En  un  lieu  donné,  on  peut 
•observer  certaine  année  au  printemps  un  nombre  tel  de  chenilles  que  le 
feuillage  existant  ne  sui  fi  t  pas  à  les  nourrir  et  que  sévit  la  famine  alors 
qu  une  autre  annee  il  est  difficile  de  trouver  en  ce  même  lieu  une  seule 
chenille  vivante. 

Cette  observation  témoigne  de  l’importance  et  de  l’irrégularité  d’action 
de  nombreuses  causes  de  destruction,  suffisantes  par  place  et  à  certains 
moments  pour  entraîner  la  disparition  totale  de  L.  disp  ai' .  Ces  causes  sont 
notamment,  des  facteurs  climatériques  directs,  mal  connus  :  la  chaleur,  le  * 
froid,  pourraient  causer  des  morts  à  certaines  périodes  du  cycle  évolutif. 
Un  coup  de  sirocco,  les  8,  9  et  10  juin,  paraît  avoir  détruit  un  très  grand 
nombre  de  chenilles.  M.  Webber  croît  avoir  reconnu  en  Algérie,  la  mort 
des  œufs  dans  de  semblables  conditions.  Mais  il  faut  citer  surtout  :  la 
famine,  le  prédatisme,  le  parasitisme,  la  dispersion  mécanique  des  pontes 
par  l’action  de  divers  insectes. 

Il  est  possible  de  reconnaître  la  plupart  des  facteurs  de  la  mortalité, 
considérés  isolément,  mais  par  contre  impossible  de  suivre  le  jeu  complet 
des  multiples  interactions  de  ces  facteurs,  qui  déterminent  en  chaque 
lieu,  à  chaque  moment,  l’état  de  la  population  du  ravageur. 

On  peut  donc  se  demander  si  un  facteur  donné  de  la  mortalité  est  utile 
ou  nuisible,  quant  à  la  protection  des  arbres  et  s’il  y  a  lieu  d’augmenter  le 
nombre  de  ces  facteurs  par  des  importations  de  parasites  étrangers. 

A  cette  question,  nous  avons  cru  pouvoir  répondre  par  l’affirmative; 
nous  en  avons  donné  (])  les  raisons  théoriques,  reconnaissant  toutefois  quelles 
ne  sont  pas  péremptoires.  Et,  en  conséquence,  nous  avons  réalisé  l’intro¬ 
duction  du  Schedius  Kuwanae  au  Maroc. 

r 

Etablissement  du  Schedius  Kuwanae  au  Maroc.  —  C’est  à  partir  de  1926  que 
des  élevages  de  Schedius  ont  été  conduits  à  l’Institut  scientifique  chérifien, 
suivant  des  procédés  très  simples  inspirés  par  le  Gipsy  Moth  Laboratory. 
Nous  avons  utilisé  des  boîtes  en  bois  de  30  cm.  X  15  cm.  x  15  cm.  recou¬ 
vertes  d’un  couvercle  en  verre  à  glissière.  Une  couche  d’œufs  de  dispar 
étant  placée  dans  le  fond  de  la  boîte  permet  aux  larves  de  se  développer,  un 
papier  imprégné  d’eau  sucrée  ou  de  miel  fournit  la  nourriture  aux  adultes. 
Pendant  la  période  d’évolution  des  chenilles,  la  plupart  des  adultes 
meurent,  mais  la  persistance  de  quelques-uns  suffit  à  assurer  la  poursuite 
de  l’élevage,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  recours  à  des  générations 


(1)  Voir  Bibliographie,  n°3. 
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ralenties  par  le  froid  ou  par  tout  autre  procédé.  Pour  permettre  ou  activer 
la  reproduction  et  la  ponte,  les  boîtes  sont  placées  souvent  à  la  lumière  et 
à  la  chaleur. 

En  1927,  le  poste  forestier  de  Mechra  El  Kettane  a  été  doté  d’un  élevage 
qui  a  permis,  après  quelques  générations,  de  pourvoir  tous  les  autres 
postes  de  la  forêt  de  Mamora  et  d’exécuter  des  lâchers  en  une  quarantaine 
de  points  différents,  surtout  groupés  autour  des  postes.  Lorsqu’une  boîte 
contient  environ  5.000  individus,  nous  estimons  que  le  lâcher  peut  être  fait 
en  condition  favorable  :  la  boîte  est  placée  ouverte  pendant  quelques  heures 
sous  un  tronc  ou  une  branche  bien  garnie  de  pontes,  puis,  à  nouveau 
pourvue  d’œufs  et  refermée,  elle  est  remportée  pour  la  continuation  de 
l'élevage. 

En  1928,  de  nouveaux  lâchers  ont  été  exécutés,  puis  quelques-uns  encore 
chaque  année. 

•  Mais  dès  le  mois  de  février  1929,  nous  avons  acquis  la  certitude  de 
l’établissement  du  Schedius  qui  occupait  de  vastes  aires  autour  des  centres 
de  lâchers.  Par  exemple,  pour  cette  époque,  une  reconnaissance  près  de 
Mechra  El  Kettane  nous  a  permis  de  trouver  une  limite  de  dispersion  à 
plus  de  5  kilomètres  d’un  point  de  lâcher;  cette  limite  était  très  diffuse, 
bordant  une  assez  large  zone  de  parasitisme  irrégulier  et  décroissant. 

Par  la  suite,  le  Schedius  s’est  étendu  très  vite  à  l’ensemble  des  surfaces  les 
plus  dévastées  en  1929.  Il  est  certain  que  cet  insecte  a  trouvé  dans  la  forêt 
de  Mamora,  comme  d  ailleurs  dans  celle  de  N’Krennza,  des  conditions  très 
favorables  de  multiplication  et  de  dispersion.  Pendant  l’été  et  une  partie  de 
l’automne,  le  développement  est  assez  rapide  pour  permettre  de  faire 
succéder  les  lâchers  pour  une  même  boîte  à  trois  semaines  d’intervalle;  les 
vents  alternés  de  terre  et  de  mer,  ce  dernier  prédominant  et  s’exerçant  aux 
heures  de  chaleur  et  de  lumière,  entraînent  des  adultes  loin  du  lieu  de  leur 
éclosion;  enfin  les  transports  de  liège  favorisent  aussi  la  dispersion  en 
créant  des  centres  de  départ  supplémentaires. 

Entre  les  saisons  de  chenilles  1929  et  1930,  toutes  les  zones  de  pontes  dans 
lesquelles  a  été  cherché  le  Schedius  révélaient  l’abondance  de  l’hyméno- 
ptère. 

Le  travail  d’établissement  de  l’insecte  pouvait  être  considéré  comme 
terminé,  en  1930;  cependant  des  élevages  de  conservation  ont  été  poursuivis 
et  des  lâchers  exécutés  par  la  suite  dans  les  zones  des  plus  grandes  défo¬ 
liations. 

Effets  immédiats  de  l’établissement  du  Schedius  Kuwanae.  —  La  comparaison 
des  chiffres  mesurant  les  surfaces  de  défoliations  totales  avant  et  après  1930 
est  très  frappante. 

Moyenne  jusqu’en  1929  :  environ  24.800  hectares; 

Moyenne  1930-1931-1932  :  moins  de  1.300  hectares. 

Elle  traduit  une  diminution  considérable  des  dégâts.  Quels  ont  été, 
depuis  1930,  les  principaux  facteurs  limitatifs  de  la  pullulation  de  L.  dispar  P 
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Relativement  aux  œufs,  les  recherches  faites  ont  permis  de  noter  les 
facteurs  suivants  dont  nous  chiffrons  très  grossièrement  l’importance  pour 
donner  une  idée  concrète  des  phénomènes. 

Io  Le  démantèlement  et  l’éparpillement  des  pontes  par  Trogoderma 
versicolor  et  surtout  par  Tenebroides  maroccanus  a  été  particulièrement 
important  en  1929-1930,  mais  s’est  exercé  aussi  les  années  suivantes  avec 
une  grande  intensité.  Rapportons  à  ce  facteur  environ  70  %  de  mortalité  des 
œufs,  tout  en  notant  des  variations  de  0  à  90  %  selon  les  lieux  et  selon  les 
années. 

2°  Une  assez  forte  mortalité  a  été  la  conséquence  de  facteurs  inconnus  : 
0  à  80  %,  en  moyenne  environ  10  %. 

3°  Le  parasitisme  par  Schedius  Kuwanae  peut  avoir  atteint  environ  20  % , 
avec  beaucoup  moins  de  variabilité  que  les  autres  facteurs. 

Nos  chiffres,  purement  indicatifs,  conduisent  à  un  total  de  100  %,  voisin 
de  la  réalité;  cependant  d’autres  causes  de  mortalité  ont  existé,  par  exemple, 
le  parasitisme  par  Telenomus  phalaenarum,  et  il  y  a  eu  un  certain  pourcen¬ 
tage  d’éclosions  de  dispar. 

Nous  devons  faire  remarquer  par  ailleurs  que  les  causes  de  mortalité  citées 
empiètent  les  unes  sur  les  autres  et  se  contrarient  partiellement  :  par 
exemple,  il  est  évident  que  les  œufs  piqués  par  les  parasites  sont  éparpillés 
comme  les  œufs  sains  par  l’action  des  Coléoptères  des  pontes. 

En  conséquence  d’une  mortalité  des  œufs  très  accrue  par  rapport  aux 
années  précédentes,  atteignant  près  de  100  %,  les  chenilles  ont  été,  presque 
partout,  peu  nombreuses.  En  1931,  un  coup  de  sirocco  paraît  en  avoir  tué 
un  grand  nombre;  l’action  AApanteles  solitarius  et  d q  Meteorus  pulchri- 
cornis  n’a  donné  lieu  à  aucune  remarque  particulière. 

Sur  les  chrysalides,  Chaléis  intermedia  avait  entraîné  en  1925  de  vastes 
extinctions  presques  totales  de  dispar,  puis  avait  à  peu  près  disparu.  En 
1931  cette  espèce,  à  nouveau,  n’a  plus  été  négligeable;  à  côté  d’elle,  Pimpla 
instigator,  rare  les  années  précédentes,  s’est  beaucoup  multiplié. 

D’après  ce  tableau  rapide  des  causes  de  la  mortalité  depuis  1930,  il  est 
aisé  de  conclure  à  l’intérêt  de  l’action  de  Schedius  Kuwanae.  On  peut 
affirmer  avec  certitude  que  si  Lymantria  dispar  a  subi  une  forte  régression, 
cela  est  dû  pour  une  part  importante  à  l’Hyménoptère  japonais,  et  à  la 
coïncidence  heureuse  de  son  développement  avec  celui  des  Coléoptères  des 
pontes. 

Effets  généraux  et  durables  de  l’établissement  de  Schedius  Kuwanae. 
Perspectives  d’avenir.  —  Nous  admettons  que  le  Schedius  est  solidement 
établi  au  Maroc  :  les  conditions  de  vie  des  années  1927  à  1932  n'ont  certes 
pas  épuisé  la  somme  de  tous  les  aléas  possibles,  cependant  nous  admettons 
que  les  chances  d’une  disparition  de  l’espèce  sont  tout  à  fait  minimes.  Doré¬ 
navant,  donc,  Schedius  Kuwanae  va  continuer  à  jouer  un  rôle  dans  le 
complexe  biologique  de  Lymantria  dispar. 

Nous  n’avons  aucune  raison  de  supposer  que  ce  rôle  va  toujours  avoir  la 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


812 


J.  DE  LÉ  PINE  Y 


meme  importance  qu’en  1929-1932  :  vraisemblablement  au  contraire  se 
produiront  d'importantes  fluctuations. 

Nous  espérons  que,  conformément  à  nos  vues  théoriques  l’intervention 
dans  le  complexe  biologique  de  dispai'  du  nouveau  facteur  de  mortalité 
Schedius  Kuwanae  aura  pour  résultat  l’augmentation  de  la  fréquence  et  de 
1  étendue  des  destructions  (totales  et  partielles)  locales,  temporaires. 
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UEBER  DIE  ERBLICHE  BINDUNG  VON  LATENZEN 

AN  JAHRESZEITEN 

VON 

FRITZ  VAN  EMDEN 

(Dresden) 


Die  Forschungsergebnisse  besonders  der  letzten  Jahrzehnte  über  die 
Temperaturabhängigkeit  der  Entwicklungsdauer  der  Insekten  bestätigen 
auf  den  ersten  Blick  aufs  glänzendste  die  mechanistische  Anschauungsweise 
des  Aaturgeschehens.  Es  sei  nur  auf  die  Wärmesummenregel  in  der  von 
Blunck  verbesserten  Form  und  auf  Janischs  Exponentialgesetz  hinge¬ 
wiesen.  Und  doch  erhebt  sich  auch  hier  ein  widersprechendes  vita- 
listisches  Prinzip,  das  zwar  altbekannt  ist  und  auch  von  den  Autoren,  die 
sich  mit  den  genannten  Fragen  beschäftigt  haben,  keineswegs  übersehen 
worden  ist,  das  aber  doch  vielleicht  noch  eine  Behandlung  unter  dem 
Gesichtspunkt  des  Gegensatzes  zur  kurvenmässigen  Darstellungsweise 
verdient.  Es  sind  das  die  Latenzen  oder  Diapausen,  Haltepunkte  in  der 
Entwicklung,  die  durch  äussere  Lebensbedingungen  verursacht,  aber  so 
fest  im  Werdegang  der  Art  verwurzelt  sind,  dass  sie  auch  bei  Wegfall 
dieser  äusseren  Bedingungen  nicht  ohne  weiteres  aufgegeben  werden.  Von 
den  besonders  in  der  Botanik  so  vielfach  untersuchten  individuellen  Rhyth¬ 
men  (z.  B.  dem  Schlafrhythmus)  unterscheiden  sie  sich  grundlegend 
dadurch,  dass  nicht  das  Individuum  eine  Gewöhnung  an  den  Rhythmus 
erwirbt  sondern  der  Stamm. 

In  unserem  Klima  treten  die  Latenzen  bekanntlich  fast  ausschliesslich 
als  Winterruhe  auf,  die  bei  den  verschiedenen  Arten  alle  verschiedenen 
Stadien,  bei  der  gleichen  Art  aber  mit  vereinzelten  Ausnahmen  stets 
dasselbe  Stadium  oder  bei  mehrjähriger  Generation  dieselben  Stadien 
betrifft,  z.  B.  beim  Maikäfer  verschiedene  Larvenstadien  und  im  letzten 
Winter  die  geschlechtsunreife  Imago.  Im  allgemeinen  ist  es  zwar  mecha¬ 
nistisch  erklärbar,  wenn  eine  im  Juni  aus  der  Puppe  geschlüpfte  Imago 
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ebenso  wie  eine  im  September  geschlüpfte  der  gleichen  Art  erst  nach  der 
Ueberwinterung  geschlechtsreif  wird.  Die  zur  Reifung  der  Gonaden  nötige 
Wärmesumme  wird  eben  erst  nach  einer  Kälte-  oder]  Ruheperiode  wirksam. 
Weniger  verständlich  ist  es,  wenn  z.  B.  die  Imago  von  N ebria  brevicollis 
F.  im  April-Mai  aus  der  Puppe  schlüpft  und  erst  im  September-Oktober  zur 
Fortpflanzung  schreitet.  Wärme- und  Ernährungsmenge  genügen  hier  kaum 
zur  Deutung.  Auch  wenn  Car  abus  ( Procrustes )  coriaceus  L.  stets  als  Larve 
I.  Stadiums  überwintert,  ganz  gleich,  ob  er  aus  der  ersten,  wohl  noch 
Ende  August  erfolgenden,  oder  ob  er  aus  der  letzten  Eiablage  im  Oktober 
stammt,  so  muss  dabei  ein  völlig  endogener  Faktor  der  Entwicklung  Halt 
gebieten.  Ebenso  gut  fügen  sich  die  bekannten  Schwankungen  bei 
mehreren  jährlichen  Generationen  in  das  Bild  der  erblich  gebundenen 
Latenzen,  denn  bei  mehreren  jährlichen  Generationen  muss  ja  die  erbliche 
Bindung  sehr  viel  schwächer  sein,  da  nur  jede  2.  oder  mehr  als  2.  Gene¬ 
ration  die  Latenz  aufweist  (*). 

Auch  die  zwischen  den  Brunstperioden  mehrbrünstiger  Insekten 
liegenden  Zeiten  können  wir  im  weiteren  Sinne  als  Latenzen  betrachten, 
als  Ruhezeiten  der  Geschlechtsreife  des  Yollinsekts.  Noch  vor  wenigen 
Jahrzehnten  kannte  man  den  Begriff  der  Brunstperioden  —  ganz  in  dem 
Sinne,  wie  er  bei  den  höheren  Wirbeltieren  angewendet  wird  —  für  Insekten 
überhaupt  nicht  ;  man  nahm  die  Regel  für  praktisch  ausnahmslos  an,  dass 
jedes  Insekt  nach  einer  einmaligen  kurzen  Fortpflanzungszeit  sein  Dasein 
beschliesst,  wie  es  das  Schulbeispiel  der  Eintagsfliegen  lehrt.  Aber  auch 
eine  solche  einzige  Fortpflanzungszeit  kann  sich  bekanntlich  über  einen  recht 
angen  Zeitraum  erstrecken,  wie  es  ja  von  Apis  und  Ameisen  allgemein 
bekannt  ist.  Doch  selbst  bei  Calandra  granaria  L.  kann  sich  die  Eiablage 
eines  Weibchens  über  10  (Back  u.  Cotton  1926,  p.  16).  Monate  hinziehen, 
und  bei  Triboliurn  confusimi  Duv.  scheinen  die  Verhältnisse  nach  meinen 
Beobachtungen  ähnlich  zu  liegen 1  2.  Von  Brunstperioden  kann  man  aber 
erst  bei  gewissen  Dytiscidae ,  Carabidae ,  Chrysomehdae  und  C v rculiomdae 
sprechen,  wo  nach  der  ersten  Fortpflanzungszeit  eine  Rückbildung  und  ein 
Zustand  der  Ruhe  der  Geschlechtsdrüsen  eintritt,  um  im  folgenden  Jahre 
etwa  um  die  gleiche  Zeit  (bei  Dytiscus  1/2  bis  1  Monat  früher,  Blunck  1924, 

(1)  Das  Gegeneinanderwirken  des  Temperatureinflusses  und  des  inneren  Rhythmusses 
—  den  Ausdruck  «  innerer  Rhythmus  »  verwendet  er  nur  mit  Vorsicht  —  ist  besonders 
genau  von  Süffert(1924,  1927)  an  Araschnia  levano,  L.,  die  bekanntlich  doppelte  jährliche 
Generation  verbunden  mit  «  Saisondimorphismus  »  besitzt,  untersucht  worden.  Herr 
Dr.  Horn,  Dahlem,  wies  in  der  Diskussion  zu  obigem  Vortrag  auf  diese  Arbeiten  sowie 
auf  die  von  Ris  hin  und  lieh  mir  2  der  betreffenden  Veröffentlichungen,  wofür  ich  ihm 
auch  hier  bestens  danke.  Pieris  napi  L.  verhält  sich  danach  ganz  ähnlich,  wie  ich  es- 
auf  S.817  von  SUodrepa  panicea  schildere,  z.  B.  ergab  ein  am  18. 5.29.  gefangenes  Q  8  Nach¬ 
kommen  vom  20.-24.  6.  29.  und  weitere  25  vom  22.-26.  3.  30.,  nachdem  die  im  Juni  nicht 
geschlüpften  Puppen  von  Ende  Oktober  bis  13.3.  kühl  gehalten  worden  waren. 

(2)  Von  8  am  12.8. 1925  wahllos  aus  einer  grösseren  Zucht  entnommenen  Imagines  lebten 
am  7.  11.1926  noch  3  Exemplare.  Fortpilanzung  war  mindestens  noch  nachdem  3.  6.  1926 
erfolgt.  Leider  ist  nicht  bekannt,  ob  das  betreffende  am  3.  6.  isolierte  Q  schon  vom 
August  1925  ab  Eier  gelegt  hat,  oder  ob  es  sich  damals  noch  in  der  Reilungszeit  belando 
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P;  4)  einer  neuen  Brunstperiode  zu  weichen.  Oefters,  vielleicht  oft,  schliesst 
sich  dieser  zweiten  eine  3.  Fortpflanzungszeit  im  nächsten  Jahre  an.  Ausser 
den  bei  Blunck  (1.  c.,  p.  1)  genannten  Gattungen  Calosoma ,  Dytiscus,. 
Cybister ,  Tunar  cha,  Otiorrhynchus,  Hylobius ,  Pissodes  und  Anthonomus 
verhalten  sich  so  unter  den  Carabiden  Zabrus  (Wilke  1924),  vielleicht  unter 
den  Tenebrioniden  Eleodes  (Wade  u.  St.  George  1923,  p.  558-560),  unter 
den  Chrysomeliden  Phytodecta  (Scheidter  1926,  p.  13-14;  Henneberg  1932. 
p.  19-20)  und  unter  den  Scarabaeiden  Scarabaeus ,  Gymnop leurus  und 
wahrscheinlich  auch  Copris  und  manche  Onthophagus  (Fabre,  Souv.  Ent.  5r 
1897,  p.  166-168).  Wir  dürfen  Mehrbrünstigkeit  ferner  bei  allen  den  Arten 
mit  einjähriger  Generation  annehmen,  bei  denen  bei  festliegender  Fort¬ 
pflanzungszeit  zur  Zeit  der  Larvenentwicklung  noch  zahlreiche  Imagines 
Vorkommen.  Dies  lässt  sich  leicht  bei  solchen  Formen  feststellen,  die  regel¬ 
mässig  als  Larven  überwintern,  um  im  Frühjahre  und  Frühsommer  die 
Imago  zu  ergeben.  Demnach  dürften  u.  a.  noch  Arten  folgender  Gattungen 
mehrbrünstig  sein  (vgl.  hierzu  Bluncks  Syllabus  der  Insektenbiologie  1925)  : 
unter  den  Carabiden  Carabus  (z.  B.  coriáceas),  Neb  ria,  Leistus,  Asaphidion, 
Trechas  (z.  B.  4 -striatus  Schrk.),  Patrobus ,  Pterostichas  (z.  B.  vulgaris  L.) 
und  Ohsthopus,  unter  den  Dytisciden  Platambus ,  Agabas  und  wohl  auch 
Ilybius,  unter  den  Staphyliniden  wohl  zahlreiche  Gattungen,  vor  allem 
Xantholinus,  Philonthus,  Staphylinus,  Emus,  Ontholestes,  Creophilus 
Quedius  und  Fachinas.  Da  die  2.  und  gegebenenfalls  3.  Brunstperiode, 
insbesondere  die  Eiablage,  mit  der  der  Tochter-  bzw.  Enkelgeneration 
zusammenfällt,  haben  wir  auch  hier  einen  durch  die  Jahreszeiten  bestimmten, 
fest  eingewurzelten  Rhythmus  vor  uns,  der  nur  seltene  individuelle  Ausnah¬ 
men  zulässt.  Dass  dieser  Rhythmus  mehr  oder  weniger  endogener  Natur 
sein,  nicht  aber  einfach  durch  die  Wärmesumme  nach  Ablauf  der  winterli¬ 
chen  Kälte-  und  Ruheperiode  ausgelöst  werden  dürfte,  darauf  weisen  wieder 
Formen  wie  Carabus  coriaceus,  Leistus- Arten  usw.  hin,  deren  Brunstperiode 
im  Spätsommer  und  Herbst  liegt. 

Wenn  ein  Entwicklungsstadium  nach  Genuss  der  erforderlichen  Wär¬ 
mesumme  und  der  sonstigen  äusseren  Bedingungen  den  normalen  Zeitpunkt 
zum  Fortschreiten  in  der  Entwicklung  vorübergehen  lässt  und  diese  erst 
zum  entsprechenden  Zeitpunkt  einer  folgenden  Generation  fortsetzt,  so  ruft 
hervor  und  begrenzt  ein  endogener  Faktor  auch  diese  Diapause.  Dieses 
Verhalten,  das  Ueberliegen,  kommt  ja  besonders  häufig  bei  Schmetter¬ 
lingspuppen  vor,  doch  auch  in  anderen  Insektengruppen  und  auf  anderen 
Stadien.  Z?¿s¿orc-Puppen  haben  bis  zu  7-mal  übergelegen  (vgl.  Korschelt  1924. 
p.  331,  dort  sind  weitere  Fälle  zusammengestellt).  Bei  Rhagoletis  completa 
Cress,  überlagen  von  den  Puppen  dreier  aufeinanderfolgender  Jahre  27  bzw. 
54  bzw.  11  %,  darunter  8  bezw.  7  bezw.  0  %  2-mal,  0,34  bezw.  0  bezw.  0  % 
3-mal  (Boyce  1931,  p.  1022).  Wiederum  von  spärlichen  individuellen 
Ausnahmen  abgesehen,  schlüpfen  die  überliegenden  Puppen  gleichzeitig' 
mit  den  nicht  überliegenden  der  folgenden  Generationen.  Roubaud  (1922  ^ 
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erklärte  das  Ueberliegen  durch  eine  Ueberreicherung  an  Excretstoñ'en,  doch 
weist  Boyce  Unstimmigkeiten  dieser  mechanistischen  Erklärung  nach  und 
sieht  im  Ueberliegen  die  Folge  entsprechender  Erbanlagen.  Solche  sind 
übrigens  hinsichtlich  der  Generationsfolgen  des  Seidenspinners  von  italie¬ 
nischer  Seite  längst  nachgewiesen  worden  (vgl.  Jucci,  1924). 

Endlich  zeigt  noch  eine  weitere  Reihe  von  Erscheinungen,  die  wir  als 
Treibhemmungen  bezeichnen  können,  die  gleiche  rhythmische  Fixierung. 
Zwei  Kurven  aus  der  Biologie  von  Cephalono/nia  k-dentata  Duchaussoy 
(Emden,  1931)  mögen  den  Gegensatz  zwischen  treibfähigen  und  Treibhem¬ 
mungen  unterliegenden  Stadien  verdeutlichen.  Abb.  1  enthält  die  Werte  für 
dieFrasszeit  der  Larve  am  Wirt.  Die  Abweichungen  der  gefundenen  von  den 
berechneten  Werten  sind  gering,  die  grösste  beträgt  1  1/3  Tag  oder  21  %, 
bezieht  sich  aber  auf  eine  Einzelbeobachtung.  Ein  ganz  anderes  Bild  ergeben 
dieBeobachtungenüber  die  Lebensdauer  der  Imago.  Die  beiden  Durchschnitts- 
Averte  aus  der  grössten  Anzahl  Beobachtungen  im  Sommer  ergeben  die  in 
Abb.  2  dargestellte  Kurve.  Ein  Durchschnitt  aus  3  weiteren  Beobachtungen 
zu  einer  anderen  Zeit  im  Sommer  weicht  um  8  Tage  (11  %)  ab.  Dagegen 
zeigen  2  Durchschnittswerte  aus  dem  Herbst  (Serien  IV  und  V  auf  p.  505 
meiner  zitierten  Arbeit)  eine  Lebensverlängerung  um  50  bezw.  77  %,  von  denen 
letzterer  Satz  auf  die  später  angesetzte  Serie  entfällt,  bei  der  sich  die  Win¬ 
terruhetrotz  Zimmertemperatur  stärker  geltend  machte.  Jeder  Schmetterlings¬ 
züchter  kennt  die  Unterschiede,  die  hinsichtlich  der  Wirksamkeit  dauernder 
Aufbewahrung  in  Zimmertemperatur  bei  den  Ruhezuständen  verschiede¬ 
ner  Arten  bestehen.  So  schlüpften  6  Puppen  von  Notodonta  ziczac  L.  nach 
einem  Bericht  von  Gauckler  (1884)  vom  2S.11.  —  4.  2.,  9  gleichzeitig  und 
unter  dergleichen  Zimmertemperatur  gehaltene  Puppen  von  Phnlera  buce- 
phala  L.  bis  auf  eine  am  14.  2.  ausgekrochene  erst  nach  dem  April.  Die  völ¬ 
lige  Erfolglosigkeit  jedes  Treibens  stellte  A.  C.  Baker  für  die  überwinternden 
Eier  einiger  Blattläuse  [Aphis  pomi  und  malifoliae )  fest  Roubaud  (1922) 
nannte  Insekten  mit  starren  Latenzen  heterodynam,  solche,  bei  denen  die  Ent¬ 
wicklung  und  Generationenfolge  bei  genügend  hoher  Temperatur  ununter¬ 
brochen  weiterläuft,  homodynam.  Besonders  eindrucksvoll  sind  Unterschiede 
dieser  Art  bei  Speicherinsekten,  die  unter  verhältnismässig  gleichbleibenden 
Bedingungen  leben.  Bei  den  Tr ibolium- Avlew,  Tenebrio  molitor  L.  sowie 
bei  den  Speicherschädlingen  unter  den  Tineiden  scheinen  Latenzen  gar  keine 
Rolle  zu  spielen.  Auch  Plodia  interpunctel'ci  IIb.  und  Ephestia  kuehniella 
IIb.  sind  leicht  bereit,  die  Winterruhe  zu  verkürzen  oder  vielleicht  auch  ganz 
verschwinden  zu  lassen.  Der  kosmopolitische  Brotkäfer  Sitodrepa  panicea 
L.  hat  zweifellos  ursprünglich,  wenigstens  in  gemässigtem  Klima,  ein¬ 
jährige  Generation  wie  die  verwandten  Anobiiden(3)  auch.  Bei  dauernder 
Aufbewahrung  in  Zimmertemperatur  ergibt  sich  zum  Teil  halbjährige, 

(3)  Anobium  perlinax  L.  hält  auch  in  geheizten  Räumen  seine  einjährige  bis  zweijäh¬ 
rige  Generation  sehr  streng  ein,  indem  der  im  Herbst  bereits  entwickelte  Käfer  die  Pup¬ 
penwiege  fast  ausnahmslos  erst  Ende  Mai  bis  Juni  verlässt  (vgl.  auch  Kemner). 
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KUrVeiìmw  Sige  D^rstellun&  der  Dauer  der  fressenden  Larvenstadien  von  Confia 

iuTdPn  luarfridenlata  Duchaussoy  bei  verschiedenen  Temperaturen.  Q  Durchschnitt 

Rpr>hflphtbeid°n  f7Asten  ZahIen  von  Beobachtungen,  x  Durchschnitt  aus  mehreren 
Beobachtungen.  ©  Einzelbeobachtung.  n 
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Ak.b*  2-  Kurvenmässige  Darstellung  der  Dauer  des  Imagolebens  von  Cephalonomia  aua- 
dndentala  Duchaussoy  bei  verschiedenen  Temperaturen.  Die  beobachteten  Punkte 
rechts  von  der  Kurve^betrefifen  Herbst-  und  Winterversuche  in  Zimmertemperatur.  Die 
Temperatur  des  um  54  Tage  abweichenden  Punktes  ist  nicht  mehr  genau  feststellbar 
da  die  Unterlagen  verloren  gegangen  sind,  doch  handelte  es  sich  um  eine  warme  Zim* 
mertemperatur.  1 
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zum  Teil  einjährige  Generation  (Tabelle  1).  (Dabei  ist  das  Sommerhalbjahr 
der  trotz  aller  Regulierung  höheren  Mitteltemperaturen  (4)  wegen  nur  etwa 
5,  das  Winterhalbjahr  7  Monate  lang.)  Dass  es  sich  dabei  nicht  einfach 
um  eine  neue  Generation  handelt,  zeigt  die  Tatsache,  dass  man  während 
des  Schlüpfens  der  Halbjahrsgeneration  dauernd  zahlreiche  erwachsene 
Larven  beobachtet.  Ausserdem  geht  es  u.  a.  aus  folgender  individuenar¬ 
mer  Fortsetzung  der  Reihe  5  aus  Tabelle  1  hervor  :  18.  3.  2b.  1  Copula  iso¬ 
liert  mit  altbackener  Semmel  (1.  8.  die  toten  Elterntiere  entnommen,  bisher 
keine  Jungkäfer  geschlüpft),  5.  8.  1  Imago  geschlüpft  und  entnommen,  bis 
15.  8.  nichts  geschlüpft,  bis  15.  9.  1  Imago  geschlüpft  und  entnommen,  bis 
8.  10.  nichts  geschlüpft,  noch  4  erwachsene  Larven  vorhanden.  Eine  Ablage 
befruchteter  Eier  hatte  also  seit  dem  Tod  des  Ausgangspärchens  nicht  erfol¬ 
gen  können,  trotzdem  waren  beim  Schlüpfen  der  Imagines  Anfang  August 
bis  Mitte  Septemberund  im  Oktober  noch  erwachsene  Larven  vorhanden,  die 
nach  dem  Fortgang  der  Tabelle  erst  im  März  die  Imago  ergeben  hätten.  Es 
liegt  also  eine  Larven-Latenz  vor,  die  so  fest  im  Generations-Rhythmus  der 
Art  verankert  ist,  dass  die  reichliche  Hälfte  (5)  der  Individuen  sie  trotz  dauern¬ 
der  Aufbewahrung  bei  Zimmertemperatur  beibehält (6) ,  obwohl  die  Ge~ 
schwister  beweisen,  dass  die  Wärmesumme  bereits  ein  halbes  Jahr  vorher  für 
die  Vollendung  der  Metamorphose  genügt  hätte  (7 8). 

Ganz  ähnliche  Beobachtungen  ergaben  einige  verpuppungsreife,  verspon¬ 
nene  Larven  von  Ephestici  ßlutellci  Hb.,  die  ich  am  15.  8.  24.  isolierte.  Die 
erste  Eiablage  konnte  am  12.  5.  erfolgt  sein,  daraus  war  zwischen  7.  und  9.  8. 
die  erste  Imago  geschlüpft.  Von  den  noch  vorhandenen,  nunmehr  isolierten 
Larven  ergab  ein  Teil  (5  Stück)  bis  zum  24.  10.  die  Imago,  der  andere  (4  St.) 
überwinterte  und  ergab  erst  gegen  den  30.  7.  25.  eine  weitere  Imago  (  j . 

Die  zuletzt  geschilderten  Fälle  von  Treibhemmungen  berühren  sich  natür¬ 
lich  mit  der  Erscheinung  des  Ueberliegens,  insbesondere  mit  der  Form  des 
Ueberliegens,  wie  sie  Arten  mit  mehreren  Generationen  im  Jahr  aufweisen. 
Jedenfalls  ist  aber  in  allen  diesen  Fällen  eine  rein  mechanistische  Erklärung 
nicht  möglich,  sondern  es  stehen  neben  den  rein  chemisch-physikalischen 
Vorgängen  Lebensäusserungen  des  Plasmas,  die  diesem  durch  die  Verer¬ 
bung  fast  ebenso  fest  innewohnen  wie  die  ebenfalls  rhythmischen  Vorgänge 
der  Ontogenie. 

Die  beschriebenen  Erscheinungen  hatten  miteinander  gemeinsam  die 
strenge  Abhängigkeit  von  den  Jahreszeiten,  und  unser  Klima  mit  seinem 

(4)  z.  ß.  Februar  1925  19,  6°  C,  März  1925  18,  G°  C°.,  Juli  1925  23,  4°  C. 

(5)  vgl.  hierzu  Tabelle  22  auf  p.  556  meiner  zitierten-Arbeit  (1931). 

(6)  Trotz  dieser  festumrissenen  Latenz  zeigt  sich  auch  bei  Fortführung  von  Zuchten  in 
Zimmertemperatur  die  Erscheinung  des  «  Ueberschneidens  »,  denn  schon  zwischen 
dem  Erscheinen  der  ersten  Imagines  aus  den  ersten  von  einer  Generation  abgelegten 
Eiern  und  dem  der  letzten  aus  den  letzten  Eiern  ergibt  sich  eine  Streuung  von  mindestens 

2-3  Monaten. 

(7)  vgl.  Anm.  1.  p.  814. 

(8)  Von  den  anderen  3  wurde  eine  am  30.1.25.  abgetötet,  eine  starb  zwischen  dem  2. 
und  16.  4  ,  die  letztegegen  den  9.  7. 
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stark  ausgeprägten  einjährigen  Rhythmus  ist  also  Voraussetzung  für  die 
regelmässige  Wiederkehr  der  gleichen  Phase  bei  so  vielen  Insektenarten. 
Noch  auffälliger  sind  die  Wirkungen  in  der  Pflanzenwelt  (Miehe,  Hauri),  wo 
dieser  uniformierte  Jahresrhythmus  das  gesamte  Landschaftsbild  der  Jahres¬ 
zeiten  so  massgebend  beeinflusst.  Nun  gibt  es  in  den  Tropen  sowohl  Ge¬ 
genden  ohne  ausgeprägten  Klimarhythmus  wie  auch  solche  mit  anderem 
Rhythmus  als  bei  uns.  Ersteres  ist  in  jenen  Gegenden  der  Fall,  wo  bei  gerin¬ 
ger  mittlerer  jährlicher  Wärmeschwankung  über  das  ganze  Jahr  hin  eint« 
germassen  gleichmässig  viel  Niederschläge  fallen,  letzteres  in  den  Gegenden 
mit  2  etwa  gleichen  Trocken- und  2  Regenzeiten.  Gebiete  ohne  ausgeprägten 
Klimarhythmus  sind  vor  allem  das  östliche  Vorgelände  der  Anden  von  S.-Co- 
lumbien  bis  Peru,  die  Provinzen  nördlich  und  südlich  des  mittleren  Congo 
(vor  allem  Lulonga,  Rangala,  Ubangi),  östlich  bis  an  die  afrikanische  Bruch¬ 
zone,  die  grössere  südliche  Hälfte  von  Sumatra  (vor  allem  die  Ostküste), 
Borneo,  das  nördliche  und  westliche  Celebes,  Halmahera,  Ceram  und  die 
Halbinseln  Berou  und  Onin  im  westlichen  Neuguinea  (vgl.  hierzu  Andrees 
Handatlas,  8.  Aufl.,  Bl.  12  u.  14  unten).  Dass  die  Pflanzenwelt  in  den  Ge¬ 
bieten  ohne  ausgeprägten  Klimarhythmus  keinen  uniformierten,  sondern 
nur  arteigenen  Rhythmus  aufweist,  ist  bekannt  (vgl.  Miehe),  doch  auch  für 
die  Insektenwelt  berichtet  Ohaus  Aehnliches.  Allerdings  sind  in  den  Gebie¬ 
ten  Ecuadors,  in  denen  er  längere  Zeit  verweilte,  die  Niederschläge  immer 
noch  nicht  so  gleichmässig  über  das  ganze  Jahr  verteilt  wie  in  den  oben 
genannten  Landstrichen.  Ueber  die  Insektenbiologie  tropischer  Gebiete  ist 
ja  noch  immer  unverhältnismässig  wenig  bekannt,  wenn  auch  die  ange¬ 
wandte  Entomologie  begonnen  hat,  hier  manche  Lücke  auszufüllen.  Doch 
finden  sich  immerhin  schon  Angaben,  die  Ohaus’  Beobachtungen  auch  für 
andere  Gebiete  bestätigen.  So  gibt  E  Jacobson  von  Myrmeleon  frontalis 
Burm.  für  das  Gebiet  von  Batavia  (das  sich  klimatisch  im  westlichen  Teil 
ganz  an  das  südliche  Sumatra  anschliesst)  und  Semarang  an,  dass  die  Meta¬ 
morphose  nicht  an  eine  bestimmte  Jahreszeit  gebunden  zu  sein  scheint,  da 
sowohl  Imagines  wie  Larven  das  ganze  Jahr  hindurch  angetroffen  werden. 
In  Ost-Sumatra  folgt  ununterbrochen  in  gleicher  Weise  eine  Generation  des 
Kaffeebohnenkäfers  der  anderen  (Friederich*).  Aehnliches  gilt  augenschein¬ 
lich  auch  für  Phytorus  dilatatus  Jac.,  wo  sich  eine  zweimonatige  Generation 
an  die  andere  reiht  (Menzel).  Dass  sich  in  den  Gebieten  mit  doppeltem  jahres¬ 
zeitlichem  Rhythmus,  vor  allem  also  mit  doppelter  Regenzeit,  das  Insekten¬ 
leben  ebenfalls  auf  einen  doppelten  Ablauf  im  Jahre  einstellt,  belegt  z.  B. 
eine  Notiz  von  Weise  über  die  Gegend  von  Mombo  im  westlichen  Usambara, 
wo  die  Coccinellidae  jeweils  Ende  der  Regenzeit  in  den  Imago-Zustand 
übergehen. 

In  den  Gegenden  mit  ausgesprochenen  Jahreszeiten  sind  die  Latenzen  so 
massgebend  für  den  ganzen  Entwicklungsablauf  im  Verhältnis  zum  Jahre, 
dass  die  Kenntnis  der  Generationsdauer  und  der  bis  zur  Eiablage  vorkom¬ 
menden  Latenzen  allein  schon  genügt,  um  roh  über  den  zeitlichen  Ablauf 
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des  Lebens  der  betreffenden  Art  Aufschluss  zu  geben.  Eine  solche  verein¬ 
fachte  Bioformel  brauchte  z.  B.  für  den  Maikäfer  in  Mitteldeutschland  nur 
die  Angaben  zu  erhalten  :  Generation  vierjährig,  Ueberwinterung  3-mal  als 
Larve,  1-mal  als  (unreife)  Imago,  was  unter  Benützung  der  von  Blunck  in 
seinem  Syllabus  der  Insektenbiologie  gebrauchten  Abkürzungen  einfach 
geschrieben  werden  kann  *.  t  =  4,  h  3LJ.  Für  Carabus  coriaceus  würde 
die  Formel  lauten  :  t  =  1,  h  LI,  für  Hylemyia  antiqua  2-3  t  =  1,  h  P.  Für 
Carabus  coriaceus  könnte  noch  hinzugefügt  werden  T  >>  t  (Lebensdauer 
grösser  als  Generationsdauer)  als  Ausdruck  für  die  Mehrbrünstigkeit.  Diese 
vereinfachte  Bioformel  kann  und  soll  natürlich  nicht  die  bewährten  Formeln 
von  Rhumbler,  Börner,  Prell  und  Wolff  und  Krausse  ersetzen,  dürfte  aber 
für  manche  Fälle,  wo  ungefähre  Werte  genügen,  ihrer  Uebersichtlichkeit 
und  Einprägsamkeit  wegen  von  Vorteil  sein.  Zugleich  leitet  sie  dazu  an, 
bei  biologisch  ungenügend  bekannten  Formen  aus  einzelnen  bekannten 
Daten  den  zeitlichen  Ablauf  der  Entwicklung  zu  folgern. 

Wenn  ich  eingangs  die  mechanistische  kurvenmässige  Darstellung  dem 
vitalistischen  Prinzip  der  Latenzen  gegenüberstellte  und  im  weiteren  Ver¬ 
lauf  meiner  Darlegungen  zeigte,  in  wie  vielen  Fällen  die  Dauer  eines  Sta¬ 
diums  von  äusseren  Faktoren  nur  unvollständig  abhängig  und  in  der 
Hauptsache  durch  innere  Faktoren  bedingt  ist,  so  liegt  mir  doch  selbst¬ 
verständlich  die  Anschauung  fern,  dass  dieses  vitalistiche  Prinzip  der 
Ausdruck  einer  metaphysischen  besonderen  Lebenskraft  sei.  Vielmehr  sehe¬ 
ich  in  dem  den  mehr  oder  weniger  heterodynamen  Arten  innewohnenden 
Rhythmus  nichts  anderes  als  etwas  jenen  Erbanlagen  Vergleichbares,  die 
den  Furchungsrhythmus  des  Eies  und  den  folgerichtigen  Aufbau  des  für 
die  Art  typischen  Körpers  bewirken.  Wie  hier  einer  Variabilität  Raum 
gegeben  ist,  so  auch  bei  den  Latenzen,  wie  in  der  Ontogenie  Missbildungen 
Vorkommen,  so  bei  den  Latenzen  Anomalien,  die  ebenso  oft  letal  wirken 
oder  doch  zum  Erlöschen  der  betreffenden  Erblinie  führen  mögen  wie 
Missbildungen. 
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Die  nicht  eingeklammerten  Zahlen  bedeuten  die  Zeit  des  Hervorkommens, 
die  eingeklammerten  die  der  Eiablage  einer  Generation,  soweit  die  Eiabla¬ 
gezeit  von  der  des  Hervorkommens  wesentlicher  abweicht.  K  :  ab  19.11.25 
im  ungeheizten  Zimmer. 


SEPTIÈME  SECTION 
APICULTURE 


-51- 


RAPPORT  SUR  L’ACTIVITÉ  DU  CENTRE  DE  RECHERCHES 
APICOLES  A  GUEBWILLER  EN  ALSACE 

PAR 

AUGUSTE  BALDENSPERGER 


La  Société  d’ Apiculture  d’Alsace  et  de  Lorraine  a  tenu  à  être  représentée 
aux  séances  de  V Apis-Club  International  de  1932  à  Paris  pour  y  faire  con¬ 
naître  le  fonctionnement  de  son  Centre  de  Recherches  afin  de  nouer  des 
relations  multiples  avec  les  institutions  similaires  au  plus  grand  profit  de 


tous  les  apiculteurs. 

Dans  notre  petit  pays,  où  14.000  apiculteurs,  dont  8.000  syndiqués  se  ser¬ 
rent  de  près,  les  questions  de  la  lutte  contre  les  maladies  se  lont  plus  pres¬ 
santes  par  suite  des  intérêts  souvent  considérables  engagés  par  de  petites 
gens  en  général  et  les  risques  de  contagion  plus  élevés  consécutifs  à  la 
répartition  de  très  nombreuses  ruches  (70.000)  sur  un  territoire  d  une  éten¬ 
due  relativement  faible. 

La  Société  sous  la  clairvoyante  impulsion  de  son  Président,  M.  Bas\, 
directeur  d’école  a  Vihr-en-Plaine,  a  créé  en  1923  un  Centre  de  Recherches 
par  les  propres  moyens  de  ce  groupement  apicole.  Dans  la  suite  elle  fut 
aidée  dans  ses  efforts  par  des  subventions  régulières  de  la  part  du  Conseil 
général  du  Haut-Rhin,  de  l’Office  agricole  du  Haut-Rhin  ainsi  que  de  l’Of¬ 
fice  agricole  régional  de  1  Est  à  ¡Nancy.  L  appui  des  administrations  analo¬ 
gues  du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle  est  a  souhaiter.  M.  Diezingkr,  moit 
depuis  etM.  Juge,  appelé  à  une  autre  résidence,  professeurs  d’ Agriculture 
à  l’école  Régionale  d’ Agriculture  a  Rouffac,  ont  dirigé  le  Centre  successi\e- 
ment  pendant  5  ans.  En  1928,  la  direction  fut  confiée  à  M.  Baldensperger, 
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directeur  d’Ecolede  Guebwillcr,  bien  connu  par  ses  travaux  cartographiques 
en  relief  et  d’hydrobiologie. 

Dans  les  premières  années,  la  lutte  contre  la  loque  fut  victorieusement 
menée  par  des  opérations  chez  les  intéressés,  mais  dans  un  rayon  assez 
restreint.  Dès  1928,  le  combat  fut  engagé  dans  tout  le  pays  à  la  fois  sur  une 
échelle  plus  grande  et  avec  méthode.  Le  Noséma  fut  aussi  visé.  Relever  le 
niveau  des  connaissances  spéciales  fut  la  devise  du  Centre,  ce  qui  n’allait 
pas  sans  difficultés.  Pour  ce  qui  est  de  mon  côté,  il  importe  de  le  signaler, 
qu’au  moment  encore  la  bonne  volonté  et  l’amour  de  la  chose  doivent  être 
plus  inépuisables  que  la  bourse  du  caissier  central  qui  ne  peut  servir  qu’une 
maigre  rétribution.  Mais  il  est  écrit  aussi  que  l’homme  ne  vivra  pas  de  pain 
seulement  et  nous  sommes  heureux  pour  l’ensemble  que  la  capacité  de 
travail  au  moins  n’est  plus  entravée  comme  autrefois  par  un  budget  hostile 
aux  dépenses  pour  du  matériel  et  des  fins  où  l’on  ne  voit  pas  un  profit 
immédiat. 

Le  Centre  fut  doté  d’un  microscope  puissant,  d’un  microtome  avec  les 
accessoires  pour  faire  des  coupes,  d’un  centrifugeur  et  de  tout  le  petit  maté¬ 
riel  courant  de  laboratoire  pour  faire  des  cultures,  etc.  Le  rucher  d’études 
est  peuplé  de  colonies  cédées  gracieusement  par  les  sociétaires.  Grâce  à 
mon  emploi  principal  le  Centre  disposé  d’un  appareil  épidiascopique  Leitz 
Yro  avec  toutes  ses  rallonges  pour  la  projection  de  dispositifs,  de  films,  de 
préparations  microscopiques  et  de  cultures,  etc.,  en  cuvette.  Toutes  les 
90  sections  sont  pourvues  de  cuves  à  désinfecter  les  rayons  et  de  lampes  à 
souder. 

Quatre  moyens  sont  mis  en  branle  pour  instruire  nos  membres. 

1.  Les  cours  théoriques  et  pratiques  sur  l’Apiculture  en  général.  Dans 
les  trois  départements,  les  débutants  s’y  initient  pendant  quatre  dimanches 
consécutifs,  les  avancés  y  retrempent  leurs  forces  et  restent  au  courant  des 
nouveautés,  tout  cela  moyennant  un  droit  d’inscription  de  10  francs.  En  ce 
qui  concerne  ma  part  du  programme,  un  matériel  d’étude  de  choix  :  croquis, 
coupes,  préparations,  microphotographies,  confectionnés  par  mes  soins  et 
dont  voici  quelques  échantillons  rend  très  vivants  les  cours.  Le  matériel  est 
également  àia  disposition  des  sections  pour  leurs  organisations  locales.  Les 
irais  de  voyage,  de  séjour  et  la  rétribution  des  professeurs  sont  servis  par 
le  caissier  départemental. 

2.  Les  cours  spéciaux  de  maladies  pour  la  formation  des  experts  qui, 
depuis  la  promulgation  de  la  loi,  peuvent  être  requis  parles  vétérinaires 
<1  arrondissements.  Les  deux  experts,  titulaire  et  suppléant,  par  arrondisse¬ 
ment  et,  par  roulement,  2  membres  par  section  (3  à  4  sections  en  général 
pour  chacun  des  24  arrondissements)  y  sont  conviés  aux  frais  de  la  Caisse 
Centrale.  En  dehors  d’eux  des  curieux  vivant  sur  leurs  fonds  ne  font  jamais 
détaut.  Au  Haut-Rhin,  les  cours  ont  lieu  un  jour  par  an  à  Guebwiller  sous 
ma  direction,  secondé  par  M.  Früh;  au  Bas-Rhin,  ils  se  font  dans  une  loca¬ 
lité  au  choix  des  participants  où  règne  la  loque  et  sont  dirigés  par  MM.  Metz 
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et  Graf.  La  loque  y  est  traitée  surtout.  En  Moselle  le  cours  de  printemps 
réunit  les  experts  de  langue  allemande  à  l’est  du  département,  celui  d’au¬ 
tomne,  en  langue  française,  se  professe  quelque  part  à  l’ouest  sous  ma  direc¬ 
tion.  Le  résumé  du  cours,  ainsi  que  les  planches,  qui  sont  remaniés  et 
complétés  en  principe  tous  les  deux  ans,  paraissent  comme  supplément  au 
Bulletin  «  L’Apiculteur  Alsacien  et  Lorrain  »  et  sont  entre  les  mains  de  plus 
de  9.000  abonnés.  Les  experts  reconnaissent  sur  place  les  manifestations 
anormales  des  colonies  et  transmettent  les  cas  douteux  au  Centre  pour 
constatations  définitives. 

3.  Les  cours  annuels  pour  l’élevage  des  reines,  après  entente. 

4.  Les  conférences  régionales  ou  locales  très  fréquentes  par  les  mem¬ 
bres  et  les  indépendants,  que  je  dois  limiter  malheureusement  au  nombre 
de  12  par  an,  faute  de  temps.  Par  roulement,  les  sections  ont  droit  tous  les 
3  ans  à  une  conférence  officielle  aux  frais  de  la  Caisse  Centrale  ;  à  part  cette 
conférence  gratuite,  un  grand  nombre  parmi  elle  s’organisent  des  réunions 
spéciales  tous  les  ans  à  leurs  frais. 

De  tous  côtés  on  accourt,  on  s’abonne  aux  publications  de  provenance 
variée,  on  lit  beaucoup,  on  discute  et  par  de  très  nombreux  échanges  épis- 
tolaires  on  fait  part  au  Centre  de  ses  observations  particulières  et  souvent 


précieuses.  Par  son  bon  fonctionnement,  il  est  devenu  un  rendez-vous  des 
mieux  fréquentés.  Chacun  tient  à  apporter  une  pierre  à  l’édifice  des  con¬ 
naissances  sur  le  Mal  de  Mai  et  les  maux  à  cause  peu  définies  encore  et  con¬ 
tribue  de  son  mieux  pour  nous  éclairer. 

Vers  la  fin  de  l’année  1931,  la  reconnaissance  du  Centre  privé  comme 
Laboratoire  légal  prévu  par  l’article  14  delà  Loi  sur  les  maladies  des  abeilles 
a  été  demandée  à  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture.  En  un  temps  record  le  va- 
et-vient  des  rapports  au  sujet  de  la  demande  s’est  effectué  entre  les  instances 
hiérarchiques  et  il  semble  que  les  chances  nous  soient  favorables.  En  atten¬ 
dant  le  contrôle  effectif  quasi  officiel  et  le  traitement  thérapeutique  du  No- 
séma  et  de  l’Acariose  se  font  avec  l’assentiment  des  autorités  vétérinaires. 
Ceci  est  important,  car  il  est  possible  d’adoucir  considérablement  certains 
passages  trop  durs  de  la  loi. 

Sa  récente  application  dans  nos  départements  a  engendré  chez  les  apicul¬ 
teurs  avertis  une  volonté  très  marquée  à  défendre  leurs  biens  propres  et  à 
découvrir  les  sources  des  malheurs.  Ils  dénoncent  .volontiers  l’état  sani¬ 
taire  défectueux  chez  eux  et  ailleurs.  Ils  entraînent  les  voisins.  La  fausse 
honte  de  ne  pas  admettre  des  maladies  bactériennes  chez  soi  et  qui  peuvent 
jeter  une  lumière  singulière  sur  le  propriétaire  a  cessé  d’être.  Tous  savent 
que  les  microbes  ne  badinent  pas.  L’idée  domine  qu’il  faut  atteindre  les 
moindres  foyers  tous  à  la  fois  pour  assainir  la  contrée.  La  loi  nous  aide.  Si 
frondeurs  nous  sommes  sous  bien  des  rapports,  ici  nous  ne  transigeons  pas. 
Quand  tous  les  moyens  de  conviction  empreints  de  bonne  camaraderie  ont 
été  épuisés,  nous  avons  recours  à  elle.  En  n’englobant  pas  la  totalité  des 
installations  dans  le  contrôle,  le  profit  dont  peut  nous  faire  bénéficier  la  loi 
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est  illusoire.  Seule  Faction  méthodique  déclenchée  simultanément  dans  un 
rayon  très  étendu  nous  assurera  un  succès  durable. 


* 

★  ★ 

11  en  résulte  une  surcharge  écrasante  pour  le  titulaire  du  Centre.  En  consi¬ 
dérant  l’extension  qu’a  prise  le  travail,  le  moment  sera  proche  où  il  lui  sera 
impossible  de  vaquer,  à  côté  de  la  fonction  principale  à  l’École,  à  cetto 
envahissante  besogne  qui  contrarie  dans  une  grande  mesure  la  mise  en 
chantier  des  questions  aussi  importantes  qu’attachantes  de  recherches  pro¬ 
prement  dites,  cultures  de  bactéries,  de  champignons,  etc.,  etc.,  l’étude  de 
reines  défectueuses,  etc.,  dont  on  trouve  trace  tout  le  long  des  rapports 
annuels.  Ces  vues  particulières  militent  aussi  en  faveur  de  1  institution  de 
notre  Centre  comme  organe  indépendant;  nous  la  souhaitons  ardemment  et 
formulons  les  meilleurs  vœux  pour  une  heureuse  et  très  prochaine  issue  des 
pourparlers  en  cours.  En  1929,  70  échantillons  lui  ont  été  soumis,  250  en 
1930;  450  en  1931  ;  en  1932  plus  de  500  ont  été  vus  jusqu’à  la  fin  de  juillet.  Le 
contóle  d’automne  s’annonce  terrible.  Aussi  va-t-il  falloir  déclencher  une- 
autre  guerre  dure  pour  l’augmentation  raisonnable  de  la  rétribution  de 
1.000  francs  jusqu’ici;  car  les  soucis  quotidiens  et  terre  à  terre  font  mauvais 
ménage  avec  le  travail  idéaliste  et  l’assurance  de  la  considération  la  plus 
distinguée  même  est  une  monnaie  qui  n’a  plus  cours  dans  les  tempsprésents. 


Par  suite  des  rapports  très  suivis  avec  nos  sociétaires,  il  a  été  possible 
d’établir  une  carte  pathologique  précise  du  pays.  La  loque  a  disparu  com¬ 
plètement  dans  beaucoup  dans  beaucoup  de  contrées.  Là  où  elle  sévit  encore, 
nous  ne  prétendons  pas  qu’elle  ne  réside  que  dans  la  marge  entre  les 
courbes  qui  représentent  les  apiculteurs  en  général  et  les  syndiqués  dans 
nos  statistiques,  c’est-à-dire  chez  nos  voisins.  Aussi  est-elle  fonction  du 
laisser-aller,  de  la  routine  et,  pour  ne  pas  accentuer  le  terme,  disons  de  l’in¬ 
souciance,  de  connaissances  insuffisantes.  Il  convient  de  remarquer  que  les 
chiffres  publiés  en  fin  d’année  ne  concernent  que  les  échantillons  soumis  au 
Centre;  il  serait  faux  d’en  conclure  sur  la  répartition  des  maladies.  La 
croyance  à  l’efficacité  de  bien  des  drogues  chancelle,  les  remèdes  palliatifs 
sont  abandonnés.  Un  contrôle  serré  est  établi  chez  les  syndiqués.  Les  experts- 
harcèlent  ceux  qui  refusent  de  se  livrer.  Les  incorrigibles  retranchés  dans  la 
superstition  et  dans  l’entêtement  commencent  à  céder  et  font  mine  de  se 
rendre  à  l’évidence.  La  promulgation  de  la  loi  et  ]  active  campagne  de 
presse  ont  rendu  attentifs  beaucoup  d’ignorants  sur  l’existence  possible  des 
maux.  La  perspective  d’indemnisation  ramollit  la  ténacité  des  résistants. 
L’intervention  gratuite  denos  sporateurs  chez  tous  les  affligés  sans  exception 
crée  des  liens  durables.  Tous  ces  moyens  préviennent  des  accidents  fâcheux. 
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Quant  à  la  Nosémose,  les  résultats  —  en  attendant  —  sont  moins  précis. 
La  plaine  avec  ses  conditions  heureuses  semble  être  exempte  de  ce  mal  qui 
n’y  persiste  qu’aux  alentours  des  agglomérations  importantes.  Localisée 
dans  les  vallées  surtout,  elle  apparaît  sous  une  forme  chronique  bénigne 
sans  causer  de  notables  dégâts.  La  forme  maligne  par  contre  a  fait  périr 
cet  hiver  un  nombre  très  élevé  de  colonies.  La  perte  brutale  de  22  ruches 
a  ému  tout  un  village  et  l’a  entraîné  à  demander  du  secours.  Notons  pour 
cette  année  une  très  forte  poussée  qui  alterne  avec  une  accalmie  dans  les 
sept  années  mauvaises  que  nous  traversons.  Cet  exemple  est  suivi  par 
beaucoup  de  groupes  qui  manifestent  le  ferme  désir  d’en  venir  à  bout  sui¬ 
vant  les  méthodes  de  séparation  préconisées  par  Zander,  par  le  renouvel¬ 
lement  des  bâtisses  et  par  une  large  utilisation  de  médicaments  étudiés 
d’abord  sur  72  colonies  dispersées  sur  5  kilomètres  carrés.  Bien  qu’ils  ne 
soient  pas  encore  d’un  rendement  infaillible,  on  a  confiance  en  eux.  L’appli¬ 
cation  simultanée  de  ces  trois  facteurs  a  donné  des  résultats  très  satisfai¬ 
sants.  Je  résume  ici  les  observations  sur  les  médicaments.  Le  Béta-Naphtol 
dans  sa  solution  en  alcool  95°  bon  goût  au  2/1.000,  1/1.000,  1/2.000  a  été  pris 
en  aversion  par  moments  par  toutes  les  colonies  traitées  ;  au  début,  des  api¬ 
culteurs  peu  hardis  lui  ont  témoigné  de  la  méfiance.  A  présent,  sa  cause  est 
gagnée;  son  emploi  dans  les  dosages  indiqués  assure  une  rapide  diminution 
du  danger.  Quelques  colonies  se  sont  habituées  même  au  titrage  de  3/1.000. 

Le  Salol  aussi  a  connu  des  temps  difficiles.  A  présent  son  emploi  se  géné¬ 
ralise. 

L’emploi  de  l’acide  phénique  déplaît  sans  motifs  valables.  Par  contre 
l’acide  formique  et  l’acide  salicylique  gagnent  l’estime  des  apiculteurs  pour 
des  raisons  simples.  Le  premier  de  ces  deux  produits  mieux  connus  prend 
nettement  le  pas  sur  le  second  par  suite  de  som  emploi  facile.  La  commodité 
personnelle  le  préfère  aux  solutions  en  alcool  des  autres  médicaments. 

Nulle  part  l’emploi  des  drogues  n’a  causé  des  accidents.  Nous  avons 
observé  des  descentes  brusques  de  400  et  300  spores  au  champ  clair,  vu  à 
l’agrandissement  500  fois,  en  mai  à  15  spores  en  septembre  de  200  à  0  du 
commencement  de  juin  à  fin  juillet.  Une  colonie  très  affaiblie  et  condamnée  à 
mort  avant  l’application  des  remèdes  s’est  relevée  dans  la  suite  pour  couvrir 
sept  rayons  avant  la  mise  en  hivernage.  Elle  a  hiverné  sur  du  miel  rempli 
de  spores  auquel  on  a  ajouté  du  Bétanaphtol;  à  présent  elle  est  en  bon  état. 
L’action  curative  des  médicaments  fut  mise  en  évidence  par  la  courbe  d’in¬ 
fection  de  300  à  100  et  80  dans  une  colonie  où  les  drogues  ne  furent  pas  appli¬ 
quées  pour  des  raisons  particulières.  Bien  qu’il  soit  difficile  de  saisir  par 
moment  le  mode  d’action  des  médicaments,  il  y  a  des  succès  indéniables  qui 
ne  sont  pas  dus  à  l’aveugle  foi.  La  guérison  automatique  possible  pendant 
de  bonnes  miellées  et  en  présence  de  nombreuses  recrues  et  l’efficacité  des 
médicaments  ont  été  comparées.  Pendant  la  réduction  du  pourcentage  très 
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élevée  des  spores  à  zéro  nous  observions  après  l'emploi  de  l'Acide  formique 
une  augmentation  très  sensible  des  inclusions  réfractaires  dites  Kalkkörper¬ 
chen,  granules  de  chaux,  dans  les  cellules  stomacales,  disparues  presque 
complètement  au  cours  de  la  maladie.  Nous  essayons  d’en  déduire  des 
conclusions  après  une  nouvelle  année  d’études  qui  s’annoncent  embar¬ 
rassantes. 

Mentionnons  la  reprise  du  Chinosol  au  1/200  abandonné  il  y  a  plusieurs 
années. 

* 

★  * 

La  Malpigliamoeba  inconnue  dans  notre  pays  jusqu’ici,  simplement  par 
manque  d’échantillons  examinés,  a  été  constatée  à  plusieurs  reprises  l’année 
passée  jointe  au  Noséma  ou  seule.  Elle  fait  l’objet  d’intéressantes  études  en 
cours.  Nous  la  considérons  comme  un  agent  de  nocivité  secondaire. 


* 

★  ★ 

L’Acariose  aussi  a  été  dépistée  après  de  laborieuses  recherches  en  quatre 
endroits  bien  distants  l’un  de  l’autre  dans  des  proportions  3  :  15,  3  :  10, 
3  :  6,  1  :  4,  1  :  10,  8  :  10,  5  :  10  et  conjointement  avec  la  Nosémose  aux  pro¬ 
portions  7  :  10  — I,  4  :  8  -f-  I,  6  :  10  -j—  I,  2  :  12  -j-  Y.  Dans  un  remarquable 
esprit  de  corps,  les  peuples  ont  été  mis  à  la  disposition  du  Centre  et  la 
contrée  s’est  prêtée  à  l’étude  systématique.  Tous  les  cas  ont  été  traités  à 
l’Angelloz  et  au  Frow  suivant  l’état  du  nid  de  couvain.  Frow  a  bien  donné. 
Les  évaporations  du  type  Angelloz  n’ont  pas  encore  mené  à  des  résultats 
concluants. 


Et  maintenant  il  y  a  lieu  d’insister  sur  la  nécessité  d'une  entente  interna¬ 
tionale  pour  la  lutte  contre  les  maladies  de  manière  à  éviter  que  la  contagion 
ne  passe  les  frontières  comme  l’indique  le  projet  des  Statuts  de  l’Association 
internationale  des  Congrès  internationaux  d’ Apiculture.  Le  besoin  se  fait 
vivement  sentir  chez  nous  dans  les  villages  des  deux  côtés  de  la  frontière  où 
souvent  les  propriétés  sont  sises  dans  deux  pays,  particularité  due  à  l’His¬ 
toire.  Les  essaims  ignorent  la  Géographie.  Allons-y  main  en  main  sans 
tarder  et  mettons  très  prochainement  cette  question  à  l’étude. 

* 

★  ★ 

Enfin  je  serais  très  heureux  si  ces  indications  jetaient  les  bases  d'une  dis¬ 
cussion  entre  gens  du  métier  pour  toucher  de  près  les  nombreuses  questions 
à  peine  effleurées  ou  non  faute  de  temps.  Que,  d’autre  part,  ce  court  exposé 
vous  montre  où  peut  mener  une  expérience  corporative  bien  conduite  quand, 
faute  de  secours  d’ailleurs  à  attendre,  il  ne  faut  compter  que  sur  soi-même. 
N’hésitez  pas  à  vous  engager  dans  cette  voie,  si  le  besoin  s’accuse;  car  ce 
n’est  qu’en  se  donnant  beaucoup  de  mal  qu’on  réussit. 
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PAR 

PH.  J.  BALDENSPERGER 

(Nice) 


Nous  possédons  en  Afrique  française  du  Nord  deux  variétés  d’abeilles 
bien  distinctes  entre  elles  comme  caractère  et  comme  couleur,  toutes  deux 
de  la  race  Apis  mellifica.  La  noire  est  très  agressive,  la  jaune  très  douce. 

Io  La  noire  Tellienne  Apis  mellifica  var.  unicolor  Latr.  (var.  intermissa 
Buttel-Reepen).  Elle  habite  toute  la  région  au  Nord  de  l’Atlas,  depuis 
l’Océan  Atlantique  jusqu’au  désert  de  Libye,  à  la  frontière  de  l’Egypte.  Cette 
abeille  a  la  chitine  uniformément  noire. 

2°  La  jaune  Saharienne  Apis  mellifica  var.  unicolor  Latr.  (var.  adansoni 
Latr.  var.  sahariensis  Baldensperger).  Cette  abeille  habite  les  confins  sud 
de  l’Atlas  et  s’avance  dans  le  Sahara  aussi  loin  que  la  végétation  clairsemée 
le  permet,  c’est-à-dire  au  Tafilet-Oued  Ziz  et  Oued  ez-Guir,  la  région  des 
Oulad  Sidi  Cheikh,  et  le  sud  du  Djebel  Amour. 

En  1758,  lorsque  le  grand  naturaliste  suédois  Linné  classa  les  insectes, 
il  donna  à  la  seule  abeille  connue  alors  le  nom  latin  Apis  mellifera  qu’il 
changea  quatre  ans  plus  tard  en  Apis  mellifica. 

On  fait  souvent  une  confusion  entre  les  variétés  d’abeilles  de  couleur 
foncée,  qui  se  trouvent  inégalement  distribuées  aussi  bien  en  Europe  qu’en 
Afrique,  en  les  appelant  toutes,  les  abeilles  noires  ou  communes. 

Cependant  il  y  a  deux  variétés  bien  distinctes  en  Europe  occidentale  par¬ 
tant  de  la  frontière  russe  —  sans  doute  se  trouve-t-il  des  sous-variétés. 

a)  L’abeille  brune  noirâtre,  qui  habite  l’Europe  centrale  depuis  l’Alle¬ 
magne  en  passant  par  la  Suisse  et  tout  le  bassin  du  Rhône  et  de  ses  con¬ 
fluents  jusqu’à  la  Méditerranée,  l’abeille  typique  ( Apis  mellifica)  et  les  Iles 
Britanniques  avant  le  métissage  actuel. 

b)  L’abeille  noire  nordique  et  occidentale  qui  habite  toute  la  Scandinavie, 
le  nord,  l’Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  Belgique,  et  tout  le  long  de  la  Manche 
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en  contournant  les  cotes  bretonnes  jusqu’aux  Pyrénées  et  pays  limitrophes 
de  ces  régions.  Elle  est  plus  petite  que  la  typique,  plus  noire,  essaimeuse  à 
tout  propos  et  hors  propos  jusqu’à  partir  sans  l’accompagnement  des  mères. 
C’est  l’ancêtre  de  l’abeille  noire  importée  en  Amérique  dans  le  courant  du 
xviic  siècle.  Son  nom  d’abeille  des  Bruyères  est  souvent  utilisé  et  avec  raison. 

Elle  a  reçu  le  nom  d' Apis  mellifica  var.  Lehzeni  en  1906. 

Il  en  est  de  même  en  Afrique  où  il  y  a  deux  variétés  de  noires,  la  typique 
unicolor  de  Madagascar,  Apis  mellifica  var.  unicolor  Latr.  1804  et  la  Tel- 
lienne  issue  de  la  Malgache,  Apis  mellifica  var.  unicolor  Latr.  var.  inter - 
missa  Butt.  Rupen  1906.  Intermissa  comme  intermédiaire  entre  l’abeille 
des  Bruyères  et  l’abeille  malgache. 


I.  —  La  tellienne. 


C’est  en  1884  que  l’attention  du  monde  apicole  fut  attiré  sur  la  Tellienne. 
Benton  dans  une  de  ses  randonnées  visitait  la  Tunisie  et  en  a  fait  la  des¬ 
cription.  Il  l’appela  tout  naturellement  la  Tunisienne,  et  après  quelques 
polémiques  à  propos  de  ses  caractères  agressifs,  la  Punique.  En  cette  même 
année  Benton  m’adressa  plusieurs  mères  noires  de  Tunis  à  Jaffa.  J'ai  pu  la 
garder  pure  pendant  trois  ans.  Elle  n’avait  plus  d’ailes,  était  luisante  mais 
continuait  sa  ponte  assidue  et  un  visiteur  —  non  apiculteur  —  me  faisait 
remarquer  que  la  Négresse  était  une  fourmi,  la  ressemblance  était  d’ailleurs 
très  frappante. 


Je  ne  distinguais  rien  alors  entre  ces  noires  et  les  jeunes  grises  Palesti¬ 
niennes  en  fait  d’agressivité.  Toutefois  la  Tunisienne  était  encore  plus 
pillarde  que  la  Palestinienne. 

Un  anglais  du  nom  de  Jolin  Hewitt  reçut  également  des  Tunisiennes 
de  Benton  en  1885.  Sous  le  pseudonyme  de  «  Hallamshire  Beekeeper  »  il 
vendait  cette  abeille  sous  le  nom  dW  pis  niger.  Pour  faire  mousser  son  com¬ 
merce,  il  en  fit  des  éloges  qui  allèrent  jusqu’à  l’invraisemblable. 

D’après  Hewitt,  quand  la  niger  manquait  de  mère,  les  ouvrières  se  trans¬ 
formaient  en  femelles  parfaites  qui  pouvaient  produire  des  vierges  —  et  elles 
redevenaient  ouvrières  —  une  fois  ce  prodige  accompli. 

Mes  Tunisiennes  à  Jaffa  — de  1884  à  1887  —  ainsi  que  les  Algériennes  de 
1893  à  1897  dans  les  Alpes-Maritimes  se  comportaient  exactement  comme 
toutes  les  variétés  d’A pis  mellifica  que  j’ai  manipulées  dans  ma  longue  car¬ 
rière  :  Chypriotes,  Syriennes,  Palestiniennes,  Égyptiennes,  Caucasiennes, 


Carnoliennes,  Sahariennes  et  Landaises.  Toutes  rendues  orphelines  deve¬ 
naient  bourdonneuses,  après  15  à  20  jours  d’orphelinage.  Aucune  ne  deve¬ 
nait  mère  produisant  femelles. 

En  1889  deux  de  mes  frères  Émile  et  Jean  quittèrent  la  Palestine  et 
s’établirent  à  l’Alma  et  au  Corso  dans  la  Médidja  Est  d’Alger.  Ils  eurent 
une  centaine  de  ruches  noires  du  pays.  Lors  d’un  voyage  circumméditerranéen 
en  1891,  j’ai  visité  Tile  de  Malte  où  j’ai  trouvé  la  même  variété  d 'intermissa. 
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A  Tunis-Ville  j’ai  fait  la  même  vieille  connaissance.  Enfin  à  l’Alma  où  j’ai 
passé  quelques  mois  avec  mes  frères  nous  pûmes  constater  que  l’abeille 
noire  de  l’Algérie  était  identique  avec  la  Tunisienne.  Depuis  nous  l’appelions 
l’ Algérienne.  Mes  frères  quittèrent  l’Algérie  en  1893  et  je  reçus  d’eux  un 
rucher  d’une  vingtaine  de  ruches  que  je  fis  transporter  d’Alger  à  Nice  par 
bateau.  Je  fis  d’abord  mon  possible  pour  tenir  ce  rucher  à  l’écart  des 
abeilles  provençales,  mais  l'impossibilité  de  se  tenir  isolé  dans  nos  mon¬ 
tagnes  occasionna  un  complet  métissage  et  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans, 
la  dernière  trace  de  propolisation  avait  disparu.  Pendant  ces  longues 
années  de  manipulations  et  d’observations  sur  les  différences  biologiques 
soutenues  par  un  Anglais  et  un  Ecossais,  je  n’ai  trouvé  aucune  trace. 

Comme]  dans  beaucoup  de  pays,  l’apiculteur  s’imagine  avoir  affaire  à 
plusieurs  variétés  d’abeilles.  En  Palestine  il  y  en  a  deux  espèces,  les  lu¬ 
naires  et  les  laboureurs. 

Les  lunaires  quamari  qui  font  les  rayons  ronds  ressemblant  à  la  pleine 
lune  —  les  laboureurs  harthi  qui  bâtissent  les  rayons  en  longueur  comme 

les  sillons  des  laboureurs. 

/ 

En  Egypte  on  distingue  les  abeilles  du  pays  Baladi,  et  les  abeilles 
syriennes  (Chami).  En  Afrique  du  Nord,  il  y  a  trois  espèces.  Les  abeilles 
qui  se  défendent  mollement  :  les  beugr  i-\  achèves .  Celles  qui  se  défendent 
mieux  les  /««’azz-moutonnières,  et  les  abeilles  qui  attaquent  vivement  le 
ghana/ni  (chévrières).  Ce  sont  des  distinctions  fictives.  L’humeur  dépend  du 
traitement. 

Parmi  les  apiculteurs  qui  étaient  plus  avancés  que  les  apiculteurs  indi¬ 
gènes,  il  y  avait  également  des  suppositions,  les  uns  faisaient  venir  leurs 
abeilles  d’Europe,  les  autres  d’au  delà  de  l’Atlas  —  bref,  il  y  avait  confusion. 

Un  changement  subit  dans  ma  vie  en  1920  me  mena  de  nouveau  vers  le 
pays  islamique,  à  la  recherche  des  abeilles  de  l’Afrique,  celles  du  Nord 
de  l’Atlas  et  celles  d’au  delà  de  l’Atlas. 

Les  différents  noms  dont  on  affublait  l’abeille  noire,  Punique,  Tunisienne, 
Algérienne,  Moghrabienne  étaient  mauvais,  vu  que  la  même  abeille  habitait 
tout  le  Tell,  depuis  Casablanca  jusqu’à  Gabès.  Toute  la  région  cultivable 
s’appelle  le  Tell.  Ce  mot  ne  dérive  pas  du  mot  arabe  Tell  —  la  colline  — 
mais  bien  du  mot  Tellus,  la  divinité  de  la  Terre  chez  les  Romains.  Ceux-ci 
introduisirent  ce  culte  après  la  conquête  de  Carthage  en  146  avant  notre  ère- 
culte  qui  ne  disparut  que  plus  de  cinq  siècles  plus  tard  —  lors  de  l’invasion 
des  Vandales  en  439. 

Quoi  qu’il  en  soit,  même  l’invasion  Arabe  avec  l’intrépide  Akbah-Ben- 
Nasi  en  680  conserva  les  sanctuaires  et  les  ruches  dans  beaucoup  d’endroits 
en  donnant  un  nom  arabe. 

Les  ruches  virgiliennes  introduites  par  les  Romains  existent  encore 
dans  les  massifs  de  l’Aurès  au  Sud  de  Constantine  et  les  sanctuaires  reçu- 
çent  des  noms  arabes.  Partout  couronnant  les  hauteurs  on  voit  les  mara¬ 
bouts  blanchis  à  la  chaux.  Les  plus  répandus  sont  ceux  de  Sidi-Abd-el-Qua- 
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der-ej-Jillani  originaire  de  l’Iraq  qui  se  trouvent  toujours  sur  les  plus  hautes 
collines.  Les  Lalla  d'origine  iraquienne  étaient  les  maîtresses  des  Princes 
à  Bagdad.  En  Algérie,  elles  sont  devenues  des  saintes.  Nous  avons  les 
plus  connues  dans  le  Djurdjura  Lalla  Khadijé  à  2.308  mètres,  près  de 
Tlemcen  Lalla,  ainsi  qu’au  Maroc. 

Près  de  la  frontière  algéro-marocaine  se  trouve  Lalla  Maghnia  qui 
domine  la  plaine  jusqu’à  Oudjda,  dans  l’Aurès,  la  Kahina  gurerière  et  ma¬ 
gicienne  combattit  les  Vandales  et  les  Arabes.  Toutes  des  succursales  des 
Tellus. 

La  Tellienne  est  un  peu  plus  petite  que  notre  abeille  brune  rhodanienne, 
elle  mesure  11  à  12  millimètres  de  la  tête  à  la  pointe  de  l’abdomen,  donc 
2  millimètres  de  moins  que  notre  Rhodanienne.  La  Tellienne  est  couverte 
d'un  poil  légèrement  jaunâtre  à  l’abdomen.  La  tête  et  le  thorax  sont  cou¬ 
verts  d’un  poil  brunâtre.  La  pubescence  sur  l’abdomen  est  brunâtre,  et  les 
bords  des  anneaux  sont  marqués  d’une  étroite  bande  grise.  Le  dessus  du 
corps  ainsi  que  le  scutellum  au  bas  du  thorax  sont  noirs.  La  taille  des  mâles 
est  aussi  moindre  en  comparaison  avec  le  mâle  rhodanien. 

L’abeille  tellienne,  comme  toutes  les  variétés  orientales,  est  facilement 
irritée,  par  exemple  le  moindre  heurt  à  la  ruche,  ou  si  on  l’ouvre  sans  l’avoir 
amplement  enfumée.  Si  on  la  laisse  se  développer  naturellement,  elle  essaime 
jusqu’à  l’épuisement  de  la  souche;  néanmoins  elle  se  laisse  guider  quand 
on  arrête  à  temps  la  velléité  de  l'essaimage.  Elle  ressemble  aussi  à  toutes  les 
abeilles  des  pays  chauds,  au  moment  de  l’essaimage  on  peut  trouver  des 
centaines  d’alvéoles  maternels  dans  les  fortes  ruchées,  et  accompagnés  de 
milliers  de  mâles.  En  année  moyenne  une  ruchée  indigène  donne  3  à  4  es¬ 
saims  et  en  année  d’abondance,  la  folie  de  l’essaimage  vide  la  ruchée,  les 
derniers  essaims  ne  sont  pas  plus  grands  qu’un  poing. 

Le  traitement  prudent  de  la  ruchée  tend  à  diminuer  son  agressivité.  A 
l’origine  l’agressivité  a  été  causée  par  les  innombrables  ennemis  qui  tourbil¬ 
lonnent  autour  des  ruchers.  Nous  savons  que  frelons,  guêpes,  clairons-api- 
vores,  lézards  et  autres  pullulent  en  pays  chauds,  et  l’abeille  par  nécessité 
est  poussée  à  se  défendre. 

L’exagération  que  la  Tellienne  met  à  propoliser  tout,  à  l’intérieur,  les 
rayons,  les  approches  du  trou  de  vol,  sont  un  héritage  apporté  ou  approprié 
à  la  suite  de  la  longue  traversée  qui  a  durée  des  siècles  à  travers  les  Tropi¬ 
ques,  depuis  les  côtes  de  Madagascar  et  Zanzibar  jusqu’aux  bords  de  la 
Méditerranée. 

Sans  cette  propolisation,  assaillie  comme  elle  l’était,  aucune  abeille  n’au¬ 
rait  résisté.  La  chaleur  en  été  rend  la  propolis  collante,  ce  qui  est  une  bonne 
défense  contre  les  maraudeurs.  Pour  l’apiculteur  cette  prodigalité  de  pro¬ 
polis  devient  un  défaut,  quand  il  s’agit  de  sections  qui  sont  fortement 
souillées.  Le  pillage  est  aussi  inhérent  à  la  région  qu’elle  habite,  où  les 
Heurs  manquent  souvent  pendant  huit  mois  de  l'année,  souvent  même  pen¬ 
dant  l’année  entière. 
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Les  nids  de  Vespides  dans  les  pays  chauds  ne  sont  pas  à  comparer  en 
tant  que  nombre  avec  ceux  de  notre  région  en  France.  Les  hivers  ordinai¬ 
rement  très  tempérés  favorisent  le  développement  des  groupements  de 
Vespides  qui  souvent  hivernent  à  l’état  complet.  J’ai  rencontré  près  d’Oran 
à  Misserghin  un  nid  de  guêpes  communes  (  Vespa  vulgaris )  qui  avait  son 
nid  en  terre  et  les  guêpes  en  sortaient  en  plein  mois  de  janvier  comme  le 
font  les  abeilles  en  été.  Les  frelons  (  Vespa  crabro )  sont  encore  plus  redou¬ 
tables  et  plus  féroces.  J  ai  brûlé  des  nids  assez  souvent  dans  les  plaines 
et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Europe  où  les  frelons  bâtissent  leurs 
nids  dans  les  troncs  d’arbres  ou  dans  des  maisons  peu  fréquentées,  ils  se 
creusent  des  cavités  en  terre. 

Plus  d  une  fois  en  automne  j’ai  détruit  des  nids  contenant  quatre  à  cinq 
rayons  en  carton  mesurant  jusqu’à  35  centimètres  de  diamètre.  Dans  ces 
nids  il  était  courant  d’asphyxier  au  moyen  de  mèche  de  soufre  au  delà  de 
3.000  frelons. 

On  peut  aussi  dire  que  les  grands  vols  de  clairons  apivores  (. Merops 
Apiaster)  qui  nichent  dans  les  berges  des  Oueds .  du  Sud  sont  plus  nom¬ 
breux  et  plus  à  craindre  que  ne  le  sont  les  quelques  oiseaux  qui  viennent 
en  petites  bandes  dans  notre  Midi.  En  Afrique  les  vols  de  50  à  100  de  ces 
magnifiques  mais  terribles  insectivores  épouvantent  apiculteurs  et  abeilles 
quand  ils  volent  au-dessus  des  ruches  en  lançant  leur  strident  «  Ouarr  » 
significatif  de  victoire.  «  J’ai  attrapé  une  abeille  ». 

Les  indigènes  du  Nord  de  l’Afrique  en  dehors  de  l’Aurès  où  ils  ont  la 
ruche  en  paille  tressée  à  la  manière  romaine  logent  les  abeilles  dans  des 
ruches  couchées.  Il  y  en  a  deux  espèces.  La  ruche  en  écorce  de  chêne-liège 
couchée  par  terre  et  longue  de  1  mètre  environ,  et  la  ruche  en  Kalkha 
préparée  avec  les  tiges  de  férule  qui  ont  souvent  jusqu’à  5  centimètres  de 
diamètre.  Les  tiges  de  ce  faux  fenouil  (Ferula  communis )  poussent  jusqu’à 
trois  mètres  de  hauteur.  Les  fleurs  jaunes  sont  visitées  par  les  abeilles.  Ce 
sont  de  gracieuses  plantes  qui  bordent  les  Oueds.  Les  apiculteurs-artisans 
cueillent  les  tiges  en  automne,  les  épluchent  et  les  sèchent  avant  de  fabri¬ 
quer  les  ruches.  Les  tiges  d’une  longueur  d’un  mètre  sont  fixées  ensemble 
au  moyen  de  petites  baguettes  en  saule,  qui  traversent  les  tiges.  Les  quatre 
parois  ainsi  préparées  ont  une  quinzaine  de  centimètres  de  longueur  et 
fixées  ensemble  formant  un  long  carré.  Deux  couvercles  carrés  bouchent 
les  deux  bouts.  Dans  un  bout  sont  ménagés  les  trous  de  vol. 

La  ruche,  comme  dans  le  monde  entier,  est  enduite  de  la  traditionnelle 
pâte,  terre  glaise  et  bouse  de  vache,  procédé  employé  déjà  au  temps  pha¬ 
raonique  en  Egypte. 

Les  ruchers  sont  ordinairement  composés  de  plusieurs  rangées  de  six 
à  vingt  ruches  couchées  côte  à  côte.  L’ensemble  est  recouvert  soit  en  feuilles 
de  palmiers  nains,  soit  en  paille  de  drinn  ( Aristida  pungens ),  le  dyss 
(Amp  lelo  dermo  s  tenax ),  soit  en  alfa  (Stipa  tenacissima)  en  couche  parfois 
si  épaisse  qu’on  n’aperçoit  plus  le  rucher.  C’est  une  garantie  contre  les 
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rayons  de  soleil  en  été  et  le  froid  en  hiver.  Mais  quel  refuge  pour  la  vermine. 

Les  ruches  sont  souvent  entourées,  soit  d'une  haie  vive  en  cactées  (Opun¬ 
tia  vulgaris  soit  en  Jujubier  ( Zizyphus  vulgaris )  ou  des  dômes,  les  sidra 
des  Arabes  (Zizyphus  Spinachristi).  Quand  les  haies  vives  ne  peuvent  être 
plantées  les  apiculteurs  accumulent  des  liasses  de  ces  buissons  épineux  de 
façon  à  avoir  un  rempart  impénétrable  a  hommes  et  bêtes. 

Les  essaims  de  la  Tellicnnc  cherchent  un  abri  sombre  comme  le  font  tous 
les  essaims  de  l’/ljcus  nielli  fica  car  aussi  bien  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids  les  abeilles  fuient  la  lumière  ou  le  grand  jour  —  en  été 
contre  les  rayons  du  soleil  —  en  hiver  contre  le  froid.  Le  froid  en  hiver  est 
assez  sensible  aussi  bien  dans  le  Tell  que  sur  les  lianes  de  l’Atlas. 

Dans  le  jardin  du  Cercle  Militaire  à  Oran,  un  essaim  de  telliennes  avait 
pris  possession  d’un  tronc  creux  de  palmier.  Le  trou  de  vol  était  à  5  ou 
6  centimètres  du  sol.  Pour  se  garantir  contre  les  insectes  déprédateurs,  les 
abeilles  avaient  enduit  les  environs  du  trou  de  vol  sur  une  largeur  de 
20  centimètres  et  sur  une  longueur  faisant  demi-cercle,  autour  du  pied  du 
palmier,  une  ceinture  en  propolis.  Comme  la  propolis  devenait  collante  par 
la  chaleur  solaire,  les  insectes  n’approchaient  pas  ou  si  ils  s’aventuraient 
quand  même,  ils  étaient  pris  sur  cette  glu,  quant  aux  abeilles  prudemment 
elles  visaient  le  trou  de  vol  sans  toucher  ailleurs. 

A  partir  de  la  zone  de  Saïda  en  allant  vers  les  Hauts-Plateaux,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  d’abeilles,  vu  que  ces  steppes  ne  sont  couvertes  que  de  gra¬ 
minées  dont  la  plus  grande  partie  est  l’alfa  (Stipa  tenacissima ).  Mais  il  y 
a  aussi  le  diss  (Amp  eloderma  s  tenax )  et  le  drinn  bleuâtre  (Aristida 
pungens ) . 

Cette  zone  parcourue  par  des  milliers  d’ovidés  et  des  troupeaux  de  cha¬ 
meaux  qui  paissent  ces  graminées  est  un  désert  pour  les  abeilles,  sur  une 
largeur  de  2  à  300  kilomètres  et  une  longueur  de  plus  de  1.000  kilomètres.  Ce 
fait  explique  la  séparation  absolue  entre  les  abeilles  noires  du  Tell  et  les 
jaunes  du  Salía ra. 

La  flore  mellifère  du  Tell,  vu  la  grande  culture  en  céréales  et  vignobles, 
devient  très  clairsemée  en  comparaison  avec  la  flore  mellifère  française  où 
on  enregistre  des  récoltes  phénoménales  dans  les  bruyères  des  Landes  ou  de 
Bretagne,  ainsi  que  dans  les  champs  de  sainfoin  ou  de  bleuets  du  Gàtinais. 
Les  hauteurs  Alpestres  ou  cultivées  dans  les  Alpes  donnent  des  champs 
incomparablement  plus  couverts  de  plantes  de  lavande  officinale  ou  de  sar¬ 
riette. 

Les  bons  centres  apicoles  sont  dans  les  plaines  de  la  Medidja,  ou  autour 
des  orangeraies  de  Misserghin,  de  Péregaux,  de  Blidali.  Remarquables  sont 
les  champs  de  Thym  (Thymus  capitata )  vers  Ras  el  Abiad  en  Tunisie. 

R  y  a  aussi  les  champs  de  coton  qui  donnent  du  miel,  et  les  plantations 
des  sainfoins,  trèfles  et  puis  les  sénécons,  pissenlits,  asphodèles,  fenouil, 
moutardes  et  marjolaine,  partout  où  la  charrue  ne  peut  passer.  Autour  des 
douars  les  nombreuses  haies  de  figues  de  barbarie  (Opuntia  vulgaris  que 
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les  Berbères  appellent  par  dépit  du  nom  donné  par  les  Chrétiens  —  figues 
des  Chrétiens  Quermés-en-Nsâra.  Autour  de  Bel  Abbés  se  trouvent  des 
masses  de  Ravenelle  [Raphcuius  raphanistrum  L.). 

Les  maladies  sont  très  peu  répandues,  non  pas  que  l’abeille  tellienne  soit 
plus  îésistante  que  les  autres  variétés,  mais  parce  que  tout  rucher  un  peu 
négligé  disparaît  a  la  longue.  La  fausse  teigne  devient  la  nettoyeuse  de 
tout.  Partout  où  il  a  y  des  années  de  disette,  les  abeilles  s’affaiblissent  et  la 
gallei ia  prend  possession  des  rayons  abandonnés.  Les  teignes  rongent  tout 
impitoyablement,  rayons  sains  ou  rayons  malades.  Ce  sont  en  un  sens  des 
bienfaitrices. 

L’Européen  qui  s’installe  en  pays  nouveau  devrait  toujours  prendre  la 
précaution,  s’il  veut  s’initier  à  l’apiculture,  d’apprendre  son  Alphabet  api* 
cole.  Santé  avant  tout.  Les  maladies  microbiennes  ont  souvent  suivi  le 
matériel  usagé,  et  1  apiculteur  ignorant  la  marche  et  la  contagion  presque 
sans  limites  de  tout  ce  qui  était  en  contact  avec  les  maladies. 


IL  —  La  saharienne. 

Pendant  la  grande  guerre  1914-18,  une  abeille  jaune  fut  signalée  aux 
confins  de  l’Atlas  Algérien  et  Marocain. 

Connaissant  par  ouï-dire,  la  sécheresse  légendaire  du  Sahara,  je  me  posai 

la  question  de  savoir  d’où  venait  l’abeille  dans  ce  désert  et  de  quoi  elle 
vivait  et  prospérait. 

Les  pays  favorables  à  l’apiculture  vers  le  Sud  sont  à  environ  2.000  kilo¬ 
mètres  du  pied  méridional  de  l’Atlas,  c’est-à-dire  vers  le  Niger  et  le 
Sénégal. 

Le  naturaliste  Michel  Adanson  avait  visité  le  Sénégal.  Né  le  7  avril  1727 
à  Aix-en-Provence,  il  était  élève  de  Reaumur  et  de  Jussieu  à  Paris.  Ayant 
terminé  ses  études,  il  partit  en  voyage  vers  le  Sénégal  en  mars  1749.  Au 
cours  d  un  séjour  de  cinq  ans,  il  recueillit  de  nombreux  spécimens  de  la 
faune  et  de  la  llore  du  pays,  et  fit  des  expériences  météorologues. 

Ce  n’est  que  quelques  années  après  son  retour  en  France,  qu’il  remit  un 
échantillon,  sans  doute  passablement  défraîchi  à  P.  A.  Latreille,  profes¬ 
seur  d’Entomologie  au  Muséum  d’IIistoire  naturelle  à  Paris.  Latreille  qui 
étudiait  les  divers  échantillons  d’abeilles  qu’il  recevait  d’Égypte  et  de 
Madagascar,  ajouta  au  nom  d 'unicolor  (qu’avait  l’abeille  malgache)  variété 
Adansom ,  le  jaune  a  du  être  à  peine  visible.  Adanson  avait  publié  son 
«  Histoire  Naturelle  du  Sénégal  à  Paris  en  1757  »,  mais  l’abeille  ne  reçut 
le  nom  d Wdansoni  qu’en  1806,  l’année  de  la  mort  d’ Adanson.  Latreille 
mourut  le  0  février  1833.  Le  Vo  Congrès  d’Entomologie  tenu  à  Paris  en 
juillet  1932,  célébrait  le  centenaire  de  la  mort  de  Latreille. 

Pour  en  revenir  à  l’abeille  jaune  de  ce  coin  du  Sahara,  M.  A.  Bernard, 
Trésorier  de  la  Société  d’ Apiculture  de  l’Algérie,  visita  le  Figuig  au  Sud 
Marocain  vers  la  fin  de  la  guerre  et  rapporta  deux  essaims  jaunes,  qui 
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furent  rapidement  métissés  dans  son  rucher  entouré  de  l’abeille  noire 
tellienne  à  Al 

La  question  se  posait  de  nouveau,  de  la  provenance  de  cette  abedle.  Pen¬ 
dant  quelques  années,  je  cherchais  à  résoudre  l’énigme  de  la  présence  de 
belles  abeilles  dans  une  région  quasi  désertique.  Une  longue  correspondance 
avec  les  autorités  algériennes  ne  donnait  aucun  résultat.  Il  fallait  faire  mon 

enquête  sur  place. 

Après  25  ans  d’interruption  de  visites  en  Algérie,  je  décidais  de  reprendre 
contact  avec  les  habitants  indigènes.  Ma  tâche  était  singulièrement  facilitée, 
étant  donné  ma  connaissance  de  la  langue  arabe. 

C’est,  en  février  1921,  que  je  commençai  mes  randonnées  dans  le  Sud 

Oranais  et  Sud  Marocain. 

Après  avoir  erré  d’abord  jusqu’à  Colomb-Béchar,  sans  trouver  trace 
d’abeilles  —  car  elles  se  trouvent  habituellement  dans  les  creux  de  rochers 
des  montagnes,  où  il  était  imprudent  de  s’aventurer  —  je  rebroussai  chemin 
visitant  les  stations  jusqu’au  Figuig.  Le  21  mars  1921,  par  une  journée 
maussade,  j’eus  l’agréable  surprise  de  voir  une  unique  abeille  dorée  — 
rentrant  des  champs  —  et  s’enfonçant  rapidement  dans  le  petit  trou  de  vol 
de  sa  demeure,  qui  se  trouvait  dans  le  mur  en  pisé  de  la  terrasse  de  Zenaga. 
J’avais  pu  observer  cette  belle  abeille,  pendant  les  quelques  secondes  qu  elle 
mit  à  se  poser  et  s’enfoncer  dans  l’obscurité.  Le  propriétaire  de  cette  unique 
ruchée  ne  voulait  pas  me  céder  l’essaim,  malgré  la  forte  somme  que  je  lui 
offrais.  Je  revins  au  siège  gouvernemental  où  le  Commandant  Pariel  mit 
obligeamment  un  Makhzani  à  ma  disposition  pour  rôder  dans  les  différentes 
agglomérations  du  Figuig.  A  la  suite  de  treize  mois  de  sécheresse  les 
rares  essaims  qui  existaient  avaient  disparu.  Quelques  traces  des  ravages 
de  la  fausse  teigne  prouvaient  qu’autrefois,  il  y  avait  des  abeilles  là.  C’était 
maigre.  Le  Commandant  qui  connaissait  la  question,  me  conseilla  d’aller 
plutôt  sur  le  territoire  algérien  —  on  en  était  plus  en  sécurité  qu’au  Maroc. 
J’ai  visité  successivement  Beni-Ounif,  Moghrar  sans  voir  autre  chose  que 
des  logements  d’abeilles  vides.  Dans  toute  la  région  des  Oulad-Sidi-Cheikh, 
les  indigènes  logent  leurs  abeilles  dans  un  creux  du  mur,  ferment  l’ouver¬ 
ture  avec  une  pierre  plate  et  plâtrent  le  tout  de  façon  à  ne  laisser  visible  que 
le  trou  de  vol  pour  les  abeilles,  mais  rendent  l’approche  à  l’abri  du  vol 
humain. 


Le  miel  si  estimé  chez  les  Sahariens,  les  rend  impitoyables  aussi  bien 
vis-à-vis  du  propriétaire  que  des  abeilles.  Un  essaim  découvert  et  abor¬ 
dable  —  est  un  essaim  pillé  jusqu’au  dernier  rayon. 

Dans  les  Oueds  Zelmouv,  Guir  et  Ziz,  on  trouve  la  trace  d’une  apicul¬ 
ture  rationnelle  en  décadence.  Les  essaims  sont  logés  dans  de  jolis  paniers 
de  forme  ovale,  tressés  en  roseaux.  Le  trou  de  vol  à  la  partie  pointue  anté¬ 
rieure,  la  partie  postérieure  à  une  fermeture  plateau  de  roseau,  les  ruches 
comme  partout  en  pays  d’intluence  islamique  sont  couchées  en  long. 

Le  Pacha  de  Bou  Enane,  comme  il  sied  à  tout  Cliérif,  connaissait  l’apicul- 
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ture,  il  me  montra  une  cage  à  mères,  qu’on  emploie  depuis  toujours  dans  le 
pays.  C’était  un  simple  bout  de  roseau  fermé  d’un  côté  par  le  nœud  naturel 
et  de  l’autre  côté  ouvert  pour  introduire  la  mère,  que  l’on  bouche  ensuite 
avec  une  figue  sèche  ou  une  datte.  La  cage  en  roseau  a  environ  dix  centi¬ 
mètres  de  longueur  et  a  une  fente  sciée  pour  donner  de  l’air  à  la  captive. 
C’est  une  précaution  que  les  apiculteurs  prennent  pour  empêcher  l’essaim  de 
repartir,  ce  que  les  Sahariennes  font  très  facilement.  La  cage  est  suspendue 
dans  la  partie  supérieure  du  panier  et  les  abeilles  bâtissent  leurs  rayons 
autour,  en  attendant  qu’elles  aient  rongé  la  datte  et  libéré  la  mère.  Nous 
savons  que  les  Arabes  au  xne  siècle  étaient  assez  avancés  en  apiculture 
comme  on  le  voit  par  leurs  écrits  en  Espagne. 

J’ai  rencontré  par  hasard,  à  Ain  Sefra,  un  apiculteur  Abd-el-Oualiâb,  qui 
possédait  un  petit  rucher  dans  le  village  arabe.  Chez  lui  les  essaims  étaient 
logés  dans  des  caisses  en  bois,  et  chaque  caisse  était  encastrée  dans  un 
creux  du  mur,  à  l'intérieur  de  sa  cour,  de  sorte  que  cette  ruche  fixe-mobile 
pouvait  être  sortie  et  manipulée  à  l’aise,  c’était  un  progrès  sur  les  ruchers 
vus  au  Figuig  et  à  Moghrar. 

Après  de  longues  démarches  et  beaucoup  de  paroles,  Abd-el-Oualiâb  finit 
par  me  céder  un  seul  essaim.  Fier  de  mon  acquisition,  je  rentrai  en  France 
et  j’installai  la  vieille  Sultana,  ma  conquête  saharienne,  dans  une  petite  pro¬ 
priété  à  18  kilomètres  de  Nice,  loin  de  toute  habitation  humaine,  mais  en¬ 
tourée  d’oliveraies.  En  Provence,  il  est  rare  d’avoir  des  oliveraies,  sans 
qu’il  y  ait  des  essaims  logés  dans  les  troncs  creux.  Mon  élevage  que  je 
voulais  pur  était  frustré,  car  les  abeilles  rhodaniennes  élèvent  beaucoup  de 
mâles,  les  sahariennes  au  contraire  très  peu.  La  vieille  Sultana  était  parti¬ 


culièrement  avare  de  mâles,  de  sorte  que  la  deuxième  génération  était  déjà 
métissée.  A  la  quatrième  génération  —  toute  trace  de  jaune  avait  disparu. 
La  Sultana  elle-même  ne  vécut  que  six  mois. 

Néanmoins  j’avais  pu  observer,  par  la  douzaine  d’essaims  que  j’obtins,  les 
traits  principaux  de  cette  variété  magnifique.  Ces  traits  malheureusement 
disparaissent  graduellement  après  chaque  croisement.  Par  leur  isolement 
dans  le  Sahara  vert  relativement,  les  abeilles  ont  développé  l’odorat,  et  les 
ailes,  de  sorte  qu’elles  volent  deux  à  trois  fois  plus  loin  que  nos  rhodaniennes, 
qui  sont  entourées  d’une  belle  llore.  Les  abeilles  partent  rapidement  au  tra¬ 
vail  et  pénètrent  également  très  vite  dans  leur  demeure.  Dès  qu’on  touche 
à  l’intérieur  de  la  ruche,  les  abeilles  montrent  une  instabilité  extraordinaire, 
et  cette  instabilité  se  communique  aussi  aux  mères  qui  vous  échappent  et 
qui  sortent  même  de  la  ruche.  Instabilité  sur  toute  la  ligne,  car  les  essaims 
partent  au  loin,  avant  de  se  rassembler  et  préfèrent  même  ne  pas  se  grouper 
—  mais  pénètrent  dans  le  premier  creux  trouvé.  Un  essaim  est  parti  et  a 
pris  possession  d'une  ruche  vide  à  quatre  kilomètres  de  son  point  de  départ. 
Un  essaim  est  entré  directement  dans  un  trou  de  mur,  héritage  des  rochers 


de  l’Atlas. 

Dans  un  rucher,  où  il  y  avait  des  rhodaniennes  et  des  sahariennes,  ces 
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dernières  ont  récolté  du  miel  de  lavande,  dans  des  champs  au  moins  à 
quatre  kilomètres  de  distance,  alors  que  les  rhodaniennes  n’en  récoltaient 
pas. 

J'étais  obligé  de  retourner  plusieurs  fois  vers  la  région  saharienne  pour 
obtenir  des  essaims  purs.  Malgré  les  centaines  de  kilomètres  parcourus,  je 
n’ai  jamais  pu  trouver  plus  de  deux  essaims,  tellement  les  abeilles  sont 
rares.  Sept  fois  j'ai  recommencé  et  visitai  Geryville  et  les  Oulad  Nail, 
extrême  limite  à  l'Est.  En  allant  vers  l'Ouest,  Asia,  Tiout,  Ain-Sefra. 
Moghrar,  Figuig,  Colomb-Bechar,  Ain-Chaïr,  Bou  Enâne,  partout  un  seul 
essaim  à  trouver.  C’est  vrai  que  souvent  un  essaim  est  signalé  à  20  ou  30  ki¬ 
lomètres  dans  les  montagnes,  mais  rien  n'est  moins  sûr  —  qu’un  Berbère. 
L’insoumission  du  Tafilelt  et  son  voisinage  m’empêchèrent  de  m’aventurer 
plus  loin  en  1925-27. 

Mr.  Mathieu  de  Châteauroux  reçut  un  essaim  du  Sénégal,  quoique  les 
abeilles  étaient  jaunes,  les  mâles,  m’a-t-il  affirmé  étaient  aussi  noirs  que 
ceux  des  abeilles  du  Berry,  tandis  que  les  Sahariennes  pures  des  Monts  des 
Ksours  étaient  bien  marquées  du  scutellum  jaune  au  bas  du  thorax  et 
avaient  des  mâles  à  segments  jaunes. 

Il  est  donc  évident,  que  nous  avons  là  deux  variétés,  bien  distinctes, 
l’adansoni  du  Sénégal,  déjà  métissé  par  la  noire  et  la  Baldensperger  des 
Ksours  sahariens,  sans  trace  de  noir. 

La  Saharienne  Baldensperger  est  légèrement  plus  petite  que  l’abeille 
rhodanienne,  mais  plus  grande  que  la  Tellienne. 

Les  segments  de  la  Saharienne  sont  orangés  aux  2/3  de  la  partie  supé¬ 
rieure  et  bordés  de  noir  à  la  partie  inférieure,  le  dernier  segment  est  com¬ 
plètement  noir.  Le  poil  est  d’un  jaune  brunâtre,  autour  des  bordures  des 
segments  ainsi  que  sur  le  thorax.  Au  bas  du  thorax  se  trouve  le  scutellum 
doré  par  lequel  on  les  distingue  immédiatement  des  italiennes.  Les  mâles 
sont  également  bien  cerclés. 

L’Afrique  dans  sa  forme  actuelle,  n’a  pas  de  grandes  barrières  pour  sé¬ 
parer  l'Est  de  l'Ouest,  mais  il  est  à  présumer  que  cette  barrière  a  existé 
avant  l’effondrement  qui  a  produit  cette  faille  immense  allant  du  Nord  de  la 
Syrie,  formant  la  dépression  de  la  Vallée  du  Jourdain,  la  Mer  Morte,  la 
Mer  Rouge,  tous  les  grands  lacs  africains,  Victoria,  Tanganyika,  Nyassa  et 
le  Canal  de  Mozambique.  Probablement  avant  cet  effondrement  de  hautes 
montagnes  séparaient  les  abeilles  unicolores  noires  de  Madagascar  à  l'Est, 
des  abeilles  jaunes  à  l’Ouest.  Il  ne  reste  actuellement  que  quelques  reliques 
dans  le  Massif  Ethiopien,  le  plateau  de  l'Ouganda  et  la  cime  du  Kilima- 
Ndjaro  qui  atteint  6.000  mètres.  Les  abeilles  jaunes  comme  les  abeilles 
noires  dans  leur  exode  du  Sud  au  Nord,  ont  dû  s’acheminer  et  chacune  d  un 
côté  de  cette  chaîne  autrefois  ininterrompue  de  montagnes  —  dont  les  noires 
furent  arrêtées  par  la  Méditerranée,  et,  les  jaunes  parla  barrière  de  l’Atlas, 
l  une  et  l'autre  séparées  de  l’arrière  par  le  dessèchement  du  Sahara. 

A  Madagascar  et  dans  l’Afrique  Française  du  Nord,  on  trouve  des  abeilles 
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uniformément  noires,  et  dans  le  Nord-Ouest  Saharien  les  abeilles  pures 
jaunes. 

Dans  tout  le  reste  de  l’Afrique,  Ethiopie,  Tanganiyka,  Cap,  Congo  ou  Sé¬ 
négal,  on  trouve  des  métisses  noires  et  jaunes. 

Les  longs  séjours  dans  les  forets  vierges,  où  pullulaient  les  ennemis,  ont 
imprimé  dans  le  caractère  des  noires  l’agressivité  et  la  tendance  à  propoliser 
partout. 


Chez  les  jaunes,  la  longue  absence  de  forêts  dans  le  Sahara,  se  desséchant 
graduellement,  a  fait  perdre  l’habitude  de  propoliser  et  l’absence  de  nom¬ 
breux  déprédateurs,  les  a  rendues  moins  agressives  mais  craintives,  ce 
qu’elles  montrent  par  leur  départ  et  retour  précipités.  L’odorat  et  la  force 
d’ailes  ont  aussi  été  acquis  par  les  circonstances,  rareté  et  éloignement  des 
fleurs  du  rucher. 

Le  sol  et  le  climat  ont  toujours  influencé  animaux  et  plantes.  Ainsi  dans 
le  Sahara,  les  plantes  sont  souvent  très  épineuses,  pour  se  défendre  contre 
les  herbivores. 

Par  suite  d’un  long  séjour  dans  un  pays,  humains  et  abeilles  ont  été  in¬ 
fluencés  par  les  circonstances  qui  les  entourent. 

Les  abeilles  sahariennes  deviennent  pillardes  à  l’occasion,  comme  le  sont 
les  Touareg  et  les  djicheurs  marocains.  A  tous  le  strict  nécessaire  fait 
souvent  défaut  et  pour  se  procurer  la  subsistance,  les  uns  et  les  autres  re¬ 
courent  aux  gahzzous  (razias). 

L’abeille  chypriote  privée  de  plantes  mellifères  par  le  vandalisme  des  ha¬ 
bitants,  vit  misérablement  dans  son  île  aride,  sans  toutefois  perdre  sa 
grande  énergie.  Nous  avions  expédié  en  1883  une  Chypriote  aux  Etats-Unis. 
L’essaim  s’est  développé  dans  l’abondance  et  a  fourni  450  kilos  de  miel  au 
courant  de  l’année. 

Par  contre  un  essaim  égyptien  [Apis  mellifica  var.  fasciala  Lath,  qu 
dans  son  pays  natal,  sans  hiver,  a  perdu  l’habitude  de  ramasser  de  grandes 
quantités  de  miel,  ne  dépassant  pas  10  à  12  kilos  en  tout,  n’a  pas  changé 
son  habitude  dans  un  rucher  dans  les  Alpes,  au  milieu  d’une  grande  abon¬ 
dance.  Comme  la  Cigale  de  La  Fontaine,  elle  se  trouva  fort  dépourvue 
quand  l’hiver  fut  venu  et  mourut  de  faim. 

L’abeille  palestinienne  quoique  plus  diligente  que  son  indolente  cousine 
égyptienne  ramasse  de  grands  trésors  pour  son  hivernage,  mais  comme  le 
fellah,  aime  une  grande  progéniture,  car  Allah  est  Karîme,  et  il  fournira  le 
nécessaire  pour  former  la  nourriture  des  bouches  à  satisfaire.  Notre  rhoda¬ 
nienne  comme  le  Français  en  général,  aime  une  famille  restreinte  et  un  bas  de 
laine  bien  garni.  Climat?  Sol?  certes! 
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DÉGÂTS  COMMIS  DANS  LES  RUCHES  PAR  LES  LARVES 

DES  MELOËS 


PAT 

AUGUSTE  CROS 

(Mascara,  Algérie) 


Les  Méloés  sont  des  Coléoptères  généralement  d’assez  grande  taille, 
dépourvus  d’ailes,  par  suite  incapables  de  voler,  qu’on  rencontre  courant 
sur  le  sol  dans  les  lieux  ensoleillés  et  couverts  de  gazon.  Leurs  élytres  ne 
recouvrent  que  très  incomplètement  leur  abdomen  ordinairement  très  volu¬ 
mineux.  Quand  on  les  saisit,  ils  laissent  exsuder  un  liquide  jaunâtre,  à 
odeur  forte,  contenant  abondamment  un  principe  vésicant  :  la  cantharidine. 
Leur  évolution  qui  a  été  longtemps  ignorée  est  extrêmement  curieuse  :  à 
l’état  adulte  ils  sont  herbivores,  mais  leurs  larves  se  développent  en  para¬ 
sites  dans  les  cellules  des  hyménoptères  mellifères  dont  elles  dévorent  le 
miel  et  le  couvain. 

L’histoire  du  développement  parasitaire  des  Méloés  a  été  l’objet  des 
recherches  et  des  travaux  de  nombreux  observateurs,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  en  première  ligne  Newport,  J.  IL  Fabre,  Lichtenstein,  Riley, 
Beauregard,  qui  nous  ont  fait  connaître  les  diverses  transformations  que 
subissent  les  larves  avant  d’arriver  à  l’état  d’insecte  parfait  et  que  je  vais 
résumer  en  quelques  mots. 

Les  Méloés  effectuent  leur  ponte  dans  le  sol;  les  femelles  creusent  un 
trou  d’une  faible  profondeur  dans  lequel  elles  déposent  leurs  œufs,  dont  le 
nombre  extrêmement  élevé  atteint  plusieurs  milliers  :  Newport  a  compté 
dans  les  ovaires  d’une  femelle  4.218  œufs  !  Après  une  incubation  plus  ou 
moins  longue,  de  ces  œufs  sortent  des  larves  hexapodes,  du  type  campo- 
déiforme,  à  téguments  chitinisés,  de  très  petite  taille,  extrêmement  agiles, 
désignées  sous  le  nom  de  larves  primaires  ou  encore  de  triongulins. 

Ces  larves  une  fois  sorties  de  terre  ont  l’instinct  de  grimper  sur  diverses 
plantes  herbacées  :  anémones,  centaurées,  soucis,  etc.,  et  de  se  dissimuler  dans 
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les  fleurs  où  elles  guettent  la  venue  (les  hyménoptères  mellifères  en  quête 
de  miel.  Dès  qu'un  hyménoptère  se  pose  sur  les  fleurs  pour  y  butiner,  ces 
larves  l'assaillent  aussitôt  et  se  fixent  sur  son  corps  si  solidement  que  celui- 
ci,  malgré  tous  ses  efforts,  n'arrive  presque  jamais  à  s'en  débarrasser,  et  les 
transporte  bien  malgré  lui  jusqu'à  son  nid.  Les  jeunes  Méloés  quittant  alors 
leur  monture  se  glissent  subrepticement  dans  les  cellules  de  leur  bote  où 
ils  se  laissent  enfermer.  Dès  lors,  le  premier  soin  d'une  larve  est  de  s’assurer 
la  possession  exclusive  des  provisions  contenues  dans  la  cellule,  et  si  d’au¬ 
tres  larves  y  ont  également  pénétré,  elles  se  livrent  un  combat  à  mort 
jusqu’à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  qu’une  seule.  Celle-ci  dévore  alors  l’œuf 
de  l’apiaire  et  commence  à  se  développer.  Bientôt  elle  subit  une  mue  qui  la 
transforme  complètement  :  elle  perd  son  revêtement  chitineux,  ses  soies 
caudales  et  reste  avec  des  téguments  mous;  en  outre  elle  ne  conserve  qu’une 
motilité  fortement  amoindrie.  Cette  nouvelle  forme  ou  larve  secondaire 
consomme  le  miel  contenu  dans  la  cellule.  Mais  le  contenu  d'une  seule 
cellule  ne  suffisant  pas  à  assurer  son  développement  complet,  lorsque  ses 
provisions  sont  épuisées,  elle  perfore  cette  cellule  et  en  sort  pour  éventrer 
d’autres  cellules  voisines,  où  elle  rencontre  le  plus  souvent  des  larves 
d'hyménoptères  qui  se  sont  développées  en  même  temps  qu'elle,  et  qu’elle 
dévore,  passant  ainsi  d’un  régime  alimentaire  végétal  à  un  régime  carné. 

Après  avoir  ainsi  dévoré  successivement  le  contenu  de  plusieurs  cellules, 
et  avoir  subi  plusieurs  mues  de  croissance,  la  larve  secondaire,  à  la  suite 
d’une  nouvelle  mue,  subit  une  contraction,  une  sorte  d’enkystement,  qui 
change  complètement  son  aspect,  et  lui  donne  une  apparence  rappelant 
vaguement  une  chrysalide  de  Lépidoptère;  c’est  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
J. -H.  F  abhe  le  nom,  d’ailleurs  impropre,  de  pseudo-chrysalide.  Cet  état 
de  vie  latente  peut  durer  un  temps  très  court  comme  aussi  persister  pendant 
une  ou  même  plusieurs  années.  Mais  après  une  nouvelle  mue,  la  larve 
reprend  sa  forme  antérieure  et  ne  tarde  pas  à  effectuer  la  nymphose,  et  fina¬ 
lement  apparaît  l’insecte  parfait.  C’est  à  cette  évolution  spéciale  que 
J.-H.  F  abre  a  donné  le  nom  éé  Hyper  métamorphose. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  dégâts  que  pourraient  faire  les  larves 
de  Méloés  dans  les  colonies  d’hyménoptères  mellifères,  si  toutes  parvenaient 
à  s'y  introduire  :  ce  serait  une  véritable  extermination.  Mais  un  grand 
nombre  d’entre  elles  se  fourvoient  sur  divers  insectes  qui  ne  sauraient  les 
transporter  dans  un  milieu  convenable  :  c’est,  ainsi  qu’on  en  rencontre  assez 
souvent  sur  des  Diptères  ou  des  Coléoptères  (pii  fréquentent  les  fleurs;  on 
en  a  même  trouvé  sur  des  papillons.  Inutile  de  dire  qu'elles  sont  dans  ces 
conditions  infailliblement  vouées  à  une  mort  certaine.  Un  grand  nombre 
périssent  également  à  la  suite  des  luttes  fratricides  pour  la  vie,  ou  pour 
d’autres  causes,  notamment  faute  d’avoir  rencontré  l’hyménoptèrc  sauveur, 
de  sorte  que  le  nombre  des  Méloés  n’est  nullement  en  rapport  avec  celui 
des  œufs  pondus. 

Lorsque  pour  la  première  fois  on  a  trouvé  ces  larves  sur  des  Hyménop- 
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tèrcs  on  ne  soupçonnait  nullement  leur  identité  ni  leur  genre  de  vie.  C’est 
ainsi  que  U  risch  en  1727  a  considéré  comme  une  sorte  de  pou  une  larve 
qu  il  avait  rencontrée  sur  une  abeille.  Linné  et  Fabricius  ont  commis  la 
même  erreur  et  décrit  un  Pediculus  Apis.  Kirby  en  1802  ef  Walckenaer 
en  1817  ont  également  décrit  chacun  un  Pediculus  melittae  différant  l’un 
de  1  autre,  et  plus  tard,  en  1828,  Léon  Dufour  ayant  retrouvé  une  de  ces 
larves  sur  une  Andrène,  la  fit  connaître  sous  le  nom  de  Triungulinus  an- 
drenetarum ,  d’où  dérive  le  nom  de  triongulin ,  longtemps  employé,  et 
encore  actuellement  usité  par  de  nombreux  auteurs  pour  désigner  les 
larves  des  Meloidae  en  général. 

Il  semble  a  priori  que  ces  larves  ne  doivent  pas  être  de  nature  à  nuire 
fortement  aux  hyménoptères  adultes,  dont  le  rôle  est  de  les  transporter  dans 
leurs  cellules.  En  effet,  elles  ne  prennent  aucun  accroissement  sur  le  corps 
de  leurs  hôtes,  bien  qu  elles  puissent  parfois  y  séjourner  un  nombre  de  jours 
assez  considérable;  en  outre  la  plupart  se  fixent  aux  poils  des  hyménop¬ 
tères  qu’elles  saisissent  avec  leurs  mandibules;  elles  ne  peuvent  par  suite 
les  blesser. 

Cependant  les  larves  de  certaines  espèces  telles  que  le  Meloe  variegatus 
Donovan  et  le  Meloe  ccivensis  Petagna  emploient  un  autre  mode  de  fixation 
qui  est  loin  d’être  inoffensif.  Ces  larves  ont  une  tête  aplatie,  triangulaire, 
en  forme  de  soc,  pourvue  à  son  extrémité  antérieure  d’un  faisceau  de  robustes 
épines  dirigées  horizontalement  en  avant,  qu’elles  implantent  entre  deux 
segments  de  l’abdomen  des  hyménoptères.  Ce  mode  de  fixation  est  connu 
depuis  longtemps;  il  a  été  observé  et  signalé  pour  la  première  fois  il  y  a  plus 
de  deux  siècles,  en  1727,  par  Frisch,  qui  a  pris  chez  son  prétendu  pou  des 
abeilles  les  épines  fixatrices  pour  un  appareil  de  succion.  Plus  tard  Brandt 
et  Erichson  ont  formellement  indiqué  ce  mode  de  fixation  dans  leur  Mono- 
graphia  generis  Meloes  (1831).  Dans  l’ouvrage  de  Brehm  «  Les  Insectes  », 
traduit  en  français  par  Künckel  d’Herculais,  dans  le  chapitre  consacré 
aux  Méloés  (t.  I,  p.  160),  se  trouve  la  phrase  suivante,  qui  concerne  le 
M.  çariegatus  : 

«  Ce  triongulin  ne  se  contente  pas  de  se  glisser  parmi  les  poils  de  l’abeille,  mais 
il  pénètre  entre  les  anneaux  imbriqués  de  l’abdomen,  et  détermine  chez  l’hymé- 
noptère  de  violentes  convulsions  qui  amènent  la  mort.  » 


Don  Vito  Zanon,  dans  un  travail  intitulé  :  «  La  larva  triungulina  di  Meloe 
cavensis  dannosa  alle  Api  in  Cirenaica  »,  publié  en  1922  dans  «  Agricoltura 
coloniale  di  Firenze,  anno  XVI,  n°  10,  p.  345-354  »,  affirme  qu’à  Bengasi  les 
abeilles  domestiques  sont  tuées  en  grand  nombre  par  les  larves  du  Meloe 
cavensis  qui  appartiennent  au  même  type  que  celles  du  M.  variegatus,  et  que 
parfois  les  ruches  sont  entièrement  détruites  par  elles.  Cet  auteur  croit  que 
les  abeilles  blessées  par  les  épines  fixatrices  et  déchirées  en  même  temps 
par  les  mandibules,  sont  intoxiquées  par  un  venin  contenant  de  la  canthari- 
dine  que  leur  injecte  la  larve.  Ce  venin  les  paralyse  et  occasionne  leur  mort. 
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Voilà  donc  une  larve  qui,  d’après  Don  Vito  Zanon,  se  montre  en  Ciré- 
naïque  fortement  nuisible  aux  abeilles  domestiques.  Cependant,  en  Algérie, 
où  le  Meloe  cave  ns  is  est  très  répandu,  notamment  dans  la  région  que 
j’habite,  et  où  les  indigènes  aussi  bien  que  les  européens  font  de  l’élevage 
des  abeilles,  je  n’ai  jamais  entendu  formuler  de  telles  plaintes.  Don  Vito 
Zanon  ne  dit  pas  avoir  observé  la  présence  des  larves  de  ce  Méloé  dans  les 
ruches;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  présence  ne  puisse  y  être  consta¬ 
tée.  Je  dois  pourtant  déclarer  que  de  multiples  essais  d’élevage  de  larves  de 
M.  cavensis  faits  par  moi  avec  du  miel  d’abeilles  domestiques  sont  demeurés 
infructueux. 

D’autre  part  il  m’est  arrivé  maintes  fois  de  capturer  des  hyménoptères 
mellifères  divers,  notamment  des  Elicerà,  des  Tetralonia  et  des  Andrena , 
portant  cinq  et  six  larves  de  ce  Méloé  fixées  sur  leur  abdomen  qu’ils  sem¬ 
blaient  bien  tolérer.  Mais  d’autres  espèces  d’Apiaires  paraissent  au  contraire 
fortement  incommodées  par  leur  présence,  ainsi  qu’en  témoigne  l’observa¬ 
tion  suivante  : 

Le  9  mars  1909,  dans  un  tube  de  verre  contenant  un  certain  nombre  de 
larves  de  M.  cavensis ,  j’ai  introduit  une  Anthophora pennata  extraite  récem¬ 
ment  de  la  cellule  où  elle  s’était  développée.  Cet  hyménoptère  fut  aussitôt 
assailli,  véritablement  envahi  par  les  larves.  Encore  en  état  d’hibernation, 
engourdi,  tout  d’abord  il  ne  bougea  pas  mais  au  bout  de  quelques  instants 
il  commença  à  donner  des  signes  d’une  vive  agitation,  cherchant  à  s’envoler, 
se  démenant  dans  tous  les  sens.  Sa  bouche  dégorgea  à  plusieurs  reprises 
une  goutte  de  liquide  transparent.  Pendant  ce  temps  plusieurs  larves  cam¬ 
pées  sur  lui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  implanter  leur  tête  entre  les 
anneaux  de  son  abdomen.  Je  les  voyais  donner  par  saccades  des  coups  de  tête 
dans  le  vide  en  s’arquant  sur  leurs  six  pattes,  cherchant  évidemment  à  faire 
pénétrer  dans  le  corps  de  l’abeille  les  épines  qui  surmontent  leur  épistome. 

Il  peut  même  arriver,  ainsi  que  j’en  ai  été  témoin  une  fois,  le  10  avril  1909, 
que  l’hyménoptère  soit  tué  brutalement  par  une  de  ces  larves  :  au  cours  d’une 
expérience,  j’avais  mis  une  Anthophore  en  présence  de  plusieurs  larves  qui 
l’envahirent  aussitôt.  Tout  d’abord  elle  ne  parut  pas  réagir  très  vivement; 
mais  au  bout  d’un  instant  elle  donna  des  signes  d'une  violente  agitation;  elle 
se  renversa  sur  le  dos,  les  ailes  agitées  d’un  frémissement  rapide,  et  après 
quelques  secondes  elle  resta  inerte,  frappée  à  mort.  Que  s’était-il  passé? 
Pendant  que  plusieurs  larves  se  fixaient  aux  points  d’élection,  une  autre 
s’était  implantée  sous  la  gorge  entre  la  tête  et  le  thorax.  C  est  sûrement  cette 
dernière  qui,  en  essayant  de  se  fixer  à  ce  niveau,  avait  dû  atteindre  les  gan¬ 
glions  nerveux  et  foudroyé  l'Anthophore. 

Mais  si  les  larves  de  ce  type  peuvent  blesser  directement,  et  même  tuer  à 
l’occasion  les  hyménoptères  adultes,  ou  les  faire  périr  à  la  suite  de  leurs 
blessures,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  des  autres  types  :  M.  proseara - 
baeus ,  M.  foveolatus,  M.  tuccius ,  dont  la  tête  est  autrement  conformée  et 
qui  se  fixent  aux  poils  des  hyménoptères. 
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Cependant  j  ai  été  consulté  il  y  a  trois  ans  par  M.  le  Dr  Adam  Bovino,  de 
Washington,  au  sujet  d  une  larve  de  Meloé,  du  type  prosear  ab  aeus ,  mais 
dont  1  identité  m  est  restee  inconnue,  provenant  de  Modesto  (Californie)  où 
elle  pullulait  en  avril  1929,  détruisant  complètement  les  ruchers  des  apicul¬ 
teurs  de  ce  pays.  Faute  de  renseignements  plus  détaillés  et  plus  précis, 
j  incline  à  penser  que  ces  larves  doivent  se  développer  aux  dépens  du  miel 
et  du  couvain  des  ruches.  Cela  prouve  que  certains  types  larvaires  de  Méloés, 
regardés  comme  inoffensifs  en  France  et  en  Europe,  peuvent  être  redoutables 
ailleurs.  Cela  peut  s’expliquer  si  l’on  considère  que  les  diverses  espèces  de 
Méloés  se  développent  dans  les  cellules  de  Mellifères  appartenant  à  plusieurs 
genres  :  Anthophores,  Andrènes,  Osmies,  etc.,  dont  les  miels  sont  fort 


différents.  Il  est  d’ailleurs  connu  que  les  abeilles  domestiques  produisent  des 
miels  de  qualités  très  variables  suivant  les  plantes  sur  lesquelles  elles  les 
ont  recueillis.  Il  peut  donc  arriver  que  tel  miel  soit  parfaitement  accepté  pai- 
ics  larves  d’un  Méloé,  alors  que  tel  autre  sera  refusé  par  elles. 

La  conclusion  que  l’on  peut  tirer  de  cette  étude,  c’est  que  les  apiculteurs 
feront  bien  de  se  méfier  des  Méloés  en  général  ;  ils  auront  tout  intérêt  à  ne 
pas  laisser  autant  que  possible  ces  insectes  se  multiplier  au  voisinage  des 
ruchers,  plus  particulièrement  les  espèces  signalées  comme  manifestement 
nuisibles,  telles  que  le  Meloe  variegatus  et  le  Me  loe  ca  vensis .  Le  seul  moyen 
que  je  puisse  d’ailleurs  leur  conseiller  pour  atteindre  ce  but,  c’est  la  des¬ 
truction  systématique  de  tous  les  sujets  adultes  qu’ils  pourront  rencon¬ 
trer;  autrement  dit,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire,  c’est  de  les  écraser  en 
posant  le  pied  dessus.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  la  mort  d’une  seule 
femelle  équivaut  à  la  disparition  de  plusieurs  milliers  de  larves. 
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GENÈSE  DES  CONGRES  INTERNATIONAUX  D’APICULTURE 
LEUR  ROLE  IMPORTANT  EN  APICULTURE 

PAR 

M.  LE  CHANOINE  DELAIGUES 


L’étymologie  d’un  nom  en  donne  généralement  le  sens.  C’est  le  cas  pour 
celui  de  Congrès. 

Notre  réunion  est  bien  une  entrevue,  une  assemblée  d’apiculteurs,  de 
véritables  assises  apicoles.  Ce  que  l’étymologie  ne  dit  pas,  je  m’empresse 
de  l’ajouter. 

C’est  que  cette  Assemblée  est  la  réunion  de  l’élite  des  praticiens  et  des 
techniciens  du  monde  des  Abeilles,  l’élite  de  ces  hommes  appartenant  à 
toutes  les  nations  les  plus  éloignées,  les  plus  diverses  et  qui  se  sentent  unis 
dans  l’étude  et  la  pratique  d’une  même  science  :  l’apiculture. 

Elle  leur  plaît,  ils  l’aiment  et  ils  s’encouragent  mutuellement  à  découvrir 
ses  secrets  pour  la  faire  progresser  et  la  mieux  connaître  partout. 

C’est  ainsi  qu’ils  sont  arrivés  à  la  connaissance  de  la  plus  grande  partie 
des  lois  fondamentales  trop  ignorées  jusqu’ici.  C’est  donc  en  connaissance 
de  cause  qu  ils  vont  en  affirmer  la  grande  utilité  sociale. 

Messieurs,  cette  définition  admise  par  tous  ceux  qui  me  font  l’honneur  de 
m’écouter,  justifie  amplement  le  titre  de  Congrès  internationaux  d’apiculture. 

La  France  s’honore  et  Paris  sa  capitale  est  heureuse  et  fière  de  vous  offrir 
un  accueil  aimable  et  fraternel. 

Si  nous  n’avons  pas  les  gigantesques  proportions  d’un  Crystal-Palace  de 
Londres,  les  charmes  des  jardins  botaniques  étagés  sur  les  rives  escarpées 
de  l’Aare  de  Berne,  l’ampleur  de  la  station  de  Dlialem,  l’immense  perspec¬ 
tive  de  Québec,  ou  l’agréable  vision  du  palais  de  Turin,  nous  sommes  en 
plein  cœur  de  Paris  avec  tous  ses  attraits,  sa  vie  intense,  ses  richesses 
artistiques  et  ses  beautés  monumentales.  Oyez  les  multiples  échos  qui 
répètent  :  Soyez  les  Bienvenus . 
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Origine  des  Congrès  internationaux. 

Premier  du  6  au  12  septembre  1891  à  Bruxelles. 

Vous  le  voyez  l’origine  est  plutôt  moderne. 

C'est  sur  la  terre  hospitalière  de  Belgique  à  1  occasion  d  une  magnifique 
exposition  apicole  dans  le  cadre  splendide  du  parc  de  Tervueren  que  le 
premier  Congrès  international  prit  naissance. 

L’un  et  l’autre  furent  organisés  avec  l'aide  généreuse  de  l'Etat  belge,  sur 
l’initiative  de  la  Chambre  syndicale  avec  le  concours  empressé  des  Sociétés 
apicoles  et  la  bonne  volonté  des  apiculteurs.  Tout  cet  ensemble  était  animé, 
dirigé  par  le  zèle  ardent  et  assidu  d’hommes  dévoués  :  Baron  de  Bethune, 
DE  LalIEUX,  w  ATHELET,  StASSART,  PrICOUT,  GrAFETEAU,  IIalLEUX,  loMBU, 
Th  ibaut,  etc. 

Ces  derniers  sont  je  crois  les  trop  rares  survivants  de  cette  liste,  apicul¬ 
teurs  éminents  qui  assistaient  au  1er  Congrès.  Ils  nous  apportent  avec  une 
longue  pratique,  une  science  profonde  de  l’apiculture.  Qu’ils  permettent  à  leur 
vieux  compagnon  d’armes  (car  je  puis  dire  comme  le  poète  :  Quorum  pars 
magna  fui),  ayant  eu  l’honneur  de  faire  la  conférence  d’ouverture  au 
parc  de  Tervueren).  Qu’ils  permettent,  dis-je,  de  leur  adresser  l’expression 
renouvelée  de  ma  confraternelle  et  vive  sympathie. 

A  ce  1er  Congrès  les  travaux  furent  divisés  en  onze  sections. 

Io  Recherche  des  meilleurs  moyens  pour  favoriser  la  vente  des  produits 
de  l’apiculture,  par  Gustin. 

2°  Plantes  et  arbres  mellifères,  par  Burnevich. 

3°  Moyens  pour  bien  faire  l’hydromel,  par  Crousse. 

4°  Développement  des  Sociétés  apicoles,  par  F.  Looss. 

5°  Avantages  et  inconvénients  du  nourrissement,  par  Mercier. 

6°  L’essaimage,  par  Dubois. 

7°  Étude  sur  la  loque,  IIuy. 

8°  Influence  de  la  bouillie  d’élevage,  par  Zvilling. 

9°  Emploi  des  grands  cadres,  par  Simon. 

10°  Mesures  législatives,  distances,  transport,  etc. 

11°  Influence  de  la  longueur  de  la  langue,  par  Charton-Froissard. 

Ce  fut  un  véritable  succès.  De  l’étude  attentive  de  ces  documents  que  nous 
venons  de  relire,  nous  pouvons  conclure  :  que  les  apiculteurs  belges  ont 
développé  à  dessein  les  questions  pratiques  pour  attirer  le  plus  possible 
d’adhérents  parmi  les  ouvriers  et  les  gens  des  champs.  Ils  ont  envisagé 
principalement  les  questions  les  plus  à  la  portée  des  populations  qu  ils 
voulaient  instruire. 

Avant  de  se  séparer  les  congressistes  choisirent  Paris  pour  le  2°  Congrès 
international  en  septembre  1900,  époque  de  l’Exposition  Universelle. 
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2e  Congrès  international ,  10  au  13  septembre  1900. 

Je  manquerais  à  mon  devoir  de  chroniqueur  et  de  critique  impartial  si  je 
passais  sous  silence  le  zèle,  1  ardeur  et  la  libéralité  de  la  Société  centrale  qui 
a  assumé  la  lourde  charge  et  la  responsabilité  de  préparer  d’une  façon 
digne  de  la  France  et  de  1  Exposition  universelle  ce  2°  congrès.  Il  ne  fut  pas 
seulement  un  succès,  mais  un  modèle  en  quelque  sorte  d’organisation  pour 

les  Congrès  futurs,  comme  le  dira  publiquement  M.  le  président  à  Bois-le- 
Duc  en  1902. 

Ce  congrès  eut  lieu  du  10  au  13  septembre  1900  dans  la  salle  des  Congrès 
de  l’Exposition  universelle. 

Présidents  de  IIérédia,  ancien  ministre;  G.  Bonnier,  de  l’Institut;  vice- 
président  M.  Sevalle;  secrétaire  général  A.  Cailas;  membres  :  ìVpfay, 
Beuve,  Brunet,  Champion,  Du  Chatelle,  Opin,  Marchal,  Marmotan,  de 
Lalieux,  Belgique,  baron  Ambrozy,  Hongrie;  professeur  Kojvvnikovv, 
Russie ,  Bassler,  Autriche;  Kunen,  Luxembourg;  Coria,  Espagne;  Dadant, 
Etats-Unis; Taylor,  Angleterre;  etc.,  etc.  38  délégués  de  Sociétés  de  France 
et  26  de  1  Etranger,  plus  175  membres.  Tout  cet  ensemble  était  imposant. 

Hélas!  les  4/5  ont  déjà  disparu.  Saluons  ici  leur  mémoire!  et  félicitons  les 
survivants.  Les  travaux  furent  divisés  en  7  sections  : 

Apiculture  on  général.  Anatomie  et  physiologie.  Technologie.  Enseigne¬ 
ment.  Maladies.  Jurisprudence.  Statistique  apicole. 

Tous  ces  différents  sujets  furent  éminemment  traités,  je  puis  en  parieren 
connaissance  de  cause  puisque  j’étais  présent,  comme  au  Congrès  de 
Bruxelles.  Toutefois  je  renouvelle  ici  l’opinion  que  j’ai  émise  alors  :  la  lre,  la 
2e  et  la  6e  section  furent  surabondamment  traitées  en  des  rapports  nombreux 
trop  étendus,  amplifiés  encore  par  des  discussions  verbales  qui  ne  man¬ 
quaient  pas  d’intérêt,  jugez  vous-mêmes,  ces  3  rapports  ont  plus  de 
165  pages ,  alors  que  la  5e,  celle  des  maladies,  n’a  que  12  pages.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  j’ai  pris  la  parole  et  fait  adopter  des  vœux  que  vous 
connaissez  et  que  je  ne  veux  pas  rappeler  ici  pour  ne  pas  allonger  mon 
travail.  Au  reste,  ils  furent  mis  en  exécution  dans  les  congrès  subséquents. 
Avant  la  clôture  le  Congrès  vota  à  l’unanimité  le  choix  de  Bois-le-Duc  en 
Hollande  les  9-10-11  septembre  1902.  L  Apiculteur  fut  choisi  comme  l’organe 
de  la  Commission  des  Congrès  internationaux,  et  cette  Commission  était 
composée  :  président  M.  de  Lalieux;  vice-présidents  MM.  Sevalle, 
Bonnier,  Kojevvnikovv ;  secrétaire  général  Caillas.  En  l’absence  de 
M.  Bonnier,  M.  Sevalle  présida  la  séance  de  la  clôture  par  ces  paroles  qui 
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furent  couvertes  d’applaudissements  :  «  ce  congrès  nous  a  permis  de  nous 
connaître  et  de  nous  serrer  fraternellement  la  mainj». 


* 

*  *- 

BOIS-LE-DUC  (Hollande) 

3e  Congrès  international,  9-10-11  septembre  1902. 

Bois-le-Duc  est  la  résidence  du  gouverneur  de  Brabant.  Belle  ville  riche 
en  monuments  religieux  anciens.  L’emplacement  de  1  exposition  d  Agiiculture 
était  merveilleusement  choisi.  Le  commissaire  de  la  Reine  est  venu  a 
l’arrivée  des  congressistes.  La  Hollande  depuis  un  temps  immémorial  avait 
des  sociétés  d’apiculteurs.  Elles  portaient  un  nom  bien  symbolique  (les 
Gildes  de  Saint-Amboise),  j’ai  cherché  l’origine  et  j’ai  trouvé  que  cette 
expression  germanique  signifiait  :  tribu,  essaim  et  vous  savez  tous  que  saint 
Amboise  comme  Platon  fut  un  privilégié  des  abeilles. 

La  commission  organisatrice  à  la  demande  de  M.  Kunnen  lut  maintenue 
mais  augmentée  de  quelques  membres  hollandais.  Le  président  salua  la 
France  par  ces  mots  :  le  congrès  que  nous  inaugurons  marque  la  première 
étape  de  f .organisation  définitive  des  congrès  dont  l’institution  date  de  la 
réunion  de  1900  à  Paris.  Le  choix  des  questions  à  étudier  fut  sensiblement 

celui  de  Paris. 

De  tous  les  travaux  le  plus  important  fut  celui  de  Kovvjenikovv  sur 
l’instinct  des  abeilles.  On  fêta  Swammerdamm  cet  illustre  enfant  du  pays. 

Le  lieu  choisi  pour  le  4e  congrès  fut  la  Suisse  à  Genève  ou  l’Italie  Turin 
en  1906.  Nous  verrons  plus  loin  comment  les  pourparlers  ont  échoué. 

Au  banquet  de  clôture,  après  chaque  discours  des  délégués  étrangers,  la 
musique  a  joué  l’hymne  national  de  chaque  nation,  écouté  debout. 

Ajoutons  que  ce  banquet  était  rehaussé  par  la  présence  de  MM.  de 
Lalieux,  deGrancy,  Sévalle,  Caillas,  Appay,  Melle,  Van-Rosenurg. 

Puis  on  s’est  séparé  aux  cris  de  vive  la  Hollande,  la  Reine,  Swammer- 

damm  et  l’apiculture. 

* 

*  * 


BRUXELLES 

-i6  Congrès  international,  25-26  septembre  10Í0. 

Par  suite  de  l'insuccès  des  pourparlers  avec  la  Suisse  et  l’Italie,  d  y  eut 
une  solution  de  continuité  dans  la  série  des  Congrès  internationaux.  11 
appartenait  à  la  Belgique,  qui  les  avait  vus  naître  sur  son  sol,  de  faire  un 
suprême  effort  pour  renouer  la  chaîne  de  ces  assises,  depuis  8  ans  înte- 
rompues.  C’est  alors  que  M.  Tombu  qui  en  1896  avait  présidé  le  Congres  de 
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Namur  entreprit  de  mener  cette  tâche  à  bonne  lin.  Disons  de  suite  à  sa 
louange  qu’il  a  réussi. 

Il  fit  appel  aux  anciens  membres  du  Comité  permanent  d’organisation, 
auxquels  il  put  adjoindre  M.  de  Grancy,  M.  Bricou  et  M.  Genonceaux,  etc. 
De  plus  il  inaugura  un  comité  de  patronage  composé  de  MM.  le  ministre  de 
1  Agriculture,  le  directeur  des  services  de  l’Intérieur,  abbé  Beher  de  la 
Chambre  syndicale,  Bertrand  de  Nyon-Beuve,  Cartuvvel,  abbé  Delaigues, 
directeur  de  1  Union  apicole;  Dubois,  Poullet;  Giard,  de  l’Institut;  Lebon- 
Thibaut,  du  Progrès  apicole.  La  France,  l’Allemagne,  l’Irlande,  l’Italie, 
1  Espagne,  les  États-Unis,  envoyèrent  des  délégués. 

Les  travaux  furent  divisés  en  3  sections  seulement. 

Science  et  jurisprudence  apicoles.  Pratique  apicole.  Diverses  questions  sur 
l’apiculture. 

Toutes  les  matières  à  l’ordre  du  jour  furent  discutées  d’une  façon  appro¬ 
fondie.  Toutefois  la  question  des  maladies  des  abeilles  y  fut  encore  négligée. 
Un  des  vœux  les  plus  marquants,  accepté  à  l’unanimité,  fut  celui  de  la  création 
des  Fédérations  des  Sociétés  d’apiculture.  La  Commission  permanente  garde 
tous  ses  membres  avec  baron  de  Béthune,  président;  Tombu,  secrétaire- 
général;  membres  :  Bonnier,  Sévalle,  Bela,  Ambrosio,  Basseler,  etc. 

L  Assemblée  décide  ensuite  que  le  5e  Congrès  international  aura  lieu  à 
Turin,  capitale  piémontaise  en  1911,  fin  septembre  à  l’occasion  de  l’expo¬ 
sition.  Le  banquet  fut  très  animé,  bien  servi,  plein  de  cordialité  et  clôturé  par 
un  couplet  de  poésie  patriotique. 


*  *■ 


TURIN 

5°  Congrès  international,  10-11-12  septembre  1911 . 

Il  fut  installé  dans  la  grande  salle  du  château.  Grâce  à  l’excellente  direction 
du  commandeur  Perroncito,  secondé  par  l’élite  des  apiculteurs  italiens,  il 
fit  une  bonne  besogne,  et  il  confirma  les  connaissances  apicoles  des  Perruc- 
ci  di  Chiusano,  Cottini,  Passerini,  abbé  Marucco,  etc.,  lesquels  fournirent 
la  plus  grande  partie  des  rapports.  A  côté  du  Comité  permanent  dont 
Perroncito  était  président,  il  fut  créé  un  Comité  italien  d’organisation  de 
20  membres.  La  France  était  représentée  par  Laurent,  Opin,  Lépicier, 
Moret,  personnellement,  j’ai  vivement  regretté  de  ne  pouvoir  répondre  à 
l’aimable  lettre  d’invitation  de  M.  Perroncito  m’annonçant  que  le  Comité 
me  nommait  membre  d’honneur. 

La  Iro  section  des  travaux  portait  sur  l’organisation  des  Congrès  interna¬ 
tionaux.  Le  secrétaire  général  fit  admettre  le  vœu  que  des  Comités 
nationaux  seraient  créés  pour  aider  le  Comité  permanent  dans  l’organisation 
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générale.  La  2e  section  s’occupa  des  Assurances  apicoles.  La  3e  des  mala¬ 
dies  des  abeilles. 

Puis  on  termina  par  un  rapport  sur  l’apiculture  italienne. 

On  choisit  Vienne  en  Autriche  pour  le  6e  Congrès  international  en  1914.  . 
Nos  confrères  d'Italie  s’ingénièrent  à  faire  emporter  le  meilleur  souvenir 
de  chez  eux  :  réception  splendide,  visite  intéressante  au  beau  rucher  de  don 
Marucco.  Banquet  plein  d’enthousiasme. 

Tout  était  marqué  au  coin  d’une  vive  sympathie. 


¥  ¥ 

MARSEILLE 

6°  Congrès  international ,  18-22  sept.  122k. 

Pendant  la  guerre  terrible  qui  bouleversa  l'Europe  beaucoup  de  ruchers 
avaient  disparu.  Les  apiculteurs  dispersés  dans  la  tourmente  ne  sont  pas 
hélas?  tous  revenus,  de  ceux  qui  sont  tombés  pour  la  patrie,  saluons  la 
mémoire,  avec  un  pieux  souvenir  de  reconnaissance. 

Après  10  années  il  importait  aux  apiculteurs,  comme  à  tous  les  Français 
de  travailler  au  relèvement  de  la  terre  natale,  de  se  tendre  fraternellement 
la  main,  de  se  compter  pour  se  regrouper  afin  d’agir  ensemble. 

Ce  fut  l’œuvre  du  6e  Congrès;  il  fut  organisé  par  P.  Sirvent,  président; 
Sevalle  et  Mayor,  vice-présidents;  Tombu,  secrétaire  général;  Chiris, 

secrétaire  adjoint  et  Banque,  trésorier. 

Sur  la  proposition  de  M.  Sevalle  le  Comité  provisoire  fut  maintenu 
comme  définitif.  Les  travaux  se  divisèrent  en  5  sections.  Apiculture  propre¬ 
ment  dite,  président,  Giraud;  apiculture  coloniale,  président,  Baldens- 
perger;  enseignement,  Sevalle;  section  économique,  président,  Ma\or, 
section  de  prophylaxie  apicole,  président,  Silvestre. 

Contrairement  à  ce  qui  s’était  passé  jusqu’ici,  la  section  des  maladies  fut 
la  plus  développée  par  des  Maîtres  auxquels  vont  nos  felicitations. 

A  la  dernière  séance  on  reconstitua  le  Comité  international,  puis  on  décida 
a ue  le  7e  Congrès  aurait  lieu  à  Québec  au  Canada  en  1924.  Le  compte  îendu 
de  ce  Congrès  est  amplement  rédigé  vu  l’abondance  des  rapports  très  étendus 
sur  des  questions  de  détail,  si  bien  que  le  président  à  plusieurs  reprises  a 
prié  les  auteurs  de  se  contenter  de  les  abréger.  La  lecture  en  est  un  peu 
monotone,  il  y  manque  les  discussions  animées  des  congressistes  dont  toutes 
les  séances  sont  émaillées;  ce  qui  donne  la  véritable  physionomie  du  con¬ 
grès,  comme  à  celui  de  Paris  et  de  Québec.  M.  Sevalle  au  nom  de  la  Cen¬ 
trale  ayant  offert  un  secours  pécuniaire  ;  on  aurait  dû  le  mettre  à  profit  pour 
payer  un  sténographe  et  le  supplément  d’impression. 
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QUÉBEC,  CANADA 

7°  Congres  international ,  ler-4  Í92 4. 

Le  Canada  et  Québec,  comme  l’a  dit  son  Excellence  le  ministre  de  l’Agri¬ 
culture,  doivent  ce  concours  à  l’heureuse  influence  exercée  au  congrès  de 
Marseille  par  notre  chef  des  services  apicoles. 

M.  Vaillantcourt  est  en  effet  un  animateur,  un  apôtre  zélé  et  un  maître 
en  apiculture,  qu’il  permette  à  un  des  rares  vétérans  des  concours  interna¬ 
tionaux  de  Bruxelles  1897  jusqu’à  nos  jours,  de  le  féliciter  au  nom  des 
anciens  de  cette  France  qu’il  aime  tant. 

Ce  Congrès  se  signale  par  le  grand  concours  des  adhérents,  plus  de  900, 
c’est  un  record  par  la  haute  valeur  de  ceux  qui  le  patronnent,  de  ceux  qui 
l’organisent  et  le  dirigent,  autant  que  par  la  valeur  des  travaux.  Ces  derniers 
sont  divisés  en  4  sections.  Méthodes  modernes  de  sélection  et  d’élevage  des 
reines.  Nuclei  et  fécondation  des  reines.  Expédition  des  reines  et  des  essaims. 

Relations  internationales  entre  les  différents  pays  en  vue  de  la  vente,  et 
la  consommation  du  miel,  et  des  sous-produits. 

Les  meilleures  méthodes  pour  combattre  les  maladies  des  abeilles. 

Organisation  des  Sociétés  de  propagande  en  vue  d’augmenter  la  consom¬ 
mation  et  la  vente  du  miel.  Série  d’excursions. 

Les  membres  du  Comité  international  sont  : 

MM.  Abushady,  Angleterre;  Bernard,  Algérie;  Tarleton,  Australie; 
Thibaut,  Belgique.  Canada  section  anglaise,  Goodfrham;  section  française, 
Vaillancourt;  Chili,  Bariga  ;  Écosse,  Aneerson  ;  Espagne,  Hérédia;  Etats- 
Unis,  IIambleton;  Italie,  Perroncito;  Irlande,  Digge;  Luxembonrg,  Kunnen; 
Suisse,  Mayor;  France,  Baldensberger. 

A  la  demande  de  M.  Tombu  tous  ces  Messieurs  sont  maintenus. 

Les  sujets  à  l’ordre  du  jour  furent  magistralement  traités  avec  un  regain 
d’animation  que  donnent  les  discussions  verbales.  L’élevage  des  reines  et  la 
sélection  des  abeilles  fut  très  important.  Une  décision  nouvelle  fut  prise  : 
on  nomma  un  Comité  exécutif  mondial  de  4  membres  :  Dadant,  Mayor, 
Vaillancourt  et  Tombu,  chargé  des  vœux  du  congrès,  des  travaux  d’organi¬ 
sation  du  8°  Congrès  et  d’en  rédiger  les  statuts. 

J’aime  à  signaler  en  terminant  ce  salut  sympathique  de  Vaillancourt  : 
«  Mes  sentiments  vont  d’abord  au  délégué  français  :  ce  fils  de  la  vieille 
France  notre  ancienne  Mère-Patrie,  j’ai  nommé  Baldensperger  ». 
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8e  Congrès  international 7  10-11  sept .  1028. 

Nous  avons  décrit  à  l’occasion  du  5e  Congrès  les  beautés  de  l’ancienne 
capitale  piémontaise. 

Le  Comité  exécutif  maintient  les  mêmes  membres  à  la  Commission. 

Le  8°  Congrès  international  s’organise  et  s’ouvre  sous  la  haute  protection 
du  prince  héritier,  du  chef  du  Gouvernement  et  la  présidence  de  M.  Perron- 
c ito .  La  première  journée  est  consacrée  aux  visites,  puis  à  une  séance  de 
projection;  la  deuxième,  on  étudie  les  rapports  sur  l’élevage,  président, 
Comte  Zappi  ;  3°  Étude  des  maladies  des  abeilles,  président,  Vaillantcourt; 
4e  l'apiculture  dans  l’économie  des  Nations,  président,  Mayor. 

A  la  séance  plénière  on  vote  la  même  liste  des  membres  de  la  Commission 
permanente,  dont  Baldensperger  pour  la  France  et  le  rapport  officiel  imprimé 
et  signé  des  autorités  compétentes  italiennes  n  en  désigne  pas  d’autre. 

A  la  demande  de  Mqrgenthaler  et  de  Vaillantcourt  on  choisit  Paris 
pour  le  9e  Congrès  en  1932,  conjointement  avec  le  Centenaire  de  la  Société, 
<T Entomologie. 


CONCLUSION 


De  l'étude  approfondie  de  tous  ces  rapports  de  1,550  pages  :  il  appert  : 

Io  Que  contrairement  à  la  critique  trop  sévère  de  ceux  qui  disent  :  les  con¬ 
grès  sont  des  réunions  sans  lendemains,  nous  affirmons  que  les  apiculteurs  de 
toutes  les  parties  du  Monde  peuvent  mieux  se  connaître  et  s’entretenir  pour 
échanger  leurs  opinions,  communiquer  leurs  observations  et  leurs  décou¬ 
vertes. 

2°  Les  apiculteurs  éminents  par  leur  science  ou  leur  expérience  qui  ont 
fait  partie  des  comités,  des  patronages,  des  commissions  de  ces  congrès  ont 


certainement  beaucoup  fait  pour  le  progrès  de  l’Apiculture  mondiale. 

3°  Ces  réunions  nous  préparent  peu  à  peu  à  une  loyale  réelle  et  fraternelle 
interdépendance  par-dessus  les  frontières  en  vue  de  l’économie  des  nations. 
Ce  ne  sont  pas  encore  des  organisations  officielles  :  organisons-les,  par  des 
statuts. 

4°  Permettez  en  terminant,  à  un  vétéran  du  premier  congrès  et  suivants 
de  jeter  un  coup  d’œil  rétrospectif  sur  le  chemin  parcouru  :  hélas!  combien 
nombreuses  sont  les  tombes,  depuis  35  ans,  de  ceux  qui  furent  nos  premiers 
pionniers  courageux. 


Saluons,  leur  mémoire  d’un  souvenir  de  reconnaissance. 
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Dans  cette  note,  nous  traiterons,  en  lignes  générales,  de  l'état  actuel  de 
T  Apiculture  en  Espagne,  laquelle  commence  à  peine  chez  nous  à  se  transfor¬ 
mer  pour  utiliser  les  procédés  extractifs  modernes  appliqués  à  cette  richesse 
animale. 

Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  le  tableau  des  17  pays  d’Europe,  tableau  dans 
lequel  ne  figure  point  la  Russie  par  suite  du  manque  de  données  numériques 
actuelles,  nous  fait  voir  que  nous  occupons  le  deuxième  rang  quant  au  nom¬ 
bre  de  ruches  qui  existent  dans  chaque  pays.  Cela  donne  un  aperçu  de 
notre  richesse  apicole,  réelle,  effective  et  du  développement  qu’elle  peut 
prendre  si  on  la  transforme  par  l’emploi  d’un  matériel  moderne  et  d’une 
organisation  rationnelle  :  ruches  à  cadres,  extracteurs  mécaniques,  ensei¬ 
gnements  apicoles,  législation,  coopératives  de  production  et  propagande 
active.  Ce  sont  précisément  les  petits  agriculteurs,  amodiateurs  ou  proprié¬ 
taires  de  parcelles  exiguës,  qui  devront  obtenir  le  rendement  maximum  de 
cette  industrie,  dès  qu’ils  se  seront  rendu  compte  que,  dans  des  coins  perdus, 
avec  10  ou  12  ruches  à  cadres,  bien  soignées  et  situées  dans  des  terrains 
favorables,  ils  peuvent  obtenir  une  récolte  de  200  à  300  kilos  de  miel  en 
année  normale,  miel  qui,  bien  extrait,  peut  être  évalué  en  un  gain  de 
250  pesetas  au  minimum,  une  fois  qu’ils  ont  fait  la  dépense  initiale  de  maté¬ 
riel  moderne. 


L  Espagne,  dans  ses  492.000  km2  de  superfìcie  compte  1.300.000  ruches, 
soit  en  moyenne  2,0  ruches  par  kilomètre  carré. 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  traiter,  province  par  province, 
une  affaire  si  importante  et  si  complexe,  nous  allons  nous  occuper  au¬ 
jourd’hui,  bien  que  sommairement,  de  l’apiculture  dans  le  haut  plateau  cen- 
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trai  de  l’Espagne  et  ensuite  dans  deux  provinces  :  celle  de  Caceres.  où  il 
existe  un  plus  grand  nombre  de  ruches  rustiques  d'une  incalculable  richesse 
de  production,  province  où  l’on  commence  à  faire  l’exploitation  rationnelle  de 
l’apiculture,  et  celle  de  Guipúzcoa  (pays  basque-navarrais),  d’une  climato¬ 
logie  et  d  une  llore  très  diiïérentcs  de  celles  des  steppes  de  notre  haut 
plateau  ou  meseta  centrale.  Ensuite  nous  ferons  des  suggestions  sur  ce  que 
1  on  pourrait  tenter,  a  notre  avis,  pour  mettre  ces  provinces  d’Espagne  à  la 
hauteur  d’autres  nations  d  Europe,  puisque  nous  possédons  heureusement 
un  fond  de  bonne  qualité. 


* 


* 


L  APICULTURE  DANS  LE  HAUT  PLATEAU  CENTRAL  DE  L  ESPAGNE. 

Cette  zone,  d’une  superficie  de  175.374  km2,  embrasse  les  bassins  du  Tage 
et  du  Guadiana  jusqu’en  Portugal  et  ceux  de  Turia,  Jucar  et  Segura  jusqu’à 
la  Méditerranée,  et  représente  environ  le  tiers  du  sol  hispanique;  elle  com¬ 
prend  les  provinces  d’Estrémadure,  la  Nouvelle-Castillle,  auxquelles  j’ajoute 
celle  de  l  cruel  en  raison  de  son  étroite  dépendance  apicole  avec  ses  provinces 
avoisinantes,  et  celles  de  Valencia  et  de  Murcia. 

Elle  coïncide  presque  exactement  avec  les  lignes  isothermiques  de  17  et 
de  18°,  et  avec  1  enclavement  des  îlots  de  la  Sibérie  d’Estrémadure  et  de  la 
Manche,  c  est  ce  qui  explique  la  caractéristique  de  sa  llore  éminemment 
propre  aux  steppes,  eu  égard  à  des  hivers  très  froids  et  à  des  étés  torrides. 
Ainsi,  quand  des  pluies  printanières  ou  des  orages  d’été,  toujours  aléatoires, 
font  fleurir  en  plein  les  lavandes,  les  thyms,  les  aspics,  on  voit  les  terrains 
des  hautes  plaines  parsemés  de  nappes  odorantes  violettes,  blanches,  rosées 
ou  bleuâtres,  où  bourdonnent  des  myriades  d’abeilles  laborieuses  qui,  en  peu 
de  jours,  recueillent  des  milliers  de  kilogrammes  du  nectar  de  ces  fleurs.  Les 
romarins  et  les  cystes,  les  genêts  et  les  bruyères,  le  chêne-yeuse  occupent 
de  vastes  étendues  des  halliers  des  Monts-dc-Tolède  entre  le  Tage  et  le 
Guadiana,  et  du  versant  Nord  de  la  Sierra  Morena,  siège,  avec  l’Anda¬ 
lousie,  des  grands  latifundia  non  défrichés.  D’autre  part,  les  immenses  ver¬ 
gers  d  orangers  du  littoral  du  Levant,  plus  parcellés,  contribuent  à  1  état 
prospère  de  1  apiculture  dans  cette  région,  complétée  par  la  pratique  de 
1  apiculture  pastorale  pendant  l’été  dans  les  terres  froides  de  Cuenca  et  de 
Teruel,  système  qu  utilisent  aussi  un  bon  nombre  d’apiculteurs  de  la  région 
de  Valence.  Dans  quelques  pesées  faites  à  Orihuela,  en  pleine  floraison 
de  1  oranger,  on  a  constaté,  dans  une  ruche  verticale  à  cadres,  une  augmen¬ 
tation  de  9  kilos  de  nectar  recueilli  en  24  heures  dans  le  rucher  «  Los  Ciprc- 
sos  »  de  Mr.  José  del  Arroyo;  dans  des  ruches  horizontales  à  cadres, 
système  Layens  —  type  que  l’on  préfère  pour  l’apiculture  pastorale  —  des  api¬ 
culteurs  de  \  alencia  et  Castellos  sont  arrivés  à  obtenir  cinq  et  six  récoltes 
partielles  se  rapprochant  d  une  moyenne  de  100  kilos  par  ruche.  Même  dans 
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la  province  de  Madrid,  dans  l’un  des  ruchers  de  250  ruches  modernes  de 
T  «  Apicola  Guarrami  »  société  anonyme,  on  a  obtenu  dans  des  ruches  verti¬ 
cales  à  cadres,  en  date  du  1er  juillet  1929,  le  chiffre  fantastique  de  109  kilos 
de  miel  pour  une  seule  ruche,  in  situ,  et  à  base  de  fleur  de  lavande,  de  vesce 
et  de  genet.  Ces  trois  exemples  tirés  de  trois  localités  distinctes  de  la  zone 
en  question,  nous  en  révèlent  la  valeur  mellifère,  en  année  favorable,  et 
l’habileté  des  apiculteurs  qui  emploient  du  matériel  rationnel  moderne, 


facteurs  indispensables  pour  le  développement  de  l’industrie  apicole  et  l’obten¬ 
tion  du  bénéfice  maximum  que  l’on  peut  en  tirer. 

La  valeur  mellifère  de  notre  patrie,  est  exposée  clairement  par  M.  Josef 
Rivas  y  Perez  dans  on  «  Antorcha  de  Colmeneros  »  ou  «  Tratado  économico 
de  Abejas  »,  édité  à  Madrid  (Imprimerie  de  Villarpando,  1807),  ainsi  que  par 
Mr.  Jaime  Gil,  naturel  de  Magallon,  ville  d’Aragon,  presque  deux  siècles 
avant  dans  son  «  Tratado  de  Abejas  »  — «  Qué  producen  los  vasos  en  el 
Moncayo?  »  (Sarag'osse,  1621)  et  cela  un  et  trois  siècles  avant  que  l’onconnût 
les  ruches  à  cadres  et  les  méthodes  statistiques  à  fiches  qui  donnent  toute  leur 
valeur  à  ces  études. 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  en  1875,  Mr.  José  Hidalgo  Tablada,  dans  son 
«  Tratado  de  las  Abejas  »  —  «  Su  multiplicación  y  productos  en  España  » 
(Madrid,  Librairie  de  Cuesta)  estime  que  l’Espagne  compte  comme  maximum 
aujourd’hui  581.000  ruches,  chiffre  calculé  d’après  les  données  de  la  Direction 
Générale  des  Octrois  (cire  et  miel),  car  le  recensement  de  l’élevage,  publié 
en  1868,  ne  calcula  pas  la  richesse  apicole.  L’auteur  donne  ce  qu’il  appelle 
«  une  avance  par  estimation  »,  il  savait  que  la  France  possédait 
1.608.643  ruches  dont  la  production  était  évaluée  à  15.500.000  francs;  que  la 
Russie  avait  1.048.000  ruches;  et  que  la  Russie  obtenait  alors  avec  ses  ruches 
un  rendement  d'une  valeur  de  12.500.000  francs. 

Jusqu’à  présent  l’Etat  espagnol  ne  s’est  pas  occupé  de  la  richesse  effective 
que  représentent  1.350.000  ruches  réparties  entre  les  mains  de  75.000  apicul¬ 
teurs,  d’après  le  recensement  de  1928,  fait  par  M.  Angel  Ezquerra,  comman¬ 
dant  de  gendarmerie,  ancien  trésorier  de  notre  Syndicat  National  d’ Apicul¬ 
ture. 

Cette  année  a  eu  lieu  un  Cours  d’apiculture  organisé  par  la  Direction  Géné- 

f  / 

raie  de  l’Association  des  Eleveurs,  et  l’on  a  en  projet  la  création  d’une  Ecole 
de  Chefs  d’équipe  apicoles. 

Les  chiffres  globaux  que  nous  venons  de  citer  se  décomposent  comme  suit 
entre  les  différentes  provinces  qui  occupent  le  haut  plateau  central;  ils 
démontrent  d’une  façon  évidente  l’erreur  directive  de  notre  apiculture  et 
donnent  la  vision  claire  des  possibilités  de  notre  richesse  apicole. 
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Cuenca 

17.193  km: 

2,  avec  45.630  ruches 

(6.928  ii  cadres). 

Guadalajar; 
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32.923 
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(1.488 

Valencia 
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(7.088 

Castellón 

0.495 

39.491 

★ 

(2.554 

Sur  les  175.374 

km2  de  notre 

*  * 

meseta  centrale  on 

compte  403.685  ruches, 

dont  seulement  31.925  sont  modernes  (à  cadres  mobiles),  ce  qui  donne  um* 

moyenne  de  7,8  %  de  matériel 

moderne,  c’est-à-di 

re  une  industrie  ayant 

encore  un  caractère  suranné  en  ce  qui  a  trait  à  la 

production  par  suite  de 

l’excès  de  matériel  périmé  qui  y 

est  utilisé. 

Nous  calculons 

ci-dessous  la 

moyenne  de  matériel 

1  moderne  employé  dans 

la  zone  Ouest  de  la  région  : 

Badajoz 

21.848  km2 

qui  ont  44.726  ruches 

dont  2.619  à  cadres. 

Badajoz 

19.960 

81.924 

3.318 

Ciudad  Real 

19.740 

38.106 

1 ,732 

Tolède 

15.333 

12.799 

334 

76.891 

177.535 

8.003 

D’où  il  s’ensuit,  pour  Badajoz,  seulement  5,8  %  de  matériel  moderne. 

Caceres  4  % 

Ciudad  Real  4,5  % 

Tolède  2,9  % 


Ici,  la  mainmorte  détient  des  milliers  d’hectares  de  lieux  laissés  incultes  ; 
il  existe  des  fiefs  médiévaux  considérables  dépeuplés  et  sans  culture  par  suite 
de  l’incapacité  et  de  l’incurie  de  leurs  propriétaires.  Ces  maîtres  ne  connais¬ 
sent  souvent  pas  les  limites  de  leurs  terres,  et  souvent  aussi  ils  les  laissent 
aux  mains  d’administrateurs  peu  scrupuleux,  qui,  de  connivence  avec  les 
fermiers,  louent  les  pâturages,  ou  permettent  aux  charbonniers  de  ravager 
sans  pitié  les  arbres  des  forêts.  L’apiculture,  l’aviculture,  ainsi  que  d'autres 
petites  industries  du  bétail,  qui  exigent  des  soins  minutieux  et  une  prépara¬ 
tion  appropriée,  semblent  abandonnées  au  hasard,  telles  les  abeilles,  laissées 
dans  des  troncs  d’arbres  fendus  par  les  intempéries,  en  des  lieux  inhabitables. 
Dans  une  mauvaise  année,  il  se  perd  la  moitié  ou  davantage  des  colonies  de 
toute  une  région,  non  par  des  maladies  ni  par  des  contagions,  mais  parla 
faim  lorsque  le  printemps  n’a  pas  été  propice;  parce  que  l’on  a  essaimé  avec 
excès  par  avarice;  ou  que  les  pluies  sont  devenues  continuelles  et  que  les 
froids  se  sont  présentés  hors  temps.  Mais,  si  l’année  est  bonne,  les  ruches 
rustiques  sont  trop  petites  ;  lorsque  l’essaimage  est  grand  elles  font  défaut  à 
un  tel  point  qu’il  faudrait  s’en  procurer  d’autres  une  fois  que  l’on  aurait 
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employé  celles  restées  vides  les  années  précédentes  ;  et  ce  serait  dispendieux! 

Ici  ne  prévalent  point  les  caisses  à  cadres  employées  actuellement;  personne 
ne  saurait  les  manier;  et,  au  prix  que  l’on  vend  le  miel  aujourd’hui! 

Le  résultat  est  que  dans  cette  zone  de  grandes  propriétés  et  d’abandon  de 
76.880  km2,  ils  existe  177.535  ruches  aux  mains  de  4.549  apiculteurs,  chiffre 
qui,  décomposé  donne  : 


pour  Badajoz,  avec 

1.334  apiculteurs, 

33.6  de  ruches  par  propriétaire 

Caceres 

1.659 

49.9 

Ciudad  Real 

1.162 

32.7 

Tolède 

394 

39 

et  par  rapport  à  l’étendue,  il  y  a  : 


à  Badajoz 
Caceres 
Ciudad  Real 
Tolède 


2  ruches  par  km2. 

4,1 

1,9 

0,85 


Dans  la  Nouvelle  Castille  (abstraction  faite  des  provinces  de  Ciudad  Real  et 
de  Tolède  dont  nous  avons  parlé  plus  haut)  et  en  y  ajoutant  celle  de  Teruel, 
région  centrale  de  plus  grande  culture  agricole,  et  celles  où  la  propriété  est 
plus  morcelée,  c’est-à-dire  une  partie  de  le  Manche  et  de  la  Haute  et  de  la 
Basse  Alcarria,  dans  les  régions  ainsi  considérées,  l’ensemble  est  de 
49.312  km2  et  il  y  existe  119.902  ruches,  dont  11.275  modernes. 

Ce  qui  donne  par  provinces  : 

Madrid  8.002  km2  avec  15.654  ruches  dont  2.022  à  cadres  mobiles. 

Cuenca  17.193  45.630  6.928 

Guadalajara  12.192  32.923  1.391 

Teruel  11.925  25.693  934 


D’où  il  s’ensuit  : 

pour  Madrid 
Cuenca 
Guadalajara 
Teruel 


une  moyenne  de  12,95 

15,1 

4,2 

3,8 


Y0  de  matériel  moderne. 

y* 

i 


Et  comme  Madrid,  avec  364  apiculteurs,  compte  43,  ruches  par  propriétaire, 


Cuenca 

2.718 

16,7 

Guadalajara 

2.913 

11,7 

Teruel 

1.312 

19,5 

il  s’ensuit  que  par  rapport  à  l’extension  : 

Madrid  1,95  ruches  par  km2. 

Cuenca  2,7 

Guadalajara  2,7 
Teruel  2,15 
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[.es  chiffres  pour  ces  trois  dernières  provinces  sont  de  plus  de  deux  et  de  moins 
de  trois  ruches  par  km2,  et  plus  de  10  et  moins  de  20  ruches  par  propriétaire, 
ce  qui  démontre  le  rapprochement  à  la  normale  apicole,  le  parcellement 
relatif  de  la  propriété,  et  enfin  le  bien-être  également  relatif  de  leurs  habi¬ 
tants.  Il  ne  leur  manque  que  d'améliorer  le  matériel  apicole  pour  obtenir  un 
plus  grand  rendement  de  leur  industrie.  Cette  zone  est  apicole  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  noms  de  plusieurs 
localités  et  accidents  géographiques,  tels  que  :  Colmenar  Viejo,  Colmenarejo, 
Rambla  de  las  Colmenas,  etc.,  du  mot  espagnol  «  colmena  »  qui  signifie 
ruche. 

★ 

*  ★ 

Dans  la  contrée  de  Murcia,  les  26.140  km2  de  sa  superficie  se  décomposent 
comme  suit  : 

Albacete  14.813  km2  avec  17.273  ruches  dont  960  à  cadres. 

Murcia  11.317  11.317  517 

Il  s’ensuit  que  pour  Albacete,  il  y  a  5,5  %  de  matériel  moderne 
et  Murcia  4,5  % 

Albacete  compte  732  apiculteurs,  à  raison  de  23,6  ruches  par  propriétaire. 

Murcia  915  10 

et  par  rapport  à  la  superficie  en  exploitation  : 

Albacete  compte  1,2  ruches  par  km2 
et  Murcia  0,85 

Ces  données  démontrent  le  retard  inconcevable  d  une  région  qui  dispose  de 
possibilités  d’augmenter  sa  richesse  et  dans  laquelle  se  trouvent  enclavées 
les  incomparables  Sierras  de  Seguna  et  les  terres  irriguées  du  bassin  du 
fleuve  de  ce  nom. 


★ 

*  * 

Nous  allons  parler,  enfin,  de  la  contrée  de  Valencia,  qui  se  trouve  en  partie 
à  la  tête  de  toutes  les  régions  de  la  zone  maritime  Est  et  même  de  l’Espagne. 

Sur  une  extension  de  23.051  km2,  il  y  a  69.825  ruches  dont  11.130  à  cadres 
modernes.  Ces  chiffres  se  décomposent  comme  ci-dessous  : 

Alicante  5.799  km2  avec  7.767  ruches  dont  1.488  à  cadres. 

Valencia  1.0757  22.567  7.088 

Castellón  6.495  39.491  2.554 

Ce  qui  donne  pour  Alicante  19,5  %  de  matériel  moderne,  31,4  %  pour 
Valencia  et  seulement  6,4  %  pour  Castellón. 

Il  y  a  à  Alicante  608  apiculteurs  qui  possèdent  en  moyenne  12,75  ruches 
chacun;  à  Valencia  722  possesseurs  de  29,2  ruches  chacun  ;  et  à  Castellón 
1.427  apiculteurs  possédant  en  moyenne  27,5  ruches  chacun. 
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Par  rapport  à  la  superficie  : 

Alicante  a  1.5  ruches  par  km2. 

Valencia  2 

Castellón,  qui  olire  la  moindre  proportion  des  trois  provinces  de  la  région 
en  matériel  moderne,  donne  le  chiffre  de  six  ruches  par  km2,  ce  qui  laisse 
entrevoir  ce  que  pourrait  être  l’Apiculture  en  Espagne,  et  le  chiffre  énorme 
de  richesse  improductive  qui  existe  dans  notre  pays. 

Que  l’on  compare  l’état  de  cette  industrie  apicole  à  Castellón,  encore 
défectueuse  par  manque  de  matériel  moderne;  aveé  6elui  de  la  province  de 
Murcia,  d’uee  climatologie  et  d’une  flore  similaires  et  l’on  aura  : 

Castellón  6.495  km2  avec  39.491  ruches,  1.427  apiculteurs,  6  ruches  parkm2. 
Murcia  11.317  11.317  915  0,85 

Enfin  si  Castellón  jouit  des  hauts  terrains  frontières  de  Teruel  pour  son 
apiculture  pastorale.  Murcia  possède  de  son  côté  les  incomparables  Sierras 
de  Segura  et  peut  aussi  les  utiliser  intensivement  par  ce  système  mixte. 


L  APICULTURE  DANS  LA  PROVINCE  DE  MADRID. 

Dans  la  province  de  Madrid,  d’une  extension  de  8.002  km2,  il  y  a,  en  1932, 
18.903  ruches,  dont  3.271  sont  modernes,  c’est-à-dire  à  cadres  mobiles;  il 
s’ensuit  que  l’industrie  apicole  est  pourvue  de  23,9  %  de  matériel  mobile, 
et,  étant  donné  que  ces  ruches  appartiennent  à  364  apiculteurs,  il  revient  à 
chacun  d’eux  une  moyenne  de  46,4  ruches,  et  pour  la  province  2,1  ruches 
par  km2. 

En  1928,  la  statistique  du  Syndicat  national  d’ Apiculture  publiait  le 
chiffre  de  15.554  ruches  dont  2.022  à  cadres.  Dans  l’espace  de  cinq  ans,  le 
matériel  moderne  s’est  donc  enrichi  de  1.249  ruches,  c’est-à-dire  presque 
50  %  de  celui  qui  existait  en  1928  et  ne  représentait  qu’une  moyenne  de 

12.95  %  de  matériel  mobile,  le  nombre  de  ruches  par  km2  s’étant  élevé  de 

1.95  à  2,1  dans  cette  province. 

Notons  aussi  que  la  production  de  miel  qui,  en  1928,  a  été  de  40.896  kilo¬ 
grammes  pour  les  13.632  ruches  anciennes  et  de  30.350  kilogrammes  pour 
les  2.022  ruches  à  cadres  (15  kilogr.  par  ruche)  en  tout  71.226  kilogrammes, 
s’est  augmentée  aujourd’hui  de  18.765  kilogrammes,  la  oroduction  des 
3.274  ruches  à  cadres  (49.066  kilogr.  de  miel)  surpassant  déjà  celle  des 
13.632  ruches  anciennes  (40.896  kilogr.),  ce  dernier  chiffre  n’ayant  subi 
aucune  modification  sensible,  car  la  plupart  des  ruches  nouvellement  ins¬ 
tallées  ont  été  peuplées  par  des  transvasements  de  ruches  fixes  acquises 
hors  de  la  province  et  par  des  essaims  tirés  des  installations  de  ruches  fixes 
ou  à  cadres  déjà  existantes. 

On  a  amélioré  de  la  sorte  la  qualité  du  miel  de  la  province  par  une  aug- 
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mentation  du  coefficient  d'extraction  mécanique  et  l'on  a  ainsi  obtenu  une 
plus  grande  valeur  du  produit. 


Il  existe  dans  la  province  deux  grands  centres  de  ruchers.  Le  premier 
au  Sud-Ouest  dans  la  descente  de  Guadarrama  à  Gredos  où  débouche  l’Al- 
berche  à  sa  sortie  d’ Avila,  comprenant  :  San  Martin  de  Valdeiglesias  avec 
642  ruches,  Cadalso  de  los  Vidrios  avec  419,  Villa  del  Prado  avec  663,  Aldea 
del  Fresno  avec  300,  Navas  del  Rey  avec  280  et  Chapineria  avec  300. 

Dans  les  trois  premières  localités,  parmi  1.724  ruches,  il  n’en  existe  que 
65  à  cadres  à  San  Martin;  les  autres  de  cet  endroit,  ainsi  que  toutes  celles 
de  Cadalso  et  Villa  del  Prado  sont  toutes  d’anciennes  ruches  construites 
en  tronçons  d'écorce  de  liège  et  de  pin;  tandis  que  sur  les  880  d’ Aidea  del 
Fresno,  Navas  del  Rey  et  Chapineria,  750  sont  modernes,  à  cadres  mobiles 
(Layens  et  Perfection)  et  il  ne  reste  que  130  ruches  rustiques  en  écorce  de 
liège  à  Navas  del  Rey. 

C’est  pourquoi,  dans  des  années  normales,  la  récolte  de  miel  est  de 
5.952  kilogrammes  (4.977  kilogr.  dans  les  ruches  fixes,  à  raison  de  3  kilogr. 
par  ruche)  et  975  kilogrammes  dans  celles  à  cadres  (avec  une  moyenne  de 
15  kilogr.  par  ruche)  pour  les  1.724  ruches  de  San  Martin,  Cadalso  et  villa 
del  Prado;  et  de  11.640  kilogrammes  (390  kilogr.  pour  les  ruches  fixes,  et 
11.250  kilogr.  pour  les  modernes)  pour  les  880  ruches  d’ Aldea  del  Fresno, 
Navas  del  Rey  et  Chapineria. 

De  telle  façon  qu’avec  un  nombre  de  ruches  inférieur  on  obtient  dans  ces 
trois  dernières  localités  plus  du  double  de  kilogrammes  de  miel  que  dans 
les  trois  premières,  avec  l’économie  de  temps  subséquente  pour  les  soigner 
et  faire  la  récolte. 

L’autre  grand  centre  de  ruchers  de  la  province  se  trouve  au  Nord-Ouest 
de  Madrid  vers  800  à  1.000  mètres  d’altitude  dans  les  parties  hautes  du  cours 
du  Guadarrama  et  du  Manzaneros,  abritées  contre  la  bise  par  les  hauteurs 
de  Siete  Picos,  Cabras  de  Hierro  et  la  Maliciosa,  sur  des  terrains  frais  et 
légers  où  la  lavande  et  les  genêts  croissent  à  merveille,  où  régnent  des 
journées  chaudes  et  des  nuits  fraîches  et  longues,  car  le  soleil  se  couche 
derrière  la  muraille  de  la  Sierra;  le  printemps  y  est  d’une  plus  longue 
durée  que  dans  la  plaine  où  l’été  commence  vers  la  mi-juin  ;  le  temps  pen¬ 
dant  lequel  les  abeilles  butinent  se  trouve  ainsi  prolongé  et  par  conséquent 
la  récolte  est  ici  toujours  sûre  dans  les  années  de  sécheresse.  On  compte  à 
Cercedilla  348  ruches,  635  à  Guadarrama,  1.268  à  Cereceda,  et  1.135  à  Col¬ 
menar  Viejo,  soit  en  tout  3.378  ruches  dont  355  seulement  sont  à  cadres, 
situées  pour  la  plupart  à  Céreceda  (278)  et  aucune  à  Colmenar-Viejo. 
Presque  toutes  celles  de  cette  localité  sont  installées  au-dessus  de  Manza¬ 
nares  el  Real  de  l’un  et  l’autre  côté  de  la  gorge  par  où  la  rivière  se  fraye  un 
passage  et  dans  le  territoire  de  ce  village. 
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Dans  la  partie  du  cours  moyen  du  Guadarrama  et  du  Manzanares  os 
trouvent  San  Lorenzo  avec  210  ruches,  toutes  modernes,  Valdemorillo  avec 
318  (66  à  cadres),  Galapagar  avec  574  (504  modernes),  Brúñete  avec  270 
(250  modernes),  V  illavióiosa  de  Odon  avec  269  (100  à  cadres),  Villalba  avec 
185  (65  modernes),  las  Rosas  avec  178  (6  modernes),  en  tout  2.274  ruches 
dont  1.331  à  cadres,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  du  total  existant  en  ruches 
modernes. 

Il  en  résulte  que  la  récolte  de  miel  obtenue  pour  les  2.274  ruches  se  trou¬ 
vant  dans  ces  8  dernières  localités  est  de  22.824  kilogrammes  (2.829  kilogr. 
produits  par  les  anciennes  ruches  et  19.945  kilogr.  par  celles  à  cadres),  tan¬ 
dis  que  le  miel  extrait  dans  les  quatre  localités  du  cours  supérieur  des 
rivières  est  de  14.308  kilogrammes  (dont  9.063  kilogr.  produits  par  les 
ruches  rustiques  et  5.325  kilogr.  par  les  ruches  modernes)  ce  qui  fait  ressor¬ 
tir  les  possibilités  de  plus-values  encore  existantes  dans  la  province  quand 
on  améliorera  le  matériel  dont  elle  dispose. 

Au  nord  de  la  province  de  Madrid,  sur  les  versants  du  Lozoya  se  trouvent 
des  terrains  semblables  et  une  llore  identique  :  El  Molar  avec  404  ruches 
(8  à  cadres),  Miradores  avec  1.114  ¡240  modernes),  Buitrago  avec  116,  toutes 
anciennes,  Lozoyuela  avec  299  anciennes  ruches  et  Lozoya  et  Rascafria  avec 
56  ruches  (26  à  cadres),  ce  qui  fait  un  total  de  2.263  ruches  dont  seulement 
274  sont  modernes,  la  production  s’élevant  ici  au  chiffre  de  10.074  kilo¬ 
grammes  de  miel  (dont  5.967  kilogr.  pour  les  1.989  ruches  fixes  et  4.110  ki¬ 
logr.  pour  les  274  ruches  modernes)  la  production  totale  des  ruches  à  cadres 
est  presque  égale  à  celle  du  grand  nombre  de  ruches  fixes  installées  dans 
ces  territoires.  On  estime  que  l’on  récolterait  dans  cette  zone  du  Lozoya  un 
excédent  de  23.868  kilogrammes  de  miel  probable  si  les  1.889  essaims  des 
ruches  rustiques  étaient  logés  dans  des  ruches  à  cadres. 

Étant  bien  entendu  que  le  miel  extrait  des  ruches  à  cadres  par  des  appa¬ 
reils  centrifuges  est  toujours  de  meilleure  qualité  que  celui  provenant  des 
ruches  vulgaires,  tout  le  miel  obtenu  présente  des  caractères  similaires  par 
le  fait  que  la  flore  dominante  est  la  lavande  qui  constitue  la  base  de  la 
récolte  dans  les  localités  que  nous  avons  passées  en  revue.  La  production 
actuelle  y  est  de  41.625  kilogrammes  pour  les  2.775  ruches  à  cadres  et  de 
23.226  kilogrammes  pour  les  7.747  ruches  fixes,  le  tout  s’élevant  à  un  total 
de  64.851  kilogrammes  de  miel.  Cette  récolte  pourrait  se  convertir  en  une 
production  de  157.725  kilogrammes  de  miel  uniformément  extrait  et  de 
qualité  supérieure,  le  jour  où  les  essaims  des  ruches  fixes  peupleraient  des 
ruches  à  cadres. 

Dans  ces  localités  frontières  de  la  Sierra,  les  7.749  ruches  fixes  se 
trouvent  pour  la  plupart  aux  mains  de  petits  propriétaires  difficiles  à  con¬ 
vaincre  des  avantages  du  changement  désiré  et  retenus  plus  encore  par 
l’évaluation  des  dépenses  qu’ils  se  verraient  obligés  de  faire. 

Une  ruche  à  cadre  avec  sa  hausse  et  la  cire  fixée  à  ses  cadres  représente 
une  valeur  de  60  pesetas,  d’où  il  s’ensuit  que  la  transformation  totale  de 
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l’industrie  apicole  suppose  ici  l’engagement  d'une  dépense  d’environ 
464.520  pesetas,  ou  en  chiffres  ronds  500.000  pesetas  en  y  comprenant  les 
extracteurs  mécaniques,  les  bidons  et  le  matériel  auxiliaire;  dépense  qui 
permettrait  d’obtenir  une  augmentation  de  92.904  kilogrammes  de  miel  et 
¡’amélioration  des  23.226  kilogrammes  que  l’on  obtient  aujourd'hui.  Gomme 
le  prix  de  vente  de  ces  derniers  n’est  que  d’une  peseta  le  kilogramme  au 
maximum  et  que  le  miel  extrait  à  la  machine  centrifuge  est  coté  à  1,25  pe¬ 
seta  le  kilogramme,  les  116.130  kilogrammes  à  obtenir  vaudraient 
145.162  pesetas  à  répartir  entre  les  propriétaires  des  7.747  ruches  à 
moderniser. 

Il  est  douteux,  cependant,  que  sans  un  labeur  intense  de  propagande  en 
faveur  de  la  socialisation  de  l’industrie  apicole’  préconisée  et  protégée  par 
la  Direction  générale  de  l’Association  des  Eleveurs,  combinée  avec  l’appui 
du  Conseil  général  de  la  province  et  celui  des  Municipalités,  on  puisse 
arriver  à  obtenir  de  ces  petits  propriétaires,  si  individualistes,  ces  desiderata 
de  profit  pour  une  richesse  perdue  par  négligence  ou  ignorance. 


APICULTURE  PASTORALE 


PAR 

E-  FANKHAUSER. 

(Territet,  Suisse) 


L’homme  est  l’animal  le  plus  féroce  de  la  création.  Tous  les  autres  en 
ont  une  peur  bleue  ou  jaune,  de  la  couleur  qui  vous  plaira  le  mieux.  Tous 
reconnaissent  la  supériorité  de  son  égoïsme.  Moins  direct  et  immédiat  si 
1  on  veut,  mais  aussi  plus  savamment  organisé,  cet  égoïsme  n’en  est  ni 
moins  impérieux,  ni  moins  cruel.  L’homme,  en  effet,  a  tout  soumis,  les 
êtres  et  les  choses,  à  son  caprice  ou  à  son  intérêt,  les  a  pliés  à  sa  volonté; 

il  a  domestiqué,  pour  en  user  selon  son  bon  plaisir,  tout  ce  qui  lui  était 
profitable. 

Les  abeilles  n’ont  pas  fait  exception  à  cette  loi  et  l’Apiculture  pastorale 
elle-même  n’est  qu’un  tout  petit  corollaire  de  cette  grande  Loi  universelle, 
aux  nombreux  et  parfois  évouvants  chapitres,  de  la  Domestication  de  la 
Nature  pour  des  fins  humaines.  Les  ruches,  il  les  faut  pratiques  pour  l’homme 
avant  tout  et  s’il  s’occupe  de  ses  habitantes  —  donc  les  abeilles  —  de  leurs 
besoins  divers,  c’est  en  fonction  de  ses  commodités  et  de  son  profit  à  lui 
seul.  Envisagées  sous  cet  angle,  les  ruches  pastorales  doivent  d’abord  être 
solides  et  légères  :  ce  sont  les  deux  principales  qualités  [qu’elles  doivent 
piésenter.  Solides,  il  les  faut,  car  elles  auront  à  supporter  de  nombreux 
chocs  et  à  courir  maintes  aventures.  La  question  poids  est  non  moins 
importante.  Le  poids  directement  utile  et  nécessaire,  c’est  tout  d’abord  celui 
des  abeilles;  puis  des  rayons.  Pour  ceux-ci,  le  bois  dur  et  lourd  est  à  reje¬ 
ter.  Ils  seront  construits  en  bon  sapin  de  premier  choix  et  léger.  Les  vieux 
rayons,  appesantis  par  les  annéee,  devront  être  éliminés.  On  rejettera  tous 
accessoires  superflus;  les  toits  seront  ramenés  à  leur  plus  simple  expres¬ 
sion,  les  parois  réduites  au  strict  minimum  indispensable.  Réduire ,  voilà 
le  mot  d’ordre.  Réduire  les  parois,  pas  de  doublure;  réduire  les  partitions, 
les  couvertures,  le  plateau,  les  traverses  sous  ce  plateau;  pas  d’auvent. 
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Éliminer  tout  superflu,  amincir,  alléger  tout  ce  qui  est  susceptible  de  1  être 
sans  inconvénient  ni  préjudice  graves.  C  est  assez  dire  que  la  ruche  pas¬ 
torale  doit  être  de  construction  spéciale  et  que  n’importe  quelle  ruche 
ordinaire  ne  peut  convenir. 

Un  concours  institué  par  la  Fédération  vaudoisc,  en  1931,  a  fait  constater 
des  différences  assez  grandes  entre  les  constructeurs  quant  au  poids.  Elles 
ont  oscillé,  ces  différences,  entre  24  et  35  kg.  C  est  beaucoup.  Car  la 
ruche,  si  elle  est  une  habitation  pour  les  abeilles,  habitation  qui  doit  être  a 
leur  égard  aussi  confortable,  aussi  chaude  et  saine  que  possible,  cette 
ruche  est,  pour  l’apiculteur,  un  outil  qui,  en  cette  qualité,  doit  être  aussi 
maniable,  aussi  léger  et  peu  encombrant  que  possible.  Quelqu  un  a  même 
appelé  la  ruche  «  Un  outil  souffre-douleur  ». 

Quant  au  volume,  suivant  l’idée  et  la  conception  du  constructeur,  on 
constate  également  des  différences  très  notables.  On  est  frappé  de  voir  a 
quel  point  tel  accessoire,  considéré  comme  indispensable  par  tel  construc¬ 
teur,  peut  augmenter  l’encombrement.  Dans  le  concours  déjà  cité,  cet 
encombrement  a  oscillé  entre  173  et  218  décimètres  cubes.  Donc,  en  résumé, 
pas  de  fantaisies. 

11  y  a  bien  des  manières,  disait  déjà  Bertrand,  de  construire  une  ruche. 
Celle  destinée  à  demeurer  toujours  en  plaine  et  toujours  sur  le  même 
support  peut  facilement  être  de  contexture  négligée.  Elle  peut  même  être 
n’importe  comment,  pourvu  que  les  mesures  intérieures  soient  rigoureuse¬ 
ment  respectées.  Mais  une  ruche  destinée  à  voyager  fréquemment  doit  être 
parfaite  et  solide.  C’est  une  condition  sine  qua  non  du  succès.  Procéder 
autrement,  c’est  marcher  au-devant  de  graves  déboires.  La  moindre  négli¬ 
gence  se  paye  immédiatement  et  très  cher;  le  transport  fait  du  moindre 
défaut  un  danger  sérieux. 

Un  point  essentiel  de  la  ruche  pastorale,  c’est  le  système  d’aération  qui 
doit  être  d’une  étanchéité  absolue,  susceptible  d’être  adapté  et  prêt  à  fonc¬ 
tionner  avec  le  minimum  de  manipulations.  Pas  de  clous  qui  irritent  les 
abeilles,  mais  des  vis  et  peu,  mais  judicieusement  placées.  Ce  système 
d’aération  doit  prévoir  une  arrivée  d’air  aussi  large  et  vive  que  possible  et, 
conséquemment,  une  évacuation  des  gaz  de  la  respiration  aussi  rapide 
qu’on  puisse  l’assurer. 

La  Fédération  vaudoise  a  fait  de  grands  efforts  pour  créer  et  mettre 
ensuite  à  la  disposition  des  apiculteurs  romands  un  bon  modèle  de  ruche 
pastorale.  Les  constructeurs  se  sont  intéressés  au  concours  par  9  envois 
présentant  tous  des  particularités  spéciales  très  originales,  aussi  bien  con¬ 
çues  que  réalisées,  lia  été  déployé,  à  propos  de  ce  concours,  delà  part  de 
MM.  les  Constructeurs,  une  ingéniosité  étonnante  qui  mérite  d’être  relevée 
et  portée  à  l’honneur.  Leur  fécond  esprit  de  recherches  a  abouti  à  la  création 
de  dispositifs  précieux,  de  véritables  et  heureuses  trouvailles.  Invités  dans 
la  suite  à  en  concèdèrla  libre  disposition  au  Comité  de  la  h  édération  vau¬ 
doise  en  vue  de  l’établissement  d’une  Ruche  pastorale  modèle,  ils  ont  près- 
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que  tous  consenti  ce  sacrifice  à  la  communauté.  Lorsque  le  modèle  sera  défi¬ 
nitivement  au  point,  il  en  sera  tiré  un  plan  qui  sera  ensuite  déposé  au 
Bureau  de  la  propriété  intellectuelle.  Les  concourants  auront  seuls  le  droit 
de  fabrication  et  d’exploitation  en  vue  de  la  vente  au  public.  Les  résultats 
du  concours  ont  été  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  romande ,  numéros 
de  novembre  et  décembre  1931.  Ils  seront  complétés  dans  la  suite. 

Ici,  je  voudrais  prier  ces  mêmes  constructeurs  de  ne  pas  considérer  les 
remarques  laites  comme  des  critiques.  Nul  plus  que  moi  ne  peut  se  rendre 
compte  du  iole  énorme  et  redoutable  aussi  que  jouent  les  constructeurs 

ans  toute  notre  vie  apicole.  Je  tiens  ici  à  rendre  un  hommage  éclatant  à 
ces  chercheurs  toujours  en  éveil,  surtout  à  ceux  qui  travaillent  pour  la 
communauté,  lui  fournissant  les  instruments  sans  cesse  perfectionnés  dont 
elle  a  toujours  besoin.  C’est  le  rôle  des  Associations  de  les  aider  dans  cette 
tâche  difficile.  Car  c  est,  en  somme,  une  concession  publique  qu’ils  exploi¬ 
tent  et  dont  ils  ne  demandent  à  remplir  la  charge  qu’au  mieux  des  intérêts 
généraux.  Remercions-les  très  sincèrement  de  leur  collaboration,  intéressée 
il  est  vrai,  mais  profitable  à  tous.  Adressons  des  remerciements  particu¬ 
liers  à  ceux  qui  participent  aux  concours  ouverts  par  les  Comités  des  asso¬ 
ciations,  exposant  ainsi  leur  ouvrage  à  un  jugement  parfois  décevant  et, 

quelquefois,  d’une  déplorable  conséquence  sur  l’activité  future  de  leur 
exploitation. 

L  Apiculture  pastorale  est  vieille  comme  le  monde,  comme  l’Acariose  et 
comme  toutes  les  maladies  que  l’on  découvre  chaque  jour  chez  nos  abeilles. 
Pourtant  c’est  une  science  encore  neuve  et  dont  la  technique  propre  et 
exacte  est  encore  à  mettre  au  point.  En  Suisse  romande,  elle  est  d’une 
nécessité  absolue  pour  quelques  apiculteurs  de  la  plaine.  En  effet,  si  le 
temps  est  défavorable,  la  récolte  y  est  nulle.  Le  printemps,  comme  la  jeu¬ 
nesse,  est  court.  En  juin,  déjà,  se  fait  la  fenaison,  extrêmement  rapide 
avec  les  machines  modernes.  Ensuite,  nos  abeilles  ne  trouvent  presque 
plus  rien  jusqu  aux  regains.  Un  vieil  et  excellent  apiculteur  des  environs 
de  Lausanne  me  déclarait  :  «  Si  je  ne  pouvais  conduire  mes  abeilles  à  la 
montagne,  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  s’occuper  d’apiculture.  »  —  On  peut 
carrément  relever  que  les  prairies  élevées  ne  sont  pas  suffisamment  mises 
à  contribution  et  qu’on  ne  profite  pas  assez  de  leur  belle  floraison.  Aucun 
des  vallons,  aucun  des  coteaux  de  notre  belle  Helvétie  ne  devrait  être 
négligé  et  ne  devrait  demeurer  en  dehors  ou  hors  d’atteinte  de  la  visite 
des  abeilles.  En  Grèce,  dans  1  antiquité,  on  conduisait  déjà  les  ruches  à 
dos  de  mulets,  des  bords  de  la  mer  jusque  sur  les  monts.  En  Provence,  on 
pratique  la  transhumance.  Dans  les  Basses-Pyrénées  et  dans  les  Landes, 
on  conduit  les  ruches  des  prairies  à  la  bruyère  et  vice  versa.  Nous  avons 
vu  M.  Paul  Landras  en  faire  autant.  Dans  le  Nord  de  l’Allemagne,  c’est 
par  trains  entiers  que  l’on  transporte  les  ruches  aux  étendues  immenses 
couvertes  de  bruyères. 

Nous  avons  acquis  la  persuasion  que  si  l’Apiculture  pastorale  n’était  pas 
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davantage  pratiquée  chez  nous,  c’est  parce  qu’une  ruche  spécialement  cons¬ 
truite  faisait  jusqu’ici  défaut. 

Le  transport  des  ruches  est  une  véritable  expédition  qui  doit  être  minu¬ 
tieusement  préparée,  comportant  elle  aussi  des  dangers  sérieux,  quoique 
(pun  autre  genre  que  ceux  des  explorations  scientifiques  de  la  stratosphère. 
A  ceux  qui  douteraient  de  ces  dangers,  on  pourrait  citer  toute  une  série 
d’accidents  et  tous  graves.  La  première  opération  préalable  est  l’extraction 
de  la  récolte  si  c’est  nécessaire.  Remise  en  place  des  hausses  aux  colonies 
fortes.  Ces  hausses  doivent  être  fixées  solidement  au  corps  par  un  moyen 
quelconque.  On  peut  se  contenter  de  quatre  clous  dans  les  angles.  Mais 
ce  ne  peut  être  qu’un  moyen  de  fortune.  C’est  celui  qu  emploient  les  api¬ 
culteurs  paresseux  ou  négligents  pour  s’éviter  la  fatigue  de  concevoir  et 
d’appliquer  un  dispositif  permanent.  Les  hausses  ordinaires  qui  se  posent 
simplement  sur  le  corps  et  que  recouvrent  ensuite  un  toit  téléscopant  peu¬ 
vent  être  assujetties  au  moyen  de  deux  petites  équerres  de  fer  plat  vissées 
au  corps  et  à  ìa  hausse,  une  devant,  une  derrière.  MM.  Schumacher  et 
Magnenat  emploient  un  système  à  peu  près  semblable.  Ils  fixent  en  haut 
des  parois  du  corps  trois  vis,  une  en  avant,  deux  en  arrière,  y  attachent  une 
forte  ficelle  en  Y  qui  passe  par-dessus  la  hausse  et  la  font  tendre  au  moyen 
d’un  ressort  qui  rapproche  les  2  branches  du  V .  C  est  très  solide,  paraît- 
il.  M.  Michaud,  de  Pau,  emploie  des  bandes  de  feuillard  d’acier  qu’il  fixe 
au  moyen  d’un  appareil  spécial.  C’est  le  même  système  qu’emploient  les 
négociants  pour  l’expédition  des  caisses.  La  même  bande  qui  fait  le  tour 
complet  de  la  ruche,  coupée  de  longueur  suffisante,  peut  servir  durant 
huit  années.  Il  faut  dire  que  M.  Michaud  fait  usage  de  la  ruche  «  Standard  » 
(corps  et  hausse  de  mêmes  dimensions,  cadres  de  420/203  mm.).  Pour  la 
ruche  Dadant-Blatt,  nous  jugeons  maintenant  préférable  de  surmonter  le  corps 
d’une  hausse  emboîtante  que  l’on  fixe  au  moyen  de  deux  vis  ou  autrement. 
C’est  le  système  adopté  par  M.  Paul  Landras,  de  Perthes-en-Gàtmais, 
dont  l’exploitation  fut  visitée  par  les  Congressistes,  un  maître  apiculteur. 
La  conduite  de  ses  500  ruches  lui  impose  le  choix  des  moyens  les  plus 
rapides  comme  les  plus  pratiques.  —  Nous  avons  été  heureux  de  cette  con¬ 
formité  de  vues.  Il  est  désirable  que  les  hausses  soient  replacées  quelques 
¡ours  avant  le  transport,  autrement  on  s’expose  à  des  déplacements  de 
leurs  cadres,  déplacements  qui  écraseraient  pas  mal  d  abeilles.  Quelques 
apiculteurs  font  usage  de  bandes  d’écartement,  qui  les  maintiennent  a  leur 
place.  Quant  aux  cadres  du  corps,  pas  besoin  de  s’en  occuper.  A  moins 
d’un  choc  épouvantable,  ils  ne  bougeront  pas.  Il  est  toutefois  prudent,  lors 
de  leur  montage,  d’armer  solidement  la  feuille  gaufrée  au  moyen  de  plu¬ 
sieurs  forts  fils  de  fer  galvanisé.  Un  apiculteur  ayant  résidé  en  Tunisie 
en  plaçait  quatre  dans  le  sens  de  la  hauteur,  formant  un  W,  et  trois  en 
travers.  A  noter  que  les  cadres  de  1  année,  s  ils  sont  lourds,  risquent  de  s  ef¬ 
fondrer. 

Le  plateau  mobile  assujetti  par  des  vis  (ou  autrement),  un  cadre  treillage 
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remplaçant  les  planchettes  ou  les  nattes  de  couverture  des  cadres  et  occu¬ 
pant  toute  la  largeur  de  la  ruche,  toutes  les  parties  composantes  formant 
bloc  solide,  il  n’y  a  plus  qu’à  emprisonner  les  abeilles  et  à  partir.  Si  la 
soirée  est  fraîche,  cet  emprisonnement  ne  présente  aucune  espèce  de  dif¬ 
ficulté  ni  longueurs.  Les  glissières  de  fermeture,  à  l’entrée,  seront  ajourées 
et  leurs  ajours  descendant  bien  jusqu’au  plancher;  ceci  pour  faciliter  l’é¬ 
vacuation  du  gaz  carbonique,  et  l’accès  de  l’air  nouveau.  Le  gaz  carboni¬ 
que  est  l’ennemi  le  plus  à  redouter,  Des  constructeurs  ont  pratiqué,  dans 
le  plateau,  des  trous  de  4  cm.  de  diamètre  que  l’on  peut  ouvrir  ou  fermer 
à  volonté  au  moyen  d’un  tournet.  Une  des  extrémités  est  munie  d’un  treillis 
qui  n’est  en  contact  avec  les  abeilles  que  pendant  la  durée  du  transport 
cela  pour  éviter  son  obturation  rapide  par  les  débris.  L’autre  est  pleine. 
D’autres  constructeurs  ont  prévu  des  volets.  Ces  ouvertures  dans  le  plateau 
peuvent  même  suffire  à  l’aération  pour  un  transport  de  courte  durée.  Si 
la  soirée  est  douce,  quelques  bouffées  de  l’enîumoir  suffiront  à  faire  rentrer 
les  abeilles  stationnant  sur  la  planchette  de  vol  et  parfois  assez  nombreuses. 
Les  glissières  seront  elles-mêmes  assujetties  d’une  manière  sûre.  Toutes 
ces  opérations  sont  exécutées,  de  préférence,  le  soir.  A  l’aube,  dans  la  fraî¬ 
cheur  revenue,  on  charge  et  l’on  part.  Certains  praticiens  de  l’apiculture 
pastorale  recommandent  de  placer  les  ruches,  sur  le  camion,  cadres  en  tra¬ 
vers.  Les  ébranlement  du  véhicule  étant  le  plus  considérables  dans  le  sens 
latéral.  Les  progrès  de  la  traction  mécanique  font  que  ces  transports  n’of¬ 
frent,  aujourd’hui,  pour  ainsi  dire,  aucune  espèce  de  danger.  Il  n’en  allait 
pas  de  même  avec  les  chevaux.  A  tel  point  qu’un  apiculteur  distingué  et 
chrétien  pieux,  déclarait  positivement  :  «  Si  je  savais  qu’en  Paradis  il  me 
faille  transporter  encore  des  abeilles,  je  crois  que  j’aimerais  mieux  aller 
en  Enfer.  » 

U  Etablissement  du  rucher  montagnard  demande  quelques  précautions.  A 
la  montagne,  les  nuits  sont  très  fraîches.  Dès  qu’il  pleut,  il  fait  froid.  De  plus 
les  rayons  solaires  y  sont  particulièrement  actifs.  Les  ruches  doivent  être 
chaudement  tenues,  les  hausses  autant  que  les  corps.  Les  abeilles  y  montent 
d  autant  plus  vite  qu  elles  sont  plus  chaudes.  Il  y  a  lieu  d  orienter  les  ruches 
nettement  et  fortement  au  sud-est  et  de  profiter  ainsi  de  l’action  stimulante 
du  soleil  levant.  Les  abeilles,  engourdies  par  le  froid  des  nuits,  se  mettront 
plus  vite  au  travail.  Il  y  a  également  lieu  de  leur  ménager  de  1  ombre  1  après- 
midi.  En  plein  soleil,  la  chaleur  est  intense  vers  deux  ou  trois  heures  et  pousse 
à  l’essaimage.  On  s’assurera  la  collaboration  active  d’un  montagnard  chargé 
spécialement  de  la  surveillance  des  essaims.  On  l’initiera  a  leur  cueillette. 
Le  rucher  sera  aménagé  près  de  son  chalet.  Il  y  a  de  mauvais  plaisants  partout. 
A  la  montagne,  les  ruches  trop  isolées  ont  parfois  eu  a  soufirir  de  la  malveil¬ 
lance,  ou  de  farces  stupides.  Certains  passants  ou  touristes  ne  se  gênent 
guère.  On  ne  les  reverra  plus,  n’est-ce  pas?  On  choisira  un  emplacement 
situé  à  deux  ou  trois  cents  mètres  au-dessous  de  la  limite  supérieure  des 
prairies  fauchées.  Les  prairies  broutées  n’offrent  presque  aucune  ressource. 
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L’herbe  y  est  mangée  bien  avant  l’apparition  des  ileurs.  L’altitude  la  plus 
favorable  semble  être  8  à  900  mètres.  A  partir  de  1.200  mètres,  on  ne  fauche 
plus  guère.  La  fauchaison  ne  pouvant  s’exécuter  autrement  qu’à  la  faux,  les 
fenaisons  se  prolongent  jusqu’au  milieu  du  mois  d’août  et  les  abeilles  peuvent 
profiter  des  fleurs  jusqu’à  complète  siccité. 

La  flore  alpestre  est  infiniment  variée  et  fournit  un  miel  délicieux.  Dans 
ma  région,  c’est  l'Astrance  majeure  qui  domine.  En  mettant  le  nez  sur  un 
seau  de  miel,  on  respire  réellement  la  fleur  elle-même,  toute  la  prairie.  C’est 
frappant.  Nulle  part  comme  à  la  montagne,  on  ne  retire  des  hausses  ces 
rayons  magnifiques,  aux  opercules  parfaitement  blancs,  qui  sont  une  des 
belles  joies  de  l’apiculture  pastorale.  Le  miel  est  d’un  arome  particulièrement 
fin,  d’un  goût  corsé  et  malgré  cela  d’une  très  grande  douceur.  Ceux  qui  y  ont 
goûté  n’en  veulent  plus  d’autre.  Il  n'est  point  surprenant  que  ce  miel-là  fasse 
prime  sur  le  marché  et  se  vende  régulièrement  plus  cher  que  tout  autre.  Il  n’a 
qu’un  seul  défaut  :  c’est  d'être  trop  rare.  On  peut  conduire  bien  des  années 
ses  ruches  à  la  montagne  et  ne  faire  que  de  bien  maigres  et  décourageantes 
récoltes.  Mais  il  faut  persévérer  si  l’on  ne  veut  pas  manquer  la  «  bonne  année  ». 
En  temps  ordinaire,  les  abeilles  vont  bien  quelque  peu  à  la  montagne,  mais 
leurs  apports  sont  insignifiants.  Tandis  que,  par  temps  favorable,  ceux  des 
ruches  en  place  là-haut  sont  parfois  magnifiques. 

A  quel  moment  convient-il  d’opérer  le  déménagement?  Cela  varie  suivant 
les  régions.  Il  est  désirable  de  profiter  de  toute  la  floraison  des  prairies  de  la 
plaine  et  de  toute  celle  de  la  montagne,  de  ne  partir  à  la  hauteur  que  lorsque 
la  bascule  révèle  de  sérieuses  diminutions.  Il  importe  alors  de  ne  pas  perdre 
un  seul  jour,  d’extraire  rapidement  cette  première  récolte,  si  elle  existe,  et  de 
filer  aussitôt.  Les  apiculteurs  de  la  vallée  du  Rhône,  qui  ne  peuvent  compter 
sur  une  sûre  récolte  de  plaine,  la  négligent  carrément  et  se  préoccupent  avant 
tout  de  celle  de  la  montagne.  Le  moment  le  plus  propice  pour  arriver  sur  les 
hauteurs  est  le  début  de  la  floraison  des  dents  de  lion.  Un  vieux  praticien 
déclare  :  Quand  les  pommiers  sauvages  fleurissent,  il  faut  se  préparer.  A  la 
floraison  des  pieds  d’alouette  (Lotier  corniculé),  il  faut  être  en  haut. 

Là-haut,  les  abeilles  retrouvent  un  second  printemps  avec  tous  ses  enchante¬ 
ments,  toute  son  effervescence  joyeuse.  Les  conséquences  sont  les  mêmes  et 
ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir.  Si  l’arrivée  coïncide  avec  des  apports  impor¬ 
tants,  il  en  résulte  un  élevage  intense  et  l’essaimage.  Le  même  essaimage  se 
produit  si  cette  arrivée  est  suivie  d'une  période  de  mauvais  temps,  confinant 
au  logis  toute  la  population.  «  Il  faut  bien  que  les  abeilles  s  occupent  à  quelque 
chose  »,  disait  le  même  vieux  praticien.  L’essaimage  est  la  plaie  de  l’apicul¬ 
ture  pastorale.  La  race  du  pays,  toujours  plus  prudente,  ne  se  laisse  pas 
emballer  et  produit  moins  d’essaims.  Mais  l’Italienne  est  parfois  désagréable. 
Il  arrive  souvent  de  trouver  plusieurs  essaims  pendus  aux  branches,  lors  des 
visites.  Si  personne  n’est  là  pour  vous  prévenir,  ils  prennent  la  clé  des  monts 
et,  en  août,  au  moment  de  la  descente,  vous  avez  pas  mal  de  ruches  dépeuplées 
a  1  excès.  On  peut  profiter  de  ces  essaims  et  des  cellules  royales  de  surplus 
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selon  la  méthode  ordinaire.  Si  l'on  a  à  sa  disposition  un  moyen  de  transport 
rapide,  on  conduit  au  rucher  montagnard  tous  les  nuclei  formés  en  plaine 
et  vice  versa. 

Il  va  sans  dire  que  tous  ces  déplacements  de  ruches  et  ceux  de  l’apiculteur, 
ne  vont  pas  sans  frais.  Un  apiculteur  ayant  monté  17  colonies  à  La  Vallée  de 
.loux,  1.000  mètres,  M.  Jaquier  de  Bussigny,  a  euEobligeance  de  me  fournir 
le  compte  des  frais  qui  en  sont  résultés.  Ils  se  montent  à  272  fr.  80 
suisses,  soit,  en  moyenne  16  francs  par  ruche.  La  récolte  s’est  élevée  à 
320  kilos,  soit  0  fr.  85  de  frais  environ  par  kilo.  , 

Quelques  remarques  :  Une  chose  à  noter  et  vraiment  remarquable,  c’est  la 


rapidité  de  l’adaptation  des  abeilles  à  leur  nouvel  emplacement.  Sitôt  la  ruche 
ouverte,  on  les  voit  s’élancer  au  dehors,  faire  quelques  tours,  s’orienter  à 
nouveau,  puis  filer  à  la  récolte.  Cinq  minutes  plus  tard,  vous  les  voyez 
revenir  déjà  avec  des  pelotes  de  pollen.  On  s’imagine  que  tous  les  cahots  du 
voyage,  ce  formidable  ébranlement,  excitent  à  l’extrême  la  fureur  des  abeilles 
et  qu’il  est  peut-être  dangereux  de  s’y  exposer  lors  de  la  réouverture  des 
ruches.  Les  premières  années,  je  mettais  tout  en  place,  réservant  pour  la 
toute  dernière  opération  l’écartement  des  glissières  de  l’entrée.  Je  les  tirais 
en  vitesse  et  m’enfuyais.  Aujourd’hui,  avec  l’expérience,  j’ai  beaucoup  moins 
peur  et  considère  le  placement  des  hausses,  par  exemple,  sitôt  après  l’arrivée, 
comme  une  opération  extrêmement  aisée.  Les  hausses  sont  enlevées  avant  le 
départ  et  replacées  là-haut.  Les  ruches  sont  ainsi  infiniment  plus  maniables. 


Après  quelques  semaines  de  séjour,  les  abeilles  sont  beaucoup  plus  irascibles. 
Malgré  le  placement  d’une  tuile  devant  l’entrée,  il  arrive  que  des  abeilles 
reviennent  à  leur  emplacement  de  plaine.  Le  soir,  on  en  voit  parfois  de  petits 
paquets  sur  le  support  de  chaque  ruche.  Ce  sont  de  vieilles  abeilles,  aux 
ailes  usées.  Après  les  avoir  laissées  un  certain  temps  malheureuses,  on 
dispose  au  centre  du  support  une  ruchette  avec  une  reine.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  on  voit  battre  le  rappelet  de  longs  cortèges  en  route  vers  la  ruchette. 


Les  abeilles  reviennent  même  déplus  de  5  kilomètres. 

A  la  montagne,  une  fois  les  ruches  en  place,  il  est  préférable  d’enlever 
complètement  les  glissières  qui  sont  des  instruments  de  meurtre  entre  des 
mains  malveillantes.  Lin  apiculteur  eut  une  année  lo  colonies  étouliées  comme 
suit  :  Un  faucheur  qui  coupait  les  foins  devant  la  rangée  de  ruches  ferma 
toutes  les  glissières  afin  de  ne  pas  être  gêné  dans  son  travail.  On  vint  lui 
annoncer  que  son  fils  venait  d’être  tué  à  l’alpage  par  son  collègue  de  chalet 
lequel  s’était  ensuite  pendu  de  remords.  Il  quitta  son  travail  aussitôt,  ne 
revint  en  cet  endroit  que  plusieurs  jours  plus  tard.  Pendant  ce  temps,  la 
mort  avait  fait  son  œuvre  elles  15  colonies  étaient  perdues. 

Il  vaut  mieux  descendre  les  cadres  pleins  au  laboratoire  que  de  les  extraire  à 
la  montagne.  On  n’a  pas  toujours  un  local  convenable  à  sa  disposition,  là-haut. 

L’emploi  d’un  matériel  rigoureusement  interchangeable  s’impose.  Au  bout 
de  peu  d’années,  l’ordre  de  numérotation,  les  pièces  mobiles,  tout  est  boule¬ 
versé. 
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Lors  du  transport,  il  est  prudent  de  se  munir  d’un  enfumoir  prêt  à  fonc¬ 
tionne  r  ou,  à  défaut,  d  une  pipe  bien  allumée.  Une  fuite  peut  toujours  survenir 
<{u  il  faut  aveugler  sur-le-champ.  Prendre  aussi  une  haché,  une  scie,  une  pelle, 
une  pioche,  voire  des  clous,  n  est  pas  indispensable  mais  recommandé. 

L’emplacement  idéal  d’un  rucher  montagnard  est  à  rechercher  sur  le  liane 
sud  d’un  vallon.  Les  abeilles  profitent  des  deux  versants  sur  lesquels  le  soleil 
p r omène  quel quefois  ses  rayons  à  plusieurs  heures  d’intervalle.  La  floraison 
n’y  est  pas  non  plus  simultanée. 

Avant  le  départ,  une  visite  minutieuse  de  tout  le  chargement  s’impose.  Si 
l’on  constate  la  présence  de  quelques  rôdeuses,  il  faut,  à  tout  prix  s’assurer 
de  leur  provenance. 

Conclusion  :  Malgré  ses  fatigues  et  scs  dangers,  pour  les  grandes  joies 
qu’elle  procure  malgré  tout,  on  peut  espérer  que  l’apiculture  pastorale  prenne 
toujours  plus  de  développement.  Maintenant  que  les  apiculteurs  de  la  Suisse 
romande  ont  à  leur  disposition  des  modèles  de  ruches  spéciales,  légers,  bien 
compris  et  surtout  pratiques,  maintenant  que  l’outil  moderne  et  vraiment 
nécessaire  à  ces  expéditions  parfois  lointaines  est  créé,  cet  espoir  est  parfaite¬ 
ment  justifié. 


QUELQUES  POINTS  ANATOMIQUES  INTÉRESSANTS 

DU  THORAX  DE  L’ABEILLE 

PAR 

Mme  A.  JUCKER  («) 


Depuis  quelques  années,  ou,  pour  mieux  dire,  depuis  que  l’apparition  gé¬ 
nérale  de  l’ Acariose  oblige  les  apiculteurs  à  une  surveillance  constante  pour 
préserver  leurs  ruchers  de  ce  fléau,  le  thorax  de  l’abeille  a  pris  une  impor¬ 
tance  prépondérante  dans  l’étude  de  l’anatomie  de  cet  insecte. 

Sans  faire  la  liste  complète  de  tous  ceux  qui  ont  orienté  leurs  recherches 
sur  ce  point,  je  citerai  quelques  noms  parmi  eux  :  Rennie,  tout  d’abord,  à 
qui  revient  la  découverte  de  Y Acarapis  woodi,  puis  Miss  Betts,  Snodgrass, 
Wohlgemuth,  Morison...,  j’en  passe  et  combien!  qui  tous  ont  apporté  leur 
pierre  à  l’édifice. 

Et  il  reste  encore,  comme  il  restera  encore  longtemps,  sinon  toujours,  des 
découvertes  à  faire,  puisque  à  mesure  que  la  science  et  ses  moyens  progres¬ 
sent,  l’homme  devient  toujours  plus  curieux  de  ce  qu’il  ne  connaît  pas  encore. 

Pour  le  moment,  trois  points  principaux  du  thorax  intéressent  plus  par¬ 
ticulièrement  les  chercheurs  : 

Le  premier  stigmate  et  sa  trachée,  lieu  de  prédilection  de  Y  Acarapis 
woodi. 

Le  second  stigmate,  dont  le  rôle  dans  la  respiration  de  l’abeille  fut  con 
testé  jusqu’à  ces  dernières  années. 

La  suture  entre  le  scutum  et  le  scutellum  du  mésothorax,  où  se  nichent 
aussi  des  acares. 

Ce  sont  ces  trois  points  dont,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  rapide¬ 
ment  passer  l’anatomie  en  revue. 

Tout  d’abord,  pour  faciliter  l’orientation  des  points  à  situer,  permettez-moi 
de  rappeler  dans  ses  grandes  lignes,  la  constitution  du  thorax  et  sa  division 
générale. 

(1)  Présenté  par  M.  Sevalle. 
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A  l’encontre  de  ce  qui  se  trouve  chez  les  autres  insectes,  ce  qu’on  appelle 
thorax,  chez  l’abeille  et  la  plupart  des  autres  hyménoptères,  comprend,  en 
plus  de  ses  trois  segments,  qui  sont  désignés  sous  les  noms  de  :  prothorax, 
mésothorax  et  métathorax,  le  premier  segment  abdominal,  lequel  se  rétrécit, 
pour  se  rattacher  par  le  pédoncule  au  reste  de  l’abdomen. 

Chaque  segment  thoracique  se  subdivise  lui-même  en  trois  parties  : 
le  tergum,  partie  dorsale,  portant  les  ailes  dans  le  premier  et  le  second 
segment;  le  sternum,  partie  ventrale,  entre  la  base  des  pattes;  et  le  pleurum, 
entre  les  bases  des  ailes  et  les  pattes  qui  s’y  articulent.  Toutes  ces  parties 
sont  rattachées  entre  elles  avec  plus  ou  moins  de  rigidité  par  une  membrane 
intersegmentaire,  ou,  même,  sont  complètement  soudées  entre  elles. 

A  l’intérieur  du  thorax,  sont  tendues  des  parties  chitineuses,  servant  de 
protection  aux  organes,  de  point  de  fixation  aux  muscles,  et  en  quelque  sorte 
de  renfort  aux  parois  bombées  du  thorax  :  c’est  l’endosquelette. 

Le  premier  stigmate  est  situé  sous  le  lobe  prothoracique,  dans  la  mem¬ 
brane  qui  relie  celui-ci  au  mésopleurum.  Pour  le  trouver  à  la  dissection,  on 
coupe  la  tête  de  l’abeille,  puis  on  sectionne  le  thorax  en  passant  le  rasoir 
sous  les  premières  pattes  et  juste  devant  les  ailes  antérieures;  ceci  fait,  on 
enlève  les  pattes  à  l’aide  de  l’aiguille,  et  on  coupe  le  morceau  de  thorax  en 
deux  :  partie  droite  et  partie  gauche.  On  enlève  délicatement  le  muscle  sans 
abîmer  la  chitine  à  laquelle  la  trachée  entière  reste  attachée.  On  observe 
alors  que  le  prothorax  rejoint  deux  parties  du  mésothorax,  le  tergum  et  le 
pleurum.  Pour  travailler  plus  facilement,  isoler  la  partie  intéressante  en 
coupant  la  chitine  tout  autour  de  ce  point  de  jonction.  Le  lobe  du  pro¬ 
thorax  recouvre  le  bord  du  mésopleurum  et  y  est  rattaché  par  une  mem¬ 
brane  intersegmentaire,  où  aboutit  la  première  trachée  thoracique;  celle-ci 
y  est  fixée  par  son  extrémité,  et  l’entrée  en  est  orientée  vers  le  corps  de 
l’abeille,  mais  un  peu  de  biais  vers  la  partie  ventrale.  De  ce  côté,  le  lobe  du 
protergum  est  relié  au  mésopleurum  par  une  petite  plaque  particulière, 
ovale,  avec  une  sorte  d’encoche  à  chaque  extrémité  ;  cette  plaque  est  trans¬ 
parente  comme  une  membrane,  mais  en  diffère  cependant  par  sa  composition  ; 
elle  ne  se  colore  pas  au  Rouge  Congo,  prend  le  Bleu  de  méthylène  et  la 
fuchsine  de  Ziehl  à  sa  surface  si  on  la  colore  entière  et  un  peu  plus  profon¬ 
dément  si  on  colore  des  fragments;  cependant  l’intérieur  des  fragments, 
même  petits,  reste  incolore  ;  par  la  réaction  de  la  protéine  (réactif  de  Millon) 
elle  se  colore  en  rouge  vif. 

Cette  plaque  [est  fixée  dans  le  sens  de  la  ¡longueur,  d’un  côté  sur  le 
bord  du  mésopleurum  jusqu’à  son  angle  A;  de  l’autre  côté  à  un  bourrelet 
chitineux,  qui  passe  à  la  partie  interne  du  prothorax,  presque  à  la  moitié 
de  la  largeur  du  lobe  et  se  continue  le  long  du  prothorax.  Ce  bourrelet 
forme  le  bord  d’un  repli  de  la  chitine  qui  reste  libre  jusqu’à  l’angle  du 
pleurum,  mais  qui,  depuis  cet  endroit  jusqu’à  l’extrémité  du  lobe,  là  où  jus¬ 
tement  se  fixe  la  plaque,  est  soudé  fortement  à  la  chitine  externe. 

A  l'extrémité  de  cette  plaque  ovale,  au  bout  du  lobe  du  prothorax,  est 
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fixée  la  membrane  où  s’ouvre  la  trachée;  celle-ci  se  recourbe  un  peu  à  son 
extrémité  et  porte  une  petite  cape  légèrement  chitinisée;  la  membrane 
s’attache  autour  de  l’ouverture  de  la  trachée  et  repasse  par-dessus  cette 
cape  comme  un  bonnet.  A  l’encoche  de  l’autre  extrémité  de  la  plaque  se 
rattache  une  autre  membrane,  celle  qui  continue  à  joindre  le  prothorax  et  le 
mésopleurum. 

Il  est  fort  probable  que  cette  plaque  sert  en  quelque  sorte  de  tendeur  à  la 
membrane  intersegmentaire,  afin  que,  dans  le  jeu  relativement  large  qui  se 
produit  entre  les  deux  premiers  segments,  la  trachée  n’ait  à  soulïrir  d’aucun 
frottement  ou  d’aucune  pression,  restant  ainsi  dans  une  niche  à  fermes 
parois. 

Wohlgemuth,  dans  son  étude  sur  le  stigmate  (1929)  consacre  un  long 
paragraphe  à  cette  plaque  qu’il  dénomme  «  paroi  de  soutien  »  (Stützwand), 
supposant  aussi  qu’elle  sert  de  protection  et  d’amortisseur  pendant  les  mou¬ 
vements  du  thorax. 

Sous  le  bord  arrondi  du  lobe  du  prothorax,  devant  l’entrée  du  stigmate,  le 
mésopleurum  forme  une  petite  dépression.  A  la  suite  des  expériences  qu’il 
a  faites  pour  rechercher  comment  se  fait  la  propagation  de  l’ Acariose,  Freu¬ 
denstein  (1929)  dit  avoir  trouvé  dans  cette  espèce  de  creux  des  nids  d’acares, 
identiques  à  Y Acarapis  woodi ,  et  suppose  que  ce  soit  peut-être  un  premier 
stage  de  développement  avant  l’entrée  d’une  femelle  d’acare  dans  la  première 
trachée.  Il  émet  l’hypothèse  que  les  acares  ne  peuvent  pas  forcer  l’entrée  de 
la  trachée  d’une  abeille  saine,  c’est-à-dire  dont  l’appareil  de  fermeture  du 
stigmate  fonctionne  normalement,  mais  que,  par  suite  des  piqûres  faites  pal¬ 
les  acares  aux  environs  du  stigmate,  l’appareil  de  fermeture  se  paralyserait 
peu  à  peu  et  qu’alors  l’entrée  de  la  trachée  serait  libre  pour  le  parasite. 

Évidemment  toute  supposition  ou  théorie  nouvelle  demande  vérification 
suivie;  cependant  je  dois  dire  que,  pour  ma  part,  dans  toutes  les  analyses 
que  j’ai  faites  pour  la  recherche  des  colonies  infectées  dans  des  ruchers 
contaminés,  je  n’ai  jamais  remarqué  à  cet  endroit  de  «  nids  »  d’acares. 

Le  second  stigmate  est  si  peu  visible  qu’il  a  été  longtemps  fort  difficile  à 


découvrir.  Zander  n’a  pu  constater  sa  présence  que  par  des  coupes;  Miss 
Betts,  par  contre,  l’avait  trouvé  par  une  simple  dissection  de  bourdons  sul¬ 
le  point  d’éclore,  et  précautionneusement  faite  pour  ne  pas  déchirer  la 
membrane  où  elle  le  cherchait,  celle  qui  relie  le  mésopleurum  et  le  méta- 
pleurum,  au-dessous  et  entre  les  ailes;  elle  pensait  pourtant  qu  ii  n’y  avait 
pas  de  trachée  qui  y  aboutisse,  ni  de  muscle  présidant  à  son  ouverture,  ou 
que  s’ils  existaient,  ils  seraient  minuscules. 

Depuis,  Wohlgemuth  (1929)  ayant  repris  la  recherche  de  ce  stigmate,  est 
parvenu  à  le  distinguer  de  façon  assez  nette  pour  le  situer  exactement,  soit 
donc  sur  le  bord  postérieur  du  mésopleurum;  il  dit  avoir  procédé,  non  par 
des  coupes  qui  ne  lui  ont  pas  donné  le  résultat  cherché,  mais  aussi  par  dis¬ 
section  de  bourdons,  pris  en  cellules  mais  déjà  colorés. 

La  dissection  pour  la  recherche  de  ce  stigmate  est  d’ailleurs  assez  déli- 
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cate,  parce  qu’il  se  trouve  dans  un  repli  de  chitine;  en  effet,  à  cet  endroit, 
les  bords  du  mésopleurum  et  du  métapleurum  se  replient  à  l'intérieur  où  ils 
sont  unis  par  une  membrane  intersegmentaire  très  étroite,  et  même,  en 
descendant  vers  le  sternum,  leurs  bords  réciproques  se  soudent  plus  intime¬ 
ment;  de  plus,  au  mésopleurum,  tout  près  de  ce  bord  replié,  vient  se  fixer 
une  des  attaches  de  l’endosquelette;  c’est  pourquoi  il  faut  opérer  avec  soin 
pour  pouvoir  aplatir  le  bord  du  mésopleurum  afin  de  distinguer  l’ouverture 
du  stigmate;  avec  un  peu  d'habitude,  cependant,  on  parvient  assez  vite  à 
faire  cette  opération  et  j’ai  réussi  également  assez  facilement  à  trouver  le 
stigmate  sur  de  jeunes  abeilles  nouvellement  écloses,  soit  fraîches,  soit 
conservées  au  fixatif  Oudemann,  ainsi  que  sur  des  abeilles  adultes  fraîches. 
Il  faut  couper  la  chitine  assez  près  de  la  place  du  stigmate  pour  pouvoir 
aplatir  les  bords  repliés  du  mésopleurum  et  du  métapleurum.  On  trouve 
ainsi  le  stigmate  vers  l’angle  supérieur  du  mésopleurum,  immédiatement 
en  dessous  et  entre  les  articulations  des  ailes,  et  un  peu  caché  en  dessous 
de  l’épaisseur  de  chitine  du  bord  postérieur  du  mésopleurum;  il  se  présente 
sous  forme  d’ouverture  allongée,  un  peu  en  biais,  entourée  d’un  anneau  de 
chitine  assez  résistant,  ne  semblant  pas  permettre  un  mouvement  d’ouver¬ 
ture  ni  de  fermeture,  et  mesure  environ  28  à  30  micromillimètres  de  largeur 
sur  76  à  85  de  longueur.  1 1  Acarapis  woodi  femelle  mesurant  environ  75  de 
large  sur  30  de  hauteur,  aurait  ainsi  très  juste  la  place  de  passer  par  le 
stigmate,  et  n’en  aurait  guère  dans  la  trachée  pour  une  ponte  abondante. 
Dans  les  échantillons  d'abeilles  acariosées  que  j’ai  examinées  à  ce  point  de 
vue,  je  n’ai  jusqu'à  présent  trouvé  aucun  acare  dans  les  deuxièmes  trachées. 

Wohlgemuth,  en  effet,  a  découvert  une  petite  trachée  aboutissant  au  stig¬ 
mate  et  qui  va  s’ouvrir  dans  un  sac  à  air  latéral  du  thorax.  En  détachant 
soigneusement  le  métapleurum  du  mésopleurum,  j’ai  toujours  observé  que 
le  stigmate  reste  sur  le  bord  du  mésopleurum  et  qu’un  morceau  plus  ou 
moins  long  de  la  trachée  y  reste  adhérent  et  parfaitement  visible. 

Malgré  ses  recherches,  Wohlgemuth  n’a  pu  trouver  de  muscle  aboutissant 
à  l’extrémité  de  la  trachée.  Il  suppose  que  le  stigmate  est  peut-être  fermé  au 
besoin  par  la  simple  pression  des  segments  l’un  contre  l’autre;  pourtant,  il 
semble  bien  qu’à  la  jonction  de  la  trachée  et  du  stigmate  il  y  ait  une  sorte 
de  vestibule  ou  de  cape  comme  à  la  première  trachée  et  des  recherches 
seraient  sans  doute  encore  à  effectuer  de  ce  côté. 

Ainsi,  ce  deuxième  stigmate,  longtemps  considéré  comme  un  vestige 
sans  fonction,  aurait  également,  quoique  réduit,  son  rôle  dans  la  respiration. 

D’autre  part,  cette  découverte  du  point  exact  où  se  trouve  le  deuxième 
stigmate,  sur  le  bord  du  deuxième  segment,  serait  la  conclusion  d’une 
controverse  existant  au  sujet  du  premier  stigmate,  à  savoir  s'il  faut  le  faire 
appartenir  au  premier  ou  au  deuxième  segment.  Dans  ce  cas,  un  segment 
ne  pouvant  avoir  deux  stigmates,  le  premier  appartiendrait  donc  incontes¬ 
tablement  au  prothorax. 

Passons  maintenant  au  troisième  point  intéressant  du  thorax. 
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Lorsque  la  découverte  de  Y  Acarapis,  par  Rennie,  eut  permis  de  connaître 
la  véritable  cause  de  ce  qu’on  appelait  jusqu’alors  la  «  Maladie  de  l  ile  de 
Wight  »,  on  entreprit  bientôt  la  lutte  contre  cette  épidémie  dont  les  ra¬ 
vages  s’étendaient  de  plus  en  plus.  Alors  commença  l’examen  des  ruchers  et 
la  recherche  dans  les  colonies  de  l'hôte  indésirable  qui  les  décimait.  Mais, 
tandis  qu’on  pouvait  trouver  des  acariens  à  peu  près  partout,  cependant  bien 
des  ruches  étaient  indemnes  d’acariose;  c’est-à-dire,  les  abeilles  de  ces  co¬ 
lonies  restaient  en  bonne  santé  et  dans  les  trachées  nulle  trace  de  parasites. 
Des  régions  entières  restaient  ainsi  à  l’abri  de  l’épidémie.  La  première  idée 
fut,  bien  entendu,  d’attribuer  à  une  différence  de  race  l’immunité  apparente 
de  ces  ruchers  privilégiés;  mais  les  essais  faits  en  Suisse  par  le  D*  Mor- 
genthaler  d’introduction  de  reines  provenant  des  régions  indemnes  dans 
des  ruchers  contaminés  concluèrent  à  la  négative. 

D’où  le  Dr  Morgentiialer,  dès  1922,  fut  amené  à  rechercher  s'il  y  avait 
une  différence  de  variété  entre  les  acares  des  ruches  malades  et  ceux  des 
ruches  saines;  il  trouva,  en  effet,  que,  la  plupart  du  temps,  et  suivant  les 
régions,  les  femelles  des  derniers,  semblables  sur  tout  autre  point  à  Y  Aca- 
rapis  woodi  des  trachées,  présentent  une  longueur  supérieure  de  3  micros 
à  la  quatrième  paire  de  pattes. 

Tout  dernièrement  (1931)  l’attention  de  Morison  fut  attirée  sur  ce  point 
du  thorax  :  la  suture  entre  le  mésoscutum  et  le  mésoscutellum,  où  il  constata 
la  présence  d’acares  à  tous  les  stages  et  en  tout  semblables  à  YAcarapis 
woodi.  Les  travaux  faits  à  l’Institut  du  Liebefeld  à  Berne,  ont  corroboré 
l’observation  de  Morison,  et  l’on  y  a  trouvé  sur  de  nombreux  échantillons 
des  larves  et  des  œufs  rangés  comme  des  perles  tout  le  long  de  cette  suture; 
celle-ci,  en  effet,  forme  un  sillon  très  marqué,  relativement  profond,  où  cette 
seconde  variété  d 'Acarapis,  dénommée  «  externus  »  par  D1  Morgentiialer, 
trouve  un  refuge  suffisant  pour  le  développement  de  son  espèce. 

Car  il  y  a,  à  cet  endroit,  de  très  nombreux  poils,  les  uns  plus  courts,  sur 
lesquels  sont  collés  les  œufs  pondus  parles  femelles,  et  les  autres  plus  longs, 
formant  l’abri  nécessaire  pour  œufs,  larves  et  adultes;  d’autre  part,  cet  en¬ 
droit  ne  pouvant  être  atteint  par  l’abeille  lorsqu’elle  procède  à  sa  toilette, 
elle  ne  peut  donc  se  débarrasser  elle-même  de  ces  hôtes  gênants,  lesquels 
d’ailleurs,  ne  semblent  pas  porter  préjudice  appréciable  à  la  santé  de  la 
colonie.  Cependant,  tout  parasite  se  nourrissant  aux  dépens  de  celui  qui  le 
porte,  on  peut  supposer  qu’une  diminution  de  forces  doit  s’ensuivre,  chez 
l’abeille,  de  la  présence  de  Tacare  sur  son  thorax,  d’où,  bien  entendu,  dimi¬ 
nution,  soit  de  longévité,  soit  de  puissance  productrice,  et  si  cela  se  répète 
sur  30  ou  40.000  abeilles,  peut-on  assurer  que  le  rapport  d’une  telle  colonie 
n’eut  pas  été  supérieur  sans  la  présence  de  Tacare? 
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BY 

D.  MORLAND  (*) 

(Bee  Research  Institute,  Rothamsted) 


Temperature  in  the  bee  hive. 

The  work  I  am  about  to  describe  was  undertaken  with  the  object  of 
studying*  the  relative  merits  of  the  Warm  Way  and  Cold  Way  positions 
of  the  comb  in  the  hive.  Under  natural  conditions  bees  build  their  combs 
indiscriminately,  either  across  the  entrance  of  the  nest  (  Warm  Way)  or  at 
right  angles  to  the  front  of  the  hive  ( Cold  Way),  or,  it  maybe,  diagonally 
or  in  an  irregular  manner.  With  the  adoption  of  bar  frames  and  the  use 
of  artificial  comb  foundation  the  position  of  the  combs  came  under  the 
control  of  the  beekeeper. 

Bees  have  been  kept  in  hives  of  many  various  shapes  and  dimensions. 
Almost  all  the  hives  used  in  Great  Britain  are  made  to  open  from  above, 
and  have  about  ten  frames  of  14  X  8  1/2  inches  (35.6  X  21.6  cm.).  This 
makes  a  brood  chamber  almost  square  in  plan  and  having  a  height  equal 
to  about  two  thirds  of  its  breadth,  which  may  be  increased  in  height  by 
the  addition  of  another  of  equal  dimensions,  or  of  shallow  storing  supers. 
Many  of  our  hives,  notably  the  improved  pattern  of  the  widely  used 
«  W.  B.  C.  »  hive,  can  be  used  either  warm  or  cold  way  as  desired.  All 
our  English  hives  have  the  entrance  at  the  level  of  the  floorboard. 

In  1917  Zander  experimented  with  a  cold-way  “  Lager  ”  hive  and  a 
warm-way  “  Stander  ”  hive,  of  well  known  German  types.  He  concluded 
that  the  terms  Warm  and  Cold  were  misnomers  and  considered  that  the 
Cold  Way  Lager  hive  gave  better  conditions  for  the  bees  at  all  times  of 
the  year.  It  will  be  noted  that  in  this  experiment  the  hives  differed  in 
shape  as  well  as  in  the  position  of  the  comb,  but  this  is  in  accordance  with 

(1)  Présenté  par  M.  Jaubert. 
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the  view  expressed  by  Gerstung,  that  Warm  Way  and  the  Stander  or 
vertical  form,  and  Gold  Way  and  Lager  or  horizontal  form  naturally  go 
together.  Kleist  (1919)  disputes  the  findings  of  Zander;  his  figures  of 
food  consumption  do  not  show  any  marked  difference  between  the  warm 
and  cold  way  hives.  The  temperature  data  collected  by  Himmer  (1926)  and 
Hess  (1926)  do  not,  unfortunately  throw  any  light  on  the  Warm  and  Cold 
Way  problem. 

In  my  own  experiments  4  series  of  hives  were  used  : 

1)  “  W.  B.  C.  ”,  double  walled,  unpacked  hives,  painted  white. 

2)  Single  walled  hives  painted  white. 

3)  Single  walled  hives,  creosoted. 

4)  Double  walled  hives,  heavily  packed  with  heat-insulating  material. 

1  emperature  readings  were  taken  by  means  of  copper-constantan  ther¬ 
mocouples  and  an  electric  indicator.  This  did  not  disturb  the  bees  at  all. 
1  he  thermocouples  Avere  embedded  in  the  foundation  before  the  combs  were 
drawn  out  by  the  bees.  1  he  temperatures  were  therefore  probably  more 
uniform  than  in  the  experiments  of  other  investigators  who  have  placed 
them  in  the  spaces  between  the  combs. 

Only  five  thermocouples  Avere  used  in  each  hive,  but  the  readings  Avere 
taken  daily  for  a  number  of  years,  and,  during  a  part  of  the  experiment, 
temperatures  were  taken  every  three  hours,  day  and  night,  for  several  days 
ata  time,  every  month.  Ihe  summer  brood  temperature  Avas  found  to  lie 
betAveen  30-35°  G  ;  and,  although,  since  the  Avinter  cluster  Avas  not  always 
on  one  of  the  thermocouples,  the  “  Avinter  optimum  ”  of  12-14°  C,  given  by 
Phillips  and  Demuth,  AA7as  not  ahvays  observed,  this  temperature  Avas 
shown,  under  statistical  analysis,  to  have  a  definite  significance.  Records 
ol  the  temperature  in  the  double  walled  hive,  both  packed  and  unpacked, 
gave  valuable  data  as  to  the  value  of  the  bees  of  Avinter  protection. 

A)  Warm  Way  versus  Cold  Way. 

Ihe  figures  obtained  shoAved  (1)  that  the  isotherm  is  elongated  in  the 
axis  of  the  comb,  as  one  might  expect  (2),  In  hives  facing  south,  the 
temperature  on  the  east  side  is,  at  noon,  higher  than  that  on  the  Avest, 
since  the  sun  has  been  shining  on  that  side  all  the  morning.  This  tendency 
is  greater  in  the  case  of  the  cold  way  hives.  Similarly  the  warming  of 
the  south  (entrance)  side  is  more  marked  in  the  case  of  the  warm  way 
hives. 

B)  Light  versus  Dark  single  walled  hives. 

1)  The  second  effect  (mentioned  above)  due  to  the  warmth  of  the  sun 
rather  than  that  of  the  cluster  is  naturally  more  marked  in  the  single 

than  in  the  double-walled  hives  and  in  the  dark  than  in  the  light  coloured 
hives. 

2  Ihe  tendency  for  the  Avinter  cluster  to  form  on  the  south  side  Avas 
\<  f  \  marked  in  the  case  of  the  dark  hive  arranged  Avarm  Avay.  There  Avas 
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always  great  danger  of  the  cluster  breaking  up  and  the  bees  becoming 
restless  on  bright  winter  days,  and  this  caused  loss  of  bees  through  taking 
flights  in  unsuitable  weather. 

d)  Condensation  of  moisture,  especially  under  the  flat  metal  covevred 
roof,  in  white  painted  single  walled  hives  was  serious.  In  the  dark  creo- 
soted  hives  this  was  not  the  case. 

C)  Single  versus  Double  walled  hives. 

On  the  whole  the  advantage  lies  with  the  double-walled  hives,  but  this 
is  not  very  marked.  The  chief  advantage  of  the  double  walled  (“  W.  B.  C.  ” 
type)  hive  in  our  British  climate  is  their  superior  dryness,  since  moisture 
from  the  bees  is  dispersed  by  circulation  of  air  in  the  space  between  the 
brood  chamber  and  the  outer  cover. 

D)  Packed  versus  Unpacked  hives. 

In  the  packed  hives  the  outside  temperature  and  heat  of  the  sun  had  less 
influence  than  in  the  unpacked  hives.  The  insulating  value  of  the  packing 
was  also  measured  directly  by  means  of  thermocouples  placed  in  different 
parts  of  the  packing  material  and  compared  witiie  the  internal  hive  tempe¬ 
rature  and  that  of  the  outside  air. 

When  the  packing  was  itself  in  a  satisfactory  dry  state  it  tended  to 
prevent  the  condensation  of  moisture  in  the  inside  of  the  hive  through 
the  temperature  of  the  walls  and  combs  falling  below  the  dew-point  of  the 
almost  saturated  atmosphere  of  the  hive.  However  there  is  always  a  ten¬ 
dency  for  moisture  passing  outwards  from  the  bees  to  condense  in  the 
packing,  with  harmful  results.  In  this  respect  the  double  walled  unpacked 
(W.  B.  C.)  hive  is  more  satisfactory. 

The  problems  of  warm  and  cold  way,  and  of  winter  packing,  under  the 
climatic  conditions  of  England  are  problems  of  moisture  rather  than  of 
temperature;  or  of  temperature  only  so  far  as  it  affects  moisture. 

Packing  such  as  is  suitable  for  the  winter  conditions  of  North  America 
is  not  necessarily  the  best  thing  for  our  climate.  Indeed  it  may  prevent 
the  formation  of  a  compact  winter  cluster  giving  that  condition  of  rest 
wich  is  so  desirable. 

The  above  experiments  were  made  with  normal  hives  having  the  entrance 
level  with  the  floor  board  and  the  results  might  be  quite  different  in  the 
case  of  the  middle  —  and  top  —  entrance  hives,  with  which  some  beekeepers 
are  experimenting  at  the  present  time. 

As  shown  by  these  experiments,  and  leaving  out  of  account  other  consi¬ 
derations  such  as  convenience  and  portability,  I  think  it  can  be  said  that 
the  double  walled  hive,  unpacked,  having  the  combs  arranged  cold  way,  is 
the  most  suitable  for  use  in  England. 

The  popularity  of  this  type  of  hive  seems  to  show  that  practical  experience 
has  led  to  the  same  conclusions. 
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EFFECT  OF  WEATHER  UPON  COLONY  GAINS  IN  WEIGHT 
DURING  GOLDENROD  HONEY  FLOWS 

BY 

EVERETT  OERTEL 

(Bureau  of  Entomology,  U.  S.  A.) 


Bee-keepers,  both  practical  and  scientific,  have  long  been  interested  in 
weather  and  its  i  elation  to  honey  production.  W  eather  conditions  which 
enable  the  honey  plants  to  secrete  nectar  abundantly  and  permit  the  field 
bees  to  gather  the  nectar  are  necessary  if  a  large  crop  of  honey  is  to  be 
obtained.  There  is  little  accurate  information  relative  to  the  kind  of  weather 
best  suited  to  a  honey  plant  which  grows  in  widely  different  sections  of  the 
country.  Probably  the  only  investigator  who  has  studied  the  exact  influence 
of  weather  factors  upon  changes  in  colony  weight  is  IIambleton  (1)(1 2).  His 
pioneer  work  has  never  received  the  attention  which  it  merits.  In  the  pre¬ 
sent  study  the  two  important  variables,  bee  activity  and  nectar  secretion, 
have  been  considered  together  as  gains  in  colony  weight.  Any  attempt, 
to  interpret  the  results  in  terms  of  nectar  secretion  alone  is  likely  to  result 
in  erroneous  conclusions. 

Honey  flows  of  from  10  to  16  days’  duration  occurred  at  Baton  Rouge,  La., 
in  October,  1929,  1930  and  1931.  Each  of  these  three  fall  honey  flows  was 
believed  to  be  due  entirely  to  the  nectar  obtained  from  the  common  goldcnrod 
of  Louisiana,  Solidago  altissima  L.  Gross  daily  gains  in  weight  of  1  pound 
or  more  for  one  colony  of  bees  in  relation  to  certain  weather  factors  were 
studied  in  an  effort  to  obtain  the  mathematical  relationships  of  these  factors  (3). 

(1)  A  contribution  from  the  Southern  States  Bee  Culture  Field  Laboratory,  Baton  Rouge, 
La.,  maintained  by  the  Division  of  Bee  Culture  Investigations,  Bureau  of  Entomology,  U.  S., 
Department  of  Agriculture,  in  co-operation  with  Louisiana  State  University. 

(2)  Italic  numbers  in  parenthesis  refer  to  Literature  Cited,  p.  17. 

(3)  The  weather  data  were  obtained  from  the  School  of  Geology,  Louisiana  State  Univer¬ 
sity. 
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Table  1.  —  Record  of  gross  gains  in  weight  of  colonies  of  bees  and 
weather  data  at  Baton  Rouge,  La.,  for  October,  1929,  1930,  and  1931. 


— 

GROS  GAINS 

MAXIMUM 

MINIMUM 

TEMPERA- 

SUNSHINE 

AVERAGE 
wind  velo- 

MINIMUM 

DATE 

tempera- 

tempera- 

TURE 

city  (6  am. 

relative 

in  weight 

ture 

ture 

variation 

to  6  pm.) 

humidity 

1929 

Pounds 

°F 

°F 

°F 

Hours 

M.  p.  h. 

Per  cent 

Oct.  8 

2.5 

84 

63 

21 

9 

2 

84 

60 

24 

10 

3.5 

82 

66 

16 

11 

3 

78 

64 

14 

12 

9 

82 

60 

99 

14 

6 

83 

61 

22 

15 

3.5 

83 

60 

23 

16 

1.5 

81 

56 

25 

17 

3 

84 

58 

26 

18 

3 

84 

62 

22 

19 

3 

81 

59 

22 

• 

20 

1.5 

79 

63 

16 

1930 

Oct.  5 

2 

79.2 

64.0 

15.2 

0 

10 

8 

6 

85.5 

67.0 

18.5 

8 

3.5 

9 

7 

87.8 

66.0 

21.8 

7 

3 

10 

7 

89.3 

73.2 

16.1 

6 

3 

11 

5 

83.0 

70.5 

12.5 

3 

9 

12 

8 

83.7 

66.0 

17.7 

0 

10 

13 

7 

81.9 

60.8 

21.1 

8 

7 

14 

5 

83.7 

57.9 

25.8 

8 

3.5 

15 

6 

84.8 

59.2 

25.6 

8 

3.5 

16 

4 

84.3 

61.9 

22.4 

9 

4 

1931 

Oct.  8 

3.5 

89 

71 

18 

9.5 

5 

50 

9 

3.5 

88 

69 

19 

10.5 

6 

45 

10 

6.0 

89 

67 

22 

9.5 

5 

40 

11 

7.5 

89 

65 

24 

10.0 

5 

40 

12 

5.0 

88 

68 

20 

10.0 

5 

40 

13 

6.5 

87 

63 

24 

10. 0 

4 

40 

14 

5.5 

86 

62 

24 

10.5 

4 

40 

15 

5.5 

84 

61 

23 

9.5 

3 

45 

16 

o  •  o 

81 

56 

25 

10.5 

8 

35 

17 

3.0 

77 

51 

26 

10.5 

6 

30 

18 

2.5 

76 

49 

27  ' 

10.0 

8 

25 

19 

2.5 

77 

48 

29 

10  5 

8 

20 

20 

3.0 

81 

49 

32 

10.5 

6 

30 

21 

2.5 

82 

55 

27 

9.5 

9 

35 

22 

3.0 

84 

62 

99 

10.0 

8 

35 

9Q 

1.5 

79 

68 

11 

7.5 

8 

80 
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T1  io  number  of  bees  in  the  hive  was  not  determined,  but  a  loss  in  weight  of 
from  4  to  4  1/2  pounds  between  8  and  10.30  a.  m.  roughly  represents  the 
weight  of  bees  leaving  the  hive.  Enough  hourly  readings  of  the  scale  colony 
weights  were  recorded  during  the  honey  flow  to  show  that  in  general  the 
colony  loss  in  weight  was  the  most  rapid  between  8  a.  m.  and  10  to  10.30  a.  m.; 
that  there  was  a  slow,  gradual  increase  in  weight  from  11  a.  m.  until  2  p.  m., 
and  a  rapid  rise  in  weight  from  3  to  6  p.  m.;  and  that  after  6  p.  m.  the 
weight  again  began  to  decrease. 

Gross  gains  in  weight  and  the  weather  data  are  given  in  Table  I.  The 
extended  period  of  daily  sunshine  in  1931  is  noteworthy.  The  maximum  tem¬ 
peratures  were  higher  that  year  than  in  1929  and  1930.  No  doubt  thehoney 
flow  would  have  continued  several  days  longer  in  1930  had  not  rain  fallen,  and 
a  severe  drop  in  temperature  caused  the  goldenrod  plants  to  cease  blooming. 

The  correlations  between  certain  weather  factors  and  gross  daily  gains  in 
weight  for  October,  1929,  1930  and  1931,  are  given  in  Table  2.  Maximum 
temperature  was  an  important  factor  influencing  colony  gains  in  weight. 
For  1929  and  1930  the  correlation  coefficients  between  maximum  temperature 
and  gains,  0.413  and  0.603,  respectively,  are  not  «  significanti* 4)  », but  they 
are  probably  large  enough  to  indicate  a  tendency  for  the  larger  colony  gains 
to  be  associated  with  increased  maximum  temperatures.  For  1931  the  cor¬ 
relation  coefficient  between  gross  gains  and  maximum  temperatures,  0,723, 
is  «  highly  significant  «.  We  may  be  confident,  then,  that  under  the  condi¬ 
tions  in  October,  1931,  a  positive  relationship  existed  between  gains  in  colony 
weight  and  maximum  temperature. 


Table  2.  —  Coefficients  of  correlation  between  gains  in  colony  weight 
and  weather  factors,  with  their  standard  deviations. 


VARIABLE 


Maximum  temperature,  °F.... 

Minimum  temperature,  °F . 

Temperature  variation,  °F . 

Sunshine,  hours . 

Average  wind  velocity,  m.  p.  h. 
Minimum  relative  humidity , 

per  cent . 

Gain  in  weight . 


STANDARD  DEVIATION 
1929  1930  1931 


2.09 

2.84 

4.6 

2.76 

4.88 

7.87 

4.59 

4.89 

3.43 

0.79 

3.01 

1.82 

4.11 

1.22 

1.76 

1.72 

CORRELATION 
between  gain  in  weight  and 
weather  factors 


1929 

1930 

1931 

0.413 

—  0.603 

—  0.7231 

302 

—  0.209 

—  0.415 

001 

-  0.120 

—  0.160 

—  0.166 

—  0.205 

—  0.109 

—  0.7801 

—  0.028 

1.  Highly  significant. 


(4)  The  significant  values  of  the  correlation  coefficients  are  determined  from  lable  16 
(values  of  r )  Wallace  and  Snedecor,  Correlation  and  Machine  Calculation,  Ames,  Iowa, 

1931. 
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In  1929  and  1930  minimum  temperature  apparently  was  o!  little  impor¬ 
tance  as  a  factor  influencing  gains  in  colony  weight.  In  1931  the  correla¬ 
tion  coefficient,  0.415,  indicates  a  tendency  for  minimum  temperature  to  be 
correlated  positively  with  gains,  but  the  value  is  not  significant.  Contrary 
to  the  generally  accepted  belief  that  low  night  temperatures  arc  essential  to 
a  heavy  honey  flow,  a  high  minimum  temperature  was  associated  with 
increased  colony  gains  during  the  goldenrod  honey  flow. 

The  correlation  coefficients  between  temperature  variation  and  colony 
gains  for  1929,  1930,  and  1931  are  not  significant.  This  was  to  be  expected, 
however,  since  a  high  minimum  temperature  was  found  associated  with 
increased  colony  gains.  Bee-keepers  generally  believe  that  a  large  tempera¬ 
ture  variation  —  that  is,  high  day  temperatures  and  low  night  temperatures 
—  is  essential  for  a  heavy  honey  flow,  but  evidently  goldenrod  needs  warm 
nights  and  warm  day  if  large  colony  gains  arc  to  result  while  the  plant  is  in 
bloom. 

The  number  of  hours  of  sunshine  has  practically  no  relation  to  gains  in 
colony  weight.  No  data  are  available  ior  the  hours  of  sunshine  in  1929. 

Bee-keepers  realize  that  if  a  strong  wind  is  blowing  bees  will  be  lost  or 
unable  to  fly,  and  gains  will  accordingly  be  slight.  The  negative  correlation 
between  average  wind  velocity  and  gross  gains  in  1930  was  so  small,  0.109. 
as  to  be  of  little  value.  In  1931  there  was  a  highly  significant  negative  cor¬ 
relation,  —  0.780,  between  average  wind  velocity  and  gro’ss  gain.  Practically 
this  means  that  the  greater  the  wfind  velocity  the  smaller  will  be  the  gain  in 
colony  weight.  Probably  a  day  in  which  there  is  either  no  wind  or  only  a 
slight  wind,  2  to  3  miles  per  hour,  is  desirable  if  large  gross  gains  are  to  be 
expected  when  goldenrod  is  in  bloom 

The  correlation  coefficient  —  0.028  between  minimum  relative  humidity  and 
gross  gain  has  no  significance.  Since  the  maximum  relative  humidity  is 
bout  95  per  cent  each  night  in  October,  there  seems  to  be  no  useful  purpose 
in  calculating  the  correlation  between  maximum  humidity  and  gross  gains. 
The  minimum  relative  humidity  generally  occurs  between  noon  and  3  p.  m., 
slightly  later  than  the  time  of  maximum  temperature. 

By  the  use  of  a  regression  formula  it  is  possible  to  estimate  what  the 
daily  gross  gains  will  be  under  certain  weather  conditions  (Table  3).  These 
calculated  gross  gains  are  based  solely  upon  the  conditions  existing  in 
October  at  Baton  Rouge  for  each  year  under  consideration,  and  can  not  be 
used  for  other  localities.  For  practical  purposes  only  actual  weather  condi¬ 
tions  should  be  used  in  calculating  expected  gains,  but  theoretical  values 
may  be  useful  for  purposes  of  emphasis  or  comparison. 

In  1929  a  theoretical  maximum  temperature  of  90°  F.  would  give  a  gross 
daily  gain  of  4.77  pounds  dz  1.16  pounds.  A  temperature  of  90°  F.  did  not 
occur  in  October,  1929;  it  is  a  fictitious  value  introduced  for  the  purpose  of 
emphasis.  In  this  year  the  calculated  gain  at  80°  F.,  which  approximates 
temperatures  actually  existing  during  the  honey  flow,  closely  approaches 
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Figure  1. 


DEGREE  MAXIMUM  TEMPERATURE 


DEGREE  MINIMUM  TEMPERATURE 

Figure  2.  Zone  of  estimate  shown  by  broken  lines 


AVERAGE  WIND  VELOCITY  IN  MILES  PER  HOUR 
Figure  3.  Zone  of  estimate  shown  by  broken  lines 
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the  mean  observed  gains.  Calculated  gross  gains  for  temperature  variations 
of  30°  and  15°  F.  show  that  temperature  variation  has  practically  no  effect 
upon  the  gains.  The  two  minimum  temperatures,  70°  and  60°  F.,  closely 
approach  certain  of  the  recorded  temperatures. 

In  1930  the  theoretical  maximum  temperatures,  90°  and  80°  F.,  closely 
approach  certain  recorded  temperatures.  On  October  9  and  10  the  maximum 
temperatures  are  roughly  88°  and  89°  F.,  respectively,  with  an  actual  gross 
gain  of  7  pounds,  while  the  expected  gain  at  90°  F.  is  7.03-  1.57  pounds. 
An  exception  is  seen  on  October  12,  when  there  vas  an  actual  gain  of  8  pounds 
at  about  84°  F.  The  negligible  effect  of  temperature  variation  is  again 
revealed,  when  with  a  theoretical  difference  of  30°  F.  the  calculated  gains 
are  only  slightly  higher  than  with  a  difference  of  15°  F.  For  October,  1931, 
the  theoretical  maximum  temperatures  used  closely  approach  some  of  the 
actual  temperatures  recorded,  and  frequently  the  calculated  gross  gains 
are  about  the  same  as  the  actual  gains. 

The  influence  of  the  Avind  is  shown  by  the  fact  that  the  calculated  gains 
when  there  is  little  or  no  wind  are  considerably  higher  than  those  expected 
if  a  strong  wind  is  blowing.  Other  weather  factors  were  apparently  of 
little  importance  under  the  existing  conditions. 

Maximum  temperature  has  an  important  influence  on  the  changes  in 
weight  of  a  colony  of  bees  during  the  goldenrod  honey  flow  under  the 
conditions  existing  at  Baton  Rouge.  A  high  minimum  temperature  is  of 
some  importance,  but  apparently  temperature  variation,  hours  of  sunshine, 
and  minimum  relative  humidity  have  little  or  no  effect  on  gains  in  colony 
weight.  Sunshine  alone  does  not  seem  to  be  an  important  factor  during 
the  goldenrod  honey  flow.  It  is  important,  however,  in  the  manufacture  of 
sugar  in  the  plant.  On  the  other  hand,  the  minimum  temperature  during 
the  night  following  a  sunny  day  is  likely  to  be  lower  than  following  a  cloudy 
day  (correlation  between  hours  of  sushine  and  minimum  temperature  was 
—  0.354  in  1931  and  —  0.3528  in  1930).  Decreasing  temperatures  seem  to 
be  associated  with  decreasing  gains  (Table  3)  ;  so  sunshine,  by  causing 
lower  minimum  temperatures,  may  be  detrimental.  A  rainy  day  prevents 
colony  gain.  In  each  of  the  three  years  the  cessation  of  gains  in  weight 
coincides  with  a  drop  in  temperature  and  with  rainfall.  There  is,  of  course, 
the  important  variable,  the  colony  of  bees  itself,  which  may  emphasize, 
minimize,  or  nullify  certain  weather  factors.  Other  variables  also  may  be 
important;  for  instance,  plant  abundance  and  distribution,  number  of 
blossons,  soil  conditions,  rainfall,  wind  direction,  etc.,  all  may  play  a  part. 

The  correlation  coefficients  between  certain  weather  factors  during  the 
October  honey  flows  are  given  in  Table  4. 

Figures  1,  2,  and  3  graphically  illustrate  the  values  of  some  of  the  weather 
factors  used  and  the  colony  gain  for  the  same  day.  Each  dot  represents  a 
pair  of  values. 

» 

Valuable  information  concerning  the  influence  of  weather  upon  changes 


EFFECT  OF  WEATHER  UPON  COLONY  GAINS  iN  WEIGHT 


889 


Table  3.  —  Calculated  expected  gains  for  certain  theoretical  weather 
factors,  under  conditions  existing  at  Baton  Rouge,  La.,  in  October,  1929, 

1930,  and  1931. 


YEAR 

WEATHER 

factor 

EXPECTED 

gains 

ERROR 

of  estimate 

Maximum  temperature 

F.° 

Pounds 

Pounds 

1929  . 

90 

4.77 

-+-  1.16 

80 

2.37 

1930 . 

90 

7.03 

dz  1.57 

80 

4.4 

1931 . 

90 

5.77 

dz  1.30 

80 

3.07 

Minimum  temperature 

1929 . 

°F. 

70 

4.23 

dz  1.21 

60 

2.74 

1930 . 

70 

6.08 

zb  1.83 

50 

4.67 

1931 . 

70 

4.93 

db  1.98 

60 

4.12 

Variation  in  temperature 

°F. 

1929 . 

30 

2.89 

dz  1.27 

15 

2.857 

1930. 

30 

6.18 

db  1.86 

15 

5.49 

1931 . 

30 

4.445 

dz  1.54 

15 

3..  58 

Sunshine 

Hours 

1930 . 

8 

5.47 

dz  1.83 

3 

5.89 

1931 . 

10 

4.07 

dz  1.36 

5 

1.86 

Wind  velocity 

M.  p.  h. 

1930 . 

9 

5.92 

dz  1.86 

10 

5.55 

1931 . 

5 

4.855 

dz  1.12 

9 

7.06 

Minimum  relative 

humidity 

per  cent 

1931 . 

50 

4.535 

dz  1.78 

40 

4.03 
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in  colony  weight  will  be  obtained  if  simular  studies  arc  made  in  other  parts 
of  the  country.  Important  nectar-yielding  goldenrods  of  the  New  England 
States  are  So  lido  go  gramini folia  and  S.  rugosa,  according  to  Lovell  (2),  and 
he  states  that  hot,  dry  autumms  arc  favorable  to  the  secretion  of  nectar  by 
goldenrods  in  New  England.  These  two  species  are  seldom  found  in 
Louisiana.  The  southern  States  arc  not  particularly  favorable  for  such 
studies  because  of  the  overlapping  honey  ilows,  the  short,  intense  flows  of 
some  plants  (túpelo,  for  example),  the  difficulty  of  locating  colonies  of  bees 
where  only  one  major  honey  flow  is  obtained,  and  the  rather  uniform 
weather  conditions.  Ideal  conditions  would  be  a  strong  colony  with  the 
storing  instinct  dominant,  a  long-continued,  rather  heavy  honey  flow  from  a 
major  honey  plant,  and  periods  of  varying  weather  conditions. 


Summary  of  results. 

Maximum  temperature  and  minimum  wind  velocity  appear  to  be  impor¬ 
tant  factors  affecting  gains  in  colony  weight,  under  the  conditions  which 
existed  at  Baton  Rouge,  La.,  during  the  goldenrod  honey  flow  in  1929,  1930, 
and  1931.  Other  factors,  such  as  minimum  temperature,  temperature  varia¬ 
tion,  hours  of  sunshine,  and  minimum  relative  humidity  were  of  little  or  no 
importance. 
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Table  4.  Correlation  coefficients  between  weather  factors  at  Baton  Rouge,  La.,  October,  4929, 

1930,  and  1931,  computed  from  the  data  in  Table  1. 
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PAR 

LE  COMTE  ANTONIO  ZAPPI  RECORDATI 


Dans  le  rapport  que  j’ai  eu  l’honneur  de  présenter  au  VIIIe  Congrès  Inter¬ 
national  d’Apiculture  à  Turin,  dans  l’aperçu  rapide  que  j’ai  donné  alors  des 
conditions  de  l’apiculture  dans  les  différents  pays,  au  point  de  vue  de 
l’organisation  des  apiculteurs  et  de  la  législation  apicole,  j’ai  décrit  aussi 
brièvement  la  situation  apicole  en  Italie,  sous  les  aspects  ci-dessus. 

Je  ne  désire  pas,  par  conséquent,  répéter  inutilement  dans  le  présent 
rapport  des  choses,  dont,  du  reste,  on  peut  trouver  l’exposé  dans  les  «  Actes 
Officiels  »  du  Congrès  susmentionné  ;  je  voudrais  simplement  attirer 
l’attention  sur  un  des  aspects  caractéristiques  et  de  ce  fait  intéressant, 
de  l’organisation  des  apiculteurs  de  mon  pays.  Je  m’arrêterai,  en  outre, 
sur  la  législation  apicole  italienne  et  sur  l’application  qu’elle  a  pu  avoir,  tout 
particulièrement  par  suite  de  l’activité  déployée  dans  ce  but  par  l’Organi¬ 
sation  des  Apiculteurs  Italiens. 


L’organisation  des  apiculteurs  italiens  diffère  de  toutes  les  organisa¬ 
tions  apicoles,  existant  dans  les  autres  pays  du  monde,  et  ceci  d’abord  à 
cause  de  son  caractère  général  et,  en  second  lieu,  à  cause  du  lien  indisso¬ 
luble  qui  l’unit  avec  l’Organisation  des  Agriculteurs  (laquelle,  à  son  tour 
a  un  caractère  général),  et  dont  elle  constitue  une  branche  spèciale. 

Je  m’explique. 

Par  suite  de  la  «  Loi  Syndicale  »  du  3  avril  1926,  N.  563,  ainsi  que  des 
«  Normes  d’application  »  de  la  même  Loi,  du  Ie'  juillet  1926,  N.  1130,  tous 
les  producteurs  italiens,  appartenant  aux  deux  catégories,  des  patrons  et 
des  travailleurs,  des  grandes  branches  de  production  nationale  (agricul¬ 
ture.  industrie,  commerce,  etc.)  sont  réunis  en  autant  de  Confédérations 
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Nationales  de  catégories  qu'il  existe  de  branches  de  production.  Ces  confé¬ 
dérations,  ayant  une  personnalité  juridique,  représentent  ces  différentes 
catégories  de  producteurs  lors  de  la  stipulation  de  contrats  collectifs  de 
travail  ;  ces  derniers,  par  conséquent,  sont  passés  du  domaine  du  droit  privé 
dans  celui  du  droit  public  f1). 

Ayant  été  constituées  surtout  dans  le  but  d’assurer  une  protection  juri¬ 
dique  des  rapports  collectifs  de  travail,  les  grandes  Confédérations  Natio¬ 
nales  ainsi  qu’il  a  été  établi  par  la  législation  Syndicale-Corporative  dans 
son  ensemble  qn  peu  plus  tard  à  dater  de  la  Loi  du  3  avril  1926*  ont  du 
inévitablement  étendre  leur  activité  aux  autres  parties  de  la  production,  et 
se  sont  transformées  en  de  puissants  organismes  pour  l’encouragement  et 
la  défense  de  certaines  branches  de  la  production  nationale  les  plus  impor¬ 
tantes.  Cette  action,  bien  entendu,  est  réalisée  en  parfait  accord  avec  les 
Organes  compétents  du  Gouvernement  National;  c’est  sous  l’égide  de  ces 
derniers  que,  dans  le  domaine  plus  général  et  plus  complexe  de  la  défense 
et  de  la  mise  en  valeur  de  toute  la  production  nationale  dans  son  ensemble, 
l’activité  des  Confédérations  converge  vers  l’action  des  grandes  Corpo¬ 
rations ,  réunies  dans  le  Conseil  National  des  Corporations. 

Si  à  base  de  ce  qui  précède,  nous  examinons  l’agriculture  en  Italie, 
nous  pourrons  constater  qu’il  existe  deux  grandes  Confédérations  d’agri¬ 
culture  et  précisément  : 

La  Confédération  Nationale  Fasciste  des  Agriculteurs  qui  réunit  e 
représente  les  propriétaires  et  les  patrons,  et  la  Confédération  des  Syn¬ 
dicats  Fascistes  de  V Agriculture  qui  réunit  et  représente  les  ouvriers 
agricoles  appartenant  aux  différentes  catégories. 

Ces  deux  Confédérations  fonctionnent  et  agissent  séparément,  vu  qu’il 
est  évident  que  les  intérêts  respectifs  de  leurs  membres  ne  coïncident 
pas  toujours,  ainsi  qu’il  résulte  des  articles  du  Statut  que  chacune 
d’elles  possède  ;  leurs  administrations  sont  aussi  indépendantes;  toutefois 
elles  agissent  parfois  aussi  d’un  commun  accord,  lorsque  les  intérêts  géné¬ 
raux  de  l’agriculture  l’exigent;  en  effet,  l’encouragement,  le  perfection¬ 
nement,  l’amélioration  et  l’augmentation  de  la  production  intéressent  tout 
aussi  bien  les  travailleurs  que  les  patrons;  ces  deux  classes  productrices 
toutefois  ne  peuvent  pas  aller  toujours  d’accord,  lorsqu’il  s’agit  de  la 
distribution  des  fruits  de  la  dite  production. 


(1)  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que  les  grandes  Confédérations  nationales, 
dans  leur  activité  en  ce  qui  concerne  les  contrats  collectifs  de  travail,  représentent  juridi¬ 
quement  et  sont  responsables  pour  tous  ceux  qui  appartiennent  aux  catégories  qu’elles  ont 
été  appelées  à  représenter;  il  n’esl  en  effet  pas  obligatoire  aux  personnes  particulières 
d’appartenir  à  Tune  de  ces  organisations,  auxquelles  elles  sont  tenues  cependant  de  verser 
une  contribution.  L’inscription  est  en  effet  facultative  ou  volontaire:  elle  represente  la  con¬ 
séquence  d’un  acte  de  volonté  bien  déterminé,  tel  qu’est  précisément,  Y  inscription  ou 
adhésion  des  particuliers  à  ces  associations,  lesquelles  répondent  à  cet  acte,  en  faisant  avoir 
à  leurs  membres  unecarte  personnelle,  qui  certifie  que  la  personne  qui  est  en  sa  possession 
appartient  à  l’association  par  suite  d’un  acte  d’adhésion  volontaire. 
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C  est  pour  cette  raison,  qu  en  dehors  de  leurs  fonctions  purement  syndi¬ 
cales,  les  Confédérations  d  agriculture  ont  une  structure  unitaire,  quanta 
leur  fonction  d’assistance  et  de  protection  dans  le  domaine  technique  et 
économique,  et  lois  de  1  étude  des  problèmes  inhérents  à  la  production, 
ainsi  que  de  1  application  de  mesures  pratiques  intéressant  la  production 
agricole  dans  son  ensemble. 

Poui  évi  tei  toutefois  des  parallélismes  inutiles  et  surtout  des  controverses 
dans  le  domaine  d  assistance  technico-économique,  en  admettant  une  fois 
pour  toutes  qu’au  point  de  vue  syndical,  c’est-à-dire  pour  la  défense  des 
intérêts  résultant  de  1  application  du  Contrat  collectif  de  travail,  la  Confé¬ 
dération  des  Agriculteurs  représente  exclusivement  les  propriétaires  et 
les  pations,  et  la  Confédération  des  syndicats  d’agriculture,  exclusivement 
les  travailleurs,  les  deux  organisations  elles-mêmes,  en  reconnaissant  le 
principe  d  hiérarchie,  selon  lequel  c  est  le  patron  qui  est  responsable  devant 
la  nation  pour  les  résultats  du  fonctionnement  de  l’entreprise  qu’il  dirige, 
se  sont  mises  d’accord  pour  reconnaître  à  la  Confédération  patronale  le  droit 
et  le  devo  il  de  s  occuper,  en  collaboration  avec  l’organisation  ouvrière,  des 
aspects  techniques  et  économiques  des  problèmes  intéressant  les  branches 
particulières  spécialisées  de  la  production  agricole. 

Ce  principe  de  distribution  de  l’activité  des  deux  organisations  dont 
1  expiession  a  été  la  création  près  la  Confédération  des  Agriculteurs,  de 
Sections  spéciales  pour  chaque  branche  particulière  de  1  agriculture,  a 
tiouvé  sa  confirmation  dans  un  décret  du  Ministère  des  Corporations  du 
11-1-1931,  qui  détermine  précisément  quelles  sont  ces  branches  spéciales  de 
1  agriculture  (apiculture,  élevage  des  vers  à  soie,  etc.)  qui  sont  de  la  com¬ 
pétence  de  la  Confédération  des  Agriculteurs. 

C  est  pour  cette  raison  que  tous  les  apiculteurs  italiens,  qu  ils  appar¬ 
tiennent  ou  non  à  la  classe  des  agriculteurs,  c’est-à-dire  toutes  les  personnes 
qui  s’occupent  de  l’élevage  des  abeilles  ( 1  ) ,  tombent  sous  la  juridiction  de  la 
Confédération  Nationale  des  Agriculteurs  qui  représente  et  protège  leurs 
intérêts  techniques  et  économiques. 

C’est  ainsi  qu’a  eu  ses  origines  l’Organisation  Nationale  des  Apiculteurs 
Italiens,  c’est-à-dire  La  Section  des  Apiculteurs  Italiens  de  la  C.  N.  F.  A., 
à  laquelle  appartiennent  de  droit  non  seulement  tous  les  agriculteurs  qui 
s  occupent  d  apiculture  et  qui  font  partie  de  la  C.  N.  F.  A.,  mais  aussi  tous 
ceux  qui,  tout  en  exerçant  d’autres  professions,  élèvent  des  abeilles.  C’est 
cette  circonstance  qui  donne  à  l’organisation  apicole  italienne  ce  caractère 
de  généralité  ou  universalité  qui  la  distingue  de  toute  autre  organisation  du 
même  genre.  Grâce  à  son  existence,  l’apiculteur  est  mis  automatiquement 


(1)  L’apiculture  a  été  reconnue  cTune  manière  implicite,  même  lorsqu’elle  n’est  pas 
exercée  par  des  agriculteurs,  comme  appartenant  au  groupe  des  activités  agricoles  ;  en 
effet,  une  semblable  interprétation  s’imposait,  vu  que  dans  tous  les  pays  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  des  agriculteurs,  comme  par  exemple  les  curés  de  village  ou  les  profes¬ 
seurs  d’école,  s’occupent  souvent  d’apiculture. 

Ve  CONGRÈS  INTERN.  ENTOM.,  1932. 


896 


A.  Z.  RECORDATI 


en  rapport  avec  une  Association  compétente,  spécialisée,  mais  qui  cepen¬ 
dant  fait  partie  d’une  grande  organisation  syndicale,  dont  le  but  est  l’encou¬ 
ragement  et  l’assistance  à  l’agriculture  dans  son  ensemble;  en  second  lieu, 
cette  association  permet  d’aboutir  à  une  uniformité  de  buts  et  d’activités, 
tellement  importante  pour  obtenir  des  résultats  positifs  dans  quelque 
domaine  que  ce  soit;  dans  le  domaine  apicole  cette  uniformité  permet  de 
discipliner  par  exemple  la  lutte  contre  les  maladies  infectieuses  des  abeilles, 
le  commerce  du  miel,  la  propagande  en  faveur  du  perfectionnement  tech¬ 
nique  de  l’apiculture,  etc. 

Substantiellement,  la  Section  des  Apiculteurs  de  la  C.  N.  F.  A.  n’est  autre 
chose  que  la  spécialisation  d’une  des  activités  de  laC.  N.  F.  A.,  —  au  centre  et 
à  la  périphérie  ;  —  la  Section  se  compose  d’un  Bureau  Central  avec  siège 
auprès  des  bureaux  de  la  C.  N.  F.  A.,  et  de  Bureaux  provinciaux,  dont  le 
nombre  est  égal  à  celui  des  Fédérations  Provinciales  de  la  Confédération 
Nationale  des  Agriculteurs,  dont  les  sections  apicoles  sont  des  services 
particuliers. 

Le  Bureau  Central  est  dirigé  par  un  Président  et  par  une  Commission 
Centrale  Consultative,  dont  font  partie  aussi  les  représentants  de  la  Confé¬ 
dération  Nationale  des  Syndicats  Fascistes  de  l’Agriculture,  ainsi  que  ceux 
des  autres  Instituts  syndicaux  et  techniques,  dont  l’activité  a  trait,  directe¬ 
ment  ou  indirectement  à  l’apiculture  (agronomes,  petites  industries,  loisirs 
ouvriers,  etc.). 

Les  Bureaux  provinciaux  sont  dirigés  par  un  Délégué  provincial,  qui 
peut  avoir  recours  à  l’aide  d  un  Conseil  de  Section. 

Le  diagramme  joint  au  présent  rapport  permet  de  se  rendre  compte  du 
développement  de  notre  organisation,  depuis  1927  jusqu’aujourd’hui.  Ainsi 
qu’on  peut  le  constater  l’Organisation  a  un  caractère  totalitaire.  On  aurait 
pu  y  aboutir  depuis  assez  longtemps,  mais  on  a  préféré  de  procéder 
dans  cette  direction  avec  la  circonspection  nécessaire  c’est-à-dire  que  l’on 
a  cru  plus  indiqué  de  créer  tout  d’abord  dans  les  provinces  particulières 
un  milieu  favorable  à  la  constitution  de  semblables  bureaux,  et  surtout 
trouver  les  personnes  auxquelles  il  fût  possible  d’en  confier  la  gestion. 

Je  peux  en  toute  conscience  affirmer  que  ce  type  d’association  apicole 
italienne,  qui  n’a  presque  rien  en  commun  avec  les  Organisations  des  Api¬ 
culteurs  dans  d’autres  pays,  à  contribué  on  Italie  au  progrès  et  au  perfec¬ 
tionnement  technique  et  économique  de  l’apiculture. 

Les  résultats  plus  que  satisfaisants  obtenus  par  suite  de  différentes 
initiatives  poursuivies  et  développées  avec  méthode  et  constance,  et  surtout 
l’enthousiasme  que  ces  initiatives  de  la  Section  des  Apiculteurs  Italiens  a 
su  déterminer  dans  la  Péninsule,  peuvent  servir  de  témoignage  de  ce  que 
je  viens  d’affirmer  précédemment.  En  Italie  on  peut  désormais  vraiment 
parler  d’une  conscience  apicole  nationale,  qui  se  manifeste  peut-être  moins 
chez  les  apiculteurs  eux-mêmes  mais  plutôt  parmi  les  agriculteurs  et  les 
personnes  appartenant  aux  autres  classes  de  la  population.  Cette  conscience 
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apicole,  c’est  enthousiasme  par  rapport  à  l’apiculture  est  surtout  la  consé¬ 
quence  de  l’opinion  toujours  plus  répandue  sur  le  caractère  d’utilité  publique 
de  cette  branche  de  production.  En  effet,  l’apiculture,  non  seulement  peut 
assurer  à  celui  qui  s’en  occupe  des  rendements  toujours  supérieurs  par 
suite  du  perfectionnement  et  de  la  bonne  administration  de  l’entreprise, 
mais  elle  est  utile  à  toute  la  nation  dans  son  ensemble,  vu  les  services 
indiscutables  qu  elle  rend  a  son  economie,  surtout  en  ce  qui  concerne  sa 
production  agricole  et  horticole. 

L’apiculture  contribue  aussi,  grâce  à  la  valeur  alimentaire  du  miel,  à 
l’amélioration  de  la  santé  publique,  par  suite  de  l’augmentation  de  la  con¬ 
sommation  de  ce  produit. 

La  Section  des  Apiculteurs  Italiens,  vu  qu’elle  fait^  partie  de  la  grande 
organisation  agricole  nationale,  n’a  jamais  demandé  aux  apiculteurs  des 
contributions  spéciales  qui  auraient  pu  faciliter  son  développement  et  rendre 
moins  honéreux  son  fonctionnement.  Cette  circonstance  a  une  importance 
notoire,  vu  que  précisément  cet  aspect  du  problème  de  fonctionnement 
d’une  organisation  a  souvent  fait  échouer  les  meilleurs  initiatives  d’orga¬ 
nisation  des  apiculteurs  en  une  association  professionnelle.  Elle  a  permis 
de  réaliser,  de  fait,  l’union,  tendant  à  l’organisation  des  apiculteurs  en 
une  association  professionnelle.  Elle  a  permis  de  réaliser,  de  fait,  l’union, 
longtemps  désirée  et  qui  nous  a  toujours  semblé  fondamentale  au  point 
de  vue  de  la  protection  des  intérêts  communs  de  l’agriculture  et  de  l’api¬ 
culture,  et  dont  l’exemple  existe,  du  reste,  dans  la  Nature,  dans  laquelle 
les  abeilles  à  l’agriculture  sont  liées  aux  fleurs  comme  l’apiculture. 


★ 

★  * 


En  continuant  de  m’abstenir  de’  répéter  de  ce  que  j’ai  déjà  exposé  dans 
mon  rapport  présenté  au  VIIe  Congrès  International  d’Apiculture,  en  ce 
qui  concerne  l’organisation  des  apiculteurs,  je  me  limiterai  dans  ce  qui 
suit  à  ne  parler  que  de  la  législation  concernant  l’apiculture,  en  vigueur 
en  Italie.  Je  ne  m’arrêterai  du  reste  que  sur  les  progrès  auxquels  a  pu 
parvenir  grâce  à  elle,  l’apiculture  italienne. 

Comme  on  le  sait,  en  Italie  sont  en  vigueur  des  «  Dispositions  spéciales 
pour  la  défense  de  l’Apiculture  »  qui  ont  été  promulguées  par  le  Décret-Loi 
du  23  octobre  1925  N.  2079,  et  converties  en  loi,  le  17  mars  1926. 

La  promulgation  de  cette  première  Loi  fondamentale  a  été  suivie  par  la 
publication  du  Décret  du  17  mars  1927  N.  614,  dans  lequel  le  Ministère  de 
l’Economie  Nationale  précisait  les  modalités  d’application  de  la  [Loi,  dont 
ci-dessus. 

En  dehors  d’une  troisième  mesure  législative,  à  base  de  laquelle,  par 
suite  d’un  Décret  du  Ministère  de  l’Economie  Nationale  du  30  octobre  1926, 
sont  interdites  toutes  importations  d’abeilles  de  l’étranger  pour  éviter  la 
propagation  en  Italie  de  l’acariose,  la  législation  apicole  italienne  envisage 
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surtout  la  constitution  et  le  fonctionnement  de  «  ’Consortiums  apicoles  pro¬ 
vinciaux  »  qui  peuvent  être  facultatifs  ou  obligatoires  et  dont  les  attribu¬ 
tions  sont  celles  de  contrôler  à  l’aide  à' experts  spécialises ,  quien  font  part, 
la  lutte  contre  les  maladies  des  abeilles  et  tout  particulièrement  contre  la 
loque  américaine  et  européenne  du  couvain.  Les  consortiums  doivent  aussi 
encourager  l’application  des  méthodes  rationnelles  d’apiculture,  tendant  tout 
spécialement  à  la  conservation  de  la  pureté  de  la  race  de  Y  Apis  ligustica; 
ils  doivent  aussi  développer  une  activité  ayant  pour  but  la  protection  des 
intérêts  de  l’apiculture,  de  l’industrie  et  du  commerce  apicoles,  la  surveil¬ 
lance  contre  les  falsifications  et  les  fraudes,  etc. 

Ce  court  aperçu  permet  de  se  rendre  compte  de  1  importance  de  1  activité 
de  ces  consortiums  et  de  la  raison  pour  laquelle,  dès  ses  débuts,  1  organisa¬ 
tion  des  apiculteurs  italiens,  a  cru  nécessaire  de  s  intéresser  à  leur  constitu¬ 
tion  et  à  leur  fonctionnement,  surtout  lorsque  les  cas  se  présentent  de  l’appa¬ 
rition  de  quelque  maladie  d’abeilles  qui  nécessite  une  prompte  intervention 
pour  en  empêcher  la  diffusion  ;  les  consortiums  apicoles  fournissent  ce  moyen, 
puisqu’ils  sont  en  possession  du  personnel  technique  approprié  et  puisqu’ils 
peuvent,  par  suite  de  leur  position  juridique,  intervenir  d’une  manière  effi¬ 
cace  dans  la  lutte  contre  les  maladies  d’abeilles. 

La  nécessité  pour  l’Organisation  des  apiculteurs  d’encourager  la  création 
et  de  surveiller  le  fonctionnement  de  semblables  consortiums,  résulte  claire¬ 
ment  du  fait  que,  lorsqu’en  avril  1929,  on  eut  des  informations  sur  l’apparition 
dans  plusieurs  régions  de  l’Italie  de  maladies  d’abeille  (loque  américaine  et 
européenne),  on  a  dû  constater  que  seulement  dans  deux  provinces  existaient 
les  Consortiums  prévus  par  la  loi  pour  la  défense  et  la  lutte  contre  les  mala¬ 
dies  des  abeilles. 

C’est  précisément  à  cette  époque  que  la  Section  des  Apiculteurs  Italiens 
après  avoir  pourvu  à  l’établissement  de  bons  rapports  réciproques  entre  les 
Sections  provinciales  des  Apiculteurs  et  les  Consortiums  provinciaux,  prévus 
par  la  loi,  et  après  avoir  tenu  un  Congrès  National  de  Délégués,  de  ses  Sec¬ 
tions  provinciales  constituées,  décida,  d’accord  avec  les  délégués,  de  consti¬ 
tuer  des  Consortiums  Apicoles,  dans  les  provinces  où  les  maladies  des  abeilles 
ont  été  signalées.  En  principe  la  préférence  a  été  donnée  à  la  forme  faculta¬ 
tive  de  constitution;  toutefois  on  se  réserva  le  droit,  au  cas  où  cette  forme 
n’eût  pas  donné  les  résultats  attendus,  d’avoir  recours  à  la  forme  obligatoire 
de  constitution  de  consortiums. 

Les  diagrammes  qui  illustrent  le  présent  rapport  donnent  un  aperçu  du 
développement  de  semblables  organisations  en  Italie  en  1931  et  au  cours  du 
premier  semestre  1932.  On  peut,  à  base  de  leurs  données  affirmer  que,  grâce 
à  la  position  assumée  à  cette  occasion  par  la  S.  A.  I.  ainsi  que  par  suite  du 
contrôle  qu  elle  exerce,  il  existe  aujourd’hui  en  Italie  une  législation  spéciale 
concernant  l’apiculture  qui,  même  lorsqu’on  la  compare  avec  les  législations 
les  plus  sévères  en  vigueur  dans  d’autres  pays,  peut  être  considérée  comme 
très  rigide  et  comme  très  prévoyante  (surtout  en  ce  qui  concerne  la  protec- 
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tion  et  la  prophylaxie  des  maladies  infectives  des  abeilles  et  la  conservation 
de  la  pureté  de  la  race  prédominante  d’abeille). 

Nous  tenons  à  dire,  surtout  en  une  réunion  comme  la  présente,  qu’en  Italie 
le  Gouvernement  et  les  Institutions  agricoles  et  apicoles  tâchent  de  ne  rien 
négliger  pour  assurer  une  protection  toujours  plus  parfaite  et  plus  eflicace  à 
1  industrie  apicole  nationale.  Ce  fait  doit  intéresser  tout  spécialement  les  pays 
importateurs  denos  abeilles,  surtout  des  reines,  qui  n’ont  plus  raison  désor¬ 
mais  de  craindre  pour  la  santé  de  leurs  abeilles  et  pour  leur  apiculture  en 
général,  vu  les  lois  apicoles  en  vigueur  en  Italie  et  vu  surtout  leur  application 
effective  et  réelle,  qui  donne  aux  acquéreurs  de  nos  abeilles  les  plus  amples 
garanties,  quant  aux  conditions  sanitaires  de  ces  dernières 


★ 

*  * 

Aujourd  bui  les  Consortiums  prévus  par  la  Loi  se  trouvent  en  pleine  acti¬ 
vité.  Il  y  a  quelque  temps,  le  Ministère  de  l’Agriculture  et  la  Section  des 
Apiculteurs  ont  considéré  nécessaire  de  créer  un  corps  d "experts,  à  adjoindre 
à  la  direction  des  Consortiums,  et  dernièrement  il  a  été  trouvé  indispensable 
de  pourvoir  à  la  coordination  de  l’activité  de  ces  mêmes  Consortiums. 

La  création  du  corps  d’experts  qui  sont  engagés  par  les  Consortiums,  à 
base  des  articles  du  Règlement,  compris  dans  la  Loi  du  mois  d’octobre  1925, 
par  suite  d’un  concours  d’admission,  a  été  d’abord  faite  par  les  soins  de  la 
Section  Apicole  qui  avait  institué  un  cours  spécial  de  préparation  d’experts 
en  apiculture  qui  put  avoir  lieu,  grâce  à  la  courtoisie  du  Prof.  Morgenthaler 
auprès  de  son  Institut  de  Liebefeld  (Berne).  Le  Ministère  d’ Agriculture  pro¬ 
céda  plus  tard  à  la  création,  d  accord  avec  la  section  des  Apiculteurs  de 
«  Cours  Nationaux  d’instruction  pour  experts  pour  les  Consortiums  Api¬ 
coles  ».  Le  premier  de  ces  cours,  qui  a  été  aussi  fréquenté  par  les  experts 
des  Consortiums  déjà  en  charge,  a  eu  lieu  au  printemps  1932  à  Y  Institut 
National  d' Apiculture  de  Bologne,  auprès  de  l’Institut  de  Zoologie  de  l’Uni¬ 
versité  Royale  de  cette  ville. 

Le  problème  de  la  coordination  de  l’activité  des  Consortiums  provin¬ 
ciaux  des  Apiculteurs,  prévus  par  la  Loi,  et  qui  a  déjà  été  résolu  d’une 
façon  préliminaire,  en  ce  qui  concerne  les  Sections  Provinciales  des  Apicul¬ 
teurs,  a  pu  trouver  facilement  une  solution  grâce  à  la  création  de  l’Institut 
National  d’Apiculture  susmentionné.  Cet  Institut,  tout  en  n’étant  pas  consi¬ 
déré  dans  la  législation  apicole  en  vigueur,  comme  un  organe  de  coordina¬ 
tion  entre  les  Consortiums,  dont  ci-dessus,  a  un  caractère  parastatal  (dont 
le  fonctionnement  toutefois  est  assuré,  le  cas  échéant,  par  le  Ministère 
d’Agriculture)  et  a  été  créé  auprès  d’une  Institution  Académique  de  l’État, 
et  précisément  l’Université  de  Bologne;  il  a  pu  assurer  en  pratique,  vu  ces 
conditions  particulières,  la  coordination  de  l’activité  des  Consortiums,  sur¬ 
tout  en  ce  qui  concerne  les  études,  la  prophylaxie  et  la  lutte  contre  les 
maladies  des  abeilles,  la  défense  de  la  pureté  de  Y  Apis  ligustica ,  etc.  En 
effet,  l’Institut  maintient  des  rapport  constants  avec  les  Consortiums  api- 
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coles  par  l’entremise  des  experts  apicoles;  ces  derniers  envoient  à  l’Institut, 
en  suivant  les  normes  et  les  instructions  en  vigueur,  le  matériel  d’étude 
nécessaire;  ils  reçoivent,  d’autre  part,  de  l’Institut  toutes  les  indications  et 
les  informations  nécessaires  pour  la  lutte  contre  les  maladies  et  les  ennemis 
des  abeilles  et  pour  les  études  et  recherches  que  les  Consortiums  pourraient 
faire  dans  ce  sens. 

Cet  Institut  Apicole  est  entré  en  pleine  activité  ;  son  besoin  s’était  fait 
sentir  depuis  longtemps  dans  notre  apiculture,  à  laquelle  manquait  une  ins¬ 
titution  scientifique  spécialisée,  pouvant  servir  d’agent  de  liaison  entre  les 
diverses  forces  et  énergies  travaillant  dans  le  domaine  apicole,  pour  en 
coordonner  et  diriger  l’activité.  L’Institut  a  hérédité  de  la  Section  des  Api¬ 
culteurs  ses  Ruchers-Ecoles  que  la  Section  avait  créés  autrefois  dans  un 
but  de  propagande  et  d’instruction  pratique  et  qui  fonctionnent  maintenant 
comme  Stations  expérimentales  de  l’Institut  d’Apiculture.  Ce  dernier  orga¬ 
nise,  en  outre,  sous  son  égide,  de  nombreux  cours  d’apiculture  qui  se 
tiennent  désormais  en  Italie  un  peu  partout. 

Pour  conclure,  nous  pouvons  donc  affirmer  que  l’Apiculture  Italienne, 
qui  depuis  1927  possède  une  très  bonne  organisation  Syndicale  d’Assis- 
tance,  dispose  à  présent  d’une  organisation  scientifique  et  technique  et 
qui  poursuit  aussi  des  buts  de  propagande  en  faveur  de  l’apiculture.  Cette 
institution  travaille  en  coordination  avec  les  consortiums  prévus  par  la  loi, 
mais  dans  des  cas  spéciaux,  lorsqu’il  s’agit  de  la  protection  de  l’intégrité 
du  patrimoine  apicole  national  et  du  perfectionnement  de  l’apiculture- 
italienne,  elle  a  recours  à  la  collaboration  de  l’Institut  National  d’Apicul¬ 
ture.  Ce  dernier  joue,  par  conséquent,  un  rôle  très  important  dans  la  vie 
apicole  italienne,  vu  les  buts  déterminés  par  ses  statuts,  ainsi  que  sa 
collaboration  étroite  avec  la  Section  des  Apiculteurs  italiens  qui  prend 
part  aux  dépenses  inhérentes  au  fonctionnement  du  dit  Institut  et  fait  partie, 
en  qualité  de  membre,  de  son  conseil  d’administration. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper,  en  affirmant  qu’en  Italie  deux  des  trois 
branches  dont,  ainsi  que  j’ai  pu  le  relever  à  Turin,  devrait  se  composer  dans 
chaque  pays  l’activité  qui  concerne  son  apiculture,  se  trouvent  déjà  dans 
un  état  de  perfectionnement  que  l’on  peut  considérer  comme  satisfaisant; 
la  Section  des  Apiculteurs  s’occupe  maintenant  activement  du  perfection¬ 
nement  de  la  troisième  branche  de  la  production  apicole,  et  précisément 
de  la  branche  commerciale,  pour  laquelle  elle  a  créé  depuis  1930  un  service 
spécial.  C’est  pour  cette  raison  que  je  crois  que  l’apiculture  italienne 
pourra  bientôt  rejoindre  en  grande  partie  les  objectifs  qu’elle  s’est  proposés 
et  réaliser  des  progrès  très  importants.  On  pourra  la  considérer,  par 
conséquent,  —  en  tenant  bien  entendu,  compte  des  conditions  particulières 
et  caractéristiques  du  milieu,  —  égale  aux  apicultures  des  autres  pays  et, 
je  suis  sûr,  qu’elle  saura  se  maintenir  digne  des  traditions  glorieuses  qui  la 
distinguent,  ainsi  que  des  qualités  vraiment  exceptionnelles,  pour  ne  pas 
dire  insépérables,  de  notre  Apis  ligustica  dorée,  douce  et  laborieuse! 
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Homonymy,  in  its  technical  signification  of  sameness  of  name  for  two  or 
more  different  organisms,  is  tacitly  assumed  at  the  very  outset  of  the  Inter¬ 
national  Code  of  Zoological  Nomenclature  to  be  a  potential  bar  to  the  valida¬ 
tion  of  a  name,  but  is  only  definitely,  and  then  not  quite  exhaustively,  dealt 
with  in  the  last  three  articles  (34-36  of  the  International  Code,  27-29  of  the 
British  Entomological  Committee).  Article  1  tolerates,  though  not  recom¬ 
mending,  the  duplication  of  a  botanical  name  in  zoology  or  vice  versa,  the 
later  articles  prohibit  respectively  in  zoology  generic  homonymy,  specific 
homonymy  (that  is,  binominal  homonymy)  and  the  resuscitation  of  rejected 
homonyms  —  perhaps  «  resurrection  »  would  be  the  better  word,  since  such 
homonyms  are,  from  the  nomenclator’s  standpoint,  actually  «  stillborn  ». 

I  have  omitted  for  the  moment  all  reference  to  the  second  variety  of  homo¬ 
nymy  in  connection  with  specific  names  (secondary  homonymy),  which  is 
not  paralleled  by  anything  that  can  occur  with  generic,  unless  it  be  the 
very  improbable  transference  to  the  animal  kindom  of  a  botanical  genus 
bearing  a  mame  which  was  preoccupied  in  zoology.  I  shall  consider  this 
secondary  homonymy  in  a  separate  section  at  the  end  of  this  paper,  inasmuch 
as  it  certainly  stands  upon  a  different  footing  from  the  true  or  «  primary  » 
homonymy. 

The  rules  themselves  have  been  attacked  from  more  than  one  angle.  As 
regards  generic  names,  some  have  urged  that  the  prohibition  of  homonymy 
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throughout  the  entire  field  of  zoology  is  unnecessary  and  burdensome  and 
that  every  practical  purpose  would  be  served  if  its  operation  were  confined 
within  narrower  limits,  for  instance  within  a  single  class  or  order.  But 
Dr  SnLEs’able  defence  of  article  34  as  it  stands1  seems  to  me  sufficiently  con¬ 
vincing,  and  the  principle  now  finds  very  general  acceptance;  I  only  mention 
it  here  because  the  increasing  specialisation  of  our  science  and  in  particular 
the  recent  agitation  for  more  «  Home  Rule  »  in  entomology  render  it  possible 
that  it  may  once  again  become  a  «  disputable  question  ».  Personally, 
however,  I  am  not  anxious  to  see  the  door  opened  for  some  smart  or  sarcas¬ 
tic  entomologist  to  name  a  flea  or  a  tick  Homo  sapiens  and  make  it  incum¬ 
bent  on  us  to  specify  on  every  occasion  whether  the  animal  of  which  we  are 
writing  is  the  host  of  Homo  the  mammal  or  Homo  the  insect. 

As  regards  the  rule  against  homonymy  in  specific  names,  the  only  inter¬ 
pretation  which  has  gained  complete  acceptance  seems  to  be  the  superficial 
one;  namely  that  it  forbids  currency  —  i.  e.  contemporary  currency  —  to  a 
second  Taenia  ovilla  or  a  second  Bombyx  rubi  while  there  is  already  one 
standing  in  the  genus.  Beyond  this  obvious  interpretation,  we  find  little 
but  loose  thinking.  It  has  been  repeatedly  assumed,  with  dire  consequences, 
that  so  soon  as  Bombyx  rubi  has  been  removed  to  another  genus,  a  different 
species  may  receive  the  same  name;  also  —  notwithstanding  the  explicit 
ruling  of  article  36  (29)  —  that  an  inadvertently  created  homonym  may  be 
brought  to  life  as  soon  as  the  species  that  preoccupied  it  has  been  removed  to 
another  genus. 

These  challenges  to  the  existing  articles  of  the  International  Code,  however, 
were  not  what  I  had  in  mind  when  I  decided  to  speak  on  «  Some  Disputable 
Questions  of  Homonymy  » .  Even  when  we  have  accepted  loyally  the  inviolable 
sanctity  of  the  first  use  of  a  generic  name  in  zoology  or  a  specific  name  in  a 
genus,  with  the  necessary  corollary  of  the  permanent  invalidity  of  any  subse¬ 
quent  use  of  the  same;  and  have  further  accepted  the  literalistic  interpretation 
of  the  word  «  homonym  «,  allowing,  while  not  recommending,  the  concurrent 
use  of  names  so  similar  as  Picus  and  Pica  or  furcigera  and  furcifera  :  still 
we  are  confronted  with  several  curious  and  in  some  cases  knotty  points,  due 
in  large  measure  to  the  slipshod  methods  of  our  predecessors,  in  part  to  real 
differences  of  opinion  as  to  misprints,  emendations,  interchangeability  of 
letters  or  other  orthographical  minutiae.  In  the  hope  that  a  ventilation  of 
the  questions  involved  may  prepare  the  way  for  an  agreed  handling  of  some, 
at  least,  of  them  by  automatically  worked  regulations,  I  would  invite  careful 
attention  to  the  difficulties  and  practical  suggestions  for  coping  with  them. 

At  first  sight  it  would  appear  as  if  the  rules  and  interpretations  offered  by 
the  Code,  and  to  which  I  assumed  our  loyal  adherence,  did  themselves  pro¬ 
vide  an  automatic  system  for  dealing  with  homonymy.  «  Surely  »,  we  are 
tempted  to  say,  «  either  a  name  is  a  homonym  as  above  defined,  or  it  is  not; 

1.  «  The  International  Code  of  Zoological  Nomenclature  as  applied  to  Medicine  »,  p.  4(>. 
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either  its  component  letters  are  identical  or  they  differ  ».  Fortunately  this 
is  true  in  the  vast  majority  of  cases  and  much  stabfe  work  has  been  built  on 
this  simple  foundation,  applied  mechanically  and  without  prejudice.  Still 
more  will  be  achieved  in  the  same  direction  as  soon  as  the  classical  purists 
cease  to  fight  what  is  already  beginning  to  show  itself  to  be  a  losing  battle 
and  treat  names,  whether  generic  or  specific ,  as  mere  combinations  of  letters. 
Many  of  the  said  purists  are  accepting  this  principle  in  the  case  of  generic 
names,  and  with  very  satisfactory  results,  but  jib  at  the  same  course  regarding 
specific.  It  is  somewhat  amusing  that  Dr  Stiles  as  long  ago  as  1905,  in  his 
discussion  on  article  32  of  the  International  Code,  came  to  the  justifiable 
conclusion  that  the  specific  name  albus  was  merely  a  combination  of  the 
letters  a-l-b-u-s  as  a  designation  by  which  the  animal  was  known,  and  drew 
quite  apt  analogies  from  personal  names,  while  only  a  few  pages  before  (on 
article  23)  he  treated  lata  as  a  word,  liable  to  become  latus  when  marrying 
into  a  genus  with  a  masculine  name,  and  spoilt  a  very  good  analogy  by 
showing  that  «  Mary  Jones  »,  when  marrying  into  the  Smith  family,  becomes 
«  Mary  Smith  »  but  forgetting  to  add  that  her  sister  Paulina,  when  marrying 
into  the  Thomas  family,  does  not  become  a  Paulinus  Thomas  ».  To  call  the 
second  part  of  a  binomial  a  «  name  »,  to  allow  its  transference  as  such  to 
another  genus,  and  yet  to  claim  that  it  can  stand  in  any  other  relation  to  the 
generic  name  than  that  of  apposition,  seems  to  me  as  indefensible  gramma¬ 
tically  as  it  is  inconvenient  nomenclaturally.  The  struggles  over  — us,  — a, 
— um  and  over  the  gender  of  Spilosoma,  Selidosema,  etc.,  though  only  occa¬ 
sionally  having  a  bearing  on  our  present  topic  of  homonymy,  have  caused 
many  other  complications  and  absolutely  wasted  a  great  deal  of  precious 
time. 

If  only  we  can  agree  that  there  is,  with  rare  exceptions,  but  one  original 
spelling  and  that  that  is  inviolable,  we  shall  have  gone  far  to  reduce  the 
difficulties  and  divergences  in  our  nomenclature.  1  o  object  that  a  name, 
through  its  barbarous  formation  or  an  uncorrected  misprint,  may  be  almost  or 
altogether  unpronounceable,  is  surely  an  irrelevancy;  many  Polish  and  Rus¬ 
sian  dedicatory  names,  for  instance,  are  virtually  unpronounceable  to  an 
average  Englishman  and  vice  versa,  but  such  have  been  unhesitatingly  accep¬ 
ted.  After  all,  the  most  important  part  of  our  scientific  intercourse  is  through 
the  written  word  and  the  essential  matter  is  to  obtain  orthographic  stability. 

I  said  that  «  with  rare  exceptions  »  there  is  only  one  original  spelling. 
In  the  few  cases  where  two  or  more  are  published  simultaneously,  it  will 
generally  be  quite  easy  to  see  which  represents  the  laps.  cal.  or  misprint, 
if  not,  presumably  the  choice  between  the  two  forms  like  any  other  choice 
between  two  names  —  will  rest  with  the  first  reviser.  Hübner  s  «  Verzeichniss 
bekannter  Schmettlinge  »,  where  the  name  of  each  coitus  [genus]  is  given 
in  the  plural  form  at  the  head  and  in  the  singular  to  the  first  species,  there 
is  a  sprinkling  of  these  discrepancies  in  orthography  ;  for  instance  (p.  303) 
Leucophthalmiae,  Leucopthalmia ,  (p.  328)  Colosty giae,  Calostigia  ,  (p.  336( 
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Euphyae ,  Euphia.  In  the  «  Anzeiger  »,  published  at  the  end  of  this  work, 
the  names  appear  respectively  as  Leucophthalmia ,  Colostygia  and  Euphia. 
In  accordance  with  the  «  law  of  the  first  reviser  »,  this  Anzeiger  will  probably 
be  always  an  acceptable  court  of  appeal  ;  it  is  noteworthy  that  in  the  one  case 
where  homonymy  had  been  accidentally  created  in  the  «  Geometrae  »  (P fe¬ 
rny  ria  on -p.  327  and  again  on  p.  335,  the  two  published  simultaneously),  Ple- 
myria  n°  1  is  changed  (Anz.  p.  50)  to  Plemmyra ,  which  should  presumably 
be  accepted  as  «  nom.  nov.  »  Two  similar,  but  not  identical,  names  (Euphyia 
on  p.  326  and  Euphia  on  p.  336)  are  of  course  both  valid  and  are  maintained 
in  the  Anzeiger,  though  the  former  is  here  printed  with  a  j  (—  long  i). 
This  is  interesting  to  a  modern  Englishman,  to  whom  i  and  j  are  perfectly 
distinct  letters,  for  it  involves  the  apparent  (but  not  real)  inconsistency  of 
allowing  orthographical  variations.  Thus  Hübners  Jodis  is  generally  written 
lodis  and  would  certainly  invalidate  any  later  Iodis ,  Jordan’s  Euhordeta 
iucunda  (1912)  would  make  a  subsequent  E.  jucunda  a  homonym,  and  so 
on.  This  is  merely  a  different  shaping  of  letters  and  affects  the  orthography 
no  more  than  the  writing  of  the  species-name  linnaei  with  a  capital  L.  Names 
like  Gözia,  Goezia  have  to  be  placed  on  the  same  basis  and  so  do  quadrif as¬ 
ciata  and  the  atrocious  k- fasciata ,  unless  the  latter  should  be  ruled  ultra 
vires. 

The  major  difficulties  which  we  have  to  encounter  in  applying  the  laws  of 
homonym  £  remain  to  be  ’faced.  Broadly  speaking,  they  originate  in  ques¬ 
tions  of  the  validity  of  the  name  which,  if  accepted,  would  «  preoccupy  »  the 
same  thereafter.  In  the  case  of  generic  names  the  rejected  or  doubted  ones 
will  be  the  nomina  nuda,  the  nomina  caelibes  and  those  which,  though  joined 
with  valid  species,  have  no  diagnosis,  bibliographic  reference  or  cited  type. 
In  the  case  of  specific  names,  the  matter  is  complicated  by  the  fact  that  the 
convention  that  our  nomenclature  is  «  binominal  for  species  »  is  partly  a 
myth  ;  the  amended  statement  that  «  the  scientific  formula  should  consist  of 
two  names  in  the  case  of  a  species  »  is  more  correct  in  that  it  is  less  dogmatic, 
but  does  not  do  away  with  the  unfortunate  circumstance  that  the  most  promi¬ 
nent  of  the  early  iconographie  works,  at  any  rate  on  the  Lepidoptera  — 
Clerck,  Cramer  (except  for  the  indices),  Hübner  in  part,  Herrich-Schaeffer’s 
plates,  etc.  —  and  one  or  two  more  recent  or  contemporary  —  Rambur’s  and 
Seitz’s  plates  —  use  the  specific  names  without  any  generic,  while  most  of 
the  authors  between  1758  and  1810  either  used  three  or  four  names  for  most 
lepidopterous  species  and  some  other  groups  or  else  were  far  from  consis¬ 
tent  in  their  usage. 


I 

Generic  Homonymy. 

As  this  concerns  all  workers  at  zoological  nomenclature,  it  is  highly 
desirable  to  face  it  on  some  broad  and  comprehensive  lines.  Naturally 
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one  s  thoughts  fly  to  such  works  as  these  of  Agassiz,  Marschall,  Scudder 
and  Waterhouse  and  the  two  great  contemporary  undertakings  —  the 
«  Nomenclátor  Animalium  Generum  et  Subgenerum  »  and  the  «  Index  Ani- 
malium  ».  They  must  of  course  be  used;  but  how?  The  specialist  in  one 
small  group  cannot  possibly  be  conversant  with  all  the  questions  of  validity 
in  the  rest.  Shall  he  mechanically  treat  every  generic  name  which  he  finds 
in  these  nomcnclators  as  valid  ?  Then  he  will  be  tacitly  recognizing  some 
nomina  nuda,  in  the  face  of  the  rulings  of  the  Code.  Shall  he  assume  all 
to  be  valid  except  those  which  he  finds  indexed  as  nomina  nuda?  Or  shall 
he  submit  each  case,  as  it  arises,  to  an  «  authority  »  who  can  enlighten  him 
as  to  the  status  of  the  name  involved  ?  In  the  last  analysis,  this  will  be 
the  ideal  solution;  but  unfortunately  until  there  is  a  more  complete  consen¬ 
sus  on  some  of  the  questions,  the  advice  of  one  authority  would  not  always 
be  endorsed  by  others.  In  forming  new  names  we  should  doubtless  do 
well  (notwithstanding  the  increasing  difficulty  of  the  task)  to  avoid  every 
name  already  registered  in  zoology;  but  is  it  not  too  much  to  expect  that  a 
long-known  name  like  Liparis  in  the  Lepidoptera  should  be  relinquished 
without  any  inquiry  into  the  status  of  its  older  rival? 

It  may  be  added  that  the  only  conceivable  reason,  so  far  as  1  can  see, 
for  giving  a  nomen  nudum  any  «  proprietary  rights  »  is  that  when  once  a 
name  has  got  into  print  there  is  always  a  bare  possibility  that  it  may  prove 
to  have  obtained  some  elucidatory  comments  in  obscure  literature  which 
has  not  yet  been  noticed,  but  which  would  suffice  to  validate  it. 

A  somewhat  intricate  question,  which  refers  both  to  the  present  and  to 
the  succeeding  section,  is  that  of  the  status  of  misquotations  of  a  name, 
whether  through  misprint,  laps .  cal.  or  laps.  mem.  on  the  author’s  part  or 
deliberate  emendation.  If  all  variants  are  to  be  treated  as  synonyms  of 
the  original,  it  will  be  the  burdensome  duty  of  the  monographer  to  collect 
them  every  one  and  they  will  be  theoretically  available  for  replacing  that 
original  should  it  prove  preoccupied.  Moreover  by  this  «  vitalising  »  treat¬ 
ment  they  will  have  obtained  a  standing  which  will  preclude  their  subse¬ 
quent  use  in  any  other  sense.  Take  for  instance  Psoidos  Tr.  (1825),  Psodos 
T  R.  (1827),  Spodos  Soddffsky  (1837),  Psoethus  and  Psothvs  Agassiz  (1846) 
and  perhaps  Psodus  Sherborn  (1929,  sub  Psothus ).  Are  all  these,  save 
one,  misspellings  and  consequently  to  be  ignored  ?  Or  should  we  discri¬ 
minate  in  favour  of  deliberate  emendations,  which  include  sometimes  —  as 
in  Sodoffsky’s  case  —  virtually  new  names  such  as  an  author  who  has  no 
regard  for  priority  may  consider  improvements? 

II 

Specific  Homonymy. 

There  is  of  course  no  such  thing  as  homonymy  in  a  species-name  per  se. 
Even  in  judging  of  Clerck’s  names,  though  they  ought  never  to  have  been 
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accepted  in  a  binomial  system,  we  assume  that  they  are  attached  to  the  gene¬ 
ric  name  Phalaena  and  do  not  treat  bidentata  Clerck  as  invalidating  every 
other  bidentata  in  zoology.  I  therefore  prefer  to  think  of  binominal  homo¬ 
nymy.  The  suggestions  made  concerning  generic  nomina  nuda  apply 
equally  here.  For  other  questions  of  validity  the  specialist  will  not  so  often 
have  to  go  outside  his  own  province,  though  a  Phalaena  in  the  old  authors 
may  cover  almost  any  kind  of  moth.  Names  not  yet  identified  but  poten¬ 
tially  identifiable  —  as,  for  instance,  many  of  Fabricius  —  should  cer¬ 
tainly  be  treated  as  valid  and  therefore  as  invalidating  later  employment 
of  the  same  name.  But  ought  we  to  make  an  exception  in  the  case  of 
Gmelin’s  names?  They  are  emphatically  not  nomina  nuda;  a  few  have 
been  identified,  others  (but  who  shall  decide  how  many,  or  how  few?)  are 
potentially  identifiable;  yet  the  moth  diagnoses  on  the  whole  have  been 
described  as  «  worthless  lumber  »,  page  after  page  being  devoted  to  the 
mass  of  species  first  characterized  (in  atrocious  Latin)  by  Zschach  in  his 
«  Museum  Leskeanum  ».  As  Leske’s  moths,  purchased  by  the  Royal  Dublin 
Society,  have  gone  to  ruin  (cf.  W.  F.  Kirby,  Tr .  Ent.  Soc.  Lond.,  1869, 
p.  355)  there  is  no  chance  of  adding  to  the  meagre  information  supplied  by 
Zschach;  this  author  gave  no  names,  but  unfortunately  Gmelin  supplied 
them  throughout,  though  with  no  personal  knowledge  of  the  insects.  A 
few  of  these  names  —  though  apparently  many  less  than  I  had  feared  — 
would  make  subsequent  ones  into  homonyms  :  Phalaena  Geometra  circu¬ 
laría  Gmel.  (1790)  would  invalidate  Ph.  circularía  Thnbg.  (1792);  Ph.  G. 
bistrigaria  (1790),  Ph.  G .  bistrigaria  Giorna  (1791);  Ph.  G.  immacular ia, 
Fb.  (1794);  PL.  G.  arcuaria  (1790)  perhaps  Geometra  arcuaria  Hb.  (1798). 

The  last-mentioned  collision,  if  such  it  be,  raises  the  next  difficulty,  one 
which  is  perhaps  acutest  in  the  Geometridae.  It  has  been  ascertained  pretty 
definitely  that  Linne’s  generic  name  for  the  greater  part  of  the  moths  was 
Phalaena,  Geometra  being  added  as  a  descriptive  term  for  one  section 
thereof;  is  this  also  to  be  assumed  to  be  the  attitude  of  his  numerous  succes¬ 
sors  who  used  Phalaena  Geometra  as  a  kind  of  double  generic  name,  some 
very  undiscriminatingly  ?  And  what  is  the  relation  of  this  combination  to 
Geometra ,  which  gradually —  and  again  scarcely  of  set  purpose  —  ousted 
it  in  the  writings  of  a  few  authors?  The  authors  of  the  «  Vienna  Catalogue  » 
(1775)  recognise  (pp.  21,  24,  etc.)  that  they  are  dealing  with  the  «  Phalaenae 
Geometrae  »  of  Linné  but  give  their  species  as  «  G.  margaritaria  »,  etc., 
and  probably  much  the  same  is  true  of  most  of  the  othor  early  authors 
who  favour  Geometra  —  Scopoli  (1777),  Kluk  (1780),  Jung  (1782  and 
1791-92),  Thunberg  (1784),  Batsch  («  Anleitung  zur  Kenntniss  und  Ge¬ 
schichte  der  Thiere  »,  1789),  Scharfenberg  in  Scribas  Journal  III  (1791) 
and  Hübner  (1798).  Probably  the  only  way  to  get  a  coherent  binominal 
nomenclature  out  of  this  chaos  is  to  treat  every  actual  Phalaena  Geometra 
as  Phalaena  and  every  Geometra  as  Geometra;  on  this  view,  a  Phalaena 
arcuaria  and  a  Geometra  arcuaria  would  not  be  «  primary  homonyms  ». 
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For  the  detection  or  avoidance  oí  homonymy,  Sherborn’s  monumental 
«  Index  Animalium  «  is  an  invaluable  guide  and  one  would  wish  to  be  able 
to  make  it  one’s  sole  guide  so  far  as  it  reaches,  namely  down  to  the  year 
1850.  But  even  from  it  there  are  omissions,  discovered  too  late  for  the 
«  Additions  and  Corrections  »  (as  some  of  Boisdoval’s  nomina  nova  in  his 
«  Genera  et  Index  Methodicus  Europaeorum  Lepidopterorum  »  and  the  later 
volumes  of  Goeze's  «  Entomologische  Beitrage  »  (after  he  had  become  defi¬ 
nitely  a  binomialist)  and  in  a  very  few  other  intricate  questions  it  cannot 
be  implicitly  trusted.  Probably,  however,  these  exceptional  cases  can  be 
absorbed  gradually  into  a  comprehensive  system. 

Secondary  Homonymy. 

Simply  stated,  this  is  homonymy  brought  about  by  reclassification  —  not 
necessarily  (as  the  codes  define  it)  by  the  union  of  two  genera  5  perhaps  the 
words  «  a  taxonomic  transference  »  would  better  meet  the  various  contingen¬ 
cies.  A  primary  homonym,  as  I  have  emphasized,  is  a  binomial  homonym. 
Justas  the  existence  of  a  Papilio  Linn,  precludes  absolutely  the  erection  of 
any  second  genus  Papilio  in  zoology,  so  the  existence  of  a  Papilio  machaon 
Linn,  precludes  absolutely  the  erection  of  any  second  Papilio  machaon .  It 
does  not  —  cannot  —  preclude  the  possibility  that  taxonomic  work  might 
bring  into  the  genus  Papilio  a  second  species  which  had  hitherto  borne  the 
specific  name  of  machaon ,  for  instance  an  Ornithoptera  machaon.  It  is  this 
transference  which  has  induced  the  secondary  homonymy.  When  article  29 
(Entomological  Code)  states  that  «  a  primary  homonym  can  never  again 
be  used  »  (italics  mine),  it  introduces  a  superfluous  word;  for  such  a 
homonym  can  never  be  used  legally  and  of  course  no  legislation  can  preclude 
accidents.  What  the  article  was  intended  to  convey  —  though  somewhat 
obscured  by  the  mode  of  statement  —  was  that  a  name  suppressed  as  a 
secondary  homonym  can  (legitimately)  again  be  used,  though  obviously  only 
when  it  has  escaped  from  the  entanglement.  In  our  suppositious  case  the 
original  Ornithoptera  machaon  has  had  to  bear  an  alias  during  the  period 
of  its  sojourn  in  Papilio  ;  but  if  it  is  removed  back,  or  made  the  type  of  a  new 
genus,  or  placed  in  any  genus  which  does  not  contain  a  machaon  it  will  drop 
its  alias. 

From  the  above  discussion  emerges  the  fact  that,  notwithstanding  the 
assertion  at  the  commencement  of  the  preceding  section  * ,  species-names  are 
to  a  large  extent  detached  in  thought  and  treatment  from  binominalism  ;  the 
codes  have  had  this  partial  detachment  in  view  when  they  have  referred  to 
«  a  specific  name...  as  a  homonym  ».  That  a  species  has  a  certain  «  fixity  of 
tenure  »  of  its  oldest  specific  (or  trivial)  name,  irrespective  of  classification, 
is  one  of  the  fundamental  requirements  of  nomenclatural  stability.  That  it 

(1)  There  is  of  course  no  such  thing  as  homonomy  in  a  species-name  per  se. 
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ought ,  in  a  binary  system,  to  have  had  an  equally  strong  right  to  its  original 
binomial  has  been  strongly  urged  by  the  late  Dr.  Sharp  and  a  few  others,  but 
impale  sus  on  the  horns  of  an  awkward  dilemma.  If  Pcipilio  machaon  is 
the  permanent  name  of  a  species  we  can  only  indicates  changes  of  taxonomic 
position  by  giving  it  two.  generic  names,  in  which  case  the  original  one  is 
no  longer  generic  and  we  have,  for  all  practical  purposes,  gained  nothing  but 
a  sort  of  double  barreled  specific  name;  or  else  we  have  lost  what  [we  set  out 
to  achieve,  a  truly  binary  system,  and  have  substituted  a  ternary. 

On  the  whole,  the  present  compromise  seems  decidedly  the  best.  Every 
species  is  registered  with  two  names  ;  the  combination  is  that  which  may 
never  be  duplicated  ;  the  specific  name  may  never  be  irrevocably  changed 
(unless  it  were  found  to  be  part  of  a  primary  homonym),  but  may  travel 
through  any  number  of  genera  according  to  the  requirements  of  taxonomy 
and  may  require  temporarily  changing  on  grounds  of  secondary  homonymy  or 
sinking  in  synonymy;  the  species  can  never  acquire  a  second  binominal  desig¬ 
nation  of  the  same  «  irrevocability  »  as  the  first,  except  where  that  first 
one  had  to  be  rejected  through  being  involved  in  primary  homonymy. 

But  if  the  distinction  between  primary  and  secondary  homonyms  is  to  be 
maintained  at  all,  there  isa  serious  illogicality  in  the  rule  (paragraph  2  of 
article  35  International  Code  [=  28  Entomological]  which  proposes  to  give  a 
species-name  preferential  treatment  over  a  binomial  in  the  matter  of  priority. 
1  have  referred  to  the  subject  in  a  recent  article  and  —  for  the  sake  of  unifor¬ 
mity  —  fallen  into  line  with  the  prevalent  usage  (see  Now.  Zool. ,  xxxvn,  234 
seq.).  The  morel  considerthe  question,  however,  the  greater  are  the  misgiv¬ 
ings  which  I  feel,  and  I  would  ask  whether  it  is  not  possible  to  have  the 
question  reviewed  anew.  The  position  can  best  be  made  clear  by  a  practical 
example. 

Here  are  two  species  bearing  the  specific  name  of  rufula  : 

1.  rufula  Warr.,  1899. 

2.  rufula  Swinh.,  1903. 

If  our  scientific  formula  consisted  of  one  name  in  the  case  of  a  species, 
there  could  be  no  hesitation  about  giving  precedence  to  n°  1  ;  but  we  are 
explicitly  told  that  it  is  «  two  names  »  in  such  case.  Let  us  see,  then,  what 
the  combinations  are  : 

1.  Eois  rufula  Warr.,  1899. 

2.  Sterrha  rufula  Swinh.,  1903. 

If  again,  it  were  discovered  that  both  belonged  to  Eois.  n°  2  (the  new  comer) 
would  require  the  new  name;  but  it  happens  that  both  belong  to  Sterrha. 
Now  n°  2  has  been  Sterrha  rufula  since  1903,  but  n°  1  only  becomes  Sterrha 
rufula  in  1932;  yet  we  are  told  that  we  must  rename  n°  2.  What  becomes 
of  original  registration  ?  Supposing  that  on  account  of  some  incomplete  refe¬ 
rence  in  a  book  of  travel,  a  reader  is  confronted  with  the  problem  of  tracing 
Sterra  rufula  in  the  literature;  with  the  aid  of  the  «  Zoological  Record  »  he 
might  trace  the  name  to  Swiphoe,  1903  and  if  he  were  moderately  familiar 
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with  our  rules  he  might  argue  that  as  «  A  primary  homonym  can  never  be 
used  »  and  there  was  no  earlier  Sterrha  rufula  recorded,  he  had  found  the 
species  of  his  quest.  Where  is  the  llaw  ?  Is  it  not  in  this,  that  a  primary 
homonym  —  Sterrha  rufula  (Warr.)  Prout,  1932  —  has  been  used  and, 
though  a  usurper,  has  found  its  way  intothe  said  book  of  travel  ? 

The  supposed  argument  on  the  other  side  has  doubtless  been  that  it  would 
look  rather  back-handed  to  have  a  «  rufula  1903  »  in  a  genus  together  with 
a  «  rufula  1899  »  sunk  ;  but  this  kind  of  superficial  irregularity  can  arise 
from  so  many  causes  in  nomenclature  that  there  is  really  nothing  in  it.  On 
the  other  hand,  in  monographic  work  there  surely  is  something  disturbing 
in  finding  a  «  Sterrha  rufula  Swinh.  »  (without  the  parenthesis)  ousted  by  a 
«  Sterrha  rufula  (Warr.)  ». 

I  fear  most  of  the  questions  raised  are  somewhat  too  involved  to  evoke  much 
impromptu  discussion,  but  in  closing  I  reiterate  the  hope  that  they  will  open 
the  way  to  a  more  systematic  study  of  homonymy. 
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